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VI  AVANT-l'KOPOS. 

date  à  mes  projets  et  aux  détails  d'exécution  qu'ils  compor- 
taient dans  mon  esprit,  cette  refonte  a  pu  être  opérée,  et  mon 
Traité  d'anatomie  comparée  des  animaux  domestiques  est  de- 
venu ainsi  un  livre  presque  nouveau. 

Je  ne  chercherai  pas  à  taire  ressortir  l'importance  des 
modifications  et  des  additions  considérables  que  cette  refoute 
a  entraînées,  ni  les  améliorations  que  les  éditeurs  ont  intro- 
duites dans  l'exécution  matérielle. 

II  suffira  d'ouvrir  le  livre  pour  se  convaincre  de  ces  avan- 
tages. 

A.  Chauveau. 


Lyon,  15  mars  1871. 


TRAITÉ 

D^ANATOMIE  COMPARÉE 

DES  ANIMAUX  DOMESTIQUES 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 


DÉFINITION  ET  DIVISION  DE  L'ANATOMIE 


Vamtomie  est  la  science  de  l'organisation  ;  elle  étudie  la  structure  des  êtres  animés 
quand  la  vie  les  a  quittés.  Elle  comprend  deux  grandes  divisions  :  Vanatomie  physio- 
logique, qui  décrit  les  organes  sains,  et  Vanatomie  pathologique,  qui  a  pour  objet  la 
description  des  organes  malades. 

Vanatomie  physiologique  embrasse  à  son  tour  : 

1°  Vanatomie  générale,  qui  s'occupe  des  matières  ou  des  tissus  similaires  du  corps 
animal,  au  point  de  vue  de  leur  texture,  de  leurs  propriétés  physiques,  chimiques  et 
physiologiques,  sans  distinction  des  organes  dans  lesquels  existent  ces  tissus.  L'étude 
particulière  des  éléments  anatomiques  entrant  dans  la  constitution  des  lissus  reçoit  le 
nom  histologie. 

1°  Vanatomie  descriptive,  qui  étudie  la  situation,  la  forme,  les  rapports  des  organes 
et  l'arrangement  relatif  des  divers  tissus  qui  les  composent,  abstraction  faite  de  la 
structure  et  des  propriétés  de  ces  tissus. 

Si  celte  élude  s'applique  à  une  seule  espèce,  ou  l'appelle  anatomie  spéciale. 
Exemple  :  l'anatomie  de  l'homme,  on  anthropototnie ;  l'anatomie  du  cheval,  oahippo- 
tomie. 

Quand  l'anatomie  descriptive  embrasse  l'élude  de  l'organisation  dans  tout  le  règne 
animal  et  recherche  les  différences  qui  caractérisent  le  même  organe  ou  la  même  série 
d'organes  dans  chaque  clas.se,  famille,  genre  ou  espèce^  on  la  nomme  anatomie  compa- 
rée. Reslreinieà  nos  animaux  domestiques,  celte  élude  constitue  Vanatomie  vétérinaire. 

Vanatomie  philosophique  ou  transcendante  diiïère  de  l'anatomie  comparée  en  ce 
qu'elle  signale  les  analogies  des  organes  ou  des  appareils  pour  montrer  la  simplicité  du 
plan  de  la  nature  dans  les  lois  générales  de  l'organisnlion. 

Lnfni,  SI  l'iinalomiu  descriptive  se  borne  à  indiquer  les  rapports  qui  existent  entre 
les  divers  organes  d'une  région,  en  vue  surtoul  du  manuel  opératoire  et  du  diagnostic 
des  maladies  externes,  elle  prend  les  noms  CCanatomie  topographique,  des  régions, 
chirurgicale. 
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CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALKS. 


ÉNUMÉRATIOiN  ET  CLASSIFICATION  DES  ESPÈCES 
ANIMALES  DOMESTIQUES 

Ce  livre  a  pour  objet  l'anatoinie  v6lérinairc.  Les  animaux  qui  en  font  le  sujet  appar- 
tiennent à  la  classe  des  mammifères  et  à  celle  des  oiseaux. 

Les  mammifères  domestiques  de  nos  climats  ont  des  représentants  dans  un  grand 
nombre  d'ordres.  Ainsi,  on  trouve  parmi  eux  : 

1"  Des  carnassiers,  le  Chat  et  le  Chien; 

T  Un  rongeur,  le  Lapin; 

3°  Un  pachyderme,  le  Porc; 

h"  Des  solipèdes  ou  jumenlés,  le  Cheval,  Y  Ane;  le  produit  du  baudet  avec  la  jument, 
c'est-à-dire  le  Mulet,  et  celui  du  cheval  avec  l'ànosse,  connu  sous  le  nom  da  Bardeau; 
5°  Des  ruminants,  le  Bœuf,  le  Mouton,  la  Chèvre  et  \e  Dromadaire. 
Quant  aux  oiseaux  de  basse-cour,  ils  se  rangent  : 
1»  Dans  l'ordre  des  gallinacés,  genres  Coq,  Pintade,  Dindon  et  Pigeon; 
2°  Dans  l'ordre  des  palmipèdes,  les  Oies  et  les  Canards. 

Girard  a  proposé,  pour  les  n»ammifères  domestiques,  une  classification  spéciale  basée 
sur  le  nombre  des  doigts  qui  terminent  chacun  de  leurs  membres.  Il  établit  quatre 
catégories  :  la  première  comprend  le  cheval,  l'àue,  le  mulet  et  le  bardeau,  qui  prennent 
le  nom  de  monodactyles,  parce  que  leur  région  digitée  se  compose  d'un  doigt  unique. 
Dans  la  deuxième  entrent,  sous  la  qualification  de  didactyles  ou  bisulques,  les  ani- 
maux à  deux  doigts,  c'est-à-dire  le  bœuf,  le  mouton  et  la  chèvre.  Dans  la  troisième, 
celle  des  tétradactyles  réguliers,  se  trouve  rangé  le  porc,  dont  chaque  membre  pré- 
sente quatre  doigts.  linfm  le  chien  et  le  chat,  qui  possèdent  le  plus  souvent  quatre 
doigts  aux  membres  postérieurs  et  cinq  aux  membres  antérieurs,  forment  la  catégorie 
des  tétradactyles  irréguliers. 

Nous  ne  suivrons  point  cette  nomenclature,  car  elle  est  en  opposition  avec  les  lois 
générales  de  l'organisation.  En  effet,  l'anatomie  philosophique  a  démontré  qu'il  n'existe 
pas  d'animaux  véritablement  mouodactyles,  didactyles,  etc.;  tous  sont  matériellement 
ou  virtuellement  penladactyles. 

Nous  croyons  donc  qu'il  vaut  mieux  s'en  tenir  à  la  classification  établie  par  les 
zoologistes,  parce  que  cette  manière  de  faire  évite  toute  confusion  dans  le  langage 
scientifique,  qui  doit  rester  le  même  pour  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  d'ana- 
toniie. 

Le  régime,  les  mœurs,  apportent  dans  l'organisation  des  animaux  domestiques  des 
dilîérences  qui  paraissent  très-grandes  au  premier  abord.  En  réalité,  ces  différences 
ne  sont  pas  aussi  profondes.  Aussi,  pour  arriver  à  faire  l'anatomie  descriptive  de  tous 
ces  animaux,  nous  ne  les  passerons  pas  en  revue  les  uns  après  les  autres,  en  donnant 
pour  chacun  d'eux  la  description  de  chaque  organe.  Nous  prendrons  un  type  qui,  le 
plus  habituellement,  sera  le  cheval,  et  nous  comparerons  brièvement  à  ce  type  tous  les 
autres  sujets.  Le  plus  souvent  nous  décrirons,  sans  quitter  le  cheval,  tous  les  organes 
d'un  appareil.  Et  ensuite  nous  étudierons  les  mêmes  organes  dans  les  autres  espèces 
et  en  suivant  le  même  ordre.  Dans  cette  comparaison,  les  animaux  seront  générale- 
ment classés  d'après  leur  valeur  comme  sujcis  domestiques.  ^lais  nous  ferons  des 
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exceptions  à  cette  règle  créée  par  nos  devanciers  chaque  fois  que  nous  pourrons  en 
retirer  quelque  l)énéfice  au  point  de  vue  de  la  concision  ou  de  la  clarté  de  l'exposition. 

t 

IDÉE  GÉNÉRALE  SUR  L'ORGANISATION  DES  ANIMAUX 
ORDRE  SUIVI  POUR  EN  ÉTUDIER  LES  APPAREILS 

Le  corps  des  animaux,  formé  par  la  matière  organisée,  renferme  des  liquides  et  des 
solides. 

Les  liquide?  sont  très-abondants  dans  l'économie  animale;  non-seulement  ils  rem- 
plissent certains  systèmes  de  canaux  ménagés  |)our  eux,  mais  ils  imprègnent  encore 
toutes  les  parties  solides  du  corps.  Leur  importance  est  très-grande,  car  sans  eux  les 
solides  organiques  seraient  frappés  de  mort;  un  élément  privé  d'humidité  est  un  élé- 
ment privé  de  la  vie. 

Ils  varient  dans  leur  nature  et  leur  composition.  A  part  les  liquides  qui  imbibent  les 
parties  solides,  il  n'en  est  pas  un  qui  soit  complètement  amorphe.  Toujours  au  sein 
d'une  liqueur  tenant  en  dissolution  de  la  matière  organisée,  on  voit  des  éléments  figu- 
rés que  nous  signalerons  un  peu  plus  loin.  Exemple  :  le  sang  et  la  lymphe, 

Pour  étudier  les  solides  organiques,  nous  allons  procéder  du  simple  au  compliqué. 

Éléments.  —  La  matière  organisée  solide  se  présente  sous  la  forme  de  particules 
plus  ou  moins  volumineuses,  mais  dans  tous  les  cas  invisibles  à  l'œil  nu,  auxquelles  on 
donne  le  nom  à'éléme^its  anatomiqiies.  Ils  peuvent  êfcre  réduits  à  trois  principaux  :  la 
granulation,  la  cellule  et  la  fibre. 

Granulations.  —  Ce  sont  les  plus  petits  éléments  figurés  que  l'on  connaisse.  Les 
granulations  peuvent  être  en  suspension  dans  les  liquides  animaux  ou  libres  entre  les 
autres  éléments,  ou  bien  encore  renfermées  à  l'intérieur  des  cellules.  Leur  nature  n'est 
pas  toujours  la  même  :  elles  sont  protéiques  ou  graisseuses.  On  les  appelle  pigmeri' 
tai7X'S  quand  elles  présentent  une  coloration  brune. 

Cellules.  —  La  cellule  est  l'élément  anatomique  par  excellence. 

On  peut  se  la  représenter  à  l'esprit  par  un  amas  microscopique  d'une  substance 
azotée,  visqueuse  ou  légèrement  granuleuse,  douée  d'une  vitalité  extrême.  Souvent,  au 
sein  de  ce  protoplasma  (on  l'appelle  ainsi),  on  ai)erçoit  un  noyau  pourvu  d'un  nucléole, 
et,  à  sa  périphérie,  on  découvre  une  membrane  enveloppante.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
la  membrane  d'envcl()])pc,  voire  même  le  noyau,  ne  sont  pas  forcément  des  parties 
constitutives  de  la  cellule. 

La  cellule  vit  comme  l'organisme  entier  :  elle  se  nourrit,  grandit,  se  multiplie,  ab- 
sorbe, sécrète,  se  meut,  etc.  C'est  comme  un  animal  complet,  mais  un  animal  micros- 
copique. 

La  forme  de  la  cellule  varie  beaucoup  ;  il  en  est  de  môme  de  son  volume,  de  sa  na- 
ture. On  a  donc  pu  lui  donner  des  noms  différents. 

îl  est  des  cellules  arrondies,  polyédriques,  fusiformcs,  étoilées,  etc.  Il  en  est  qui  ont 
un  diamètre  de  0'""',006,  d'autres  de  O""";!. 

Les  cellules  se  imillii)li(;iit  suivant  plusieurs  modes  :  1°  par  division  du  noyau  el  seg- 
mentation du  proloplasma  à  l'intérieur  de  la  membrane  d'enveloppe  {7nulli/)lication 
endogène);  2"  par  clranglemcnt,  i)uis  division  du  noyau,  du  protoplasma  et  dclamem- 
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hranc  d'enveloppe  {  multiplicution  par  fissiparilé)  ;  3"  par  une  sorte  de  bourgeonnc- 
mcnlde  la  membrane  d'enveloppe,  par  étranglement  et  séparation  du  bourgeon  ainsi 
développé  (gemmation) . 

Un  grand  nombre  de  cellules  ne  restent  dans  cet  état  que  temporairement.  Par  suite 
de  modifications  que  nous  ne  pouvons  développer  ici,  elles  se  convertissent  en  fibrilles 
ou  en  d'autres  éléments,  dans  lesquels  il  est  difficile  de  reconnaître  la  cellule. 

Les  autres  persistent  à  l'état  de  cellules  :  alors  elles  se  développent,  vivent  et  meu- 
rent ensuite  de  plusieurs  matiières.  Tantôt  elles  s'usent  par  le  contact  de  corps  étran- 
gers, comme  à  la  surface  de  la  peau;  tantôt  elles  se  liquéfient,  comme  dans  quelque- 
glandes;  tantôt  enfin  elles  subissent  la  dégénérescence  graisseuse,  qui  les  mène  insen- 
siblement à  une  destruction  comi)lète. 

Les  cellules  permanentes  ont  été  rangées  sous  les  dénominations  suivantes  : 

1°  Hématies  ou  globules  rouges,  qui  se  rencontrent  eu  suspension  dans  le  sang;  ils 
sont  arrondis  ou  elliptiques  ; 

2"  Leucocytes  ou  globules  blancs,  qui  nagent  dans  le  sang,  la  lymphe,  le  chyle; 

3°  Cellules  connectives,  comprenant  la  cellule  connective  proprement  dite,  la  cel- 
lule plasmatique  et  la  cellule  adipeuse  ; 

Zi"  Cellules  médullaires,  formant  les  éléments  principaux  de  la  moelle  des  os  (myélo- 
plaxes  et  médullocelles)  ; 

5°  Cellule  cont7'actile,  qui  constitue  la  base  du  tissu  musculaire; 

6°  Cellule  nerveuse,  qui  se  rencontre  dans  les  centres  encéphalo-rachidiens  et  dans 
les  ganglions  des  systèmes  cérébro-spinal  et  sympathique; 

7°  Cellule  épithéliale,  comprenant  les  cellules  épitliéliales  proprement  dites  situées 
à  la  surface  de  la  peau  et  des  muqueuses,  et  les  cellules  glandulaires. 

Fibres-.  —  La  fibre  est  un  élément  anatomique  allongé,  de  dimension  et  dé  compo- 
sition variables.  La  fibre  peut  être  très-fine  et  représentée  par  une  seule  ligne,  ou  bien 
elle  est  plus  grosse  et  figurée  par  deux  lignes  plus  ou  moins  écartées l[une  de  l'autre. 
Elle  est  homogène  dans  toute  sa  masse,  ou  bien  le  contenu  est  distinct  de  l'enveloppe. 

La  vitalité  des  fibres  n'est  pas  comparable  à  celle  des  cellules.  Après  qu'elles  sont; 
formées,  elles  ne  font  que  se  nourrir;  elles  ne  peuvent  se  multiplier  par  elles-mêmes. 

On  distingue  dans  l'économie  animale  quatre  espèces  de  fibres  :  la  fibre  connective, , 
la  /t6re  élastique,  la  fibre  musculaire  et  la  fibre  nerveuse. 

Tissus.  —  Les  éléments  que  nous  venons  de  décrire  rapidement,  eu  se  réunissant, , 
en  se  groupant  de  différentes  façons,  forment  les  tissus. 

Quelques  tissus  sont  constitués  par  une  seule  espèce  d'éléments  :  ce  sont  les  tissus- 
simples.  Exemple  :  les  épitliéhums. 

Le  plus  grand  nombre  est  formé  par  la  réunion  de  plusieurs  éléments  différents  : 
ce  sont  les  tissus  composés.  Exemple  :  tissu  nerveux. 

On  remarque  encore  des  tissus  dans  lesquels  il  existe  une  substance  intercellulaire 
fondamentale,  et  des  tissus  manquant  de  substance  intercellulaire.  Ceux-ci  sont  peu 
nombreux,  car  les  vaisseaux  et  les  nerfs  peuvent,  dans  certains  tissus,  être  considérés- 
comme  de  la  substance  iiitcrcellulaire. 

Les  caractères  analomiques,  physico-chimiques  et  physiologiques  des  tissus  répètent, 
on  le  devine  sans  peine,  les  propriétés  anatomiques,  physico-chimiques  et  physiolo- 
giques des  éléments  qui  entrent  dans  leur  constitution. 

On  ne  dislingue  que  (|ualrc  tissus  fondamentaux,  en  se  basant  sur  les  caractères 
morphologiques,  chimiques  el  physiologiques  des  éléments. 
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En  premier  lieu,  on  doit  signaler  le  (issicde  substance  conjonctive,  qui,  à  raison  de 
quelques  caractères  diU'érentiels,  peut  être  subdivisé  en  :  tissu  gélatirifiix ,  tissu 
conjonclif,  tissu  élastique,  tissu  cartilagitieux  et  tissu  osseux. 

Arrive  ensuite  le  tissu  de  cellules,  formé  entièrement  par  des  cellules  persistantes. 
Il  comprend  le  tissu  épithélial  et  le  tissu  glandulaire. 

Les  cellules  du  tissu  épithélial  peuvent  aflecter  des  arrangements  dilïércnts.  Si  elles 
sont  disposées  sur  une  seule  rangée,  il  en  résulte  un  épit  hélium  simple;  si  elles  se  su- 
perposent, on  obtient  un  épiihéliiim  stratifié.  Suivant  la  forme  des  cellules  de  la 
couche  superficielle,  l'épitliélium  sevapolyédriquc,  pavimenteux,  cylindrique  ou  sp/ié- 
rique.  Dans  certains  points,  ces  celluïes  superficielles  sont  garnies  de  cils  vibratiles  : 
l'épitliélium  est  dit  alors  vibratile. 

En  trgisième  lieu,  se  place  le  tissu  musculaire,  qui  peut  être  divisé  en  tissu  muscu- 
laire à  fibres  lisses  et  tissu  musculaire  à  fibres  striées. 

Enfin  on  trouve  le  tissu  nerveux,  qui  se  présente  sous  deux  aspects  :  la  substance 
blanche  et  la  substance  grise.  La  première  est  entièrement  formée  par  des  fibres  ner- 
veuses, la  seconde  par  des  fibres  et  des  cellules  nerveuses. 


Organes.  —  On  appelle  or^/ane  une  agglomération  de  tissus  ayant  une  forme  déter- 
minée et  une  fonction  à  remplir.  Les  organes  sont  donc  constitués  par  les  tissus, 
comme  les  tissus  eux-mêmes  sont  constitués  par  les  éléments  anatomiques. 

Tous  les  organes  des  animaux  sont  déposés  entre  deux  membranes  nommées  7nem- 
branes  limitantes  ou  tégumentaires,  qui  se  continuent  l'une  avec  l'autre  au  pourtour 
des  ouvertures  naturelles.  Ce  sont  la  peau  et  les  muqueuses,  dans  la  composition  des- 
quelles il  entre  une  couche  de  tissu  conjonclif  recouverte  par  un  épithélium. 

On  dislingue  des  organes  pleins  et  des  organes  creux. 

Parmi  les  premiers,  un  certain  nombre  remplissent  le  rôle  de  support  :  tels  sont  les 
organes  formés  par  le  tissu  conjonclif,  et  en  particulier  les  cartilages  et  les  os. 

D'autres  sont  chargés  de  produire  les  mouvements  :  ce  sont  les  muscles  sous  leurs 
deux  formes.  L'action  des  muscles  se  communique  directement  aux  organes  à  mouvoir, 
ou  bien  elle  se  transmet  par  l'intermédiaire  d'autres  organes,  tels  que  les  tendons,  les 
aponévroses. 

Les  organes  nerveux  centraux,  les  nerfs  proprement  dits,  les  glandes  vasculaires 
sanguines,  appartiennent  à  ce  groupe  des  organes  pleins. 

Quant  aux  organes  creux,  ils  sont  partout  tapissés  par  la  membrane  légumentaire 
interne  ou  muqueuse.  Exemple  :  le  poumon,  l'estomac.  Signalons  encore  les  vaisseaux 
formés  par  des  membranes  élastiques  et  contractiles  disposées  en  canaux,  dans  lesquels 
circulent  le  sang  et  la  lymphe  ;  et  enfin  les  membranes  séreuses,  qui  tapissent  l'intérieur 
des  cavités  splanchniques,  et  la  surface  des  organes  que  ces  cavités  renferment. 

•  Appareils.  —  Les  organes  sont  très-nombreux  dans  l'économie  animale;  aussi, 
pour  en  faire  une  étude  fructueuse,  on  a  dû  les  classer  méthodiquement  d'après  leurs 
afiinités  physiologiques.  On  a  donc  rassemblé  dans  une  même  catégorie  tous  ceux  qui 
sont  préposés  à  la  même  finalité  physiologique,  et  l'on  a  donné  à  celte  collection  le  nom 
fï  appareil. 

Un  appareil,  c'est  donc  l'ensemble  de  tous  les  organes  d'un  animal  qui  coiicourcnl 
au  même  but,  qui  servent  à  l'accomplissement  de  la  même  fonction. 

Nous  décrirons  succe.ssivemcnt,  et  dans  l'ordre  suivant,  les  dilTérenls  appareils  qui 
composent  l'organisme  : 
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1°  Appareil  de  la  locomotion; 

2°  Appareil  de  la  digestion; 

3°  Appareil  de  la  respiration; 

U°  Appareil  de  lu  dépuration  urinaire; 

5°  Appareil  de  la  circulation  ; 

6°  Appareil  de  l'innervation; 

7"  Appareil  des  sens; 

S°  Appareil  de  la  généi^ation. 

Nous  terminerons  enfin  par  l'exposition  abrégée  de  l'évolution  du  fœtus  et  de  ses 
annexes. 
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L'appareil  de  la  locomotion  se  compose  de  tous  les  organes  qui  serveiU  à  l'exercice 
des  mouvements  que  peut  exécuter  l'animal.  C'est,  à  coup  sûr,  l'un  des  plus  impor- 
tants de  l'économie,  par  le  nombre  et  le  volume  des  pièces  qui  le  forment,  et  par  le 
concours  nécessaire  qu'il  prête  à  la  plupart  des  autres  appareils  pour  l'accomplissement 
des  actes  pliysiologiques  auxquels  ils  sont  préposés. 

Il  est  constitué  par  deux  espèces  d'organes  :  les  os  et  les  muscles.  —  Les  os,  durs 
et  résistants,  d'apparence  pierreuse,  sont  de  véritables  leviers  inertes,  réunis  entre  eux 
par  des  articulations  solides  et  mobiles  qui  leur  permettent  de  jouer  les  uns  sur  les 
autres  avec  la  plus  grande  facilité,  tout  en  maintenant  leurs  rapports.  —  Les  muscles, 
groupés  autour  des  précédents  et  attachés  sur  eux,  sont  des  organes  mous  qui  jouissent 
de  la  propriété  de  se  raccourcir,  dans  certaines  conditions  déterminées,  et  d'entraîner 
dans  ce  mouvement  les  os  sur  lesquels  ils  sont  fixés  par  leurs  extrémités.  —  Les 
premiers  sont  tout  à  fait  passifs  dans  leur  jeu.  Les  seconds  représentent  les  organes 
véritablement  actifs  de  la  locomotion,  c'est-à-dire  les  puissances  destinées  à  mouvoir 
les  leviers  osseux. 

Nous  aborderons  successivement  : 

1"  L'étude  des  os,  branche  particulière  de  l'anatomie  descriptive,  qui  a  reçu  le  nom 
à'  osléologie  ; 

T  L'étude  des  articulations,  ou  Varthrologie  ;  . 
3"  L'étude  des  muscles,  ou  la  myologie. 
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DES  OS 


CHAPITRE  PREMIER 

DES  OS  EN  GÉNÉRAL 

Les  os  proprement  dits  n'existent  que  chez  les  animaux  vertébrés,  dont  ils  consti- 
tuent le  principal  caractère  zoologique.  Ils  forment,  dans  le  corps  de  l'animal,  une 
charpente  intérieure  qui  en  consolide  l'édifice  tout  entier  et  qui  lui  donne  sa  forme 
générale  et  ses  dimensions.  Nous  devons,  avant  d'entreprendre  la  description  parti- 
culière de  chacun  d'eux,  les  envisager  d'une  manière  générale.  Cette  étude  compren- 
dra :  1»  la  description  du  squelette;  T  l'indication  sommaire  des  principes  généraxiœ 
qu'il  importe  de  connaître  pour  comprendre  les  détails  des  descriptions  spéciales. 
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Article  premier.  —  Du  squelette. 


L'enseiTjble  des  os  considérés  dans  leurs  rapports  naturels  constitue  le  squelette.  Il 
suffit,  pour  préparer  le  squelette  d'un  animal  quelconque,  de  débarrasser  les  os  des 
parties  molles  qui  les  entourent.  Le  squelette  sera  dit  naturel  si  l'on  respecte  dans 


FiG.  1.  —  Squelette  de  chien. 

cette  opération  les  ligaments  qui  réunissent  naturellement  les  diverses  pièces  osseuses. 
Il  s'appellera  squelette  artificiel  si  les  ligaments  ont  été  détruits  et  qu'il  ail  été  nécessaire 


FiG.  2,  —  Squelette  de  porc. 

de  les  remplacer  par  des  liens  étrangers  à  l'organisation,  comme  des  fds  de  fer  ou  de 
laiton. 
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Le  squelette  se  divise  en  tronc  et  en  membivs. 

Le  tronc  oITreà  éuulier,  sur  la  ligne  médiane,  le  rnc/iis  ou  la  colonne  vertébrale,  tige 
flexueuse  qui  mesure  toute  la  longueur  de  l'animal  et  qui  se  compose  d'une  série 
de  pièces  distinctes  articulées  les  unes  à  la  suite  des  autres.  —  Cette  lige  supporte 
antérieurement  la  tète,  renilement  pyramidal  cpii  résulte  lui-même  de  l'assemblage 


Fi6.  3.  —  Squelette  de  cheval. 

d'un  grand  nombre  de  petits  os.  —  De  chaque  côté  de  la  partie  moyenne  du  racliis, 
on  voit  se  détacher  les  af«s  osseux  qui  ont  reçu  le  nom  de  côtes,  et  qui  viemient 
s'appuyer  directement  ou  indirectement,  par  leur  extrémité  inférieure,  sur  un  os 
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unique  appelé  .s'^(?m/<m.  Ces  arcs  osseux  circonscrivent  ainsi  le  thorax,  cavité  spacieuse 
destinée  à  loger  les  principaux  organes  de  la  i-espiration  et  de  la  circulation. 

Les  membres,  au  nombre  de  quatre,  deux  antérieurs  et  deux  postérieurs,  sont  les 


FiG.  4.  —  Squelette  de  vache. 

appendices  qui  supportent  le  tronc.  Chacun  d'eux  représente  une  colonne  brisée  en 
plusieurs  rayons  qui  s'appuient  les  uns  sur  les  autres,  en  formant  généralement  des 
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angles  plus  ou  moins  ouverts.  —  Les  membres  antérieurs  sont  décomposés  chacun 
en  quatre  régions  princi|)aies  :  l'épaule,  appliquée  contre  la  partie  antérieure  du  thorax; 
je  hras,  qui  succède  à  l'épaule;  Vavant-bras  et  le  pied.  —  Les  membres  postérieurs 
comprennent  également  quatre  régions  :  la  hanche  ou  le  bassin  qui  est  articulé  avec 
la  partie  postérieure  du  rachis;  la  cuisse,  h  jambe  et  \e  pied  postérieur. 

C\\GL  les  oiseaux,  les  membres  postérieurs  seuls  remplissent  le  rôle  de  colonnes  de 
soutien.  Les  membres  antérieurs,  conformés  pour  le  vol,  constituent  les  ailes. 


FiG.  5.  —  Squelette  de  Brebis. 

Le  nombre  des  os  qui  entrent  dans  la  composition  du  squelette  de  nos  animaux 
domestiques  arrivés  à  l'âge  adulte  varie  d'une  espèce  à  l'autre.  Ils  se  répartissent  dans 
les  régions  que  nous  venons  de  reconnaître  au  tronc  et  aux  membres  de  la  manière 
indiquée  par  le  tableau  suivant  : 


DÉSIGNATION. 

SOLIPÈDES  (1) 

RUMINANTS. 

PORC. 

CHIEN  (2). 

llll 

43 

42 

43 

Tète  (4)  

28 

28 

29 

28 

37 

27 

29 

27 

1—2 

1  —  2 

1—2 

1—2 

1  —  2 

1—2 

1—2 

1—2 

Avant-bras  

1 

2—4 

2—4 

2—4 

2—4 

Pied  antérieur  

1 

Régions 

16  —  32 

20  —  40 

36  —  72 

36  —  72 

1—2 

1  —  2 

1—2 

1—2 

1 

1  —  2 

1  —  2 

1—2 

1—2 

Jambe. . .  . 

3—6 

3—6 

3—6 

3—6 

Pied  postérieur  .... 

15  —  30 

19  —  38 

36  —  72 

32  —  64 

(1)  On  trouve  une  vertèbre  lombaire  en  moins  chez  l'âne  et  quelquefois  chez  le  mulet. 

(2)  Nous  n'avons  point  tenu  compte  de  l'os  pénien. 

(3)  Le  sacrum  compte  pour  un  seul  os,  et  le  nombre  des  vertèbres  coccygiennes  est  évalué  en 
moyenne  à  12  chez  le  cheval,  h  16  chez  le  bœuf,  à  14  chez  le  porc  et  à  15  chez  le  chien. 

(4)  L'hyoïde  compris  et  compté  pour  un  seul  os. 
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FiG,  6.  —  Squelette  de  dromadaire. 


Art.  II.  —  Principes  généraux  applicables  a  l'étude  de  tous  les  os. 

La  description  d'un  os,  quel  qu'il  soit,  comprend  l'indication  de  son  nom,  de  sa 
sidiation,  de  sa  direction,  de  sa  conformai iu7i,  de  sa  structure  et  de  son  mode  de 
développement. 


PRINCIPES  C.ÉNÉRAUX  APPLICABLES  A  l'ÉTUDE  DE  TOUS  LES  OS. 
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NOM. 

La  nomenclaturu  osléologiquc  ne  repose  sur  aucune  base  capable  de  lui  imprimer 
un  cachet  mcthodiquo.  Ainsi,  on  trouve  des  os  qui  tirent  leur  nom  de  leur  forme 
(exemple  :  le  péroné);  d'autres,  de  leur  ressemblance  avec  des  objets  connus  (le  tibia, 
le  vonicr).  Quelques-uns  l'empruntent  à  leur  position  (les  côtes),  ou  à  leurs  usages 
(l'axis,  le  piiriot;il).  Plusieurs  tentatives  ont  été  essayées  pour  ramener  la  nomenclalure 
des  os  à  des  règles  plus  précises  et  plus  uniformes;  mais  les  nouvelles  dénominations 
qui  ont  été  proposées  n'ont  pas  été  sanctionnées  par  l'usage. 

SITUATION. 

La  situation  d'un  os  doit  être  envisagée  de  deux  manières  :  1°  relativement  au  plan 
médian  du  corps;  2°  relativement  aux  autres  parties  du  squelette. 

A.  Situation  relative  au  plan  médian  du  coj-ps.  —  On  appelle  plan  médian,  et 
improprement  ligne  médiane,  un  plan  fictif,  vertical,  passant  par  le  milieu  du  squelette 
qu'il  divise,  d'avant  en  arrière,  en  deux  parties  égales.  —  Les  os  peuvent  être  situés 
sur  le  plan  médian;  dans  ce  cas,  il  n'en  existe  qu'un  seul  de  chaque  espèce,  et  on  les 
dii  impairs;  ils  sont  encore  appelés  os  symétriques,  parce  que  le  plan  médian  les 
partage  en  deux  moitiés  latérales  exactement  semblables.  —  Les  Os  disposés  d'une 
manière  régulière  et  en  double  sur  les  côtés  de  la  ligne  médiane  portent,  pour  cette 
raison,  le  nom  d'os  pai7's;  on  les  appelle  aussi  os  asymétriques,  parce  que  leur  forme 
ne  permet  pas  de  les  séparer,  en  aucun  sens,  en  deux  moitiés  semblables.  Par  contre, 
un  os  pair  présente  toujours  la  plus  parfaite  symétrie  avec  celui  du  côté  opposé. 

B.  Situation  relative  aux  autres  parties  du  squelette.  —  Indiquer  la  situation 
d'un  os  considéré  à  ce  point  de  vue,  c'est  faire  connaître  la  place  qu'il  occupe  dans  la 
région  à  laquelle  il  appartient,  et  les  rapports  qu'il  peut  avoir  avec  les  régions  voisines. 
Ainsi  le  radius  est  situé  en  avant  du  cubitus  entre  l'os  du  bras  et  le  carpe. 

DIRECTION. 

Elle  est  absolue  ou  relative.  La  direction  d'un  os  peut  être  verticale,  horizontale  ou 
oblique.  Exemple  :  Le  scapulum  est  placé  dans  une  direction  oblique  de  haut  en  bas 
et  d'arrière  en  avant. 

CONFIGUKATTON  DES  OS. 

Forme.  —  Elle  est  absolue  ou  relative. 

A.  Forme  absolue.  —  La  forme  absolue  d'un  os  est  celle  qu'il  doit  au  rapport  exis- 
tantenire  les  trois  dimensions:  longueur,  largeur  et  épaisseur. — (7. Un  os  dans  lequel 
une  des  dimensions  l'emporte  de  beaucoup  sur  les  deux  autres,  est  un  os  lonci  :  exem- 
ple, le  fémur.  Tons  les  os  longs  sont  creusés  à  l'intérieur  d'une  cavité  allongée,  la  cavité 
médullaire.  Les  os  longs  appartiennent  exclusivement  aux  membres.  On  trouve,  dans 
l'économie  animale^  des  os  qui  leur  ressemblent  par  leurs  dimensions,  mais  (|ui  man- 
quent de  cavité  médullaire  :  exemple,  les  côtes.  Ils  dill'èrent  essentiellement  des  véritables 
os  longs:  aussi  les  a-t-on  distingués  sous  le  nom  d'os  allongés.  —  ù.  Un  os  (|ui  olfre 
deux  dimensions  beaucoup  plus  développées  que  la  troisième  est  un  os  /ilat  ou  hirgc  : 
Exemple,  le  pariétal.  Les  os  de  cette  catégorie,  dépourvus  de  cavité  médullaire,  se 
rencontrent  dans  la  tête  et  les  régions  supérieures  des  menibres.  —  c.  Un  os  qui  pré- 
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sente  à  peu  près  le  même  développement  dans  toutes  ses  dimensions  s'appelle  un  os 
court  :  exemple,  l'astragale.  Privés  comme  les  précédents  de  cavité  médullaire,  les  os 
courts  se  trouvent  dans  le  rachis  et  dans  quelques  régions  des  membres. 

B.  Forme  relative.  —  Faire  connaître  la  forme  relative  d'un  os,  c'est  indiquer  la 
ressemblance  plus  ou  moins  exacte  qu'il  peut  avoir  avec  des  figures  géométriques  ou 
des  objets  connus.  Ainsi  le  scapulum  est  un  os  de  forme  triangulaire. 

Particularités  extérieures  des  os.  —  Elles  appellent  fortement  l'attention, 
parce  qu'elles  modifient  la  forme  générale  des  os,  et  qu'elles  aident  singulièrement  à 
faire  reconnaître  chacun  d'eux  parmi  tous  les  autres.  Ces  particularités,  véritables 
marques  distinctives  qui  permettent  d'établir  avec  précision  le  signalement  des  os,  sont 
toujours,  ou  des  éminences,  ou  des  cavités. 

Éminences.  —  Les  éminences  qui  font  relief  à  la  surface  des  os  se  répartissent  dans 
deux  catégories  différentes.  Les  unes  concourent  à  former  les  articulations  qui  joignent 
les  os  entre  euX;  on  les  nomme  éminences  articuloires,  et  on  les  distingue  en  émi- 
nences diarthrodiales  et  en  éminences  synarthrodiales,  suivant  qu'elles  appartiennent 
à  des  articulations  mobiles  ou  à  des  articulations  immobiles.  Les  autres,  destinées 
généralement  aux  insertions  des  ligaments  et  des  muscles,  sont  appelées  éminences 
d'implantation  ou  non  articulaires. 

Les  éminences  synarthrodiales  sont  toujours  des  dentelures  plus  ou  moins  pro- 
fondes et  plus  ou  moins  finement  découpées. 

Les  éminences  diarthrodiales  sont  volumineuses,  lisses  et  recouvertes  de  cartilage 
dans  l'état  frais.  Elles  s'appellent  têtes  et  condyles  :  têtes,  quand  elles  figurent  un 
segment  de  sphère  (tête  du  fémur,  tête  de  l'humérus)  ;  condyles,  lorsqu'elles  repré- 
sentent un  segment  d'ovoïde  coupé  parallèlement  à  son  grand  axe  (condyles  du 
fémur). 

Les  éminences  non  articulaires  reçoivent  des  noms  très-variés.  Si  ces  éminences 
sont  volumineuses,  bien  détachées  du  reste  de  l'os,  on  les  appelle  des  apophyses.  Les 
apophyses  possèdent  des  qualificatifs  tirés  de  l'analogie  qu'on  a  trouvée  entre  leur 
forme  et  celle  d'un  objet  comiu.  (Ex.  apophyses  siyloïdes,  clinoïdes,  coronoïdes, 
coracoïdes,  etc.)  On  donne  aux  éminences  non  articulaires  le  nom  de  protubérances, 
tubérosités,  quand  elles  sont  larges,  arrondies  et  peu  détachées.  Enfin,  ou  les  appelle 
lignes,  crêtes,  lorsqu'elles  sont  étroites  et  très- al  longées. 

Cavités.  —  Les  cavités  des  os  ont  été  divisées  également  en  cavités  articulaires  et 
en  cavités  non  articulaires. 

Les  premières  répondent  aux  éminences  de  même  nom  dans  les  jointures  osseuses. 
Elles  prennent  le  nom  de  cavités  glénoïdes,  quand  elles  sont  ovalaires  et  peu  profondes  ; 
et  celui  de  cavités  cotyloïdes,  quand  elles  sont  profondément  excavées,  comme  une 
écuelle  ou  une  cupule  de  gland  (cavité  glénoïde  du  scapulum,  cavité  cotyloïde  du 
coxal). 

Les  cavités  non  articulaires  servent,  soit  à  des  implantations  ligamenteuses  et  mus- 
culaires, soit  au  passage  de  vaisseaux,  de  nerfs  ou  de  tendons,  etc. 

On  les  appelle  gouttières  ou  coulisses,  quand  elles  sont  larges,  profondes  et  lisses; 
sillons,  quand  elles  sont  longues,  étroites  et  lisses  à  leur  fond;  rainures,  lorsqu'elles 
sont  étroites  et  rugueuses.  Le  nom  d'impressions  digitales  est  donné  aux  excavations 
des  os  qui  semblent  produites  par  la  pression  du  doigt.  Les  fosses,  les  sinus,  les 
cellules,  les  échancrwes,  sont  encore  des  cavités  non  articulaires  des  os.  Les  sinus  et 
les  cellules  sont  formés  par  des  espaces  vides  à  l'intérieur  des  os  ;  les  échancrures,  par 
des  cavités  creusées  sur  le  bord  des  os. 
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Lorsqu'une  cavité  traverse  un  os  de  part  eu  pari,  on  lui  donne  le  nom  de  trou.  Si 
ce  trou  présente  une  certaine  longueur,  on  l'appelle  conduit  ou  canal.  Les  fentes  sont 
des  trous  longs  et  étroits;  les  liiatus,  des  ouvertures  larges  et  à  contours  irréguliers. 

RÉGIONS  DES  os.  —  Quand  on  veut  décrire  les  émiiiences  et  les  cavités  extérieures 
d'un  os,  il  est  essentiel  de  ne  point  les  signaler  au  hasard  en  passant  indifféremment 
des  unes  aux  autres.  Pour  éviler  les  difficultés  qui  résulteraient  de  l'applicalion  d'un 
système  aussi  peu  rationnel,  il  convient  de  diviser  l'os  (|ue  l'on  veut  étudier  en  plu- 
sieurs régions  dans  lesquelles  on  recherclie  tour  à  tour  les  particularités  extérieures 
qu'elles  peuvent  présenter. 

Nous  devons  donner  ici  la  marche  générale  à  suivre  pour  établir  les  régions  d'un 
os  long,  d'un  os  large  et  d'un  os  court. 

a.  Un  os  long  se  divise  toujours  en  trois  parties  :  un  corps  et  deux  extrémités.  Le 
corps  ou  partie  moyenne,  ou  encore  la  diaphyse,  est  la  partie  la  plus  étroite  de  l'os.  Il 
représente  un  solide  géométrique  qui  se  rapproche  plus  ou  moins  d'un  prisme  très- 
allongé.  On  étudiera  donc  dans  le  corps  d'un  os  lo,ug  autant  de  faces  et  autant  d'angles 
plans  ou  de  bords  que  le  prisme  qu'il  représente  en  offrira. 

Quant  aux  extrémités  ou  épiphyses,  ce  sont  des  rennomenls  plus  ou  moins  consi- 
dérables, présentant  des  surfaces  articulaires  et  des  surfaces  destinées  à  des  insertions 
musculaires  ou  ligamenteuses. 

b.  Un  os  plat  aura  nécessairement  deux  faces,  des  bords  et  des  angles. 

c.  Un  os  court  présente  h  décrire  des  faces  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  et 
des  angles  plans  et  saillanis  qui  sont  souvent  négligés  à  cause  de  leur  peu  d'importance. 


CONfORMWION  INTÉRlEUftE  t)ES  08. 


Des  coupes  faites  en  divers  sens  dans  l'épaisseur  des  os  montrent  que  leur  confor- 
mation intérieure  varie  suivant  qu'ils  appartiennent  à  la  catégorie  des  os  longs,  des  os 
plats  ou  des  os  courts,  La  diaphyse  des  os  longs  est  creusée  d'une  vaste  cavité  fusiforme; 
c'est  le  canal  médullaire.  Le  canal  médullaire  est  absent  dans  les  os  plats  et  les  os 
courts.  Les  parois  du  canal  médullaire  sont  formées  par  un  tissu  osseux  très-con- 
densé, à  pores  à  peine  visibles  à  l'œil  nu,  que  l'on  appelle  substance  compacte.  Les 
extrémités  des  os  longs  sont  entourées  par  une  couche  mince  de  substance  compacte, 
et  le  reste  de  leur  masse  est  constituée  par  de  la  substance  spongieuse,  tissu  osseux 
creusé  de  cellules  ou  d'aréoles  très-larges  qui  communiquent  toutes  entre  elles.  Le 
canal  médullaire  et  les  aréoles  de  la  substance  spongieuse  sont  remplis  |)ar  une  sub- 
stance de  nature  cellulo-graisscuse,  la  moelle  des  os.  Les  os  plats  sont  constitués  par 
une  couche  de  substance  spongieuse  comprise  entre  deux  lames  de  substance  compacte. 
Dans  certains  points  de  leur  étendue,  la  substance  spongieuse  disparaît  et  l'os  se  trouve 
formé  par  une  seule  lame  de  tissu  compacte.  Les  os  courts  possèdent  un  noyau  de 
substance  spongieuse  enveloppé  par  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  substance 
compacte. 

La  substance  compacte  des  os  étant  très-résistante,  on  la  trouve  dans  tous  les  points 
qui  supportent  de  violents  efforts.  La  substance  spongieuse  est  très-légère  sous  un 
grand  volume;  aussi  là  trouve-t-on  dans  les  parties  élargies  des  os,  auxquels  elle  donne 
plus  d'étendue  sans  augmenter  sensiblement  leur  poids. 

STRUCTURE  DES  08. 

Les  os  sont  formés  d'un  tissu  propre,  entouré  à  l'extérieur  par  une  membrane 
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particulière,  le /jeVîWe,  et  pénétré  à  l'intérieur  par  hmoelle,  des  vaisseaux  et  des  nerfs 
Tissu  propre.  —  La  texture  du  tissu  propre  des  os  varie  un  peu  dans  la  substanci 

compacte  et  dans  la  substance  spongieuse. 
Le  tissu  compacte  se  compose  d'une  substance  fondamentale,  amorphe  ou  légère-- 

ment  granulée,  blanchâtre  et  plus  ou  moins  opaciuc,  selon  l'épaisseur  sous  laquelle- 

elle  se  présente. 

Cette  substance  fondamentale  est  creusée  d'une  iidiniié  de  canalicules  vasculairesi 
appelés  canaux  de  Havers  (fig.  7,  a).  Ces  canaux,  larges  de  0"",1  à  0°"",2,  sont  paral- 
lèles entre  eux  et  parallèles  au  grand  axe  de  l'os;  ils  communiquent  souvent  ensemble 
par  des  branches  transversales.  Les  plus  superficiels  viennent  s'ouvrir  à  la  surface  de 
l'os,  au-dessous  du  périoste  (fig.  8),  les  plus  profonds  dans  le  canal  médullaire,  et  uni 
certain  nombre  se  terminent  dans  les  aréoles  de  la  substance  spongieuse. 


coupé  transversalement,  et  du  tissu  osseux  {*). 


oslcoplastes. 

Les  parois  de  ces  canaux  sont  constituées  par  plusieurs  lamelles  concentriques  de; 
substance  fondamentale.  Dans  l'épaisseur  de  ces  lamelles  se  trouvent  plongés  les  éié-- 
ments  essentiels  du  tissu  osseux,  c'est-à-dire  les  ostéoplasles.  Ce  sont  de  petites  cavités' 
tapissées  par  une  membrane  de  cellule,  et  garnies,  sur  leur  circonférence,  d'un  grandi 
nombre  de  petits  prolongements  canaliculés,  qui  communiquent  avec  les  ostéoplastes? 
voisins  ou  avec  les  canaux  de  Ilavers.  Sur  une  lamelle  osseuse  desséchée,,  les  ostéo- 
plasles paraissent  noirs  à  la  hiinière  transmise,  et  blancs  et  brillants  à  la  lumière.' 
directe;  cet  aspect  avait  fait  sui)|)oser  qu'ils  étaient  formés  par  de  petits  amas  de  ma- 
tière calcaire.  Aujourd'hui  on  sait  parfaitement  que  ce  sont  de  petites  cavités  ramifiées,, 
logeant  une  cellule  imprégnée  de  liquide. 

(*)  1,  Cniml  di:  Havurs  ;  2,  anastomose  transversale  jetùu  uutio  duux  canaux  di;  Uuvcrs  ;  3,  canal  de  Uavers  coupé' 
eu  travers  et  enlouré  de  systèmes  de  lamelles  ;  4,  ostéoplasles. 
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Dans  le  lissu  spongieux,  on  ne  voil  pas  de  canaux  de  Havers;  les  osléoplastes  sont 
iiTéguliùrement  disposés  dans  l'épaisseur  de  la  substance  fondamentale  qui  constitue 
les  cloisons  des  aréoles  de  ce  tissu 

Quel  qu'il  soit,  le  lissu  propre  des  os  se  compose  d'une  trame  de  substance  orga- 
nique, à  base  de  gélatine,  dans  laquelle  sont  déposés  des  pliosplinles  ol  carbonates 
calcaires,  qui  donnent  i\  ce  tissu  sa  dureté  caractéristique.  11  est  facile  de  rendre  évi- 
dente celte  coniposilion  en  plongeant  un  os  quelconque  dans  les  acides  clilorliydrique 
ou  azotique  étendus  d'eau.  Les  acides  dissolvent  les  sels  calcaires  et  respectent  la  trame 
organisée.  Aussi,  après  ([uelques  jours  de  macération,  l'os  est  devenu  flexible  comme 
du  cartilage  et  a  perdu  une  partie  de  son  poids^  quoiqu'il  ait  conservé  le  même  volume. 
On  peut  faire  la  conlre-parlio  de  celte  opération,  en  soumettant  un  os  à  l'action  du 
feu.  Cet  os  est  rendu  alors  toul  ii  fait  friable,  parce  qu'on  a  détruit  la  trame  organique 
sans  aiiaquer  les  .sels  calcaires  qu'elle  contient. 

Périoste.  —  C'est  une  membrane  fibreuse,  très-vasculaire  et  nerveuse,  qui  recouvre 
l'os  en  entier,  à  l'cxceplion  des  surfaces  articulaires.  Son  épaisseur  et  son  adhérence 
ne  sont  pas  les  mêmes  partout.  Par  sa  fnce  interne,  elle  répond  à  la  surface  de  l'os; 
par  sa  face  externe,  elle  se  confpnd  avec  l'insertion  des  tendons  et  des  liganienis,  ou 
avec  le  lissu  conjonctif  ambiant. 

Le  périoste  peut  se  décomposer  en  deux  couches,  bien  qu'elles  ne  soient  pas  très- 
distinctes.  La  couche  superficielle  est  essentiellement  fibreuse;  elle  est  formée  par  un 
mélange  de  fibres  conneclives  et  élastiques  et  de  cellules  plasmatiques.  Quant  à  la 
couche  profonde,  elle  renferme  bien  un  lissu  conjonctif  peu  serré,  mais  elle  contient 
surtout  des  fibres  élastiques  et  des  cellules  arrondies  ou  fusiformes  plus  ou  moins 
volumineuses.  On  l'appelle  couche  ostéogène. 

Moelle.  —  La  moelle  est  une  substance  grasse,  pulpeuse,  qui  remplit  le  canal  mé- 
dullaire et  les  aréoles  du  lissu  spongieux  des  os.  Assez  consisianle  et  d'une  teinte  rosée 
dans  les  os  des  jeunes  animaux,  la  moelle  devient  diffluenle  et  jaunâtre  dans  les  os 
des  sujets  avancés  en  âge.  Sous  le  premier  état,  elle  ne  renferme  que  des  traces  de 
graisse;  tandis  que,  sous  le  second,  elle  en  contient  les  96/100  de  son  poids.  La  moelle 
osseuse  se  compose  :  1°  de  quelques  irabécules  d'un  lissu  conjonctif  délicat,  qui 
servent  de  soutien  aux  vaisseaux  et  aux  nerfs;  2°  de  graisse  renfermée  dans  des  vési- 
cules, ou  libre,  sous  la  forme  de  gouttelettes;  8°  de  cellules  particulières  appelées  par 
M.  Ch.  Robin,  médullocelles  et  myéloplaxes. 

Les  médtdlocelles,  abondantes  dans  la  moelle  rouge  ou  fœtale,  sont  de  petites  cellules 
à  noyaux  arrondis.  Quant  aux  myéloplaxes,  ce  soiit  d'énormes  éléments  aplatis  ou 
polyédri(|Uis,  à  contour  irrégulier,  contenant  un  grand  nombre  de  noyaux.  Rares 
dans  la  moelle  jaune,  ils  se  trouvent  surtout  adhérents  aux  parois  du  canal  médullaire 
ou  des  alvéoles  du  tissu  spongieux. 

Vaisseaux  sanguins.  ■ —  Les  vaisseaux  artériels  des  os  sont  de  trois  ordres;  cette 
distinction  est  basée  sur  leur  volume  et  l'étendue  de  leur  distribution. 

Les  artères  de  premier  oi  dre  pénètrent  dans  l'intérieur  du  canal  médullaire  des  os 
longs,  par  un  orifice  particulier  appelé  trou  nourricier.  Elles  se  divisent  aussitôt  en 
deux  branches,  puis  s'épuisent  en  un  réseau  qui  tapisse  les  parois  du  canal  et  se  plonge 
dans  le  tissu  de  la  moelle.  Ce  réseau  communique  avec  les  artères  de  second  ordre. 
Celles-ci  sont  destinées  an  tissu  spongieux  des  extrémités  des  os  longs;  elles  y  |)énèlrent 
par  les  condiiiis  nourriciers,  a.ssez  nombreux,  qui  entourent  les  épiphyses.  Enfin,  les 
artères  de  troisième  ordre  sont  des  branches  du  réseau  sanguin  périoslique  qui 
s'enfoncent  dans  les  canaux  de  Havers  superficiels.  Ces  canaux  s'ouvrant  ainsi  à  la 
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surface  des  os,  pourraient  être  considérés,  à  la  rigueur,  comme  une  troisième  catégorie 
de  conduits  nourriciers.  Dans  les  os  plats  et  les  os  courts,  il  n'y  a  pas  d'artères  de  pre- 
mier ordre. 

Les  veines  accompagnent  les  artères;  elles  sont  toujours  plus  volumineuses  que  ces 
dernières,  aussi  sortent-elles  souvent  de  l'os  par  des  trous  spéciaux,  fort  larges,  percés 
dans  les  points  où  la  substance  spongieuse  est  abondante.  Les  veines  des  os  pi'ésenient 
quelquefois  des  dilatations  ampuUaires  sur  leur  trajet.  Certaines  veines  des  os  du  crâne 
ont  des  parois  entièreuient  osseuses. 

Vaisseaux  lymphatiques.  —  On  ne  peut  pas  affirmer  leur  existence  à  l'intérieur 
des  os. 

Nerfs.  —  Ils  viennejit  du  système  cérébro-spinal  et  du  système  ganglionnaire; 
ceux-ci  sont  des  nerfs  vaso-moteurs. 

Presque  toujours  un  nerf  assez  volumineux  pénètre  dans  le  canal  médullaire,  en 
passant  parle  trou  nourricier  principal,  et  se  distribue  à  la  moelle.  Le  tissu  compacte 
reçoit  peu  de  filets  nerveux;  le  tissu  spongieux  dos  extrémités  des  os  longs,  ainsi  que 
les  os  courts,  en  possèdent,  au  contraire,  beaucoup.  Certains  os  courts  se  font  surtout 
remarquer  par  l'abondance  de  leurs  nerfs  :  tels  sont 'les  corps  vertébraux. 

DÉVELOPPEMENT  DES  08. 

Développement  et  ossification  du  squelette.  —  Les  os,  avant  d'arriver  à  l'état  sous 
lequel  ils  se  présentent  chez  l'animal  adulte,  parcourent  plusieurs  phases  successives 
dont  l'étude  constitue  Vostéogénie. 

Chez  l'embryon  très-jeune,  les  os  sont  formés  d'une  matière  muqueuse  analogue  à 
celle  qui  entre  dans  la  composition  de  tous  les  autres  organes;  cette  matière  est  alors 
constituée  par  une  masse  de  cellules  dites  embryonnaires.  Plus  tard  ils  s'imprègnent 
de  gélatine,  et  presque  tous  deviennent  plus  durs,  blancs  et  élastiques,  c'est-à-dire 
qu'ils  passent  à  l'état  cartilagineux.  Il  faut  en  excepter  les  parois  latérales  et  anté- 
rieures du  crâne,  la  face,  dont  les  pièces  sont  d'abord  fibreuses,  mais  jamais  cartilagi- 
neuses. Les  os  cartilagineux  présentent  une  substance  fondamentale  amorphe,  dans 
laquelle  sont  parsemées  des  cellules  arrondies  à  un  ou  plusieurs  noyaux.  Cet  état  n'est 
que  transitoire;  le  tissu  cartilagineux  subit  bientôt  des  modifications  qui  ont  pour 
résultat  de  donner  aux  pièces  qu'il  forme  la  dureté  et  la  structure  du  tissu  osseux 
parfait.  Ces  modifications  constituent  l'ossification.  Il  y  a  plusieurs  parties  du  squelette 
qui  ne  subissent  |)oint  la  transformation  osseuse  et  qui  restent  le  plus  souvent,  pendant 
toute  la  vie  de  l'animal,  à  l'état  cartilagineux.  Ces  cartilages  permanents  se  rencontrent 
dans  les  points  où  la  charpente  osseuse  devait  présenter  une  certaine  flexibiUté,  et  sur 
les  surfaces  articulaires.  Pendant  le  travail  d'ossification,  les  cartilages  se  vascularisent, 
s'imprègnent  de  sels  calcaires,  se  creusent  de  canalicules  de  Havers  et  de  cavités  médul- 
laires. Les  molécules  salines  se  déposent  dans  la  substance  amorphe,  qui  devient  plus 
dure  et  plus  opaque;  en  même  temps  les  cellules  cartilagineuses  deviennent  le  point 
de  départ  d'une  nouvelle  prolifération  embryonnaire  d'où  résultent  les  ostéoplastes. 
L'ossification  commence  à  la  fois  dans  plusieurs  parties  du  squelette,  et  dans  chacun 
des  os  en  particulier;  elle  n'apparaît  pas  dans  toute  l'étendue  de  ceux-ci  en  même 
temps  ;  au  contraire,  dans  certains  points  déterminés  de  la  masse  cartilagineuse,  on 
voit  se  développer  du  tissu  osseux  qui,  en  s'étendant  peu  à  peu,  finira  par  l'envahir 
complètement.  Ces  points  s'appellent  des  noyaux  d'ossification. 

Ces  noyaux  sont  primitifs  ou  complémentaires;  ces  derniers  sont  en  quelque  sorte 
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surajoutés  h  l'os  et  forment,  en  totalité  ou  en  partie,  certaines  apophyses.  Bien  que 
ces  noyaux  d'ossification  grandissent  de  jour  en  jour,  ils  restent  pendant  assez  long- 
temps complètement  indépendants  les  uns  des  autres  et  réunis  seulement  par  du  tissu 
cartilagineux. 

On  donne  alors  le  nom  d'épiphyses  aux  noyaux  osseux  qui  sont  placés  aux  extré- 
mités du  noyau  principal.  Lorsque  le  squelette  est  complètement  développé,  les  divers 
noyaux  d'ossification  se  soudent  entre  eux;  il  n'y  a  plus  alors  d'épiphyses.  La  soudure 
des  épiphyses  se  fait  à  une  époque  h  peu  près  déterminée.  On  a  remarqué  que,  de 
deux  épiphyses,  c'est  toujours  celle  vers  laquelle  se  dirige  le  conduit  nourricier  qui  se 
soude  la  première  avec  le  corps  de  l'os. 

Accroissement.  —  Les  os  s'accroissent  en  largeur  et  en  épaisseur  par  apposition 
d'éléments  nouveaux.  Dans  les  os  longs,  l'accroissement  en  longueur  se  fait  par  l'ossi- 
fication du  cartilage  qui  réunit  les  épiphyses  au  corps  de  l'os.  Par  conséquent,  l'allon- 
gement doit  cesser  dès  que  les  épiphyses  sont  soudées  à  la  diaphyse.  Pour  les  os  longs 
des  membres,  Duhamel,  Flourens,  et  surtout  MM.  Ollier  et  Humphry,  ont  remarqué 
qu'au  membre  ihoracique,  l'extrémité  la  plus  éloignée  de  l'articulation  huméro-radiale 
s'accroît  davantage,  tandis  qu'au  membre  abdominal,  l'extrémité  la  plus  éloignée  de 
l'articulation  fémoro-tibiale  s'accroît  le  moins.  Quant  à  l'accroissement  des  os  en 
épaisseur,  il  se  fait  par  l'ossification  de  la  couche  profonde  du  périoste,  appelée  couche 
ostéogène.  Les  expériences  des  auteurs  signalés  plus  haut  l'ont  irréfutablement  dé- 
montré. La  formation  du  tissu  osseux  dans  la  couche  profonde  du  périoste  est  très- 
aclive  pendant  la  jeunesse  des  animaux;  mais  bientôt  elle  se  ralentit  pour  cesser 
complètement  dans  l'âge  avancé.  Dans  la  première  période  de  la  vie,  à  mesure  que 
des  couches  nouvelles  s'appliquent  à  la  surface  de  l'os,  les  couches  anciennes,  les  plus 
rapprochées  du  canal  médullaire,  disparaissent  par  résorption.  Plus  tard,  le  mouve- 
ment de  résorption  l'emporte  sur  la  force  de  formation  qui  est,  dans  la  vieillesse, 
complètement  annihilée.  On  a  constaté  aussi  la  formation  d'une  certaine  quantité 
d'éléments  osseux  à  la  face  interne  du  canal  médullaire  aux  dépens  du  tissu  de  la 
moelle.  Dans  les  os  plats,  le  noyau  d'ossification  primitif  se  développe  à  peu  près  au 
centre,  et  les  sels  calcaires  se  déposent  ensuite  en  i-ayonnant  du  centre  vers  la  périphé- 
rie. Ces  os  augmentent  d'épaisseur  par  la  formation  de  couches  sous-périostiques  et 
par  le  développement  de  tissu  spongieux  entre  leurs  deux  lames  compactes;  ils  s'ac- 
croissent en  largeur  par  l'ossification  A'épiphyses  dites  marginales. 

Les  os  courts  s'accroissent  par  le  périoste  et  par  les  cartilages  épiphysaires,  quand 
ils  possèdent  des  noyaux  complémentaires. 

Nutrition.  —  Les  expériences  qui  consistent  à  nourrir  de  jeunes  animaux  avec  de 
la  garance,  et  à  examiner  ensuite  leur  système  osseux,  ont  prouvé  depuis  longtemps 
la  nutrition  des  os.  Quand  les  os  ont  cessé  de  croître,  la  nutrition  devient  moins  active, 
mais  il  est  évident  qu'elle  s'accompUt  pour  entretenir  dans  un  état  convenable  la  ma- 
tière organique  du  tissu  osseux. 
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CHAPITRE  II 

DES  OS  DES  MAMMIFÈRES  EN  PARTICULIER. 

Article  premier.  —  Colonne  vertébrale. 

La  coloime  vertébrale,  ou  le  rachis,  est  une  tige  solide  et  (lexibie  située  à  la  partie 
médiane  et  supérieure  du  tronc,  dont  elle  constitue  la  pièce  essentielle.  Elle  protège 
la  moelle  épinière  et  soutient  le  thorax  et  les  organes  principaux  de  la  circulation,  de 
la  respiration  et  delà  digestion.  Cette  pièce,  articulée  antérieurement  avec  la  tête,  ter- 
minée en  pointe  à  son  extréinilé  postérieure,  est  formée  jîar  l'assemblage  d'un  nombre 
assez  considérable  d'os  couris,  impairs  et  tubéreux,  auxquels  on  donne  le  nom  de 
vertèbres.  Ces  os,  quoique  tous  construits  sur  un  type  uniforme,  ne  présentent  pas 
néanmoins  la  même  configuration  dans  tous  le  points  de  la  lige  rachidienne.  Les  diffé- 
rences qu'ils  présentent,  sous  ce  rapport,  ont  permis  d'en  former  cinq  groupes  princi- 
paux; d'où  la  division  de  la  colonne  vertébrale  en  cinq  régions  qui  sont,  en  les  ènumé- 
rant  d'avant  en  arrière  :  1°  la  région  cervicale  ;  2°  la  région  dorsale  ;  3"  la  région 
lombaire  ;  h°  h  région  sacrée  ;  h  région  coccijgienne.  La  première  comprend  sept 
vertèbres,  qui  servent  de  base  au  cou  de  l'animal  ;  la  deuxième  en  compte  dix-huit, 
sur  lesquelles  s'appuient  les  côtes  ;  la  troisième  n'en  a  que  six,  qui  répondent  aux 
lombes  ;  dans  la  quatrième,  il  en  existe  cinq,  constamment  soudées,  chez  l'adulte,  pour 
constituer  un  os  unique,  le  sacrum;  la  cinquième  enfin  possède  un  nombre  variable 
de  petites  vertèbres  dégénérées,  qui  s'éteignent  en  s'aïuincissant  graduellement  pour 
former  la  queue.  Les  pièces  qui  constituent  les  trois  premières  régions  sont  appelées 
vraies  vertèbres  ;  celles  qui  forment  les  deux  dernières  régions  sont  appelées  fausses 
vertèbres.  Nous  étudierons  d'abord  les  caractères  qui  appartiennent  à  toutes  les  vertè- 
bres ;  nous  passerons  ensuite  à  la  description  des  caractères  propres  aux  vertèbres  de 
chaque  région  ;  nous  terminerons  enfin  par  l'examen  du  rachis  considéré  dans  son 
ensemble. 

CARACTÈRES  COMMUNS  A  TOUTES  LES  VERTÈBRES. 

Chacun  de  ces  petits  os  est  percé,  d'avant  en  arrière,  d'une  large  ouverture,  le  trou 
ve^Hébral;  d'où  résulte,  pour  la  lige  rachidienne  complète,  un 
long  canal  qui  règne  dans  toute  sa  longueur  el  qui  loge  une 
portion  irès-imporianle  des  centres  nci  vèux,  la  moelle  épinière. 
Ce  trou,  qui  traverse  la  vertèbre  d'outre  en  outre,  la  transforme 
en  un  véritable  anneau  auquel  on  reconnaît,  pour  la  description, 
deux  parties,  l'une  inférieure,  l'autre  supérieure.  La  première, 
ou  le  corps,  est  très-épaisse  et  forme  la  base  de  la  vertèbre  ;  la 
seconde,  amincie  au  contraire,  a  été  appelée  spinale,  à  cause 
FiG.  9.  —  Type  d'une  ^'^^  i)articularités  qu'elle  présente,  ou  encore  annulaire, 

vertèbre   (première  parce  qu'elle  circonscrit  la  majeure  partie  du  trou  vertébral. 

chevalM?''"''  ''^  ^'^^^^  ^""^     f"'^  arbitraire;  le  corps  et  la 

partie  annulaire  constituent,  chez  le  fœtus,  deux  pièces  distinctes 
dont  la  soudure  complète  ne  s'opère  même  que  longtemps  après  la  naissance. 

(•)  I,  ulmphyse  épineuse  ;  2,  apophyse  arliculairc  nutérieure  ;  3,  u|iopliyse  «i  ticulaire  postéiieiire  ;  trou  verlèbral; 
5,  apopliyse  traiisverse;  6,  demi-lacelte  articulaire  pour  la  téte  de  la  première  cote  ;  7,  cavité  ]iostcrieure  du  corps; 
8,  crite  inférieure  du  corps. 
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(;oRPs.  —  Le  corps  de  la  vcrlèhroa  la  forme  d'un  ])rismc  à  qualrc  faces  donl  deux 
soulenienl,  la  supcrictire  et  V inférieure,  sont  libres  et  pcuvcul  ôlre  étudiées  chez 
l'adulte,  les  deux  faces  latérales  étant  soudées  et  confondues  avec  la  partie  annulaire. 
Ce  prisme  présente  en  outre  deux  extrémités,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure. 

Face.  —  La  face  supérieure,  peu  étendue,  fait  partie  du  trou  vertébral  dont  elle 
constitue  le  plancher.  On  y  remarque  :  1°  sur  la  ligne  médiane,  deux  surfaces,  en  re- 
lief, rugueuses,  représentant  deux  triangles  isocèles  opposés  sommet  à  sommet  ;  2°  sur 
les  côtés,  deux  surfaces  excavées,  lisses,  percées  d'nn  ou  de  plusieurs  trous  qui  pénè- 
trent dans  l'intérieur  de  l'os.  — La  face  inférieure  est  partagée  en  deux  parties  latérales 
par  une  crête  médiane. 

Extrémités.  —  L'antérieure  porte  une  surface  arrondie  en  forme  de  tète  plus  ou 
moins  détachée.  —  La  postérieure  est  creusée  d'une  cavité  destinée  à  recevoir  la  tête 
de  la  vertèbre  suivante.  Ces  deux  plans,  l'un  convexe,  l'autre  concave,  ne  se  mettent 
point  en  rapport  d'une  manière  immédiate;  nn  fibro-cartilage  élastique  et  flexible  est 
interposé  entre  eux  et  solidement  fixé  à  l'un  et  à  l'autre. 

Partie  annulaire.  — Elle  est  formée  par  une  lame  osseuse  fortement  incurvée  en 
bas,  et  représente  un  arc  dont  les  deux  extrémités,  très-rapprochées  l'une  de  l'autre, 
enclavent  le  corps  et  s'unissent  avec  lui.  Elle  offre  à  étudier  :  1°  une  surface  interne 
et  nue  su7'face  externe  ;  2°  ui\  bord  antérieur  et  un  bord  postérieur. 

Surfaces.  —  La  surface  interne,  lisse  et  concave,  forme  le  trou  vertébral  avec  la 
face  supérieure  du  corps.  —  L'externe,  convexe  et  irrégulière,  présente  :  1°  une  saillie 
impaire  qui  s'élève  du  milieu  de  la  partie  supérieure  et  qui  porte  le  nom  d'apophyse- 
épineuse;  2"  Vapopliyse  transverse,  éminence  paire,  située  par  côté  et  se  portant 
transversalcinent  en  dehors. 

Bords.  —  Le  bord  antérieur  porte  deux  facettes  articulaires  tournées  en  haut  :  ce 
sont  les  apophyses  articulaires  a7itérieures, 
l'une  droite,  l'autre  gauche.  Sous  chacune  de 
ces  apophyses  existe  une  échancrure  qui, 
réunie  avec  une  semblable  échancrure  de  la 
vertèbre  précédente,  forme  le  trou  de  conju- 
yaison.  ■ —  Le  bord  postérieur  présente 'les 
mêmes  particularités,  avec  celte  différence 
que  les  facettes  articulaires,  dites  apophyses 
articidaires  postérieures,  sont  tournées  en 
bas  pour' répondre  aux  facettes  antérieures  de 
la  vertèbre  qui  suit. 

Structure  des  vertèbres.  —  La  substance 
compacte,  abondante  dans  la  partie  spinale, 
forme,  dans  le  corps,  une  couche  extrême- 
ment mince  autour  d'un  noyau  volumineux 
de  tissu  spongieux.  Celui-ci  est  traversé  i)ar  de 
nombreux  canaux  veineux  qui  viennent  s'ou- 
vrir à  la  surface  de  l'os. 

Développement.    —    Nous   savons  déjà    'ViclO.— Vertobre  en  voie  d'ossification  (*). 
que  le  corps  et  la  parlic  s|)inale  d'une  ver- 
tèbre constiiuenl,  chez  les  jeunes  animaux,  deux  pièces  distinctes.  Chacune  d'elles  était 

(*)  1,  r,  iinyii.ix  <|y  l'apopliysc  Oiiiiiciisu  ;  2,  2',  iinynnx  du  sommet  îles  nnonliyscs  tninsviTscs  ;  It,  3',  lamos  verlr- 
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formée  primitivement  de  deux  noyaux  latéraux  qui  se  sont  confondus  sur  la  ligne  mé- 
diane. Dans  le  corps,  la  soudure  de  ces  noyaux  est  si  prompte  et  si  rapide  qu'on  croit 
généralement,  peut-être  avec  raison,  au  développement  de  cette  partie  de  la  vertèbre 
par  un  noyau  d'ossification  unique.  L'union  des  deux  noyaux  de  la  partie  annulaire, 
désignés  ordinairement  sous  le  nom  de  Imncs  vertébrales,  est  plus  tardive;  elle  com- 
mence d'abord  dans  les  vertèbres  les  plus  antérieures,  et  s'efl'ectue  en  dernier  lieu  dans 
es  régions, sacrée  et  coccygienne.  Aux  deux  pièces  principales  de  la  vertèbre  en  voie 
de  formation  s'ajoutent,  plus  tard,  des  points  d'ossification  complémentaires,  au  nom- 
bre de  cinq  ou  de  six  :  un  ou  deux  pour  l'apopnyse  épineuse,  un  pour  le  sommet  de 
chaque  apophyse  transverse,  un  autre  pour  la  tête,  et  le  dernier  enfin  pour  la  cavité 
postérieure  du  corps. 

CARACTÈRES  PROPRES  AUX  VERTÈBRES  DE  CHAQUE  RÉGION. 

Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  une  vertèbre  pourrait  suffire,  à  la  rigueur,  pour  dis- 
tinguer la  région  du  rachis  à  laquelle  cette  vertèbre  appartient.  Ainsi,  la  vertèbre  cer- 
vicale se  reconnaîtra  à  son  volume,  l'absence  d'apophyse  épineuse  et  le  trou  qui 
traverse  la  base  de  ses  apophyses  transverses  ;  la  vertèbre  dorsale  se  distinguera  par  ses 
apophyses  transverses  tuberculeuses  et  munies  en  dehors  d'une  surface  articulair.eetpar 
les  dépressions  du  corps  destinées  à  recevoir  la  tête  des  côtes;  la  vertèbre  lombaire  a 
ses  apophyses  transverses  longues  et  aplaties  ;  la  vertèbre  coccygienne  présente  des  lames 
et  des  apophyses  rudimentaires.  Nous  ne  parlons  pas  du  sacrum  dont  les  chiq  pièces 
forment  un  os,  qui  se  sépare  nettement  des  autres  régions  de  la  colonne  vertébrale. 
Mais  ces  quelques  caractères  distinctifs  ne  peuvent  pas  satisfaire  aux  descriptions  ana- 
tomiques  ;  il  est  nécessaire  d'entreprendre  une  étude  plus  étendue  de  chacune  des 
régions. 

1°  Vertèbres  cervicales. 

Caractères  généraux.  —  Ces  vertèbres,  les  plus  longues  et  les  plus  épaisses  de 
toutes,  présentent  dans  leur  ensemble  la  forme  cubique.  Elles  se  distinguent,  en  géné- 
ral, des  vertèbres  appartenant  aux  autres  régions  par  les  caractères  suivants  :  Varête 
inférieure  du  corps  est  fortement  prononcée,  surtout  en  arrière,  où  elle  se  termine 
par  un  petit  tubercule.  —  La  tête,  fort  bien  détachée  de  la  masse  de  l'os,  décrit  une 
courbe  très-brève.  —  La  cavité  postérieure,  large  et  profonde,  représente  une  véri- 
table cavité  colyloïde  trop  spacieuse  pour  contenir  exactement  la  tête;  aussi  le  fibro- 
carlilage  intermédiaire  à  ces  deux  surfaces  est-il  d'une  grande  épaisseur.  —  L'apophyse 
épineuse  forme  une  simple  crête  rugueuse,  à  peine  saillante.  —  Les  apophyses  trans- 
verses, très-développées,  sont  allongées  dans  le  sens  antéro-postérieur  et  inclinées  en 
bas;  on  les  désigne  encore,  clans  cette  région,  sous  le  nom  A'apophyses  trachéliennes, 
à  cause  de  leurs  rapports  avec  la  trachée  ;  un  trou  qui  les  traverse  d'avant  en  arrière, 
tout  à  fait  à  leur  base,  a  été  appelé,  pour  la  même  raison,  trou  trachélien.  —  Les 
apophyses  articulaires,  larges  et  saillantes,  sont  inclinées  de  haut  en  bas  et  de  dehors 
en  dedans.  —  Les  échancrures  sont  larges  et  profondes. 

Caractères  spécifiques.  —  Les  sept  vertèbres  cervicales  se  comptent  d'avant  eu 
arrière,  et  reçoivent  des  noms  numériques  indiquant  leur  place  dans  la  région. 

Première.  —  La  première  vertèbre  du  cou,  qui  a  reçu  le  nom  à'atlas  (1),  mérite 

(1)  Du  nom  du  personnage  mythologique  Atlas,  qui  supporte  la  terre  comme  la  première  ver- 
tèbre cervicale  supporte  la  tête. 
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une  description  toute  particulioro.  —  On  la  reconnaît,  à  première  vue,  au  grand  déve- 
loppement de  son  diamètre  transversal,  aux  dimensions  considérables  du  trou  verté- 
bral et  au  peu  d'épaisseur  de  son  corps.  —  La  face  iiitra- 
racliidienne  de  celui-ci  est  divisée,  par  une  crêle  transver- 
sale, en  deux  parties:  l'une,  antérieure,  garnie  d'empreintes 
ligamenteuses,  présente  latéralement  deux  excavations  pro- 
fondes qui  logent  des  sinus  veineux  ;  l'autre,  postérienre, 
lisse  ot  concave  d'un  côté  à  l'autre,  forme  une  surface  arti- 
culaire dans  laquelle  est  reçue  l'apophyse odontoïde  de  l'axis; 
cette  surface  tient  lieu  de  la  cavité  cotyloïde.  —  La  crête 
inférieure  du  corps  se  montre  sous  la  forme  d'un  gros 
tubercule.  —  La  tète  manque  et  est  remplacée  par  deux 
facettes  concaves.  —  Les  apophyses  articulaires  antérieures, 
ont  leur  surface  de  glissement  tournée  en  bas;  elles  s'unis- 
sent aux  deux  facettes  précédentes  pour  constituer  deux 
vastes  cavités  diai  throdiales,  qui  répondent  aux  condyles 
de  l'occipital.  —  Point  d'apophyse  épineuse;  à  la  place, 
une  surface  chagrinée.  — Les  apophyses  transverses,  larges, 
aplaties  de  dessus  en  dessous,  inclinées  en  avant  et  en  bas, 
sont  pourvues  d'une  lèvre  épaisse  et  raboteuse.  Elles  por- 
tent, tout  à  fait  à  leur  base,  en  arrière,  et  de  chaque  côté 
du  trou  vertébral,  deux  larges  facettes  verticales  qui  repré- 
sentent les  apophyses  articulaires  postérieures  ;  ces  facettes, 
ondulées  et  confondues  avec  la  cavité  articulaire  de  la  face 
supérieure  du  corps,  répondent  à  deux  facettes  analogues 
de  l'axis.  Chaque  apophyse  transverse  est  percée,  à  sa 
base,  de  deux  trous  qui  la  traversent  de  dessous  en  dessus  : 
l'un,  postérieur,  représente  le  trou  tra'chélien  des  autres 
vertèbres  ;  l'autre,  antérieur,  se  continue  à  la  surface  ex- 
terne de  l'apophyse,  par  une  gouttière  large,  profonde  et 
très-courte,  se  dirigeant  de  dehors  en  dedans,  et  aboutis- 
sant à  un  troisième  trou  qui  pénètre  dans  l'intérieur  du 
canal  rachidien.  —  Ces  deux  dernières  ouvertures,  avec  le 
demi-canal  qui  les  réunit,  remplacent  l'échancrure  anté- 
rieure; la  postérieure  manque  tout  à  fait.  —  Enfin,  un 
conduit  veineux,  inflexe,  qui  varie  dans  sa  position  et  dont 
l'existence  même  n'est  pas  constante,  traverse  les  lames  de 
l'atlas  en  s'ouvrant,  d'un  côté,  dans  le  canal  rachidien,  et 
de  l'autre,  sous  l'apophyse  transverse.  —  L'atlas  contient 
beaucoup  de  tissu  compacte,  et  se  développe  généralement 
par  six  noyaux  d'ossification  :  deux  pour  le  corps,  soudés 
de  très-bonne  heure  en  une  seule  pièce,  et  deux  pour  la 
partie  annulaire;  les  deux  derniers  sont  des  noyaux  com- 
plémentaires qui  forment,  chacun,  une  des  facettes  ondulées  postérieures  et  la  lèvre 
de  l'apophyse  transverse  corres])ondante 


FiG.  11.  —  Vertèbres  cer- 
vicales (*). 
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Seconde.  — Elle  esl  encore  appelée  axis.  C'est  l;i  plus  longue  de  tonles  les  vertèbres 
cervicales;  celles  qui  lui  succèdent  diminuent graduellenionl  de  longueur  et  augmen- 
tent d'épaisseur. — f.e  corps  de  l'axis  ne  porte  point  de  lûte  anlérieurcment,  mais  une 
apophyse  conique,  dite  ondontoïde,  aplatie  de  dessus  on  dessous,  rugueuse  et  concave 
d'un  côté  h  l'autre  sur  sa  face  supérieure,  convexe  dans  le  même  sens  et  parfaitement 
lisse  sur  sa  face  inférieure.  Celle-ci  représente  un  demi-gond  articulaire,  autour  du- 
quel glisse  la  surface  articulaire  concave  qui  existe  ;i  la  face  supérieure  du  corps  de 
l'atlas. — Les  apophyses  articulaires  antérieures  sont  rei)ortées  à  la  base  et  de  chaque 
côté  du  pivot  odontoïdien,  sous  forme  de  deux  facettes  ondulées  qui  sont  confondues 
avec  la  surface  de  glissement  de  celui-ci  et  dont  nous  connaissons  déjà  la  destination. 
—  L'apophyse  épineuse,  irès-puissante  et  allongée  dans  le  sens  antéro-postérieur,  se 
divise  postérieurement  en  deux  lèvres  rugueuses.  —  Les  apophyses  transverses,  peu 
développées,  se  terminent  par  un  seul  tubercule  dirigé  en  arrière. —Les  échancrures 
antérieures  sont  très-profondes,  le  plus  souvent  même  converties  en  trous.  —  Cette 
vertèbre,  quoique  volumineuse,  est  assez  légère,  parce  qu'elle  contient  beaucoup  de 
substance  spongieuse.  —  Chez  le  jeune  sujet,  l'apophyse  odontoïde  et  les  surfaces 
articulaires  qui  la  llanquent  latéralement  constituent  deux  noyaux  distincts  l'un  de 
l'autre  et  du  corps  de  la  vertèbre.  — A  partir  de  l'axis,  les  vertèbres  cervicales  vont  en 
diminuant  de  longueur  et  en  augmentant  d'épaisseur,  et  l'obliquité  de  leurs  apophyses 
articulaires  se  prononce  d'autant  plus  qu'on  envi.sage  une  vertèbre  plus  postérieure. 

Troisième,  quatrième  et  cinquième.  —  Elles  ont  chacune  à  leurs  apophyses  trans- 
verses deux  prolongements,  l'un  antérieur,  l'antre  postérieur.  Leur  corps  présente, 
sur  la  face  inférieure,  une  crête  médiane,  terminée  en  arrière  par  un  tubercule,  qui 
va  en  augmentant  de  volume  de  la  troisième  à  la  cinquième.  La  troisième  présente, 
entre  ses  apophyses  articulaires  antérieures  et  postérieures,  un  évidement  presque 
complet;  si  on  la  place  par  son  extrémité  antérieure  sur  un  plan  horizontal,  elle 
touchera  ce  plan  par  ses  apophyses  articulaires,  ses  apophyses  transverses  et  sa 
tête.  —  Dans  la  quatrième,^  les  apophyses  articulaires  sont  réunies  par  une  lame 
osseuse  mince  et  tranchante  échancrée  seulement  en  avant.  Dressée  sur  un  plan 
horizontal,  la  tête  reste  à  une  certaine  distance  de  ce  plan,  La  cinquième  se  recon- 
naît à  la  lame  continue,  épaisse  et  rugueuse  qui  relie  les  apophyses  articulaires,  et 
au  tubercule  de  la  crête  inférieure  du  corps  qui  présente  la  forme  d'un  cœur  de 
carte  h  jouer. 

Sixième.  —  Elle  se  distingue  par  la  saillie  peu  marquée  de  l'apophyse  épineuse, 
mais  surtout  par  l'effacement  presque  complot  de  la  crête  inférieure  du  corps  et  la 
présence  d'un  troisième  prolongement  à  ses  apophyses  transverses,  prolongement  très- 
fort  et  incliné  en  bas,  ce  qui  fait  donner  à  celte  vertèbre  le  nom  de  tricuspide. 

Septième.  —  MWg.  a  reçu  le  nom  proéminente,  parce  que  son  apophyse  épineuse, 
terminée  en  pointe,  est  plus  prononcée  que  dans  les  vertèbres  précédentes  (l'axis 
excepté).  On  la  reconnaîtra  encore  —  aux  fortes  empreintes  qui  remplacent  la  crête 
inférieure,  — à  la  demi-facette  conca\e  qui  existe  de  chaque  côté  de  la  cavité  posté- 
rieure, pour  servira  l'arliculalion  de  la  tète  de  la  première  côte,  — à  la  disposition  de 
ses  apophyses  transverses  qui  sont  unituborculées,  — à  l'absence  complète  de  trou  tra- 
chélien,— enfin  à  la  profondeur  et  à  la  largecir  de  ses  échancrures.  —  Le  trou  vortéliral, 
qui  a  déjà'  pris  un  diamètre  assez  considérable  dans  la  sixième  vertèbre  cervicale, 
s'élargit  encore  davantage  dans  la  septième  (1). 

(1)  M.  Goubaux  a  rencontré  quelquefois  des  vertèbres  cervicales  asymétriques;  certaines  ver- 
tèbres tricuspides  d'un  côté  étaient  seulement  bicuspides  ou  unicuspides  du  côté  opposé. 


COLONNE  VERTfiBRALK 


25 


2"  Vertèbres  dorsales, 

GARACTfeuES  COMMUNS.  —  Daiis  Ics  vcilèbies  dorsales,  le  coi^ps,  irès-court,  est 
pourvu,  ou  avant,  d'une  if'le  large,  peu  saillante,  et,  on  arrière,  d'une  cavilê  peu  pro  • 
fonde.  —  (]os  vertèbres  prùsenlenl  laléralenient,  à  la  base  des  apophyses  iraiisvorscs, 
quatre  facettes  articulaires  concaves,  dont  deux  antérieures  situées  près  de  la  tète,  et 
deux  postérieures  creusées  sur  le  contour  de  la  cavité  articulaire  du  corps.  Chacune 
de  ces  facettes  s'unit  à  une  facette  analogue  de  la  vertèbre  voisine  peur  former  une 


FiG.  12.  —  Types  de  vertèbres  dorsales  (*), 


petite  excavation  dans  laquelle  est  reçue  la  tête  de  la  côte  correspondante.  —  Vapo- 
pltyse  épineuse,  très-haute,  comprimée  d'un  côté  h  l'autre,  s'incline  en  arrière  et  se 
termine  par  un  sommet  renflé.  —  Les  apophyses  transverses,  unituberculeuses  et 
dirigées  obliquement  en  dehors  et  en  haut,  porleiit  à  leur  face  externe  une  facette 
diarthrodiale  plane  qui  répond  à  la  tubérosité  de  la  côte. — Les  apophyses  articulaires, 
étroites,  constituent  de  simples  facettes  sans  relief,  taillées  sur  la  base  même  de  l'apo- 
physe épineuse. — Les  échancrures  postéineures  sont  profondes,  quelquefois  converties 
en  trous. 

Caractères  spécifiques.  —  Aucune  des  dix-huit  vertèbres  dorsales  ne  s'éloigne 
beaucoup  du  type  que  nous  venons  de  faire  connaître;  aussi  devient-il  assez  difficile 
d'éiablir,  pour  chacune  d'elles,  dos  caractères  essenliclicmcnt  distinctifs.  Il  sera  ce- 
pendant toujours  possible  d'assigner,  approximativement,  à  une  vertèbre  le  rang 
qu'elle  doit  occuper,  en  prenant  pour  règle  les  données  suivantes  :  —  1"  Le  diamètre 
vertical  des  corps  vertébraux  augmente  progressivement  d'avant  en  arrière.  Leur  dia- 
mètre latéral,  qui  détermine  celui  du  canal  rachidicn,  va,  au  contraire,  en  diminuant 
de  la  jM-cmièro  vertèbre  à  la  dixième  ;  après  quoi  il  prend  dos  proportions  de  plus  en 
plus  grandes  jusqu'il  la  dernière.  Les  jjlans  articulaires  ([ui  servent  à  leur  union  mu- 
tuelle (tète  et  cavité)  .sont  d'autant  plus  larges  et  |)lus  eifacés,  qu'ils  appartiennent  h 
des  vertèbres  plus  postérieures.  La  crôte  inféricin  e  du  corps  est  très-saillantc  et  tuber- 
cnk'use  dans  les  deux  premières  vertèbres,  très-aiguë  dans  les  trotsièmo  et  quatrième; 
elle  disparaît  de  la  sixième  à  la  neuvième  vertèbre,  pour  reparaître  et  se  prononcer  de 

(*)  A,  la  7ii«/>-,(imp  ,.t  la  .,.;n//,uVmp,  1,  .-ipriplivsn  i'|iiiiciiRi' ;  2,  npnpliyso  Imnsvci'sp  ;  3,  fncpitn  artionlninî  pnnv  la 
lillHM'iimlù  .]«  In  rnlp  ;  4,  t,'.|e  ;  5,  tl(.iiii.r„„.lt,.  nnlrrifiirc  pniu'  la  NHi;  du  l'a  cite  ;  6,  tniii  du  mnintcaisnii  ;  7,  diMiii-InoeUi! 
postcri-Mirc!  pour  In  têtu  de  In  eut.;.  _  H,  In  sKhmnc  et  la  dix-scpliniic,  i,  npopliysn  .■•piiieiise  ;  2,  2,  apnpli.vscs  nrtlcu- 
Inirrs  ;  ,1,3,  facette  de  I  npoplijsc  Ininsvc'rse  et  demi-rncelte  antéfleiire  dii  coips  eonfoiidiies  en  une  seule  «iiifnre  nrti- 
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plus  en  plus  de  la  dixième  à  la  dernière.  —  2°  Les  cavités  intervertébrales  destinées 
à  la  réception  de  la  tête  des  côtes  diminuent  de  profondeur  et  d'étendue  de  la  première 
à  la  dernière.  —  li"  Les  apophyses  épineuses  les  plus  longues  appartiennent  aux  troi- 
sième, quatrième  et  cinquième  vertèbres  ;  celles  qui  suivent  s'abaissent  graduellement 
jusqu'à  la  dix-huitième.  Leur  largeur  diminue  de  la  seconde  à  la  huitième  ;  elle  aug- 
mente ensuite  d'une  manière  progressive  dans  les  vertèbres  suivantes;  de  la  deuxième 
à  la  dixième  vertèbre,  le  sommet  de  l'apophyse  épineuse  est  large  et  tuberculeux;  dans 
les  sept  dernières,  le  sommet  est  aplati  latéralement.  L'obliquité  des  apophyses  épi- 
neuses se  prononce  d'autant  moins  qu'elles  sont  plus  postérieures  ;  dans  la  seizième  et 
la  dix-septième  vertèbre,  l'apophyse  épineuse  est  à  peu  près  verticale  ;  elle  s'incline 
légèrement  en  avant  dans  la  dix-huitième.  Celle  des  dixième,  onzième  et  douzième 
vertèbres  est  légèrement  inlléchic  en  S.  —  k°  Les  apophyses  articulaires,  à  partir  de 
la  première  vertèbre  jusqu'à  la  dixième,  se  rétrécissent  peu  à  peu  et  se  rapprochent 
de  la  ligne  médiane  ;  dans  les  vertèbres  suivantes,  elles  s'élargissent  au  contraire  gra- 
duellement, s'éloignent  de  celles  du  côté  opposé  et  deviennent  concaves.  —  5°  Le 
volume  des  apophyses  transverses  et  la  largeur  de  leur  facette  diarlhrodiale  diminuent 
d'avant  en  arrière.  Dans  les  trois  premières  vertèbres,  cette  facette  est  concave.  Dans 
les  neuf  premières  vei  tèbreS;  la  facette  articulaire  regarde  en  dehors  et  en  arrière,  et 
la  facette  du  corps  regarde  en  avant  ;  dans  les  neuf  dernières,  les  deux  facettes  sont 
dirigées  en  avant.  Ces  deux  facettes  sont  généralement  confondues  dans  la  dix-septième 
et  la  dix-huitième  vertèbre,  La  première  vertèbre  dorsale  ressemble  beaucoup  à  la 
proéminente  ;  elle  s'en  distingue  par  la  présence  de  quatre  facettes  diarthrodiales  sur 
ses  extrémités.  On  la  distingue  des  autres  vertèbres  dorsales  par  le  peu  de  hauteur  de 
son  apophyse  épineuse  qui  est  terminée  en  pointe,  par  la  largeur  et  la  saillie  de  ses 
apophyses  articulaires,  enfin  par  la  profondeur  de  ses  échancrures.  La  dernière  n'a 
jamais  de  facette  sur  les  côtés  de  la  cavité  postérieure  (1). 

3°  Vertèbres  lombaires. 

Caractères  communs.  —  Un  peu  plus  longues  et  plus  larges  que  les  vertèbres 
dorsales,  auxt[uelles  elles  ressemblent  par  la  disposition  de  leur  corps,  ces  vertèlires 
sont  caractérisées  :  —  l^par  des  apophyses  épineuses  courtes,  minces,  larges,  légère- 
ment inclinées  en  avant  et  pourvues,  à  leur  sommet,  d'une  lèvre  rugueuse  ;  —  2°  par 
des  apophyses  transverses  énormément  développées,  aplaties  de  dessus  en  dessous,  et 
dirigées  horizontalement  en  dehors  (2)  ;— 3"  par  des  apophyses  articulaires  antérieures 
saillantes,  excavées  d'un  côté  à  l'autre,  et  pourvues  en  dehors  d'un  tubercule  d'inser- 
tion ;  —  4°  par  des  apophyses  articulaires  postérieures  également  très-proéminentes, 
arrondies  en  forme  de  demi -gond. 

Caractères  spécifiques.  —  Les  caractères  qui  peuvent  servir  à  faire  distinguer  ces 
vertèbres  les  unes  des  autres  sont  tirés  du  corps,  des  apophyses  épineuses  et  des  apo- 
physes transverses.  —  l"  Depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière,  il  y  a  diminution 
progressive  dans  le  diamètre  vertical  des  corps  vétébranx,  tandis  que  le  diamètre  trans- 
versal augmente.  La  crête  inférieure  du  corps  va  en  s'abaissant  et  en  s'élargissant  de 

(1)  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dix-neuf  vertèbres  dorsales,  avec  un  nombre  égal  de  côtes, 
chez  les  chevaux  bien  constitués;  mais  alors  il  n'existe,  le  plus  souvent,  que  cinq  vertèbres  lom- 
baires. Husson,  M.  Goubaux,en  ont  Irouvô  quelquefois  dix-neuf,  avec  le  nombre  normal  dans  les 
autres  régions.  Parfois  enfin,  on  ne  compte  que  dix-sept  vertèbres  dorsales. 

(2)  On  a  dit  avec  raison  que  ces  apophyses  représentent  de  véritables  côtes  avortées  et  soudées 
aux  vertèbres.  Aussi  les  appelle-t-on  souvent  apophyses  costiformes . 
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1,1  première  à  l.i  dernière  vertèbre  ;  envisagée  à  la  fois  dans  les  six  vertèbres,  elle  figure 
un  triangle  isocèle  très-allongé,  dont  le  sommet  est  dirigé  en  avant.  —  2"  Les  apo- 
physes épineuses  diminuent  de  largeur  d'avant  en  arrière,  et  leur  bord  antérieur  de- 
vient de  plus  en  plus  concave;  leur  som- 
met est  épais  et  luberculeiix  dans  les  trois 
premières,  il  est  mince  et  reporté  en  avant 
dans  les  trois  dernières.  —  3"  Les  apo- 
physes transverses  sont  plus  longues  dans 
les  vertèbres  placées  à  la  partie  moyenne 
de  la  région  que  dans  les  premières  et  les 
dernières.  Les  apophyses,  dans  la  première 
et  dans  la  deuxième  vertèbre,  s'inclinent 
légèrement  en  arrière  ;  elles  sont  à  peu 
près  droites  dans  la  troisième  ;  celles  des 
vertèbres  suivantes  se  dirigent  un  ])eu  en 
avant.  Elles  se  distinguent  dans  les  deux 
dernières  par  leur  épaisseur.  Dans  la  cin- 
quième, elles  portent  sur  leur  bord  posté- 
rieur une  facette  articulaire  de  forme  ovale. 
Dans  la  sixième,  elles  en  présentent  deux  : 
une  en  avant,  qui  répond  à  la  précédente, 
et  une  en  arrière,  légèrement  concave, 


FiG.  13.  —  Vertèbres  lombaires  (*). 


s'unissant  à  une  semblable  facette  du  sacrum.  La  quatrième  et  la  cinquième  ver- 
tèbre se  correspondent  aussi  fort  souvent,  par  leurs  apophyses  transverses,  au  moyen 
;de  facettes  analogues  (1). 

Dans  Yâne,  et  quelquefois  dans  le  mulet,  on  ne  trouve  que  cinq  vertèbres  lombaires. 
D'après  M.  Sanson,  ce  serait  aussi  le  nombre  normal  chez  le  cheval  arabe. 


W  Sacrum. 

Le  sacrum  résulte,  comme  nous  le  savons  déjà,  de  la  soudure  de  cinq  vertèbres. 
Cet  os,  impair,  est  articulé  :  en  avant  avec  la  dernière  vertèbre  lombaire,  en  arrière 
avec  le  premier  os  coccygien,  sur  les  côtés  avec  les  coxaux.  Il  est  aplati  de  dessus  en 
dessous,  triangulaire,  et  il  décrit  d'avant  en  arrière  une  légère  courbure  à  concavité 
inférieure.  Il  offre  à  étudier  :  une  face  supérieure,  une  face  inférieure,  deux  côtés, 
une  base,  un  sommet  et  un  canal  central,  suite  du  canal  racliidien. 

Faces.  — La  face  supérieure  présente,  sur  son  milieu,  les  apophyses  épineuses  des 
vertèbres  sacrées,  dont  l'ensemble  constitue  ce  que  l'on  appelle  Vépine  sacrée  ou  sus- 
sacrée.  Ces  apophyses  s'unissent  entre  elles  par  leur  base  seulement,  et  restent  isolées 
dans  le  reste  de  leur  étendue;  elles  s'inclinent  toutes  en  arrière  et  se  terminent,  à  l'ex- 
ception de  la  première,  par  un  sommet  renflé,  souvent  bifide;  leur  longueur  diminue 
de  la  deuxième  à  la  cinquième.  De  chaque  côté  de  l'épine  .sacrée,  existe  une  gouttière 
au  fond  de  laquelle  s'ouvrent  quatre  (rous  dits  sus-sacrés.  Ces  orifices  pénètrent  dans 
le  canal  racliidien  et  communiquent  avec  quatre  trous  analogues,  mais  plus  larges, 

(1)  Nous  possédons  un  squelette  de  cheval,  sur  lequel  on  compte  sept  vertèbres  lombaires  avec 
le  nombre  normal  dans  les  régions  voisines.  La  septième  vertèbre  lombaire  est  bien  certainement  la 
première  vertèbre  sacrée  dont  elle  présente  tous  les  caractères.  Quant  à  la  cinquième  pièce  du 
sacrum,  elle  provient  évidemment  de  la  région  coccygienne. 

riiXî'.  rr'""^  'I'!  Inpopl.ysn  ^pincusn  ;  2,2,  apophysoB  articulaires  miléricures  ;  3,3,  apophyses  articulaires  posté- 
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percés  h  lafaco  inlVsncuredoros,  et  nommés,  pour  colle  raison,  sous-mcr(;s.  —  \.^  face 
inférieure,  lisse,  olîrc  des  traces  de  la  séparation  primitive  des  corps  vertébraux;  on  y 
remarque  les  trous  sous-sacrés,  qui  représentent,  avec  les  ouvertures  sus-sacrées  cor- 
respondantes, les  trous  de  conjugaison  des  autres  régions  du  rachis. 

Côtés.  —  Lç?,cleux  côtés,  épais  el  concaves,  forment,  en  arrière,  une  lèvre  ru- 
gueuse. Ils  présentent,  en  avant,  , 
une  surface  irrégulière,  taillée  obli-- 
qucment  de  haut  en  bas,  de  dedans; 
en  dehors,  et  d'avant  en  arrière;; 
cette  surface,  destinée  à  l'articula-- 
tion  du  sacrum  avec  le  coxal,  est! 
divisée  en  deux  parties  :  l'une  infé-- 
rieurc,   nommée,  chez  l'homme,. 
facette  auriculaire,  légèrement  on-- 
dulée  et  diarthrodiale  ;  l'autre,  supé- 
rieure, servant  à  des  insertions  liga- 
menteuses. 

Base.  —  Elle  offre:  1"  sur  la 
ligne  médiane,  l'orifice  antérieur' 
du  canal  sacré  et  la  surface  articulaire  antérieure  du  corps  de  la  première  vertèbre 
sacrée,  surface  ovalaire  et  légèrement  convexe;  2°  sur  les  côtés,  les  apophyses  arti- 
culaires et  les  écliancrures  antérieures  de  cette  vertèbre,  ainsi  que  les  facettes  ellipti- 
ques et  légèrement  convexes  qui  la  mettent  en  rapport  avec  les  apophyses  transverseSi 
de  la  dernière  vertèbre  lombaire. 

Sommet.  — Le  sommet,  tourné  en  arrière,  présente  :  1°  l'orifice  postérieur  du  canal 
sacré;  2°  la  surface  articulaire  postérieure  du  corps  de  la  dernière  vertèbre  sacrée; 
3°  les  vestiges  des  apophyses  articulaires  et  des  échancrures  postérieures  de  celte  mèmC' 
vertèbre. 

Canal  sacré.  —  C'est  la  partie  du  canal  rachidien  creusée  dans  le  sacrum.  11  est- 
triangulaire  et  diminue  de  largeur  d'avant  en  arrière. 

5°  Vertèbres  coccygiennes. 

La  région  coccygienne,  ou  le  coccyx,  comprend  de  quinze  h  dix-huit  vertèbres  dégé? 
liérées  qui  s'amincissent  graduellement  de  la  première  à  la  dernière.  Dans  les  trois  m 
quatre  premières,  on  retrouve  encore  à  peu  près  tous  les  caractères  des  vraies  ven 
tèbres.  Elles  présentent,  en  effet,  un  trou  vertébral,  un  corps,  une  apophyse  épii 
neuse,  el  des  apophyses  transverses  dirigées  en  arrière;  les  apophyses  articulaires  soni 
les  seules  particularités  dont  il  ne  reste  aucune  trace.  Dans  les  vertèbres  suivantes: 
ces  caractères  s'effacent  de  plus  en  plus.  Ainsi,  les  lames  vertébrales  ne  se  rejoignen 
pas  complètement,  et  le  canal  vertébral  ne  forme  plus  qu'une  gouttière  qui,  deve 
nant  elle-même  de  moins  en  moins  profonde,  finit  enfin  par  disparaître  complétemenlil 
Les  éminences  d'insertion  se  montrent  do  moins  en  moins  saillantes,  et  la  vertèbrl 
coccygienne  se  réduit  bientôt  à  un  petit  cylindre  osseux,  ôvidé  dans  son  milieu,  renflfj 
à  ses  extrémités,  qui  se  terminent  l'une  et  l'autre  par  une  surface  articulaire  convcx(| 

(*)  -1,1,1,4,1,  npoi.liysos  ùpineuses  Innnuiit  1  epino  siis-siicive  ;  2,2,  trous  sus-sncrés;  3,  surrarc  nrtirulairo  du  oor  l 
do  la  |)remi(.'re  vci-lùUri!  sucrée;  i,*,  surfaces  articulaires  ipii  répoudcut  aux  apophyses  transverses  de  la  dernière  ve  I 
lùbvc  loinliuii-e  ;  5,5,  apophyses  articulaires  antérieures  de  la  prenli^ro  vei-téhre  sacrée  ;  6,  vestige  d'une  apophyse  ar  I 
ciilairc  postérieure  de  la  dernière  vertèbre  sacrée  ;  7,  l'ai'ette  aiiricnlairi'.  "  I 
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Ces  petits  cylindres,  dci-nieis  vestiges  des  corps  vertébraux,  se  développent  chacun  par 
trois  noyaux  d'ossification;  ils  sont  très-spongieux,  et  partant  fort  légers.  —  La  pre- 
mière vertèbre  coccygienne  se  soude  irès^ouvent  avec  le  sacrum^  dans  les  sujets 
avancés  en  âge. 

DU  HACHIS  EN  GÉNÉRAI-, 

Nous  devons  considérer  maintenant  la  colonne  vertébrale  dans  son  ensemble,  et 
passer  en  revue  successivement  :  sa  face  sypériciire,  sa  face  inférieure,  ses  faces 
latérales  et  le  canal  rachidien.  Nous  l'envisagerons  ensuite  sous  le  rapport  de  sa  direc- 
tion et  de  sa  mobilité. 

Face  supéineiire.  —  Elle  présente,  sur  la  ligne  médiane,  la  série  des  apophyses 
épineuses.  A  peines  saillantes  dans  la  région  cervicale,  ces  émiiicnces  sont  fort  déve- 
loppées, au  coniraire,  an  dos  et  aux  lombes,  où  elles  constituent  une  longue  crêle, 
nommée  épine  dorso-lombaire,  ainsi  qu'au  sacrum,  où  elles  forment  Vépine  sacrée. 
Elles  disparaissent  biejitôt  dans  les  vertèbres  coccygicnnes.  En  dehors  et  de  chaque 
côté  de  ces  apophyses,  se  voit  une  suite  de  tubercules  d'insertion,  représentés,  dans  les 
vertèbres  cervicales  et  lombaires,  par  les  apophyses  articulaires,  et,  dans  les  vertèbres 
dorsales,  par  la  partie  supérieure  ou  rugueuse  des  apophyses  transverses.  Ces  tuber- 
cules sont  disposés  en  ligne  el  séparés  des  apophyses  épineuses  par  une  gouttière,  dite 
vertébrale,  plus  ou  moins  large  et  profonde.  C'est  sur  eux  et  sur  les  apophyses  épi- 
neuses que  les  faisceaux  musculeux  extenseurs  du  rachis  prennent  la  plupart  de  leurs 
insertions  fixes  ou  mobiles. 

Face  inférieure.  —  Large  au  cou,  cette  face  se  rétrécit  dans  la  région  dorsale, 
pour  s'élargir  ensuite  à  la  région  lombo-sacrée  et  se  rétrécir  de  nouveau  dans  le  coccyx. 
On  y  remarque  les  crêtes  plus  ou  moins  marquées  qui  divisent  les  corps  vertébraux  en 
deux  parties  latérales,  l'une  droite  et  l'autre  gauche. 

Faces  latérales.  —  Elles  offrent  à  étudier  les  trente-six  trous  de  conjugaison  qui 
livrent  passage  aux  nerfs  spinaux.  Elles  présentent  en  outre  :  au  cou,  les  apophyses 
transverses  ;  an  dos,  les  facettes  externes  de  ces  mêmes  apophyses  et  les  facettes  inter- 
vertébrales, destinées,  les  unes  et  les  autres,  à  servir  d'appui  aux  côtes;  aux  lombes, 
les  apoi)hyses  transverses  ou  costiformes.  On  remarquera  que  les  côtes  et  les  apo- 
physes iransverses  du  cou  et  des  lombes  fournissent  des  poinis  d'insertion  aux  puis- 
sances musculaires  chargées  d'opérer  l'inclinaison  latérale  de  l'échiné.  Dans  le  sacrum, 
les  faces  latérales  sont  conformées,  nous  le  savons,  pour  l'articulation  du  rachis  avec 
les  coxaux. 

Canal  rachidien.  —  Ce  canal  communique  en  avant  avec  la  cavité  crânienne.  Très- 
large  au  niveau  de  l'atlas,  pour  recevoii'  l'apophyse  odontoïde  et  permettre  les  mou- 
vements do  rotation  de  la  tête,  sans  que  la  moelle  soit  exposée  à  être  blessée,  le  canal 
rachidien  se  rétrécit  subitement  dans  l'axis.  Il  se  dilate  ensuite  à  la  fin  de  la  région 
cervicale  et  au  commencement  de  la  région  du  dos  ;  là,  en  effet,  la  moelle  présente  un 
plus  grand  volume  et  les  mouvements  du  rachis  sont  irès-étendus.  C'est  vers  la  parlie 
moyenne  du  dos  (|ue  le  canal  rachidien  présente  son  plus  petit  diamètre.  Il  s'agrandit 
ensuite  à  partir  de  ce  point  jusqu'au  niveau  de  l'articulation  londjo-sacrée  ;  après  quoi 
il  se  rétrécit  rapidement  pour  disparaître  tout  à  fait  vers  la  quatrième  ou  la  cinquième 
vertèbre  coccygienne.  La  dilatation  lombo-sacrée  coïncide  avec  le  reuflcment  que  la 
moelle  présente  à  cet  endroit,  et  avec  le  volume  énorme  des  cordons  nerveux  qui  sont 
accolés  à  cette  dernière. 
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Direction  de  la  colonne  vertébrale.  —  La  lige  rachidienne  n'est  pas  étendue  en 
ligne  droite  de  la  tête  à  l'extréniité  postérieure  du  corps.  Si  on  la  suit  depuis  la  pointe 
caudale,  qui  est  libre  et  qui  regarde  en  bas,  jusqu'à  l'extrémité  antérieure,  on  la  voit 
d'abord  se  porter  en  haut  et  en  avant,  eu  formant  une  inflexion  à  concavité  inférieure, 
qui  répond  au  plancher  du  bassin.  Dans  la  région  lombaire  et  la  moitié  postérieure  de 
la  région  dorsale,  elle  est  à  peu  près  horizontale  et  recliligne.  Elle  s'abaisse  ensuite  jus- 
qu'à la  région  cervicale,  qui  se  relève  en  décrivant  elle-même  deux  courbures  :  l'une 
postérieure,  tournée  en  haut,  l'autre  antérieure,  tournée  en  bas;  cette  disposition 
donne  à  la  région  cervicale  la  forme  d'une  console. 

Mobilité  de  la  colonne  vertébrale.  —  Dans  la  région  cervicale,  l'absence  presque 
complète  d'apophyses  épineuses,  le  grand  (léveloppemcnl  des  apophyses  articulaires, 
et  la  courbe  très-brève  décrite  par  les  surfaces  de  contact  des  cor|)s  vertébraux  per- 
mettent au  rachis  des  mouvements  très-étendus  et  très-variés.  Ces  mouvements  sont, 
au  contraire,  très-bornés  dans  la  région  dorsale,  les  apophyses  épineuses  et  les  arcs 
costaux  empêchant  le  jeu  des  vertèbres  les  unes  sur  les  autres.  A  la  région  lombaire, 
le  rachis  peut  se  fléchir  ou  s'étendre  plus  qu'à  la  région  dorsale.  Mais  les  mouvements 
latéraux  sont  tout  aussi  restreints,  à  cause  de  la  présence  des  apophyses  transverses  et 
de  l'emboîtement  réciproque  des  apophyses  articulaires.  Ils  sont  même  rendus  impos- 
sibles dans  la  moitié  postérieure  de  la  région,  par  l'appui  que  les  apophyses  transverses 
prennent  les  unes  sur  les  autres.  Nous  ferons  remarquer  que  cette  disposition  favorise 
singulièrement  la  transmission  intégrale  de  l'impulsion  qui  est  imprimée  au  tronc  par 
la  délente  des  membres  postérieurs. 

Quant  aux  vertèbres  sacrées,  chargées  d'ofl'rir  aux  coxaux  un  point  d'appui  solide, 
elles  ne  pouvaient  conserver  leur  indépendance  et  leur  mobilité.  Aussi  sont-elles  soudées 
en  une  seule  pièce  qui  remplit  toutes  les  conditions  de  solidité  voulues  pour  servir  à 
l'usage  qui  lui  est  attribué.  Dans  le  coccyx,  la  tige  rachidienne  recouvre  une  mobi- 
lité plus  marquée  que  partout  ailleurs;  les  os  coccygiens,  articulés  enlre  eux  au  moyen 
de  surfaces  convexes,  et  dépourvus  de  longues  apophyses  à  leur  périphérie,  se  trou- 
vent dans  les  meilleures  conditions  possibles  pour  la  variété  et  l'étendue  des  mouve- 
ments. 

CARACTÈRES  DIFFÉRENTIELS  DE  LA  COLONNE  VERTÉBRALE  DES  ANIMAUX 
AUTRES  QUE  LES  SOLIPÈDES. 

Le  nombre  des  pièces  du  rachis  varie  un  peu  dans  nos  animaux  domestiques,  ainsi 
que  va  le  montrer  le  tableau  suivant  : 


ANIMAUX. 

VERTÈBRES 

CERVICALES. 

DORSALES. 

LOMBAIRES. 

SACRÉES. 

COCCVGIENNES. 

7 

13 

6 

5 

16  à  20 

7 

13 

6  à  7 

U 

16  à  24 

7 

13 

6 

II 

11  à  12 

Dromadaire  

7 

12 

7 

à 

15  à  18 

7 

14 

G  à  7 

h 

21  à  23 

7 

13 

7 

3 

16  à  21 

Chat  

7 

13 

7 

3 

21 

7 

12 

7 

U 

16  à  18 
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A.  Vertèbres  du  lieeuf,  An  mouton  et  de  la  chèvre.  —  1.  Vertèbres  Cervi- 
cales.  Les  vertèbres  cervicales  du  bœuf  tlille.rent.  de  celles  des  autres  animaux  solipèdes 

par  leur  brièveté  et  le  plus  grand  dèveloppeuieut  de  leurs  éminences  d'insertion.  Celles 
du  mouton  et  de  la  chèvre  sont  relativement  plus  longues  que  celles  du  bœuf.  —  Dans 
Vatlas,  les  apopliyses  transverses  sont  moins  inclinées  que  chez  le  cheval,  et  manquent 
de  trou  tracliélien;  les  facettes  postérieures,  pour  l'articulation  avec  l'axis,  sont  à  peu 
près  planes  et  réunies  l'une  à  l'autre.  —  Uaxis  possède  une  apophyse  odontoïde 
demi-cylindrique  et  non  conique,  tellement  concave  à  sa  face  supérieure  que  celle-ci 
est  transformée  en  une  véritable  gouttière.  Son  apophyse  épineuse,  moins  épaisse  que 
dans  le  cheval,  ne  se  bifurque  pas  en  arrière. 

Dans  les  cinq  vertèbres  suivantes,  une  lame  osseuse,  continue  et  rugueuse,  réunit 
les  apophyses  articulaires  antérieures  aux  postérieures.  L'apophyse  épineuse  est  incli- 
née en  avant  et  aplatie  transversalement  à  son  sommet,  qui  se  bifurque  quelquefois; 
elle  augmente  progressivement  de  hauteur  de  la  troisième  vertèbre  à  la  cinquième. 

Dans  la  sixième,  les  apophyses  transverses  n'ont  que  deux  prolongements,  un  supé- 
rieur et  l'autre  inférieur;  celui-ci,  large  et  aplati  d'un  côté  à  l'autre,  se  renverse  forle- 
menl  eu  bas.  L'apophyse  épineuse  atteint  déjà,  dans  celte  vertèbre,  4  à  5  centimètres 
de  hauteur,  et  s'aplatit  latéralement. 

La  septième  mérite  bien  le  nom  àe,  proéminente  :  son  apophyse  épineuse  s'élève,  en 
effet,  à  10  ou  12  centimètres.  (Voy.  fig.  h  et  5.) 

2.  Vertèbres  dorsales.  —  Dans  le  bœuf,  ces  vertèbres  sont  plus  longues  et  plus 
épaisses  que  celles  du  cheval.  Leurs  apophyses  épineuses  sont  plus  larges  et  plus 
inclinées  en  arrière;  leurs  apophyses  transverses,  très-volumineuses,. sont  pourvues 
d'une  facette  convexe  de  haut  en  bas;  leurs  échancrures  postérieures  sont  presque 
toujours  converties  en  trous. 

Considérées  individuellement,  elles  se  montrent  moins  épaisses  au  centre  de  la 
région  qu'à  ses  extrémités.  On  remarque,  de  plus,  que  les  apophyses  épineuses  dimi- 
nuent de  largeur,  à  leur  sommet  surtout,  de  la  première  à  la  onzième,  pour  s'élargir 
ensuite  dans  les  deux  dernières  vertèbres;  qu'elles  s'inclinent  de  plus  en  plus  jusqu'à 
la  dixième,  tandis  que  les  suivantes  se  redressent  peu  à  peu;  que  les  quatre  pre- 
mières, les  plus  longues,  ont  à  peu  près  la  même  iiauteur,  et  qu'elles  vont  ensuite  en 
s'abaissant  graduellement.  —  Dans  les  quatre  ou  cinq  premières  vertèbres,  la  facette 
articulaire  des  apophyses  transverses,  tout  en  gardant  sa  convexité  dans  le  sens  verti- 
cal, se  creuse  dans  le  sens  antéro-postérieur.  Cette  facette  manque  toujours  dans  la 
dernière  vertèbre,  et  quelquefois  même  dans  l'avant-dernière.  Les  deux  os  qui  termi- 
nent la  région  dorsale  présentent,  en  outre,  des  apophyses  articulaires  disposées 
comme  celles  des  vertèbres  lombaires. 

Les  vertèbres  dorsales  du  mouton  et  de  la  chèvre  sont  relativement  moins  fortes 
que  celles  du  bœuf;  leurs  apophyses  épineuses  sont  moins  larges,  et  leurs  échancrures 
postérieures  ne  sont  jamais  converties  en  trous. 

3.  Vertèbres  lombaires.  —  Les  vertèbres  lombaires  du  ècE?//sont  plus  longues  et 
plus  épaisses  que  celles  du  cheval.  —  Les  apophyses  transverses,  généralement  plus 
développées  que  chez  les  solipèdes,  concaves  sur  le  bord  antérieur,  convexes  sur  le 
bord  opposé,  s'inclinent  légèrement  en  bas,  à  l'exception  des  deux  premières,  qui  res- 
lent  à  peu  près  horizontales.  Elles  augmentent  progressivement  de  longueur  de  la  pre- 
mière vertèbre  à  la  quatrième;  dans  celle-ci  et  dans  la  cinquième,  elles  ont  à  peu  près 
les  mômes  dimensions;  elles  se  raccourcissent  subitement  dans  la  dernière.  Leur  lar- 
geur diminue  graduellement  d'avant  en  arrière.  Enfin,  dans  la  cinquième  et  la  sixième 
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vertèbre,  ces  apophyses  sont  privées  de  facelLes  articulaires  pour  correspondre  entre 
elles  et  avec  le  sacrum;  ces  facettes  se  rencontrent  seulement  chez  les  animaux  soli- 
pèdes.  Les  apophyses  articulaires  sont  proéminentes  et  d'autant  |)lus  écartées  de  la 
ligne  médiane  qu'elles  sont  plus  postérieures. 

Dans  la  chèvre,  les  apophyses  transverses  sont  plus  inclinées  vers  le  sol. 

Dans  le  mouton,  les  apophyses  se  relèvent,  au  coniraire,  à  leur  extrémité. 

h.  Sacrum.  ■ —  Le  sacrum  du  bœtcf  est  plus  volumineux  et  plus  courbé  que  celui 
du  cheval.  Les  apophyses  épineuses  sont  entièrement  soudées  et  surmontées  d'une  lèvre 
épaisse  et  rugueuse  :  elles  sont  longées,  à  leur  base,  et  de  chaque  côlé,  |)ar  une  crête 
qui  représente  les  vestiges  des  apophyses  articulaires.  Les  bords  latéraux  sont  tran- 
chants et  déjelés  en  bas.  La  direction  des  surfaces,  qui  servent  à  l'union  du  sacrum 
avec  les  coxanx,  se  rapproche  beaucoup  de  la  verticale.  Point  de  facettes  latérales  sur 
la  base  de  l'os,  pour  l'union  du  sacrum  avec  les  apophyses  transverses  de  la  dernière 
vertèbre  lombaire.  Chez  le  mouton  et  la  chèvre,  le  sacrum  est  plus  court;  quelquefois 
la  soudure  des  apophyses  épineuses  ne  s'elTeclue  point  on  n'arrive  que  fort  lard. 

5.  Vertèbres  coccijgiennes.  ■ —  Toutes  proportions  gardées,  les  vertèbres  coccygiennes 
de  nos  animaux  ruminants  sont  plus  fortes  et  phis  tubéreuses  que  celles  du  cheval. 
Dans  les  premières,  les  apophyses  articulaires  antérieures  existent  à  l'étal  de  vestige. 

B.  Vertèbres  du  droaiadaire.  —  1.  Vertèbres  ccrvicaks.  — Elles  sont  plus 
longues  et  moins  épaisses  que  chez  tous  les  autres  grands  animaux  domestiques.  Dans 
leur  ensemble,  elles  représentent  le  tiers  de  la  longueur  totale  du  rachis.  Leurs  lames 
vertébrales  sont  profondément  échancrées,  en  avant  et  en  arrière,  ce  ([ui  permet  de 
pénétrer  aisément  dans  le  canal  rachidien.  Leurs  apophyses  articulaires  sont  convexes. 
De  la  deuxième  à  la  sixième  inclusivement,  le  Irou  trachélien  est  petit  et  creusé  pro- 
fondément dans  l'épaisseur  des  lames  vertébrales. 

L'atlas  se  distingue  de  l'atlas  du  cheval  et  du  bœuf  par  l'absence  de  tubercule  sur 
la  face  inférieure  du  corps  et  la  brièveté  des  apophyses  transverses  dont  le  bord  est 
mince  et  tranchant.  On  remarque  encore,  dans  l'atlas,  un  irou  trachélien  qui  décrit 
un  trajet  assez  long  dans  l'épaisseur  de  l'apophyse  Iransverse  et  vient  s'ouvrir  au  fond 
d'une  excavation  dans  laquelle  aboutit  le  trou  de  conjugaison  antérieur.  Ce  dernier  est 
double.  —  L'axis  est  irès-long  et  connue  étranglé  à  sa  partie  moyenne;  crête  infé- 
rieure du  corps  peu  saillante;  deux  irons  de  conjugaison  antérieurs,  le  plus  large  est 
divisé  par  une  bride  osseuse  ;  apophyse  odonloïde  comme  dans  le  bœuf.  —  Les  autres 
vertèbres  cervicales  vont  en  diminuant  de  largeur  et  en  augmentant  d'épaisseur  d'avant 
en  arrière. 

Dans  les  troisième,  quatrième  et  cinquième,  apophyses  Iransverses  bituberculécs. 
Dmsh  sixième,  l'apophyse  transverse  représente  une  lame  o.sseuse,  large  et  épaisse, 
dirigée  par  en  bas. 

Enlin,  la  septième  se  reconnaît  à  la  hauteur  considérable  de  son  apophyse  épi- 
neuse et  à  la  petitesse  de  son  apophyse  iransverse  percée  à  sa  base  d'un  trou  tra- 
chéhen  plus  volumineux  et  plus  apparent  que  dans  les  autres  vertèbres.  (Voy.  fig.  6.) 

2 .  Vertèbres  dorsales.  —  Les  vertèbres  dorsales  du  dromadaire  sontremarquables  par 
la  longueur  du  corps,  la  hauteur  et  la  largeur  des  apophyses  épineuses.  Les  apophyses 
transverses  sont  un  peu  moins  détachées  que  dans  le  bœuf,  mais  elles  sont  Irès-lubur- 
culeuses.  Les  échancrures  postérieures  sont  étroites,  profontles  et  fortement  engagées 
sous  la  base  des  apophyses  épineuses;  elles  ne  sont  pas  converties  en  trous.  —  La  con- 
vexité ou  la  concavité  des  surfaces  articulaires  du  corps  va  en  diminuant  de  la  pre- 
mière à  la  dernière. —  Les  apophyses  épineuses  augmentent  de  longueur  et  de  largeur 
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de  la  première  à  la  sixième  ;  elles  diiniuiieiu  dans  les  six  dernières.  Ces  apophyses  sont 
fortement  inclinées  delà  troisième  à  la  neuvième;  elles  se  redressent  peu  à  peu  dans 
les  trois  dernières. 

3.  Vertèbres  lombaires.  —  A  part  le  nombre,  elles  présentent  à  peu  près  les 
mêmes  caractères  que  celles  du  bœuf. 

L\.  Sacrum.  —  H  est  court,  large  et  incurvé  sur  sa  face  inférieure.  Les  apophyses 
épineuses,  peu  élevées,  sont  fortes  et  libres  dans  toute  leur  étendue.  —  Les  facettes 
auriculaires  sont  taillées  très-obliquement  sur  la  base. 

5.  Vertèbres coccijgiennes. —  Au  nombre  de  quinze  à  dix-huit,  elles  sont  moins 
fortes  et  moins  tubéreuses  que  chez  le  bœuf;  les  six  premières  sont  creusées  d'un 
canal  trianguliaire. 

C.  Vertèbres  fin  porc.  —  1.  Vertèbres  ceroicales.  —  C'est  celui  de  tous  les  ani- 
maux domestiques  qui  a  les  vertèbres  cervicales  les  plus  courtes,  les  plus  larges,  les 
plus  tubéreuses  et  partant  les  plus  fortes.  Le  corps  est  dépourvu  de  crête  à  sa  face 
inférieure  ;  sa  tête,  peu  détachée,  est  à  peine  arrondie,  et  comme  refoulée  sur  elle- 
même;  sa  cavité  postérieure  est  conséquemnicnt  peu  profonde.  Les  lames  vertébrales 
sont  très-étroites  et  ne  se  recouvrent  point  d'une  vertèbre  à  l'autre  à  leur  partie 
supérieure;  aussi  le  canal  rachidien  semble-t-il  à  ce  point  découpé  à  jour. 

Dans  Vatlas,  les  apophyses  iransverses  sont  encore  moins  inclinées  que  chez  les 
ruminants;  le  trou  irachélien  n'est  pas  constant;  quand  il  existe,  il  s'ouvre,  d'uu  côté, 
sous  l'apophyse  transverse,  de  l'autre,  sur  son  contour  postérieur,  après  avoir  parcouru 
un  certUin  trajet  dans  l'épaisseur  de  l'os. 

L'ajDophyse  odontoïde  de  l'axis  est  étranglée  à  sa  base.  Cette  vertèbre  se  distingue 
encore  par  son  apophyse  épineuse  haute  et  mince,  inclinée  légèrement  en  arrière,  par 
ses  apophyses  transverses  fort  peu  proéminentes  et  percées  d'un  énorme  trou  trachélien. 

Dans  les  quatre  vertèbres  suivantes^  l'apophyse  épineuse  est  terminée  en  pointe 
mousse  et  inchnée  en  avant;  peu  saillante  dans  la  première,  elle  s'élève  graduellement 
dans  les  autres.  Les  apophyses  transverses  forment  deux  prolongements  :  l'un  supé- 
rieur, tuberculeux,  est  uni  à  l'apophyse  articulaire  antérieure  par  une  lame  osseuse 
percée  d'un  trou  ;  l'autre,  inférieur,  aplati  d'un  côté  à  l'autre,  renversé  en  bas,  et 
d'autant  plus  élargi  qu'il  appartient  à  une  vertèbre  plus  postérieure,  transforme  la 
face  inférieure  des  coi  ps  vertébraux  en  une  large  gouttière.  La  septième  est  pourvue 
d'une  apophyse  épineuse  aussi  longue  que  celles  de  la  région  dorsale.  Une  lame  osseuse, 
perforée  réunit,  comme  dans  les  vertèbres  précédentes,  l'apophyse  articulaire  antérieure 
au  tubercule  unique  dont  se  compose  l'apophyse  transverse;  celui-ci  se  continue  en 
arrière  jusf|u'auprès  de  l'échancrure  postérieure  par  une  seconde  lame  également 
percée  d'un  irou.  (Voy.  fig.  2.) 

2.  Vertèbres  dorsales.  —  Le  porc  a  quatorze  vertèbres  dorsales  qui  se  rapprochent 
beaucoup  de  celles  du  bœuf  par  leur  disposition  générale.  Connue  chez  ce  dernier 
animal,  les  trous  de  conjugaison  ou  intervertébraux  sont  doubles,  chaque  lame  verté- 
brale étant  percée  latéralement  d'une  ouverture  située  en  avant  de  l'échancrure  pos- 
térieure. De  plus,  les  vertèbres  du  porc  présentent  ceci  de  particulier,  que  leurs  apo- 
physes transverses  sont  généralement  traversées,  à  la  base,  par  un  trou  simple  ou 
multiple,  qui  communique  avec  le  |)récédenl. 

Quant  aux  caractères  individuels  propres  à  quelques-unes  d'entre  elles,  ils  sont, 
comme  chez  les  autres  animaux,  fort  peu  nombreux.  Nous  ferons  cependant  à  ce 
sujet  les  remarques  suivaiUes  :  1"  les  apophyses  transverscs  des  quatre  vertèbres  qui 
précèdent  la  dernière  sont  très-peu  saillantes;  2"  dans  la  quatorzième,  cette  môme 

CHAUVBAU.  —  2*  éllil.  y 
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apophyse  ressemble  à  celles  des  verlèbres  lombaires  ;  3"  la  facelle  arliculaire  de  l'apo- 
physe traasverse,  dans  les  quatre  dernières  verlèbres,  est  confondue  avec  la  facette 
latérale  antérieure  qui  répond  à  la  tête  de  la  côte  ;  ^°  les  apophyses  articulaires  des 
cinq  dernières  vertèbres  se  disposent  comme  aux  lombes,  et  la  saillie  formée  par  le 
tubercule  que  porte  en  dehors  l'apophyse  articulaire  antérieure  remplace,  jusqu'à  un 
certain  point,  l'apophyse  transverse  de  ces  vertèbres. 

3.  Vertèbres  lombaires.  —  Les  vertèbres  lombaires  du  porc  ressemblent  beaucoup 
à  celles  des  animaux  ruminants.  Il  arrive  assez  communément  qu'on  rencontre  sept 
vertèbres  lombaires  chez  le  porc  ;  dans  ce  cas,  la  vertèbre  supplémentaire  est  généra- 
lement une  vertèbre  sacrée.  Nous  ne  nierons  pas  cependant  qu'il  puisse  exister  sept 
vertèbres  lombaires  dans  le  porc,  avec  le  nombre  normal  de  vertèbres  sacrées. 

k.  Sacrum.  —  11  est  formé  de  quatre  vertèbres  qui  tardent  longtemps  à  s'unir 
entre  elles.  Aussi  est-ce  souvent  assez  difficile  d'établir  le  point  où  finit  le  sacrum  et 
où  conmience  le  coccyx  (1).  Les  apophyses  épineuses  manquent  tout  à  fait.  Les  lames 
vertébrales  ne  se  soudent  pas  entre  elles,  en  sorte  que  le  canal  rachidien  est  découpé 
à  jour,  par  sa  partie  supérieure,  comme  à  la  région  cervicale.  Ce  canal  est  fortement 
comprimé  de  dessus  en  dessous. 

5.  Vertèbres  coccygiennes.  —  Les  vertèbres  coccygiennes  du  porc  se  distinguent 
surtout  par  la  présence  des  apophyses  articulaires,  au  moyen  desquelles  les  verlèbres 
les  plus  antérieures  se  correspondeni. 

D.  Vertèbres  du  eiiien  et  du  chat.  —  1.  Vertèbres  cetmcales.  —  chez  ces  ani- 
maux, les  vertèbres  cervicales,  longues  et  épaisses,  se  rapprochent  beaucoup  de  celles  des 
solipèdes.  Elles  s'en  distinguent  néanmoins,  à  part  leur  moindre  volume  :  1°  par  la  dispo- 
sition des  plans  articulaires,  au  moyen  desquels  les  corps  vertébraux  se  correspondent  ; 
l'antérieur,  ou  la  lèle,  est  presque  plan  et  môme  légèrement  excavé  à  son  centre  ;  le 
postérieur,  ou  la  cavité,  est  à  peine  creusé  pour  recevoir  la  tête  de  la  vertèbre  suivante; 
2°  par  la  largeur  des  lames  vertébrales  qui  se  recouvrent  exactement  les  unes  les 
autres  ;  3"  par  la  hauteur  de  leur  apophyse  épineuse,  d'autant  plus  considérable  que 
la  vertèbre  est  plus  postérieure  ;  ti"  par  la  grande  étendue  des  apophyses  articulaires 
antérieures  et  postérieures,  qui  sont  réunies  au  moyen  d'une  lame  osseuse  continue  et 
très-saillante,  laquelle  augmente  considérablement  le  diamètre  transversal  de  chaque 
vertèbre. 

Dans  Y  atlas,  la  surface  articulaire  sur  laquelle  glisse  le  pivot  odontoïdien  se  confond 
en  avant  avec  les  cavités  qui  répondent  aux  condyles  de  l'occipilal.  Les  deux  facettes 
qui  sont  annexées  en  arrière,  à  cette  surface  articulaire,  au  lieu  d'êlre  pleines  ou  légè- 
rement ondulées,  comme  dans  les  autres  animaux  domestiques,  sont  transformées  en 
véritables  caviiés  glénoïdes.  Les  apophyses  transverses  se  portent  directement  en 
dehors  et  se  dirigent  un  peu  en  arrière  ;  la  lèvre  qui  borde  chacune  d'elles  se  relève 
légèrement  ;  des  deux  trous  qui  remplacent  l'échancrure  antérieure,  un  seul  existe, 
c'est  celui  qui  pénètre  dans  l'intérieur  du  canal  rachidien  ;  l'autre  ne  conslilne  qu'une 
simple  échancrure. 

Dans  Yaxis,  l'apophyse  odontoïde,  cylindroïde,  étranglée  à  sa  base,  se  recourbe  un 
peu  de  bas  en  haut  ;  les  facettes  latérales  de  cette  éminence  représentent  de  véritables 
condyles.  L'apophyse  épineuse,  très-mince  et  indivise,  se  recourbe  en  avant  au-dessus 

(1)  On  y  parviendra  néanmoins  toujours  en  consultant  la  disposition  des  apophyses  articulaires. 
Ainsi  dans  les  vertèbres  sacrées,  ces  émiiiences  (si  nous  exceptons  les  antérieures  de  la  première 
vertèbre  el  les  postérieures  de  la  dernière)  n'existent  jamais  qu'à  l'élalde  vestige,  tandis  iiu'elles 
reparaissent  avec  tous  leurs  caractères  dans  les  cinq  autres  premières  vertèbres  coccygiennes. 
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(les  lames  de  l'atlas.  Les  éclianciures  antérieures  ne  sont  jamais  converties  en  lions. 

La  troisième  vertèbre  cervicale  est  la  plus  large  de  toutes.  Les  suivantes  vont  en 
diminuant  d'épaisseur  jusqu'à  la  dernière,  contrairement  à  ce  qui  existe  pour  les  autres 
espèces.  La  septième  est  loin  de  présenter  une  apophyse  épineuse  aussi  développée  que 
chez  les  ruminants  et  les  pachydermes.  (Voy.  lig.  1.) 

2.  Vertèbres  dorsales.  —  Dans  le  chien,  les  vertèbres  dorsales  sont  conformées  sur 
le  même  modèle  que  celles  du  cheval.  Seulement,  leurs  apopliyses  épineuses  sont  en 
général  moins  larges  et  plus  épaisses.  On  reconnaîtra  toujours  la  dixième  à  son  apo- 
physe épineuse  verticale,  triangulaire  et  terminée  en  pointe  aiguë.  Les  trois  dernières 
manciucnt  de  facettes  postérieures  pour  l'articulation  de  la  tête  des  côtes,  et  présen- 
tent, dans  la  conformation  de  leurs  apophyses  articulaires,  la  mênie  disposition  que  les 
vertèbres  lombaires.  —  Dans  le  chat,  les  apophyses  transverses  des  trois  dernières  ver- 
tèbres dorsales,  minces,  aiguës  et  renversées  en  arrière,  ne  portent  jamais  de  facettes, 
pour  répondre  à  la  tnbérosité  des  côtes. 

3.  Vertèbres  lombaires .  —  Dans  ]e  chien  et  le  cliat,  les  vertèbres  lombaires  sont 
remarquables  par  la  force  qu'elles  doivent  à  leur  longueur,  à  leur  épaisseur  et  au  déve- 
loppement des  éminences  d'insertion.  L'apophyse  épineuse  s'abaisse  et  devient  aiguë 
dans  les  dernières  vertèbres.  Les  apophyses  transverses  s'inclinent  fortement  en  avant 
et  en  bas;  elles  s'allongent  de  la  première  à  l'avant-dernière  vertèbre;  elles  se  rétré- 
cissent dans  celle-ci,  et  encore  plus  dans  la  septième  où  elles  se  terminent  en  pointe 
mousse.  Le  tubercule  des  apophyses  articulaires  antérieures  est  extrêmement  saillant. 
Les  échancrures  postérieures  sont  surmontées  d'un  petit  prolongement  très-aigu, 
dirigé  en  arrière,  et  d'autant  plus  développé  que  la  vertèbre  est  plus  antérieure.  Ce 
petit  prolongement  représente  exactement  l'apophyse  transverse  des  vertèbres  dorsales. 

L\.  Sacrum.  —  Les  trois  vertèbres  qui  forment  le  sacrum  des  carnassiers  se  soudent 
de  très-bonne  heure.  L'épine  sus-sacrée  constitue  une  crête  mince  et  tranchante.  Les 
surfaces  latérales,  pour  l'articulation  avec  le  coxal,  sont  tournées  tout  à  fait  en  dehors 
et  presque  verticales. 

5.  Vertèbres  coccyr/rennes.  —  Les  vertèbres  du  coccyx  sont  très-fortes  et  très- 
tubéreuses.  Les  cinq  ou  six  premières  sont  tout  aussi  parfaites  que  les  vraies  vertèbres 
et  se  comportent  absolument  comme  elles.  Les  dernières  sont  de  petits  os  en  forme 
de     que  M.  Goubaux  a  décrits  sous  le  nom  d'os  hypsiloïdes. 

E.  "Verièbrcs  du  lapin.  —  1.  Vertèbres  cervicales.  —  Vertèbres  dorsales.  —  Les 
vertèbres  de  ces  deux  régions  sont  assez  semblables  à  celles  du  chat. 

2.  Vertèbres  lombaires.  —  Elles  sont  encore  plus  fortes  que  celles  des  carnassiers. 
Les  (rois  preniières  portent  à  la  face  intérieure  du  corps  une  crête  si  saillante  qu'elle 
simule  une  véritable  épine  inférieure. 

3.  Sacrum.  —  Relativement  plus  long  que  celui  des  carnassiers;  ses  apophyses 
épineuses  restent  isolées  les  unes  des  autres. 

h.  Vertèbres  coccrjrjiennes.  —  Elles  sont  analogues  h  celles  du  chat. 

COMPARAISON  DE  LA  COLONNE  VERTÉBRALE  DE  L'IIOMME  AVEC  CELLE  DES  ANIMAUX  DOMESTIQUES. 

La  colonne  vertébrale  de  l'homme  se  compose  de  vingt-neuf  os,  vingt-quatre  ver- 
tèbres, le  sacrum  et  quatre  pièces  constituant  le  coccyx.  Les  vingt-quatre  vertèbres 
sont  ainsi  réparties  : 

Vertèbres  cervicales. .  .    7 

—  dorsales   12 

—  lombaires  ,   5 
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Dans  toutes  ces  vertèbres,  le  corps  est  légèrement  excavé  sur  les  deux  extrémités  ; 
tandis  que  chez  les  animaux  domcsti(|ues^  l'extrémité  supérieure  ou  antérieure  est 

convexe,  et  l'extrémité  inférieure  ou  postérieure, 
concave. 

1.  Vertèbres  cervicales.  —  Elles  .sont  larges  et 
peu  élevées.  Les  apophyses  épineuses  sont  passa- 
blement développées  et  bifides  à  leur  sommet. 
Les  apophyses  transverses  se  divisent  aussi  en 
deux  branches  :  l'une  postérieure  et  l'autre  anté- 
rieure. 

2.  Vertèbres  dorsales.  —  Dans  ces  vertèbres, 
le  corps  va  en  augmentant  d'épaisseur  de  la  pre- 
mière à  la  dernière.  Dans  les  premières  vertèbres 
dorsales  ainsi  que  dans  les  dernières,  l'apophyse 
épineuse  est  presque  directement  dirigée  en  ar- 
rière; dans  la  partie  moyenne  de  la  région,  ces 
apophyses  sont  très -obliquement  dirigées  de  haut 
en  bas  et  d'avant  en  arrière. 

3.  Vertèbres  lombaires.  —  Les  vertèbres  lom- 
baires sont  les  pièces  les  plus  fortes  de  la  colonne 
vertébrale.  Leur  corps  est  aussi  épais  que  chez 
nos  grands  animaux  domestiques.  Cet  énorme  dé- 
veloppement des  vertèbres  lombaires  de  l'homme 
est  lié  à  la  station  bipède.  Dans  la  cinquième,  la 
face  inférieure  du  corps  est  taillée  très-oblique- 
ment d'avant  en  arrière  et  de  bas  en  haut,  et  les 
apophyses  transverses  sont  plus  volumineuses  que 
celles  des  autres  vertèbres  lombaires. 

^1.  Sacrum.  —  Le  sacrum  est  formé  par  l'union 
de  cinq  pièces.  Il  est  fortement  concave  de  haut 
en  bas  et  d'avant  en  arrière.  En  se  réunissant  à  la 
région  lombaire,  il  forme  un  angle  saillant  en 
avant  auquel  on  donne  le  nom  de  promontoire 
ou  angle  sacro-vertébral.  L'épine  sacrée  est  con- 
tinue ou  interrompue  suivant  les  sujets;  toujours 
elle  est  bifide  inférieurement. 

5.  Vertèbres  coccygiennes.  — Ce  sont  de  petits 
os  ou  de  petits  tubercules  aplatis,  au  nombre  de 
quatre,  rarement  de  cinq  et  ordinairement  soudés 
entre  eux.  Le  coccyx  est  conique.  La  base  pré- 
sente deux  apophyses  dirigées  par  en  haut,  que 
l'on  appelle  les  cornes  du  coccyx.  Sou  sommet  est  souvent  dévié  à  droite  ou  à 
gauche. 

(')  d,  plTiliiéVe  vertèbre  eervicnle;  2,  septième  Vertèbre  cervicale;  3,  première  Vertèbre  dorsnlc;  4,  douzième  ver- 
tèbre dorsale  ;  5,  première  vertèbre  lombaire  ;  6,  sncrum  ;  7,  coccyx  ;  A,  horizontale  ;  U,  liyne  rcprèsentnnt  l'inclinaison 
du  bnssin  pnr  rapport  il  l'horizon.  (Ueaunis  et  Bouchard,  Nouveaux  éléments  d'anatoinic  descriptive.  Paris,  d868, 
p.  33.) 


FiG.  15. —  Coupe  médiane  et  antéro- 
postérieure  du  crâne  et  du  rachis  de 
l'homme  (*) . 
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Art.  II.  —  De  la  tête. 

La  tête  est  une  grosse  pyramide  osseuse  allongée  de  haut  en  bas  et  quadrangulaire, 
snspondne  à  l'extrémité  antérieure  du  racliis,  dans  une  direction  qui  varie  avec  les  al- 
titudes de  l'animal,  mais  que  nous  supposerons  à  peu  près  verticale  pour  la  commodité 
de  nos  descriptions.  Elle  est  formée  d'un  grand  nombre  d'os  particuliers,  distincts  les 
uns  des  autres  seulement  chez  les  tout  jeunes  animaux.  Bien  avant  que  ceux-ci  soient 
arrivés  à  l'âge  adulte,  les  os  de  la  tête  se  soudent  ensemble,  pour  la  plupart,  et  ne  peu- 
vent plus  être  séparés. 

On  divise  la  tête  en  deux  parties  :  le  crâne  et  la  face. 

D£S  OS  OU  CRANE. 

Le  crdne,  ou  la  partie  supérieure  de  la  tête,  se  compose  de  sept  os  plats,  dont  cinq 
sont  impairs  :  Voccipùal,  \g  pariétal,  le  frontal,  le  sphénoïde,  Vetlimoïde  ;  un  seul 
est  pair,  c'est  le  temporal.  Ces  os  circonscrivent  une  cavité  centrale,  h  boîte  crânienne, 
qui  communique  en  arrière  avec  le  canal  rachidien,  et  loge  la  partie  principale  des 
centres  nerveux,  c'est-à-dire  l'encéphale. 

1°  Occipital. 

L'occipital  occupe  l'extrémité  supérieure  de  la  lêle  ;  c'est  par  son  intermédiaire 
que  celle-ci  se  trouve  supportée  à  l'extrémité  antérieure  de  la  tige  rachidieime.  Cet  os 
est  très  irrégulier  dans  sa  forme,  et  se  coude  à  angle  droit,  en  avant  et  en  arrière.  On 
y  considère  une  face  externe,  une  face  interne,  et  une  circonférence  par  laquelle  il  se 
met  en  rapport  avec  les  os  crâniens  qui  l'avoisinent  ;  celle-ci  se  décompose  en  deux 
bords  latéraux  antérieurs,  deux  bords  latéraux  posté^neurs,  un  angle  saillant  anté- 
rieur,  un  angle  saillant  postérieur,  et  deux  angles  re7itrants  latéraux. 

Faces.  —  La  face  externe  est  divisée  en  trois  parties  par  la  double  coudurcde  l'os  : 
l'une  regarde  en  avant,  l'autre  en  haut^  et  la  troisième  en  arrière.  On  y  remarque  : 
1°  Sur  la  ligne  médiane  et  d'avant  en  arrière  :  a,  une  crête  antéro-postérieure,  qui 
constitue  l'origine  des  crêtes  pariétales  dont  nous  parlerons  plus  loin;  b,  une  émincnce 
transversale,  volumineuse,  irès-élevée  et  garnie  en  arrière  de  fortes  empreintes,  cnvcc 
une  saillie  médiane  qui  porte  le  nom  de  tuhérosité  cervicale;  c'est  la  protubérance 
occipitale  externe  (|ui,  chez  le  cheval,  répond  en  môme  temps  aux  lignes  courbes  su- 
périeures de  l'occipital  de  l'homme.  Celte  protubérance  forme  le  point  culminaiH  de  la 
lêle,  et  sépare  l'une  de  l'aulrc  la  partie  antérieure  et  la  partie  supérieure  de  la  face 
externe  de  l'os;  c,  le  trou  occipital,  large  orifice  qui  traverse  l'os  d'outre  en  outre  au 
niveau  de  la  coudurc  postérieure,  et  qui  fait  communiquer  la  cavité  crânienne  avec  le 
canal  rachidien;  d,  la  surface  externe  de  Vapophyse  basilaire,  prolongement  étroit  et 
épais  que  forme  l'os  en  allant  à  la  rencontre  du  sphénoïde  :  cette  surface  est  convexe 
dans  le  sens  latéral.  —  2°  Sur  les  côtés  :  a,  une  crête  tranchante  qui  prolonge  latéra- 
lement les  lignes  courbes  supérieures  et  descend  sur  le  milieu  du  bord  latéral  anté- 
rieur, pour  se  continuer  avec  la  racine  supérieure  de  l'apophyse  zygomalique  et  la 
crête  mastoïdienne  du  temporal  ;  b,  des  empreintes  linéaires,  parallèles  h  cette  der- 
nière et  prolongées  sur  la  base  de  l'apophyse  styloïdc  :  elles  sont  distinées  à  l'insertion 
du  petit  obli(|ue  de  la  tête  et  représentent  les  ligues  courbes  inférieures  de  l'occipital 
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de  l'homme  ;  r,  en  dedans  de  ces  empreintes,  une  excavation  à  peine  rugueuse  pour 
l'insertion  des  muscles  droits  postérieurs;  d,  \  es  doux  condy  les,  éminences  articulaires 
à  double  convexité,  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure  :  ces  éminences  se  trouvent 

situées  de  chaque  côté  du  trou  occipital  et 
répondent  aux  cavités  antérieures  de  l'atlas; 
e,  plus  en  dehors,  les  deux  apophyses  sty- 
loïdes  ou  éminences  jugulaires,  longues, 
aplaties  d'un  côté  à  l'autre,  terminées  en 
pointe  mousse,  dirigées  en  arrière,  et  sépa- 
l'écs  des  condyles  par  une  échancrure  pro- 
fonde^ dite  stylo -condylienne  ;  f,  sous  les 
condyles,  la  fossette  condyloïdietine  ou  con- 
dylienne, dépression  tout  à  fait  lisse,  per- 
cée à  son  fond  par  le  trou  condylien,  qui 
pénètre  dans  le  crâne. 

La  face  interne  de  l'occipital  est  concave 
et  présente  :  en  arrière,  le  trou  occipital  ; 
en  haut,  une  surface  mameloiméc  qui  forme 
la  voûte  de  la  cavité  cérébelleuse  ;  en  bas, 
la  face  supérieure  de  l'apophyse  basilaire, 
légèrement  excavée  en  gouttière;  sur  les 
côtés,  l'orifice  interne  du  trou  condylien. 

Circonférence.  —  Les  bords  latéi^aux 
antérieurs  sont  épais  ;  il  s'unissent  par  suture 
avec  le  pariétal,  et  par  harmonie  avec  la 
portion  tubéreuse  du  temporal. —  Les  bords 
latéraux  postérieurs,  tranchants,  constituent 
les  côtés  de  l'apophyse  basilaire;  chacun 
d'eux  concourt  à  la  formation  de  l'hiatus  oc- 
cipito-spkéno-temporal,  encore  appelé  trou 
déchiré,  vaste  ouverture  irrégulière,  allongée 
de  haut  en  bas,  pénétrant  dans  le  crâne, 
et  divisée  par  un  ligament,  dans  l'état  frais, 
en  deux  parties,  l'une  inférieure  ou  irou 
déchiré  antérieur,  l'autre  supérieure  ou 
trou  déchiré  postérieur.  V angle  antérieur, 
dentelé,  s'enclave  dans  le  pariétal.  —  h' angle  postérieur,  très-épais,  forme  le  sommet 
de  l'apophyse  basilaire  ;  il  s'unit  par  suture  avec  le  corps  du  sphénoïde.  —  Les  angles 
rentrants  latéraux  ou  échancrures  jugulaires  correspondent  au  point  où  s'opère  la 
coudure  postérieure  de  l'os  ;  ils  séparent  le  bord  latéral  antérieur  du  bord  latéral  posté- 
rieur correspondant,  et  sont  occupés  par  la  portion  tubéreuse  du  temporal. 
Structure.  —  L'occipital  renferme  beaucoup  de  substance  spongieuse. 
Développement,  —  Il  se  développe  par  quatre  noyaux  d'ossilicalion  :  l'un,  anté- 
rieur, impair,  porte  la  protubérance  occipitale  ;  un  autre,  postérieur,  également  impair, 

(*)  1,  protubéranœ  occi|)italu  ;  2,2,  origine  dus  e.rùles  niiislniiliemios  ;  3,  i-peroii  de  l'occipilnl  formniil  rorigine  des 
crêtes  jinriétiiles.  —  P,  pariétal  ;  4,  eri^te  pni'ii'tnle  guucbe  ;  5,  m  ificcs  péni'-tranl  dnns  le  conduit  pnriL'lo-tem|>ornl.  — 
K,  portion  écnilleuxe  du  temporal;  0,  racine  supérieure  de  l'ap(i|ibyse  zygonialicuic  ;  7,  n]uii.liysc  zygomaliqne.  —  F, /"toh- 
lal;  8,  apcipliyse  nrliilaire  ;  9,  trim  soiirc.ilicr.  —  L,  lacrymal;  10,  tnlicVcnli'  |iour  l'insurtinn'  dn  iniipcle  orbicnlaii-e  îles 
imniiiiTes. —  Z,  :i/ijiiiiiali<jii.c.  —  N,  xiis-niisaiir.  —  r/M,  muNilhiirc^  snpi'M'icnr  ;  H,  cpiiif  innsillairo  ;  12,  orilicc  inl'^rii-nr 
du  ciiniliiit  sus-uiaxillii-diMilairi'.  —  ;;M,  os  inloi  inaxiMairi' ;  13,  •13,  iiuvcrlures  incisives;  14,  lion  incisif. 


FiG.  IG.  —  Tête  de  cheval  (face 
antérieure)  (*). 
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Ibi  ino  l'apophyse  basilaire  ;  les  deux  derniers  sont  pairs,  et  comprenneiU  chaeun  un 
condyle,  avec  l'apophyse  styloïde  et  le  trou  condylieu  correspondants. 

2°  Pariétal. 

T,e  pariétal  est  un  os  large  et  niincc  qui  s'incurve  forlcment  en  voûte  pour  former 
k'  plafond  de  la  boîte  crânienne  ;  il  est  borné  en  haut  par  l'occipital,  en  bas  par  le  fron- 
tal, et  latéralement  par  les  deux  temporaux.  —  Il  ollVe  à  étudi(!r  une  face  externe, 
une  face  interne,  et  une  circonférence  qui  se  divise  elle-même  en  quatre  régions  ou 
bords. 

Faces.  —  La  face  externe  est  convexe.  On  y  remarque  deux  crêtes  courbes  à  con- 
cavité tournée  en  dehors;  ces  deux  crêtes,  dites  pariétales,  se  rapprochent  et  se  con- 
fondent supérieurement,  pour  se  continuer  avec  la  crête  antéro-postérieure  de  l'occipi- 
tal ;  elles  divergent  en  bas,  et  vont,  l'une  d'un  côté,  l'autre  de  l'autre,  se  réunir  au  bord 
supérieur  de  l'orbite.  Elles  partagent  la  surface  de  l'os  en  trois  portions  :  deux,  laté- 
rales, nigueuses  et  parcourues  par  des  sillons  vasculaires,  font  partie  des  fosses  tem- 
porales ;  la  troisième,  médiane,  plane,  lisse  et  de  forme  triangulaire,  est  recouverte 
par  la  peau.  —  La  face  interne,  concave,  parsemée  d'impressions  digitales,  et  sillonnée 
par  de  petites  gouttières  vasculaires,  offre,  sur  la  ligne  médiane  et  tout  à  fait  en  haut, 
la  protubérance  pariétale  (1).  Cette  émiucnce,  trifaciée,  très-proéminente,  présente,  à 
sa  base  et  de  chaque  côté,  une  excavation  allongée  transversalement,  dans  laquelle 
s'ouvre  le  conduit  pariéto-temporal,  et  qui  est  destinée  à  loger  un  sinus  veineux.  Elle 
est  continuée  en  avant  par  une  crête  médiane,  souvent  remplacée  par  un  léger  sillon 
appelé  gouttière  sagittale,  bordé  d'empreintes  linéaires.  Deux  autres  crêtes  qui  résul- 
tent de  l'adossement  du  bord  latéral  de  l'os  avec  la  face  antérieure  du  rocher  partent 
des  côtés  de  cette  éminence  et  descendent  jusque  sur  le  sphénoïde  ;  elles  séparent  la 
cavité  cérébrale  de  la  cavité  cérébelleuse. 

Bords. — Le  bord  supérieur ,  échancré,  épais  et  légèrement  dentelé^  s'articule  avec 
l'occipital. — hebo7xl  inférieur,  un  peu  concave,  fortement  dentelé ,  forme  un  biseau 
externe  dans  sa  partie  moyenne  et  un  biseau  interne  sur  les  côtés  ;  il  répond  au  frontal. 
—  Les  b(n'ds  latéraux,  très-minces,  sont  taillés,  aux  dépens  de  la  lame  externe  de  l'os, 
en  un  large  biseau  qui  présente  une  gouttière  destinée  à  la  formation  du  conduit  pariéto- 
temporal.  Un  angle  très-saillant  sépare  chacun  d'eux  en  deux  parties  :  une  inférieure, 
articulée  par  suture  avec  la  portion  écailleuse  du  temporal,  et  une  autre  supérieure, 
qui  se  recourbe  en  dedans  vers  le  centre  de  la  cavité  crânienne  ;  cette  dernière  partie 
du  bord  latéral  s'applique  contre  la  face  antérieure  du  rocher,  avec  lequel  elle  concourt 
à  former  la  crête  latérale  qui  descend  de  la  protubérance  pariétale. 

Structure.  —  Cet  os  contient  beaucoup  de  substance  compacte;  la  substance  spon- 
gieuse n'existe  q'u'h  sa  partie  moyenne. 

Développement.  —  Il  se  développe  par  deux  larges  noyaux  d'ossification  latéraux, 
auxquels  s'adjoint  un  noyau  impair  qui  porte  la  protubérance  pariétale  (2).  Dans  le 
jeune  Age,  les  crêtes  pariétales  n'existent  point. 

3»  Frontal. 

Le  frontal  est  un  os  plat,  quadrilatère,  dont  les  parties  latérales  se  coudent  à  angle 
aigu  sur  la  partie  moyenne,  et  se  portent  en  arrière  cl  un  peu  en  dedans  à  la  rencontre 

(1)  Prolut,(-rmice  ncr.ijnlah  inlernn  cliez  l'homme. 

(2)  Ce  noyau  est  décrit  sous  le  nom  d'ov  inlcvimnitlal  par  les  anatoinisles  qui  considèrent  les 
deux  noyaux  latéraux  comme  deux  pariétaux  distincts. 
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des  ailes  du  sphénoïde.  11  concourt  à  former  la  voûte  crânienne  et  une  parlie  de  la  face. 
Il  se  trouve  borné  :  en  haut,  par  le  pariétal  ;  en  bas,  par  les  os  nasaux  et  les  lacry- 
maux; de  chaque  côté,  par  les  temporaux.  Il  offre  à  étudier  une  face  externe,  une 
face  interne  et  quatre  bords. 

Faces.  —  La  face  externe  est  divisée,  par  la  double  coudure  de  Tos,  en  trois  ré- 
gions :  une  médiane  et  deux  latérales.  —  La  première,  à  peu  près  plane,  de  forme 
losangique,  est  recouverte  par  la  peau  et  constitue  la  base  du  front.  Elle  donne  nais- 
sance, de  chaque  côté,  au  point  même  oiî  s'opère  l'inflexion  de  l'os,  à  une  apophyse, 
longue,  aplatie  de  dessus  en  dessous,  recourbée  en  arrière,  formant  Y  arcade  orbitaire. 
La  face  supérieure  ou  externe  de  cette  apophyse  est  convexe  et  légèrement  rugueuse  ; 
la  face  interne,  lisse  et  concave,  fait  partie  de  la  fosse  orbitaire;  son  bord  postérieur, 
épais  et  concave,  se  continue,  en  dedans  avec  la  crête  pariétale  correspondante,  en  de- 
hors avec  le  bord  supérieur  de  l'apophyse  zygomatique  ;  il  limite  en  avant  la  fosse  tem- 
porale ;  le  bord  antérieur,  également  concave,  mais  aminci,  concourt  à  la  formation  du 
pourtour  de  l'orbite  ;  le  sommet,  renflé  et  denticulé,  s'appuie  sur  l'apophyse  zygoma- 
tique du  temporal  et  s'unit  avec  elle  ;  la  base,  large,  est  traversée  par  un  trou  appelé 
sus-orbitaire  ou  sourciller.  — Les  deux  régions  latérales  de  la  face  externe  du  frontal 
sont  légèrement  excavées  et  servent,  par  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue,  à  for- 
mer les  orbites.  Elles  présentent  souvent,  près  de  la  base  de  l'arcade  orbitaire,  une  légère 
dépression  qui  répond  au  coude  décrit  par  le  muscle  grand  oblique  de  l'œil,  quand  il 
s'infléchit  sur  sa  poulie  de  renvoi. 

La  face  interne  du  frontal,  concave,  est  divisée  en  deux  parties  inégales  par  un 
relief  transversal  qui  répond  au  bord  antérieur  de  la  lame  criblée  de  l'ethmoïde.  —  La 
supérieure,  la  plus  étendue,  parsemée  d'impressions  digitales,  appartient  à  la  cavité 
crânienne.  Elle  présente  :  1"  sur  la  ligue  médiane,  un  léger  sillon,  ou  une  crête  qui  se 
continue,  en  haut,  avec  la  crête  médiane  du  pariétal,  en  bas  avec  l'apophyse  crista- 
galli;  T  sur  les  côtés  et  dans  l'angle  rentrant  formé  par  la  coudure  de  l'os,  une  fente 
étroite,  espèce  de  mortaise  qui  reçoit  l'aile  du  sphénoïde.  —  La  partie  inférieure  s'unit 
sur  la  ligne  médiane  avec  la  lame  jjerpendiculaire  de  l'ethmoïde.  Elle  concourt  à  for- 
mer l'arrière -fond  des  cavités  nasales,  et  présente  latéralement  deux  larges  ouvertures 
qui  pénètrent  dans  les  sinus  frontaux,  vastes  cavités  anfractueuses  creusées  entre  les 
deux  laines  de  l'os. 

Bords.  —  Le  bo7'd  supérieur,  denticulé,  est  taillé  en  biseau  dans  sa  partie  moyenne, 
aux  dépens  de  la  lame  interne  de  l'os,  et,  sur  les  parties  latérales,  aux  dépens  de  sa 
lame  externe  ;  il  répond  au  pariétal  et  à  la  portion  écailleuse  du  temporal.  —  V infé- 
rieur, prolongé  en  pointe  dans  le  milieu,  répond  aux  os  nasaux  au  moyen  d'un  large 
biseau  externe  ;  latéralement,  il  est  très-mince,  à  peine  denticulé,  et  s'articule  avec  le 
lacrymal.  —  Les  bords  latéraux,  minces  et  irréguliers,  présentent  deux  échancrures  : 
l'une,  supérieure,  large  et  profonde,  est  bouchée  par  l'aile  du  sphénoïde;  l'autre,  infé- 
rieure, très-étroite,  forme,  en  s'unissant  à  une  semblable  échancrure  du  sphénoïde,  le 
trou  orbitaire,  qui  aboutit  dans  le  crâne,  très-près  et  en  dehors  de  la  fosse  ethmoï- 
dale.  Chacini  de  ces  bords  répond  encore,  dans  une  très-petite  étendue,  au  palatin  cor- 
respondant. 

St7'ucture.  —  Les  deux  lames  compactes  du  frontal  sont  séparées  par  du  tissu 
spongieux  vers  la  partie  moyenne  de  l'os  et  en  haut;  elles  s'écartent,  en  bas,  pour 
former  les  sinus  frontaux.  Latéralement,  elles  sont  très-minces  et  confondues 
ensemble. 

Développement.  —  Le  frontal  se  développe  par  deux  noyaux  d'ossification  latéraux 
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qui  se  soudent  assez  tard  l'un  avec  l'autre.  Dans  le  jeune  âge,  la  partie  crânienne  de 
l'os  forme,  en  avant  de  la  lOte,  une  large  bosse  arrondie  qni  proérnine  sur  la  partie 
faciale.  Celle  saillie  disparaît  plus  lard  par  suite  du  développement  des  sinus  frontaux. 
Ces  cavités  n'existent  point  chez  le  fœlus  trùs-jcune.  Elles  conmiencciit  à  se  former 
vers  le  quatrième  mois  de  la  conception,  par  un  travail  de  résorption  qui  fait  dispa- 
r;iître  la  substance  spongieuse  interposée  aux  deux  lames  compactes  de  l'os,  et  qui 
amène  même  la  destruction  de  la  lame  interne.  Elles  s'agrandissent  avec  l'âge  et  res- 
tent, pendant  toute  la  vie  de  l'animal,  séparées  l'une  de  l'autre  par  une  cloison 
verticale. 

4°  Ethmoïde. 

Vethmoîde,  situé  profondément  sur  la  limite  du  crâne  et  de  la  face,  est  enclavé 
entre  le  frontal,  le  sphénoïde,  le  vomer,  les  palatins  et  les  maxillaires  supérieurs.  Il 
se  compose  de  trois  parties:  une  lame  perpendiculaire  et  deux  musses  latérales. 

Lame  perpendiculaire  de  l'ethmoïde.  —  Située  dans  le  plan  médian  et  aplatie 
d'un  côté  à  l'autre,  elle  présente  à  étudier  deux  faces,  l'une  gauche,  l'autre  droite,  et 
quatre  bords. 

Faces.  —  Les  faces,  tapissées  par  la  pituitaire,  présentent,  en  arrière,  de  petites 
crêtes  sinueuses  ;  elles  sont  lisses  dans  le  reste  de  leur  étendue.  Un  intervalle  très- 
étroit,  qui  constitue  l'arrière-fond  des  cavités  nasales,  les  sépare  l'une  et  l'autre  des 
masses  latérales. 

Bords.  —  Le  bord  supérieur  regarde  le  centre  de  la  cavité  crânienne  et  constitue 
ce  que  l'on  appelle  la  crête  ethmoïdale  ou  V apophyse  crista-galli ;  il  est  libre, 
concave ,  tranchant ,  prolongé  en  avant  et  en  haut  par  la  crête  médiane  du 
frontal,  et  confondu  en  arrière  avec  la  partie  moyenne  du  sphénoïde  inférieur.  —  Le 
bord  inférieur  se  continue  avec  la  lame  cartilagineuse  qui  sépare  l'une  de  l'autre  les 
cavités  nasales.  Lorsque  cette  lame  s'ossifie,  ce  qui  arrive  assez  communément,  il  de- 
vient impossible  de  préciser  le  point  où  elle  commence  et  où  finit  l'ethmoïde.  Aussi  la 
cloison  médiane  du  nez  a-t-elle  été  considérée,  avec  raison,  comme  un  prolongement 
de  la  lame  perpendiculaire  de  l'ethmoïde. — Le  bord  antérieur  se  soude  avec  la  cloison 
verticale  qui  sépare  les  sinus  frontaux.  — Le  jjostérieur  s'unit,  en  haut,  à  la  lame  mé- 
diane qui  sépare  en  deux  compartiments  les  sinus  sphénoïdaux.  En  bas,  il  s'enfonce 
dans  la  rainure  du  vomer,  et  ne  tarde  pas  à  se  confondre  avec  cet  os,  soudé  lui-même 
au  sphénoïde  inférieur. 

Masses  latérales  de  l'ethmoïde.  — Ce  sont  deux  grosses  tubérosités  piri- 
formes,  placées  de  chaque  côté  de  la  lame  perpendiculaire,  et  offrant  à  étudier  une 
partie  moyenne,  une  base  et  un  sommet.  Chacune  d'elles  est  formée  par  un  assem- 
blage de  nombreuses  lamelles  osseuses  fort  minces,  roulées  en  petits  cornets  extrê- 
mement fragiles.  Ceux-ci,  allongés  de  haut  en  bas  et  d'autant  plus  longs  qu'ils  sont 
plus  antérieurs,  sont  attachés,  par  leur  extrémité  supérieure,  sur  une  lame  transverse 
qni  sépare  le  crâne  des  cavités  nasales,  et,  par  un  de  leurs  bords,  sur  un  mince 
feuillet  osseux  qui  enveloppe  en  dehors  les  masses  latérales.  Ils  ont  reçu  le  nom  de 
volutes  etimoidales. 

Partie  moyenne.  —  Elle  doit  être  envisagée  à  l'extérieur  et  à  l'intéricnr. 

La  surface  extérieure  de  chaque  masse  ethmoïdale  est  divisée  en  deux  sections  : 
l'une  interne,  qui  fait  partie  des  cavités  nasales  ;  l'autre  externe,  qui  concourt  ;i 
former  les  parois  des  sinus  frontaux  et  maxillaires.  —  La  première,  la  moins  étendue, 
est  h  peu  près  plane  .:  parallèle  à  la  lame  perpendiculaire,  elle  s'en  trouve  isolée,  nous 
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le  savons,  par  l'espace  fort  étroit  qui  forme  l'arrièrc-fond  des  caviués  nasales  ;  elle 
présente  plusieurs  fentes  qui  séparent  les  volutes  les  plus  superficielles,  et  qui  pénè- 
trent clans  les  canaux  intérieurs  dont  il  sera  parlé  plus  loin. — La  seconde,  très-étendue 

et  fortement  convexe,  regarde  en  dehors, 
en  avant  et  en  arrière.  Illle  est  rev(?lue 
d'une  lamelle  osseuse  parcourue  par 
plusieurs  sillons  peu  profonds,  qui  ré- 
^^^^  pondent  intérieurement  à  de  petites 

/IkT^^L^  '""^^ÊK^   /^^fC^  c         crêtes  sur  lesquelles  s'attachent  les  vo- 

lûtes.  Cette  lamelle  se  prolonge,  eu  bas, 
^  un  peu  au-dessous  de  l'extrémité  infé- 

rieure de  ces  dernières,  et  se  renverse 
eu  dehors  pour  s'articuler  avec  le  palatin 
et  le  maxillaire  supérieur  ;  elle  se  soude 
supérieurement  avec  le  sphénoïde  et  la 
punie  orbitaire  du  frontal. 

A  l'intcrieur,  les  masses  latérales  sont 
creusées,  de  haut  en  bas,  par  des  canaux 
très-diverticiilés  qui  s'ouvrent  inférieu- 
rement  dans  les  cavités  nasales,  et  qui 
séparent  les  volutes  les  unes  des  autres. 
Celles-ci  sont  roulées  de  façon  que  leurs 
cellules  intérieures  puissent  communi- 
quer avec  eux.  11  en  est  cependant  quel- 
ques-unes qui  sont  complètement  closes  ; 
la  volute  antérieure  ou  grande  volute 
est  souvent  dans  ce  cas  (1). 
.  Base.  — La  base  des 'masses  latérales 
regarde  en  haut  et  se  trouve  formée, 
pour  chacune  d'elles,  par  la  cloison 
transversale  qui  sépare  le  crâne  des  ca- 
vités nasales.  Cette  cloison  est  criblée 
d'ouvertures  qui  livrent  passage  aux 
nerfs  ethmoïdaux;  aussi  l'appelle-t-on 
lame  criblée  de  l'ethmoïde.  Elle  est 
concave  sur  sa  face  supérieure,  qui 
constitue  la  fosse  ethmoïdale,  et  convexe 
sur  sa  face  opposée,  qui  donne  attache  à 
l'extrémité  supérieure  des  volutes.  Elle 
se  soude,  en  dedans,  avec  la  lame  per- 
pendiculaire ;  les  autres  points  de  sa  circonférence  s'unissent  au  sphénoïde  et  au 
relief  transversal  de  la  face  interne  du  frontal. 

(1)  Il  n'est  pas  rare  aussi  de  la  voir  s'ouvrir  dans  le  sinus  frontal. 

(*)  A,  occipital;  i,  condyle;  2,  trou  eondylien;  3,  npopliyse  slyloiile;  4,  sommcl  île  l'apophyse  basilaire.  —  H,  pa- 
riétal; 8,  protul)(''riince  puriétule  ;  9,  goiiUière  ipii  eoncnui-t  ù  In  l'oniuiticn  du  oiiiidnit  pnriéto-lcmiiorid.  —  C,  frontal; 
10,  relier  transversal  qui  sépare  la  portion  urAuienne  du  l'os  de  la  portion  faciale;  4i,  sinus  l'ronlniix  ;  12,  éclianerure 
du  bord  latéral  bouchée  par  l'aile  du  spliénoïde  ;  13,  éeliainirure  pour  la  l'orniati(Ui  ibi  trou  orbitaire  ;  14,  sommet  de 
l'apophyse  orbitaire  ;  15,  trou  soureilier.  —  l\,  l»me  perpendiculaire  de  riUlimvUlc.  —  E,E,  masses  latérales  de  l'ctli- 
moïdc  :  16,  la  grande  volute  ethmoïdale.  — F,  portion  écailleuse  du  temporal  ;  17,  apophyse  sus-condylienne  ;  18,  goul- 
tit're  nui  sert  à  former  le  conduit  pariéto-temporal.—  G,  porti(m  Irtiiéreusc  du  temporal  ;  5,  apophyse  nuislo'ide  ;  6,  hinlns 
auditif  interne;  7,  trou  pour  l'entrée  delà  trompe  d'Kustaehe  dans  le  tympan. —  \l,  lacrymal.  —  l,  os  nasal. — 
J,  conutt  supérieur. 


FiG.  17.  —  Os  antérieurs  de  la  tête  d'un  fœtus 
à  terme  (cheval)  désarticulés  et  vus  en  ar- 
rière (*). 
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Sommet.  —  Le  sommet  de  chaque  niasse  latérale  est  formé  par  l'exlréinilé  infé- 
rieure des  volutes  elinnoïdales,  extrémité  dirigée  en  bas  vers  les  cavités  nasales.  L'une 
d'elles,  plus  volinnincnsc  que  les  autres,  se  proloni^c  beaucoup  plus  bas  et  se  termine 
par  une  protubérance  arrondie.  Elle  répond  au  cornet  moyen  de  l'iionniie. 

Slrudure  de  i'et/imoïde.  —  Il  n'entre  ([ue  fort  peu  de  tissu  spongieux  dans  la  com- 
position de  l'ethuioïdc;  on  en  trouve  seulement  vers  le  bord  antérieur  de  la  lame  per- 
pendiculaire. 

Développement. — L'etlmioïde  n'achève  son  développement  que  fort  tard.  Les  os  qui 
l'avoisineiU  sont  déjà  à  peu  près  complètement  envahis  par  l'ossification  que  lui  est 
encore  enlièrement  cartilagineux.  La  transformation  osseuse  débute,  dans  l'cthmoïde, 
par  l'extrémité  inférieure  des  volutes,  et  marche  progressivement  de  bas  en  haut.  La 
lame  perpendiculaire  s'ossifie  h  part  et  seulement  quand  les  volutes  sont  arrivées  à  la 
moitié  environ  de  leur  évolution  ;  elle  se  soude  aussitôt  avec  le  sphénoïde  inférieur. 
C'est  dans  la  laino  criblée  que  l'ossification  survient  en  dernier  lieu  ;  elle  est  à  peine 
achevée  à  l'âge  de  six  à  huit  mois. 

5"  Sphénoïde. 

Le  sphénoïde  est  situé  en  arrière  du  crâne,  entre  l'occipital,  l'ethmoïde,  les  palatins, 
le  vomcr,  les  ptérygoïdiens,  le  frontal  et  les  temporaux.  Il  est  aplati  d'avant  en  arrière, 
incurvé  d'un  côté  à  l'autre,  épais  dans  sa  partie  moyenne,  qui  prend  le  nom  de  corps, 
et  aminci  sur  les  côtés,  qui,  dans  leur  moitié  inférieure,  se  prolongent  en  forme 
(ïailes.  On  lui  reconnaît  deux  faces  et  quatre  bords. 

Faces.  —  La  face  externe,  convexe,  présente  :  1°  sur  la  ligne  médiane,  la  surface 
externe  du  corps,  arrondie  d'un  côté  à  l'autre,  faisant  suite  h  celle  de  l'apophyse  basi- 
laire  et  pourvue,  tout  à  fait  en  haut,  de  fortes  empreintes  musculaires  ;  2°  sur  les 
côtés  et  de  dedans  en  dehors  :  a,  la  scissure  vidienne,  dhigée  de  haut  en  bas  et  con- 
tinuée par  le  conduit  vidien,  très-petit  canal  qui  va  s'ouvrir  dans  l'hiatus  orbitaire  ;  b, 
ïa/jo/j/n/se  sous-sp/iénoïdale  ou  pténjrjnïde,  longue  éminence  aplatie  d'un  côté  à  l'autre, 
inclinée  en  bas,  articulée  avec  le  palatin  et  le  ptérygoïdien,  et  traversée  à  sa  base,  par  le 
conduit  vidien  ;  c,  uii  peu  en  arrière  et  au-dessus  de  cette  éminence,  l'orifice  supérieur 
du  conduit  sous-sphénoïdal,  large  canal  bifurqué  inférieurement  ;  d,  plus  en  avant, 
\' hiatus  orbitaire,  espèce  de  vestibule  où  aboutissent  en  commun  la  branche  princi- 
pale du  conduit  sous-sphénoïdal,  les  trois  conduits  sus-sphénoïdaux,  le  conduit  vidien, 
le  conduit  optique  et  le  trou  orbitaire  :  cet  hiatus  est  surmonté  d'une  lame  osseuse 
mince  et  tranchante,  au-dessus  de  laquelle  vient  s'ouvrir  la  plus  petite  branche  du 
conduit  sous-sphénoïdal  ;  e,  enfin,  tout  à  fait  en  dehors  de  l'hiatus,  se  remarque  une 
surface  lisse  qui  appartient  à  l'aile  du  spllénoïde  et  qui  concourt  à  la  formation  de  la 
cavité  orbitaire. 

La  face  interne  est  concave  d'un  côté  à  l'autre.  On  y  voit  :  1"  Sur  la  ligne  médiane 
et^d'avant  en  arrière,  une  petite  saillie  qui  se  soude  avec  l'apophyse  crista-galli ;  la 
f mette  optique,  allongée  transversalement  en  forme  de  navette ,  présentant'  à  son 
fond  et  de  chaque  côté,  l'orifice  supérieur  du  conduit  optique,  canal  cylindrique  qui 
se  dirige  obliquement  en  bas,  en  avant  et  en  dehors,  pour  gagner  l'hiatus  orbitaire  ; 
la  f)ssclte  sus-sphénoïdaie  ou  fiiluitaire,  encore  appelée  selle  fnrcique,  dépression 
légère  limitée  en  arrière  par  une  saillie  transversale,  à  peine  sensible,  qui  la  sépare 
de  la  gouttière  supérieure  de  l'apophyse  basilaire.  —  2°  Sur  les  côtés  et  en  avant,  la 
surface  inlerne  des  ailes,  déprimée  par  des  impressions  digitales  très-superficielles  ; 
plus  en  arrière  et  tout  à  fait  en  dehors,  une  fossette  allongée  d'avant  en  arrière  qui 
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loge  le  lobule  masioïde  du  cerveau  ;  entre  celle  fosse  ei  la  selle  lurcique,  deux  scis- 
sures verticales  :  l'une  interne,  appelée  gouttière  caverneuse  ;  l'autre  externe,  plus 
large  et  plus  profonde,  destinée  au  passage  d'une  grosse  branche  nerveuse.  Ces  deux 

scissures  aboutissciil,  en  bas,  vers  l'embou- 
chure de  Irois  canaux  qui  prennent  en  com- 
mun le  nom  de  conduits  sus-sphénoïdaux. 
Deux  d'enlre  eux,  très-larges,  sont  placés  l'un 
au  devant  de  l'auirc^  séparés  seulement  par  une 
légère  cloison.  Ces  deux  conduits  consli- 
luent,  le  supérieur,  la  grande  fente  splié- 
noïdale,  l'inférieur,  le  trou  grand  rond,  et 
viennent  aboutir  dans  l'hiatus  orbitaire.  Le 
troisième,  irès-petil^  silué  en  dehors  du  grand 
conduit  antérieur,  s'ouvre  au-dessus  du  con- 
duit optique,  en  dedans  de  la  masse  osseuse 
qui  surmonte  l'hiaLiis  orbitaire,  quelquefois 
même  sur  le  bord  libre  de  celle  lame. 

Bords.  —  1.Q  supérieur,  un  peu  concave, 
offre  à  éludier  :  dans  son  milieu,  l'exlrémilé 
supérieure  du  corps,  mamelonnée  et  articulée 
avec  le  sommet  de  l'apophyse  basilaire;  de 
chaque  côlé,  deux  échancrures  qui  circon- 
scrivent en  bas  l'Iiialus  occipito-sphéno-lempo- 
ral.  L'échancrure  interne,  la  plus  étroite,  livre 
passage  à  l'artère  carotide  interne,  et  s'appelle 
échancrure  carotidienne  ;  elle  se  continue 
sur  la  face  externe  de  l'os  par  une  excavation 
tout  à  fait  lisse  que  Rigot  nomme  fossette 
carotidienne.  L'externe  est  aussi  prolongée 
sur  la  face  extérieure  du  sphénoïde  par  une 
courte  et  large  scissure  ;  elle  loge  le  nerf 
maxillaire  inférieur.  Eu  dehors  de  celle-ci,  il  existe  une  troisième  échancrure  fort 
étroite,  destinée  au  passage  de  l'artère  méningée  moyenne.  La  substance  fibro-cartila- 
gineuse  qui  comble  en  partie  l'hiatus  occipilo-sphéno-lemporal  transforme  ces  échan- 
crures en  trous  qu'on  appelle  :  le  premier,  canal  carotidien;  le  second,  ti'ou  ovale;  le 
troisième,  trou  petit  rond.  —  Le  bord  inférieur,  également  concave,  se  divise  aussi 
en  trois  parties,  une  moyenne  et  deux  latérales.  La  première  est  épaisse  et  formée 
par  l'extrémité  inférieure  du  corps  ;  elle  est  creusée  de  deux  larges  cavités  qui  appar- 
tiennent aux  sinus  sphénoïdaux.  Ces  cavités  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  une 
lame  osseuse  verticale,  souvent  perforée,  qui  se  soude  de  très-bonne  heure  avec  la 
lame  perpendiculaire  de  l'ethinoïde.  Les  parties  latérales,  très-minces,  font  partie' 
de  la  circonférence  des  ailes  ;  elles  sont  échancrées  près  de  leur  union  avec  la  partie 
moyenne  pour  concourir  à  la  formation  du  trou  orbitaire.  —  Les  deux  bords  laté- 
raux sont  amincis  et  convexes  dans  leur  moitié  antérieure,  qui  appartient  également 
au  contour  des  ailes,  et  qui  s'enfonce  dans  la  mortaise  du  frontal. Dans  le  reste  de 


FiG.  18.  —  Os  postérieurs  de  la  tête  d'un 
fœtus  à  terme  (cheval)  désarticulés  et 
vus  en  avant  {*). 


(*)  A,  sphénoide  ;  1,  échniicnu-c  ma.\illuire  ;  2,  rclinnciMire  cnTOliillcjnio  ;  3,  gonttiÈre  pour  le  passade  (Ui  nei'f  siis- 
maxillnire  ;  4,  gouttic!ie  onTPriiuiisc  ;  5,  rossntto  optique  ;  6,  f;i'aiule  aile;  6',  portion  non  encore  ossifiée  de  la  f;rnnde 
aile  ;  7,  échancrure  |)onr  la  l'ormiition  lUi  trou  orliitaire.  —  lî,  vomcr.  —  C,  imiatin.  —  D,  zygomatiquc.  —  E,  maxil- 
laire supérieur  ;  8,  orifice  iufcriL-ur  du  conduit  su6-muxillu-dculairo.  —  F,  os  inlermaxiUaire. 
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leur  étendue,  ils  sont  épais,  dcnticulés,  et  taillés  en  biseaux  aux  dépens  de  la  lame 
externe  de  l'os,  pour  s'articuler  avec  la  portion  écailleuse  du  temporal. 

Structure.  —  Cet  os  est  compacte  sur  ses  côtés  et  spongieux  dans  sa  partie  moyenne  ; 
inférieurcmcnt,  il  est  creusé  par  les  sinus  spliénoïdaux. 

Développement.  —  Il  se  développe  par  deux  principaux  noyaux  d'ossification  :  l'un, 
supérieur,  porte  l'apophyse  sous-spliénoïdale  et  le  conduit  de  même  nom,  la  scissure 
vidienne,  la  fossette  piluitaire,  les  scissures  de  la  face  interne  et  le  pins  postérieur  des 
grands  conduits  sus-spliénoïdaux  ;  l'autre,  inférieur,  porte  la  partie  du  corps  creusée 
par  les  sinus,  les  ailes  latérales  (1),  la  fossette  et  les  conduits  optiques.  En  s'accolant 
l'un  à  l'autre,  ils  forment  le  conduit  vidien  et  les  deux  conduits  sus-sphénoïdaux  anté- 
rieurs. Ils  ne  se  soudent  entre  eux  que  fort  tard  ;  aussi  les  a-t-on  décrits  quelquefois 
comme  deux  os  distincts.  M.  ïabourin  a  même  proposé  de  rattacher  la  description  du 
sphénoïde  inférieur  à  celle  de  l'ethmoïde,  parce  qu'il  se  soude  avec  celui-ci  longtemps 
avant  de  s'unir  h  la  pièce  supérieure  (2). 

6"  Temporal. 

■  Les  temporaux  closent  la  cavité  crânienne  latéralement  et  s'articulent  avec  l'occi- 
pital, le  pariétal,  le  frontal,  le  sphénoïde,  le  zygomatique,  le  maxillaire  inférieur  et 
l'hyoïde.  Chacun  d'eux  est  divisé  en  deux  pièces  qui  ne  sont  jamais  soudées  chez  le 
cheval  :  l'une  forme  la  portion  écailleuse  du  temporal  ;  l'autre,  la  portion  tubéreuse. 
Nous  les  décrirons  séparément. 

Portion  écailleuse.  —  Elle  est  aplatie  d'un  côté  à  l'autre,  ovalaire  et  légère- 
ment incurvée  en  écaille,  disposition  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  sous  lequel  on  la 
désigne  généralement.  Elle  offre  à  étudier  :  une  face  externe,  une  face  interne  et  une 
circonférence. 

Faces.  —  La  face  externe,  convexe,  est  garnie  de  quelques  empreintes  muscu- 
laires, de  scissures  vasculaircs,  et  de  trous  qui  pénètrent  dans  le  conduit  pariéto- 
temporal.  Elle  fait  partie  de  la  fosse  temporale,  et  donne  naissance  vers  son  milieu  à 
Vapophysc  zygomatique,  longue  éminence  qui  se  porte  d'abord  en  dehors,  et  se 
recourbe  bientôt  en  avant  et  en  bas  pour  se  terminer  par  un  sommet  aminci. 

La  base  de  cette  éminence  forme,  en  avant,  une  surface  concave  qui  appartient  h  la 
fosse  temporale  ;  elle  porte,  en  arrière,  la  surface  articulaire  qui  répond  au  maxillaire  ; 
celle-ci  se  compose  :  1°  d'un  condt/le  allongé  transversalement,  convexe  de  haut  en 
bas  et  légèrement  concave  d'un  côté  à  l'autre  ;  2°  d'une  cavité  glénoïde  limitée,  en 
bas  par  le  condyle,  en  haut  par  une  éminence  mammiforme,  dite  sus-condylienne  (3), 
contre  laquelle  vient  s'appuyer  le  condyle  du  maxillaire,  quand  cet  os  est  tiré  en 
arrière  ;  c'est  immédiatement  au-dessus  do  cette  éminence  que  s'ouvre  l'orifice  inférieur 
du  conduit  pariéto-temporal.  La  face  externe  àa  l'apophyse  zygomatique  est  lisse  et 
convexe  ;  l'interne,  concave,  est  également  lisse,  et  borne  en  dehors  la  fosse  tempo- 
rale. Son  bord  antérieur  est  tranchant  et  convexe  ;  le  postérieur,  très-court,  est 
épais  et  rugueux.  Son  sommet,  aplati  d'avant  en  arrière  et  garni  de  dentelures  sur  ses 
deux  faces,  représente  une  espèce  de  coin  qui  s'enclave  entre  l'arcade  orbitaire  du 

(1)  Ces  ailes  ne  sont  donc  point  analogues  aux  parties  du  sphénoïde  de  l'Iiommc  qui  portent  le 
même  nom.  Ce  sont  les  fi/Mphi/ses  d'iiirjrassias  énormément  développées. 

(2)  Tabourin,  .laurnal  de  niMecine  vélmnniri;,  publié  à  l'école  de  Lyon,  année  1845,  p.  22G. 

(3)  Elle  est  représentée,  chez  l'homme,  par  le  rameau  inférieur  ou  vertical  de  la  racine  supé- 
rieure de  l'apophyse  zygomatique. 
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frontal  et  lo  zygoinati(|ue  ;  il  va  s'appuyer  jusque  sur  le  maxillaire  supérieur,  et  con- 
court, par  une  petite  portion  de  sa  face  antérieure  qui  est  dépourvue  de  dentelures,  à 
circonscrire  la  cavité  orbitaire.  Chez  nos  animaux  domestiques,  comme  dans  l'bomme, 
l'apophyse  zygoniatique  semble  naître  à  la  surface  de  l'os  par  deux  racines  :  l'une, 
inférieure  m  trtinsverse,  est  représentée  par  le  condyle;  l'autre,  supérieure,  forme 
une  crête  tranchante  qui  se  continue  avec  le  bord  antérieur  de  l'apophyse,  et  va 
rejoindre,  en  haut,  la  ligne  courbe  supérieure  de  l'occipital. 

La  face  interne  ou  cérébrale  de  la  portion  écailleuse  du  temporal  est  divisée  en 
doux  parties  par  une  gouttière  à  peu  près  verticale,  qui  se  termine  au-dessus  de 
l'émincnce  sus-condylienne,  et  qui,  en  s'unissant  à  une  semblable  gouttière  du  parié- 
tal, forme  le  conduit  pmnéto-tcmporal .  La  partie  supérieure,  peu  étendue  et  déforme 
triangulaire,  s'articule  par  harmonie  simple  avec  la  face  externe  du  rocher.  La  partie 
inférieure,  la  plus  large,  présente  dans  son  milieu  quelques  impressions  cérél)rales. 
Dans  le  reste  de  son  étendue,  c'est-à-dire  à  son  pourtour,  elle  est  taillée  en  un  large 
biseau  dentelé  et  lamelleux,  qui  la  met  en  rapport  avec  les  os  environnants. 

Circonférence.  —  Elle  peut  se  diviser  en  deux  bords  :  l'un,  antérieur,  convexe, 
soudé  avec  le  pariétal  et  le  frontal;  l'autre,  postérieur,  articulé  avec  le  sphénoïde 
dans  sa  moitié  inférieure,  et  pourvu,  au-dessus  du  niveau  de  l'éminence  sus-condy- 
lienne, d'une  échancrure  profonde  qui  reçoit  le  conduit  auditif  externe.  Supérieure- 
ment, les  deux  bords  se  réunissent  au  sommet  d'une  pointe  amincie  qui  s'appuie  sur 
l'occipital. 

Structure.  —  La  portion  écailleuse  du  temporal  est  formée  de  deux  lames  com- 
pactes très-minces,  qui  n'admettent  entre  elles  que  fort  peu  de  tissu  spongieux. 
Celui-ci  est  très-abondant  dans  l'épaisseur  de  l'apophyse  zygomatique. 

Développement.  —  Elle  se  développe  par  un  seul  noyau  d'ossification. 

Portion  tubéreuse.  —  C'est  l'une  des  parties  du  squelette  les  plus  intéressantes 
à  étudier,  parce  qu'elle  recèle,  dans  son  intérieur,  deux  systèmes  de  cavités  qui  ren- 
ferment les  organes  essentiels  du  sens  de  l'ouïe.  L'un  de  ces  systèmes  porte  le  nom  de 
cavité  du  tijmpan  on  à' oreille  moyenne;  l'autre  forme  V oreille  interne.  Ces  cavités 
intérieures  seront  étudiées  quand  nous  décrirons  l'appareil  de  l'audition.  Nous  nous 
bornerons  ici  à  l'examen  de  la  surface  extérieure,  de  la  structure  et  du  développement 
de  cette  portion  du  temporal. 

Elle  est  enclavée  entre  le  bord  latéral  antérieur  de  l'occipital,  le  bord  latéral  du 
pariétal  et  la  partie  supérieure  de  la  face  interne  de  l'écaillc  temporale.  Elle  représente 
une  pyramide  quadrangulaire  dont  la  base  est  tournée  en  bas  et  un  peu  en  arrière  ; 
nous  étudierons  successivement  ses  quatre  faces,  son  sommet  et  sa  base. 

Faces.  —  La  face  antérieure  s'unit,  par  harmonie,  au  pariétal.  —  La  face  posté- 
rieure s'articule,  de  la  même  manière,  avec  l'occipital.  —  La  face  externe  s'accole  à 
la  portion  écailleuse  de  l'os.  —  La  face  interne,  légèrement  concave  et  parsemée 
d'impressions  digitales  très-superficielles,  fait  partie  de  la  paroi  latérale  de  la  cavité 
cérébelleuse.  Elle  présente  le  conduit  ou  Vhiatus  auditif  interne,  petite  fossette  dont 
le  fond  est  percé  de  plusieurs  trous  qui  livrent  passage  à  des  nerfs  ;  l'un  de  ces  trous, 
le  plus  large,  est  l'orifice  interne  de  V aqueduc  de  Fallope,  canal  flexueux  qui  traverse 
l'os  d'outre  en  outre  et  vient  s'ouvrir  à  la  surface  extérieure  de  la  base;  les  autres 
trous  pénètrent  dans  les  cavités  de  l'oreille  interne. 

Ces  faces  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  autant  de  bords  ou  angles  plans, 
dont  deux  méritent  plus  ()articulièrcnjciil  de  fixer  l'attention  ;  l'un  isole  la  face  externe 
de  la  l'ace  postérieure,  l'autre  sépare  la  face  antérieure  de  la  face  interne.  —  Le  pre- 
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inicr,  épais  et  rugueux,  constitue  la  erète  iiiastoïdienne,  (jul  se  continue,  «n  liant, 
avec  la  ligne  courbe  supérieure  de  l'occipital,  après  s'être  réunie  à  la  racine  supérieure 
(le  l'apophyse  zygonialique,  et  qui  se  lermiae,  vers  la  base  de  l'os,  par  une  tubérosité 
il  insertions  musculaires,  à  laquelle  on  donne  le  nom  iV apophyse  musloïde.  Ce  bord 
est  traversé  par  une  scissure,  la  scissure  mastoïdienne  (1),  qui  s'engage  sous  la  portion 
écailleuse  et  pénètre  dans  le  conduit  pariéto-temporal.  —  Le  second,  tranchant, 
l'ornie  avec  la  partie  supérieure  du  bord  latéral  du  pariétal  la  crête  qui  établit  la  ligne 
lie  (iéniarcation  entre  le  compartiment  cérébral  de  la  cavité  crânienne  et  le  conjpar- 
liment  cérébelleux  ;  il  donne  attache  h  la  tente  du  cervelet. 
Sommet.  —  Il  est  légèrement  denticulé  et  s'articule  avec  l'occipital. 
Base.  —  Elle  est  très-irrégulière  et  ollre  à  étudier  :  eu  dehors,  le  conduit  auditif 
externe,  qui  pénètre  dans  l'oreille  moyenne,  et  dont  l'orifice  extérieur  a  été  nommé, 
en  analomie  vétérinaire,  hiatus  auditif  externe  ;  —  en  dedans,  une  crête  tranchante 
( qui  circonscrit  le  contour  externe  du  trou  déchiré; — en  haut  et  sous  l'apophyse 
:  mastoïde,  le  trou  stylo-mastoïdien  ou  pré-mastoïdien,  orifice  externe  de  l'aqueduc  de 
i  Fallopc;  —  en  bas,  l'apophyse  suhulifomie,  destinée  à  l'attache  des  muscles  péri-sta- 
pliylins  et  de  la  trompe  d'Eustache  :  c'est  une  apophyse  longue,  grêle  et  pointue,  pré- 
senlant,  à  sa  base  et  en  dedans,  un  conduit  qui  pénètre  dans  la  cavité  tympanique,  et 
qui  est  incomplètement  partagé,  par  une  petite  lamelle  osseuse,  en  deux  portions  pa- 
rallèles; —  au  centre,  le  prolongement  hyoïdien  ou  apophyse  vaginale  (2),  petite 
apophyse  cylindrique  entourée  d'une  gaine  osseuse,  et  la  protubérance  mastoïdienne, 
émiiience  peu  saillante,  lisse  et  arrondie,  creusée  intérieurement  de  nombreuses  cel- 
lules qui  font  partie  de  l'oreille  moyenne. 

Nous  oublions  à  dessein  plusieurs  petits  conduits  fort  remarquables  qui  parcourent 
la  portion  tubéreuse  du  temporal;  nous  nous  en  occuperons  seulement  quand  nous 
ferons  la  description  des  rameaux  nerveux  et  artériels  qui  sont  logés  dans  leur 
intérieur. 

Développement.  —  La  portion  tubéreuse  du  temporal  se  développe  par  deux  noyaux 
d'ossification  principaux  qui  sont  déjà  soudés  chez  le  fœtus  à  terme,  et  qu'on  a 
■  souvent  décrits  comme  deux  pièces  distinctes  :  l'un,  sous  le  nom  de  rocher,  de 
portion  pierreuse  ou  pétrée  du  temporal;  l'autre,  sous  celui  de  portion  mastoï- 
dienne. 

Les  faces,  les  bords,  le  sommet  et  le  côté  interne  de  la  base  de  l'os  sont  formés  par 
le  rocher,  qui  contient  dans  son  intérieur  les  cavités  de  l'oreille  interne  et  fournit  la 
paroi  interne  de  l'oreille  moyenne. 

La  portion  mastoïdienne  constitue  presque  entièrement  la  base  de  la  pyramide  tempo- 
rale ;  c'est  à  elle  qu'appartient  le  conduit  auditif  externe,  la  protubérance  mastoïdienne, 
la  gaine  du  prolongement  hyoïdien  et  l'apophyse  subuliforme;  et  c'est  elle  qui  forme 
la  paroi  externe  et  la  circonférence  de  la  caisse  tympanique. 

On  compte  encore  pour  la  portion  tubéreuse  du  temporal  deux  petits  noyaux  com* 
plémentaires  :  un  pour  le  prolongement  hyoïdien,  dont  la  base  se  soude  avec  le  rocher, 
et  un  autre  (qui  n'est  cité  ici  que  pour  mémoire)  formant  le  cercle  lympanal. 

Structure.  —  Le  rocher  est  la  partie  la  plus  dure  du  squelette;  il  ne  contient  guère 
de  substance  spongieuse  qu'au  centre  de  l'apophyse  mastoïdo.  Cette  substance  n'entre 
point,  pour  ainsi  dire,  dans  la  structure  de  la  portion  mastoïdienne. 

(1)  (j'csl  l'aruilogiic  du  muni  niosloïdùm  de  l'homme. 

(2)  Celte  a[iophysc  est  prolongée  par  un  cartilage  qui  l'unit  à  Vos  sljjloïde. 
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Dans  les  animaux  domestiques  autres  que  le  cheval,  la  portion  tubéreuse  du  tem- 
poral se  soude  toujours  avec  la  portion  écailleuse,  et  le  sommet  de  l'apophyse  zygo- 
malique  ne  s'articule  qu'avec  l'os  malaire. 

DES  os  DE  LA "FACE. 

La  face,  beaucoup  plus  étendue  que  le  crâne  chez  la  plupart  de  nos  animaux  domes- 
tiques, se  compose  de  deux  mâchoires,  appareils  osseux  qui  servent  de  support  aux 
organes  passifs  de  la  mastication^  c'est-à-dire  aux  dents.  — La  mâchoire  supérieure 
ou  antérieure,  traversée  dans  sa  longueur  par  les  cavités  nasales,  est  formée  de  dix- 
neuf  os  larges,  dont  un  seul,  le  vomer,  est  impair;  les  os  pairs  sont  :  les  maxillah'ca 
supérieurs  et  intermaxillaires,  \cs  palatins,  les  ptérygoïdiens,  les  zygomatiques,\efi 
lacrymaux,  les  os  nasaux,  les  commets  supérieurs  et  les  commets  inféineurs.  Parmi 
ces  os,  quatre  seulement,  les  maxillaires,  sont  destinés  à  l'implantation  des  dents;  les 
autres  établissent  l'union  entre  le  crâne  et  la  mâchoire  supérieure  ou  concourent  à  la 
formation  des  cavités  nasales.  —  La  mâchoire  inférieure  a  pour  base  un  seul  os,  le 
maxillaire  ou  maxillaire  inférieur. 

i"  Maxillaire  supérieur  ou  grand  sus-maxillaire. 

Cet  os,  le  plus  éteiîdu  de  la  mâchoire  supérieure,  est  situé  sur  le  côté  delà  face  et  se 
trouve  borné  :  en  haut,  par  le  frontal,  le  palatin,  le  zygomatique  et  le  lacrymal;  en 
bas,  par  l'intermaxillaire ;  en  avant,  par  le  sus-nasal;  en  arrière  et  en  dedans,  par 
celui  du  côté  opposé.  Il  est  allongé  dans  le  sens  vertical,  irrégulièrement  triangulaire,, 
et  olfre  à  étudier  deux  faces,  deux  bot^ds  et  deux  extrémités.  , 

Faces.  —  La  face  externe,  d'autant  plus  convexe  que  l'animal  est  plus  jeune,  pré-- 
sente  :  1°  au  niveau  des  quatrième  et  cinquième  dents  molaires,  une  crête  allongée 
verticalement,  qui  se  continue,  en  haut,  avec  le  bord  inférieur  du  zygomatique  ;  c'esti 
ïépine  maxillaire;  2°  le  trou  sous-orbitaire,  orifice  inférieur  du  conduit  sus-maxillo- 
dentaire. 

La  face  hiterne  concourt  à  former  la  paroi  externe  des  cavités  nasales.  On  y  re- 
marque :  en  haut  et  en  avant,  une  excavation  profonde,  vaste  et  diverticulée,  qui  faitt 
partie  du  sinus  maxillaire;  en  haut  et  en  arrière,  une  surface  hérissée  de  fines  lamelles^ 
et  de  dentelures  pour  répondre  au  palatin,  et  traversée,  de  haut  en  bas,  par  une  scis- 
sure qui  forme,  en  s'unissant  à  une  scissure  semblable  de  ce  dernier  os,  le  conduit 
palatin.  Dans  le  reste  de  son  étendue,  elle  est  inégalement  lisse,  tapissée  parla  mem- 
brane du  nez,  et  partagée  en  deux  surfaces  par  une  légère  crête  verticale  et  sinueuse,  qui 
donne  attache  au  cornet  maxillaire  :  la  surface  antérieure,  qui  répond  au  méat  moyen 
de  la  fosse  nasale,  présente  l'orifice  inférieur  du  conduit  osseux  lacrymal,  continué  par: 
une  scissure  jusqu'à  l'extrémilé  inférieure  de  l'os;  la  surface  postérieure  appartient  au 
méat  inférieur.  Celte  face  présente,  près  du  bord  inférieur,  une  large  apophyse  ver- 
ticale, Vapophyse  palatine,  qui  ofl're  une  face  antérieure,  légèrement  concave,  formant 
le  plancher  des  fosses  nasales;  une  face  postérieure,  sillonnée  de  petites  scissures,  crin 
blée  de  porosités,  et  parcourue,  suivant  sa  longueur,  par  une  gouttière  assez  large,  la. 
gouttière  ou  la  scissure  palatine,  qui  prend  naissance  supérieurement  à  l'orifice  infé- 
rieur du  conduit  palatin.  Le  bord  interne  de  cette  apophyse  s'articule  avec  l'analoguci 
de  l'apophyse  palatine  du  côté  opposé. 

Bords.  —  Vantérieur,  mince  et  convexe,  se  divise  en  ileux  parties  :  l'une,  infé' 
rieure,  creusée  en  mortaise  pour  recevoir  le  bord  externe  de  l'os  nasal  et  l'apophyse 
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externe  de  l'intermaxillaire  ;  l'autre,  supérieure,  taillée  eu  large  biseau,  aux  dépens 
de  la  lame  externe  de  l'os,  pour  répondre  au  lacrymal  et  au  zygomalique.  —  Le  bord 
externe  est  très-épais  et  se  trouve  creusé  de  six  grandes  cavités  quadrilatères,  nommées 
alvéoles,  dans  lesquelles  sont  implantées  les 
dunls  molaires.   Au-dessns  du  dernier  al- 
véole, il  forme  une  éminence  rngueuse  ap- 
pelée tubérosité  alvéolaire;  au-dessous  du 
premier,  il  devient  mince,  tranchant,  et  fait 
[)arlie  de  Vespace  interdentaire,  c'est-à-dire 
l'espace  qui  sépare  les  dents  mol.iires  des 
incisives. 

Extrémités.  —  La  supérieure,  la  plus 
grosse,  représente  une  protubérance  lisse 
et  arrondie,  à  l'inlérieur  de  laquelle  se  pro- 
longe le  sinus  maxillaire.  Au-dessus  et  eu 
dedans  de  cette  éminence,  se  voit  une  exca- 
vation large  et  profonde,  à  la  formation  de 
laquelle  participe  le  palatin  :  c'est  V/iiatiis 
maxillnire,  situé  directement  en  regard  de 
l'hiatus  orbitaire.  On  signale  au  fond  de 
cette  cavité  le  trou  nasal,  ainsi  que  l'orifice 
supérieur  du  conduit  sus-maxillo-donlaire 
et  du  conduit  palatin.  —  Le  trou  nasal  af)- 
partient  à  l'os  palatin  et  pénètre  dans  la 
cavité  nasale.  —  Le  conduit  sus-maxillo- 
dentaire  ou  sous- orbitaire  traverse  le  sinus 
maxillaire,  en  passant  au-dessus  des  racines 
des  dents  molaires,  et  se  termine  par  deux 
brandies  :  l'une,  courte  et  large,  qui  s'ouvre  à 
la  surface  externe  de  l'os  au  niveau  de  la 
troisième  molaire;  l'autre,  très-étroite,  qui 
continue  le  trajet  du  conduit  dans  l'épaisseur 
de  l'os  et  se  prolonge,  par  plusieurs  petits 
rameaux  très-fins,  jusque  dans  l'intermaxil- 
laire. Le  conduit  palatin,  creusé  entre  le 
sus-maxillaire  elle  palatin,  va  de  l'hiatus  maxillaire  à  la  scissure  palatine. 

Vextrènité  inférieure  présente  une  cavité  qui  forme  l'alvéole  du  crochet  en  s'unis- 
sant  à  une  cavité  semblable  de  l'os  incisif. 

Stimcture  et  développement.  —  Cet  os  se  développe  par  un  seul  noyau  d'ossification 
et  est  d'autant  plus  spongieux,  vers  le  bord  alvéolaire  et  l'extrémité  supérieure  surtout, 
que  l'animal  est  moins  avancé  en  âge. 


FiG.  19. 


Tcle  de  clieval  (face  posté- 
rieure) (*). 


(*)  ■*>  (T'itiilirTnnre  ncf ipilnlc  ;  2,2,  coiidylc»  ili-  i'nccM[iltnl  ;  3,  iipoplivsR  styloUle  ;  4,  prImnoiMii'i!  styln-cniiiiyliiMmc  ; 
5,  npopliysi'  liasilnire  ;  6,  trou  AvAmr,  ;  7,'ci)n(lyli'  ilri  teniimi-al  ;  8,  l'iiviW  glrnoKlc  ;  9.  rmiiioncu  sns-foii.lyruMim!  ; 
(?»(.'lt(' four  iiiK!  vfinc  •  11   i...,,titi./....i..,.<   Aa   i  i  i  i:  i  f(  .snhnliloruKî  (iu 


lures  incisivu»  ;  2U,  trou  inriail. 
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2°  Intermaxillairej  os  incisif  ou  petit  sus-raaxillaire. 

Cet  os,  qui  occupe  l'extrémité  inférieure  de  la  tête,  se  compose  d'une  partie  ren- 
flée prismatique,  prolongée  supérieurement  par  deux  longues  apophyses. 

Partie  renflée  ou  base.  —  Elle  représente  un  sol/de  à  trois  faces  :  une  externe  ou 
labiale,  lisse  et  convexe;  une  autre  interne,  denliculéc  pour  s'unira  l'os  du  côté 
opposé,  et  traversée,  d'avant  en  arrière,  par  une  scissure  intlexe  qui  forme,  avec  la 
scissure  analogue  de  l'autre  intermaxillaire,  le  conduit  ou  le  trou  incisif;  la  troi- 
sième pu  la  postérieure,  encore  appelée  buccale,  est  légèrement  concave,  et  présente 
la  continuation  de  la  scissure  palatine,  qui  aboutit  au  trou  incisif.  —  Ces  trois  faces 
sont  séparées  par  autant  de  bords  :  deux  internes,  limitant  en  avant  et  en  arrière  la 
face  correspondante,  et  un  externe,  séparant  la  face  labiale  de  la  face  buccale.  Celui-ci 
mérite  seul  d'être  étudié;  il  est  très-épais  et  se  divise  en  deux  parties  :  une  inférieure, 
qui  décrit  une  ligne  courbe  à  concavité  tournée  en  haut,  et  qui  se  trouve  creusée  de 
trois  alvéoles  pour  recevoir  les  dents  incisives;  une  autre  supérieure,  droite,  verticale 
et  un  peu  tranchant,  qui  fait  partie  de  l'espace  interdenlaire  et  est  limitée,  tout  à  fait 
en  haut,  vers  la  base  de  l'apophyse  externe,  par  une  cavité  destinée  à  la  formation  de 
l'alvéole  du  crochet. 

Apophyses.  —  On  les  dislingue  en  externe  et  en  interne.  —  La  première,  la  plus 
forte  et  la  plus  longue,  est  aplatie  d'un  côté  à  l'autre;  sa  face  externe  est  lisse,  et  se 
Continue  avec  celle  de  la  partie  renflée  de  l'os  ;  sa  face  interne  est  recouverte  par  la 
muqueuse  du  nez;  son  bord  antérieur  est  lisse  et  arrondi;  le  postérieur,  denticulé 
pour  répondre  au  maxillaire  supérieur,  se  rencontre  avec  le  bord  externe  de  la 
base;  son  sommet,  aminci,  s'insinue  entre  ce  dernier  os  et  le  sus-nasal.  —  L'apophyse 
interne,  la  plus  petite,  est  aplatie  d'avant  en  arrière,  et  figure  une  languette  osseuse 
fort  mince,  séparée  du  reste  de  l'os  par  une  écliancrure  étroite  et  très-profonde  qu'on 
appelle  ouverture  ou  fente  incisive.  Sa  face  antérieure  constitue  une  petite  portion  du 
plancher  des  fosses  nasales  ;  la  postérieure,  continue  avec  la  même  face  de  la  pièce 
principale  de  l'os,  fait  partie  de  la  voûte  palatine;  son  bord  externe  circonscrit  en 
dedans  l'ouverture  incisive;  l'interne  s'unit  par  suture  dentée  avec  l'os  opposé. 

Structure  et  développement.  —  C'est  un  os  assez  spongieux,  développé  par  un  seul 
noyau  d'ossification. 

3°  Palatin. 

Les  os  palatins,  situés  entre  les  maxillaires  supérieurs,  au  pourtour  de  l'ouverture 
gutturale  des  cavités  nasales,  sont  articulés  avec  le  sphénoïde,  l'ethmoïde,  le  vomer,  le 
frontal  et  les  ptérygoïdiens.  Allongés  de  haut  en  bas,  aplatis  dans  le  sens  latéral,  et 
recourbés  l'un  vers  l'autre  à  leur  extrémité  inférieure  qui  s'aplatit  d'avant  en  arrière, 
ces  os,  quoique  irréguliers  dans  leur  forme,  présentent  à  l'étude  deux  faces,  deux 
bords  et  deux  extrémités. 

Faces.  —  La  face  externe  du  palatin  se  subdivise  en  trois  fractions,  une  supérieure' 
ou  orbitaire,  une  inférieure  ou  palatine,  et  une  moyenne  ou  articulaire.  —  La  pre- 
mière, lisse  et  légèrement  excavée,  participe  à  la  formation  de  l'hiatus  maxillaire;  on 
y  signale  une  petite  scissure,  dite  staphyline,  qui  gagne  la  fraction  palatine  en  passant 
entre  le  bord  postérieur  de  l'os  et  la  tubérosité  alvéolaire.  —  La  seconde,  peu  étendue , 
regarde  en  arrière  par  suite  de  l'aplatissement  dans  le  sens  antéro-postérieur  que  l'os 
présente  à  son  extrémité  inférieure;  elle  fait  partie  de  la  voûie  du  palais.  —  La  troi- 
sième représente  une  surface  lamelleuse  et  dcnticutée,  qui  répond  à  une  semblable 
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surface  du  maxillaire  supérieur,  et  qui  est  parcourue,  de  haut  en  bas,  par  la  scissure 
interne  du  conduit  palatin. 

La  face  interne,  lisse  et  concave,  forme  une  partie  de  la  paroi  externe  et  du  plan- 
cher de  la  fosse  nasale. 

Bords.  —V antérieur  est  creusé,  vers  son  tiers  supérieur,  d'une  échancrure  pro- 
fonde souvent  convertie  en  trou  {trou  nasal).  Au-dessous  de  cette  échancrure,  l'os  est 
mince  et  denticulé  pour  s'unir  au  maxillaire  supérieur  ;  au-dessus,  ses  deux  lames 
«'écartent  fortement  l'une  de  l'autre,  d'où  résulte  une  excavation  très-spacieuse  qui 
fait  partie  des  sinus  sphénoïdaux.  —  Le  bord  postérieur  représente,  eu  haut,  une 
trêtc  rugueuse  dite  palatine,  aplatie  d'un  côté  à  l'autre,  déjetée  en  dehors,  longée,  à 
sa  hase  et  en  dedans,  par  une  surface  synarlhrodiale  très-étroite  qui  ré))ond  au  piéry- 
goïdicn.  Il  est  lisse  et  concave,  dans  sa  moitié  inférieure,  et  forme,  avec  celui  du  côté 
opposé,  une  arcade  parabolique  qui  circonscrit  en  bas  et  par  côlé  le  double  oriûce 
guttural  des  cavités  nasales. 

Extrémités,  —  La  supérieure,  aplatie  d'un  côté  à  l'autre,  est  taillée  en  biseau,  du 
côté  externe,  pour  s'articuler  avec  l'apophyse  sous-sphénoïdale.  ^inférieure,  aplatie 
d'avant  en  arrière,  se  recourbe  en  dedans  et  s'unit  par  suture  simple  avec  celle  de 
l'os  opposé. 

Structure  et  développement.  —  Le  palatin  est  un  os  très-compacte,  développé  par 
un  seul  noyau  d'ossification. 

li°  Piérygoïdien  (1). 

Petit  os  très-étroit,  allongé  de  haut  en  bas,  aplati  d'un  côté  à  l'autre,  situé  en 
dedans  de  la  crête  palatine  et  de  l'apophyse  sous-sphénoïdale  et  en  dehors  du  vomer. 

Sa  face  externe  s'applique  contre  le  palatin  et  le  sphénoïde.  Sa  face  interne  est 
lisse  et  tapissée  par  la  muqueuse  pharyngienne.  —  Son  extrémité  supérieure  s'effile 
et  participe  à  la  formation  du  conduit  vidien.  Vinférieure  se  renfle  en  une  petite 
apophyse  pointue,  dont  le  sommet,  dirigé  en  arrière,  présente,  en  dehors,  une  coulisse 
qui  sert  de  poulie  de  renvoi  au  tendon  du  muscle  péristaphylin  externe.  —  Cet  os  est 
entièrement  compacte  et  se  développe  par  un  noyau  d'ossification  unique. 

5°  Zygomatique. 

Encore  appelé  os  malaire,  os  jugal,  le  zygomatique  est  allongé  de  haut  en  bas,  aplati 
d'un  côté  à  l'autre,  irrégulièrement  triangulaire,  situé  sur  le  côté  de  la  face  et  articulé 
lavec  le  maxillaire  supérieur,  le  lacrymal  et  le  temporal.  On  y  considère  deux  faces, 
deux  bords,  une  base  et  un  sommet. 

Faces.  —  La  face  externe  comprend  deux  parties  séparées  l'une  de  l'autre  par  un 
rebord  demi-circulaire,  qui  s'étend  du  sommet  au  milieu  du  bord  antérieur  de  l'os,  et 
qui  concourt  à  former  le  sourcil  de  l'orbite.  La  partie  antérieure,  lisse  et  concave, 
appartient  à  la  cavité  orbilaire.  La  postérieure,  plus  étendue,  est  également  lisse  et 
'légèrement  convexe.  —  La  face  interne  est  excavée  dans  sa  |)arlie  centrale,  qui  répond 
au  sinus  maxillaire.  A  son  pourtour,  elle  présente  des  dentelures  et  des  lamelles  pour 
s'articuler  avec  l'os  maxillaire  supérieur. 

fjords.  —  L'antérieur,  mince  et  denticulé,  s'unit  au  lacrymal.  —  Le  postérieur  ou 
itnassétérin,  plus  épais,  constitue  une  crête  rugueuse,  la  crête  zygomatique,  qui  se 


(1)  Cet  os  représente  Vailc  interne  de  l'apopliysc  plcryguïde  de  l'iioiiiiue. 
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conlinue,  en  haul,  avec  le  bord  postérieur  de  l'apophyse  de  même  nom,  en  bas^  avec 
l'épine  maxillaire  (1). 

Base  et  sommet.  —  La  base,  très-mince,  se  soude  avec  l'os  sus-maxillaire.  —  Le 
sommet,  aplati  d'avant  en  arrière  et  taillé  en  biseau  sur  sa  face  antérieure,  rejoint 
l'apophyse  zygonialique,  et  forme  avec  elle  le  pontjugal  ou  Varcade  zygomatique. 

Structure  et  développement.  —  Cet  os,  assez  spongieux  dans  sa  partie  supérieure,  , 
se  développe  par  un  seul  noyau  d'ossification. 

6"  Lacrymal. 

Pelit  os  fort  léger,  très-mince,  coudé  sur  lui-même  à  angle  droit,  situé  sous  l'or- 
bite, qu'il  concourt  à  former,  et  enclavé  entre  le  frontal,  le  sus-nasal,  le  grand  sus- 
maxillaire  et  le  zygomaiique.  On  étudie  dans  cet  os  une  face  externe,  une  face  interne 
et  une  circonférence. 

Faces.  — Vexternee.?,i  divisée  en  deux  régions,  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure, 
par  une  crête  courbe  qui  fait  partie  du  sourcil  de  la  cavité  orbitaire,  et  qui  est  pour- 
vue d'échancrures  variables  dans  leur  forme  et  leur  nombre.  La  région  supérieure, 
appelée  or/jitaij^ea.  cause  de  sa  situation  dans  l'orbite,  est  légèrement  concave  et  lisse. 
Elle  présente  :  près  du  sourcil  orbitaire,  l'orifice  du  conduit  lacrymal,  qui  traverse  le 
sinus  maxillaire,  et  qui  va  s'ouvrir  à  la  face  interne  du  grand  sus-maxillaire,  où  il  est 
continué  par  une  scissure;  plus  en  arrière,  la  fossette  lacrymale. La  région  inférieure 
ou  faciale  est  très-légèrement  bombée  et  pourvue  quelquefois  d'un  tubercule  d'inser- 
tion, le  tube7'cule  lacrymal.  —  La  face  interne  est  employée,  dans  toute  son  éten- 
due, à  ia  formation  des  parois  des  sinus  maxillaire  et  frontal  ;  on  y  remarque  un  relief  , 
cyUndrique  produit  par  l'étui  osseux  du  canal  lacrymal. 

Circonféi^ence.  —  Elle  est  très-irrégulière  et  denticulée  pour  répondre  aux  os  envi- 
ronnants. 

Structure  et  développement.  —  Cet  os,  entièrement  compacte,  se  développe  par  un 
noyau  d'ossification  unique. 

7"  Os  propre  du  nez  ou  sus-nasal. 

Situés  à  la  face  antérieure  de  la  tête,  articulés  entre  eux  sur  la  ligne  médiane  et 
compris  entre  le  frontal,  les  lacrymaux  et  les  os  sus-maxillaires,  les  sus-nasaux  sont  des  ; 
os  triangulaires,  allongés  de  haut  eu  bas,  aplatis  d'avant  en  arrière,  qui  offrent  à  élu-- 
dier  deux  faces,  deux  bords,  une  base,  et  un  sommet. 

Faces.  —  La  face  externe  ou  antérieure  du  sus-nasal,  plus  large  en  haut  qu'en  bas, , 
est  convexe  d'un  côté  à  l'autre  et  à  peu  près  lisse,  —  La  face  postérieure,  interne  oui 
nasale,  présente  une  crête  verticale  qui  longe  le  bord  externe  de  l'os,  et  qui  donne- 
attache  au  cornet  ethmoïdal  ;  à  son  extrémité  supérieure,  cette  crête  se  bifurque  eti 
comprend  entre  ses  deux  branches  une  surface  concave  qui  fait  partie  du  sinus  fron- 
tal. Dans  le  reste  de  son  étendue,  la  face  interne  est  lisse,  tapissée  par  la  muqueuse  dee 
la  fosse  nasale,  et  excavée  en  gouttière  pour  former  le  méat  supérieur  de  cette  cavité. 

Bords.  —  Le  bord  externe  est  très-aminci  dans  ses  deux  tiers  supérieurs  et  s'articulet 
avec  le  lacrymal,  le  bord  antérieur  du  grand  sus-maxillaire  et  l'extrémité  supérieure 
du  petit  os  de  même  nom.  Dans  son  tiers  inférieur,  il  s'isole  de  ce  dernier  os  en  formant, 
avec  le  bord  antérieur  de  sa  grande  apophyse,  un  angle  rentrant  très-aigu  dont  l'ouver- 
ture regarde  eu  bas.  —  Le  bord  interne  est  denticulé  pour  répondre  à  l'os  opposé. 

Base  et  sommet.  —  La  base  occupe  l'extrémité  supérieure  de  Fos;  elle  décrit  unet 

(1)  Le  nom  de  crête  zygomatique  est  souvent  donné  à  l'ensemble  de  ces  trois  parties. 
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ligue  courbe  à  convexité  supérieure  et  figure,  en  s'unissant  sur  la  ligne  médiane  à  celle 
(le  l'os  opposé,  l'écliancrure  d'un  cœur  de  carie  à  jouer;  elle  est  taillée  eu  biseau  aux 
dépens  de  la  lame  interne  de  l'os  et  s'arlicule  avec  le  frontal.  —  Le  sommet  des  déux 
sus-nasaux^  tout  à  fait  pointu,  constitue  le  prolongement  nasal.  On  appelle  ainsi  une 
sorte  d'upophyse  impaire  et  triangulaire,  qui  comprend  toute  la  portion  des  sus-nasaux 
séparée  des  os  intermaxillaires  par  l'angle  rentrant  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Structure  et  développement.  — Os  presque  eiilièrement  compacte,  développé  paj- 
un  seul  noyau. 

8°  Cornets. 

Les  cornets,  au  nombre  de  deux  de  chaque  côté,  représentent  deux  colonnes  osseuses 
irrégulières,  plus  larges  en  haut  qu'en  bas,  comprimées 
dans  le  sens  latéral,  creuses  intérieurement,  couchées 
verticalement  et  côte  à  côte  sur  la  paroi  externe  de  la 
fosse  nasale,  qu'ils  divisent  en  [xohméats  ou  gouttières. 

Ou  distingue  les  cornets  en  antérieur  et  postérieur. 

Le  cornet  antérieur  ou  supérieur,  encore  appelé 
ethmoïdal,  est  formé  d'une  lame  de  tissu  compacte 
très-mince,  très-fragile  et  comme  papyracée,  fixée  par 
sou  bord  antérieur  à  la  crête  interne  du  sus-nasal,  et 
roulée  sur  elle-même,  d'avant  en  arrière,  à  la  manière 
des  volutes  de  l'ethmoïde.  En  haut,  il  est  confondu 
avec  ce  dernier  os  dont  il  n'est,  à  proprement  parler, 
que  la  volute  la  plus  antérieure.  A  son  extrémité  infé- 
rieure, il  est  prolongé,  par  une  charpente  fibro-cartila- 
gineuse,  jusqu'à  l'orifice  externe  du  nez.  Sa  cavité 
intérieure  est  partagée  en  deux,  par  une  lame  traus- 
verse  ;  le  compartiment  supérieur  fait  partie  du  sinus 
frontal  ;  l'inférieur  est  subdivisé,  par  d'autres  petites 
lamelles,  en  un  nombre  variable  de  loges  qui  commu- 
niquent avec  la  cavité  nasale.  —  Cet  os,  développé 
par  un  seul  noyau,  s'ossifie  en  même  temps  que  les 
volutes  ethmoïdales,  et  d'après  le  même  procédé. 
'Avant  la  naissance,  il  est  déjà  exactement  soudé  avec 
le  sus-nasal. 

Le  cornet  postérieur,  inférieur,  ou  maxillaii'c,  se 

comporte  comme  le  premier,  sauf  les  modifications 

que  nous  allons  indiquer.  Ainsi,  sa  partie  osseuse,  ou 

le  cornet  proprement  dit,  est  moins  longue  et  moins 

volumineuse.  Sa  partie  cartilagineuse  est,  au  contraire, 

plus  développée.  Il  est  attaché^  par  son  bord  postérieur, 

sur  la  crête  verticale  et  sinueuse  du  grand  sus-maxil-  ^O-  —  ^"."P^  aniéro-posié- 
,  .         ...         ,    ,,  ,  rieure  et  verlii'iile  (le  la  tcle  du 

laire,  et  il  s  enroule  d  arrière  en  avant,  c  est-h-dn-e  en      cheval  (*). 

sens  iuvcrse  du  précédent.  11  n'a  point  de  rapport  avec 

rclhm(jïdc.  Sa  cavité  supérieure  fait  partie  du  sinus  maxillaire  inférieur.  Il  s'ossifie 

(*)  l.ti'oii  i-miilylipii  ;  2,  protnliMnince  pni'i(''l.)il(!  ;  3,  hintiis  iiiulitif  iiitcrnR  ;  4,  onvitc-  (MMvIiralo  ;  5,  l'iiviW  d'ivlml- 
leiisi!  ;  6,  linril  supi^'iciir  du  lu  Inim;  pcrppndinulaire  do  ri-tliinoide  (iipo[physc  ci  Isln-unlli);  7,  volulus  «Uiuinidali'S  (Iiil-o 
nnanlc);  8,  vi'sti£;"s  d.'S  sinus  fi-niitiuix  du  coW  droit;  9,  dfs  siiuis  splRMinidnns  ;  ■10,  npnplivsc-  ptVM'VfÇi'i'le  ;  '''"^ 
net  .•tlimnid.il;  12,  cornet  miixillairc  ;  13,  crcte  du  mnxillnirn  snpcriciir  à  Impiclic  est  li.xc  ce  dernier  ;  U,  vomer  ; 
A,  orific!  de  couimunicntion  entre  In  ciivitc  nasale  et  les  sinus. 
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assez  tard,  et  n'est  guère  sondé  avec  l'os  maxillaire,  d'une  manière  définitive,  que  vers 
l'âge  d'un  an  environ. 

[;es  méats  soiitdisiingués  en  antérieur  ou  supérieur,  moyen,  et  postérieur  ou  infé- 
rieur. —  Le  premier  longe  en  avant  le  cornet 
ellimoïdai.  ■ —  Le  second  sépare  les  deux  cornets 
et  présente,  vers  son  extrémité  supérieure,  l'ou- 
verture qui  fait  conmiuniquer  les  sinus  avec  les 
cavités  nasales  (1).  —  Le  troisième  est  situé  en 
arrière  du  coi-net  maxillaire,  et  se  confond  avec 
le  plancher  de  la  fosse  nasale. 

Les  cornets  ont  pour  destination  essentielle 
de  fournir  à  la  membrane  du  nez  une  vaste 
surface  de  développement.  En  effet,  cette  mem- 
brane les  tapisse  entièrement  à  l'extérieur,  et 
elle  pénètre  môme  dans  les  cellules  anfractueuses 
de  leur  compartiment  inférieur. 

9"  Vonier. 

Os  impair,  allongé  de  haut  en  bas,  aplati 
d'un  côlé  à  l'antre,  étendu,  sur  la  ligne  médiane, 
du  corps  du  sphénoïde  à  l'os  inlermaxillaire; 
il  offre  à  étudier  deux  faces  latérales,  deux 
bords  et  deux  extrémités. 

Les  faces  sont  lisses,  planes  et  tapissées  par 
la  membrane  nasale,  —  Le  bord  a7itérieur  est 
creusé,  dans  toute  sa  longueur,  d'une  gouttière 
profonde  qui  reçoit  le  bord  postérieur  de  la 
cloison  cartilagineuse  du  nez. —  Le  bord  posté- 
rieur est  tranchant  et  lisse  dans  sa  moitié  supé' 
rieure,  qui  sépare  les  deux  ouvertures  gutturales  • 
des  cavités  du  nez;  il  est  épais  et  légèrement, 
denticulé  dans  le  reste  de  son  étendue,  eti 
s'appuie  sur  la  suture  médiane  qui  résulte  de  ' 
l'union  des  deux  maxillaires  supérieurs.  — 
Vexti'émité  supérieure  G^i  pourvue,  dans  soni 
milieu,  d'une  échancrure  qui  la  partage  en  deux  prolongements  latéraux,  en  forme- 
d'oreilles  de  chat  ;  elle  s'articule  avec  le  sphénoïde  inférieur,  l'elhmoïde,  les  palatins^ 
et  les  ptérygoïdiens.  —  Vextrémité  inférieure  vient  reposer  sur  la  languette  des  os» 
incisifs. 


li'iG.  21.  —  Coupe  longitudinale  de  la 
lôte  du  cheval,  montrant  le  plancher  de 
la  cavité  crânienne  et  des  cavités  na- 
sales, avec  les  sinus  maxillaires  (*). 


(1)  Les  deux  cornets,  en  s'appliquant  contre  l'excavation  de  la  face  interne  du  maxillaire  supé' 
rieur,  la  bouchent  à  peu  près  complètement,  et  ne  réservent  entre  eux  qu'une  fente  verticale  qui' 
constitue  précisément  l'ouverture  dont  nous  parlons. 


(*)  1,  trou  coutlylien  ;  2,  coupe  du  conduit  pariulo-tompirnl  ;  3,  hiatus  ocoipito-sphéuo-temporal  ;  4,  écliannnire  caro. 
lidienne;  V,  éclinnenuv  miixillniro;  ii,  scissure  sus-mnxilluire  ;  6,  scissure  cnverneusp  ;  5,  origine  des  conduits  sus^ 
spliénoiduux  ;  c,  selle  tureique  ;  0,  fossette  optique  ;  7,  portion  de  l'Hpophvse  eristn-snlli  j  8  Jame  criblée  de  letli- 
nioide;  9,  Inine  perpendieuliure  du  nn^nie  os  ;  10,10,  ses  musses  Intéralus  ;  \\,  intérieur  de  la  grande  volute  ellinioidale; 
12,12,  Ijas-lorul  des  sinus  maxillaires  eonununi<iuunt  avec  les  sinus  spliénoîdaux  ;  13,  sinus  maxillaire  supérieur; 

14,  sinus  maxillaire  iidérieur,  14',  compartiment  supérieur  du  cornet  maxillaire  faisant  partie  de  ce  dernier  sinus; 

15,  coupe  du  conduit  sus-muxillo-dcntnire;  IG,  gouttière  duvomcr;  17,  apophyse  internt-  ou  langnellc  du  petit  sus- 
maxillaire. 
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Cet  os  est  entièreineiU  compacle  et  se  développe  par  un  noyau  (l'ossification 
unique. 

10°  Maxillaire  inférieur. 

Le  maxillaire  n'est  soudé  avec  aucun  des  os  qui  précèdent  ;  il  s'unit  seulement  h 
deux  d'entre  eux,  les  temporaux,  par  articulation  diarthrodiale.  C'est  un  os  considé- 
rable, situé  en  arrière  de  la  mâchoire  supérieure,  et  composé  de  deux  branches  symé- 
triques, aplaties  d'un  côté  à  l'autre,  plus  larges  en  haut  qu'en  bas,  recourbées  en 
avant  dans  leur  tiers  supérieur,  réunies  par  leur  extrémité  inférieure,  écartées  supé- 
rieurement de  manière  h  limiter  entre  elles  un  «space  dit  intr^a-maxillaire,  ayant  la 
forme  de  la  lettre  V.  Ces  deux  branches,  soudées  ensemble  chez  l'adulte,  constituent, 
chez  le  fœtus,  deux  pièces  distinctes  ;  chacune  d'elles  offre  à  étudier  deux  faces, 
deux  bords  et  deux  extrémités. 


FiG.  22.  —  Maxillaire  inférieur  (*). 


Faces.  —  La  face  externe  des  branches  du  maxillaire,  lisse  et  arrondie  dans  ses 
deux  tiers  inférieurs,  se  transforme  supérieurement  en  une  surface  rugueuse  sur  la- 
quelle s'implantent  les  fibres  du  masséter.  — La  face  interne  présente,  dans  le  point 
correspondant,  une  surface  excavée  sur  laquelle  on  remarque  l'orifice  supérieur  du 
conduit  maxillo-dentaire,  long  canal  qui  descend  entre  les  deux  lames  de  l'os,  en 
passant  sous  les  racines  des  dents  molaires,  et  qui  se  perd  insensiblement  dans  le  corps 
de  l'os,  après  s'être  largement  ouvert  à  l'extérieur  par  le  trou  mentonnier.  Dans  ses 
deux  tiers  inférieurs ,  la  face  interne  est  lisse,  presque  plane  et  dépourvue  de  toute 
particularité  remarquable.  On  y  voit  cependant  :  1"  près  du  bord  alvéolaire,  une 
légère  ligne  en  saillie,  la  ligne  myléenne  ;  2°  tout  à  fait  en  bas,  c'est-à-dire  au  sommet 
même  de  l'angle  rentrant  formé  par  l'écartement  des  branches,  une  légère  excavation 
rugueuse  confondue  avec  celle  de  la  branche  opposée  et  nommée  surface  génienne. 
Bords.  —  Le  bord  mitérieur,  appelé  encore  alvéolaire,  offre  à  étudier  une  partie 
,  droite  ou  inférieure  et  une  partie  recourbée  ou  supérieure.  La  première  est  creusée 
de  six  alvéoles,  pour  recevoir  les  dents  molaires  inférieures.  La  seconde^  plus  mince, 
concave  et  rugueuse,  sert  à  des  insertions  musculaires.  —  Le  èord  postérieur  se  divise 
également  en  partie  droite  et  en  partie  recourbée.  Celle-ci  est  convexe,  épaisse,  ru- 

(')  1,  trou  mentonnipr  j  d',  orifire  9up6i-imir  du  coniluil  iiinxillo-dflnlniio  ;  2,  siii-l'noe  irinipliiiUiUioii  ilii  timiscIo  niu8- 
sétcr  ;  3,  ligne  myirénnn  ;  i,  upopliysc  Mrnnnide  ;  5,  condyle. 
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gueuse  et  bordée  de  chaque  côté  par  une  lèvre  raboteuse.  La  première  est  assez  régu- 
lièrement recliligne  pour  que  tous  ses  points  reposent  à  la  fois  sur  un  plan  horizontal  ; 
elle  est  épaisse  et  arrondie  chez  le  jeune  animal,  et  devient  tranchante  par  les  progrès 
de  l'âge;  une  scissure  oblique  et  transversale,  (pii  a  reçu  le  nom  de  scissure  maxil- 
laire, la  sépare  de  la  partie  recourbée.  L'union  de  ces  deux  portions  forme  Vaiigle  de 
la  mâchoire. 

Extrinyiités.  —  Vextrémité  supérieure  porte  deux  éminences  :  un  condyle  et  une 
longue  apophyse  non  articulaire  appelée  apophi/se  cnronoïde.  — Le  condyle  est  allongé 
transversalement  et  convexe  dans  ses  deux  diamJ'trt's  ;  il  répond,  par  l'intermédiaire 
d'un  disque  fibro-cartilagineux,  à  la  surface  articulaire  de  l'apophyse  zygomaliqne.  — 
L'apophyse  coronoïde,  siluée  en  avant  du  condyle  dont  elle  se  trouve  séparée  par  une 
échancrure  appelée  sigmoïde  ou  corono-condylienne,  est  aplatie  d'un  côté  à  l'autre  et 
renversée  en  arrière  et  un  peu  en  dedans. 

De  la  soudure  des  branches  du  maxillaire  à  leur  extrémité  inférieure  résulte  une 
partie  impaire,  aplatie  d'avant  en  arrière,  élargie  en  spatule,  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  corps  de  l'os.  Nous  allons  en  faire  une  description  spéciale. 

Sa  forme  permet  d'y  reconnaître  une  face  antérieure  ou  buccale,  une  face  posté- 
rieure ou  labiale,  et  une  circonférence.  —  La  face  antérieure,  concave  et  lisse,  se 
continue  avec  la  face  interne  des  branches  ;  elle  est  tapissée  par  la  muqueuse  buccale 
et  supporte  l'extrémité  libre  de  la  langue. — La  face  postérieure,  convexe,  plus 
étendue  que  la  précédente,  et  continue  avec  la  face  externe  des  bi-anches,  présente  : 
1°  sur  la  ligne  médiane,  une  légère  crête  ou  un  petit  sillon,  traces  de  la  séparation 
primitive  de  l'os  en  deux  pièces  ;  2°  sur  les  côtés  et  en  haut,  le  trou  mentonnier, 
orifice  inférieur  du  conduit  maxillo-dentaire.  Au  niveau  de  ce  trou,  l'os  offre  un  ré- 
trécissement assez  marqué  qui  a  reçu  le  nom  de  col  du  maxillaire.  — La  circonférence 
décrit  une  courbe  parabolique,  à  concavité  supérieure,  allant  rejoindre,  par  ses  extré- 
mités, le  bord  antérieur  de  chaque  branche.  Elle  est  creusée,  dans  sa  partie  moyenne, 
de  six  alvéoles  pour  loger  les  incisives  inférieures,  et  présente  plus  en  arrière  (chez 
le  mâle  seulement)  l'alvéole  du  crochet.  Toute  la  partie  comprise,  de  chaque  côté, 
entre  la  dernière  incisive  et  la  première  molaire,  forme  une  crête  plus  ou  moins  tran- 
chante qui  constitue  l'espace  interdentaire  inférieur  ou  les  barres. 

Structure  et  développement.  —  Formé,  comme  tous  les  os  larges,  de  deux  lames 
compactes  séparées  par  du  tissu  spongieux,  le  maxillaire  supérieur  se  développe,  nous 
le  savons  déjà,  par  deux  noyaux  d'ossification,  qui  répondent  à  chacune  des  branches, 
et  qui  se  soudent  entre  eux  quelque  temps  après  la  naissance. 

11°  De  l'hyoïde. 

Vhyoïde  constitue  un  petit  appareil  osseux  spécial,  qui  sert  de  support  à  la  langue 
ainsi  qu'au  larynx  et  au  pharynx  ;  nous  plaçons  sa  description  immédiatement  après 
celle  des  os  de  la  tête,  à  cause  de  ses  connexions  avec  cette  région  ;  il  est  situé,  en 
effet,  entre  les  deux  branches  du  maxillaire  supérieur,  et  suspendu  à  la  base  du  crâne, 
dans  une  direction  oblique  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant. 

L'appareil  hyoïdien  résulte  de  l'assemblage  de  sept  pièces  distinctes  disposées  en« 
trois  séries  :  une  médiane,  constituée  par  un  seul  os,  porte  le  nom  de  corps  ;  deux 
latérales  forment  deux  branches  quasi-parallèles,  à  l'extrémité  desquelles  le  corps  est 
articulé. 

Corps.  —  Le  corps  de  l'hyoïde  ressemble  \\  une  fourche  à  deux  dents  ;  il  présente  : 
pne  partie  moyenne  aplatie  de  dessus  en  dessous,  pourvue,  par  conséquent,  d'une 
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face  supérieure  et  d'une  face  inférieure;  2"  un  long  prolongement  impair,  aplati  d'un 
côté  à  l'autre,  qui  se  détache  de  la  jjartie  moyenne  et  se  dirige  en  avant  et  en  bas, 
pour  so  plonger  dans  la  langue  :  c'est  V appendice  antérieur  du  corps  de  l'hyoïde  ; 
3°  itcux  cornes  lalérales,  conws  tliijroidicnnes  ou  encore  grandes  cornes,  dirigées  en 
arrière  et  en  haut,  s'articulant  p;i 
leur  extrémité  avec  le  cartilage  thy- 
roïde du  larynx,  et  oiïrant,  h  leur 
point  d'union  avec  la  partie  moyenne,  ^ 
deux  facettes  diarthrodiales  convexes 
qui  regardent  en  haut  et  répondent 
aux  cornes  styloïdiennes.  — Le  corps 
de  l'hyoïde  se  développe  par  trois  —  (*)•' 

noyaux  d'ossification,  dont  un  médian,  el  deux  latéraux  pour  les  cornes. 

Branches.  —  Les  trois  pièces  qui  les  composent  sont  articulées  bout  à  bout  au 
moyen  d'une  substance  carlilagincuse  qui  les  soude  ensemble  :  elles  sont  de  dimensions 
très-inégales.  La  première,  c'est-à-dire  celle  qui  est  en  rapport  avec  le  corps,  est  la 
moyenne  en  longueur  ;  elle  s'appelle  corne  styloïdienne,  petite  corne  on  petite  branche. 
La  deuxième,  dite  noyau  styloïdien,  est  la  plus  petite.  La  troisième,  la  plus  grande, 
constitue  l'os  ou  Vapophyse  sty/oïde,  ou  encore  la  g^^ande  branche. 

1°  La  co77ie  styloïdienne  est  une  petite  pièce  cyliiidroïde  qui  porte  une  siii'facc  diar- 
throdiale  concave,  à  son  extrémité  inférieure,  pour  s'unir  au  corps;  elle  est  très-spon- 
gieuse et  se  développe  par  deux  noyaux  d'ossification,  dont  un  épiphysaire  pour  l'ex- 
trémité inférieure. 

2"  Le  noyau  styloïdien,  qui  manque  souvent,  est  comme  englobé  dans  la  substance 
cartilagineuse  unissante. 

3°  L'os  styloïde  ou  grande  branche  hyoïdienne,  long,  mince,  aplati  d'un  côté  à 
l'autre,  et  dirigé  obliquement  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant,  présente  deux 
faces,  deux  bords  et  deux  extrémités.  —  Les  faces,  l'une  externe,  l'autre  interne, 
se  montrent  garnies  de  quelques  rares  empreintes.  —  Le  bord  antérieur  est  tran- 
chant et  légèrement  concave  dans  son  tiers  supérieur.  —  Le  bord  postérieur,  plus 
épais,  se  divise  en  deux  parties  :  l'une  supérieure  ou  horizontale,  très-courte  ;  l'autre 
inférieure  ou  verticale ,  beaucoup  pins  étendue.  L'angle  qu'elles  forment  à  leur 
point  de  jonction  représente  une  tubérosité  saillante  et  plus  ou  moins  rugueuse.  — 
L'extrémité  supérieure  s'unit  au  prolongement  hyoïdien  du  temporal,  au  moyen 
d'nn  fibro-cartilage  cylindrique.  —  Par  son  extrémité  inférieure,  l'os  styloïde  s'unit, 
soit  au  noyau  styloïdien,  soit  à  la  corne  styloïdienne,  en  formant  un  coude  brusque 
dirigé  en  avant.  —  L'os  styloïde,  développé  par  un  noyau  d'ossification  unique,  est 
presque  entièrement  compacte. 

DE  LA  TÉTE  EN  GÉNÉRAL. 

De  l'union  de  tous  les  os  qui  constituent  le  crâne  et  la  face,  résulte  une  pyramide 
.qnadrangulairc,  à  sommet  renversé,  qu'il  importe  d'étudier  dans  son  ensemble.  Nous 
passerons  en  revue  successivement  ses  quatre  faces,  sa  base  et  son  sommet. 

Face  antérieure.  —  La  face  antérieure  de  la  tête  a  pour  base  les  pariétaux,  le  fron- 

(*)  1,1,  cxtrùmité  supérii'iiri!  (les  us  si)  hmlcs  ;  2,  lo  iMjiuli!  décrit  |mi'  leur  liord  pi>sU'i'iem' ;  3,3,  ces  os  styloides  ; 
4,4,  l'oxtn'-initi:  des  coi-iii'S  lliyroidiciincs  ;  5,  Insiirrnci'  iirliculiiii'e  du  corps  cpii  r(-poud  aux  iiutitus  branches;  6,  oppeu- 
dicR  anliM-ienr  du  corps  ;7,7,  petites  branclu  s  ou  cornes  slylouliennes. 
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tal  et  les  os  nasaux.  Supérieurenienl,  elle  s'incline  en  arrière  et  oiïre,  de  chaque  côtr 
des  crêtes  pariétales,  deux  sui-facos  bombées  qui  font  partie  des  fosses  temporales.  Dans 
le  reste  de  son  étendue,  elle  représente  une  surface  plane,  qui  forme  la  base  du  froni 
et  de  la  partie  moyenne  du  chanfrein.  Large  en  haut,  cette  surface  se  rétrécit  graduelle- 
ment jusqu'à  l'extrémité  du  prolongement  nasal;  chez  les  animaux  bien  conformés,  ell( 
est  aussi  droite  et  aussi  large  que  possible. 

Face  postérieure.  —  Cielte  face,  extrèmenient  irrégulière,  présente  :  tout  à  fait  en 
haut,  l'apophyse  basilaire,  les  trous  déchirés  et  la  base  de  la  portion  tubéreuse  des 
temporaux;  puis  l'espace  intra-maxillaire,  et,  au  fond  de  celui-ci,  le  corps  du  sphé- 
noïde, la  scissure  vidienne,  l'orifice  supérieur  du  conduit  sous-sphénoïdal,  l'apophyse 
du  même  nom,  les  crêtes  palatines,  les  ptérygoïdiens,  les  ouvertures  gutturales  des 
cavités  nasales,  séparées  l'une  de  l'autre  par  le  bord  postérieur  du  vomer,  la  voûte  du 
palais,  les  ouvertures  incisives  et  le  trou  incisif. 

Faces  latérales.  —  Ou  y  voit  :  en  arrière,  la  face  externe  des  branches  du  maxil- 
laire; en  avant,  une  surface  plus  ou  moins  convexe,  quelquefois  évidée  chez  les  vieux 
animaux,  présentant,  dans  son  milieu,  l'orifice  inférieur  du  conduit  sus-maxillo-den- 
taire,  et  formant  la  base  des  parties  latérales  du  chanfrein  ;  plus  haut,  la  crête  et  l'ar- 
cade zygoniatiques,  ïorbite  et  la  fosse  temporale.  —  Ces  deux  cavités,  à  la  formation 
desquelles  participent  plusieurs  os,  ont  été  simplement  indiquées  jusqu'à  présent;  c'est 
ici  le  lieu  d'en  faire  une  mention  plus  détaillée. 

\J orbite  ou  la  cavité  orbitaire  est  circonscrite  à  son  entrée,  qui  est  irrégulièrement 
circulaire,  par  l'apophyse  orbitaire  du  frontal,  le  lacrymal,  l'os  malaire  et  le  sommet 
de  l'apophyse  zygomatique.  A  son  fond,  cpji  présente  les  hiatus  maxillaire  et  orbitaire, 
elle  se  trouve  confondue,  dans  le  squelette,  avec  la  fosse  temporale  (1).  Elle  est  des- 
tinée à  loger  le  globe  de  l'œil  et  les  muscles  qui  le  font  mouvoir.  Quelques  organes 
accessoires  de  l'appareil  de  la  vision,  comme  la  glande  lacrymale  et  la  paupière  cligno- 
tante, sont  encore  contenus  dans  cette  cavité. 

La  fosse  temporale  surmonte  l'orbite  et  s'en  trouve  incomplètement  séparée  par 
l'arcade  orbitaire.  Couchée  obliquement  de  haut  en  bas  et  de  dedans  en  dehors  sur 
les  côtés  du  crâne,  la  fosse  temporale  est  ovalaire,  délimitée,  en  dedans  par  la  crête 
pariétale,  en  dehors  par  le  bord  antérieur  et  la  racine  longitudinale  de  l'apophyse  zygo- 
matique ;  elle  loge  le  muscle  crotaphite. 

Base  ou  extrémité  supérieure  de  la  tête.  — Elle  présente  la  protubérance  occipitale, 
la  tubérosité  cervicale,  le  trou  occipital,  la  crête  et  les  scissures  mastoïdiennes,  les 
apophyses  styloïdes  de  l'occipital,  les  échancrures  slylo-condyliennes  et  les  condyles.  — 
Sur  un  plan  plus  inférieur  et  en  arrière,  on  remarque  la  portion  recourbée  du  bord 
postérieur  du  maxillaire. 

Sommet.  —  Formé  par  les  intermaxillaires  et  le  corps  du  maxillaire  supérieur,  il 
supporte  les  dents  incisives  et  représente  une  tubérosité  plus  ou  moins  arrondie,  suivant 
l'âge  des  animaux,  surmontée,  en  avant,  par  l'ouverture  extérieure  des  cavités  nasales; 
cette  ouverture,  comprise  entre  l'apophyse  externe  des  os  sus-maxillaires  et  le  pro- 
longement nasal,  se  trouve  divisée,  dans  l'état  frais,  en  deux  orifices  qui  constituent 
les  nasaux. 

A  Yintérieur,  la  tête  renferme  les  fosses  nasales  et  la  boîte  crânienne.  Nous  ferons 

(1)  C'est  un  cornet  fibreux,  la  ffaîne  oculaire,  qui  l'isole  de  cette  dernière  cavité  chez  la  plupart 
des  animaux  mammifères  ;  elle  n'a  de  parois  osseuses  complètes  que  dans  l'homme  et  les  quadru- 
manes. 
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la  (lescriplioii  de  ces  cavités  en  même  temps  que  celle  des  appareils  auxquels  elles 
iipparliennent.  (Voy.  l'appareil  de  la  respiration  et  l'appareil  do  l'iimervalion.) 

CAllACïKnES  DIFFÉRENTIELS  DE  LA  TKTF,  DES  ANIMAUX  AUTRES  QUE  LES  SOLIPÈDES. 

A.  Tû<e  du  bœuf,  «lu  mouton  e*  do  la  chèvre.  —  1.  Occipital. — L'occipital 

de  ces  animaux  ne  présente  pas  de  coudure  antérieure.  La  tubérosité  cervicale  ou  pro- 
tubérance occipitale  est  obtuse  et  donne  naissance  de  chaque  côté  aux  lignes  courbes 
supérieures;  chez  le  mouton,  ces  lignes  courbes  sont  très-saillantes  et  occupent  le  som- 
met de  la  têie. 

Les  apophyses  styloïdes  sont  courtes  et  fortement  recourbées  en  dedans.  L'apophyse 
basilaire,  large,  courte  et  épaisse,  porte  une  cannelure  sur  le  milieu  de  sa  face  externe; 
cette  cannelure  manque  quelquefois  dans  le  mouton  et  la  chèvre. 

Les  trous  condyliens  sont  doubles,  quelquefois  triples:  le  trou  supérieur  n'aboutit 
point  directement  dans  le  crùnc,  il  se  rend  dans  un  vaste  conduit  qui  s'ouvre  en 
arrière  sur  le  pourtour  latéral  du  trou  occipital,  et  qui  se  termine  en  avant  par  deux 
orifices,  l'un  ouvert  dans  le  conduit  pariélo-temporal,  l'autre  à  la  surface  extérieure 
de  l'os.  Le  trou  déchiré  est  partagé  en  trou  antérieur  et  trou  postérieur,  par  la  portion 
mastoïdienne,  du  temporal. 

2.  Pariétal.  —  Le  pariétal  du  ^o?»/"  n'occupe  point  la  face  antérieure  de  la  tête  ; 
il  concourt  avec  l'occipital  à  former  la  base  du  chignon.  Il  représente  une  lame  osseuse 
très-étroite,  allongée  transversalement,  et  recourbée  h  ses  deux  extrémités,  qui  descen- 
dent dans  les  fosses  temporales  pour  aller  s'appuyer  sur  le  sphénoïde.  Point  de  crêtes 
pariétales.  La  protubérance  interne  est  marquée  seulement  par  un  léger  relief  de  la 
lame  interne  de  l'os;  elle  appartient  en  grande  partie  à  l'occipital. 

Le  pariétal  du  boeuf  se  développe  par  trois  noyaux  d'ossification^  et  le  noyau  médian 
est  même  primitivement  divisé  en  deux  parties  latérales  ;  mais  ces  noyaux  se  soudent 
de  très-bonne  heure  entre  eux  et  avec  la  pièce  antérieure  de  l'occipital.  Une  concourt 
point  à  la  formation  du  conduit  pariéto-temporal,  et  se  creuse  intérieurement  de  cavités 
qui  communiquent  avec  les  sinus  frontaux. 

Le  pariétal  du  mouton  et  de  la  chèvre  est  relativement  beaucoup  plus  large  que  celui 
du  bœuf.  Il  participe  à  la  formation  du  conduit  pariéto-temporal  et  n'est  pas  creusé 
de  sinus  intérieurs. 

3.  Frontal.  —  Chez  les  ruminants,  le  frontal  ne  répond  pas  aux  temporaux  et  aux 
palatins. 

Dans  le  bœuf,  le  frontal,  extrêmement  développé,  occupe  à  lui  seul  plus  de  la  moitié 
de  la  face  antérieure  de  la  tête.  Il  se  distingue  surtout  :  1°  par  sa  grande  épaisseur; 
—  2°  par  les  chevilles  osseuses  coniques  qui  servent  de  support  aux  cornes.  Ces  émi- 
nences,  plus  ou  moins  longues,  plus  ou  moins  contournées,  très-rugueuses,  criblées 
de  trous,  et  sillonnées  de  petites  gouttières  vasculaires,  se  détachent  de  chaque  côté  de 
l'os,  près  du  sommet  de  la  tête,  et  se  portent  en  dehors.  I-es  apophyses  qui  forment 
les  arcades  orbitaires  s'appuient  par  leur  sommet  sur  le  zygomatique.  Le  trou  sourciller 
est  transformé  en  un  véritable  conduit  souvent  nudtiple;  son  orifice  antérieur  s'ouvre 
dans  une  gouttière  vasculo-ncrveuse,  qui  remonte  vers  la  base  des  cornes  et  descend 
jusque  près  du  bord  inférieur  de  l'os.  Entre  cette  gouttière  et  la  base  de  l'arcade  orbi- 
tairc  existe  la  bosse  frontale.  Le  Irou  orbitaire  appartient  en  entier  au  frontal.  Le 
bord  inférieur  de  l'os  est  profondément  échancré  dans  son  milieu  pour  recevoir  les 


60  DES  OS. 

sns-nasaux.  Les  sinus  frontaux  se  prolongent  dans  les  chevilles  latérales,  dans  le  pariétal 
et  jusque  dans  l'occipital. 
Dans  la  brebis     dans  la  chèvre,  le  frontal  présente  relativement  moins  d'étendue 


Fjg.  24.  —  Têta^de  bœuf  (face  antérieure)  (*). 

et  de  force  de  résistance  que  dans  le  bœuf;  il  n'arrive  pas  jusqu'au  sommet  de  la  tête, 
et  les  sinus  frontaux  ne  se  prolongent  pas  au  delà  de  son  bord  supérieur. 

h.  Ethmoide.  —  Chez  k-s  ruminants,  la  grande  volute  ethmoïdale  est  énormément 
développée;  elle  figure  très-bien  un  troisième  cornet  qui  se  prolonge  entre  les  deux 
cornets  véritables,  et  auquel  on  a  donné  le  nom  (Vanlre  olfactif. 

L'ethmoïde  est  très-étroitement  emprisonné  entre  les  os  qui  l'environnent,  à  cause 
du  peu  de  développement  des  sinus  autour  de  lui.  Ce  caractère  appartient,  du  reste,  à 
tous  les  animaux  domestiques  autres  que  les  solipèdes. 

5.  Sphénoïde.  —  Chez  le  bœuf,  les  apophyses  sous-sphénoïdales  ou  ptérygoïdes 
sont  larges  et  minces.  Le  conduit  sous-sphénoïdal  manque.  La  selle  turcique  est  pro- 
fonde, et  la  saillie  osseuse  qui  la  sépare  de  l'apophyse  basilaire  est  très-élevéc.  Les 
trois  conduits  sus-sphénoïdaux  sont  convertis  en  un  seul  largement  ouvert.  Point 
d'échancrures  au  bord  supérieur  pour  le  passage  de  la  carotide  interne  et  de  l'artère 
sphéno-épineuse.  Celle  qui  est  destinée  au  passage  du  nerf  maxillaire  inférieur  est 
convertie  en  trou  :  c'est  le  trou  ovale. 

Chez  le  mouton,  la  saillie  osseuse  qui  limite  en  arrière  la  fossette  pituitaire  forme 
une  lame  recourbée  en  avant,  et  prolongée,  à  ses  extrémités,  en  deux  pointes  qui  consti- 
tuent les  apophyses  clinoïdes  postérieures. 

6.  Tempoi^al.  —  Dans  le  bœuf,  le  mouton  et  la  chèvre,  la  portion  tubéreuse  du 


(*)  1 ,  npopliyse  niustoîde  ;  2,  trou  somcilior  :  3,  zygomaligHe  ;  i,  lacrymal;  5,  épine  maxillaire  ;  6,  orifice  infOrieii 
ilu  conduit  sus-maxillo-deutaire. 
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temporal  se  soude  toujours  avec  la  portion  écaillcuse,  et  le  sommet  de  l'apophyse  zygo- 
mati(|ue  ne  s'articule  qu'avec  l'os  malaire. 

Chez  le  bœuf,  le  condyle  de  l'apo- 
physe zygomatique  est  fort  large  et 
convexe  dans  tous  les  sens.  Le  conduit 
pariéto-temporal  est  très-vasie  et  creusé 
cntiùrement  dans  l'os  temporal;  son 
extrémité  supérieure  ou  interne  s'ou- 
vre, au  sommet  du  rocher,  dans  une 
excavation  qui  représente  la  cavité  laté- 
rale de  la  protubérance  pariétale  du 
cheval;  à  son  extrémité  inférieure,  il 
offre  toujours  plusieurs  orifices. 

L'apophyse  mastoïJe,  irès-saillanle, 
appartient  à  la  portion  écailleuse.  La 
crête  mastoïdienne  est  confondue  avec 
la  racine  supérieure  de  l'apophyse  zygo- 
matique ;  elle  dépasse,  en  bas,  l'apophyse 
mastoïde  et  se  prolonge  jusqu'à  la  protu- 
bérance mastoïdienne.  Celle-ci  est  très- 
volumineuse.  L'apophyse  subuliforme 
est  plus  longue  et  plus  forte  que  dans  le 
cheval.  Point  de  scissure  mastoïdienne. 

On  remarque,  dans  la  brebis  et  la 
chèvre,  que  l'apophyse  mastoïde  est  à    Fig.  25.  —  Tête  de  bélier  (face  antérieure)  (*). 
peine  distincte  de  la  crête  mastoïdienne. 

De  plus,  la  portion  mastoïdienne  de  l'os  ne  se  soude  que  fort  tard  avec  le  rocher. 

7.  Maxillaire  supérieur.  —  Dans  le  bœuf,  le  mouton  et  h  chèvre,  l'épine  maxil- 
laire ne  rejoint  pas  directement  la  crête  zygomatique,  c'est  une  ligne  courbe,  à 
concavité  postérieure  qui  établit  l'union  entre  ces  deux  parties.  L'orifice  inférieur  du 
conduit  sus-maxillo-deniaire  ou  trou  sous-orbitaire  est  percé  au-dessus  de  la  première 
dent  molaire.  Point  de  scissure  pour  la  formation  du  conduit  palatin.  La  cavité  du 
sinus  est  plus  spacieuse  que  dans  le  cheval  ;  elle  se  prolonge  (chez  le  bœuf  seulement) 
entre  les  deux  lames  de  la  voûte  palatine.  Point  d'alvéole  pour  le  crochet. 

8.  Os  intcrmaxillaire.  —  La  partie  inférieure  ou  pièce  principale  de  l'os  est 
aplatie  d'avant  en  arrière  et  dépourvue  d'alvéole  à  son  bord  externe.  Point  de  trou 
incisif.  Fente  incisive  fort  large.  Cet  os,  rarement  soudé  avec  les  os  qui  l'avoisinent, 
n'est  point,  chez  les  petits  ruminants,  articulé  avec  l'os  nasal. 

9.  Palatin.  —  Le  palatin  du  bœuf,  très-développé,  se  distingue  par  l'étendue  con- 
sidérable de  la  portion  palatine  de  sa  face  externe.  Le  conduit  palatin  est  pratiqué 
entièrement  dans  .son  épaisseur.  La  crête  palatine,  très-mince  et  très-élevée,  est  for- 
mée par  le  bord  postérieur  du  palatin,  du  ptérygoïdien  et  de  l'apophyse  sous-sphénoï- 
dale  tout  à  la  fois.  Point  d'excavation  pour  les  sinus  sphénoïdaux.  En  revanche,  toute 
la  portion  de  l'os  qui  fait  partie  do  la  voûte  palatine  est  creusée  de  cavités  anfraclueuses, 
qui  communiquent  avec  le  sinus  maxillaire  du  même  côté.  Trou  nasal  fort  large.  Dans 

(•)  1 ,  occipital;  2,  pariétal;  3,  la  olievillc  osseiiRi!  flerl  (le  l)asi!  rt  la  l'orni;  riontule  druito  ;  i,  l'cllc  iln  pùti?  opposé 
■  •■couverte  de  son  étui  corné  ;  S,  trou  sourciller  ;  5'  In  gouttière  qui  eu  descend  ;  6,  Incrijmal;  7,  synoîimliqiw ;  8,  sus- 
luisal  ;  9,  maj:illaire  mpéricur  ;  10,  os  intcrmaxillaire  ;  10',  son  apophyse  interne  ;  H,  ouverture  incisive. 
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la  brebis  et  la  chèvre,  les  sinus  maxillaires  ne  se  prolongent  pas  dans  leur  épaisseur. 

10.  Ptérygoïdien.  — Le  ptérygoïdicn  du  bœuf,  du  mouton  et  de  la  chèvre  est 
très-large,  et  bouche  une  ouverture  que  laissent  entre  eux  le  sphénoïde  et  le  palatin. 


FiG.  26.  —  Tète  de  bœuf  (face  postérieure)  (*). 


11.  Zygomatique.  —  L'os  jugal  des  rummants  est  très-développé.  La  crête  zygo- 
maiique  n'est  plus  formée  par  le  bord  postérieur  de  l'os;  elle  est  reportée  sur  la 
partie  postérieure  de  la  face  externe,  et  marche  parallèlement  au  sourcil  de  la  cavité 
orbitaire.  Le  sonmiet  est  bifurqué  :  sa  branche  antérieure  s'arc- boute  contre  le  sommet 
de  l'apophyse  orbitaire  du  frontal;  la  postérieure  s'articule  avec  le  temporal. 

12.  Lacrymal.  —  Le  lacrymal,  beaucoup  plus  étendu  que  celui  du  cheval,  forme, 
dans  le  fond  de  l'orbite,  une  énorme  protubérance  creusée  à  l'intérieur  par  le  sinus 
maxillaire,  et  dont  les  parois  sont  si  minces  et  si  fragiles  que  le  moindre  choc  sulTit 
pour  en  amener  la  rupture  (dans  le  squelette).  Il  serait  convenable  de  l'appeler  protu- 
bérance lacrymale  (1).  Chez  les  petits  ruminants, *Ia  région  inférieure  de  la  face 
externe  présente  une  dépression  désignée  sous  le  nom  de  fosse  larmière. 

(l)  Girard,  qui  nomtne  cette  émînence  |»'oi«6eVa«ce  orèîïajVe,  l'a  décrite,  à  tort,  comme  appar- 
tenant ail  grand  sUB-maxillaire, 

!  >(*)  A,liariétal;  1,  trou  occipital;  2,  comlyle  rie  l'nccipital;  3,  npmiliyso  slyloîile  (lu  même  os;  4,  trous  conilylieus ; 
5)  uiiopliy*^''  uinstoïcle  ;  C,  protubérance  uuisloitlieiHie  ;  7,  npopliyse  subniil'nrma  (lomponU);  8,  s'aino  liyoiilienue  ;  9,  Iron 
stylo-uuistoiiliiMi  ;  10,  hiatus  aiiilitif  externe  ;  dl,  nriliec  inféi'ieur  du  conduit  iiariélii-lenipural  ;  12,  eoiulyie  du  ti'î»|iorul, 
■13  trou  déchiré  ])(]stéiieur  ;  14,  trou  ovale  ;  17,  apophyse  siuis-sidiénoidnle  ;  18,  hiatus  orbitaire  ;  lU,  trou  optiq\ie.  — 
Il  fruntal  ;  iO,  trou  souroilier;  21,  trou  orbitaire;  22,  protubérance  lacrynmle.  —  C,  zygomatique  ;'3,Z,  ptéryijohlicti  .— 
I  l,  palatin  ;  24,  trou  nasal  ;  25,  urilice  iidérieur  du  conduit  palaliji.  —  E,  maxillaire  supérieur  ;  20,  épine  maxillaire. 
—  G,  ov  iaiermaxillaire ;  27,  son  apophyse  iulerne;  28,  scui  apophyse  externe;  2'd,  miverluros  incisives. 
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13.  Os  iiasciL  —  Les  os  nasaux  du  bœuf  ne  se  sondent  jamais  ni  entre  eux  ni 
ivoc  les  os  voisins.  Leur  bord  externe  ne  répond  au  grand  sus-maxillaire  que  dans  une 
l  >rt  petite  étendue.  L'extrémité  supérieure  s'enfonce  dans  l'écliancrurc  du  bord  infé- 
rieur du  frontal.  A  leur  extrémité  inférieure,  ils  présentent  chacun  une  échancrure  qui 
la  partage  en  doux  pointes.  Chez  le  mouton  et  le  chèvre,  le  prolongement  nasal  est 
unifide,  comme  dans  le  cheval. 

Co7'nels.  —  Chez  le  bœuf,  le  cornet  ethmoïdal  est  fort  petit  et  uni  à  l'os  nasal 
par  les  deux  bords  de  sa  lame  osseuse;  sa  cavité 
intérieure  appartient  tout  entière  au  sinus 
frontal.  Le  cornet  maxillaire,  très-développé,  se 
soude  avec  l'os  qui  lui  sert  de  soutien  encore 
plus  lard  que  chez  le  cheval.  Le  feuillet  osseux 
tpii  le  constitue  se  contourne  sur  lui-même  en 
deux  sens  différents  :  d'avant  en  arrière,  par 
son  bord  postérieur,  et  d'arrière  en  avant,  par 
son  bord  antérieur.  Il  est  fixé  au  grand  sus- 
maxillaire  par  sa  partie  moyenne,  à  l'aide  d'une 
lame  osseuse  particulière,  et  il  bouche  d'une 
manière  fort  incomplète  l'excavation  qui  con- 
court à  former  le  sinus  maxillaire.  Aussi  trouve- 
t-on,  dans  le  squelette,  en  arrière  et  à  la  base 
de  ce  cornet,  une  vaste  ouverture  fermée  en 
totalité,  dans  l'état  frais,  par  la  membrane  pitui- 
taire.  Le  sinus  maxillaire  ne  se  prolonge  pas 
dans  son  intérieur.  Chez  les  petits  ruminants, 
la  cavité  du  sinus  est  bouchée  par  le  cornet 
maxillaire  d'une  manière  plus  exacte  que  dans 
le  bœuf. 

■15.  Vomer.  —  ]1  est  très-large  et  très-mince, 
appuyé  seulement  sur  la  moitié  inférieure  de  la 
suture  médiane  des  maxillaires  supérieurs. 

16.  Maxillaire  supérieur. —  Chez  lebœuf, 
le  mouton  et  la  chèvre,  la  partie  inférieure  du 
bord  postérieur  du  maxillaire  est  convexe,  et  ne 
peut  reposer  sur  un  plan  horizontal  par  tous  ses 
points  à  la  fois.  Le  condyle  est  convexe  dans  son 
petit  diamètre  et  légèrement  concave  dans  le 
sens  latéral.  L'apophyse  coronoïdeest  renversée 

en  arrière  et  en  dehors.  Le  corps  ne  présente  point  d'alvéole  pour  le  crochet,  parce  qUè 
cette  dent  manque  chez  ces  animaux.  En  revanche,  il  est  creusé  de  huit  alvéoles  pour 
les  incisives.  Les  deux  branches  de  l'os  ne  sont  jamais  soudées  entre  elles;  elles  restent 
mobiles  l'une  sur  l'autre  pendant  toute  la  durée  de  la  vie. 

17.  Ili/oïde. —  L'hyoïde  des  ruminants  se  compose  toujours  de  sept  pièces;  le  noyau 
styl()ï(li(!ii  dont  l'cxislcuce  n'est  pas  constante,  chez  les  solipèdes,  ne  manque  jamais 


FiG.  27.  —  Coupe  médiane  et  verticale 
de  la  tète  du  bœuf  (*). 


1,  Ir.jii  noiidylii^n;  1',  ni-ilipu  ]io!(li'.ni!iir  du  0011(11  liilrnil  du  l'occipital  abnulissniU  en  «vaut  dims  lis  conduit  piiricln- 
tetn|ponil  :  2,  liiiiliis  aiiditif  intiMT».'  ;  3,  Irnii  divliin:  uiitiM'ium'  j  4,  Iniii  dOcliiiû  |Misti'i'iciif  ;  5,  mVîv'v-  iiili'ii-rrAidcn  du 


'■oiidiiit  riiirii;to-tciH|Mii-nl  j  0,(i,  luiiii'  iissi'iisi;  iiirdinnu  nui  sr|iiiii!  l'un  du  l'iiiiti'c  les  siniis  l'foiilmix  ;  7,  ci'llc  (|ni  isole  les 
«inns  S|j|ii;noidaiix  ;  8,  cidli;  i|ni  i-luisoniic  la  poitiiiii  |ialaliiii:  des  sinus  iiiasilluii'i'S  ;  9,  trou  Ovale  ;  10,  I'osscIIl'  opliçini'; 
H,  vomir;  12,  (itirygoulieii  ;  13,  large  ouverture  i)iii  piîiiùlru  dans  le  aiiiiis  uiaxilluiic  et  qui  eut  boueliée,  dans  U'tnt 


frais,  par  la  pituitairc;  \K,  cornet  maxillaire;  15,  cornet  etiiinoidal;  10,  grande  volute  etlimoidiile. 
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dans  les  premiers  et  prend  les  proportions  d'une  seconde  petite  branche.  L'appendice 
anlérieur  est  très-court,  et  ne  représente  plus  qu'un  gros  mamelon. 

B.  Tôtc  de  dromadaire.  —  1 .  Occipital.  —  Cet  OS  présente  une  double  coudure 
comme  dans  les  animaux  solipèdes.  Par  ses  jwrtions  antérieure  et  supérieure,  il  res- 
semble à  l'occipital  du  cheval,  et,  à  celui  du  bœuf,  par  sa  portion  postérieure.  La  crête 
qui  constitue  l'origine  des  crêtes  pariétales,  ainsi  que  les  lignes  courbes  supérieures, 
sont  minces,  tranchantes  et  très-élevées.  Les  apophyses  styloïdes  sont  courtes,  larges, 
épaisses  et  articulées,  par  harmonie,  avec  la  portion  tubéreuse  du  temporal. 

Les  lignes  courbes  supérieures  sont  à  peine  marquées  chez  les  jeunes  sujets. 

2.  Pariétal.  —  Il  occupe  la  face  antérieure  du  crâne  ;  mais  il  est  long,  étroit  et  s'en- 
fonce entre  la  portion  écailleuse  du  temporal  et  du  frontal,  pour  aller  s'appuyer  sur  le 
sphénoïde.  Les  crêtes  pariétales,  minces  et  élevées,  restent  adossées  l'une  à  l'autre 
dans  presque  toute  leur  longueur  et  ne  se  prolongent  pas  sur  le  frontal. 

Ces  crêtes  n'existent  pas  dans  le  jeune  âge. 

La  protubérance  pariétale  interne  ressemble  à  celle  du  bœuf. 

3.  Frontal.  —  Il  se  rapproche  beaucoup  du  frontal  des  solipèdes.  La  partie  moyenne 
de  la  face  externe  représente  un  triangle  h  base  large  cl  dont  le  sommet  s'enfonce  dans 
l'échancrure  profonde  ménagée  sur  le  bord  inférieur  du  pariétal.  Elle  est  légèrement 
excavée  sur  la  ligne  médiane,  bombée,  au  contraire,  sur  les  parties  latérales.  —  L'ar- 
cade orbitaire  s'appuie  sur  le  zygomatique,  comme  dans  le  bœuf. 

Les  trous  sourciliers  sont  transformés  en  conduits  inllexes  qui  viennent  s'ouvrir  sur 
la  face  antérieure  de  l'os,  très-près  de  son  milieu. 

Sur  la  circonférence  du  frontal,  on  trouve  plusieurs  échancrures,  dont  quelques- 
unes  concourent,  avec  les  os  voisins,  à  la  formation  de  trous  (trous  orbitaire,  nasal). 
On  en  voit  deux  à  droite  et  à  gauche  de  l'union  de  l'os  avec  les  sus-nasaux  et  deux 
autres  dans  la  cavité  orbitaire.  Ces  trous  sont  fermés  en  partie  par  les  os  wormiens;  ils 
s'ouvrent  dans  les  compartiments  supérieurs  des  cornets. 

Dans  le  jeune  dromadaire,  la  partie  moyenne  du  frontal  est  profondément  excavée; 
cette  excavation  diminue  au  fur  et  à  mesure  que  l'animal  avance  en  âge  et  que  les  sinus 
frontaux  s'agrandissent. 

h.  Ethmoïde.  —  L'apophyse  crista-galli  est  très-épaisse  ;  les  fosses  ethmoïdales  sont 
étroites  et  très-profondes. 

5.  Sphénoïde.  —  Il  est  plus  long  et  plus  épais  que  celui  du  bœuf.  Les  apophyses 
sous-sphénoïdales  ou  ptérygoïdes  sont  étroites  et  très- épaisses.  Trou  ovale  relativement 
petit.  Les  conduits  optiques  sont  recouverts,  à  leur  orifice  inférieur,  par  une  lamelle 
osseuse.  La  fossette  optique  est  presque  de  niveau  avec  la  fossette  pituilaire. 

6.  Temporal.  —  La  portion  écailleuse  du  temporal  est  plus  large  que  dans  le  che- 
val ;  elle  est  excavée  dans  la  partie  supérieure  de  sa  face  externe.  —  L'apophyse  zygo- 
matique présente  une  base  large  et  mince;  sa  surface  articulaire  est  à  peu  près  plane 
d'avant  en  arrière  et  concave  d'un  côté  à  l'autre;  l'éminence  sus -condylieune  est  très- 
développée. 

La  partie  tubéreuse  est  mince,  étroitement  emprisonnée  entre  l'occipital  et  l'écaillé 
temporale.  Crête  mastoïdienne  et  apophyse  masioïde  peu  prononcées.  Prolongement 
hyoïdien  placé  au  fond  d'une  vaste  gaîne  osseuse. 

7.  Maxillaire  supérieur.  —  Moins  long  et  moins  large  que  dans  le  cheval  cl  le 
bœuf,  le  sus-maxillaire  du  dromadaire  est  profondément  excavé  au-dessous  du  chan- 
frein et  de  l'orbite.  L'épine  maxillaire  est  remplacée  par  une  saillie  arrondie  et  lisse 
qui  disparaît  au  niveau  de  l'orifice  inférieur  du  conduit  sus-maxillo-dcnlaire  percé 
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oii-dessiis  du  sillon  qui  sépare  la  dcuxiènic  de  la  troisième  molaire.  La  face  postérieure 
de  l'apophyse  palatine  est  étroite  ;  elle  ne  présente  pas  de  scissure  palatine,  mais  elle 
ollïe  l'orilice  du  conduit  palatin. 


FiG.  28.  —  Tête  de  tlroniatlaire  (*). 


Le  bord  externe  est  creusé  de  sept  alvéoles  :  deux  pour  les  crocliels  un  peu  isolés 
l'un  de  l'autre  et  séparés  par  l'espace  interdcnlaire  supérieur  des  cinq  alvéoles  destinés 
aux  dents  molaires. 

La  tubérosité  alvéolaire  est  étroite  et  rugueuse  ;  elle  est  séparée  du  palatin  par  une 
profonde  écliancrure,  et  du  zygonialique  par  une  échancrure  plus  petite. 

8.  Os  intcrmaxilluire.  —  Par  sa  forme,  il  se  rapproche  beaucoup  de  celui  des 
petits  ruminants  ;  sa  base  est  moins  large  et  plus  épaisse  que  chez  le  bœuf.  Cette  base 
est  rugueuse  sur  sa  face  inférieure  et  creusée  d'une  ci-vité  alvéolaire.  La  fente  incisive 
est  très-petite.  L'apophyse  externe  n'atteint  pas  le  sus-nasal. 

9.  Palalin.  —  La  scissure  staphyline  est  large  et  profonde;  la  crête  palatine,  très- 
développée  et  munie  à  sa  base  de  deux  dépressions  rugueuses.  Le  conduit  palatin 
n'est  pas  compris  dans  l'os  palatin  ;  il  ne  s'ouvre  qu'au  niveau  de  la  deuxième  mo- 
laire. 

10.  Ptérycjoïdicn.  —  I,o  ptérygoïdien  du  dromadaire  est  court,  large,  appliqué  à  la 
face  interne  de  l'apophyse  sous-sphénoïdale  et  de  la  crête  palatine.  Il  ne  concourt 
pas  à  la  formation  du  conduit  vidien.  Son  extrénnté  inférieure  ollre  une  étroite  et  pro- 
fonde scissure. 

1  i .  Zi/(/omalique.  — Cet  os  est  très-peu  développé  et  comprimé  d'avant  en  arrière. 

_  (*;  1,  r,c(M|.ilJil  ;  2,  (inriiHiil  ;  2',  <^n-ti>s  (jjii'iiHuliîs  ;  3,  Mi-iiilli'  ti'iupornli!  ;  i,  fniiital  ;  i\  ti'oiis  sourcilioi-s  ;  5,  zygoniii- 
liqne  ;  6,  ijusuiix  ;  7,  innxilluirc  siiporicur;  7,  Iroii  sous-orbiluire;  8,  nelil  siis-maxillailc;  0,  muxillnii'o  iurùriour;  10  et 
11,  orifines  (lu  cuiuliiit  nioxillo-iluiitaire. 
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Sa  face  antérieure,  très-concave,  circonscrit  l'orbite  en  arrière;  sa  face  postérieure 
surplombe  de  beaucoup  l'os  maxillaire  et  forme  une  crête  zygomalique  très-proémi- 
nente. Le  sommet  est  bifurqué  comme  dans  le  bœuf. 

12.  Lacrymal.  —  Il  est  beaucoup  plus  petit  que  dans  le  cbeval;  sa  portion  faciale 
surtout  est  presque  rudimentaire.  Pas  de  protubérance  lacrymale,  ni  de  tubercule 
lacrymal  ;  celui-ci  est  reporté  sur  l'os  grand  sus-maxillaire. 

13.  Os  nasal.  —  Dans  le  dromadaire,  les  os  propres  du  nez  sont  courts  et  étroits  ; 
leur  bord  externe  ne  répond  qu'au  grand  sus-maxillaire;  leur  extrémité  supérieure 
est  arrondie.  A  leur  extrémité  inférieure,  ils  présentent  bien  une  échancrure  qui  les 
partage  en  deux  pointes;  mais  la  pointç  interne  est  irès-petite. 

1^;.  Cornets.  —  Le  cornet  ethmoïdal  est  très-petit.  Pour  le  reste,  la  disposition  est 
la  même  que  dans  les  autres  animaux  ruminants. 

15.  Vomer.  —  Plus  large  dans  sa  partie  supérieure  que  chez  le  bœuf,  il  possède 
une  portion  qui  se  dirige  en  dehors  pour  gagnci^'la  cavité  de  l'orbite.  Par  son  bord 
inférieur,  il  s'appuie  sur  la  suture  médiane  des  palatins  et  des  sus-maxillaires. 

Maxillaire  inférieur.  —  Les  branches  sont  courtes  et  épaisses;  le  corps  est 
très-allongé,  l'espace  interdentaire  considérable.  La  partie  droite  des  branches  possède 
un  bord  postérieur  rectiligne,  comme  dans  le  cheval  ;  le  bord  antérieur  de  la  partie 
recourbée  est  épais,  tandis  que  le  bord  postérieur  est  mince  et  tranchant.  Sur  leur  face 
interne,  on  voit  :  une  lamelle  osseuse  située  en  face  de  l'orilice  supérieur  du  conduit 

maxiilo-dentaire,  et  une  scissure  mylo-hyoïdienne. 

Le  condyle  est  convexe  en  avant,  plan  et  oblique  en 
arrière.  L'apophyse  coronoïde  est  très-forte.  Au-dessous 
du  condyle  existe  une  apophyse  séparée  de  celui-ci  par  une 
échancrure  profonde. 

La  circonférence  du  corps  est  creusée  de  huit  alvéoles  : 
six  pour  les  incisives,  deux  pour  les  crochets. 
17.  Hyoïde.  —  Comme  dans  le  bœuf. 
C.  Tôtc  du  poi-c.  —  1.  Occipital.  —  Il  n'est  point  coudé 
antérieurement;  la  saillie  transversale  qui  représente  les 
lignes  courbes  supérieures  forme  néanmoins,  comme  chez 
le  cheval,  le  sommet  de  la  tête.  Cette  éminence,  excavée 
d'un  côté  à  l'autre  sur  sa  face  postérieure,  s'unit  en  avant 
avec  le  pariétal,  qui  s'arc-boute  sur  l'occipital  à  angle  aigu. 
Point  de  protubérance  occipitale  externe  proprement  dite. 
Apophyses  styloïdes  très-longues  et  dirigées  en  bas. 

2.  Pariétal.  —  Le  pariétal  est  très-épais  et  dépourvu  de 
protubérance  interne.  Il  présente  deux  crêtes  pariétales 
très-marquées,  qui  ne  se  réunissent  point  à  leur  partie 
supérieure,  et  il  se  développe  par  deux  noyaux  d'ossification 
seulement. 

3.  Frontal.  —  Le  frontal  du  porc  est  très-épais,  mais» 
fort  étroit.  L'apophyse  qui  concourt  à  circonscrire  l'orbite' 

est  courte  et  ne  rejoint  ni  le  temporal  ni  le  zygomatique;  l'arcade  orbilaire  ést  com- 
plétée par  un  ligament.  Le  trou  sourciller,  disposé  comme  dans  le  bœuf,  aboutit,  en 
avant,  à  une  gouttière  qui  descend  jusque  sur  les  os  nasaux.  Le  trou  orbitaire  esi 

(*)  1,  foiiinieL  (U:  la  ]iruliil)t'raiicf  occipitale  ;  2,  pariétal;  3,  fronlal  ;  A,  Irou  siim-cUicr  ;  A',  la  goiitliùrc  (|ui  eu  des 
ccnd  ;  -t,  a]iof]iiysc  zvgnninlicjiie  ;  5,  zi/i/tnnnlititic  ;  ei,  larriiiiuil  ;  H,  einuhiits  lucn  iiiaiix  ,  7,  i/raud  siis-tim.rillaire, 
0,  orilice  Inlérieiir  ilii  cciridnit  siis-muxiliii-deiiUiire  ;  8,  .lus-tiasal  ;  9,  pclil  sus-nia.r  'illuirc  ou  os  inlirma.villnirc. 


FiG.  29.  —  Tête  de  porc 
(face  antérieure)  (*). 
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formé  par  le  frontal  seulement.  Point  de  mortaise  pour  l'union  du  frontal  avec  le  sphé- 
noïde. Enfin  les  sinus  frontaux  se  prolongent  dans  le  pariétal.  Le  frontal  du  porc  s'ar- 
ticule avec  les  maxillaires  supérieurs. 

Zi.  Splmwïde. — Le  sphénoïde  du  porc  est  très-court;  les  apophyses  sous-sphénoïdales 
sont  extraordinairement  développées  et  aplaties  d'avant  en  arrière.  Point  de  conduit 
sous-spliénoïdal.  Selle  turcique  profonde,  bornée  en  arrière  par  une  crête  très-saillante. 
Un  seul  conduit  remplace  le  trou  grand  rond  et  la  grande  fente  sphénoïdale,  comme 
dans  le  bœuf  Les  ailes,  peu  saillantes,  sont  articulées  par  suture  simple  avec  le  frontal. 

5.  Temporal.  —  La  surface  articulaire  du  temporal  rappelle  celle  des  rongeurs;  elle 
n'est  point  bornée  en  arrière  par  une  éminence  sus-condylienne,  et,  de  plus,  elle  pré- 
sente plus  d'étendue  dans  le  sens  transversal.  L'apophyse  zygomatique  est  articulée  avec 
l'os  jugal  par  toute  l'étendue  de  son  bord  postérieur.  Une  crête  menée  de  l'hiatus  au- 
'diiif  externe  à  la  protubérance  mastoïdienne  remplace  l'apophyse  mastoïde.  La  crête 

mastoïdienne  est,  comme  dans  le  bœuf,  confondue  avec  la  racine  supérieure  de  l'apo- 
physe zygomatique. 

La  saillie  formée  par  la  protubérance  mastoïdienne  est  énorme.  Apophyse  subuliforiue 
à  peine  sensible.  Point  de  prolongement  hyoïdien  ni 
de  conduit  pariéto-temporal. 

6.  Maxillaù^e  supérieur  o«  grand  sus-maxil- 
laire. —  Chez  le  porc,  la  surface  externe  de  cet  os 
est  évidée  dans  sa  partie  moyenne,  et  présente,  en 
avant,  un  relief  volumineux  formé  par  l'alvéole  de 
la  dent  canine.  Celui-ci  est  creusé  entièrement 
dans  le  grand  sus-maxillaire.  Point  de  tubérosité 
alvéolaire.  Espace  interdentaire  très-court.  Cavité 
pour  le  sinus  peu  développée.  L'orifice  inférieur  du 
conduit  palatin  est  percé  dans  la  substance  même 
du  maxillaire  supérieur. 

7.  Os  intermaxillaire.  —  Dans  le  porc,  l'apo- 
physe externe  du  petit  sus-maxillaire,  très-longue  et 
très-large  à  sa  base,  est  soudée  au  sus-nasal  dans 
ses  deux  tiers  supérieurs  environ.  Point  de  trou 
incisif  ni  d'excavation  pour  l'alvéole  du  crochet. 
Ouvertures  incisives  ovalaires. 

8.  Palatin,  —  La  portion  palatine  de  la  face 
externe  est  plus  développée  que  dans  le  bœuf.  Par 
contre,  la  portion  orbitaire  n'offre  qu'une  très- 
minime  étendue.  La  crête  palatine  est  remplacée 
par  une  tubérosité  contre  laquelle  s'appuient,  en 
dehors,  l'apophyse  sous-  sphénoïdale,  en  dedans,  le 
ptérygoïdien.  La  réunion  de  ces  trois  parties  con- 
stitue, à  la  face  postérieure  de  la  tête,  un  gros  ma- 
melon trifide  fort  remarquable. 

9.  Ptéryfinïdien.  —  Voy.  description  du  palatin. 

10.  Zygomatique.  —  Le  sommet  du  zygomatique  du  porc,  aplati  d'un  côté  \\  l'autre, 

(*)  4,  pmtnbih-nnci'  iln  rnccipitnl  ;  2.  t,.,,,,  ncci|pilal  ;  H,  c.nii.lyle  (le  l'nneipit»!  ;  4,  li'ciu  condylicn  ;  5,  .ipnphyso  linsi- 
loirc;  G,H,  ci'.Ho  iimslniiliiMirif  ;  7,  npophvsp  slvloidc  dr  IVircipilal;  8,  siirlnci'  !irlii>nlini(i  du  Irriipund  ;  U,  prcilnbcTancu 
mastohliniini:  ;  10  li-mi  fl.'cliirr  ;  1|,  apophyse  snlis-splirrinirlKli.  (nili'  cxtrTnc  de  lap..pliysc  ].lcryi;..idc)  ;  liî,  enMe  pala- 
tine; 13,  jitérygoidien  (aile  intcnii'  df  l  apopliysc  titr'M  VfîiiMlu)  ;  11,  oi  illee  ini'iiiitiir  du  condnii,  tialulin  ;  1ti,15,  uuvui^- 
tnres  incisives.  .  ^     i     .  = 
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se  divise  en  deux  brandies  entre  lesquelles  s'enclave  le  sommet  de  l'apophyse  zygoma- 
tique;  la  branche  antérieure,  très-courte,  ne  rejoint  pas  le  frontal. 

11.  Lacrymal.  —  On  rencontre,  chez  le  jnn'c,  une  fosse  larniière  et  deux  conduits 
lacrymaux,  qui  sont  percés  en  dehors  de  la  cavité  orbitaire  et  qui  se  réunissent  bientôt 
dans  l'épaisseur  de  l'os  pour  constituer  un  canal  unique.  La  fossette  lacrymale  est  très- 
profonde. 

12.  Os  nasal.  —  Les  os  nasaux  du  porc  sont  étroits,  longs  et  parcourus  à  leur 
face  externe  par  la  scissure  qui  descend  du  trou  sourciller.  Prolongement  nasal  court. 

13.  Cornets.  —  IMênie  disposition  que  chez  la  brebis  et  la  chèvre,  avec  cette  diffé- 
rence xjue  les  cornets  sont  beaucoup  plus  longs  et  moins  fragiles. 

ih.  Maxillaire  inférieur.  —  Une  ligne  droite  menée  par  le  grand  axe  des  alvéoles 
des  molaires  ne  traverserait  point  le  bord  postérieur  des  branches  du  maxillaire;  le 
fond  des  alvéoles  répond  à  un  relief  de  la  face  interne.  Condyle  comprimé  d'un  côté" 
à  l'autre  et  allongé  d'avant  en  arrière.  Apophyse  coronoïde  courte  et  large.  Point  de 
col.  Espaces  interdentaires  très-courts.  Le  conduit  maxillo-dentaire  s'ouvre  iuférieure- 
ment  par  des  orifices  multiples. 

15.  Hyoïde.  —  Corps  volumineux  dépourvu  d'appendice.  Petites  branches  courtes 
et  soudées  au  corps.  Grandes  branches  contournées  en  S,  très-minces,  unies  aux  pe- 
tites branches  et  au  temporal,  non  plus  par  des  fibro-cartilages,  mais  par  de  véritables 
ligaments  jaunes  élastiques. 

D.  Tétc  des  carnassiers.  —  1.  Occipital.  —  L'éminencc  qui  constitue  l'origine 
des  lignes  courbes  supérieures  est  très-forte  et  très-élevée.  La  tubérosité  cervicale  delà 
protubérance  occipitale  externe  est  nulle  ou  peu  marquée.  Apophyses  styloïdes  courtes, 
méritant  bien  le  nom  d'éminences  jugulaires.  Trou  déchiré  divisé  en  deux  parties  par 
la  protubérance  masloïdienne.  Apophyse  basilaire  large,  longue  et  épaisse,  creusée 
par  côté  d'une  gouttière  qui  s'unit  à  une  semblable  gouttière  du  temporal,  pour 
former  un  large  canal  veineux.  Celui-ci  communique,  en  arrière,  avec  le  trou  déchiré 
postérieur,  et  vient  aboutir,  en  avant,  dans  le  crâne,  où  il  se  continue  avec  la  gouttière 
caverneuse  du  sphénoïde.  L'angle  antérieur  forme  une  saillie  très-prononcée ,  qui 
s'enclave  profondément  dans  le  pariétal,  et  constitue,  en  partie,  la  protubérance  interne 
de  cet  os. 

2.  Pariétal.  —  Chez  le  chien,  le  pariétal,  constitué  par  deux  noyaux  d'ossification 
seulement,  se  distingue  par  le  grand  développement  des  crêtes  et  de  la  protubérance 
pariétales.  Cette  dernière,  formée  en  partie  par  l'occipital,  ne  présente  point  à  sa  base 
d'excavations  latérales  ;  elles  sont  reportées  plus  bas,  vers  le  sommet  du  rocher,  sur 
les  côtés  de  l'occipital.  Les  conduits  pariéto-temporaux  se  continuent  néanmoins  jusqu'à 
la  base  de  la  protubérance,  qu'ils  traversent  pour  s'aboucher  l'un  avec  l'autre  dans  son 
intérieur. 

Chez  le  chat,  les  crêtes  pariétales  sont  presque  nulles,  et  la  protubérance  interne 
est  remplacée  par  deux  grandes  lames  osseuses  transverses  qui  séparent  la  cavité  céré- 
belleuse de  la  cavité  cérébrale. 

3.  Frontal.  —  Dans  les  carnassiers,  la  face  externe  du  frontal  présente,  sur  son 
milieu,  un  enfoncement  plus  ou  moins  marqué.  Arcade  orbitaire  incomplète.  Point  de 
trou  sourciller.  Point  de  mortaise  à  la  face  interne.  L'os  s'unit  avec  les  grands  sus- 
maxillaires. 

h.  Ethmoïde.  —  La  fosse  ethmoïdale  est  très-profonde,  et  les  volutes  trcs-déve- 
loppées  et  très-diverticulées.  La  lame  perpendiculaire  se  soude  assez  tard  avec  le 
sphénoïde. 
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5.  Sphénoïde.  — Le  sphénoïde  supérieur  du  chien  est  très-court  et  porte,  latérale- 
ment, deux  larges  ailes  qui  remontent  jusque  dans  la  fosse  temporale;  elles  corres- 
pondent aux  grandes  ailes  du  sphénoïde  de  l'homme.  Quant  au  sphénoïde  itiférieur,  il 
est,  au  contraire,  très-étroit,  et  ses  prolongcmenls  latéraux 

ou  apophyses  d'Ingrassias  sont  ramenés  à  des  proportions 
très-minimes.  Apophyse  sous-spiiénoïdale  ou  ptérygoïde 
I lès-courte.  Conduit  sous-sphénoïdal  simple,  communiquant 
avec  le  trou  grand  rond.  Fossette  pituitaire  peu  profonde, 
limitée  en  arrière  et  en  avant  par  les  apojj/njses  clinoïdes  t/-^ 
postérieures  et  clinoïdes  antérieures,  ainsi  nommées  de 
leur  comparaison  aux  quatre  montants  d'un  lit  ancien.  Deux 
conduits  sus-sphénoïdaux  seulement  :  l'un  représente  la 
grande  fente  sphénoïdale;  l'autre,  le  trou  grand  rond.  L'é- 
chancrure  carotidienne,  en  s'unissant  à  une  semblable 
échancrure  du  temporal,  forme  un  trou  que  l'on  pourrait 
appeler  troti  carotidien,  parce  qu'il  livre  passage  à  une  anse 
extrêmement  remarquable  que  décrit  la  carotide  interne 
après  avoir  parcouru  le  canal  carotidien.  Trou  ovale,  comme 
dans  le  bœuf. 

Dans  le  chat,  la  disposition  est  la  même  ;  seulement,  on 
ne  trouve  plus  de  conduit  sous-sphénoïdal,  ni  d'échancrure  ^^antïdeuie)^(*)'^" 
carotidienne. 

6.  Temporal.  —  Chez  les  carnassiers,  la  surface  articulaire  de  l'apophyse  zygoma- 
tique  forme  simplement  une  cavité  glénoïdale  dans  laquelle  s'emboîte  exactement  le 
condyle  du  maxillaire.  Le  temporal  de  ces  animaux  se  distingue  encore  par  la  largeur 
du  conduit  auditif  externe,  l'absence  de  prolongement  hyoïdien,  le  peu  de  développe- 
ment des  apophyses  mastoïde  et  subuliforme,  le  volume  énorme  de  la  protubérance  mas- 
toïdienne et  la  présence  des  deux  conduits  suivants  :  L'un,  le  canal  carotidien,  tra- 
verse la  portion  mastoïdienne,  et  se  réunit  supérieurement  au  conduit  veineux  qui 
rampe  entre  l'apophyse  basilaire  et  le  temporal  ;  par  son  extrémité  inférieure ,  il 
s'abouche  avec  le  trou  carotidien  qui  pénètre  lui-même  dans  le  crâne,  un  peu  en 
dehors  du  canal  veineux  dont  nous  venons  de  parler.  L'autre  conduit  est  percé  dans 
le  roc[)er,  juste  au-dessus  du  canal  carotidien  ;  il  livre  passage  à  la  cinquième  paire 
encéphalique. 

7.  Maxillaire  supérieur  ou  grand  sus-maxillaire.  —  Cet  os,  chez  les  carnassiers, 
est  très-court;  son  bord  antérieur  présente  une  longue  apophyse  analogue  à  l'apophyse 
montante  ou  fronto-nasale  de  l'homme.  Il  fournit,  à  lui  seul,  l'alvéole  du  crochet.  Le 
conduit  palatin,  percé  entièrement  dans  l'os  de  ce  nom,  s'ouvre,  néanmoins,  par  son 
extrémité  inférieure,  sur  la  limite  du  grand  sus-maxillaire  et  du  palatin.  La  cavité 
du  sinus  maxillaire  est  très-peu  spacieuse,  l'oint  d'épine  maxillaire. 

8.  Os  intermaxillaire.  —  Peu  étendu,  le  petit  sus-maxillaire  des  carnassiers 
manque  de  trou  incisif  et  de  cavité  pour  l'alvéole  (Je  la  dent  canine.  Ouvertures  inci- 
sives comme  dans  le  porc. 

9.  Palatin.  —  Chez  les  carnassiers,  les  os  i)ulatins  présentent  une  très-grande 
étendue  dans  leur  partie  palatine  proprement  dite.  Ils  n'entrent  pour  rien  dans  la 

(*)  \,  |.mlulirrnnco  ocr-ii.itnlc  ;  2,  épnron  mrdinn  de  rnrcipilfil  ;  3,  pnriàlal  ;  i,  oriKine  (lt(«  onMns  iiai'ii'lnlos  ;  5,  mio- 
phvHc  /.ysoiiiutiqiin  du  lcin[i(inil  ;  G,  fmnlitl  :  6',  n|ii)]ih)  sf  (irliiliiinj  ;  zmi'imnlUjUi^  ;  liu  rymid  :  U,  os  nasnl ; 
10,  miixillain  supérieur;  11,  oi-iCioii  iiilMi'iiMir  du  c.indml  siia-imixillo-di'iiluii'c  ;  i2,  o»  inlcriiHuilluirc. 
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foi  maiion  des  sinus  sphénoïdaux  ;  mais  ils  fournisscni  une  petite  excavation  aux  sinus 
maxillaires. 

10.  Ptcri/c/oïdien.  — Le  ptérygoïdien  des  carnassiers  est  très-fort  et  comme  qua- 
drilatère. 

11.  Zygomaliqm.  —  Le  zygomatique  du  chien  et  du  chat  ne  s'articule  avec  l'os 

maxillaire  supérieur  que  par  sa  base  seulement.  La  crête 
zygomatique  décrit  une  courbe  à  concavité  postérieure. 
Le  sommet  se  comporte  comme  chez  le  porc. 

1 2.  Lacrymal.  —  Le  lacrymal  des  carnassiers  est 
extrèmemeni  petit.  Sa  face  externe  tout  entière  appar- 
tient à  l'orbite,  et  ne  descend  point  au-dessous  du  sour- 
cil de  cette  cavité;  elle  ne  présente  pas  de  fossette 
lacrymale. 

13.  Os  nasal.  — Chez  les  carnassiers,  les  deux  os  du 
nez  sont  peu  développés,  plus  larges  en  bas  qu'en  haut, 
dépourvus  de  prolongement  nasal  et  présentent  à  la  place 
une  échancrure  demi-circulaire. 

\h.  Cornets.  — Les  cornets  du  chien  et  du  chat  se 
distinguent  surtout  par  leurs  nombreux  replis.  Ils  ne 
participent  ni  l'un  ni  l'autre  à  la  formation  des  sinus 
frontal  et  maxillaire.  Celui-ci  n'est,  en  aucune  façon, 
bouché  par  le  cornet  maxillaire;  il  s'ouvre  dans  la  cavité 
Fie.  32.  —  Tèle-de  chien  (face  nasale  par  un  orifice  largement  béant, 
postérieure)  (•^).  ,^     .,i  •     ■       •  i  . 

15.  Maxillaire  inférieur.  —  Chez  les  carnassiers,  n 

est  creusé,  dans  le  point  qui  répond  à  la  surface  d'insertion  du  masséter,  d'une  fosse  assez 
profonde.  Le  bord  postérieur  est  disposé  comme  chez  les  ruminants;  il  porte  au- 
dessous  du  condyle  une  tubérosiié  très-prononcée.  Le  condyle  représente  tout  à  fait 
un  segment  d'ovoïde,  et  s'emboîte  exactement  dans  la  cavité  du  temporal.  L'apophyse 
coronoïde  est  irès-forte,  très-élevée  et  très-large.  Les  trous  mentonniers  sont  doubles  ou 
triples.  Point  d'espaces  interdentaires,  ni  de  surface  excavée  à  la  face  interne  des 
branches.  Celles-ci  ne  se  soudent  jamais  entre  elles. 

16.  Hyoïde.  — Les  trois  pièces  qui  composent  le  corps  de  l'hyoïde,  dans  le  jeune 
âge,  ne  se  soudent  point  chez  l'animal  adulte  ;  elles  restent  isolées,  comme  chez 
l'homme,  pendant  toute  la  vie  de  l'animal.  La  pièce  médiane  n'a  point  d'appendice 
antérieur.  Les  fibro-cartilages  qui  unissent  les  pièces  styloïdes  entre  elles  et  au  tem- 
poral sont  très-longs  et  très-flexibles. 

COMPARAISON  DE  LA  TÊTE  DE  L'HOMME  AVEC  CELLE  DES  ANIMAUX  DOMESTIQDES. 

1.  Occipital.  —  L'occipital  de  l'homme  est  large,  aplati,  incurvé  en  forme  d'écaillé. 
Protubérance  occipitale  externe  peu  développée,  une  crête  la  réunit  au  trou  occipital 
qui  est  relativement  très-large.  Deux  séries  de  crêtes  partent  de  la  protubérance  occipi- 
pitale  externe  pour  se  porter  vers  la  circonférence  de  l'os;  ce  sont  les  lignes  courbes 

(*)  i,  protiilii-rance  occipitale  ;  S,  ti'oii  occipital  ;  3,  condyle  do  l'occipital  ;  4,  trou  condylien  ;  5,  apophyse  styloïde 
de  l'occipital  ;  0,  protubcraiicu  mastoidicime  ;  '7,  surface  articulaire  concave  jiour  la  jointure  temporo-maxillairc;  8,  énii- 
nenee  sus-conilylieniie  ;  9,  oi'ifioe  inféri(^ur  du  conduit  paricto-tcniporal  ;  10,  ti'o»  déchiré  ]iostéricur;  ii,  trou  déchiré 
antérieur  (on  a  marqué  du  coté  opposé,  en  n,rorilice  qui  lait  couiniuni(pior  la  trompe  d'iMistache  avec  le  tympan,  en 
4,  celui  qui  livre  passade  à  l'anse  earotidicnne);  12,  corps  du  sphéuoi<le  ;  13,  trou  ovale  ;  14,  oriliee  inférieur  du  conduit 
sons-spliénniilal  ;  15,  ]itérvc;oidien  ;  16,  surface  nasale  du  palatin;  17,  surlace  palatine  du  mi^me  os;  18,  vouier  ; 
19,  grand  sus-muxillairu  ;  i20,  ouvcrtnie  incisive. 
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OU  demi-circulaires  supérieures  et  inférieures.  Ou  trouve  une  fosse  condylienne  anté- 
rieure et  une  fosse  condylienne  postérieure  percées  d'un  trou  à  leur  fond.  Les  émi- 
nences  jugulaires,  larges  et  peu  proéminentes,  remplacent  les  apophyses  styloïdcs  des 
animaux  domestiques. 

La  face  interne  de  l'occipital  de  l'homme  répond  au  cervelet  et  au  cervau  ;  elle  offre, 
pour  cela,  quatre  fosses  distinguées  en  supérieures  ou  cérébrales  et  inférieures  ou  céré- 
belleuses. Ces  fosses  sont  séparées  par  une  saillie  cruciale  dont  la  partie  la  plus  déve- 
loppée forme  la  protubérance  occipitale  interne. 

L'union  de  l'occipital  avec  les  pariétaux  constitue  la  suture  lambdoïde.  Au  point  où 
l'occipital  s'appuie  sur  le  pariétal  et  la  portion  écailleuse  du  temporal  existent,  chez 
l'enfant,  les  fontanelles  latérales  postérieures. 

2.  Pariétaux.  —  Les  pariétaux  sont  toujours  isolés  dans  la  jeunesse^  et  soudés 


quelquefois  l'un  à  l'autre  dans  l'âge  adulte.  Ces  os  sont  très-larges,  quadrilatères,  et  oc- 
cupent le  sommet  et  les  parties  latérales  du  crîine. 
Les  crêtes  pariétales  sont  absentes  ;  elles  sont  remplacées  cependant,  dans  certains 

(*)  A,  Face  latérale  du  crâne  :  1,  frontnl;  2,  ns  nnsal  ;  3,  maxillaire  supùi'icur;  i,  ùpine  nasale  ontt'i'ioure  et  infé- 
rieure; 5,  apophyse  montante  ;  6,  os  malaire;  7,  corps  Jn  moxillaire  iniérieur;  8,  branche  du  maxillaire  inférieur; 
9,  conilyli!  ;  10,  pariétal  ;  H,  ligne  courbe  temporale;  12,  fosse  temporale;  13,  écaille  du  temporal;  14,  surface  tem- 
porale du  frontal  ;  15,  grandes  ailes  du  sphénoïde;  16,  U|iopbyse  mastoïde  ;  17,  conduit  auditif  cxleriiu  ;  18,  arcode 
zygomatifpie  ;  19,  occipital  ;  20,  protubérance  oceiiiitale  externe. 

li,  Gouttière  lacrymale  :  l,  os  nasal;  2,  apophyse  montante  du  maxillaire  supérieur  ;  3,  bosse  nasale  du  frontal; 
4,  apophyse  orbitaire  externe  ;  5,  os  unguis  ;  fi,  l'nco  orbitairc'  du  maxillaire  supérieur  ;  7.  os  inalaire  ;  8,  os  planum  do 
rethraoïih!  ;  9,  gouttière  lacrymale  ;  10,  la  lèvre  antérieure  ;  H,  la  lèvre  postérieure;  12,  orilico  supérieur  du  canal 
nasal  ;  13,  suture  de  l'unguis  et  de  l'apiiphyse  montante. 

Innertimm  musculaires  :  A,A',  temporal  ;  11,11',  masséter  ;  C,  auriculaire  postérieur;  I),  slerno-mastoidien  ;  K,  splé- 
nius;  F,  petit  complexus  ;  0,  sourciller;  II,  tendon  direct  de  lorbiculaire  des  paupières;  I,  tendiui  réiléchi  ;  -liK,  orbi- 
culaire  des  paupières;  L,  pyramidal;  M,  releveur  superficiel  de  l'aih?  ilii  nez  et  de  la  loVre  supérieure;  N,  relevenr 
profond  ;  0,  petit  /.ygomaliipie  ;  P,  grand  zygoinatique  ;  Q,  canin  ;  R,  trausverse  du  nez  ;  S,  myrtiforuie  ;  T,T',  buccina- 
teur;  V,  carré  du  menton;  V",  triaugiilairo  des  lèvres.  (Ueaiiiiis  et  Uoucliard.) 
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sujets,  par  deux  lignes  courbes  très-peu  saillantes  qui  régnent  un  peu  au-dessus  du 
bord  inférieur  des  os.  La  partie  moyenne  de  la  face  externe,  très-boml)ée,  forme  la 
bosse  pariétale. 

Sur  la  face  interne,  on  ne  rencontre  pas  de  protubérance  pariétale  ;  elle  est  rem- 
placée par  la  protubérance  occipitale  interne  ;  mais  on  y  voit  des  gouttières  rameuses 
analogues,  par  leur  disposition,  aux  nervures  d'une  feuille  de  figuier,  puis  la  fosse  pa- 
riétale qui  répond  à  la  bosse  de  même  nom. 

3.  Frontal.  —  Le  frontal  de  l'homme  forme  le  haut  de  la  face  et  la  partie  antérieure 
du  crâne.  Convexe  d'arrière  en  avant,  puis  vertical,  dans  ses  trois  quarts  supérieurs, 
l'os  éprouve  une  brusque  coudure  au  niveau  des  orbites,  de  sorte  qu'il  devient  liori- 
zontal  dans  son  quart  inférieur. 

La  face  externe  présente  au-dessus  du  front  deux  bosses  frontales  latérales  et,  au- 
dessus  du  nez,  une  bosse  frontale  moyenne.  A  droite  et  à  gauche  de  cette  dernière  se 
voient  deux  saillies  arquées,  les  arcades  sourcilières. 

La  face  interne  appartient  en  entier  à  la  cavité  crânienne.  Elle  oflre  sur  la  ligne 
médiane,  la  gouttière  sagittale  terminée  par  une  crête  frontale;  et,  de  chaque  côté  de 
cette  ligne  médiane,  les  fosses  frontales  répondent  aux  bosses  de  ce  nom  et  les  bosses 
orbitaircs  répondent  aux  voûtes  orbitaires.  Point  de  mortaise  pour  l'articulation  avec 
le  sphénoïde. 

C'est  sur  la  partie  moyenne  du  bord  supérieur  du  frontal  que,  chez  les  jeunes  sujets, 
existe  l'angle  antérieur  de  la  fontanelle  antérieure. 

Le  bord  antérieur  présente  les  trous  sourciliers  et  les  arcades  orbitaires. 

h.  Ethmoïde.  — Dans  l'homme,  la  face  externe  des  masses  latérales  formée  par  une 
lamelle  très-mince,  appelée  os  plmiimi,  lame  papyracée,  appartient  à  la  paroi  interne 
de  l'orbite. 

5.  Sphénoïde.  —  On  distingue,  dans  le  sphénoïde  de  l'homme,  un  corps  et  quatre 
ailes,  deux  grandes  et  deux  petites. 

La  face  inférieure  du  corps  n'oifre  rien  de  bien  remarquable,  si  ce  n'est  l'existence 
d'un  prolongement  conique  désigné  sous  le  nom  de  bec  du  sphénoïde.  —  La  face 
externe  des  grandes  ailes  fait  partie  de  la  fosse  temporale  ;  elle  forme  aussi  la  paroi  externe 
de  l'orbite.  Au  point  d'union  des  ailes  avec  le  corps  se  détachent  deux  apophyses  plé- 
rygoïdes  bifides;  leur  branche  interne  représente  les  os  ptérygoïdiens  des  animaux. 
Pas  de  conduit  sous-sphénoïdal. 

Les  deux  petites  ailes,  très-minces,  triangulaires,  visibles  seulement  sur  la  face  supé- 
rieure de  l'os,  forment  les  apophyses  d'Ingrassias. 

Sur  la  face  interne  du  sphénoïde,  on  trouve  :  1"  une  ossette  pituitaire  profonde, 
limitée  par  quatre  apophyses  clinoïdes  ;  2°  une  fossette  optique,  peu  profonde,  offrant 
des  conduits  optiques  très-courts,  transformés  en  véritables  trous  ;  3°  la  fente  sphénoï- 
dale  qui  remplace  le  grand  conduit  sus-sphénoïdal  du  cheval;  k°  le  trou  grand  rond; 
5°  la  face  interne  des  ailes,  très-cxcavée  ;  6°  le  trou  ovale  qui  livre  passage  au  nerf 
maxillaire  inférieur  ;  7°  le  trou  petit  rond  qui  loge  l'artère  sphéno-épineuse. 

6.  Temporal.  —  Dans  la  jwrtion  écailleusedu  temporal  de  l'homme,  l'apophyse  zy- 
gomatique,  appelée  aussi  anse  de  la  tête,  ne  s'appuie  que  sur  l'os  malaire,  comme  on  le 
voit  chez  les  ruminants.  La  cavité  glénoïde,  concave  dans  tous  les  sens,  est  divisée  en 
deux  parties  par  une  fente  nonnnée  .so«i.s'«re  on  fêlure  de  Glnser.  La  partie  anlérioure 
seule  est  articulaire;  la  postérieure,  appuyée  contre  le  conduit  auditif  externe,  n'ap- 
partient pas  à  l'articulation;  elle  répond  à  l'éminencc  sus-condylicnne  du  cheval.  — 
La  portion  tubéreuse  se  soude  avec  l'écaillc  temporale.  On  la  divise  en  portion  mastoï- 
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dienne  et  pyramide;  celle-ci  comprend  à  son  lotir  le  roclicr  et  la  portion  lympanique. 
La  portion  mastoïdienne  répond  h  l'apophyse  inastoïde,  à  la  protubérance  niasloïdienne 
et  au  bord  supérieur  du  rocher  du  cheval.  Mlle  présente  une  apophyse  mastoïde  ru- 
gueuse; au-dessus  de  cotte  apophyse,  le  canal  mastoïdien;  au-dessus  et  en  arrière,  la 
rainure  digaslrique.  La  pyramide  forme  une  saillie  considérable  à  l'intérieur  du  crâne. 
L'apophyse  ou  os  styloïde,  tout  fait  séparé  des  autres  pièces  de  l'hyoïde,  se  soude, 
chez  l'adulte,  avec  le  tempoial. 


FiG.  34.  —  Coupe  médiane  et  antéro-postérieure  du  crâne  et  de  la  face  (homme)  (*). 


7.  Maxillaire  supérieur.  —  On  ne  trouve  plus  chez  l'homme  d'os  intermaxillaire 
i  indépendant.  Le  noyau  qui  le  forme  se  confond  avec  le  maxillaire  supérieur. 

Le  maxillaire  supérieur  de  l'homme  concourt,  par  nne  grande  partie  de  son  étendue, 
là  former  le  plancher  de  l'orbite;  aussi  le  divise-t-on  en  trois  faces  :  une  face  externe 
!0U  faciale;  une  face  supérieure  ou  orbitaire  et  une  face  interne  ou  naso-palatine.  — 
La  face  externe  présente,  en  allant  d'avant  en  arrière  :  1°  une  petite  fossette  dans  la- 
quelle s'insère  le  muscle  myrtiforme  ;  2°  la  fosse  sous-orbilaire  ou  canine  qui  offre  l'ori- 
I  fice  inférieur  du  conduit  sous-orbitaire  ;  3°  une  crête  répondant  à  l'épine  maxillaire 
ides  solipèdes;  k"  la  lubérosité  alvéolaire.  Cette  face  porte,  en  avant,  un  prolongement 
'qui  forme  l'apophyse  montante  encore  appelée,  \\  cause  de  ses  rapports,  apophyse 
fronto-nasale.  La  face  supérieure  ou  orbitaire  présente  une  scissure  qui  précède  le  con- 

(*)  1.  frnnlnl  ;  2,  sinns  frnntnl  ;  3,  [inrir^lnl  ;  \,  aillons  de  l'iirl^re  mrniriiîiji'  innyciiiie  ;  5,  ncpi|iilnl  ;  6,  prntulirM'nni'e 
'«■cipltnli'  iiitcrni^  ;  7,  foasn  ciM-.Mii'llpnsi'  ;  8,  «MiillicTn  du  sliiim  Intérnl  ;  9,  «a  prolnniçation  duiia  li'  sinus  lnnp:itiidinul  ; 
10,  nnndvii'  dn  l'cK^ripilnl  ;  11,  tnm  mndvIiiMi  nnlrriiMii'  ;  12,  l'iii'i'  [instriMPiiiv  du  rnclici'  ;  13,  trou  di'i'liirt  poslrrii'ui'  ; 
H,  cr.ndiiit,  nndilif  interne;  IS,  sinns  p'iMrpiix  snpiM-ioiir;  10,  sinns  piitrcnx  iniï'rinnr  ;  l7,  dns  dp  In  si-Ile  Inrciiine  ; 
18,  selle  Inreiipie  ;  lit,  sinns  splii'MKnilal  ;  20.  aile  interne  de  l'iipejilivse  plérvi;"lile  ,  21 ,  Irnn  spliènn-p.'iliilin  ;  22,  eornet, 
snpérii'iir  ;  2:1.  efn'nel  in".vi'n;  21,  ecM'ni't  inlerieur;  2?i,  inéiil  innyen  et  cniverlnre  iln  sinns  inn.villnire;  20.  npep'iyse  ninn- 
Innlc  du  iiiaxillnire  snpérietir;  27.  apnpliysi'  pidatini' ;  28,  laine' linri/.nninle  dn  palatin  ;  29,  voiMe  palatine;  îlO,  épine 
iiMalo  Antérieure  et  inférieure;  31,  conduit  incisif;  32,  os  nasal;  33,  sillon  du  nerf  clbuioldal.  (lloaunis  et  Doucliaril.) 
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duit  soiis-orbilairc  el,  eu  dehors,  l'apophyso  inalaire.  La  face  interne  est  partagée  par 
l'apophyse  palatine.  Elle  montre,  en  avant,  la  moitié  de  l'épine  nasale  antérieure  et 
une  gouttière  qui  participe  à  la  formation  du  conduit  incisif. 

8.  Palatin.  —  Le  palatin  de  l'homme  est  formé  de  deux  lamelles  osseuses  :  l'une 
horizontale,  l'autre  verticale,  qui  se  soudent  à  angle  droit.  La  première  partie  présente  : 
a  moitié  de  l'épine  nasale  postérieure,  épine  tout  à  fait  rudimentaire  ou  nulle,  chez 
les  animaux  ;  l'orifice  du  conduit  palatin  postérieur  qui  appartient  en  entier  au  pala- 
tin ;  le  trou  ptérygo-palatin  ;  enfin,  l'apophyse  ptérygoïdienne  qui  représente  l'os  pté- 
rjgoïdien  des  animaux.  Quant  à  la  portion  verticale,  elle  forme  la  paroi  externe  des 
cavités  nasales  par  sa  face  interne  et,  par  sa  face  externe,  elle  concourt  à  la  formation! 
de  la  fosse  zygomatique  ou  temporale. 

9.  Zygomatique.  —  Il  offre  trois  faces.  La  face  externe  ou  cutanée  sert  de  base  à  la 
partie  la  plus  saillante  de  la  joue.  La  face  supérieure  ou  orbitaire  fait  partie  de  la  paroi 
externe  et  du  plancher  de  l'orbite  ;  elle  appartient  à  une  longue  apophyse,  V apophyse 
wbitaire,  qui  s'appuie  sur  le  sphénoïde  et  le  frontal.  La  face  postérieure,  lisse  et  con- 
cave, en  arrière,  où  elle  concourt  à  former  la  fosse  temporale,  est  raboteuse,  en  avant, 
où  elle  s'articule  avec  le  maxillaire  supérieur.  Le  bord  postérieur  ou  massétérin  s'unit 
avec  l'apophyse  zygomatique  du  temporal. 

10.  Lacrymal.  —  Chez  l'homme,  le  lacrymal  est  encore  appelé  osungiiis,  à  cause 
des  analogies  qu'il  présente  avec  un  ongle  sous  le  rapport  de  la  forme  et  de  la  ténuité. 

Il  est  entièrement  logé  dans  l'orbile.  La  face  externe  est  divisée  en  deux  parties  par: 
une  crête  verticale  ;  la  partie  située  en  avant  de  la  crête  fait  partie  de  la  gouttière  la- 
crymale. Par  sa  face  interne,  le  lacrymal  limite,  en  dehors,  l'arrière-fond  des  cavités 
nasales  et  couvre  les  cellules  antérieures  de  Tethmoïde.  Par  son  bord  postérieur  et  dan:-' 
l'orbite,  il  s'articule  avec  l'os  planum  de  l'ethmoïde. 

11.  Os  nasal.  — Les  os  propres  du  nez  de  l'homme  présentent  une  grande  analogif' 
avec  ceux  du  chien.  Ils  ne  possèdent  pas  de  prolongement  nasal  et  ils  s'articulent  avec 
le  cartilage  latéral  du  nez. 

12.  Vomer.  —  Même  forme  générale  et  mêmes  rapports  que  dans  les  animaux  SO  ' 
lipèdes. 

1 3.  Maxillaire  inféineu?'.  —  Chez  l'homme,  cet  os  présente  une  forme  qui  se  rap- 
proche de  celle  du  fer  à  cheval.  Il  possède  h  peu  près  la  même  largeur  dans  toute  son 
étendue.  La  symphyse  est  verticale,  caractère  qui  n'appartient  qu'à  l'homme  ;  en  ban 
de  cette  symphyse,  on  voit  une  éminwice  triangulaire  appelée  éminence  mentonnière 
La  surface  génienne  du  cheval  est  remplacée  par  quatre  petits  tubercules  nommé: 
apophyses  géniennes. 

Les  alvéoles  des  molaires  forment  une  énorme  saillie  à  la  face  interne  de  l'os.  L„ 
ligne  myléenne  est  très-développée.  L'orifice  supérieur  du  conduit  dentaire  est  recou 
vert  par  une  petite  lamelle  tranchante,  comme  dans  le  dromadaire.  De  cet  orifice  pan 
le  sillon  mylo- hyoïdien.  L'apophyse  coronoïde  est  courte  ;  le  condyle  déjeté  vers  laligni 
médiane;  l'échancrure  sigmoïde  large  et  peu  profonde.  Le  bord  supérieur  est  creus- 
de  quatorze  ou  seize  alvéoles. 

Art.  IIL  —  Du  thorax. 

Le  thorax  représente  une  cage  conoïde,  allongée  d'avant  en  arrière,  suspendue  sou 
les  vertèbres  de  la  région  dorsale,  et  destinée  à  contenir  les  principaux  organes  de  1 
respiration  et  de  la  circulation.  Il  se  compose  des  arcs  osseux  nommés  côtes,  au  nombiM 
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de  trente-six,  dix-huit  de  chaque  côté,  et  d'une  pièce  impaire,  le  sternum^  qui  sert  de 
point  d'appui  direct  ou  indirect  à  l'extrénulé  inférieure  des  côtes. 

DES  OS  DU  THORAX  EN  PARTICULIEII. 

1°  Sternum  du  cheval. 

C'est  une  pièce  ostéo-cartilagineuse,  allongée  d'avant  en  arrière,  comprimée  d'un 
côlé  à  l'autre  dans  ses  deux  tiers  antérieurs,  et  de  dessus  en  dessous  dans  son  tiers  pos- 
itérieur,  légèrement  incurvée  sur  elle-même,  située  sous  le  thorax  dans  une  direction 
oblique  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière.  Elle  offre  à  étudier  une  face  supérieure, 
deux  faces  latérales,  trois  bords  et  deux  extrémités. 


FiG,  35.  —  Sternum  f). 


Faces.  —  La  face  supérieure,  légèrement  concave  dans  le  sens  de  sa  longueur, 
représente  un  triangle  isocèle  très-allongé  dont  le  sommet  est  dirigé  en  avant  ;  elle 
constitue  le  plancher  de  la  cavité  thoracique.  —  Chaque  face  latérale  comprend  deux 
:parlies,  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure.  La  première  présente  huit  cavités  diar- 
ihrodiales,  qui  reçoivent  l'extrémité  inférieure  des  cartilages  des  vraies  côtes;  ces 
cavités,  allongées  de  haut  en  bas,  sont  d'autant  plus  rapprochées  les  unes  des  autres 
qu'elles  sont  plus  postérieures.  La  partie  inférieure,  plus  étendue  en  avant  qu'en 
arrière,  offre  aux  puissants  muscles  pectoraux  une  large  surface  d'insertion. 

Bords.  —  Les  deux  bords  latéraux  séparent  la  face  supérieure  des  faces  latérales  ; 
lils  régnent  au-dessus  des  cavités  diarthrodiales  creusées  sur  ces  dernières,  se  réunis- 
sent antérieurement,  et  donflent  attache,  l'un  et  l'autre,  à  un  cordon  fibreux.  — 
Le  bord  infé)'ieur  est  opposé  à  la  face  supérieure;  convexe,  mince  et  très-proémi- 
nent dans  ses  deux  tiers  antérieurs,  il  simule,  jusqu'à  un  certain  point,  la  carène  d'un 
navire. 

Extrémités.  —  L'antérieure,  aplatie  d'un  côté  à  l'autre  et  recourbée  en  haut, 
idépasse  de  quelques  centimètres  la  première  cavité  articulaire  des  faces  latérales;  elle 
constitue  le  prolongement  trachélien  du  sternum.  —  La  postérieure  est  aplatie  de 
dessus  en  dessous  et  forme  une  large  palette  cartilagineuse,  très-mince,  creuse  en 
I dessus,  convexe  en  dessous,  qui  a  reçu  le  nom  de  prolongement  abdominal  ou  d'ap- 
pendice xipho'ide. 

Structure  et  déocloppement .  —  Le  sternum  est  une  des  parties  du  squelette  qui  ne 
subissent  pas  complètement  la  transformation  osseuse.  Il  se  développe,  chez  les  soli- 
pèdes,  par  six  noyaux  impairs  de  substance  spongieuse,  rangés  les  uns  à  la  suite  des 
autres,  h  la  manière  des  grains  d'un  chapelet.  Jamais  ces  noyaux  ne  se  soudent  entre 
eux  pour  former  une  pièce  unique;  ils  restent  séparés,  pendant  toute  la  vie  de  l'ani- 
mal, par  la  gangue  cartilagineuse  primitive.  Celle-ci  constitue  entièrement  le  prolonge- 
ment antérieur  de  l'os,  sa  carène  et  l'appendice  xiphoïdc.  Quand  ces  parties  du  ster- 
num s'ossifient,  ce  qui  est  rare,  ce  n'est  jamais  que  partiellement. 

(*)  \,  proldiiptomciit  Irnclii'lien  ;  2,  nppGiidi™  xipholdc  :  .3,3,  cnvitc!'»  iiom-  riiiliculiUioii  des  eiutilogos  storiinux; 
f   4,  liord  iiiftji'iiMir. 
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2°  Des  côtes. 


On  compte,  avons-nous  dit,  pour  chacune  des  moitiés  latérales  du  thorax,  dix-huit 

côtes,  qui  sont  à  peu  près  parallèles 
entre  elles  et  séparées  les  unes  des 
autres  par  les  espaces  appelés  inter- 
valles intercostaux.  Attachés,  par 
leur  extrémité  supérieure,  aux  ver- 
tèbres de  la  région  dorsale,  ces  os  se 
terminent,  à  leur  extrémité  inférieure, 
par  un  prolongement  élastique  et 
flexible  nommé  cartilage  costal,  an 
moyen  duquel  ils  se  mettent  en  rap- 
port direct  ou  indirect  avec  le  ster- 
num. —  Nous  ferons  connaître, 
d'abord,  les  caractères  communs  à 
toutes  les  côtes,  puis  les  caractères 
spéciaux  qui  peuvent  servir  à  les  dis- 
tinguer les  unes  des  autres,  et  nous 
terminerons  par  l'indication  des  par- 
ticularités qu'elles  présentent  chez 
les  solipèdes  domestiques  autres  que 
le  cheval. 

A.  Caractères  communs  atoutes 
LES  CÔTES.  —  Nous  les  étudierons 
dans  une  description  type  qui  s'adres- 
sera successivement  à  la  côte  propre- 
ment dite  et  à  son  cartilage  de  pro- 
longement. 

1.  Description  type  d'une  côte.  — 
Une  côte  est  un  os  allongé,  asymé- 
trique, oblique  de  haut  en  bas  ett 
d'avant  en  arrière,  aplati  d'un  côté  à  l'autre,  courbé  en  arc,  et  tordu  sur  lui-même, 
de  telle  façon  que  ses  deux  extrémités  ne  peuvent  reposer  à  la  fois  sur  un  plan  hori- 
zontal. —  Cet  os  se  divise  en  une  partie  moyenne  et  deux  extrémités. 

Partie  moyenne.  —  Elle  offre  deux  faces  et  deux  bords.  —  La  face  externe,  con- 
vexe et  creusée  eu  large  gouttière  dans  sa  moitié  antérieure,  présente  supérieure- 
ment (1)  quelques  tubercules  et  quelques  empreintes  musculaires.  —  La  face  interne, 
concave  et  lisse,  est  tapissée  par  la  plèvre,  qui  la  sépare  du  poumon.  —  Le  bord  anté- 
rieur est  concave,  mince  et  tranchant.  —  Le  postérieur,  convexe,  épais  et  garni  de* 
rugosités,  est  creusé,  en  dedans,  d'une  scissure  vasculo-nerveuse  qui  disparaît  vers  le< 
milieu  de  la  côte. 

Extrémités.  —  La  supérieure  porte  deux  éminences,  une  tête  et  une  tubérosité, 
qui  servent  à  l'appui  de  la  côte  sur  le  rachis.  —  La  première  est  formée  de  deux^ 

(1)  Vers  le  point  qui  répond  à  l'angle  delà  côte  chez  l'homme. 

(*)  t\,  la  cinquième  cfile  siernah  vue  par  aa  face  inlenic.  —  B,  la  première  asiemale  vue  par  sa  face  externe.  — 
1,  U)\i:  lie  1(1  ciHe;  2,  sa  sdisMin^;  3,  siiii  ciil  ;  4,  Uilii'i'ositi!  ;  5,  su  fiicL'ltc  iirliciilnire  ;  fi,  fossotle  riiKiicusc  pour  l'iiiser-- 
tioii  <lii  liguiiicnt  inlL'nisseux  tniiisvei'sij-i'fistal  ;  7,  g:(iiiUii'i'i>  de  la  faci;  extcnie;  8,  siùssure  vasotilo-nei'vense  Jii  Imrcl 
pnstiT'ieur;  9,  cartilage  de  pralougument  ;  10  (A),  runlleiuuut  ai'ticiilaire  <iui  ri'iioud  au  stenuiiii. 


FiG.  36.  —  Types  de  côtes  du  cheval  (*). 
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(icmi-faccttes  articulaires,  placées  l'une  c-ii  avant  de  l'autre,  et  séparées  par  une  rainure 
à  insertion  ligamenteuse;  elle  se  trouve  isolée  de  la  tubérosité  par  un  rétrécissement 
nommé  col,  creusé  en  haut  d'une  fossette  rugueuse  qui  sert  à  l'implanlation  d'un 
ligament.  —  La  seconde,  située  en  arrière  de  la  tête  et  plus  petite  que  cette  der- 
nière, est  pourvue  d'empreintes  h  son  pourtour,  et  présente  à  son  sommet  une  facette 
diai  tluodiale  à  peu  près  plane.  —  Chaque  côte  s'articulo,  par  sa  tête  et  sa  tubérosité, 
avec  deux  vertèbres  dorsales;  la  tête  est  reçue  dans  la  cavité  articulaire  intervertébrale; 
la  tubérosité  répond,  par  sa  facette,  à  l'apophyse  transverse  de  la  vertèbre  postérieure. 

L'exirémité  inférieure  est  renflée  et  creusée  d'une  cavité  peu  profonde,  irrégulière 
là  son  fond;  cette  cavité  répond  à  l'extrémité  supérieure  du  cartilage  costal. 

Structure  et  développement.  —  Les  côtes  sont  des  os  irès-spongieux,  dans  leur 
iraoitié  inférieure  surtout,  se  développant  de  fort  bonne  heure  par  trois  noyaux  d'ossi- 
ilication,  dont  un  principal  pour  la  partie  moyenne  et  l'extrémité  inférieure,  et  deux 
complémentaires  pour  la  tête  et  la  tubérosité. 

2.  Description  type  d'un  cartilage  costal.  —  Le  cartilage  costal  représente  bien 
évidemment  la  côte  inférieure  des  oiseaux;  c'est  une  pièce  cylindroïde,  légèrement 
comprimée  d'un  côté  à  l'autre,  arrondie  et  lisse  sur  ses  faces  et  sur  ses  bords.  Par  son 
extrémité  supérieure,  il  se  soude  à  la  côte  qu'il  prolouge,  en  formant  avec  elle  un  angle 
plus  ou  moins  obtus  ouvert  en  avant.  A  son  extrémité  inférieure,  il  se  termine  par  un 
renllement  articulaire  ou  par  une  pointe  mousse.  —  Dans  le  jeune  âge,  les  prolonge- 
ments costaux  sont  entièrement  formés  de  substance  cartilagineuse  ;  mais  ils  ne  tardent 
pas  à  être  envahis  par  l'ossification,  et,  chez  l'animal  adulte,  ils  sont  déjà  transformés 
en  une  substance  spongieuse,  à  larges  aréoles,  qui  reste  entourée,  pendant  toute  la  vie 
de  l'animal,  par  une  légère  couche  de  cartilage. 

B.  Caractères  spécifiques  des  côtes.  —  Les  côtes,  comme  les  vertèbres  de 
chaque  région  du  rachis,  ont  reçu  les  noms  numériques  de  première,  deuxième,  troi- 
sième, etc.,  en  les  comptant  d'avant  en  arrière.  (Voy.  fig.  1.) 

GrAce  à  la  présence  d'un  caractère  tout  à  fait  essentiel,  elles  se  divisent  naturelle- 
ment en  deux  grandes  catégories  :  les  côtes  sternales  ou  vraies  côtes,  et  les  côtes  aster- 
nales  ou  fausses  côtes.  —  Les  côtes  sternales,  au  nombre  de  huit  (les  huit  premières), 
ont  leur  cartilage  de  prolongement  terminé  inférieurement  par  un  renllement  arlicu- 
aire;  ce  renflement  répond  à  l'une  des  cavités  latérales  du  sternum,  et  met  les  vraies 
:ôlcs  en  rapport  direct  avec  cette  pièce  du  squelette.  —  Les  côtes  asternales,  au 
nombre  de  dix,  s'a))puicnt  les  unes  sur  les  autres,  la  dernière  sur  la  dix-septième, 
celle-ci  sur  la  seizième,  et  ainsi  de  suite,  par  l'extrémité  inférieure  de  leur  cartilage  de 
orolongement,  qui  se  termine  en  pointe  mousse.  Le  cartilage  de  la  première  fausse  côte 
{'unit,  d'une  manière  étroite;  au  dernier  cartilage  sternal;  et  c'est  par  l'intermédiaire 
île  celui-ci  que  toutes  les  côtes  asternales  prennent  un  appui  indirect  sur  le  sternum. 

Si  mainicnant  nous  considérons  les  côtes  en  masse,  sous  le  rapport  des  caractères 
lifférentiels  qu'elles  présentent  dans  leur  longueur,  leur  largeur  et  leur  degré  d'incur- 
ifalion,  nous  pourrons  constater  :  1°  que  leur  longueur  augmente  de  la  première  à  la 
leuvième,  et  diminue  ensuite  progressivement  jusqu'à  la  dernière;  2"  que  la  même 
progression  croissante  et  décroissante  existe  pour  les  cartilages  de  prolongement; 
5°  qu'elles  s'élargissent  peu  à  peu  de  la  première  à  la  sixième  inclusivement,  pour  se 
•étrécir  ensuite  graduellement  jusqu'à  la  dix-huitième;  li°  que  la  courbe  décrite  par 
chacune  d'elles  est  d'auiant  plus  brève  et  plus  prononcée  que  la  côte  est  plus  posté- 
•ieure.  Nous  ajouterons  (|uc  la  gouttière  delà  face  externe  est  d'autant  moins  marquée 
nue  la  côte  est  plus  étroite. 
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La  première  côte,  considérée  individuellemenl,  se  distinguera  toujours  p;ir  l'ab-^ 
sence  de  gouttière  sur  sa  face  externe,  de  scissure  vasculo-nerveuse  à  son  bord  posié-- 
rieur,  elde  rainure  intermédiaire  aux  deux  facettes  de  sa  tête  articulaire.  On  la  recon- 
naîtra encore  à  la  présence  de  fortes  empreintes  musculaires  sur  sa  face  externe,  à  la  ( 
brièveté  ainsi  qu'à  l'épaisseur  de  son  cartilage,  et  surtout  à  la  facette  articulaire  que  cet 
cartilage  présente  en  dedans  pour  répondre  à  celui  du  côté  opposé.  —  La  dernièret 
côte  n'a  point  de  gouttière  sur  sa  face  externe;  la  facette  de  sa  tubérosité  est  confondue^ 
avec  la  facette  postérieure  de  la  tète.  Ce  dernier  caractère  se  remarque  aussi  presque* 
toujours  sur  la  dix-septième  côte,  et  quelquefois  sur  la  seizième. 

Dans  l'âne  et  dans  le  mulet,  toutes  les  côtes,  en  général,  mais  surtout  les  plus  pos- 
térieures, sont  moins  incurvées  que  chez  le  cheval. 

BTI  THORA.X  EN  GÉNÉRAL. 

Nous  renvoyons  pour  la  description  intérieure  de  la  cavité  thoracique  à  l'appareil' 
de  la  respiration.  Nous  n'avons  à  envisager  ici  que  la  surface  extérieure  de  cette  cage 
osseuse,  et  nous  la  diviserons,  pour  cette  étude,  en  six  régions  :  un  plan  supérienr, 
un  plan  inférieur,  deux  plans  latéraux,  une  base  et  un  sommet. 

Plans.  —  Le  plan  supérieur  est  partagé  en  deux  parties  latérales  par  les  apophyses 
épineuses  des  vertèbres  dorsales  ;  chacune  d'elles  forme  avec  ces  mêmes  apophyse;- 
épineuses  une  gouttière  dite  vertébro-costale,  destinée  à  loger  la  plupart  des  muscler 
de  la  région  spinale  du  dos  et  des  lombes.  —  Le  plan  inférieur,  moins  étendu  que  k 
précédent,  offre  :  1"  sur  la  ligne  médiane,  la  carène  du  sternum  et  l'appendice  xiphoïdc  ; 
2°  sur  les  côtés,  les  articulations  chondro-sternales  et  les  cartilages  de  prolougemeni 
des  vraies  côtes.  —  Les  plans  latéî'aux,  convexes  et  plus  larges  à  leur  partie  moyenne, 
qu'en  avant  et  en  arrière,  présentent  les  espaces  intercostaux.  Ils  servent  d'appui.; 
dans  leur  partie  antérieure,  aux  rayons  supérieurs  des  deux  membi  es  de  devant. 

Base.  —  La  base,  circonscrite  par  le  bord  postérieur  de  la  dernière  côte  et  par  le: 
cartilages  de  toutes  les  côtes  asternales,  est  coupée  obliquement  de  haut  en  bas  ei' 
d'arrière  en  avant.  Elle  donne  attache,  à  son  pourtour  interne,  au  muscle  diaphragme.^ 
qui  sépare  la  cavité  thoracique  de  la  cavité  abdominale. 

Sommet.  —  Il  occupe  la  partie  antérieure  du  thorax  et  présente  une  ouverture 
ovalaire,  allongée  verticalement,  pratiquée  entre  les  deux  premières  côtes  ;  cette  ouver-- 
ture  constitue  l'entrée  de  la  poitrine,  et  livre  pa.ssage  à  la  trachée,  à  l'œsophage,  à  det 
vaisseaux  et  à  des  nerfs  importants. 

CARACTÈRES  DIFFÉRENTIELS  DU  THORAX  DANS  LES  ANIMAUX  AUTRES  QUE  LES  SOLIPÉDES. 

1°  Sternum. 

Dans  tous  les  animaux  domestiques  autres  que  les  solipèdes,  le  sternum  est  aplat 
de  dessus  en  dessous,  au  lieu  d'être  comprimé  d'un  côté  à  l'autre. 

Ruminants.  —  Dans  les  ruminants,  chaque  pièce  se  développe  par  deux  noyau  ' 
d'ossification  latéraux.  Les  pièces  osseuses  qui  constituent  le  sternum  du  bœuf  son 
au  nombre  de  sept;  elles  sont  beaucoup  plus  compactes  que  celles  du  cheval,  et  s 
soudent  de  bonne  heure  entre  elles,  à  l'exception  de  la  première  ;  celle-ci  s'unit  à  I 
seconde  par  une  articulation  diarihrodiale  qui  lui  permet  d'exécuter  des  mouvement 
latéraux.  Point  de  prolongement  irachélien.  Appendice  xiphoïde  peu  développé  e  ; 
bien  détaclié  du  corps  de  l'os.  —  Dans  le  sternum  du  mouton  et  de  la  chbm'c,  Ici 
deux  premières  pièces  ne  se  mettent  point  en  rapport  par  une  articulation  diarthro 
diale;  elles  sont  simplement  réunies  par  une  couche  de  cartilage  qui  finit  même,  chct 
les  vieux  animaux,  par  être  envahie  par  l'ossification.  Le  sternum  du  dromadaire 
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une  direction  fortement  oblique  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière.  Il  est  formé 
par  sept  pièces  osseuses  :  la  première  est  en  ([uelque  sorte  rudimentaire  ;  la  septième 
et  la  huitième  sont  très-fortes  et  servent  de  base  à  la  callosité  stcrnale. 

Pore.  —  Son  sternum  ressemble  h  celui  des  grands  ruminants.  Il  est  pourvu  d'un 
prolongement  iracliélien  très-prononcé,  et  se  compose  de  six  pièces  divisées  elles- 
mèiiies,  du  moins  les  quatre  ou  cinq  dernières,  en  deux  noyaux  latéraux. 

Carnassiers.  —  Le  stemum  du  cliien  et  du  chat  est  formé  de  huit  pièces  allongées 
d'avant  en  arrière,  évidées  dans  leur  partie  moyemie,  renflées  à  leurs  extrémités,  con- 
liirinées,  en  un  mot,  sur  le  même  plan  que  les  dernières  vertèbres  coccygiennes  du 
cheval;  elles  ne  se  soudent  jamais  entre  elles. 

20  Des  côtes. 

Le  nombre  des  côtes  varie  comme  celui  des  vertèbres  dorsales.  Le  tableau  suivant 
indique  le  nombre  de  ces  os  dans  nos  différents  animaux  domestiques. 


Porc   iU 

Bœuf   13 

Mouton   4  3 

Chèvre   13 


Chien   13 

Dromadaire   12 

Lapin   12 


Porc.  —  Les  quatorze  paires  de  côtes  du  porc  se  divisent  en  sept  sternales  et  sept 
asternales.  Les  premières  sont  pourvues  de  cartilages  de  prolongement  tout  à  fait  aplatis 
d'un  côté  à  l'autre,  extrêmement  larges,  tranchants  et  convexes  sur  leur  bord  supé- 
rieur. Dans  les  quatre  dei  nières  côtes  asternales,  la  facette  de  la  tubérosité  est  con- 
I fondue  avec  la  facette  postérieure  de  la  tête.  (Voy.  fig.  U.) 

Ruininanis.  —  On  distingue  cliez  CCS  animaux  huit  côtes  sternales  et  cinq  asternales. 

Dans  le  bœuf,  elles  sont  plus  longues,  plus  larges  et  moins  courbées  en  arc  que  chez 
les  solipèdes.  Les  éminences  articulaires  de  l'extrémité  supérieure  sont  volumineuses 
et  bien  détachées;  le  col  surtout  est  très-long.  Les  côtes  sternales  s'unissent  à  leur 
cartilage  de  prolongement  par  une  véritable  articulation  diarthrodiale.  Enfin,  dans  la 
dernière  côte,  et  quelquefois  dans  l'avant-dernière,  la  tubérosité  est  à  peine  sensible  et 
dépourvue  de  facette  articulaire.  Chez  la  bi-ebis  et  la  chèv)'e,  les  côtes  sternales  sont 
soudées  avec  les  cartilages.  (Voy.  fig.  2  et  3.) 

Le  dromadaire  possède  huit  côtes  sternales  et  quatre  asternales.  Ces  côtes  vont  en 
augmentant  de  longueur  jusqu'à  la  dixième,  et  de  largeur  jusqu'à  la  sixième  seulement. 
Elles  sont  incurvées  et  moins  longues  proportionnellement  que  celles  du  bœuf;  cette 
brièveté  est  surtout  exagérée  dans  les  trois  premières.  La  tubérosité  est  moins  détachée 
que  chez  ce  dernier  animal,  mais  le  col  est  plus  long'et  plus  fort.  (Voy.  fig.  6.) 

CarnaNsicrs.  —  Dans  CCS  auimaux,  on  compte  neuf  côtes  sternales  et  quatre  aster- 
nales. Ces  côtes  sont  très-incurvées,  étroites  et  épaisses.  Leurs  cartilages  s'ossifient 
Irès-raremenl.  Chez  le  cliien,  la  facette  articulaire  de  la  tubérosité  reste,  dans  toutes 
les  côtes,  isolée  de  la  facette  postérieure  de  la  tête  ;  elle  manque  dans  les  trois  der- 
nières côtes  du  chat.  (Voy.  fig.  5.) 


COMPARAISON  DU  THORAX  DE  l'hOMME  AVEC  CELUI  DES  ANIMAUX  DOMESTIQUES. 

1"  Sternum. 

Le  sternum  de  l'homme,  aplati  d'avant  en  arrière,  va  en  diminuant  do  largeur  de 
haut  en  bas;  l'appendice  xiplioïde  est  étroit,  simple  ou  bifide.  Outre  les  surfaces  arti- 
culaires pour  les  côtes,  on  trouve  sur  l'extrémité  supérieure  deux  échancrurcs  laté- 
rales qui  s'articulent  avec  les  clavicules.  (Voy.  fig.  37.  ) 
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FiG.  37.  —  Thorax  de  riioniine  (face  antérieure)  (*). 


(*)  l,  ntlfls  ;  2,  nxis;  3,  stpliéme  vertéliro  cei'vicnle  ;  i,  pi'einière  vei'ti'hre  loniliaire  ;  5,  cinquième  verti'bre  loinlmiif; 
6,  ])oii?iiiie  il"  sloi-nmn  ;  7,  corps  du  stci'n\iin  ;  8,  nppendice  xiplinide  ;  9,  preiuioiv  eiMe  ;  10,  sepliûme  cote;  Id,  oiizioinc 
crtte  ;  12,  cnrlilagi'  enstiil  de  lu  ]irc'ini(n'(;  faussi;  cùte. 

Insertions  Tiiiisciilnins  :  A,  stL'i'uo-inaslnidii.'ii  ;  B,  iri'niid  pectoral  ;  C,  pvemii'i'  siii'costal  ;  D,  insertion  du  scalènc  pos- 
térieur ù  la  première  cote;  D',  son  insertion  h  la  ili^nxième  cùle;  U,  seaiiiie  iinlérienr;  K,  sous-clavier;  G,  grand  di-oil 
antérieur  de  l'nlidomen  ;  11,  grand  dentelé  ;  I,  petit  pei-toral  ;  J,  grand  oblicpie  de  l'abdomen  ;  K,  piliers  du  d\aplnai;iuc: 
L  p8n«s;M,  carré  dos  lombes.  (Beauuis  et  lioueliard.) 
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2»  Côtes. 

Parmi  les  douze  côtes  de  l'iiomme,  sept  sont  sternales  et  cinq  astcrnales. 

Les  côles  sont  courtes,  étroites  et  fortement  incurvées,  surtout  les  premières. 

Dans  chaf]ue  côte,  la  courbure  est  plus  prononcée  dans  le  quart  ou  le  cinquième 
postérieur  que  dans  les  trois  quarts  ou  les  quatre  cinquièmes  antérieurs;  ce  change- 
ment brusque  de  courbure  est  indiqué  à  la  face  externe  par  une  sorte  d'inflexion  et 
d'épaississement  appelé  angle  des  côtes.  Le  cartilage  de  prolongement  des  onzième  et 
douzième  côtes  est  court  et  se  perd  dans  l'épaisseur  des  parois  abdominales;  pour  cette 
raison,  ces  dernières  côtes  sont  appelées  flottantes.  (Voy.  lig.  37.) 

T 

Art.  IV.  —  Membres  antérieurs. 

Nous  rappellerons  que  le  membre  antérieur  se  décompose  en  quatre  régions  secon- 
daires :  l'épaule,  le  bras,  l'avant-bras  et  le  pied  antérieur  ou  la  main. 

ÉPAULE. 

Chez  les  solipèdes,  cette  région'  a  pour  base  un  seul  os,  le  scapulum  ou  omo- 
plate. 

Omoplate  ou  Scapulum. 

C'est  un  os  plat,  triangulaire  et  asymétrique,  prolongé  à  son  bord  supérieur  par 
un  cartilage  flexible,  articulé,  par  en  bas,  avec  l'humérus,  appliqué  contre  le  plan 
latéral  du  thorax,  dans  une  direction  oblique  de  haut  en  bas  et  d'ariière  en  avant. 
On  y  considère  deux  faces,  trois  bords  et  trois  angles. 

Faces.  —  La  face  externe  est  partagée,  par  ['épine  de  l'omoplate  ou  l'épine  acro- 
mienne,  en  deux  fosses  d'inégale  largeur  :  la  fosse  sus-épineuse  et  la  fosse  sous-épi- 
neuse. —  L'épine  est  une  crête  très-suillanle  qui  parcourt  la  surface  externe  du  scapu- 
lum dans  toute  sa  longueur;  très-élevée  dans  sa  partie  moyenne,  qui  porte  un 
renflement  rugueux  appelé  tubérosité  de  \'é[)'n\c,  elle  s'abaisse  insensiblement  à  ses 
deux  extrémités.  —  La  fosse  sus-épineuse,  la  plus  étroite,  se  trouve  située  au-dessus 
ou  plutôt  en  avant  de  l'épine  ;  elle  est  régulièrement  concave  d'un  côté  à  l'autre  et 
parfaitement  lisse.  —  La  fosse  sous -épineuse,  du  double  plus  large  que  la  précé- 
dente, occupe  toute  la  surface  qui  s'étend  derrière  l'épine.  On  y  remarque  :  1°  en 
bas  et  près  du  bord  postérieur,  plusieurs  séries  de  lignes  rugueuses  à  insertions 
musculaires;  2"  près  du  col,  le  trou  nourricier  de  l'os  et  quelques  sillons  vascu- 
laires. 

La  face  interne  est  excavéc  dans  son  centre  pour  former  une  fosse  dite  sous-scapu- 
laire,  prolongée  supérieurement  par  trois  pointes  divergentes.  La  pointe  médiane 
s'étend  jusqu'au  bord  supérieur  de  l'os,  et  sépare  l'une  de  l'autre  deux  surfaces  trian- 
gulaires rugueuses  destinées  à  des  implantations  musculaires. 

Bords.  —  Le  supérieur  est  creusé  d'un  sillon  raboteux  pour  recevoir  le  bord  infé- 
ricin-  du  cartilage  de  prolongement.  Celui-ci,  convexe  sur  son  bord  supérieur, 
dépasse,  en  arrière,  l'angle  postéi-ioiir  de  l'os,  et  s'amincit  graduellement  en  s'éloignant 
de  son  point  d'attache;  on  le  trouve  prescpie  toujours  ossilié  en  partie  chez  les  vieux 
chevaux.  —  Le  bord  antérieur,  mince  et  tranchant,  est  convexe  dans  ses  deux  tiers 
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supérieurs  et  légèrement  concave  dans  le  reste  de  son  étendue, 
plus  épais  et  légèrement  concave. 


—  Le  postérieur  csl 


Angles.  —  Vamjle  antérieur  ou  cervical  est  le  plus  mince  des  trois.  —  L'angle 
postérieur  ou  dorsal  est  épais  et  lubéreux.  —  L'angle  inférieur  ou  humerai,  le  plus . 
volumineux,  est  séparé  du  reste  de  l'os  par  un  léger  rétrécissement  qui  constitue  le  col' 
du  scapulum.  On  y  remarque  :  1°  la  cavité  glénoïde,  surface  diarthrodiale  ovalaire, , 
légèrement  excavée  pour  recevoir  la  tête  de  l'humérus,  échancrée  du  côté  interne,  et: 
portant,  sur  le  pourtour  externe  du  sourcil  qui  la  circonscrit,  un  petit  tubercule  d'in-  ■ 
sertion  (fig.  38,  6);  2°  Vapuphyse  coracoïde,  située  en  avant  et  à  une  certaine  dis- 
tance de  la  cavité  glénoïde.  C'est  une  forte  éininence  dans  laquelle  on  doit  distinguer 
deux  parties  :  la  base,  gros  mamelon  rugueux,  et  le  sommet,  qui  ligure  une  espèce  de 
bec  recourbé  en  dedans. 

Structure  et  développejnent.  —  Comme  tous  les  os  larges,  le  scapulum  csl  formé  de: 
deux  lames  compactes  séparées  par  du  tissu  spongieux.  Celui-ci,  Irès-peu  abondant  vers- 

(*)  i,  tubérositu  de  l'épine  ;  2,  fosse  snus-épineuso  ;  3,  fosse  sus-épineuse;  4,  lioii  nouiTicier  ;  5,5^5,  empreintos  ■ 
linéaires  pour  l'insertion  du  court  nbductelu'  du  bras  on  petit  rond  ;  6,  tubercule  servant  au  niOuie  n?age  ;  7,  npo- 
jiliyse  coracoide  ;  8,  angln  dnrsnl  ;  9,  angle  cervical  j  10,  cartilage  de  iirolnngcmcul. 

(")  1,  fosse  soiis-sciipnlairc  ;  2,  surfiicc  triantçUlairc  antérieure  ;  3.  surface  trianifulairc  jiostérienre  ;  i,  Imse  de  l'apo-  • 
physc  corncoïdc  irtserliou  du  biceps;  5,  bce  de  l'apophyse  cnracoidc  insertion  du  eiinico-Iinnu'rnl. 
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le  centre  des  fosses  sus-épineuse  et  sous-épincusc,  où  même  il  manque  souvent  com- 
plètement, se  trouve  surtout  rc'pandu  dans  les  angles.  —  Le  scapulum  se  développe 
par  deux  noyaux  d'ossification,  dont  un  pour  l'apophyse  coracoïde. 


BKAS. 


Cette  région  a  pour  base  un  seul  os  :  Vhwnérus. 


Humérus. 

L'humérus  est  un  os  long,  pair,  situé  entre  le  scapulum  et  les  os  de  l'avant-bras, 
dans  une  direction  oblique  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière  ;  il  offre  à  étudier, 
comme  tous  les  os  longs,  un  corps  et  deux  extrém  ités. 

Corps.  —  Le  corps  de  l'humérus  semble  avoir  été  tordu  sur  lui-même,  de  devant  en 
dehors,  par  son  extrémité  supérieure,  de  dehors  en  avant  par  son  extrémité  opposée  ; 
il  est  irrégulièrement  prismatique  et  se  divise  en  quatre  faces.  — La  face  antérieure, 
plus  large  en  haut  qu'en  bas,  est  pourvue  inférieurement  et  dans  sa  partie  moyenne 
de  quelques  empreintes  musculaires.  —  La  postérieure,  lisse  et  arrondie  d'un  côté  à 
l'autre,  se  confond  insensiblement  avec  les  faces  voisines.  —  Vexterne,  est  creusée 
d'une  large  gouttière  qui  l'occupe  tout  entière,  et  qui  contourne  l'os  obliquement  de 
haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant  ;  c'est  à  elle  que  l'humérus  doit  sa  torsion  apparente  : 
aussi  l'appelle-t-on  gouttière  de  torsion  de  l'humérus. 

Cette  gouttière  est  séparée  de  la  face  antérieure  par  un  bord  saillant,  la  crête  anté- 
ieure  de  la  gouttière  de  torsion,  crête  qui  vient  mourir  en  bas 
au-dessus  de  la  fossette  coronoïdienne,  et  qui  se  termine,  vers  le 
tiers  supérieur  de  l'os,  par  l'empreinte  ou  tubérosité  deltoïdienne. 
Celle-ci  est  une  éminence  rugueuse,  très-proéminente,  aplatie 
d'avant  en  arrière,  et  renversée  sur  la  gouttière  de  torsion;  elle 
donne  naissance,  par  son  extrémité  supérieure,  à  une  ligue 
courbe  qui  se  porte  en  arrière  et  va  rejoindre  la  base  de  la  tête 
articulaire.  Près  de  l'extrémité  inférieure,  en  arrière  et  en  dehors, 
on  remarque  la  crête  postérieure  de  la  gouttière  de  torsion,  qui 
sépare  cette  dernière  de  la  face  postérieure  de  l'os.  —  La  face  in- 
terne du  corps  de  l'humérus,  arrondie  d'un  côté  à  l'antre,  n'est 
séparée  des  faces  antérieure  et  postérieure  par  aucune  ligne  de 
démarcation  tranchée.  Elle  offre,  vers  son  milieu,  un  mamelon 
déprimé,  rugueux,  qui  reçoit  l'insertion  des  muscles  adducteur 
du  bras  ou  grand  rond  et  grand  dorsal.  Vers  son  tiers  inférieur, 
elle  présente  le  trou  nourricier  de  l'os. 

Extrémités.  —  Elles  se  distinguent  en  supérieure  et  en  in- 
férieure. Toutes  deux  sont  légèrement  recourbées,  la  première 
en  arrière,  la  seconde  en  avant,  disposition  qui  tend  à  donner  à 
l'humérus  la  forme  d'un  S. 

V extrémité  supérieure,  la  plus  volumineuse,  porte  Irois 
grosses  énunences  :  une  postérieure,  une  externe  et  l'autre  in- 
terne. —  La  première  constitue  la  tète  de  l'humérus  :  c'est  une  éminence  articulaire 


l'iG.  40.  —  Humérus 
vu  par  sa  face  ex- 
tcruc  (clieval)  {*). 
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très-peu  délacliée,  arrondie  comme  un  segment  de  sphère,  et  répondant  à  la  cavité 
glénoïde  du  scapulum,  qui  est  trop  petite  pour  la  recevoir  tout  entière.  — L'éniinence 
externe,  nommée  trocliiter,  grand  irochanter,  (/rosse /«krosiVc',  peut  se  décomposer 
en  trois  parties  appelées  sommet,  convexité  al  crête  àa  irochiter.  —  I/éminence  interne, 
le  troc/lin,  le  petit  trochanter,  la  petite  tuhérosité,  présente  aussi  trois  parties  dis- 
tinctes qui,  par  leur  position,  répondent  exactement  aux  trois  régions  du  trochiter  : 
ce  sont  autant  de  facettes  musculaires.  —  Le  trochiter  et  le  irochin  se  trouvent  séparés 
l'un  de  l'autre,  en  avant,  par  une  coulisse  dite  bicipitale,  parce  qu'elle  sert  au  glisse- 
ment du  tendon  supérieur  du  muscle  biceps.  Cette  coulisse  se  compose  de  deux  gorges 
verticales  séparées  par  un  relief  médian. 

li'extrémité  inférieure  de  l'humérus  porte  une  surface  articulaire  qui  répond  au 
radius  et  au  cubitus.  Cette  surface,  allongée  transversalement, 
convexe  d'avant  en  arrière,  d'un  diamètre  plus  étendu  en 
dedans  qu'en  dehors,  se  compose  de  deux  trochlées  séparées 
l'une  de  l'autre  par  un  relief  antéro-postérieur. 

La  troc/liée  médiane  ou  interne,  la  plus  profonde,  est  limitée 
en  dedans  par  une  sorte  de  condyle  volumineux  qui  répond  à 
la  lèvre  interne  de  la  trochlée  humérale  de  l'homme.  Quant  à  la 
troc/liée  extetme,  elle  est  bordée  en  dehors  par  une  lèvre  peu 
saillante  qui  répond  au  condyle  de  l'humérus  de  l'homme. 

Au-dessus  et  en  arrière  de  cette  surface  articulaire,  existe 
une  fosse  large  et  profonde  dite  olécrânienne,  parce  qu'elle 
loge  le  bec  de  l'olécrâne  dans  les  mouvements  d'extension  de 
l'avant-bras.  Elle  est  bordée  par  deux  éminences  dont  l'interne 
est  plus  élevée  que  l'externe.  La  première  représente  re/^2Y;-067//ee 
et  la  seconde  Vépicondyle  de  l'humérus  de  l'homme.  En  avant 
et  au-dessus  de  la  trochlée  interne,  on  voit  une  autre  fosse, 
moins  spacieuse  que  la  précédente,  qui  reçoit  l'apophyse  coro- 
noïde,  dans  la  flexion  outrée  de  l'avant-bras,  et  qu'il  serait 
convenable  d'appeler,  pour  celte  raison,  fossette  coronoïdienne. 
Enfin,  aux  extrémités  de  l'axe  transversal  de  la  surface  articu- 
laire inférieure,  on  remarque  :  en  dehors,  une  excavation  à 
insertions  ligamenteuses;  en  dedans,  une  petite  tuhérosité  des- 
tinée au  même  usage  (1). 
Structure  et  développement.  — L'humérus,  comme  tous  les  os  longs,  n'est  spon- 
gieux qu'à  ses  extrémités.  Il  se  développe  par  six  points  d'ossification  :  un  qui  forme 
le  corps  à  lui  tout  seul,  un  pour  la  tête  et  le  trochin,  un  autre  pour  le  trochiter,  un 
quatrième  pour  la  surface  articulaire  inférieure,  un  cinquième  pour  l'épicoiidyhî;  et 
le  dernier,  enfin,  pour  l'épitrochlée.  Celui-ci  manque  quelquefois. 


FiG.  àl.  — Humérus  vu 
par  sa  face  antérieure 
et  interne  (clieval)  (*). 


(1)  Les  surfaces  articulaires  qui  recevaient,  en  anatomie  vétérinaire,  les  noms  de  trochlée  et  de 
condyle,  n'étant  plus  les  mêmes  qu'en  anatomie  humaine,  il  en  résultait  une  fâcheuse  inversion 
dans  la  situation  des  éminences  que  l'on  nomme  épitr ochlée  et  épicondyle.  Aussi  nous  sommes- 
nous  attaché  à  faire  disparaître  ces  dénominations  dont  le  mauvais  emploi  était  une  cause  d'erreui 
pour  l'anatomie  comparative. 

(*)  1,  empreinte  deltoidienne  ;  2,2,  empreintes  pour  l'insertion  du  muscle  omo-bracliial  ;  3,  empreintes  musculniret 
de  lo  face  interne  ;  4,  trou  nourricier  ;  5,  relief  médian  de  In  coulisse  bicipitale  ;  6,  soniniel  du  trochiter;  7,  8,  9,  le* 
trois  parties  du  troeliin  ;  10,  trochlée  externe;  11,  lèvre  interne  de  la  trochlée  interne  :  12.  trochlée  iuterne. 
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AVANT-BRAS, 

Celle  région  a  pour  base  deux  os,  le  radius  et  le  cubitus,  soudés  de  trôs-bonne 
heure  en  une  seule  pièce,  chez  la  plupart  de  nos  animaux  domestiques. 

1»  Radius. 

Os  long,  pair,  situé  dans  une  direction  verticale,  entre  l'humérus  et  la  première 
rangée  des  os  du  carpe,  divisé  en  un  corps  et  deux  extrémités. 

Corps.  — Légèrement  recourbé  en  arc  et  déprimé  d'avant  en  arrière,  il  présente 
à  étudier  deux  faces  et  deux  bords.  —  La  face  antérieure  est  convexe  cl  parfaitement 
lisse.  —  Ln  postérieure,  un  peu  concave  d'une  extrémité  à 
l'autre,  offre  :  1°  près  du  bord  externe,  une  surface  trian- 
gulaire, garnie  d'aspérités,  allongée  verticalement,  très- 
étroite,  commençant  vers  le  quart  supérieur  de  l'os,  pout' 
se  terminer  par  une  pointe  effilée,  vers  le  quart  inférieur; 
cotte  surface  se  met  en  rapport  avec  la  face  antérieure  du 
cubitus,  par  l'intermédiaire  d'un  ligament  iuterosseux,  déjà 
complètement  ossifié  avant  que  l'animal  soit  arrivé  à  l'âge 
adulte  ;  2"  plus  haut,  une  large  coulisse  transverse  fort  peu 
profonde,  concourant  à  former  l'arcade  radio-cubitale,  et 
présentant,  près  du  point  où  elle  touche  la  surface  précé- 
dente, le  trou  nourricier  de  l'os;  3°  près  du  bord  interne 
et  vers  le  tiers  inférieur,  une  éminence  d'insertion  allongée 
verticalement  et  peu  saillante.  —  Les  deux  bords,  l'un 
e./<erae,  l'autre  interne,  sont  épais  et  arrondis;  ils  établis  • 
sent  une  transition  insensible  entre  les  faces. 

Extrémités.  —  La  supérieure  est  plus  grosse  que  l'in- 
férieure. On  y  remarque  :  1"  une  surface  articulaire 
allongée  d'un  côté  à  l'autre,  concave  d'avant  on  arrière, 
plus  large  en  dedans  qu'en  dehors,  moulée  sur  la  surface 
articulaire  de  l'extrémité  inférieure  de  l'humérus  ;  aussi 
présente-t  elle  :  en  dehors,  une  double  gorge  qui  reçoit 
les  deux  lèvres  de  la  irochlée  externe;  au  milieu,  un  relief 
antéro-postérieur  reçu  dans  la  trochlée  interne;  en  dedanS; 
une  cavité  ovalaire  répondant  au  bord  interne  de  celle-là;  — 

2"  la  tubérosité  externe,  placée  à  l'extrémité  du  grand  dia-  Fig.  42.  — Os  de  l'avant- 
.„,.,,         c  I  •         II       .        '    •      .      .      bras  vus  par  leur  face  ex- 

metrc  de  la  surface  articulaire;  elle  est  proemniente  et     terne,  chez  le  ctievalf). 

bien  détachée;  —  3°  h  tubérosité  interne  ou  bicipilale,  gros 

mamelon  très-rugueux,  déprimé,  qu'on  trouve  en  dedans  et  en  avant  de  la  cavité 
glénoïde  ; — h"  un  peu  plus  bas  et  du  même  côté,  une  forte  empreinte  musculaire 
et  ligamenteuse,  séparée  de  la  précédente  tubérosité  par  une  coulisse  transversale 
destinée  au  passage  d'une  branche  tendineuse;  — 5°  Vupopliijse  coronoïdo  (I),  petite 
éminence  conique  au  sommet  de  laquelle  se  termine,  en  avant,  le  relief  médian  de 
la  surface  articulaire  ;  —  6"  deux  facettes  diarihrodiales  allongées  transversalement, 


(1)  Chez  l'homme,  elle  appartient  au  cubitus. 


(*)  1,  IiiIm'iosiIi'  luciiiitnlp  ;  i,  tiilHirnsitr.  pxlei'iie  nt  siipc'ii  ioiirn  ilii  radius  ;  3 ,  pimlissi-  \unn-  le  piissnge  (lii  tondon  ilo 
I  i-xliMniMir  liit('ri  iil  (li'H  |.lml!iiii,'Ofl  ;  i,  i-niirissn  |Kinr  le  piissii!;''  il»  tciiil.in  ili'  l'i;xlonsiMir  miir'riiMU-  ih's  plmlniigos  ;  5,  bec 
de  r..UTiftnf;  ;  0,  soiiiuiot  iln  l'i>lferiVne  ;  1,  «n  mlc  l  adio-ciiliiUilo. 
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sculptées  sur  le  pourtour  postérieur  de  la  grande  surface  articulaire,  avec  laquelle  elles 
se  confondent  par  leur  bord  supérieur  ;  elles  répondent  à  de  semblables  facettes  du 
cubitus;  —  7°  au-dessous  d'elles,  une  surface  rugueuse  qui  s'étend  jusqu'à  l'arcade 
radio-cubitale,  et  qui  se  met  en  rapport  avec  une  surface  analogue  du  même  os,  par 
l'intermédiaire  d'un  ligament  interosseux  ;  chez  le  cheval,  ce  ligaments'ossifie  rarement, 

Vextrémité  inféi-ieure,  aplatie  d'avant  en  arrière,  présente  :  1°  en  bas,  une  sur- 
face articulaire  allongée  transversalement,  assez  irrégulière,  répondant  aux  quatre  os 
de  la  rangée  supérieure  du  carpe  ;  —  2°  sur  les  côtés,  deux  tubérosités  à  insertions 
ligamenteuses,  l'une  interne,  saillante  et  bien  circonscrite,  l'autre  externe,  creusée 
d'une  scissure  verticale  dans  laquelle  passe  un  tendon  ;  —  3°  en  avant,  trois  coulisses 
de  glissement  :  l'externe,  la  plus  large,  est  verticale  de  même  que  la  médiane  ;  l'in- 
terne, la  plus  étroite,  est  oblique  en  bas  et  en  dedans  ;  —  k"  en  arrière,  une  forte  crête 
transversale  qui  surmonte  la  surface  articulaire  et  sert  à  des  insertions  ligamenteuses. 

Structure  et  développement.  —  Le  radius  est  un  os  très  -compacte  qui  se  développe 
par  trois  noyaux  d'ossification,  un  powr  le  corps  et  deux  pour  les  extrémités. 

2°  Cubitus. 

C'est  un  os  allongé,  asymétrique,  en  forme  de  pyramide  triangulaire  renversée, 
appliqué  contre  la  face  postérieure  du  radius  avec  lequel  il  est  soudé  chez  les  solipèdes 
adultes;  il  offre  à  décrire  une  partie  moyenne  et  deux  extrànités. 

Partie  moyenne.  —  On  y  considère  trois  faces  plus  larges  en  haut  qu'en  bas,  et 
trois  bords  qui  viennent  se  réunir  à  l'extrémité  inférieure  de  l'os,  —  La  face  externe 
est  lisse  et  à  peu  près  plane.  —  Vinteriie  est  également  lisse  et  légèrement  excavée. 
—  L'antérieure  est  conformée  pour  répondre  au  radius,  et  préseule  des  particularités 
analogues  à  celles  que  nous  avons  signalées  en  arrière  de  ce  dernier  os.  Ainsi  on  y 
trouve,  en  procédant  de  haut  en  bas:  1°  deux  petites  facettes  diarthrodiales  (1); 
2°  une  surface  rugueuse  ;  3°  une  coulisse  transversale  pour  la  formation  de  l'arcade 
radio-cubitale  ;  h°  une  surface  triangulaire  parsemée  de  rugosités  qui  occupent  le  reste 
de  l'os  jusqu'à  l'extrémité  inférieure,  —  Les  bords  latéraux,  externe  et  interne,  sont 
tranchants,  et  se  mettent,  comme  la  face  antérieure,  en  rapport  avec  le  radius.  —  Le 
bord  postéineur  est  concave,  arrondi  et  plus  épais  que  les  deux  autres. 

Extrémités.  —  Vextrémité  supéiHeure  comprend  tout  ce  qui  dépasse  la  surface 
articulaire  du  radius.  Elle  constitue  une  énorme  apophyse  nommée  olécrâne,  aplatie 
d'un  côté  à  l'autre,  et  présentant  :  1°  une  face  externe,  légèrement  convexe  ;  2°  une 
face  interne,  excavée  ;  3°  un  bord  antérieur,  mince  et  tranchant  supérieurement, 
échancré  en  bas  pour  former  la  cavité  sigmoide  (2),  surface  articulaire  concave  de 
haut  en  bas,  arrondie  d'un  côté  à  l'autre,  qui  répond  à  la  gorge  interne  de  l'humérus, 
et  qui  est  surmontée  d'un  prolongement  saillant  auquel  on  donne  le  nom  de  bec  de 
V olécrâne;  k"  un  bord  postérieur,  concave  et  lisse;  5°  un  sommet,  sorte  de  grosse 
tubérosité  rugueuse,  qui  termine  l'olécrâne  en  haut,  et  sur  laquelle  viennent  s'insérer 
les  muscles  extenseurs  de  l'avant-bras. 

A  son  extrémité  inférieure,  le  cubitus  se  termine,  vers  le  quart  inférieur  du  rayon 
principal  de  l'avani-bras,  par  une  pointe  aiguë,  quelquefois  par  un  petit  bouton.  Il 
n'est  pas  rare  de  le  voir  se  prolonger,  chez  l'âne  et  le  mulet  surtout,  jusqu'à  la  tubé- 
rosité externe  el  inférieure  de  ce  dernier  os.  Cette  tubérosité  semble  alors  lui  appar- 
tenir, au  moins  en  partie  ;  et  l'on  pourrait,  avec  juste  raison,  considérer  toute  la  por- 

(1)  Elles  représentent  la  joehïe  cavité  sigmoïde  de  l'homme, 

(2)  Grande  cavité  sigmoide  chez  l'homme. 
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lion  f[ui  so  trouve  située  en  arrière  de  sa  gouttière  verticale  comme  une  dépendance 
du  cubitus. 

Structure  et  développement.  — Le  cubitus  contient  beaucoup  de  Rul)stance  compacte, 
même  dans  sa  région  olécrânienne  ;  aussi  jouit-il  d'une  grande  solidité.  —  C'est  un  os 
avorté  qui  se  développe  i)ar  deux  noyaux  d'o-ssificaliou  seulement,  dont  un  pour  le 
sommet  de  l'olécràne. 

PIED  ANTÉRIEUR  OU  MAIN. 

Le  pied  antérieur  ou  la  main  est  la  région  qui  présente  les  différences  les  plus 
grandes  lorsqu'on  l'envisage  dans  les  divers  sujets  de  la  série  animale. 

Dans  tous  les  mammifères  néanmoins  la  conslitution  de  la  main  est  identiquement 
la  même  au  fond,  et  l'on  peut  diviser  cette  région  en  trois  sections  :  le  carpe,  le  méta- 
carpe et  la  région  phalangienne. 

La  main  est  formée  de  cinq  rayons  parallèles  ou  quasi  parallèles  qui  constituent  les 
doigts,  et  dont  chacun  se  compose  effectivement  ou  virtuellement  de  deux  os  carpiem 
superposés,  d'«n  métacarpien  et  de  trois  phalanges,  formant  dans  leur  ensemble  le 
doigt  proprement  dit.  Mais  cette  composition  type,  établie  par  les  travaux  de  MM.  Joly 
et  Lavocatj  se  trouve  rarement  réalisée  d'une  manière  complète. 

Voici  ce  qui  se  présente  dans  la  main  de  l'homme,  qui  est  le  type  pentadactyle  le  plus 
parfait  :  Le  carpe  se  compose,  de  huit  os^  le  métacarpe  de  cinq  colonnettes  osseuses 
parallèles;  la  région  phalangienne  de  cinq  doigts,  le  pouce,  V  index,  le  médius,  Y  an- 
nulaire, V auriculaire,  formés  chacun  de  trois  phalanges,  à  l'exception  du  pouce  qui 
n'en  a  que  deux. 

Chez  nos  animaux  domestiques,  la  constitution  de  la  main  s'éloigne  plus  ou  moins 
de  celle-ci,  par  suite  d'avortements  qui  diminuent  ou  le  nombre  des  rayons  de  la  main, 
ou  le  nombre  des  pièces  qui  composent  ceux-ci. 

Ainsi,  chez  le  chai  et  le  porc,  on  compte  huit  os  dans  le  carpe;  mais  chez  le  chien, 
le  cheval,  le  dromadaire,  il  n'y  en  a  plus  que  sept;  chez  le  bœuf  et  le  mouton  six 
seulement,  car  dans  ces  derniers  animaux  deux  ou  trois  os  se  sont  confondus  l'un 
avec  l'autre. 

Le  métacarpe  du  chien  et  du  chat  possède  bien  cinq  métacarpiens,  mais  le  méta- 
carpe du  porc  n'en  renferme  plus  que  quatre,  celui  du  cheval  trois,  et  celui  des  rumi- 
nants deux  seulement.  Dans  le  métacarpe  du  porc,  le  cinquième  métacarpien  ne  s'est 
pas  développé.  Sur  le  cheval,  le  cinquième  manque  complètement;  le  quatrième  et 
le  premier  sont  indépendants,  le  troisième  et  le  deuxième  se  sont  confondus  pour 
former  un  os  volumineux  auquel  on  donne  le  nom  de  métacarpien  principal.  Dans  les 
ruminants,  les  quatrième  et  cinquième  métacarpiens  avortent  complètement,  le  pre- 
I  mier  s'arrête  dans  son  développement,  les  second  et  troisième  se  soudent  comme  chez 
le  cheval. 

Enfin,  pour  la  région  digitée,  on  constate  qu'elle  renferme  cinq  doigts  chez  lesc«?'- 
nassiers,  quatre  chez  le  porc,  deux  chez  les  ruminants  et  un  seul  chez  les  solipèdes.  — 
Dans  le  porc,  le  pouce  avorte  ;  dans  les  ruminants,  ce  doigt  fait  complètement  défaut; 
le  premier  et  le  quatrième  sont  représentés  par  deux  i)ctils  osselets  situés  en  arrière 
de  l'articulation  mélacarpo-plialangienne;  et  dans  les  solipèdes  le  doigt  unique  que  l'on 
remarque  résulte  de  la  fusion  de  l'auriculaire  et  du  médiu.s. 

Grâce  à  cette  exposition  synthétique  préliminaire,  il  sera  plus  facile  de  comprendre 
la  dcsQription  des  os  qui  composent  la  main  des  solipèdes. 
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1°  Os  du  carpe. 

Le  carpe  sert  de  base  à  la  main.  Silué  entre  l'extrémité  inférieure  du  radius  et 
l'extrémité  supérieure  des  os  métacarpiens,  il  se  compose  de  plusieurs  petits  os  réunis 
entre  eux  dans  l'état  frais  par  des  liens  articulaires  extrêmement  solides.  Leur  assem- 
blage forme  une  masse  presque  quadrilatère  dans  laquelle  on  peut  distinguer  deux 
faces  et  quatre  bords. 

La  face  antérieure  légèremen't  convexe  d'un  côté  à  l'autre,  irrégulière,  répond  aux 
tendons  des  muscles  extenseurs  du  métacarpe  et  des  |)halauges. 

La  face  postérieure  est  très-inégale  et  convertie,  surtout  en  dehors,  en  une  gouttière 
dans  laquelle  glissent  les  tendons  des  muscles  fléchisseurs  des  phalanges. 

Le  bord  supérieur  s'articule  avec  le  radius,  le  bord  inférieur  avec  les  os  du  méta- 
carpe. 

Les  bords  latéraux  sont  presque  pleins;  au-dessus  et  eu  arrière  du  bord  externe,  on 
remarque  une  éminence  considérable  formée  par  l'os  qui  sera  étudié  ci-après  sous 
le  nom  d'os  sus-carpien. 

Dans  le  carpe  du  cheval  on  compte  sept  os.  Ils  sont  disposés  sur  deux  rangées  super- 
posées. La  rangée  supérieure  comprend  quatre  os  placés  les  uns  à  côté  des  autres,  et: 
désignés  sous  les  noms  numériques  ûe premier,  deuxième,  troisième,  quatrième,  en: 
les  comptant  de  dehors  en  dedans.  La  rangée  inférieure  n'en  possède  que  trois  que  ■ 
l'on  désigne  de  la  même  façon. 
En  leur  appliquant  les  noms  imaginés  par  Liser,  nous  avons  : 
Pour  la  rangée  supérieure  : 

1"  Os  pisiforme  ou  os  sus-carpien; 
2°  Os  pyramidal  ; 
3°  Os  semi-lunaire; 
k"  Os  scaphoïde  ; 
Pour  la  rangée  inférieure  : 

1°  Os  crochu  ou  unciforme  ; 
2"  Grand  os  ou  os  capitatum  ; 
3°  Os  trapézoïde  (1). 

La  description  de  ces  os  est  des  plus  simples  et  peut  se  faire  d'une  manière  générale  ' 
pour  tous.  Ainsi  à  l'exception  de  l'os  sus-carpien,  ce  sont  des  solides  de  forme  à  peui 
près  cubique,  sur  la  périphérie  desquels  on  trouve  :  1"  des  surfaces  articulaii^es  ;  : 
2°  des  surfaces  d'insertion. 

Les  surfaces  articulaires  représentent  de  petites  facettes  planes  ou  ondulées,  dis- 
persées sur  les  faces  supérieure,  inférieure  et  lalérale,  on  n'en  trouve  point  en  avant  eti 
en  arrièi'e.  Les  faces  supérieure  et  inférieure  sont  entièrement  occupées  par  une  seule 
facette  qui  répond,  soit  au  radius,  soit  au  métacarpien,  soit  aux  os  d'une  rangée  dilTé-- 
rente.  Les  facettes  latérales  sont  toujours  multiples  et  mettent  en  rapport  les  os  d'une' 
même  rangée;  il  n'en  existe  pas  bien  entendu  sur  le  côté  excentrique  des  premier  eti 
troisième  os  du  rang  supérieur  comme  du  rang  inférieur. 

Les  surfaces  d'insertion  manquent  sur  les  faces  supérieure  et  inférieure.  Elles  sé-- 
parent  sous  forme  de  fossettes  rugueuses  les  facettes  articulaires  latérales.  En  avant  ett 
en  arrière,  elles  sont  couvertes  de  rugosités  plus  ou  moins  marquées. 

(1)  L'analogue  du  trapèze  de  l'homme  manque  cliez  le  clieval.  D'après  M.  Lavocal,  on  devrait! 
regarder  comme  tel  un  petit  os  surnuméraire  qu'on  trouve  quelquefois  articulé  en  arrière  du  troi-- 
sièmp  os.  Nous  sommes  entièrement  de  son  avis. 
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DES  OS  DE  LA  RANGÉE  SUPÉRIEURE  OU  RANGÉE  ANTIBRACHIAI-E.  —  Le  premier  OU 

Ipisiformc  est  liors  de  rang  ;  il  est  situé  au-dessus  cl  en  arrière  du  carpe,  ce  qui  lui  a 
-valu  le  nom  d'os  sus-caiyien,  sous  lequel  il  est  iiabituellenient  connu  en  anatomie  vété- 
rinaire. Cet  os,  qui  mérite  une  description  toute  spéciale,  représente  un  disque  aplati 
d'un  côté  h  l'autre,  oITrant  à  étudier  deux  laces  vX  une  circonférence.  La  face  externe 
est  convexe,  rugueuse  et  creusée  antérieurement  d'une  coulisse  (|ui  la  parcourt  de 
haut  en  bas  et  dans  hiquelle  glisse  le  tendon  inférieur  du  fléchisseur  externe  du  méta- 
carpe. Sa  face  interne,  concave  et  lisse,  concourt  à  former  la  paroi  externe  de  la  gaîne 
carpienne.  La  circonférence  présente  en  avant  deux  facettes  articulaires  :  l'une  supé- 
rieure, concave,  répond  au  radius;  l'autre  inférieure,  convexe,  se  met  en  rapport 
avec  le  deuxième  os  de  la  rangée  supérieure. 

Les  trois  autres  os  de  cette  rangée  vont  en  augmentant  de  volume  de  dehors  en 
i dedans. 

Le  second  ou  os  pyi^amidal  répond  au  radius,  au  premier  os  de  la  rangée  inférieure, 
au  troisième  de  la  rangée  supérieure  et  à  l'os  sus-carpien  ;  il  a  en  tout  cinq  facettes 
articulaires. 

Le  troisième  ou  os  semi-lunaire  en  a  six  et  s'unit  en  bas  avec  le  premier  et  le  deuxième 
os  de  la  seconde  rangée. 

Le  quatrième  ou  os  scaphoïde,\e  plus  volumineux  de  la  rangée,  possède  quatre  fa- 
•cettes  seulement,  et  s'articule  par  sa  face  inférieure  avec  le  grand  os  et  le  trapézoïde. 

Pris  ensemble,  les  second,  troisième  et  quatrième  os  de  la  rangée 
supérieure  forment  deux  surfaces  articulaires. 

La  surface  articulaire  supérieure  ou  radiale  est  très-irrégulière  ; 
on  peut  cependant  y  reconnaître,  en  allant  de  dehors  en  dedans  : 
1"  une  cavité  glénoïde  située  sur  le  pyramidal;  '2°  en  avant,  un 
condyle  allongé  transversalement  sur  le  semi-lunaire  et  le  sca- 
phoïde  ;  3°  une  coulisse  placée  en  arrière  du  précédent  condyle. 

La  surface  articulaire  inférieure,  qui  répond  à  la  deuxième 
rangée,  est  constituée  par  plusieurs  facettes  ondulées  ;  elle  est  con- 
vexe en  dehors  et  en  avant,  concave  en  arrière  et  en  dedans. 

Des  os  de  la  rangée  inférieure  ou  rangée  métacar- 
pienne. —  L'épaisseur  de  ces  os  va  en  diminuant  de  dehors  en 
dedans. 

Le  premier,  os  crochu  ou  unciforme,  possède  quatre  facettes 
diarlhrodiales,  et  répond,  en  haut,  aux  deux  premiers  os  de  la  ran- 
gée supérieure;  en  bas,  au  premier  et  au  second  métacarpiens. 

Le  deuxième,  grand  os,  ou  os  capitatum,  le  plus  grand,  a  sept 
facettes  articulaires,  dont  trois  sur  la  face  latérale  interne.  Il  s'arti- 
cule, en  haut,  avec  le  semi-lunaire  et  le  scaphoïde,  en  bas,  avec  le 
métacarpien  principal  et  le  métacarpien  rudimenlairc  interne. 

Le  troisième  ou  trapézoïde,  le  plus  |)clit,  pourvu  de  cinq  facettes, 
se  met  en  rapport  en  haut  avec  le  scaphoïde,  en  bas  avec  deux  métacarpiens,  le  médian 
el  l'interne. 

Ces  os  de  la  rangée  inférieure  forment  par  leur  ensemble  deux  larges  surfaces  diar- 
Ithrodiales. 


FiG.  i3.  —  Carpe 
du  clieval ,  vu 
par  sa  l'iice  anté- 
rieure {*). 


()  1,  tnlii'j  ositi'  ininrne  ot  inférieure  du  rndiiis  ;  2.  cnniissc!  pour  lo  passn»o  du  tendon  de  l'extenseur  oblique  du 
mélnoiirpr'  ;  3,  W.  |iniir  lexletiseur  niili-ricur  du  niétacMr|ie  ;  4,  iil.  pour  l'extenseur  iiutérie\n-  de»  plmlimges  ;  5,  lubé- 
rosité  Rxlenie  et  inférieure  liu  rudius  ;  7,  tidiérnsité  piiur  l'inserlion  de  l'extenseur  nntérieur  du  uiétneiu'pe  ;  8,0,  iné- 

Incnrpiens  ruduiieninirc»  ;  10,  11,  12,  le  deuxii  ,  le  troisième  et  le  cpuilriènu!  os  de  lu  rnnsée  supérii-ure  ilu  eiu'pe; 

13,  1  n»  sus-cnrpien  ;  1*,15,16;  le  premier,  le  deuxième  el  le  troisième  os  de  In  rauRée  iiiférioure. 
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La  surface  diarthrodiale  supérieure  répond  aux  os  de  la  première  rangée.  Elle  csti 
conslituée  en  avant  et  de  dehors  en  dedans  par  un  petit  condyle  et  deux  cavités  glé- 
noïdcs  ;  en  arrière,  par  deux  condyles  isolés  que  fonnent  le  grand  os  et  le  trapézoïde. . 

l/d  surface  articulaire  inférieure  n'est  formée  que  par  des  facettes  planes  pins  ou 
moins  larges,  plus  ou  moins  inclinées  les  unes  sur  les  autres.  Elle  répond  aux  trois 
pièces  du  métacarpe. 

Structure  et  développement.  — Les  os  carpiens  sont  formés  d'un  noyau  de  sub- 
stance spongieuse,  à  maille  serrée,  entouré  d'une  couche  très-épaisse  de  substance 
compacte.  Ils  se  développent  tous  par  un  seul  noyau  d'ossification. 


2"  Os  du  métacarpe. 

Le  métacarpe  se  compose,  chez  les  solipèdes,  de  trois  os,  appelés  métacarpiens, . 
accolés  parallèlement  les  uns  aux  autres.  On  distingue  un  métacarpien  principal  et 
deux  métacarpiens  rudimentaires,  l'un  externe,  l'autre  interne. 

Métacarpien  principal.  —  C'est  un  os  long,  cyHndroïde,  situé  verticalement 
entre  le  carpe  et  la  région  digitée. 

Corps.  — Le  corps  est  un  peu  déprimé  d'avant  en  arrière,  disposition  qui  permet  i 
d'y  reconnaître  deux  faces  et  deux  bords.  —  La  face  antérieure  est  parfaitement  lisse  - 
et  arrondie  d'un  côté  à  l'autre.  —  La  face  postérieure  est  plate  et  présente  :  1"  vers  le:^ 
tiers  supérieur,  le  trou  nourricier  de  l'os;  2°  sur  les  côtés,  deux  surfaces  rugueuses,, 
étroites,  allongées  verticalement,  parallèles,  commençant  vers  l'extrémité  supérieure^ 
pour  disparaître  un  peu  au-dessous  de  la  moitié  de  l'os  ;  ces  surfaces  répondent  aux» 
métacarpiens  rudimentaires  par  l'intermédiaire  d'un  ligament  in- 
terosseux souvent  ossifié  chez  les  vieux  chevaux.  —  Les  bords,. 
l'un  externe,  l'autre  interne,  sont  très-épais,  arrondis  et  Usses- 
comme  la  face  antérieure. 

Extrémités.  — La  supérieure,  aplatie  d'avant  en  arrière,  offre; 
1°  en  haut,  une  surface  articulaire  ondulée,  formée  par  la  réunioni 
de  plusieurs  facettes  planes  qui  sont  plus  ou  moins  inclinées  les> 
unes  sur  les  autres  :  elle  répond  à  tous  les  os  de  la  rangée  infé- 
rieure du  carpe;  2°  en  avant  et  en  dedans,  une  tubérositéà  inser- 
tions musculaires;  3"  en  arrière  et  directement  au-dessus  des^ 
surfaces  rugueuses  de  la  face  postérieure,  quatre  petites  facettess 
diarthrodiales,  rapprochées  deux  à  deux,  et  confondues,  par  leurr 
bord  supérieur,  avec  la  grande  surface  articulaire  :  elles  s'adaptenti 
à  de  semblables  facettes  des  métacarpiens  rudimentaires.  —  Vex— 
trémité  inférieure,  allongée  transversalement,  répond  à  la  première 
phalange  et  aux  grands  sésamoïdes,  par  une  surface  articulaire 
convexe  d'avant  en  arrière,  qui  se  compose  de  deux  condyles  laté- 
raux séparés  par  une  arête  médiane.  Les  deux  condyles  se  res- 
semblent exactement,  avec  cette  différence  que  le  diamètre  antéro- 
postérieur  du  condyle  externe  a  moins  d'étendue  que  celui  dui 
condyle  opposé.  Tous  deux  sont  creusés  par  côté  d'une  excavation  destinée  à  l'attacher 
de  faisceaux  ligamenteux. 


FiG.  44.  —  Os  mé- 
tacarpiens du  che- 
vair). 


(j^  A,  on  principal  rt  os  ruillmcnlairc  externe  maintcnn/t  dans:  leurs  rapports  normauoi-  et  vus  en  arrière  :  i,  condyle 
externe  (le  lu  snrlnce  nrticulaire  iiilérieure  ;  3,  condyle  interne  ;  2,  anMc  nii?dinne  qni  les  sépare  ;  4,  trou  nourricier; 
.5,5,  empreintes  meneuses  pour  l'insertion  du  ligament  interossonx  qni  nnit  le  métacarpien  latéral  interne  au  méta-- 
carpien  médian.  —  B,  métacarpien  rudimenlaire  interne  vu  par  sa  face  antérieure  :  \,\,  facettes  articulaires  inter- 
métacarpiennes ;  2,  bouton. 
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Structure  et  développement.  —  Le  mélacarpien  principal  csl  l'un  des  os  les  plus 
fonipactcs  de  Tticonomio  animale.  Il  se  développe  par  denx  noyaux  d'ossilicalion,  dont 
lin  pour  rcxlréniitt'  inférieure. 

MÉTACARPIENS  iiUDiMiiNTAiRES.  —  Les  dcux  mélacarpicus  rudimentaires  sont  deux 
os  allongés  appliqués  contre  la  face  postérieure  de  l'os  principal,  l'un  en  dedans,  l'autre 
n  dehors.  Chacun  d'eux  a  la  forme  d'une  pyramide  renversée,  et  présente  à  étudier 
me  partie  moyenne  et  deux  extrémités. 

Partie  moyenne.  —  Prismatique  et  triangulaire,  elle  offre  :  1°  trois  faces,  une  ea- 
term',  lisse  et  ariondie  d'un  bord  à  l'autre,  une  interne,  plane  et  également  lisse,  une 
jiautre  antérieure,  garnie  de  rugosités  pour  donner  attache  au  Hgameni  interosseux 
qui  unit  le  métacarpien  rudimentaire  à  l'os  principal;  2°  trois  bords  saillants  qui  sépa- 
rent neitement  les  faces  les  unes  des  autres. 

Extrémités.  —  La  supérieure,  la  plus  grosse,  prend  le  nom  de  tête,  et  porte  :  en 
haut,  une  facette  diarthrodiale  qui  répond  à  un  ou  à  deux  os  de  la  rangée  inférieure  du 
carpe;  en  avant,  deux  autres  petites  facettes  continues  avec  les  précédentes,  et  acco- 
lées à  de  pareilles  facettes  du  métacarpien  principal;  sur  les  autres  points  de  sa  péri' 
phérie,  des  rugosités  destinées  à  l'attache  de  fibres  ligamenteuses  et  tendineuses,  ~ 
L'extrémité  inférieure  s'arrête  vers  le  quart  inférieur,  en- 
viron, du  métacarpien  principal,  et  se  termine  par  un  petit 
renflement,  le  bouton  du  métacarpien  rudimentaire,  qui 
n'est  jamais  soudé  avec  l'os  médian. 

Les  deux  petits  métacarpiens,  quoique  ayant  entre  eux  la 
plus  grande  ressemblance,  peuvent  néanmoins  être  distingués 
'un  de  l'autre  avec  beaucoup  de  facilité.  Ainsi  l'os  interne 
;st  toujours  le  plus  épais  et  souvent  le  plus  long.  De  plus,  la 
mrlace  articulaire  supérieure  de  sa  tête  résulte  de  l'union  de 
deux  facettes,  qui  répondent  aux  deux  derniers  os  de  la  ran- 
gée inférieure  du  carpe. 

Structure  et  développement.  —  Ces  os,  d'une  texture 
assez  compacte,  manquent,  comme  tous  les  os  allongés,  de 
canal  médullaire,  et  se  développent  par  un  noyau  d'ossification 
unique.  Il  n'est  pas  rare  cependant  de  voir  le  bouton  former 
un  noyau  particulier. 

3°  Os  du  doigt  ou  de  la  région  phalangienne. 

Les  solipèdes  n'ont  qu'un  seul  doigt,  supporté  par  le 
métacarpien  principal,  et  composé  de  trois  articles  qui  sont 
Iplacés  bout  à  bout  les  uns  à  la  suite  des  autres.  Le  premier 
comprend  trois  os  :  un  principal,  la  première  phalange;  et 
deux  complémentaires,  les  grands  sésamoïdes.  Le  second  est 
formé  par  la  deuxième  phalange.  Le  dernier,  celui  qui  ter- 
mine le  membre,  est  constitué  par  la  troisième  phalange,  et 
par  un  os  accessoire  qui  a  reçu  le  nom  de  petit  sésamo/de. 
Première  phalange,  ou  phalange  métacarpienne.  —  La  première  phalange 


FiG.  A5,  —  Vue  latérale 
de  la  région  digitée  du 
chevnl.  (Celte  figure  et 
les  Irois  suivantes  ont 
été  dessinées  d'après 
les  os  du  membre  pos- 
térieur) (*). 


(*)  \  ,iimnin-r  phalange  :  1,  oxln'-mitr'  supprioiirn  ;  2,  cxtivniiti''  iiifi'ripnrn  ;  3,  gi'nnil»  S(^snnioiilp?.  —  H,  ilnixu.mr 
nhalant/i'  :  .V,4,  oiivit^a  gliHioidi-s  ilc  lu  facn  »ii|irrifiirc  :  5,  |iortinii  iln  In  siii'Inci!  nrlicnlaii'i!  inlV'iii'iii-p.  -  i:,  troisième 
iihnlaiiijc  :  (i,  pavitp  pour  l'irisprlion  ilu  ligariiPiil  Inlpial  aiilpripiir  ili^  l'artiriilalion  ilii  pifd  ;  7,  rmiiiPniH'  pulllohi'; 
î,  npiipliysc  ri'tross.ilo  ;  9,  apnpliysi!  bii-iilni'rp  ;  iO,  si'issiirp  pi-p-iilantuirp  ;  H  ,  Pininpiini-  pyi-imiidnlo  ;  12,  siirjiii'P  pi-- 
iioiilnli!  pxtcrne  j  13,  petit  sésninoidc. —  \),  jmriimi  du  mélaïuirpien  priiicipal  :  ^^,  pnvilp  poui  riiispi'ti'iii  '1"  li(<»lii<-'flf 
InlCrnl  dp  l'nrticiilntion  mi'tnpnrpo-plinlnngipiine. 
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le  plus  petit  de  tous  les  os  longs,  est  située  dans  une  direction  oblique  de  haut  en  bas 
et  d'arrière  en  avant,  entre  le  métacarpien  principal  et  la  seconde  phalange. 

Corps.  —  Déprimé  d'avant  en  arrière  et  plus  épais  en  haut  qu'en  bas,  il  olîre  : 
une  face  antmeure,  arrondie  d'un  côté  à  l'autre,  légèrement  rugueuse  en  haut  ei  eni 
bas;  une  face  postérieure ,  plaie,  garnie  d'empreintes  iigainenleuses  disposées  en  formel 
de  triangle  isocèle  à  base  renversée  ;  deux  bords  latéraux,  épais,  arrondis  et  pourvus 
de  quelques  empreintes. 

Extrémités.  —  La  supérieure,  la  plus  grosse,  présente  :  en  haut,  une  surface  arti- 
culaire moulée  sur  la  surface  inférieure  métacarpienne,  et  composée,  en  conséquence, 
de  deux  cavités  glénoïdes  séparées  par  ime  gorge  antéro  postérieure;  latéralement  el 
un  peu  en  arrière,  un  tubercule  d'insertion  assez  bien  détaché.  —  Vextrémité  infé- 
rieure porte  une  surface  articulaire  allongée  transversalement,  pour  répondre  à  M 
deuxième  phalange;  cette  surface  est  formée  de  deux  condyles,  séparés  par  une  gorgt 
médiane,  et  surmontés  latéralement  par  une  petite  tubérosiié  à  insertions  ligamen-; 
teuscs.  Le  condyle  externe  est  plus  petit  que  l'iiilerne;  aussi,  quand  on  pose  un« 
première  phalange  sur  un  plan  horizontal,  la  face  antérieure  tournée  en  haut,  elle 
touche  le  plan  par  trois  points  seulement  :  les  deux  tubercules  de  l'extrémité  supé^ 
rieure  et  le  condyle  interne;  en  appuyant  sur  le  condyle  externe,  on  fait  facilemen 
basculer  l'os. 

La  première  phalange  est  un  os  très-compacte  qui  se  développe  par  deux  points  d'osr 

sification,  dont  un  pour  l'extrémité  supérieure. 

Grands  sésamoïdes.  — Ce  sont  deux  petits  os  courts,  placés  côte  à  côte,  en  arrière 

de  l'extrémité  supérieure  de  la  première  phalange,  dont  ils  complètent  la  surface  arti-i, 

culaire.  Cette  surface,  en  effet,  est  loin  d'avoir  assez  d'étendue 

î^^i^ pour  s'adapter  exactement  à  la  surface  métacarpienne.  Chacui 

NSsJv-fc^        d'eux  représente  un  petit  polyèdre  irrrégulier,  dont  on  pourrai 

FiG.  ^6.— Grands  sésa-  cependant  rapporter  la  forme  à  celle  d'une  courte  pyramide 

moides  vus  par  leur  trifaclée  ;  il  oITre  donc  :  une  face  antérieure,  articulaire,  répon^ 
face  articulaire.  ,      ^    '  '         ,  .  ... 

dant  a  1  extrémité  mferieure  du  métacarpien  principal,  moulée 

sur  l'un  des  condyles  et  l'un  des  côtés  de  l'arête  médiane  ;  une  face  postérieure- 

revêtue  de  cartilage,  dans  l'état  frais,  et  formant  avec  celle  de  l'os  opposé  une  couliss^ 

de  glissement  pour  les  tendons  fléchisseurs  des  phalanges  ;  une  face  latérale,  garnin 

d'empreintes  ligamenteuses  ;  un  sommet,  dirigé  en  haut,  et  une  base,  tournée  en  basr 

servant  à  l'attache  de  plusieurs  ligaments. 

Seconde  phalange,  ou  phalangine.  -  C'est  un  os  court,  situé  dans  la  même  dil 

rection  oblique  que  la  première  phalange,  entre  celle-ci  et  la  troisième.  Sa  forme  généi' 

raie  est  celle  d'un  cuboïde,  aplati  d'avant  en  arrière,  auquel  on  reconnaît  :  une  fac 

antérieure,  garnie  de  quelques  légères  empreintes  ;  une  face  postérieure,  pourvue- 

en  haut,  d'une  surface  de  glissement  allongée  transversalement  ;  une  face  supéneure» 

creusée  de  deux  cavités  glénoïdes,  pour  répondre  à  la  surface  articulaire  inférieure  d 

la  première  phalange  ;  une  face  inférieure,  conformée  sur  le  même  modèle  que  cetti 

dernière,  c'est-à-dire  occupée  par  deux  condyles  inégaux  qui  s'articulent  avec  la  troi» 

sième  phalange  et  le  petit  sésamoïde  ;  deux  faces  latérales,  présentant  une  forte  emn 

prein'.e.  —  On  trouve  à  l'intérieur  de  cet  os  un  nv)yau  de  substance  s{X)ngieuse  très- 

condensée,  enveloppé  d'une  couche  épaisse  de  substance  compacte.  11  se  développe* 

dit-on,  par  un  seul  point  d'ossification  ;  cependant  nous  avons  trouvé,  sur  plusicuii 

sujets,  un  noyau  complémentaire  pour  la  surface  articulaire  supérieure  et  la  surfact 

de  glissement  qu'elle  porte  en  arrière. 
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TaoïSitME  PiiALANdii,  PHALANGiîTTii  OU  OS  DU  PIED.  —  G'esl  uii  OS  court  qui  ter- 
mine le  doigt  et  supporte  l'ongle,  à  l'intérieur  duquel  il  se  trouve  renfermé  avec  le 
petit  sésanioïdc.  Cet  os,  complété  par  un  appareil  fibro-cartilagineux  spécial,  repré- 
sente un  segment  de  cône  très  raccourci,  obliquement  tronqué,  en  arrière,  du  sommet 
à  la  base  ;  il  oiïre  à  étudier  trois  faces,  trois  bords  ot  deux  angles  latéraux. 

Faces.  —  V antérieure,  convexe  d'un  côté  à  l'autre,  criblée  de  porosités  et  de  trous 
vasculaircs,  présente  de  chaque  côté  :  1°  la  scissure  pré-plantaire,  sillon  horizontal 
plus  ou  moins  ramifié,  qui  commence,  en  arrière,  entre  l'apophyse  rélrossale  et  l'apo- 
physe basilaire,  et  qui  se  termine,  en  avant,  dans  l'un  des  trous  qui  pénètrent  l'os; 
2°  Vémincnce  patilobe,  surface  rugueuse  et  en  relief  située  entre  la  scissure  précédente 
et  le  bord  inférieur  de  l'os.  —  La  face  supérieure  est  occupée  par  une  surface  articu- 
laire formée  de  deux  cavités  glénoïdcs  et  d'un  léger  relief  médian  ;  elle  se  met  en  rap- 
port avec  la  face  inférieure  de  la  phalangine.  —  La  face  inférieure,  excavée  en  voûte, 
est  divisée  en  deux  régions  par  la  crête  semi-lunaire,  ligne  en 
saillie  qui  décrit  une  courbe  à  concavité  tournée  en  arrière.  La 
région  antérieure,  criblée  de  très-fines  porosités,  répond  à  la 
partie  de  l'ongle  qui  porte  le  nom  de  sole.  La  l'égion  postérieure 
offre,  immédiatement  eu  arrière  de  la  crête  semi-lunaire,  une 
empreinte  médiane  et  deux  scissures  latérales.  Celles-ci,  nommées 

scissures  plantaires,  prennent  naissance  à  la  base  de  l'apophvse  „ 

kl-         A-  •      /iTr  .      1       .      11        ,   ■         ^    ''"5-       —  Troisième 

basilau-e,  se  dirigent  obliquement  en  bas  et  en  dedans,  et  viennent      phalange  du  cheval 

aboutir  aux  timis  plantaires  ,  orifices  extérieurs  de  deux  larges      vue  par  sa  face  plan- 
conduits  qui  entrent  dans  l'os  et  se  réunissent,  à  son  intérieur,  ( 
pour  former  le  sinus  semi-lunaire. 

Bords.  — Le  supérieur  décrit  une  courbe  à  convexité  antérieure,  et  présente  : 
1°  dans  son  milieu,  Véminence  pyramidale  de  l'os  du  pied,  apophyse  impaire,  trian- 
gulaire, aplatie  d'avant  en  arrière,  rugueuse  sur  sa  face  antérieure,  concourant,  par 
sa  face  postérieure,  à  former  la  surface  articulaire  qui  répond  à  la  seconde  phalange  ; 
2°  latéralement,  deux  facettes  d'insertion  qui  empiètent  sur  la  face  antérieure  et  s'avan- 
cent même,  en  arrière,  jusqu'auprès  de  la  scissure  pré- plantaire.  — Le  bord  infé- 
rieur, mince,  dentelé,  convexe  et  disposé  en  demi-cercle,  est  percé  de  cinq  à  dix  grands 
foramens  qui  s'enfoncent  dans  l'os.  —  Le  bord  postérieur  est  légèrement  concave;  on 
[y  remarque  une  facette  diarthrodiale,  très-étroite,  allongée  transversalement,  confon- 
due avec  la  grande  surface  articulaire  supérieure,  et  s'adaptant  à  une  semblable  facette 
du  petit  sésamoïde. 

Angles  latéraux.  —  Ce  sont  deux  saillies,  dirigées  en  arrière,  au  sommet  desquelles 
'viennent  se  réunir  les  trois  bords  de  l'os,  et  qui  donnent  attache  aux  fibro-cartilages 
latéraux.  Une  échancrure  profonde,  origine  de  la  scissure  pré  plantaire,  les  sépare, 
chacune,  en  deux  émineiices  particulières  :  l'une,  supérieure,  nommée  par  M.  H.  Bou- 
ley  apophyse  basilaire;  l'autre,  inférieure,  plus  prolongée  en  arrière,  appelée  par 
Bracy-Clarck  apophyse  rélrossale  (de  retrij,  en  arrière  et  ossa,  os). 

Structure.  —  L'os  du  pied  offre  îi  son  intérieur  le  sinus  semi-lunaire,  cavité  cylin- 
drique, allongée  transversalement  et  demi-circulaire,  laquelle  résulte  de  l'anastomose 
en  arcade  des  deux  conduits  plantaires.  De  cette  cavité  partent  de  nombreux  tuyaux, 
souvent  anastomosés  entre  eux,  (jui  viennent  s'ouvrir  à  l'extérieur  par  les  trous  delà 
face  antérieure  de  l'os  ou  par  ceux  du  bord  inférieur.  —  L'os  du  pied  a  pour  base  un 
noyau  de  substance  spongieuse  entouré  d'une  couche  de  tissu  compacte.  Celle-ci,  plus 


(')  1,  apopbyse  rétrosiile  ;  2,  acisaure  plantaire  ;  3,  tion  plnntnirt  ;  4,  ci'i'le  semi  •luimiic. 
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épaisse  vers  l'éminence  pyramidale  que  partout  ailleurs,  envoie  clans  l'intérieur  de  l'osi 
des  prolongements  multiples,  qui  forment  les  parois  du  sinus  semi-lunaire  ainsi  que< 
des  tuyaux  osseux  auxquels  il  donne  naissance. 

Développement.  —  La  troisième  phalange,  formée  par  un  seul  noyau  d'ossification, 
subit  avec  l'âge  de  nombreux  changements  dans  sa  configuration.  Ainsi,  chez  le  jeune 
animal,  les  angles  latéraux  sont  épais,  obtus  et  peu  prolongés  en  arrière;  plus  l'animal 
vieillit,  plus  ils  s'allongent  et  deviennent  saillants.  Le  développement  qu'ils  prennent 
alors  est  dû  à  l'ossification  progressive  des  cartilages  latéraux  implantés  sur  leur  surface. 
Il  arrive  même  irès-fréquemment,  chez  les  vieux  chevaux,  que  celte  ossification,  pous- 
sée à  ses  dernières  limites,  envahit  presque  totalement  la  substance  de  ces  organes- 
complémentaires.  Elle  a  pour  résultat  presque  inévitable,  dès  son  début,  de  convertir^ 
en  trou  l'échancrure  qui  sépare  l'apophyse  basilaire  de  l'apophyse  rétrossale. 

Appareil  fibro- cartilagineux  complémentaire  de  l'os  du  pied.  —  La  disposition  de 
cet  appareil  exigeant,  pour  être  bien  comprise,  la  connaissance  préalable  deshgamentÉ 
et  des  tendons  qui  s'attachent  sur  l'os  du  pied,  nous  en  ferons  une  étude  détaillée  seu- 
lement alors  que  nous  nous  occuperons  du  pied  du  cheval  dans  son  ensemble  à  l'article 
sabot.  Nous  nous  contenterons  de  dire  ici  que  cet  appareil  se  compose  de  deux  pièces 
latérales,  les  fibro-cartilages  de  l'os  du  pied,  réunis,  en  arrière  et  en  bas,  par  le  cous- 
sinet plantaire,  niasse  fibreuse  et  élastique  sur  laquelle  repose  le  petit  sésamoïde  par 
l'intermédiaire  du  tendon  perforant. 

Petit  sésamoïde,  ou  os  naviculaire.  —  Os  court  annexé  à  la  troisième  pha- 
lange, en  arrière  de  laquelle  il  se  trouve  situé,  allongé  transversalement,  aplati  de  des- 
sus en  dessous,  rétréci  à  ses  extrémités,  offrant  :  1°  une  face  supérieure,  sur  laquelle  sc^; 

prolongent  les  cavités  glénoïdes  et  le  relief  médian  de  la  surface 
articulaire  de  l'os  du  pied;  elle  répond  à  la  seconde  phalange; 
2°  une  face  inférieure,  partagée  par  un  léger  relief  efi  deux- 

Pj(,    Petit  su-    f'icGltes  ondulées,  et  revêtue  de  cartilage  pour  former  une  surface 

samoïde  vu  par  sa    de  glissement  ;  3°  un  bord  antérieur,  creusé,  dans  sa  longueur, 

face  inférieure  et  son  d'„ne  rainure  d'insertion,  au-dessus  de  laquelle  on  remarque  la' 
bord  antérieur. 

facette  diarthrodiale  qui  met  le  petit  sésamoïde  en  contact  avec  lo 
bord  postérieur  de  la  troisième  phalange;  4°  un  bord  postérieur  et  deux  extrémités. 
servant  à  des  insertions  ligamenteuses.  —  Cet  os,  ainsi  que  chacun  des  grands  sés. 
moïdes,  prend  naissance  par  un  seul  point  d'ossification  ;  il  est  formé  d'une  couche  épais.v  i 
de  tissu  compacte  enveloppant  un  noyau  de  substance  spongieuse  très-coudensée. 

CARACTÈRES  DIFFÉRENTIELS  DU  MEMBRE  ANTÉRIEDR  DES  ANIMAUX  AUTRES  QUE  LES  S0LIPÉDE8. 

A.  Épaule.  —  Dans  les  carnassiers  et  le  lapin  l'épaule  se  compose  de  deux  o 
c'est-à-dire  que  chez  eux  on  rencontre  une  clavicule.  La  clavicule  du  chien  est  une  i 
petite  écaille  osseuse,  noyée  dans  les  muscles  situés  en  avant  de  l'angle  scapulo-hunic- 
ral.  Celle  du  chat  constitue  un  petit  os  styloïde,  qui  s'unit  à  l'acroinion  et  au  slenuim 
par  l'intermédiaire  de  deux  cordons  ligamenteux.  Enfin,  la  clavicule  du  lapin,  quoique 
plus  longue  que  celle  du  chat,  ne  s'appuie  cependant  pas  directement  sur  le  sternum 
et  l'acromion. 

Dans  tous  les  animaux  domestiques  autres  que  les  solipèdes,  l'apophyse  coracoïdct 
est  immédiatement  appliquée  contre  la  cavité  glénoïde. 

Dans  tous,  aussi,  à  rexce|)tion  du  porc,  l'épin{î  scapulaire  s'élève  graduellement  eni 
allant  de  haut  en  bas,  et  se  termine  par  une  arèie  brusque,  appelée  acromion. 

L'épine  partage  la  face  externe  de  l'os  en  deux  fosses  égales  dans  le  chien  et  le. 
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ilroiiiadaire ,  et  chez  les  autres  lumiiiaiiis ,  en  deux  fosses  qui  sont  entre  elles 
connue  1  :  3.  —  I/épine  scapulaire  du  porc  s'élève  fortement  vers  la  partie  moyenne 
et  se  renverse  sur  la  fosse  sous-épineuse. 

Quant  à  l'acromion,  il  s'arrête  à  la  hauteur  du  col  chez  le  bœuf,  le  mouton  ;  dans 
It;  ilromadain,  le  chien  et  le  lapin  il  descend  jusqu'au  niveau  de  la  cavité  glénoïde  et 
se  l  enverse  plus  ou  moins  en  arrière. 

Dans  les  carnassiers,  le  cartilage  de  prolongement  manque  complètement  ;  le  bord  an- 
térieur du  scapuluui  est  fortement  convexe,  comme  si  l'os  eût  été  courbé  sur  plat.  Chez 
Jcs  autres  mammifères  domestiques,  le  scapulum  est  assez  régulièrement  triangulaire. 

B.  Bras.  —  Toute  proportion  gardée,  l'humérus  est  d'autant  plus  long,  plus  intlc- 
^chi  en  S  que  le  nombre  des  doigts  apparents  est  plus  grand.  C'est  donc  chez  les  car- 
nassiers que  ces  caractères  de  longueur  et  d'inflexion  sont  le  plus  prononcés. 

Dans  le  ùœuf,  le  mouton,  le  porc  et  le  cinen,  la  gouttière  de  torsion  est  moins  pro- 
fonde que  dans  le  cheval,  et  l'empreinte  deltoïdienne  moins  saillante;  chez  le  chien, 
celte  empreinte  est  représentée  par  une  large  surface  rugueuse;  chez  le  porc,  par  quel- 
ques rugosités  seulement.  Le  trou  nourricier  est  reporte  sur  la  face  postéi  ieure.  On  a 
dit  que  le  canal  médullaire,  dans  le  bœuf,  est  traversé  par  une  bride  osseuse;  mais  la 
présence  de  cette  bride  n'est  pas  constante. 

Le  sommet  du  trochiter  est  très-élevé,  surtout  dans  les  ruminants,  et  renversé  sur 
ia  coulisse  bicipitale  qui  est  simple  ;  dans  le  chien  et  le  porc,  cette  coulisse  est  repor- 
tée en  dedans,  au-dessus  de  la  face  interne  de  l'humérus. 

La  trocliléc  externe  du  bœuf  et  du  porc  est  bien  dessinée.  Dans  les  carnassiers,  la 
lèvre  interne  de  cette  trochiée  externe  est  très-élevée  et  la  lèvre  externe  incomplète;  un 
trou  fait  communiquer  la  fosse  olécrânieune  avec  la  fossette  coronoïdienne.  Chez  le  chat, 
on  trouve  au  côté  interne  de  l'extrémité  inférieure,  un  trou  particulier  qui  forme  une 
arcade  vasculaire. 

L'humérus  du  dromadaire  est  presque  droit,  cylindroïde.  La  gouttière  de  torsion 
est  peu  profonde,  le  trou  nourricier  placé  sur  la  face  antérieure.  La  coulisse  bicipitale 
est  double;  la  gorge  interne  plus  large  que  l'externe.  La  surface  articulaire  inférieure 
est  relativement  très-étroite  :  trochiée  extei'ne  très-profonde. 

C.  AVANT-iîRAS.  — L'avant-bras  est  court  dans  le  bœuf,  le  mouton  et  X^porc,  très- 
hliongé  dans  le  dromadaire,  les  carnassiers  et  les  rongeurs.  Les  principaux  caractères 
différentiels  qu'il  présente  portent  sur  les  dimensions  relatives  des  deux  os  et  sur  leur 
mode  d'union.  A  cet  égard  on  peut  poser,  comme  lois  générales,  les  principes  suivants  : 

1°  Le  développement  du  cubitus  est  en  rapport  direct  avec  la  division  du  pied.  — 
En  effet,  les  animaux  monodactyles,  comme  le  cheval,  l'âne  et  le  mulet,  n'ont  qu'un 
cubitus  rudimentaire.  Chez  les  animaux  penladactyles,  au  contraire,  connue  l'homme, 
le  chat,  l'éléphant,  etc. ,  le  cubitus  est  un  véritable  os  long  qui  égale  ou  même  surpasse 
le  radius  par  son  volume. 

T  L'union  entre  le  radius  et  le  cubitus  est  d'autant  plus  intime  que  t animal  cm- 
uloic  plus  exclusivement  son  extrémité  inférieure  pour  la  station  et  la  marche.  — 
Ainsi,  chez  les  solipèdes,  les  ruminants  et  les  pachydermes  en  général,  on  trouve  les 
deux  os  soudés  ensemble,  ou  tout  au  moins  réunis  par  un  ligament  interosseux  d'une 
manière  tellement  solide,  qu'ils  ne  peuvent  exécuter  l'un  sur  l'autre  que  de  très- 
3bscurs  mouvements.  Le  membre  antérieur  de  ces  animaux  ne  sert,  en  eiïet,  qu'à 
l'appui  sur  le  sol.  Chez  ceux,  au  contraire,  qui  peuvent  l'employer  pour  fouir  la  terre, 
■?rimpcr  sur  les  arbres,  etc.,  ou  comme  organe  de  préhension,  le  radius  et  le  cubitus 
'ont  simplement  unis,  h  leurs  extrémités,  par  une  articulation  mobile,  qui  leur  permet 
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(le  rouler  l'un  sur  l'autre  avec  la  plus  grande  facilité.  Les  rougeurs,  la  plupart  des  car- 
nassiers, les  quadrumanes,  se  trouvent  dans  ce  cas;  mais  c'est  chez  l'homme  que  l'in-i 
dépendance  relative  des  deux  os  est  portée  au  plus  haut  degré  :  aucun  animal  ne  peuti 
exécuter  aussi  facilement  que  lui  les  mouvemenls  de  prouation  et  de  supination  de  la, 
main,  qui  sont  déterminés  par  le  jeu  des  deux  os  de  l'avant-bras  l'un  sur  l'autre. 

A  l'indication  de  ces  caractères  fondamentaux,  nous  ajouterons  quelques  détails  sun 
quelques  points  particuliers  importants. 

Dans  tous  les  animaux  domestiques  autres  que  les  solipèdes,  le  cubitus  se  dévelop])e 
par  trois  noyaux  d'ossification,  s'étend  sur  toute  la  longueur  du  radius  et  concourt  à 
former  la  surface  articulaire  qui  répond  aux  os  du  carpe.  C'est  un  os  allongé  chez  leir 
■ruminants,  un  os  long,  creusé  d'un  canal  médullaire  chez  le  porc  et  les  carnassiers. 

La  surface  articulaire  inférieure  des  os  de  l'avant-bras  des  ruminants  est  taillée  obli  i 
quement  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans.  On  trouve  chez  ces  animaux  un  radius 
très-aplati  d'avant  en  arrière,  une  tubérosité  bicipitale  à  peine  marquée  et  deux  arcades  j 
radio-cubitales,  réunies  en  dehors  par  une  scissure  profonde.  L'union  des  deux  os  est- 
plus  intime  que  chez  le  cheval,  car  l'ossification  finit  toujours  par  envahir  la  portioci 
du  ligament  interosseux  placée  au-dessus  de  l'arcade  vasculaire  supérieure. 

Le  radius  du  dromadaire  possède  une  surface  articulaire  supérieure  étroite,  creusée 
de  deux  cavités  glénoïdes,  que  séparent  une  crête  médiane  saillante,  terminée  en  avanii 
par  une  apophyse  coronoïde  très-prononcée;  la  tubérosité  bicipitale  est  large,  reportée 
sur  la  face  antérieure.  Le  cubitus  est  très-évidé  dans  sa  partie  moyenne.  L'olécrânc! 
est  large,  peu  élevé.  I 

Dans  le  porc,  le  cubitus,  aplati  d'avant  en  arrière,  s'étale  sur  la  face  postérieure  di 
radius,  qu'il  recouvre  presque  complètement.  Son  olécrâne  est  très-proéminent.  Che:' 
le  chien  et  le  chat,  les  deux  os  de  l'avant-bras  sont  presque  égaux  eu  volume,  et  s^ 
croisent  légèrement  en  X.  L'extrémité  supérieure  du  cubitus  est  plus  grosse  que  soi: 
extrémité  inférieure;  c'est  presque  le  contraire  pour  le  radius.  Mobile  l'un  sur  l'autrei 
ces  deux  os  se  louchent  seulement  par  leurs  extrémités  et  présentent  à  cet  effet  :  1"  ci 
haut,  une  surface  articulaire  concave,  la  petite  cavité  sigmoïde,  du  côté  du  cubitus,  Ci 
une  facette  arrondie  en  forme  de  gond  du  côté  du  radius  ;  2°  eu  bas,  du. côté  du  radius; 
une  surface  concave  ;  du  côté  du  cubitus,  une  surface  convexe. 

D.  Pied  antérieur  ou  main.  —  1"  Os  du  carpe.  —  Le  carpe  du  porc  renferra(' 
huit  os  comme  celui  de  l'homme,  quatre  à  la  rangée  supérieure  et  quatre  à  l'inférieur^ 
Le  deuxième  os  de  la  rangée  supérieure  répond  au  cubitus,  et  dans  une  très-petite  été 
due  au  radius.  Quant  aux  os  de  la  rangée  inférieure,  on  constate  que  le  premier  répoi 
aux  deux  métacarpiens  externes,  le  deuxième,  au  grand  métacarpien  interne,  le  troi 
sième,.au  précédent  et  au  petit  métacarpien  interne.  Le  quatrième  ou  trapèze  se  ter  j 
mine  en  bas  par  une  pointe  mousse  et  n'a  point  de  rapports  avec  les  os  métacarpiens  1 
parce  que  le  pouce  avorte  complètement  chez  le  porc. 

Dans  le  chat,  on  trouve  aussi  huit  os.  Le  pyramidal  ou  deuxième  os  de  la  rangée  su 
périeure  est  très-développé  ;  il  occupe  tout  le  bord  externe  du  carpe  et  s'articule  avec- 
cubitus,  le  premier  os  de  la  seconde  rangée  et  le  premier  métacarpien.  L'es  su^-co.) 
pien,  allongé,  prismatique,  renflé  à  ses  extrémités,  offre,  en  avant,  deux  facettes  artii 
culaires  confondues,  une  pour  répondre  au  cubitus,  l'autre  pour  s'unir  au  pyramidal) 
Les  os  de  la  rangée  inférieure  vont  en  diminuant  de  grosseur  du  premier  au  quatriènri 
et  répondent  :  le  premier,  au  premier  et  au  deuxième  métacarpien,  le  deuxième,  a 
métacarpien  du  troisième  doigt,  le  troisième  à  celui  du  quatrième  doigt,  le  quatrièniil 
au  métacarpien  du  pouce.  j 
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(liiez  le  dmny  on  ne  compte  que  sept  os,  car  le  scaphoïdc  et  le  semi-lunaire  sont 
réunis,  mais  la  disposition  générale  est  la  même  que  dans  le  cliat. 

rarmi  les  sept  os  du  carpe  du  dromadaire,  on  voit  :  un  os  pisiforme  présentant  sur 
sa  face  externe  une  large  coulisse  de  glissement;  un  semi-  ^ 
lunaire  aplati  d'un  côté  à  l'autre  et  fortement  échancré  sur  ses 
faces  latérales  ;  tin  os  crochu  porteur,  en  arrière,  d'uu  prolon- 
gement pyramidal;  un  grand  os  plus  petit  que  ce  dernier  et  un 
trapézoïde,  peu  développé  et  entièrement  reporté  sur  la  face 
postérieure  de  la  région . 

Enlin,  dans  le  bœuf  q\.  le  mouton,  le  carpe  n'est  constitué 
que  par  six  os  :  quatre  à  la  rangée  supérieure  et  deux  seule- 
ment à  la  rangée  inférieure  où  le  grand  os  et  le  trapézoïde  se 
sont  soudés  l'tin  à  l'autre.  L'os  sus-carpicn  est  dépourvu  de 
coulisse  de  glissement  ;  le  pyramidal  s'articule  avec  le  radius 
et  le  cubitus.  Les  os  de  la  rangée  inférieure  ne  sont  articulés 
qu'avec  le  métacarpien  principal. 

2°  Os  du  métacarpe.  —  Le  nombre  des  os  du  métacarpe 
varie  beaucoup  dans  nos  animaux  domestiques  : 

Chez  les  carnassiers,  il  est  de   5 

Chez  le  porc   U 

Chez  les  ruminants   2 

Les  cinq  métacarpiens  du  chien  et  du  chat  s'articulent  entre 
eux,  à  leur  extrémité  supérieure,  par  des  facettes  latérales  ;  ils 
présentent,  h  leur  extrémité  inférieure,  un  coudyle  prolongé 
en  arrière  par  une  surface  articulaire  qui  rappelle  celle  du 
cheval.  Les  deux  du  milieu  sont  toujours  plus  longs  que  les 
deux  latéraux.  Le  plus  petit  appartient  au  cinquième  doigt, 
c'est-à-dire  au  pouce,  et  se  termine  inférieurement  par  une 
trochlée. 

Les  quatre  métacarpiens  du  porc  s'articulent  entre  eux, 
comme  chez  les  carnassiers.  Le  deuxième  et  le  troisième  sont 
plus  grands  que  le  premier  et  le  quatrième.  Le  cinquième 
métacarpien,  celui  du  j)ouce,  ne  se  développe  pas. 

Chez  les  ruminants,  à  l'exception  du  dromadaire,  les  os 
'du  métacarpe  sont  au  nombre  de  deux  :  un  principal,  qui 
résulte  loi-même  de  la  soudure  du  deuxième  et  du  troisième 
métacarpien;  un  autre  tout  à  fait  rudimentaire. 

Le  métacarpien  principal  est  creusé,  sur  sa  face  antérieure  et 
dans  toute  sa  longueur,  d'une  scissure  vasculaire  profonde, 
trace  de  la  séparation  primitive  de  l'os  en  deux  pièces;  cette 
scissure  présente  inférieurement  l'orifice  antérieur  d'un  conduit 
.qui  traverse  Tos  d'outre  en  outre.  La  face  postérieure  est  égale- 
ment parcourue  par  un  très-léger  sillon  longitudinal.  L  extré- 
mité supérieure  porte,  en  dehors  et  en  arrière,  une  seule  facette 
diartlirodiale  pour  l'articulation  du  métacarpien  rudimentaire. 
L'extrémité  inférieure  est  divisée  par  une  échancrure  profonde, 


ctpicii  dubœiirviis  par 
leur  face  antérieure  (*). 


(■)  1,  olccrànc  ;  2,  corps  du  nnbitiis  ;  3,  corps  du  TiiHiiis  ;  4,5,6,  in  pri'inior,  li 


iliMixicMiii'.  t;l  If  IroisiiMiii'  "i 


<ln  la 


run^'^i'  siipérimirii  du' narre;  7,8,  I.!  prp'inrcV  el  'le.  liiioxii'ino  ns  il'u  Va  ruiigoe  iixlù'tiuuru;  U,  iiiétucurpiim  rudmioiiluiro  j 
10,  mùlacBrpieu  principal  ;  H ,  doigt  cxtornc  ;  H,  doigt  itilernc. 
CHAUVSAU.  —  2*  ddit. 
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en  deux  surfaces  articulaires  qui  ressemblent,  l'une  et  l'autre,  à  la  surface  unique  du 
cheval  ;  chacune  d'elles  répond  à  l'un  des  doigts;  l'externe  est  toujours  plus  petite  que 
l'interne.  —  Chez  le  fœtus,  les  deux  os  longs  qui  forment  le  grand  métacarpien  sont 
simplement  accolés,  et  leurs  canaux  médullaires  se  trouvent  séparés  l'un  de  l'autre 
par  la  double  cloison  qui  résulte  de  l'adossement  des  deux  os.  Après  la  soudure  de 
ceux-ci,  la  cloison  se  détruit  presque  complètement  par  résorption,  et  il  ne  reste 
plus  bientôt  qu'un  seul  canal  médullaire  pour  le  métacarpien  tout  entier. 

Le  métacarpien  rudimenlaire  n'est  qu'un  petit  stylet  osseux  articulé,  par  une  facette 
diarlhrodiale,  en  arrière  et  en  dehors  de  l'extrémité  supérieure  du  métacarpien  princi- 
pal ;  il  manque  quelquefois  chez  la  brebis  et  la  chèvre. 

Le  métacarpien  du  dromadaire  est  très-long,  quadrangulaire  dans  les  deux  tiers 
supérieurs,  aplati  d'avant  en  arrière  dans  le  tiers  inférieur.  Sa  face  postérieure  est 
convertie  en  une  espèce  de  gouttière  concave  d'un  côté  à  l'autre  par  la  saillie  consi- 
dérable des  bords  de  l'os.  La  surface  articulaire  suj)érieure  est  divisée  en  deux  parties 
par  une  vaste  dépression  rugueuse  ;  la  partie  interne  se  trouve  sur  un  plan  plus  élevé 
que  l'externe.  Quant  à  l'extrémité  inférieure,  elle  est  séparée  aussi  en  deux  surfaces 

articulaires  par  une  échancrure  très-profonde;  chaque  surlace 
est  condyloïde  dans  sa  moi  lié  antérieure,  et  semblable  à  celle 
du  cheval  dans  sa  moitié  postérieure. 

3°  Région  digitée.  —  Dans  nos  animaux  domestiques,  le 
nombre  des  doigts  complets  est  le  suivant  : 

Carnassiers   5 

Porc   4 

Ruminants  ."   2 

Les  cinq  doigts  du  chien  et  du  chat  rappellent  exactement 
ceux  de  la  main  de  l'homme.  Ainsi,  l'externe  répond  à  l'auri- 
culaire, le  second  à  l'annulaire,  le  troisième  au  médius,  le  qua- 
trième à  l'index,  et  l'interne  au  pouce.  —  Ce  dernier,  très- 
petit,  n'a  que  deux  phalanges,  et  ne  se  met  jamais  en  rapport 
avec  le  sol.  Chacun  des  quatre  premiers  se  compose  :  1°  d'une 
première  phalange  à  laquelle  se  trouvent  annexés  deux  grands 
sésamoïdes  ;  2°  d'une  seconde  phalange  qui  représente  encore 
un  véritable  os  long;  3°  d'une  phalangette  conique,  pointue, 
recourbée  en  bas,  et  creusée  à  sa  base,  d'une  rainure  circulaire 
dans  laquelle  se  trouve  logée  la  matrice  de  l'ongle.  Le  petit 
sésamoïde  manque,  et  est  remplacé  par  une  saillie  de  la  pha- 
lange unguéalo.  L'auriculaire  et  l'index  sont  égaux  et  moins 
longs  que  l'annulaire  et  le  médius,  qui  possèdent  tous  les  deux 
la  même  longueur. 

Le  porc  présente  quatre  doigts  complets  articulés  à  la  suite 
des  métacarpiens;  le  pouce  fait  défaut.  L'index  et  l'auriculaire, 
c'est-à-dire  le  quatrième  et  le  premier  doigt,  sont  courts  et  ne 
s'appuient  pas  habituellement  sur  le  sol. 
Les  ruminants  possèdent  bien  quatre  doigts,  mais  ils  n'en  ont  que  deux  parfaits, 
le  médius  et  l'annulaire,  articulés  avec  l'extrémité  inférieure  du  métacarpien  principal. 

(')  1,  prcinior  doigt  ;  2,  dinixièiiii;  doigt  ;  3,  troisièino  duigi;  4,  (|iiiitrii'mp  iloigl  ;  g,  pouce  ;  Gtl-SiG,  le  premiei-.  li' 
deuxième,  le  trnisièmo  ei.  le  ijuatriéine  os  de  lu  rangée  inlérieure  du  carpe  ;  dO,H,  le  premier  et  le  lieusièmc  us  de  1» 
rangée  supérieure  ;  d2,  l'os  sus-cui'pien  ;  13,  ciu-ps  du  cubitus;  14,  sommet  de  roléerùne  ;  15,  liée  de  l'oléeriiue  ; 
16,  corps  du  rudius. 


FiG.  tii.  —  Avant-bras 
et  pied  du  cliien  vus 
par  leur  face  anté- 
rieure (*).  • 
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Les  deux  autres,  c'est-à-dire  l'index  et  l'auriculaire,  sont  à  l'élal  de  rudinienl;  ils 
sont  représentés  par  deux  petits  os  el  situés  au-dessus  et  en  arrière  de  l'articulaliou 
niélacnrpo-phalangieiiiie. 

Dans  le  bœi(f\  le  mouton  el  la  chèvre,  chacun  des  doigts  parfaits  comprend  trois 
plialaiigiens  et  trois  sésanioïdes. 

La  premièi'e  phalange  représente  assez  bien  la  moitié  de  la  phalange  du  cheval. 
Elle  est  dépourvue  d'empreintes  en  arrière,  mais  elle  en  présente  sur  sa  face  interne 
j  pour  l'attache  de  plusieurs  ligaments.  Cette  face  interne  est  plane  et  l'externe  convexe; 
ces  caractères  se  répètent  dans  les  deux  autres  phalanges.  On  remarque  encore,  dans 
tous  les  os  phalangiens,  que  la  facette  articulaire  externe  des  extrémités  est  toujours 
plus  large  que  l'interne.  —  Des  deux.sésamoïdes,  l'externe  est  plus  large  et  moins 
.  allongé  que  l'interne.  Ils  s'articulent  entre  eux  et  avec  la  première  phalange  par  de 
petites  facettes  diarthrodiales. 

La  seconde  phalange  est  creusée  intérieurement  d'une  petite  cavité  médullaire. 
La  phalange  unguéale,  dans  son  ensemble,  rappelle  une  des  moitiés  latérales  de  l'os 
I  du  pied  des  solipèdes.  Cette  phalange  n'a  point  de  fibro-cartilage  complémentaire, 
point  d'apophyse  basilaire  ni  d'éminence  rétrossale,  point  de  cavité  d'insertion  sur 
les  côtés  de  l'émineuce  pyramidale.  La  crête  semi-lunaire  est  remplacée  par  un  reliif 
1  obtus,  épais  et  rugueux,  qui  occupe  la  limite  tout  à  fait  postérieure  de  la  face  infé- 
rieure de  l'os.  Trois  larges  conduits  pénètrent  dans  la  troisième  phalange,  deux  à  la 
base  de  l'éminence  pyramidale,  un  vers  l'origine  de  la  scissure  pré-plantaire.  Ils  for- 
ment, à  l'intérieur  de  l'os,  un  vaste  sinus  donnant  naissance  à  plusieurs  canaux  vascu- 
ilaires,  qui  viennent  s'ouvrir  à  la  surface.  Il  n'existe  qu'un  seul  trou  à  la  base  de 
I  l'éminence  pyramidale  dans  les  petits  ruminants. 

Chez  le  dromadaire,  on  ne  trouve,  dans  chaque  doigt,  que  trois  phalanges  et  deux 
j  grands  sésamoïdes.  La  direction  el  la  forme  de  ces  phalanges  diffèrent  notablement  de 
I  ce  que  l'on  voit  dans  les  autres  ruminants.  —  hdt  première  phalange  est  longue,  très- 
(  oblique,  étranglée  dans  sa  partie  moyenne,  et  fortement  élargie  à  ses  extrémités.  La 
.'Surface  articulaire  supérieure  présente,  en  avant,  une  cavité  glénoïde  simple  qui  se 
itrouve  partagée,  en  arrière,  par  un  sillon  médian.  La  surface  inférieure  se  prolonge 
:  sur  la  face  postérieure  de  l'os,  qui  se  trouve  converlie  en  une  espèce  de  poulie.  La 
'  deuxième  phalange  est  presque  horizontale  et  fortement  aplatie  de  dessus  en  dessous. 
—  La  phalange  unguéale  rappelle  une  sorte  de  pyramide  trifaciée,  iirégulière,  à 
'sommet  mousse;  près  de  sa  base,  sur  sa  face  supérieure,  elle  porte  un  tubercule 
I  rugueux. 

COMPARAISON  DO  MEMBRE  THORACIQUE  DE  L'IIOMME  AVEC  CELUI  DES  ANIMAUX  DOMESTIQUES, 

A.  ÉPAULE.  —  L'épaule  de  l'homme  (fig.  51)  a  pour  base  deux  os  bien  développés  : 
l'omoplate  et  la  clavicule.  L'omoplate  est  plus  nettement  triangulaire  que  celle  de  tous 
les  animaux;  aussi,  son  bord  vertébral  est-il  plus  étendu.  L'épine  scapulaire,  très- 
élevée,  est  suivie  d'un  acromion  dont  l'extrémité  arrive  au-dessus  de  l'articulation 
•scapulo-huméralc.  Celui-ci  est  séparé  du  reste  de  l'épine  par  un  rétrécissement  appelé 
pédicule  de  l'acromion.  L'apophyse  coracoïde  est  volumineu.se  et  ressemble  à  un 
doigt  demi-fléchi.  Quant  h  la  clavicule,  elle  s'étend  de  l'acromion  au  sternum  ;  elle  est 
I aplatie  de  dessus  on  dessous,  et  indéchie  eu  .S' italique.  Cette  inflexion  de  la  clavicule 
:  est  plus  prononcée  chez  l'honune  que  chez  la  femme. 

JJ.  Bras.  —  L'humérus  de  l'homme  est  beaucoup  plus  long  que  celui  des  animaux. 
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Sa  diaphyse  est  prismatique  et  divisible  en  trois  faces  ;  l'empreinte  deltoïdienne  a  la 
forme  d'un  V  dont  la  pointe  est  dirigée  en  bas.  La  tête  articulaire,  volumineuse,  est 
tournée  en  dedans  :  la  coulisse  bicipitale,  simple,  regarde  en  dcliors.  La  surface  arti- 
culaire inférieure  ressemble  à  celle  des 
animaux,  seulement  le  condyle  est  bien 
plus  distinct. 

C.  AVANT-RRAS.  —  Les  deux  os  de 
l'avant-bras,  comme  on  l'a  déjà  vu,  ne  s'ar- 
ticulent que  par  leurs  extrémités  ;  ils  sont 
écartés  l'un  de  l'autre  dans  leur  partie 
moyeime.  L'extrémité  supérieure  du  radius 
répond  au  condyle  de  l'bumérus;  celle  du 
cubitus  s'articule  avec  la  trochlée  humé- 
rale.  L'apophyse  coronoïde  appartient  au 
cubitus.  A  l'extrémité  inférieure  de  l'avanl- 
bras,  on  remarque  :  1°  que  le  radius  ré- 
pond à  la  plus  grande  partie  du  carpe, 
tandis  que  le  cubitus  ne  s'articule  qu'avec 
l'os  pyramidal  ;  2"  que  l'articulation  radio- 
carpienne  est  protégée  en  dehors  et  en 
dedans  par  deux  petits  prolongements  os- 
seux, les  apophyses  styloïdes  du  cubitus  et 
du  radius. 

J).  Main.  —  1.  Ca7^pe.  —  Le  carpe  de 
l'homme  se  compose  de  huit  os,  quatre  h 
chaque  rangée.  Les  trois  premiers  os  de  la 
|)rcmière  rangéejs'arliculent  avec  le  radius; 
le  quatrième  répond  au  cubitus.  Dans  les 
os  de  la  rangée  inférieure,  on  voit  le  tra- 
pèze répondre  au  métacarpien  du  pouce 
et  à  celui  de  l'index;  le  trapézoïde,  à  ce 
dernier  seulement,  le  grcmd  os  et  Vos  cro- 
chu, aux  métacarpiens  du  médius,  de  l'an- 
nulaire et  du  petit  doigt.  Le  pisiforme  et 
l'apophyse  cunéiforme  de  l'os  crochu  con- 
vertissent la  face  postérieure  du  carpe  en 
gouttière, 

2.  Métacarpe.  —  Les  cinq  métacarpiens 
de  l'homme  sont  parallèles  entre  eux,  arti- 
culés, par  Leur  extrémité  supérieure,  avec 
les  os  du  carpe  et,  par  leur,  extrémité  infé- 


FIG. 


-  Membre  Uioracique  chez 
l'homme  (*). 


rieure,  avec  les  phalanges.  Ces  os  sont  tous  évidés  dans  leur  partie  moyenne  et  renflés 
à  leurs  bouts.  Le  métacarpien  du  pouce  est  le  plus  court  et  le  plus  fort.  Quant  aux 
autres,  ils  vont  en  diminuant  de  volume  du  quatrième  au  premier. 

3.  Réciion  digitée.  —  On  y  trouve  cinq  doigts  compiosés  chacun  de  trois  colonneites 
osseuses,  à  l'exception  du  pouce,  dans  lequel  on  ne  compte  que  la  deuxième  et  la  iroi- 


(*)  1,  omoplutu;  2,  rluvii  ulo  ;  3,  iHimi-ms  ;  \,  culiitus  ;  5,  radius  ;  G,  os  flu  curp.!:  7,  03  du  métacwpc ;  8,  plialanpos 
—  (,  tùlu  du  l'Imméi'UB  ;  o,  ulécrfiuu  ;  s,  upophysc  styloidn;  s',  pelite  cttvitù  sigmoidc. 
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sième  phalange.  Ils  vont  en  diminuant  de  longueur  du  troisième  au  premier  et  du  troi- 
sième au  cinquième.  Les  premières  et  les  deuxièmes  phalanges  sont  de  petits  os  demi- 
cylindriques,  légèrement  renllés  à  leurs  extrémités.  Les  phalanges  unguéales  sont 
l  étrécies  dans  leur  partie  moyenne,  élargies  en  forme  de  fer  à  cheval  à  leur  extrémité 
inférieure  ;  la  face  palmaire  est  rugueuse,  la  face  dorsale  lisse. 


Art.  V, 


Membres  postérieurs. 


Chacim  d'eux  se  décompose,  comme  il  a  déjà  été  dit,  en  quatre  régions  secondaires  : 
le  bassin,  la  cuisse,  la  jambe  et  le  pied. 

BASSIN. 

Le  bassin  est  une  sorte  de  cavité  osseuse  formée  par  l'union  du  sacrum  avec  deux 
pièces  latérales,  les  coxaux,  qui  se  soudent  elles-mêmes  sur  la  ligne  médiane  inférieure. 
La  description  du  sacrum  ayant  été  faite  plus  haut,  il  nous  reste  à  parler  du  coxal. 

A.  Coxal. 

Le  coxal,  encore  appelé  os  iliaque,  os  innominé,  est  un  os  de  forme  très-irrégu- 
lière,  plat  et  pair,  dirigé  obliquement  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière.  Rétréci 
dans  sa  partie  moyenne,  où  il  présente,  en  dehors,  une  cavité  articulaire,  dite  cavité 


FiG.  52.  —  Les  coxaux  vus  d'en  bas  (*). 

cotyloide;  il  s'élargit  dans  sa  partie  antérieure,  qui  s'appuie  sur  le  sacrum,  et  dans 
sa  partie  postérieure,  qui  s'infléchit  en  dedans  pour  s'unir,  sur  la  ligne  médiane,  à 
l'os  du  côté  opposé. 

Le  coxal  est  divisé,  dans  le  fœtus,  en  trois  pièces  distinctes,  réunies  par  du  car- 
tilage dans  le  centre  de  la  cavité  cotyloïde,  que  toutes  trois  concourent  à  former. 

{•)  l,9urftt<-e  iUnc(uo;2,  fncettf-  nuriculniro  ;  3,  "iisk-  .le  la  Imnniie  ;  4,  iiniîlo  ilo  la  eniiipn  ;  rynvilL-  ''«^■''"''«i 
6,  «on  arriure-fond  ;  7,  l'une  <lns  miiprcintps  (tiii  sorvi'iit  fi  l'insiîrlion  du  innscle  (li'oil  nnti^i  ionr  ilo  la  ■•"leM? ,  o. 
ilio-pectinée  j  9,  gouttière  de  la  fane  externe  du  |.uljis  ;  10,  ouvcilnre  (ivulaiii'  ;  1),  <-\nna  iseliiule  ;  la,  aranuu  iscmaie. 
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Quoiqu'elles  ne  lardent  pas  h  se  souder  en  une  pièce  unique,  on  est  dans  l'habitude 
de  les  décrire  comme  autant  d'os  séparés  sous  les  noms  à'ilium,  Aepufns  et  d'ischium. 

ILIUM.  —  L'ilium,  plat  et  triangulaire,  incurvé  sur  lui-môme,  dirigé  oblique- 
ment de  haul  en  bas,  d'avant  on  arrière  et  do  dedans  en  dehors,  forme  la  pièce  anté- 
rieure du  coxal,  celle  qui  répond  à  l'os  sacrum.  C'est  la  plus  considérable  des  trois. 
On  y  considère  deux  faces,  (rois  bords  et  t?'ois  angles. 

Faces.  —  La  face  exteime  ou  supérieure,  parsemée  de  quelques  empreintes  muscu- 
laires, est  excavée  d'un  côté  à  l'autre  et  porte  le  nom  de  fosse  iliaque  externe.  —  La 
face  interne  ou  inférieure  offre  à  étudier  :  1  "  une  portion  externe,  lisse,  que  parcourent 
quelques  sillons  vasculaires  :  c'est  la  surface  iliaque,  remplacée  chez  l'homme  par 
une  excavation  appelée  fosse  iliaque  interne;  2"  une  portion  interne,  rugueuse  et 
mamelonnée,  présentant,  en  arrière,  la  facette  auriculaire,  surface  diarthrodiale  irré- 
gulière, allongée  d'un  côté  à  l'autre,  un  peu  oblique  en  avant  et  en  dedans,  répondant 
à  une  surface  analogue  du  sacrum. 

Bords.  —  Le  bord  antérieur  ou  crête  de  l'os  iliaque,  légèrement  concave,  porte 
une  lèvre  rugueuse  destinée  à  des  insertions  musculaires.  —  Le  bord  exteriie  est 
épais,  concave,  sillonné  par  des  scissures  vasculaires  ;  il  présente  inférieurement  le 
trou  nourricier  de  l'os.  —  Le  bord  interne  est  mince  et  concave,  surtout  dans  sa 
partie  postérieure,  qui  constitue  la  grande  échancrure  sciatique. 

Angles.  —  Vangle  externe  ou  épine  iliaque  antérieure  et  supérieure,  épais,  large 
et  aplati,  porte  quatre  tubérosités,  deux  supérieures  et  deux  inférieures.  —  L'interne 
ou  épine  iliaque  postérieure  et  supérieure  représente  une  tubérosité  rugueuse  recourbée 
en  arrière  et  en  haut.  • —  Le  postérieur  (ou  cotyloïdicn)  est  prismatique  et  très-volu- 
mineux. On  y  remarque  :  1°  en  arrière,  une  large  facette  articulaire  concave  qui  fait 
partie  delà  cavité  cotyloïde  ;  2°  au-dessus  de  cette  cavité,  la  crête  sus-cotyloïdienne, 
représentée  chez  l'homme  par  Vépine  sciatique.  C'est  une  émlnence  allongée  d'avant 
en  arrière,  tranchante  à  son  sommet,  lisse  en  dedans,  rugueuse  en  dehors  et  continue, 
par  son  extrémité  antérieure,  avec  le  bord  interne  de  l'os;  3°  en  dehors,  deux  fortes 
empreintes  destinées  à  l'insertion  du  muscle  droit  antérieur  de  la  cuisse  ;  Z|."  en  dedans 
et  en  avant,  la  crête  ilio-pectinée ,  petite  éminence  allongée  formant  le  point  le  plus 
saillant  d'une  espèce  d'arête  qui  s'éteint  insensiblement,  par  en  haut,  sur  la  face 
interne  de  l'ilium,  et  qui  se  continue,  en  bas,  avec  le  bord  antérieur  du  pubis. 

Des  trois  angles  de  l'ilium,  le  premier  est  encore  appelé  angle  de  la  hanche  et  le 
second  angle  de  la  croupe. 

Pubis.  —  Situé  entre  l'ilium  et  l'ischium,  allongé  d'un  côté  h  l'autre,  aplati  de  dessus 
en  dessous  et  irrégulièrement  triangulaire,  le  pubis,  la  plus  petite  des  trois  branches 
du  coxal,  se  divise,  pour  la  description,  en  deux  faces,  trois  bords  et  ti'ois  angles. 

Faces.  —  La  supérieure,  lisse  et  concave,  concourt  à  former  le  plancher  du  bassin. 
Elle  montre  un  ou  deux  conduits  nourriciers.  —  L'inférieure,  rugueuse,  est  parcourue 
dans  toute  sa  longueur  par  une  large  gouttière  qui  gagne  le  fond  de  la  cavité  cotyloïde. 
Cette  scissure  loge  le  ligament  pubio-fémoral  et  une  veine  énorme. 

Bords.  —  L'antérieur  est  constitué  par  une  lèvre  mince  et  âpre  recourbée  en 
haut.  —  Le  postérieur,  épais  et  concave,  circonscrit  antérieurement  une  large 
ouverture  appelée  trou  ovalaire,  sous-pubien  ou  obturateur  ;  il  est  creusé,  près  de 
l'angle  cotyloïdien,  d'une  scissure  oblique  en  dedans  et  en  bas.  —  L'interne  se  soude 
avec  celui  du  pubis  opposé  pour  former  la  portion  pubienne  de  la  symphyse  du  bassin. 

Angles.  —  L'externe,  encore  appelé  angle  cotyloïdien,  est  le  plus  épais  des  trois. 
C'est  à  lui  qu'appartient  principalement  la  surface  rugueuse  et  déprimée  qui  constitue 
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r.iiTiùre-fontl  de  la  cavité  cotyloïde.  —  L'interne  s\m\t  avec  l'angle  analogue  du  pubis 
opposé.  —  Le  postérieur  se  soude  de  irès-bonne  heure  avec  l'angle  anlérieur  inlernc 
(11'  l'ischium,  pour  fermer  en  dedans  l'ouverUire  ovalaire. 

IscillUM.  —  C'est  la  moyenne  en  volume  des  trois  pièces  du  coxal.  Situé  en  arrière 
(lu  pubis  et  de  l'ilium,  il  osl  aplati  de  dessus  en  dessous  et  de  forme  quadrilatère.  Il 
iillVe  à  étudier  deux  faces,  quatre  bords  et  quatre  anyles. 

Faces.  —  La  supérieure,  lisse  et  à  peu  près  plane,  fait  partie  du  plancher  de  la 
cavité  pelvienne.  Elle  porte  un  petit  trou  nourricier  dirigé  en  dehors.  —  L'infériewe 
présente  quelques  rugosités,  rassemblées  surtout  aux  environs  de  la  symphyse. 

Bords.  —  Vantérieur,  épais  et  concave,  circonscrit  le  trou  ovalaire  en  aî-rière.   

Le  postérieur,  droit  et  dirigé  obliquement  en  avant  et  en  dedans,  forme  avec  le  bord 
analogue  de  l'os  opposé  une  large  échancrure  qui  prend  le  mm.  (Il  arcade  ischiale.  Il 
présente,  dans  toute  son  étendue,  une  lèvre  rugueuse  et  déprimée  qui  fait  saillie  du 
côté  de  la  face  inférieure. —  L'externe,  épais  et  concave,  constitue  la  petite  échanci^ure 
sciatique.  —  L'interne  s'unit  à  l'ischium  de  l'autre  côté  pour  constituer  la  portion 
ischiale  de  la  symphyse  pelvienne. 

Angles.  —  L'angle  antérieur  externe  ou  cotyloïdien,  le  plus  volumineux  des 
quatre,  offre  à  étudier  :  1°  une  facette  diarthrodiale  excavée,  faisant  partie  de  la  cavité 
cotyloïde  ;  2»  l'exlrémilé  postérieure  de  la  crête  sus-cotyloïdienne,  limitée  par  une 
petite  scissure  transversale  qui  la  sépare  du  bord  externe  de  l'os.  —  L'angle  antérieur 
interne  se  soude  avec  l'angle  postérieur  du  pubis.  —  L'angle  postérieur  externe  forme 
la  tubérosité  ischiatique.  C'est  un  gros  mamelon  prismatique  qui  regarde  en  haut  et 
qui  est  prolongé  par  une  crête  saillante,  allongée  d'avant  en  arrière,  dont  le  bord  Iran- 
chant  est  toui'ué  en  dehors  et  en  bas.  —  L'angle  postérieur  interne  forme,  avec  celui 
de  l'autre  ischium,  le  sommet  de  l'échancrure  triangulaire  qui  constitue  l'arcade 
ischiale  on  arcade  pubienne  dans  quelques  espèces. 

Dd  coxal  en  général.  —  L'os  dont  nous  venons  de  faire  connaître  successive- 
ment les  trois  parties  constituantes  présente  à  considérer  dans  son  ensemble  une  partie 
moyenne  et  deux  extrémités.  —  La  partie  moyenne,  fortement  rétrécie,  offre,  en 
dehors  et  en  bas,  la  cavité  cotyloïde  qui  n'a  été  qu'indiquée  jusqu'à  présent  parce 
que  son  étude  n'appartient  en  propre  à  aucune  des  trois  régions  du  coxal.  Cette 
cavité,  destinée  à  recevoir  la  tête  articulaire  du  fémur,  représente  un  segment  de  sphé- 
roïde creux;  elle  est  circonscrite  par  un  sourcil  très-saillant  aminci  à  son  bord  libre  et 
largement  cchancré  du  côté  interne.  Son  fond  est  occupé  par  la  surface  rugueuse  et 
déprimée  que  nous  avons  déjà  désignée  sous  le  nom  A' arrière- fond  de  la  cavité  coty- 
loïde, et  qui  communique  par  l'échancrure  interne  du  sourcil  avec  la  gouttière  infé- 
rieure du  pubis.  —  L'extrémité  antérieure,  aplatie  d'un  côté  à  l'autre  et  formée  par 
l'ilium,  s'appuie,  nous  le  répétons,  sur  le  sacrum.  -  L'extrémité  postérieure,  aplatie  en 
sens  inverse  de  la  précédente,  est  constituée  par  le  pubis  cl  i'ischuim,  et  traversée,  de 
dessus  en  dessous,  par  le  trou  sous-pubien,  large  ouverture  ovalaire  qui  sépare  ces 
deux  os  l'un  de  l'autre,  et  qui  perfore  le  plancher  de  la  cavité  du  bassin  ;  cette  ouver- 
ture est  bouchée,  dans  l'état  frais,  par  des  muscles. 

Les  deux  coxaux,  en  s'unissant  dans  leur  partie  postérieure,  forment  l'articulation 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  sijinphi/se  ischio-pubicnne  ou  pelvienne.  Ainsi  réunis 
par  cette  articulation,  ces  deux  os  représentent  une  espèce  de  V  ouvert  en  avant,  dis- 
position en  vertu  de  laquelle  le  diamètre  latéral  du  bassin  est  plus  étendu  en  avant 
qu'en  arrière. 

Structure  et  développement  nu  coxal.  —  Aux  trois  princii)aux  noyaux  d'os- 


I 


104  DES  OS. 

sification  i\m  constituent  le  coxal,  viennent  se  joindre  deux  noyaux  complémentaires: 
un  pour  l'épine  iliaque  antérieure  et  la  crête  de  l'os  iliaque,  un  autre  pour  la  tubérosiié 
iscliialiquc. 

Dans  la  jeunesse,  les  différentes  pièces  des  coxaux  possèdent  une  grande  épaisseur; 
le  tissu  spongieux  est  très-abondant,  tandis  que  le  tissu  compacte  est  rare.  Le  pubis 
est  toujours  convexe  sur  ses  deux  faces,  et  la  partie  moyenne  du  coxal,  celle  qui.  avoi- 
sine  la  cavité  cotyloïde,  est  d'une  épaisseur  considérable,  ce  qui  diminue  beaucoup 
l'étendue  du  réservoir  pelvien, 

A  mesure  que  l'animal  avance  en  âge,  les  lames  de  tissu  compacte  augmentent 
d'épaisseur;  elles  se  rapprochent  l'une  de  l'autre  pendant  que  le  tissu  spongieux  se 
raréfie.  Les  pubis  sont  les  pièces  qui  s'amincissent  le  plus;  ils  deviennent  quelquefois 
translucides  dans  un  âge  avancé. 

La  substance  compacte  est  toujours  abondante  aux  alentours  de  la  cavité  cotyloïde, 
parce  que  cette  cavité  est  le  centre  où  viennent  converger  tous  les  efforts  d'impulsion 
communiqués  au  troncpar  les  membres  postérieurs,  C'est,  du  reste,  par  celle  cavité  que 
commence  l'ossification. 

B.  Du  bassin  en  général. 

1°  Conformation  extérieure  et  intérieure  du  bassin.  —  Le  bassin  est  une 
sorte  d'arrière-cavité  en  forme  de  cône  qui  prolonge  la  cavité  abdominale. 


Fie.  53.  —  Bassin  de  cheval. 


Il  occupe  la  partie  postérieure  du  tronc,  et  présente  à  étudier,  au  point  de  vue  de 
sa  conformation,  une  surface  extérieure  et  une  surface  intérieure. 

Surface  extérieure.  —  Elle  peut  être  décomposée  en  quatre  régions  ou  faces. 

La  7'ér/ion  supérieure  est  légèrement  oblique  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière  ;  le 
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li  i^ré  d'obliquité  de  celle  région  varie  avec  les  siijcls.  Elle  se  réirécii  d'avant  en  arrière, 
•!  iiioiilre  :  r  sur  la  ligne  médiane,  les  apophys(!s  épineuses  des  vertèbres  sacrées  cl 
,1  première  vertèbre  coccygienne;  2"  de  chaque  côté  les  gouttières  sacrées,  au  fond 
Il  s(|uellcs  s'ouvrent  les  conduits  sus-sacrés. 

La  région  inférieure  est  presque  horizontale.  Formée  par  les  pubis  et  les  ischions, 
■Ile  présente,  d'avant  en  arrière  : 

1  '  Au  milieu,  la  symphyse  ischio-pubienne  ; 

2"  De  chaque  côté  la  gouttière  sous-pubienne,  les  trous  ovalaires  et  la  face  infé- 
■ieure  des  ischions  ; 

3°  Enfin,  tout  à  fait  en  dehors,  les  cavités  cotyloïdes,  par  lesquelles  le  bassin  repose 
ww  les  membres  postérieurs. 

Les  régions  latérales  sont  obliques  de  haut  en  bas,  de  dedans  en  dehors,  et  plus 
argcs  en  avant  qu'en  arrière.  On  voit,  sur  ces  régions  latérales  :  l°la  crête  de  l'os 
:lia(iue  et  les  deux  épines  iliaques  antérieures;  2°  la  fo.sse  iliaque  externe;  3"  la  grande 
■cliancrure  sciatique;  k°  la  crête  sus-cotyloïdienne  ou  épine  sciatique,  qui  présente  en 
lehors  la  surface  d'insertion  du  fessier  profond;  5°  la  petite  échancrure  sciatique;  et 
5"  enfin,  la  tubérosité  ischiatique. 

Surface  intérieure.  —  La  surface  intérieure  du  bassin  du  cheval  ne  peut  pas  être 
:livisée  en  deux  parties  comme  chez  l'homme;  en  effet,  la  face  interne  des  os  iliaques 
l'est  pas  excavée,  de  façon  à  former  une  cavité  antérieure. 


FiG.  hti.  — ■  Bassin  de  jument. 


Le  bassin  des  solipèdes  représente  donc  une  simple  cavité  conoïde  dans  laquelle 
lous  distinguerons  quatre  régions  ou  faces  et  deux  orifices  appelés  détroits. 

Le  détroit  antérieur  est  presque  circulaire,  surtout  chez  la  jument,  un  peu  oblique 
le  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière.  Il  est  délimité,  en  haut,  par  la  face  inférieure  de 
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la  baso  du  sacnim;  inféricuremcnt,  par  le  bord  antérieur  du  pubis;  cl,  sur  les  côlés, 
par  une  partie  de  la  face  interne  des  os  iliaques  et  la  l'ace  interne  des  crèles  peclinéales , 

Le  détroit  antérieur  présente  quatre  diamètres  :  un  diamètre  vertical,  un  dianièno 
Iiorizontal  et  deux  diamètres  obliques.  j 

Le  premier  s'étend  de  la  face  inférieure  du  sacrum  au  bord  antérieur  de  la  sym-i 
physc  pubienne  ;  sa  longueur  moyenne  est  de  0"','210. 

Le  second  se  mesure  d'une  crête  pectinéale  à  l'autre;  lia,  en  moyenne,  ()"',219.i 

Enfin,  les  deux  derniers  se  comptent  de  la  face  inférieure  d'une  articulation  sacro 
iliaque  à  la  crête  iléo-pectinée  du  côté  opposé  ;  ils  mesurent  0'",2'20  en  moyenne.  Ge.- 
cliiffres  démontrent  irréfutablement  que  le  détroit  antérieur  n'est  pas  elliptique  dami 
le  sens  vertical.  I 

Le  détroit  postérieur,  situé  au  fond  de  la  cavité  pelvienne,  livre  passage  au  reciun  I 
et  aux  organes  génitaux.  Comme  le  bassin  du  cheval  est  horizontal,  le  détroit  posté! 
rieur  sera  limité,  pour  nous,  par  la  face  inférieure  du  sommet  du  sacrum,  la  face  supé  1 
rieure  des  ischions,  la  crôle  sus-cotyloïdienne  ou  épine  sciatique,  et  la  face  interne  dei 
ligaments  sacro-sciatiques.  On  ne  reconnaît  au  détroit  postérieur  que  deux  diamètres 
un  diiimèlre  vertical  et  un  diamètre  horizontal.  Le  diamètre  vertical  mesure  0'",170  er 
moyenne  ;  il  s'étend  de  la  face  inférieure  du  sacrum  à  la  face  supérieure  de  la  syni-, 
physe  ischiale.  Le  diamètre  horizontal,  compris  entre  les  deux  crêtes  sus-cotyloï-i 
diennes,  a  0"',180. 

La  réf/ion  supérieure  de  la  cavité  pelvienne  est  un  peu  concave  d'avant  en  arrière/ 
Elle  a  pour  base  le  sacrum,  qui  présente  de  chaque  côté  de  la  hgne  médiane  les  trou; 
sous-sacrés.  On  appelle  encore  cette  région  plan  sacré  ou  plafond  du  bassin. 

La  région  inférieure,  ou  plan  iscliio -pubien,  est  formée  par  les  pubis  et  le: 
ischions.  Elle  est  concave  d'un  côté  à  l'autre.  Son  bord  antérieur  est  à  peu  près  droit  i 
son  bord  postérieur  est  entamé  par  une  profonde  échancrure,  V arcade  ischiale. 

Ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  Goubaux,  la  portion  de  ce  plan,  qui  répond  au 
pubis,  présente  des  variétés  nombreuses. 

La  face  supérieure  du  pubis  peut  être  convexe  dans  sa  moitié  antérieure,  puis  corn 
cave  dans  sa  moitié  postérieure,  ou  bien  concave  en  avant  et  convexe  en  arrière,  l;l 
concavité  étant  séparée  de  la  convexité  par  une  crête  transversale.  Cette  crête  est  quel 
quefois  représentée  par  une  série  de  petites  éminences  coniques,  d'autres  fois,  cettit 
face  supérieure  est  disposée  en  un  plan  incliné,  lisse,  dirigé  d'avant  en  arrière  et  de  ba: 
en  haut,  et  une  sorte  de  rebord  surmonte  le  contour  antérieur  du  trou  ovalaire. 

Quant  aux  régions  latérales,  elles  sont  formées  par  une  petite  portion  de  la  faci 
interne  des  iliums,  et  en  grande  partie  par  le  ligament  sacro-sciatique. 

2"  Différences  do  bassin  dans  les  deux  sexes.  —  Le  bassin  de  la  junicn 
l'empoi  te  sur  celui  du  cheval  par  toutes  ses  dimensions,  mais  les  différences  sont  sur 
tout  prononcées  dans  les  diamètres  transversaux. 

Le  détroit  antérieur  forme  une  circonférence  vaste,  si  on  le  compare  au  mèm( 
détroit  du  bassin  du  mâle  ;  les  crêtes  pectinéales  sont  très-écartées,  et  la  dislance  qu 
sépare  le  bord  antérieur  du  pubis  de  la  face  inférieure  du  sacrum  est  .considérable. 

Si  l'on  regarde  le  bassin  par  son  plan  supérieur,  on  trouve  que,  chez  la  jument,  le 
échancrures  sciatiques sont  très-profondes;  que  le  bord  interne  de  l'ilium  forme  um 
ligne  courbe  régulière  et  fortement  concave;  que  les  crêtes  sus-cotyloïdiennes  ou  épini 
sciatiques  sont  très-écartées  l'une  de  l'autre.  On  remarque  encore  que  le  -plancher  di 
bassin  est  large,  et  que  les  os  qui  le  constituent  tendent  à  se  mettre  sur  une  niêm( 
ligne  horizontale. 

J 
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Chez  le  mâle,  le  bord  iscliialiquc  ne  représente  plus  nne  ligne  forlemcnt  concave; 
■itf  ligne  se  compose  de  deux  parties  à  peu  près  droites,  (|ui  se  joignent  en  formant 
Il  uiigle  obtus  h  la  naissance  du  col  de  l'ilium  ;  les  crôles  sus-colyloïdiennes  sont  rela- 
vciuent  rapprochées,  renversées  vers  l'axe  longitudinal,  et  les  deux  moitiés  du  plan- 
icr  du  bassin  sont  dirigées  très-obliquement  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans. 

Dans  la  jument,  l'arcade  ischialc,  plus  large  que  chez  le  mâle,  dessine  une  courbe 
igulière  réunissant  les  deux  lubérosilés  de  même  nom.  Dans  le  cheval,  les  deux  lubé- 
.)siiés  ischiati((Kes  sont  peu  écartées  Tune  de  l'autre,  et  l'arcade  pubienne  forme  r.n 
jglc  assez  aigu,  dont  les  bords  sont  à  peu  près  droits. 

Enfin,  lorsqu'on  voit  le  bassin  par  son  plan  inférieur,  outre  les  caractères  déjà  indi- 
ués  par  l'arcade  ischiale,  on  trouve  que  chez  la  jument  les  trous  sous-pubiens  sont 
ii-ges  et  presque  ronds,  tandis  qu'ils  sont  elliptiques  dans  le  cheval;  on  voit  aussi  que 
s  cavités  cotyloïdes  sont  plus  écartées  de  la  symphyse  ischio-pubienne  chez  la  femelle 
ue  chez  le  mâle. 

Le  sacrum  de  la  jument  nous  a  paru,  dans  quelques  sujets,  un  pou  plus  arqué 
avant  en  arrière  que  celui  du  cheval,  mais  ce  caractère  n'est  pas  constant.  Voici,  du 
ste,  deschilfres  qui  confirment  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut. 


JUMENT. 

CHEVAL. 

DIAMÈTRES  HOIlUONTALX 

DIAMÈTRES  HORIZONTAUX 

ENTKE  LES  CnÈTES 

ENTRE  LES  CRÊTES 

ENTRE  LES  CRÊTES 

ENTRE  LES  CRÊTES 

PECTINÉALES. 

SUS  -  COTYLOÏDIENNES. 

PECTINÉALES. 

SUS-COTYLOÏDIENNES. 

0"',234 

0'",192 

0'",205 

0'»;d64 

JUMENT. 

CHEVAL. 

DIAMÈTRES 

VERTICAUX 

DIAMÈTRES 

VERTICAUX 

ENTRE  LE  SACRUM 

ENTRE    l.E  SACRUM 

ENTKE  LE  SACRUM 

ENTRE  LE  SACRUM 

ET  LE  PUBIS. 

ET  L'ISCHIUM. 

ET  LE  PUDIS. 

ET  L'iSCniUM. 

0'",227 

0'",175 

0"',203 

0"',160 

En  résumé,  on  reconnaîtra  le  bassin  de  la  jument  : 

1°  A  une  grande  étendue  des  diamètres  transversaux; 

2°  A  une  échancnire  sciatiquc  profonde  et  régulièrement  concave; 

3"  A  une  arcade  ischiale  large  et  concave; 

A  des  trous  sous-pubiens  arrondis; 
5°  A  des  cavités  cotyloïdes  éloignées  de  la  symphyse  pubienne. 

CUISSE. 

Elle  a  pour  base  un  seul  os,  le  fi'mi(7\ 
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Fémur. 

Le  fémur  est  un  os  long,  pair,  silné  clans  une  direction  oblique  de  haut  en  bas  d 
d'arrière  en  avant,  entre  le  coxal  et  l'os  principal  de  la  jambe,  divisé  eu  un  corps  ( 
deux  extrémités. 

Corps.  —  Il  est  irrégulièrement  cylindrique  et  présente  à  étudier  quatre  faces.  - 
Vexterne,  V interne  et  V antérieure,  confondues  l'une  avec  l'autre,  sont  régulièremei' 
arrondies  et  presque  lisses  ;  on  y  voit  seulement  de  légères  empreintes  et  quelques  su 
Ions  vasculaires.  —  La  postérieure,  à  peu  près  plane  et  plus  large  en  liant  qu'en  ba« 
offre  :  1°  vers  le  tiers  supérieur  et  en  dehors,  une  surface  mamelonnée,  circulaire 
2"  au  mèine  niveau  et  en  dedans,  une  légère  crête  oblique  en  bas  et  en  deliors;  3"  su 
le  milieu,  une  surface  rugueuse  très-étendue,  ayant  la  forme  d'un  parallélogramm 
obliquaiiglCj  destinée  à  l'attache  du  muscle  grand  adducteur  de  la  cuisse;  4»  sous  cet 
surface,  une  large  coulisse  vasculaire  oblique  en  dehors  et  en  bas. 

Sur  la  limite  de  la  face  postérieure  et  de  la  face  externe,  on  trouve  :  vers  le  tie- 
supérieur  environ,  une  forte  éminence  rugueuse,  aplatie,  recourbée  en  avant  et  moin 
mée  crête  sous-trocliantérienne  (1),  à  cause  de  sa  position  sous  le  trochanter  ;  en  ba. 
une  fosse  profonde,  dite  sus-co?îdy tienne,  garnie  d'aspérités  à  son  fond  et  bordée  ( 
avant  par  une  lèvre  raboteuse.  • —  Sur  la  limite  de  la  face  postérieure  et  de  la  face  in 
terne,  on  observe  de  haut  en  bas  :  1°  le  trochantin  ou  le  petit  trochanter,  grosse  luW 
rosilé  rugueuse,  allongée  dans  le  sens  de  l'os  et  située  vers  son  quart  supérieur  ;  2°  un 
forte  empreinte  longitudinale  pour  l'attache  du  pecliné  ;  elle  est  confondue,  en  arrièn 
avec  la  surface  d'insertion  du  muscle  grand  adducteur  de  la  cuisse,  et  présente,  (' 
avant,  le  trou  nourricier  de  l'os;  3"  l'origine  de  la  grande  scissure  poslérieuri 
lx°  enfm,  tout  à  fait  en  bas,  une  réunion  de  gros  tubercules  rugueux  formant  la  cré 
sus-condy  tienne . 

Extrémités.  —  V extrémité  supérieure,  aplatiej  sensiblement  d'avant  en  arrièr 
porte  :  1°  en  dedans,  une  tête  articulaire  reçue  dans  la  cavité  cotyloïde  du  coxal.  Cet 
tête,  séparée  du  reste  de  l'os  par  un  col,  peu  niarqué  chez  les  solipèdes,  représente  I 
deux  tiers  d'un  sphéroïde  creusé,  dans  sa  partie  interne,  d'une  fossette  très-profondi 
à  insertion  ligamenteuse;  2°  en  dehors,  une  très-grosse  éminence,  le  trochanter,, 
grand  trochanter,  auquel  on  reconnaît,  comme  au  trochiter  de  l'humérus  :  un  sot' 
met,  beaucoup  plus  élevé  que  la  tête  articulaire  et  légèrement  renversé  en  dedant 
une  convexité,  incrustée  de  cartilage  et  antérieure  au  sommet,  dont  elle  se  troui 
séparée  par  une  écliancrure  étroite  et  profonde  ;  une  crête,  située  sous  la  convexitéi 
formée  par  une  surface  tuberculeuse  sur  laquelle  un  des  tendons  du  moyen  fessi- 
vient  prendre  son  insertion,  après'avoir  glissé  sur  la  convexité;  3°  en  arrière,  la  foi 
trochantérienne  ou  digitale,  profonde,  garnie  d'empreintes,  circonscrite  en  delu 
par  une  lèvre  saillante  qui  descend  verticalement  du  sonnnei  du  irochanter  sur  la  fiU 
postérieure  de  l'os,  où  elle  s'éteint  insensiblement. 

L'extrémité  inférieure  est  aplatie  d'un  côté  à  l'autre  ;  son  grand  [axe  croise  f 
conséquent  à  angle  droit  celui  de  l'extrémité  supérieure.  Elle  se  dislingue  par  la  pi  ' 
sence  de  deux  condyles  et  à'une  trocJdée.  —  Les  deux  condyles,  placés  en  arrit 
l'un  à  côté  de  l'autre,  répondent  à  l'extrémité  supérieure  du  tibia.  Ils  sont  séparés  i 
une  profonde  échancrure  dite  intercondy tienne,  qui  loge  l'épine  du  tibia  et  les  lig 

(1)  C'est  le  troisième  trochanter  de  Cuvier,  lequel  remplace  la  branche  externe  et  supériei 
de  la  ligne  âpre  de  l'homme. 
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I  K  ilts  iiUerossoux  de  l'articiilalion  féinoro-libialc.  Le  condi/le  externe  porte  en  dehors 
fossettes  :  l'une  supérieure,  à  insertion  ligamenteuse;  l'autre  inférieure^  à  inser- 
11  musculaire.  Le  condyle  interne  présente,  en  arrière  et  en  dedans,  vers  l'extré- 
,1  il' postérieure  de  l'éciiancrure  intorcondylienne,  une  dépression  rugueuse  pourl'in- 
riion  du  ménisque  libro-cartilagineu.K  interposé  au  condyle  externe  et  au  plan 


(on  a  circonscrit  par  des  lignes  ponctuées  l'in- 
sertion (le  quelques  muscles)  (**). 

Hiculaire  correspondant  du  tibia.  Il  est  surmonté  en  dehors,  c'est-à-dire  du  côté  op- 
osé  à  l'échancruie  intercondyliennc,  d'un  gros  tubercule  d'insertion.  La  trochlée, 
firge  poulie  sur  laquelle  glisse  la  rotule,  se  trouve  située  en  avant  des  condyles.  Elle 
Pit  légèrement  oblique  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans,  et  semble  continuer  en 
.vaut  l'échancrure  intercondyliennc.  Des  deux  lèvres  qui  bordent  sa  gorge  latérale- 
ment, l'interne  est  la  plus  épaisse  et  la  plus  proéminente.  Entre  l'externe  et  le  condyle 
orrespondant  se  remarque  une  fossette  digitale  à  insertion  musculaire. 

Structure  et  développement.  —  Le  fémur,  très-spongieux  à  ses  extrémités,  se  déve- 
)ppe  par  quatre  noyaux  d'ossification  principaux  :  un  pour  le  corps,  le  second  pour  la 
He  articulaire,  le  troisième  pour  le  trochanter,  et  le  dernier  enfin  pour  l'extrémité 
iféricure  tout  entière. 

C)  1,  crttc  aoiis-trochnnlirii'nne  ;  2,  fosse  siis-condyliennn  ;  3,4,5,  Iroelinnter  j  3,  son  sommet;  4,  sn  convexité  ; 
,  sacrèlc;  0,  tète  ;  7,  fossette  pour  l'insertion  de  lu  eoi'de  lendinense  coniniutin  nu  (léeliisseur  du  niétutaliirse  et  A 
.'Xtcnseur  antérieur  des  |ihaliingC8  ;  8,  Ironhlée  ;  9,  fossette  pour  l'insertion  du  puplilé  ;  10,  fossette  pour  l'insertion  du 
içament  latéral  externe  de  l'articulation  féinruvi-tildale. 

(**)  1,  empreinli^  circulaire  pour  l'insertion  du  long  viuste  (liiocps);  2,  enipreiiile  linéaire  jiour  l'insertion  du  carre 
"urol  ;  3,  nurfare  cluigrinéc  pour  l'insertion  île  la  branclie  courte;  ilu  grand  adducteur  de  la  cuisse  ;  4,  lion  nourricier; 
,  eiiipreinte  pour  l'insertion  du  peeliné  ;  6,  erétn  sus-eondyliiuine  ;  7,  gouttière  pour  le  )ias9age  des  vaisseaux  cruraux; 
,  foBsc!  sns-condylienne  ;  9,  Iroclinnliu-  ;  10,  soininet  du  trochanter  ;  1 1 ,  fosse  Irocliantérienne  ;  12,  téte  ;  13,  «a  fossette 
'inierlion  pour  li'»  ligaments  coxo-fénuu-al  et  puliio-fémoral  ;  14,14,  condyles  ;  15,  fossoUo  pour  l'iuBertiou  du  ineius- 
ue  externe  ;  IG,  tubercule  d'insertion  qui  surmonte  le  condyle  inleiiie. 
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JAMUE. 

Elle  a  pour  base  trois  os,  le  tibia,  \q  péroné  et  la  rotule. 

1"  Tibia.  •  . 

Le  tibia,  os  long,  prismatique,  plus  gros  à  son  extrémité  supérieure  qu'à  l'exlrémiiéi 
opposée,  situé  entre  le  fémur  et  l'astragale,  dans  une  direction  oblique  de  haut  en  bas 
et  d'avant  en  arrière,  constitue  la  pièce  principale  de  la  jand^e. 

Corps.  —  Il  offre  à  étudier  trois  faces  et  (rois  bords.  Les  faces  sont  plus  larges  en 
haut  qu'en  bas.  Vexterne,  a  peu  près  lisse,  est  concave  dans  sa  partie  supérieures 
convexe  en  bas,  où  elle  se  dévie  pour  devenir  antérieure.  Vinterne,  légèrement  conn 
vexe  d'un  côté  à  l'autre,  présente  supérieurement  de  fortes  empreintes  pour  l'attacha 
des  muscles  adducteurs  de  la  jambe  et  du  demi-tendineux.  La  postérieure,  presque 
plane,  est  partagée  eu  deux  surfaces  triangulaires  :  l'une,  supérieure,  à  peine  rugueuse  ' 
servant  de  point  d'insertiou  au  muscle  poplité;  l'autre,  inférieure,  beaucoup  plus  élen 
due,  sillonnée  par  de  nombreuses  crêtes  longitudinales  qui  donnent  attache  au  nmsck  i 
perforant.  Sur  la  limite  de  ces  deux  surfaces  on  remarque  le  trou  nourricier  de  i'os,< 
—  Les  bords  sont  distingués  en  antérieur,  externe  et  interne.  hQ premier  est  arrond; 
et  peu  saillant  dans  ses  deux  tiers  inférieurs  ;  il  forme,  dans  .son  tiers  supérieur^  une 
crête  courbe,  à  concavité  externe,  qui  rejoint  la  tubérosiié  antérieure  et  supérieure  dë 
l'os,  et  qui  a  reçu  le  nom  de  crête  du  tibia.  Le  bord  externe  est  très-épais,  concave 
en  haut,  où  il  constitue  Varcade  tibiale,  en  commun  avec  l'os  péroné.  Vinterne  ess 
également  très-épais,  droit,  et  pourvu  supérieurement  de  quelques  tubercules  saillant^ 
qui  servent  à  l'attache  du  poplité. 

Extrémités.  —  Vextrémité  supérieure,  la  plus  volumineuse,  est  formée  par  troisi 
tubérosités  :  une  antérieure  et  deux  latérales,  dont  l'une  externe  et  l'autre  interne.  — 
La  première,  la  plus  petite,  représente  un  mamelon  rugueux,  continu  avec  la  crête 
tibiale,  séparé  de  la  tubérosité  externe  par  une  coulisse  large  et  profonde  où  passe  une 
corde  tendineuse,  creusé  en  avant  d'une  fosse  allongée  verticaîement  qui  loge  le  ligan 
meut  rotulieu  médian.  —  Ln  tubérosité  externe,  la  moyenne  en  grosseur  et  la  mieux 
détachée,  porte  en  dehors  une  facette  articulaire  qui  répond  à  la  tète  du  péroné.  —  La 
tubérosité  interne,  la  plus  grosse  et  la  moins  détachée,  présente  :  par  côté,  des  em- 
preintes ligamenteuses  ;  en  arrière,  un  petit  tubercule  qui  donne  attache  au  ligamenli 
croisé  postérieur  de  l'articulation  du  grasset.  —  La  face  supérieure  des  deux  tubéro-» 
sités  latérales  est  occupée  par  deux  larges  surfaces  articulaires  irrégulières  et  ondulées,' 
qui  répondent  aux  condyles  du  fémur,  par  l'intermédiaire  de  deux  libro-cariilages  eni 
forme  de  ménisques,  interpos.és  aux  deux  rayons  osseux.  De  ces  deux  surfaces,  l'en 
terne  est  toujours  la  plus  large,  parce  qu'elle  sert,  par  sa  partie  postérieure,  au  glisse- 
ment du  tendon  du  poplité.  Elles  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  l'épine  tibiale,  éuii 
nence  articulaire  conique,  divisée  en  deux  parties  latérales  par  une  rainure  d'insertion, 
creusée  à  sa  hase  et  en  avant  de  deux  fossettes  latérales  pour  l'insertion  antérieure  do.*^ 
ménisques,  bornée  en  arrière  par  une  autre  fossette  qui  reçoit  l'insertion  postérieure 
du  ménisque  interne. 

L'extrémité  inférieure,  aplatie  d'avant  en  arrière,  présente  une  surface  articulaire 
moulée  sur  la  poulie  de  l'astragale,  et  deux  tubérosités  4atérales.  —  La  surface  arti- 
culaire est  formée  par  deux  gorges  profondes,  obliques  d'arrière  en  avant  et  de  dedans 
en  dehors,  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  tenon  médian.  Celui-ci  se  termine  en  arrière 
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ir  imc  saillie  très-procmincnte,  sur  laquelle  repose  l'os  quand  on  le  dresse  veriicale- 
iiMii  sur  un  plan  horizontal.  —  La  tuhéi-osité  externe,  peu  saillante  et  rugueuse,  est 
,i\ risée  dans  son  milieu  par  une  scissure  verticale  (1).  —  La  tubérosilé  iiUerne, 
Il  ii\  détachée,  est  contournée  en  arrière  par  une  gouttière  oblique  (2). 

Structure  et  développeruent.  —  Le  tibia,  très-con»pacte  dans  sa  partie  inférieure, 
!  développe  par  quatre  principaux  noyaux  d'ossification, 
e  corps  on  l'ornie  un,  et  l'extrémité  supérieure  deux, 
ont  un  pour  la  tubérosilé  antérieure;  le  dernier  com- 

end  toute  l'extrémité  inférieure.  Il  n'est  pas  rare  de 
)ir  la  lubérosité  externe  de  cette  extrémité  constituer 
n  noyau  à  part. 

2"  Péroné, 

l'etit  os  avorté,  allongé  et  styloïde,  situé  en  dehors 
I  tibia,  étendu  de  l'extrémité  supérieure  de  cet  os  à  la 
bilié  ou  au  tiers  inférieur  de  son  corps. 
La  partie  moyenne  du  péroné,  mince  et  cylindroïde, 
■rmc  eu  haut  l'arcade  tibiale  en  commun  avec  le  bord 
ilernc  de  l'os  principal  de  la  jambe.  —  Son  extrémité 
tpéricwe,  large  et  aplatie  d'un  côté  à  l'autre,  a  reçu  le 
om  de  tète  du  péroné;  elle  offre:  sur  sa  face  interne, 
ine  facette  diarthrodiale  pour  s'articuler  avec  la  tubé- 
<slté  externe  et  supérieure  du  tibia  ;  sur  sa  face  ex- 
rne,  des  empreintes  ligamenteuses.  —  L'extrémité 
'.férieure  du  péroné  se  termine  en  pointe  mousse  et 
onnc  attache  à  des  fibres  ligamenteuses  qui  l'unissent 
I  tibia. 

Le  péroné  se  continue  quelquefois  jusqu'à  la  tubé- 
sité  externe  et  inférieure  de  ce  dernier  os,  avec  la- 
jellc  il  se  confond.  Comme  c'est  dans  ce  cas  surtout 
l'on  a  vu  cette  tubérosilé  formée  par  un  noyau  parti- 
tilier,  il  semble  tout  naturel,  eu  égard  à  la  disposition 
jservée  chez  les  pachydermes  et  les  carnassiers,  de  la 
iisidérer  comme  l'extrémité  inférieure  du  péroné 

■udée  au  tibia.  Chez  ces  animaux,  en  effet,  la  tubérosilé  ou  la  malléole  externe  est 
rmée  par  l'extrémité  inférieure  du  péroné. 

Le  péroné  est  très-compacte  et  se  développe  par  un  seul  noyau  d'ossification. 


FiG.  57.  —  Os  de  la  jambe  (*) 


3°  Rotule. 

Petit  os  court  et  très-compacte,  situé  en  avant  de  la  trochlée  fémorale,  annexé  au 
bia,  auquel  il  est  attaché  par  trois  liens  ligamenteux  extrêmement  solides. 

(1)  Malléole  externe  chez  l'homme. 

(2)  Malléole  interne. 

(*)  A,  iièronc  vu  pnr  na  fiice  inlernr.  —  1,  sa  fiiccttn  ni'liriilniiT.  —  II,  tihia  vu  m  iirvirrc  :  2,  li'oii  nniiri  iwei' ; 
surface  (t'inserlinn  du'  iicrforniit  j  snrfiice  d'inscrlioii  ilii  poiilili;  ;  5,  (■pine  libinle  ;  G,  fo.  fossclln  pour  1  inscrlioii 
I  liirnmiMil  rmisé  iintiTiciir;  7,  surfnpe  nrtinilnii'e  iuti/rnc  ;  8,  Burfacu  ui'liriilniro  l'xtenic  ;  9,  tiiliGiv.nlo  pnur  1  inserlion 
liiçniiiciit  rroisé  poslvrienr  ;  10,  fossette  pour  l'insertion  du  in(Mii9(|Ui'  interne;  11,  fiieclta  nrlienlairi'  iim  n'piini^ 
péroné  ;  12,  luliiTosilé  cxlerin'  et  inférieure  ;  111,  seissure  cl(^  In  lubérosité  interne  et  inférieure  ;  1*,  saillie  lormee 
arrière  par  l'éperon  médian  de  la  surface  articulaire  inférieure.  —  C,  rolulc  vue  par  sa  faci:  articulaire. 
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Le  petit  polyèdre  que  cet  os  représen le  n'offre  à  étudier  que  trois  faces  :  l'une,  suj»' 
rieiire,  rugueuse ,  servant  à  l'insertion  des  muscles  triceps  crural  et  droit  antérieur  ; 
l'autre,  antérieure,  convexe  et  irrégulière  ;  la  troisième,  postérievre,  moulée  sur  la 
trochléc  fémorale,  à  laquelle  elle  s'adapte  très-imparfaitement.  Aussi  la  surface  ariicn 
laire  forniée  par  cette  dernière  face  est-elle  complétée,  dans  l'état  frais,  par  un  appar( 
fibro-cartilagineux  que  nous  ferons  connaître  en  décrivant  l'articulation  fémoro-libiai* 
Celte  surface  articulaire  se  compose  :  1°  d'un  relief  médian  qui  occupe  le  fond  de  ! 
gorge  trocliléeune  ;  2"  de  deux  facettes  latérales  déprimées,  glissant  sur  les  côtés  il 
celte  gorge;  la  facette  interne  est  toujours  plus  large  que  l'externe,  disposition  qii 
permettra  dans  tous  les  cas  de  distinguer  la  rotule  d'un  membre  d'avec  celle  qui  appai 
tient  au  membre  opposé. 

PIED  POSTÉRIEUR. 

Cette  région,  qui  a  la  plus  grande  ressemblance  avec  la  région  analogue  du  nienibrt 
antérieur,  comprend  trois  subdivisions  :  le  ?arse^  le  métatarse  et  la  7'égion  dùjitée. 


1°  Os  du  tarse. 


Ce  sont  des  os  courts,  très-compactes,  au  nombre  de  six  ou  de  sept,  situés  enli  i 
l'extrémité  inférieure  du  tibia  et  l'extrémité  supérieure  des  métatarsiens,  disposé> 

comme  ceux  du  carpe,  en  deux  rangées,  Vum 
supérieure,  l'autre  inférieure. 

La  rangée  supérieure  ne  comprend  qii' 
deux  os,  les  deux  plus  gros,  Vastragale  et 
caleanéum.  —  La  rangée  inférieure  est  form» 
en  dehors  par  le  cuboide  seulement;  en  dt 
dans  et  en  avant,  elle  se  subdivise  en  dci 
rangées  secondaires,  dont  la  supérieure  i 
constituée  par  le  scaijhoïde,  et  l'inférieure  pa 
le  grand  et  le  j)6tit  cunéiformes.  Ce  dei  nio 
est  quelquefois  partagé  en  deux;  dans  ce  cas 
il  y  a  trois  cunéiformes,  et  le  nombre  toin 
des  os  du  tarse  est  de  sept. 

Asti^agale. —  Os  irrégulièrement  cubique 
situé  en  avant  du  caleanéum,  entre  le  tibi. 
et  le  scaphoïde,  et  divisé  en  cinq  faces  :  — 
1"  Une  face  supéi^ieure  et  antérieure,  con 
formée  en  poulie  articulaire  pour  répondr 
à  l'extrémité  inférieure  du  tibia  ;  cette  pou 
lie,  oblique  de  haut  en  bas,  d'arrière  ei 
avant  et  de  dedans  en  dehors,  peut  ctr 
considérée  comme  le  type  de  trochlée  le  plus  parfait  qui  existe  dans  l'organisation; 
gorge  reçoit  le  tenon  médian  du  tibia  ;  ses  deux  lèvres  s'enfoncent  dans  les  gorgt 
latérales  de  cet  os.  —  2°  Une  face  inférieure,  occupée  par  une  surface  articulair 
légèrement  convexe  qui  répond  au  scaphoïde;  cette  surface  est  échancrée  en  dchor 

(*)  1,  caleanéum  ;  2,  surface  d'itiscrtion  du  bifémoro-calennéeu  ;  3,  surface  de  glissement  pour  le  mfme  muscle 
i,  astragale  j  5,  cuboide  ;  6,  conduit  vasculaire  du  tarse  ;  7,  seaphoide  ;  8 ,  grand  cnnéirm-mc  ;  9  scissure  du  tibia  PO. 
le  tendon  de  1  extenseur  lati'ral  des  phalanges  ;  10,  tète  du  métatarsien  rudimeutaire  exlerue  ;  M,  scissure  du  môlatai 
sien  pnni-ipal  pour  le  passage  de  1  artère  plantaire  au])erlieielle. 
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;  par  une  rairiure.à  insertion  ligamenteuse.  —  3"  Une  face  postérieure,  irréguiière, 
taillée  de  Irois  ou  quatre  facettes  diarthrodiales  qui  s'adaptent  à  de  pareilles  facettes 
(lu  calcanéum,  et  qui  sont  séparées  par  une  large  excavation  rugueuse.  —  Zt°Une  face 
Ci  terne,  garnie  d'enipreinies.  —  5»  Une  face  interne,  pourvue  en  bas  d'un  petit  tuber- 

I  cille  d'insertion. 

Calcanéum.  —  Os  allongé  verticalement,  aplati  d'un  côté  à  l'autre,  présentant 
dim.v  faces,  deux  bords  et  deux  extrémités. 

La  face  externe  est  à  peu  près  plane  et  lisse.  —  La  face  interne  est  excavée  en 
Luulisse  de  glissement  pour  former  Varcade  tarsienne,  dans  laquelle  passe  le  tendon 
(lu  perforant.  —  Le  bord  antérieur  est  légèrement  concave,  —  Le  bord  postérieur, 
plus  épais,  est  droit  et  rugueux.  —  Vextrémité  supérieure,  légèrement  renflée,  con- 
stiLue  le  sommet  du  calcanéum  et  se  divise  eu  trois  parties  :  l'une  moyenne,  donne 
;iLtache  au  tendon  du  bifémoro-calcanéen  ;  l'autre,  antérieure,  est  une  surface  lisse 
•sur  laquelle  s'appuie  ce  tendon  quand  le  pied  est  porté  dans  la  flexion  forcée;  la  troi- 
sième, tout  à  fait  postérieure,  constitue  également  une  surface  de  glissement,  pour  le 
tendon  du  perforé.  —  Vextrémité  inférieure,  large  et  volumineuse,  présente  en  avant 
trois  ou  quatre  facettes  articulaires  qui  répondent  à  l'astragale,  et  qui  sont  séparées, 
conmie  celles  de  ce  dernier  os,  par  une  surface  d'insertion  irrégulière  et  légèrement 
excavée.  En  bas,  elle  offre,  pour  s'articuler  avec  le  cuboïde,  une  cinquième  facette 
continue  avec  l'une  des  précédentes. 

Le  calcanéum  se  développe  par  deux  noyaux  d'ossification,  dont  un  pour  le  sommet. 

Cuboïde.  —  Ce  petit  os,  situé  au  côté  externe  du  scaphoïde  et  du  grand  cunéi- 
forme, entre  le  calcanéum  et  deux  des  métatarsiens,  ressemble,  non  pas  à  un  cube, 
mais  à  un  parallélipipède  allongé  d'avant  en  arrière.  Il  offre  six  faces  :  une  supé- 
rieure, articulaire,  en  rapport  avec  le  calcanéum;  une  inférieure,  également  articu- 
laire, répondant  au  métatarsien  principal  et  au  métatarsien  rudimentaire  externe;  une 
interne,  garnie  de  trois  facettes  pour  se  mettre  en  contact  avec  le  scaphoïde  et  le 
grand  cunéiforme,  et  parcourue,  d'avant  en  arrièi'e,  par  une  rainure  qui  forme  avec 
ces  deux  os  un  conduit  vasculaire;  une  externe,  une  antérieure  et  une  postérieu7X, 
couvertes  d'empreintes. 

Scaphoïde.  —  Os  aplati  de  dessus  en  dessous,  dans  lequel  ou  distingue  deux  faces 
et  une  circonférence.  —  Les  faces,  toutes  deux  articulaires,  toutes  deux  creusées 
d'une  rainure  d'insertion,  sont  distinguées  en  supérieure  et  inférieure.  La  première 
est  concave  et  repond  à  l'astragale  ;  la  seconde  est  convexe  et  se  met  en  rapport  avec 
les  deux  os  cunéiformes.  —  La  circonférence  offre,  en  dehors,  deux  petites  facettes 
qui  s'adaptent  à  de  pareilles  facettes  du  cuboïde.  Dans  le  reste  de  son  étendue,  elle  est 
garnie  d'empreintes. 

Grand  cunéiforme.  —  Aplati  de  dessus  en  dessous  et  triangulaire,  cet  os,  plus 
petit  que  le  scaphoïde,  lui  ressemble  cependant  d'une  manière  frappante.  —  Sa  face 
supérieure  se  met  en  rapport  avec  ce  dernier  os.  —  Sa  face  inférieure  s'articule  avec 
le  métatarsien  médian  et  le  métatarsien  latéral  interne,  —  Son  bord  externe  est  pourvu 
d'une  ou  deux  facettes  pour  répondre  au  cuboïde,  —  Son  bord  interne  en  offre  une 
également  qui  se  met  en  contact  avec  une  semblable  facette  du  petit  cunéiforme.  — 
Son  bord  antérieur  est  rugueux  dans  toute  son  étendue. 

Petit  cunéiforme.  —  Situé  au  côté  interne  du  tarse,  cet  os,  plus  petit  que  tous 
ceux  que  nous  venons  d'examiner,  est  allongé  d'avant  en  arrière,  aplati  d'un  côté  a 
l'autre  et  enclavé  entre  les  os  scaphoïde,  grand  cunéiforme,  métatarsien  principal  et 
métatarsien  rudimentaire  interne,  auxquels  il  répond  par  quatre  facettes  ariiculanes  : 
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une  supérieure,  deux  inférieures  et  une  interne.  Quand  cet  os  est  divisé  en  deux,  il  ; 
existe  alors  trois  cunéiformes  que  l'on  peut  distinguer,  comme  ceux  de  l'homme,  sous 
les  noms  do  premier,  deuxième  et  troisième. 

2°  Os  du  métatarse. 

Ces  os,  au  nombre  de  trois,  un  médian  et  deux  latéraux,  présentent  la  plus  grande 
analogie  avec  les  os  métacarpiens.  Aussi  nous  croyons-nous  dispensé  d'en  faire  une  ' 
description  spéciale.  Nous  indiquerons  seulement  les  caractères  différentiels  qui  les 
distinguent  des  os  correspondants  dans  le  membre  antérieur. 

Ainsi,  le  métatarsien  principal  ou  médian  est  plus  long  que  le  même  métacarpiei!, 
et  son  corps,  au  lieu  d'être  légèrement  comprimé  d'avant  en  arrière,  se  trouve  à  peu 
près  régulièrement  cylindrique.  Il  présente  en  dehors  une  scissure  qui  se  dirige 
d'abord  obliquement  en  arrière  et  en  bas,  et  qui  descend  ensuite  verticalement  en  lon- 
geant le  métatarsien  latéral  externe.  La  surface  articulaire  de  l'extrémité  supérieure  est;; 
creusée,  dans  son  centre,  d'une  large  fossette  d'insertion.  L'extrémité  inférieure  est  à 
la  fois  et  plus  large  et  plus  épaisse  que  dans  le  métacarpien.  ' 

Des  deux  métatarsiens  rudimentaires  on  latéraux,  l'externe  est  toujours  le  plus  i 
long  et  le  plus  gros.  L'interne  porte  sur  la  face  supérieure  de  sa  tête  trois  facettes  i 
articulaires,  dont  deux  répondent  au  petit  cunéiforme  et  la  troisième  au  grand  os  de 
même  nom. 

3°  Os  de  la  région  digitée. 

La  région  digitée  du  membre  postérieur  ressemble  exactement  à  celle  du  membre  • 
antérieur.  L'analogie  de  conformation  entre  les  os  du  doigt  postérieur  et  ceux  du  doigt  i 
antérieur  est  même  poussée  si  loin,  qu'il  devient  fort  difficile  de  les  distinguer  les  uns  « 
des  autres. 

On  remarquera  néanmoins  :  1°  que  la  première  phalange,  moins  longue  que  dans - 
le  membre  antérieur,  moins  large  et  moins  épaisse  à  son  extrémité  inférieure,  est  au 
contraire  plus  large  et  plus  épaisse  à  son  extrémité  supérieure  ;  2"  que  le  diamètre  •! 
latéral  de  la  deuxième  phalange  est  plus  court;  3°  que  la  troisième  phalange,  moins  1 
évasée  à  son  bord  inférieur,  se  rapproche  davantage  de  la  forme  d'un  V,  et  que  sa  face  ; 
inférieure  est  plus  concave;  h°  que  les  grands  sésamoïdes  sont  moins  volumineux;: 
5°  que  le  petit  sésamoïde  est  moins  long  et  moins  large. 

CARACTÈRES  DIFFÉRENTIELS  DU  MEMBRE  POSTÉRIEUR  DANS  LES  ANIMAUX  AUTRES  QUE  LES  SOLIPÈDES. 

A.  Bassin.  —  On  remarque  :  1°  que  dans  tous  les  animaux  domestiques,  àl'excep-  \ 
tiou  des  solipèdes  et  du  dromadaire,  la  direction  des  coxaux  est  presque  horizontale;  : 

2°  Que  dans  tous,  excepté  les  solipèdes,  l'ilium  lend  à  prendre  une  direction  ver-  i 
ticale  ; 

3"  Que  chez  les  mêmes  que  précédemment,  les  diamètres  transversaux  du  bassin  ;: 
sont  relativement  moins  étendus. 

Chez  le  bœuf,  le  mouton  et  la  chèvre,  l'écartement  compris  entre  les  deux  coxaux. I 
n'est  guère  plus  grand  en  avant  qu'en  arrière  ;  l'ilium  est  peu  volumineux  et  ne  porte  ; 
que  trois  tubérosités  à  l'épine  iliaque  supérieure  externe.  Le  pubis  manque  de  gout- 
tière sur  sa  face  inférieure;  sa  face  supérieure,  comme  aussi  celle  de  l'ischium,  csni 
fortement  concave.  Trois  mamelons  se  présentent  sur  l'angle  postérieur  externe  de 
Tischium.  La  symphyse  ischio-pubienne  offre  sur  le  milieu  de  sa  face  inférieure  un 
noyau  épiphysaire  dans  la  jeunesse.  I 

On  remarque  encore  que  le  sourcil  de  la  cavité  cotyloïde  porte  trois  échancrures,  et 
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que  la  crête  sus  cotyioïdienne  ou  épine  sciatique  est  très- élevée,  tranchante,  à  peine 
rugueuse  en  dehors. 

La  fosse  iliaque  externe  du  mouton  et  de  la  chèvre  est  séparée  en  deux  portions  par 
une  petite  crête  longitudinale. 

Le  bassin  du  dromadaire  est  remarquable  par  sa  grande  obliquité,  sa  brièveté  et 
son  étroitesse. 

Le  bord  antérieur  de  l'ilium  est  convexe;  le  pubis  et  l'ischium  sont  très-épais;  le 
«sourcil  de  la  cavité  cotyloïdecst  élevé  et  régulier;  la  symphyse  ischio-pubienne  forme 
lune crête  rugueuse  eu  dehors  du  bassin;  la  tubérosilé  ischialique  est  conformée 
conuiie  chez  le  cheval. 

Le  bassin  àn  porc  ressemble  beaucoup  à  celui  des  petits  ruminants,  pourtant  la  crête 
ide  l'os  iliaque  est  convexe,  et  il  n'y  a  pas  de  protubérance  en  dehors  de  la  symphyse 
.ischio-pubienne. 

Chez  les  carnassiers,  le  diamètre  latéral  du  bassin  est  plus  grand  en  arrière  qu'eu 
avant.  L'ilium  est  presque  vertical;  sa  face  externe  est  fortement  déprimée.  L'échan- 
crure  qui  forme  l'arcade  ischiale  n'occupe  que  la  moitié  interne  du  bord  postérieur  de 
l'ischium  ;  entre  cette  arcade  et  la  tubérosité  ischiatique  existe  une  lèvre  rugueuse 
idirigée  par  en  bas.  Il  n'y  a  point  de  gouttière  sur  la  face  inférieure  du  pubis. 

B.  Cuisse.  —  Dans  tous  les  animaux  domestiques  autres  que  les  solipèdes,  le 
fémur  tend  à  s'incurver  et  à  devenir  prismatique  et  triangulaire  ;  la  face  postérieure 
se  rétrécit,  et  les  surfaces  d'insertion  qu'elle  présente  se  rapprochent  plus  ou  moins 
ijusqu'au  point  de  se  confondre,  et  de  former  une  ligne  âpre  dans  certaines  espèces;  la 
itête  est  plus  distincte  ;  le  trochantin  représente  uu  tubercule  rugueux,  et  il  s'unit  au 
itrochanter  par  une  lèvre  osseuse  oblique  ;  le  trochanter  s'abaisse,  et  forme  une  seule 
imasse  où  le  sommet  et  la  convexité  se  trouvent  confondus;  le  troisième  trochanter,  la 
fosse  et  la  crête  sus-condyliennes  s'effacent  plus  ou  moins. 

Chez  le  bœuf,  point  de  crête  sous-trochantérienne  ;  fosse  sus-condylienne  peu  pro- 
fonde; crête  sus-condyhenne  peu  marquée.  La  tête  est  bien  détachée  et  creusée  tout  à 
ifait  au  centre  d'une  fossette  d'insertion  peu  profonde.  La  trochlée  est  étroite  ;  son  bord 
linterne  remonte  sur  la  face  antérieure  de  l'os  beaucoup  plus  haut  que  l'externe. 

Chez  le  mouton  et  la  chèvre,  la  forme  générale  du  fémur  rappelle  celle  du  bœuf.  On 
lobservera,  néanmoins,  que  le  corps  de  l'os  s'incurve  légèrement  en  arrière  ;  que  la 
ifossc  sus-condylienne  est  presque  effacée;  que  le  trochanter  s'est  abaissé  presque  au 
iniveau  de  la  tête  articulaire,  et  que  la  trochlée  est  circonscrite  par  deux  lèvres  égales- 
Dans  le  fémur  du  porc,  on  voit  encore  une  fosse  sus-condylienne,  mais  elle  est 
ilarge  et  peu  profonde;  les  rugosités  de  la  face  postérieure  sont  remplacées  par  quelques 
ihgnes  saillantes;  le  trochanter  est  au  niveau  de  la  tôle;  celle-ci  est  supportée  par  un 
col,  assez  fortement  étranglée,  et  se  trouve  située  en  dedans  et  en  avant  du  trochanter. 
Cette  dernière  disposition  change  la  direction  du  grand  axe  de  l'extrémité  supérieure, 
•  lequel  croise  obliquement  celui  de  l'extrémité  inférieure. 

Chez  le  chien  et  le  chat,  le  fémur  est  allongé  et  incurvé  en  arc.  Les  surfaces 
rugueuses  de  la  face  postérieure  se  confondent  et  forment  deux  crêtes  représentant  la 
iligne  âpre  du  fémur  humain.  Ces  crêtes  ne  s'adossent  pas  l'une  à  l'autre  dans  la  partie 
I  moyenne  de  l'os  ;  elles  sont  simplement  parallèles,  puis  elles  divergent  en  haut  et  en  bas, 
ipour  venir  se  Ici  miner  au-dessous  du  trochanter  et  du  trochantin,  et  au-dessus  des  deux 
condyles.  Le  trochanter  est  moins  élevé  que  la  tète  articulaire.  Le  fémur  des  carnas- 
isiers  se  distingue  encore  :  1"  par  l'absence  complète  du  troisième  trochanter  et  de  la 
fosse  sus-condylienne  (celle-ci  est  remplacée  par  un  petit  lubfirculc  qui  termine  eu 
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bas  la  branche  externe  de  la  ligne  âpre)  ;  2°  par  le  rétrécissement  prononcé  et  la  lon- 
gueur du  col  qui  supporte  la  tête  articulaire;  3»  par  la  profondeur  de  la  fosse  digitale 
qui  est  bordée  par  une  lèvre  oblique  étendue  du  troclianter  au  trochantin. 

Le  fémur  du  dromadaire  est  celui  qui  rappelle  le  plus  le  fémur  de  l'homme.  Il  est 
long,  grêle,  incurvé  en  arrière.  Le  corps  de  l'os  est  prismatique  dans  sa  partie 
moyenne,  et  les  deux  branches  do  la  ligne  âpre  sont  adossées  au  milieu  et  divergentes 
vers  les  deux  extrémités.  La  tête  articulaire  est  très-éloignée  du  trochanter;  celui-ci 
se  trouve  abaissé  au-dessous  de  la  partie  la  plus  proéminente  de  cette  tête.  Le  coudyk' 
interne  est  plus  petit  que  l'externe;  la  trochlée  est  étroite  et  ses  lèvres  sont  égales. 

C.  Jambe.  —  On  voit  apparaître,  pour  les  os  de  la  jambe,  dans  les  divers  animaux 
domestiques,  des  différences  analogues  à  celles  que  nous  avons  mentionnées  dan 
V avant-bras  du  membre  thoracique.  Elles  portent  surtout  dans  le  plus  ou  moins  de 
développement  que  prend  \Qj)éroné ;  dans  les  ruminants  cet  os  est  réduit  à  son  noyau 
inférieur.  Dans  ces  animaux  aussi  la  rotule  est  très-étroite.  Dans  toutes  les  espèces 
domestiques  autres  que  les  solipèdes,  les  gorges  articulaires  de  l'extrémité  inférieure 
du  tibia  sont  dirigées  directement  d'avant  en  arrière. 

Chez  le  bœuf,  le  tibia  est  court  ;  il  est  plus  long  chez  la  chèvre  et  le  mouton.  Le 
tibia  de  ces  animaux  se  fait  remarquer:  1"  par  l'absence  de  facette  latérale  sur  la 
tubérosité  externe  et  supérieure;  2°  par  l'absence  de  fosse  verticale  sur  la  tubérosiir 
antérieure;  3"  par  l'absence  de  lignes  rugueuses  sur  la  face  postérieure;  k°  par  l'obli- 
quité de  haut  en  bas,  de  dehors  en  dedans,  de  la  surface  articulaire  inférieure.  Le  poinl 
le  plus  saillant  de  cette  surface  articulaire  est  l'extrémité  antérieure  du  tenon  médian. 

Le  corps  du  péroné  et  son  extrémité  supérieure  sont  remplacés  par  un  cordon 
fibreux  qui  s'ossifie  quelquefois  en  partie  ou  en  totalité. 

Le  tibia  du  dromadaire  est  très-long,  légèrement  infléchi  en  dehors  par  son  extrémité 
supérieure,  en  dedans  par  son  extrémité  inférieure.  Crête  tibiale  élevée  et  tranchante. 
La  face  postérieure  ne  présente  qu'une  seule  ligne  rugueuse  Umitantla  surface  poplitée. 

Dans  le  //orc,  on  trouve  un  péroné  aplati  d'un  côté  à  l'autre,  mesurant  toute  la  lon- 
gueur de  la  jambe,  et  s'unissant  au  tibia  par  ses  deux  extrémités  :  en  haut,  par  une 
facette  diarthrodiale,  en  bas  par  l'intermédiaire  d'un  ligament  interosseux. 

Le  péroné  du  porc  se  développe  par  trois  noyaux  d'ossification;  le  noyau  inférieur 
s'articule  avec  le  calcanéum,  l'astragale,  et  forme  une  saillie  qui  rappelle  la  malléole 
externe. 

Chez  les  carnassiers,  le  tibia  est  long,  mince,  et  présente  une  crête  antérieure  sail- 
lante. Le  péroné,  aussi  long  que  le  tibia,  s'unit  à  cet  os  en  trois  points  :  aux  deux 
extrémités,  par  des  surfaces  articulaires,  dans  le  tiers  inférieur  et  sa  partie  moyenne 
par  un  ligament  interosseux. 

D.  Pied  postérieur.  —  1"  Os  du  tarse.  —  Le  nombre  des  os  du  tarse  varie 
un  peu  chez  nos  animaux  domestiques,  comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 

Carnassiers  et  porc   7 

Dromadaire   G 

Bœuf,  mouton,  chèvre   5 

Chez  le  chien,  le  chat  et  le  porc,  il  y  a  trois  os  cunéiformes  ;  chez  le  dromadaire, 
il  n'y  en  a  que  deux;  et,  chez  le  bœuf  et  le  mouton,  outre  qu'il  n'y  a  que  deux  cunén 
formes,  le  scaphoïde  et  le  cuboïde  se  soudent  en  une  seule  pièce. 

L'astragale  des  WHai'A'zers  s'articule  avec  le  scaphoïde  au  moyen  d'une  véritable 
tête  séparée  du  reste  de  l'os  par  un  rétrécissement  appelé  col  de  l'astragale.  Le  cuboïde. 
et  les  cunéiformes  répondent  à  tous  les  métatarsiens. 


MEMBRES  POSTÉRIEURS.  117 

I     Dans  le  porc,  l'astragale  et  lo  cnicanéum  sont  très-allongés.  Les  cunéiformes  et  le 
cnboïdc  répondent  aux  métatarsiens  des  quatre  doigts  parfaits. 

Le  tarse  du  dromadaire  présente  un  astragale  qui  s'articule  h  l'aide  d'une  double 
^orgcavec  le  scaphoïde  et  le  cuboïde;  un  caicanéum  relativement  court,  et  dont  les 
:  faces  sont  îi  peu  près  également  excavées;  enfin,  un  cuboïde  volumineux. 
Le  tarse  des  autres  ruminants  domestiques  est  grêle  en  haut. 
L'astragale,  allongé  de  haut  en  bas,  s'unit  au  scaphoïde  par  une  gorge  antéro-posté- 
I  icure,  et  au  caicanéum  par  une  gorge  verticale  plus  superficielle  que  la  précédente, 
i.e  caicanéum  est  long  et  mince;  la  surface  de  glissement  postérieure  du  sommet  est 
l'xcavée  on  gouttière;  le  petit  cunéiforme  est  très-peu  développé  et  pisiforme., 

T  Os  du  métatarse.  —  Le  métatarse  est  encore  une  région  dont  le  nombre  des 
pièces  n'est  pas  le  môme  dans  tous  les  animaux  domestiques.  Ainsi,  on  en  compte  cinq 
I  chez  les  carnassiers  et  le  po7T,  et  deux  seulement  chez  les  ruminants. 

Les  métatarsiens  des  carnassiers  et  du  porc  sont  exactement  semblables  aux  mêmes 
(OS  du  membre  antérieur.  Ceux  des  ruminants  en  diffèrent  un  peu. 

Chez  le  chien  et  le  chat,  on  voit  quatre  métatarsiens  parfaits  et  un  métatarsien 
I  rudimentaire.  Celui-ci,  articulé  h  la  suite  du  cunéiforme  interne,  représente  le  ves- 
!  tige  du  pouce. 

Le  p07'c  possède  quatre  métatarsiens  parfaits  el  un  cinquième,  interne  et  rudimen- 
taire. Ce  dernier  métatarsien  est  un  petit  os  aplati  d'un  côte  h  l'autre;  articulé  au 
moyen  d'une  facette  diarthrodiale,  et  quelquefois  soudé  en  arrière  de  l'extrémité  supé- 
rieure du  quatrième  métatarsien. 

On  trouve  chez  le  /jceuf,  le  mouton  et  la  chèvre,  un  métatarsien  principal  et  un  mé- 
tatarsien rudimentaire.  Le  métatarsien  rudimentaire  ressemble  tout  à  fait  au  métacar- 
pien rudimentaire  ;  quant  au  métatarsien  principal,  il  diffère  du  métacarpien  :  par  sa 
grande  longueur,  sa  forme  quadrilatère  et  la  présence  d'un  conduit  vasculaire  qui  ra- 
verse  en  arrière  l'extrémité  supérieure. 

Dans  le  dromadaire,  le  métatarsien  diffère  du  métacarpien  par  sa  plus  grande  lar- 
geur, son  épaisseur  un  peu  moins  considérable,  et  par  la  surface  articulaire  supé- 
rieure, qui  est  divisée  par  une  excavation  en  deux  parties  situées  sur  un  même  plan 
horizontal. 

.  3°  Os  de  la  région  dirjitée.  —  Chez  tous  nos  animaux  domestiques,  es  doigts  pos- 
térieurs se  comportent  exactement  comme  les  doigts  antérieurs.  Les  carnassiers  seuls 
présentent  une  différence  notable.  Dans  ces  animaux,  en  effet,  le  pouce  n'existe  pas, 
ou  plutôt  il  n'est  représenté  que  par  le  métatarsien  rudimentaire,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

Cependant  il  arrive  très-communément  qu'on  trouve,  chez  le  chien,  un  pouce  tout 
5  fait  développé.  Dans  ce  cas,  le  métatarsien  rudimentaire  est  ordinairement  suivi  d'un 
cordon  ligamenteux  auquel  se  trouve  suspendu  un  stylet  osseux  qui  représente,  soit 
l'extrémité  inférieure  du  métatarsien,  soit  la  première  phalange  ;  c'est  à  la  suite  de  ce 
stylet' que  se  trouvent  articulées  les  deuxième  et  troisième  phalanges. 

COMPARAISON  DU  MEMBRE  ABDOMINAL  DE  L'UOMME  AVEC  CELUI  DES  ANIMAUX  DOMESTIQUES. 

A.  Bassin.  —  L'axe  longitudinal  du  bassin  de  /'Aomme  forme,  avec  l'horizon,  un 
angle  de  /lO  degrés  environ. 

Les  os  qui  le  constituent  sont,  toutes  proportions  gardées,  plus  larges  et  plus  forts 
que  dans  tous  les  animaux  domestiques. 
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Les  deux  faces  de  Tilium,  surtout  la  face  interne,  sont  fortement  cxcavées;  la  crête 

iliaque  a  la  forme  d'une  S  italique. 

Le  pubis  participe  seul  à  la  formation 
de  la  symphyse  pelvienne;  aussi,  l'arcade 
qui,  chez  les  animaux  domestiques,  s'ap- 
pelle arcade  ischiale,  prend,  chez  l'homme, 
le  nom  d'arcade  pubienne. 

En  raison  de  l'excavation  de  la  face  in- 
terne de  l'ilium,  on  peut  diviser  la  cavité 
pelvienne  en  grand  et  en  petit  bassin.  Dans  . 
le  petit  bassin,  sont  logés  les  organes  géni- 
taux et  urinaires,  ainsi  que  l'extrémité  du 
tube  digestif. 

B.  Cuisse.  —  Le  fémur  de  l'homme  • 
presque  vertical  et  situé  dans  une  direction 
un  peu  oblique  de  haut  en  bas  et  de  dehors 
en  dedans,  présente  une  courbure  à  con- 
cavité postérieure. 

Le  corps  de  l'os  est  prismatique  et  trian- 
gulaire dans  sa  partie  moyenne  ;  le  bord 
postérieur  de  ce  prisme  forme  une  crête 
assez  saillante  qui  remplace  toutes  les  émi- 
nences  à  insertions  de  la  face  postérieure 
du  fémw-  des  animaux,  et  qu'on  appelle 
ligne  âpre.  La  ligne  âpre  se  bifurque  en 
haut  et  en  bas;  en  bas,  les  branches  de 
cette  bifurcation  limitent  un  triangle  ou 
espace  poplité. 

La  tête  est  supportée  par  un  col  long, 
inséré  obliquement  sur  l'extrémité  supé- 
rieure. 

Les  deux  condyles  sont  réunis  l'un  à 
l'autre,  en  avant,  par  la  trochlée;  celle-ci 
est  large  et  peu  profonde. 

C.  Jambe.  —  Trois  os  :  le  tibia,  le 
péroné  et  la  rotule. 

Le  tibia  est  très-long;  la  crête  du  tibia 
est  bien  plus  développée  que  dans  toutes 
les  espèces  domestiques;  elle  décrit  une 
sorte  d'S  italique.  En  dedans  de  l'extrémité 
inférieure,  on  voit  une  apophyse  assez 
volumineuse  qui  recouvre  en  dedans  une 
partie  do  l'articulation  tibio-tarsienne  : 
c'est  la  malléole  interne.  La  surface  arti- 
culaire n'est  pas  exactement  conformée 
pour  répondre  partout  à  la  surface  arti- 
culaire de  l'astragale. 


FiG. 


59.  —  Le  membre  abdominal 
de  riiomme  (*). 


(")  d ,  os  iliaque  ;  2,  f(5iinir  ;  3,  rotule  ;  4,  péroric  ;  5,  tiljin  ;  G,  cnlcnnoiim  ;  7,  astragale  ;  8,  cuboido  ;  9,  os  du  mùta- 
turse;  iO,  phalanges. — épine  du  [lubis  ;  IH,  malléole;  t,  trochantcr. 
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i     Le  péroné  est  aussi  long  que  le  tibia.  II  est  prismatique,  légèrement  tordu  sur  lui- 
I  même.  Le  péroné  est  articulé  en  haut  et  en  bas  avec  le  tibia.  L'extrémité  inférieure 
I  épond  h  l'astragale,  et  forme  une  saillie  appelée  malléole  externe. 
Rien  de  particulier  à  dire  sur  la  rotule. 

B.  Pied.  —  Le  pied  de  l'homme  est  situé  dans  une  direction  horizontale.  La  face 
9  supérieure  est  convexe;  sa  face  inférieure  est  excavée,  et  le  pied  repose  sur  le  sol  par  ses 
deux  extrémités. 

1°  larse.  —  Dans  le  ta7'se,  on  compte  sept  os,  dont  trois  cunéiformes.  L'astragale 
s'articule  avec  le  tibia  et  le  péroné;  il  répond  au  scaphoïde  par  une  surface  articulaire 
.  convexe  assez  bien  détachée,  et  que  l'on  nomme  tôte  de  l'astragale. 

Quant  aux  os  de  la  rangée  inférieure,  on  remarque  :  que  le  cuboïde  répond  au  cin- 
quième et  au  quatrième  métacarpiens  ;  le  premier  cunéiforme  au  troisième  ;  le  second 
xunéiforme  au  deuxième  métatarsien,  et  le  troisième  au  premier. 

2°  Métatarse.  —  Le  métatarse  se  compose  de  cinq  colonnettes  osseuses,  à  peu  près 
parallèles  entre  elles.  Nous  les  comptons  de  dehors  en  dedans.  On  voit  qu'elles  augmen- 
tent de  longueur  de  la  première  à  la  quatrième;'  la  cinquième  est  la  plus  courte  et  la 
plus  volumineuse. 

3°  Région  digitée.  —  Elle  comprend  cinq  doigts  ou  orteils.  Les  phalanges  de  ces 
orteils  sont  analogues  à  celles  des  doigts  de  la  main,  dont  elles  se  distinguent  par  leur 
petit  volume.  Les  phalanges  vont  en  augmentant  de  volume  du  premier  au  cinquième 
doigt. 

Art.  VL  —  Des  membres  en  général  et  de  leur  parallèle. 

A.  Des  membres  en  général.  —  Les  coloniies  brisées  que  représentent  les 
(membres  sont  destinées  non-seulement  à  supporter  le  tronc  pendant  la  station,  mais 
'  encore  à  le  transporter  pendant  la  marche.  Cette  double  destination  entraîne  une  diffé- 
rence entre  les  membres  antérieurs  et  les  membres  postérieurs. 

Les  membres  de  devant,  plus  rapprochés  que  les  postérieurs  du  centre  de  gravité, 
•  supportent  une  plus  grande  partie  du  poids  du  corps.  Ils  doivent,  par  conséquent, 
!  être  surtout  organisés  pour  remplir  le  rôle  d'organes  de  soutien.  En  effet,  les  quatre 
I  rayons  principaux  qui  composent  chacun  d'eux  (épaule,  bras,  avant-bras  et  pied), 
I  ([uoique  fléchis  ou  disposés  à  se  fléchir  en  sens  inverse  les  uns  des  autres,  opposent  à 
la  pression  du  poids  du  tronc  qui  tend  incessamment  à  les  affaisser,  des  obstacles 
I  purement  mécaniques  et  d'une  telle  énergie  qu'on  peut  comprendre  encore  la  station 
!  sur  les  membres  antérieurs,  en  supposant  anéanties,  à  l'exception  d'une  seule,  les 
I  masses  musculaires  qui  entourent  leurs  rayons  osseux. 

Ainsi,  le  poids  du  corps  se  transmet  d'abord  îi  l'omoplate  par  l'intermédiaire  des 
:  muscles  qui  attachent  cet  os  au  tronc.  Il  passe  ensuite  sur  l'humérus,  et  de  là  sur  le 
radius,  pour  être  reporté  en  dernier  lieu  sur  les  différentes  pièces  qui  composent  le 
pied.  Or,  l'humérus  forme  avec  l'omoplate  un  angle  ouvert  en  arrière,  et  avec  les  os 
de  l'avant-bras  un  autre  angle  ouvert  en  avant,  le  poids  du  corps  presse  continuelle- 
ment sur  ces  angles  en  provoquant  leur  fermeture,  et  partant  la  flexion  des  rayons  os- 
seux. Mais  celle-ci  est  empêchée  par  l'action  combinée  de  deux  puissances  musculaires: 
le  biceps  et  les  extenseurs  de  l'avant-bras.  Quant  au  radius,  au  carpe  et  au  métacarpe, 
grâce  à  la  direction  verticale  qu'ils  afi'cctent,  ils  supportent  d'eux-mêmes  la  pression 
du  poids  du  corps  sans  avoir  besoin  d'être  aidés  par  des  muscles.  Mais  la  région  digitée, 
se  dirigeant  obliquement  en  avant  et  en  bas,  forme  avec  le  métacarpien  principal  un 
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troisième  angle  ouvert  en  avant,  pour  le  soutien  duquel  la  nature  a  créé  de  solide 
liens  mécaniques,  inertes  ou  contractiles. 

Les  membres  antérieurs  sont  encore  des  agents  de  transport;  en  effet,  ils  peuvent 
soulever  le  tronc  par  la  détente  de  leurs  rayons  osseux,  et  entamer  le  terrain  par  la 
projection  de  leur  extrémité  libre. 

Les  membres  postérieurs  sont  disposés  moins  favorablement  que  ceux  de  devant  pour 
remplir  l'office  de  colonne  de  soutien,  car  leurs  rayons  osseux  sont  pour  la  plupart 
dans  un  état  permanent  de  flexion  et  réunis  angulairement  les  uns  aux  autres,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  en  jetant  les  yeux  sur  le  squelette  (voy.  fig.  1,2,  3,  U,  5,  6). 
Il  faut  donc  que  les  puissances  musculaires  préviennent  l'aflaissement  de  ces  rayons. 
iMais  ils  sont  admirablement  conformés  pour  servir  d'agents  de  la  locomotion.  Le 
moindre  redressement  de  ces  rayons  inclinés  pousse  en  avant  la  masse  du  corps,  et 
cette  impulsion  est  transmise  à  peu  près  intégralement  au  tronc,  en  raison  de  l'union 
très-intime  du  bassin  avec  la  colonne  vertébrale. 

B.  Parallèle  entre  les  membres  antérieur!!)  et  les  membres  post<>rlcnrs.  — 

On  voit  donc,  d'après  ce  qui  précède,  que  les  membres  antérieurs  sont  plus  spéciale- 
ment affectés  au  soutien  du  corps,  et  que  les  postérieurs  jouent  plus  particulièrement 
le  rôle  d'agents  impulsifs  dans  les  actes  locomoteurs. 

Malgré  cette  différence  dans  le  but  qui  leur  est  assigné,  ces  deux  colonnes  présen- 
tent, dans  leur  conformation,  dos  ressemblances  si  frappantes,  qu'elles  ont  porté  quel- 
ques auteurs  à  considérer  le  membre  postérieur  comme  une  exacte  répétition  de  l'anté- 
rieur. Nous  allons  exposer  ici  une  analyse  rapide  des  analogies  qui  existent  entre  le 
membre  postérieur  et  l'antérieur. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  "Winslow  et  Vicq-d'Azyr,  et,  plus  près  de  nous,  Cuvier, 
Flourens,  MM.  Paul  Gervais,  Ch.  Martins,  Gegenbaur  et  Lavocat,  se  sont  occupés  du 
parallèle  entre  les  membres  antérieurs  et  les  membres  postérieurs.  Tous  ces  anato- 
mistes  ne  sont  pas  arrivés  absolument  au  même  résultat,  car  plusieurs  d'entre  eux, 
oubliant  que  cette  question  devait  être  examinée  dans  toute  la  série  animale,  faisaient  de 
l'homme  l'unique  sujet  de  leurs  méditations.  C'est  ici  surtout  qu'il  ne  faut  pas  oublier 
que  les  membres  sont  conformés  en  raison  de  leur  destination  physiologique,  et  que 
les  différences  que  l'on  remarque  en  envisageant  plusieurs  espèces  sont  dictées  par  le 
genre  de  vie  de  chacune  d'elles. 

Vicq-d'Azyr  et  Cuvier  recommandent  de  mettre  en  parallèle  le  membre  antérieur 
d'un  côté  et  le  membre  postérieur  du  côté  opposé.  MM.  Martins  et  Gegenbaur,  admet- 
tant une  torsion  de  l'humérus  de  180  degrés,  recommandent  de  comparer  entre  eux 
deux  membres  du  même  côté,  en  ayant  soin  de  détordre  l'extrémité  inférieure  de  l'hu- 
mérus de  180  degrés.  Enfm,  Flourens  et  Lavocat  comparent  l'un  h  l'autre  les  deux 
membres  de  la  même  paire,  après  avoir  placé  la  main  en  pronation  nalmelle  par  rota- 
tion du  radius  sur  le  cubitus,  et  sans  qu'il  y  ait  à  retourner,  ni  un  membre,  ni  un  i 
rayon,  ni  môme  une  partie  de  rayon,  quel  que  soit  l'animal  que  l'on  ait  en  vue.  Nous 
adopterons  ce  dernier  procédé,  car  il  est  plus  simple  et  plus  naturel. 

Parallèle  entre  le  coxal  et  l'omoplnte.  —  L'analogie  qui  existe  entre  ces  deux  os  ■ 
frappe  peu  au  premier  abord  ;  cependant  on  peut,  avec  de  l'attention,  retrouver  assez 
facilement  dans  le  coxal  les  trois  pièces  qui  entrent  dans  la  constitution  de  l'épaule. 

L'ilium  représente  l'omoplate  proprement  dite.  La  fosse  iliaque  externe  rappelle  les  ; 
fosses  sus- et  sous-épineuses.  Parfois,  on  rencontre  chez  le  cheval  unjrudiment  de  crête  • 
divisant  la  fosse  iliaque  en  deux,  et,  chez  quelques  animaux  (porc,  chèvre  et  mouton), 
cette  crête,  trace  de  l'épine  scapulaire,  devient  constante  et  très-évidente. 

I 
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Quant  h  la  cavité  cotyloïdc,  elle  répète  dans  le  membre  postérieur  la  cavité  glénoïde 
•  le  l'oniopiate.  Reste  à  déterminer  dans  ce  dernier  os  les  portions  analogues  à  l'ischium 
'tau  pubis.  Or,  en  se  basant  sur  les  insertions  musculaires,  on  arrive  à  reconnaître 
|iie  l'ischium  répond  h  l'apophyse  coracoïde,  et  le  pubis  h  la  clavicule  chez  les  ani- 
nnux  qui  en  sont  pourvus.  Ou  remarquera  que  le  coxal  est  dirigé  en  arrière,  tandis 
|iie  l'omoplate  est  oblique  en  avant  ;  cette  opposition  dans  la  direction  des  deux  os 
l'ciltère  en  aucune  façon  leurs  analogies;  le  rôle  des  membres  auxquels  ils  corres- 
pondent commandait  cette  situation  inverse. 

Parallèle  du  fémur  et  de  Ihuménis.  —  La  ressemblance  de  ces  deux  os  est  remar- 
quable. Ainsi,  on  trouve  dans  le  premier  :  1°  une  tête  articulaire  mieux  détachée  que 
celle  de  l'humérus,  mais  configurée  de  la  même  manière  ;  2"  un  trochanter  analogue 
m  trochitcr,  et  décomposé  comme  lui  en  trois  parties  distinctes  :  le  sommet,  la  crête 
Bt  la  convexité  ;  3»  un  trochantin  qui  représente  le  trochin;  k"  une  éminence,  desti- 
née à  l'insertion  du  fessier  superficiel,  qui  rappelle  l'empreinte  deltoïdienne  ;  5°  une 
poulie  articulaire  inférieure  continuée  entre  les  deux  condyles  par  une  gorge  non  arti- 
culaire ;  cette  trochlée  répond  certainement  à  la  gorge  médiane  de  la  surface  huméralc 
inférieure. 

On  constate  cependant  des  différences  entre  ces  deux  os  ;  mais  elles  sont  sans  portée 
sur  le  résultat  que  nous  avons  indiqué.  Ainsi,  la  ligne  âpre  du  fémur  est  située  en  ar- 
rière ;  celle  de  l'humérus  en  avant.  Dans  le  fémur,  les  deux  condyles  de  l'extrémité 
inférieure  sont  placés  en  arrière  de  la  trochlée  ;  c'est  le  contraire  dans  l'humérus.  Ces 
modifications  étaient  nécessaires,  afin  de  donner  aux  mouvements  des  membres  une 
direction  convenable  :  la  jambe  se  fléchit  en  arrière  sur  la  cuisse,  tandis  que  l'avant- 
bras  se  fléchit  en  avant  sur  l'humérus. 

Pûrallèle  entre  les  os  de  la  jambe  et  ceux  de  l' avant-bi^as .  —  C'est  surtout  pour  ces 
deux  régions  que  la  question  des  analogies  a  été  résolue  d'une  manière  contradictoire 
par  les  anatomistes.  Elle  eût  paru  moins  embrouillée,  si  on  l'avait  étudiée  sur  un  grand 
nombre  d'espèces. 

On  a  prétendu  que  la  rotule  et  la  partie  supérieure  du  tibia  représentent  l'extrémité 
supérieure  du  cubitus  et  du  radius  ;  et  que  la  partie  inférieure  du  cubitus  est  représen- 
tée par  le  péroné,  et  la  partie  inférieure  du  radius  par  celle  du  tibia.  Cette  opinion 
était  erronée. 

Il  est  vrai  que,  chez  l'homme,  le  tibia  et  la  rotule  s'articulent  avec  le  fémur  comme 
l'extrémité  supérieure  du  cubitus  et  du  radius  répond  à  l'humérus. 

Mais,  dans  les  quadrupèdes,  dont  les  membres  thoraciques  sont  destinés  h  soutenir 
le  poids  du  corps,  on  n'observe  plus  cette  disposition  ;  on  voit  le  radius  servir  d'appui 
à  toute  la  surface  humérale,  comme  on  voit,  en  arrière,  le  tibia  recevoir  la  surface 
fémorale  ;  de  plus,  le  cubitus  ne  devient  qu'un  simple  complément  de  l'articulation  du 
icoude,  comme  le  péroné  dans  l'articulation  fémoro-tibiale. 

Le  tibia  répond  donc  au  radius  et  le  péroné  au  cubitus. 

Quant  à  l'olécràne,  il  est  représenté  par  le  noyau  supérieur  du  péroné  et  non  par  la 
iroiule.  Ce  dernier  os  n'est  pas  autre  chose  qu'une  sorte  de  sésamoïde  destiné  à  faci- 
liter l'action  des  muscles  extenseurs  de  la  jambe.  On  pourrait  peut-être  objecter  îi  ce 
rapprochement  que,  dans  le  membre  antérieur,  les  muscles  extenseurs  s'attachent  îi 
l'olécràne.  Nous  répondrons  qu'il  importe  peu  que  les  muscles  qui  meuvent  la  jambe 
ou  le  bras  se  fixent  sur  l'un  ou  l'autre  des  deux  os  de  ces  régions,  puisque  ces  os  sont 
solidaires  dans  les  mouvements  d'extension  et  de  flexion. 

Parallèle  entre  les  os  du  pied  postérieur  et  ceux  du  pied  antérieur.  —  I/analogic 
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devient  si  saisissable  quand  on  compare  ces  deux  régions,  qu'il  est  à  peine  besoin  de  la  i 
signaler.  Les  os  du  tarse  sont  bien  au  membre  postérieur  ce  que  les  os  carpiens  sont  [ 
au  membre  antérieur;  il  est  même  possible  de  comparer  une  à  une  les  pièces  de  ces  rO 
gions.  Les  métatarsiens  répètent  tout  îi  fait  les  métacarpiens.  Quant  aux  os  des  doigts 
ils  sont  si  exactement  ressemblants,  qu'il  devient  fort  difficile  de  distinguer  les  phalangt 
postérieures  des  antérieures. 

CHAPITRE  III 
DES  OS  CHEZ  LES  OISEAUX 

Ces  animaux,  destinés  pour  la  plupart  h  se  soutenir  dans  les  airs^  devaient  présenter, 
dans  la  conformation  de  leur  squelette,  toutes  les  conditions  qui  peuvent  favoriser  lai 
locomotion  aérienne.  De  là  des  différences  qui  le  distinguent  du  squelette  des  mammi-i 
fères,  différences  dont  nous  allons  tracer  un  tableau  raccourci  dans  une  rapide 
esquisse. 

Colonne  vertébrale.  —  Vertèbres  cervicales.  —  La  tige  cervicale  représente, 
chez  l'oiseau  comme  chez  le  mammifère,  une  espèce  de  balancier  contourné  en  S, 
qui  supporte  la  tête  et  fait  varier,  par  ses  changements  de  forme  et  de  direction,  la 
situation  du  centre  de  gravité.  Que  l'oiseau  s'élève  dans  les  airs  et  s'abandonne  à  l'élan 
d'un  vol  rapide,  on  le  verra  allonger  le  cou  et  étendre  la  tête  pour  porter  le  centre  de' 
gravité  en  avant.  Qu'il  vienne  se  reposer  sur  le  sol,  il  forcera  alors  l'inflexion  naturel^ 
et  plus  ou  moins  gracieuse  de  son  balancier  cervical,  pour  renverser  la  tête  en  arrière, 
et  reporter  la  plus  grande  partie  du  poids  du  corps  sur  les  colonnes  de  soutien  formées 
par  les  membres  postérieurs.  Ces  déplacements  du  centre  de  gravité  s'exécutent  che^ 
l'oiseau  sur  une  échelle  plus  étendue  que  chez  le' mammifère;  aussi  voit-on  la  tige 
cervicale  du  premier  offrir  plus  de  longueur,  plus  de  légèreté,  et  jouir  d'une  mobilit 
excessive.  , 

Les  vertèbres  qui  la  composent  sont  au  nombre  de  14  chez  le  coq,  de  12  chez  k  i 
pigeon,  de  15  chez  le  canard  et  de  18  chez  Voie;  on  en  compte  jusqu'à  23  chez  k  \ 
cygne  :  curieuse  variété  qui  contraste  singulièrement  avec  l'unité  numérique  dont  oi 
a  signalé  l'existence  comme  un  des  caractères  les  plus  l'emarquables  de  la  classe  de.' 
mammifères!  Ces  vertèbres,  généralement  plus  longues  que  chez  ces  derniers  ani- 
maux, se  distinguent  surtout  par  la  configuration  des  surfaces  articulaires  de  la  parti( 
inférieure  ou  du  corps.  Ce  sont,  en  effet,  des  facettes  diarthrodiales  convexes  dans  ui 
sens  et  concaves  dans  l'autre,  articulant  les  corps  vertébraux  par  un  véritable  emboîte 
ment  réciproque.  Ainsi,  la  tête  antérieure  du  corps  de  chaque  vertèbre  est  remplacée 
par  une  facette  concave  d'un  côté  à  l'autre  et  convexe  verticalement;  tandis  que  l'cx 
trémité  postérieure  de  l'os  porte,  au  lieu  de  cavité,  une  facette  convexe  dans  le  sen; 
latéral  et  concave  de  haut  en  bas.  La  crête  inférieure  du  corps  (fig.  60,  2,  2')  n'cxistr 
que  dans  les  premières  et  dans  les  dernières  vertèbres;  mais  elle  forme  une  vériiabk 
épine  analogue  à  celle  que  nous  avons  déjà  signalée  sous  le  corps  des  vertèbres  lom- 
baires du  lapin.  L'apophyse  épineuse  (fig.  60,  1,  1')  ne  constitue  qu'une  simple  crêtci; 
dans  la  partie  moyenne  du  cou;  elle  devient  plus  saillante  dans  les  vertèbres  qui  occu-i 
peut  les  deux  extrémités  de  la  région.  L'apophyse  transverse  représente  sur  le  côté  dci 
la  vertèbre  un  gros  tubercule  obtus  et  irrégulier,  situé  sous  l'apophyse  articulaire 
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intérieure  et  percé  à  sa  base  d'un  large  trou  tracliélicn  (fig.  60,  !\,  W).  Elle  est 
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Fifi.  60.  —  Squelelle  de  coq  (*). 
•onrvue  le  plus  souvent  d'un  petit  prolongement  styloïde  (fig.  60,  .S,  3')  dirigé  en 

(*)  Do  A  A  n,  vartcUrun  ccrvimlca  ;  4,  fipnpliyse  ôpinnupp  (lo  In  troisuMllo  ;  2,  ci'i'^te  infiTiniiro  <lii  rnrps  iln  lu  iin^mû  ; 

prnlnngeinnnt  styloiile  ilo  l'npnpliysc  trniiRversn  de  In  nii'mn  j  \,  trou  traplicMinn  de  la  iik'-ihc  ;  1',  2',  3',  K',  li's  mi'ine» 
nrties  dnim  In  dnnzinmc  vcrtùhriï.  —  Di;  1)  k  C,  vcrlèhrnu  ilnrmlea  ;  G,  npnpliyai!  npincnsn  de  In  pnMiiii'ro  ;  7,  criMi;  loniUM» 
nr  ift  anudiin!  dcsi  nntrtis  npopliyses  i''pinniiso9.  —  Mo  I)  il  V,,  vfrlnlirrs  mccyninincu.  —  I',  Cr,  /('/c;  8,  cloison  inlci'- 
rbitairn  ;  9,  trou  do  cnmninnip'ntioii  mlvi;  1ns  deux  nrliiti-s  ;  10,  os  intonnnxilinin';  10',  oiivi'i  liiros  oxtc'rieiin-'S 
1,  maxillaire;  12,  09  enrré  ;  13,  os  jiignl.  —  II,  siernum  ;  14,  lireoliet  ;  iTy,  npoplivso  épislonudo  ;  10,  npoplivse  Inli  rnle 
iterne;  17,  apophyse  lotcirolc  externe  ;  18,  membrane  (|ni  lioiielie  l'écliniienirn  interne;  19,  membrane  de  1  iVlianoriire 
Kterne.  —  I,  cte.,c<)(e»  lupérieuns  ;  20,  npophyae  pnsti^rienre  de  la  eimpiième.  —  .1,  rôles  infMciires.  —  h,  omo;i(a(e. 
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arrière  et  en  bas,  faisant  ^piphyse  clans  le  jeune  Age,  et  représentant  une  vériiah! 
côte  avortée. 

L'ailas  manque  d'apophyses  transverses.  Cette  vertèbre  a  la  figure  d'un  minc^ 
anneau  creusé,  sur  son  contour  antérieur,  d'une  petite  cavité  dans  laquelle  est  reçu  1^ 
condylc  unique  de  l'occipital. 

L'axis  offre  une  apophyse  odontoïde  très-prononcée  avec  une  seule  facette  impair^ 
sous  cette  éminence. 

Vertèbres  dorsales  (fig.  60,  B,  C).  —  Au  nombre  de  7  chez  le  coq  et  le  pirjeoii 
de  9  chez  l'oîeet  le  canard,  ces  vertèbres  se  soudent  presque  toujours  en  une  pièc. 
unique  pour  fixer  le  tronc  et  offrir  aux  ailes  un  point  d'appui  solide  dans  les  violenb 
efforts  qu'exige  le  vol.  Les  deux  ou  trois  dernières  se  trouvent  même  recouvertes  p;n 
les  os  des  iles  et  réunies  avec  eux. 

La  crôle  inférieure  du  corps  forme  une  très-longue  épine,  du  moins  dans  les  pre 
mières  vertèbres.  Les  apophyses  épineuses,  plates,  larges,  courtes  et  soudées  eniii 
elles  par  leurs  bords  opposés^  constituent  une  longue  crête  étendue  de  la  dernièn 
vertèbre  cervicale  à  l'os  des  iles  (fig.  60,  7).  Les  apophyses  transverses  s'élargissen 
à  leur  sommet;  chez  le  coq,  elles  se  soudent  à  peu  près  constamment  les  unes  aus 
autres. 

Vertèbres  lombaires  et  sacrées.  —  Toutes  ces  vertèbres  sont  exactement  confor 
mées  sur  le  même  type;  aussi  devient-il  fort  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  dt 
préciser  le  point  où  finit  la  région  des  lombes  et  où  commence  la  région  sacrée. 
D'abord  indépendantes  les  unes  des  autres,  ces  vertèbres,  au  nombre  de  l^i,  ne  tar 
dent  pas  h  se  souder  entre  elles  et  avec  les  coxaux;  mais  leur  séparation  primitive  esi 
toujours  indiquée  par  les  cloisons  latérales  que  forment,  à  leur  face  inférieure,  les  ves 
liges  des  apophyses  transverses.  La  première  s'unit  étroitement  à  la  dernière  de  i.  ; 
région  du  dos.  I 

Vertèbres  coccygiennes.  —  Dans  la  région  coccygienne,  le  rachis  recouvre  sa  nu 
bilité.  La  queue  de  l'oiseau  remplit,  en  effet,  l'office  d'un  gouvernail  propre  à  le  diri 
ger  pendant  le  vol;  et  il  fallait  de  toute  nécessité  que  les  vertèbres  qui  servent  de  basi 
aux  pennes  rectrices  conservassent  leur  indépendance,  pour  permettre  à  celles-ci 
se  porter  à  droite,  à  gauche,  en  haut  ou  en  bas.  Ces  vertèbres,  au  nombre  de  7 
présentent  des  apophyses  épineuses  souvent  bifurquées,  des  apophyses  transverses  très^ 
développées,  et  quelquefois  même  des  épines  plus  ou  moins  longues  sur  la  face  infé 
rieure  de  leur  corps.  La  dernière  vertèbre  est  toujours  la  plus  volumineuse;  elle  es 
aplatie  d'un  côté  à  l'autre,  terminée  en  pointe  et  recourbée  par  en  haut. 

TÊTE  (fig.  60,  G,  61).  —  La  tête  de  l'oiseau  est  petite  et  de  forme  conique 
L'extrénn'lé  antérieure  s'allonge  en  effet  et  se  termine  par  un  bec  pointu  ou  aplati 
disposition  qui  permet  à  cet  animal  de  fendre  l'air  avec  plus  de  facilité. 

Os  du  crâne.  —  Les  os  qui  composent  le  crâne  sont,  comme  chez  les  mammi  i 
fères,  un  occipital,  un  pariétal,  un  frontal,  un  ethmoïde,  un  sphénoïde  et  dcu  i 
temporaux.  Ces  os  ne  sont  isolés  les  uns  des  autres  que  chez  les  jeunes  encor  | 
dans  la  coquille.  Le  travail  d'ossification  qui  les  réunit  est  si  rapide,  que  le  cràn 
peu  de  temps  après  l'éclosion,  se  trouve  déjà  formé  d'une  seule  pièce.  Il  n'entre  pa 
dans  nos  vues  de  donner  la  description  détaillée  de  chacun  de  ces  os;  nous  nou 

 os  coracotdicn.  — M,  fonrchcltc;  m,  m,  Ecs  deux  liranclics.  —  N,  humérus.  —  0,  cuhilus;  o,  rndiii.i.  —  P.P'i  ' 

ibt  carpe.        OjQ'i  mclncarpe.  —  H,  preniiiM'i;  plinlnn.!;p  iln  grand  doigt  de  l'aile;  r,  sccoiuli;  ]ilmlan!^o  du  iiii'ni' 

 ](',  plinlnnge  du  ponce.— S,  ilium. —  S',  lichiiim.—  S",  ;iuhis  ;  21,  trou  scintique  ;  22,  ouverUii'c  o^ulnirc— T,  fériiv 

 u'^  ronde.  —  V,  /i7<!«.  —  X,  péroné.  —  y,  os  unique  au  mrsc.  —  Y,  mélalarsc;  23,  npopliyse  supérieure  rcprésoi 

tant  uu  métatarsien  soudé  ;  24,  apopliyse  qui  supporte  l'ergot.  —  Z,  etc.,  doigts. 


DES  OS  CHEZ  LES  OISEAUX. 


125 


)oi  iierons  à  quelques  obscrvaiions  sommaires  dont  la  connaissance  peut  être  de  quel- 
[iie  utilité. 

Ainsi  V occipital  ne  présente,  pour  s'articuler  avec  le  rachis,  qu'un  seul  condyle 
iliic  sous  le  trou  occipital,  et  creusé  à  sa  surface  d'une  légère  rainure.  Dans  les 
lalmipèdes,  cet  os  est  percé,  en  arrière  des  crêtes 
iiargées  de  donner  attache  aux  muscles  extenseurs, 
le  deux  trous  qui  pénètrent  dans  le  crâne  et  qui  repré- 
,1'iitent  deux  fontanelles  persistantes.  —  Le  pariétal 
st  peu  développé  et  formé  seulement  par  deux  noyaux 
irimitifs.  Le  frontal  est  le  plus  grand  des  os  du  crâne; 
.(111  apophyse  orbitaire  (fig.  61,  11)  est  portée  par  une 
)iùce  particulière,  que  l'on  considère  généralement 
oinme  appartenant  à  la  grande  aile  du  sphénoïde.  — 
1,1  lame  'perpendiculaire  de  Vethmoïde  est  considé- 
,il)le,  et  constitue  entre  les  deux  orbites  une  mince 
loison  verticale  (fig.  60,  8).  Son  bord  postérieur  est 
khancré  en  regard  du  trou  optique,  et  forme  ainsi 
iiit'  ouverture  qui  fait  communiquer  les  deux  cavités 
Il  hitaires  (fig.  60,  9).  On  remarque  de  plus  qu'elle  est 
misée,  près  de  son  bord  supérieur,  d'une  scissure 
aboutit  par  ses  extrémités  à  deux  orifices,  dont 
.'un  pénètre  dans  le  crâne,  et  l'autre  dans  les  cavités 
aasales.  Cette  scissure  et  ces  trous  livrent  passage 
nu  nerf  cthmoïdal,  qui  traverse  ainsi  l'orbite  avant 
l'arriver  à  son  lieu  de  destination.  —  Les  volutes 
ethmoïdales  sont  plutôt  membraneuses  qu'osseuses.  Leur  base  est  attachée  sur  une 
iame  iransverse  fort  délicate,  souvent  membraneuse  elle-même  et  non  criblée,  qui 
lorme  en  partie  la  paroi  antérieure  de  l'orbite.  Ces  volutes  remplacent  à  la  fois  les 
masses  latérales  de  l'ethmoïde  et  les  cornets  des  animaux  mammifères.  —  Le  sphé- 
noïde paraît  formé  d'une  pièce  unique,  et  offre  sur  les  côtés  de  son  corps  deux  facettes 
diarihrodiales  qui  répondent  aux  ptérygoïdiens.  Il  est  percé  d'un  seul  trou  pour  le  pas- 
sage des  nerfs  optiques  ;  mais  ce  trou  s'ouvre  au  dehors  en  regard  de  l'échancrure  pos- 
térieure de  la  cloison  inter-orbitaire,  comme  on  vient  de  le  voir;  et  il  permet  ainsi  à 
chacun  des  nerfs  qui  le  traversent  de  gagner  l'œil  auquel  il  est  destiné.  Il  est  digne  de 
remarque  qu'une  disposition  analogue  se  rencontre  également  dans  le  lapin  (1). —  Les 
temporaux  Iprésentent  à  leur  base  une  surface  articulaire  qui  répond  à  l'os  carré. 
Chez  les  animaux  du  genre  coq,  l'apophyse  zygomatique  (fig.  61,  12,  12')  forme  une 
petite  languette  aplatie,  dirigée  en  avant,  tantôt  libre,  tantôt  unie  par  son  bord  supé- 
rieur avec  le  sommet  de  l'apophyse  orbitaire.  Ces  deux  éminences  sont  excessivement 
courtes  dans  les  pigeons.  Chez  les  Palmipèdes,  elles  se  soudent  et  se  confondent 


FiG.  61.  — Tête  de  coq  (gran- 
deur naturelle)  vue  par  sa  face 
postérieure  (*). 


(1)  Cette  analogie  est  véritablement  frappante,  et  pourrait,  suivant  nous,  servir  de  base  à  une 
nouvelle  détermination  de  la  cloison  inlerorbitaire.  Nous  sommes  tenté,  en  effet,  de  considérer 
cette  lame  osseuse  comme  le  spliénoïde  inférieur  et  la  partie  moyenne  de  rellimoïdc  des  oiseaux. 
Cette  manière  de  voir  viendrait  confirmer  les  idées  de  M.  Tabourin  sur  le  spliénoïde  inférieur  ei 
l'ethmoïde  des  mammifères. 

(*)  1,  trou  oneipiul  ;  2,  coiulyle  unique  do  l'oraifiitul  ;  3,  plirygoîdien  ;  4,  sni  fnce  nrticnluiro  inWfleurG  do  l'os  ottrl-é; 
5,  fi|]n|iliyse  onténeurc  du  iiuVnc  ;  0,0,  fncc  iiifiTitiue  du.?  |wilnliiis  foriimnt  l'niiliGc  gultiirol  dus  cnvilc'S  imonli'S  ;  7,  l'X- 
i  IriNnilB  poslùricuri!  dos  mèiiins  ;  8,  zygoiiinlKnic  ;  9,  lacryiiinl  ;  10,  interuinxilluiro  ;  H ,  uiioiiliysc  orbitBiie  ;  lï,  "l'u- 
phyie  zygumotiqHo  droilu  ;  12',  celle  ilu  colo  opposii  rùuiiio  à  ru]iopliy8c  oibiloiic. 
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d'une  manière  si  intime,  qu'il  devient  impossible  de  les  distinguer  l'une  de  l'autre. 
De  cette  union  résulte  une  longue  et  forte  apophyse,  qui  se  dirige  en  avant  et  vient  à 
la  rencontre  d'un  prolongement  particulier  de  l'os  unguis,  en  formant  avec  celui 
ci  une  véritable  arcade  osseuse.  Celte  arcade  limite  en  bas  et  en  dehors  la  cavité  > 
orbitaire.  1 

Os  de  la  face.  —  La  mâchoire  supérieure  comprend  :  un  intermaxillaire,  deux  oaC 
nasaux,  deux  lacrymaux,  deux  palatins,  deux  ptérygoïdiens,  deux  zygomatiques  et  una 
vomer.  La  mâchoire  inférieure  a  pour  base  un  maxillaire,  qui  s'articule  avec  le  crânai 
par  l'intermédiaire  de  deux  os  supplémentaires  nommés  os  carrés.  I 

V intermaxillaire  (fig.  60  et  61,  10)  est  formé,  avant  l'éclosion,  de  deux  pièce?» 
latérales  qui  représentent  les  deux  intermaxillaires  des  mammifères.  Cet  os  esi  ( 
très-considérable  et  forme  à  lui  seul  la  base  du  bec  supérieur,  dont  il  détermine  1 
forme  ;  aussi  est-il  pointu  et  conique  chez  les  Gallinacés,  large  et  aplati  de  dessus  ei 
dessous  chez  les  Palmipèdes.  Il  circonscrit  en  avant  les  ouvertures  externes  du  nez,  < 
se  prolonge  supérieurement  en  deux  longues  apophyses  qui  s'enclavent  entre  les  ii 
nasaux.  Deux  apophyses  inférieures,  appartenant  aussi  à  cet  os,  concourent  à  la  for 
malion  de  la  voûte  palatine.  —  Les  maxillaires  supérieurs,  analogues  aux  grands  su 
maxillaires  des  mammifères,  sont  deux  os  rudimentaires  situés  sur  les  côtés  et  à  la  ba.^ 
du  bec.  Us  forment  une  partie  de  la  voûte  palatine  et  des  parois  des  cavités  nasales.  — 
Les  os  nasaux  circonscrivent  en  haut,  en  dedans  et  même  en  dehors,  les  orifices  exlc 
rieurs  de  ces  cavités.  • —  Les  pjalatins  entourent,  comme  chez  les  mammifères,  k 
ouvertures  gutturales  du  nez,  et  constituent  une  grande  partie  de  la  voûte  palatine. 
Leur  extrémité  postérieure  s'appuie  contre  les  ptérygoïdiens.  L'antérieure  vient  re-^ 
joindre  les  sus-maxillaires  et  les  apophyses  inférieures  de  l'intermaxillaire.  —  Les 
ptérygoïdiens  s'étendent  obliquement  du  sphénoïde  aux  os  carrés.  On  remarquer? 
qu'ils  s'unissent  avec  le  sphénoïde  par  articulation  diarthrodiale.  —  Les  zt/gomadque» 
ont  la  forme  de  deux  stylets  très-grêles  unis  à  l'os  carré  par  leur  extrémité  postérieure! 
et  soudés  au  sus-maxillaire  par  leur  extrémité  antérieure.  —  Le  vomer  sépare  l'une  dd 
l'autre  les  ouvei'tures  [gutturales  du  nez. 

Les  os  de  la  mâchoire  supérieure  ne  se  soudent  point  entre  eux  d'une  manière  ausss 
rapide  que  les  os  du  crâne.  Les  apophyses  montantes  de  l'inter-maxillaire  et  les  or 
nasaux  restent  môme  pendant  fort  longtemps  unis  au  frontal  par  une  simple  articulatioi 
synarthrodiale.  Cette  disposition  permet  au  bec  supérieur  d'exécuter  un  certain  moi 
vement  d'élévation,  mouvement  dont  nous  ferons  connaître  le  mécanisme  en  purlau  i 
des  articulations.  j 

Le  maxillaire  inférieur  est  formé  primitivement  d'un  grand  nombre  de  segmenU^ 
distincts  qui  se  soudent  bientôt  pour  constituer  un  os  unique.  L'os  carré  ou  tijmpaniqm 
doit  être  considéré  comme  une  pièce  osseuse  détachée  du  temporal.  C'est  un  os  pris-s 
matique,  pourvu,  sur  sa  face  supérieure,  d'une  facette  diarthrodiale  qui  l'unit  au  tem-i 
poral,  et,  sur  sa  face  inférieure,  d'une  autre  facette  articulée  avec  la  branche  dt! 
maxillaire.  Il  se  joint  en  dehors  avec  le  zygomatique,  en  dedans  avec  le  ptérygoïdien. 
Eu  arrière,  il  donne  attache  à  la  membrane  du  tympan.  Il  présente  en  avant  uik 
petite  éminence  d'insertion  que  Meckel  considère  comme  une  seconde  apophyst 
zygomatique. 

Thorax.  —  Sternum  (fig.  60,  //;  62, 1).  —  Le  sternujn  des  oiseaux,  servant  dd 
point  d^appui  aux  muscles  moteurs  de  l'aile,  devait  offrir,  et  offre,  en  effet,  une  forcd 
remarquable,  à  cause  du  volume  extraordinaire  de  ces  muscles.  Or,  ceux-ci  étan 
d'autant  plus  forts  et  plus  énergiques  que  l'oiseau  présente  h  un  plus  haut  degr< 
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aptitude  au  vol,  il  en  résulte  que  la  charpente  du  sternum  se  trouve  elle-même 
'aillant  plus  solide  que  les  oiseaux  chez  lesquels  on  le  considère  sont  meilleurs  voiliers. 

i  ii  résulte  encore  qu'on  peut  pressentir,  d'une  manière  presque  infaillible,  l'étendue 
la  puissance  du  vol  d'un  oiseau  à  la  seule  inspection  du  sternum  des  individus  de 

11)  espèce.  On  comprend  fort  bien,  du  reste,  que  nous  n'énonçons  en  ce  moment 
l  u'uiie  application  particulière  des  règles  posées  par  la  grande  loi  de  concordance  entre 
disposition  anatomique  des  organes  et  leur  finalité  physiologique. 
E ludié  chez  les  Palmipèdes,  qui  nous  serviront  de  type  de  description,  le  sternum 

■  lu  ôsente  sous  la  forme  d'une  large  cuirasse  rectangulaire,  allongée  d'avant  en  arrière, 
ui  constitue  à  elle  seule  la  paroi  inférieure  de  la  cage  thoracique,  et  qui  pvotége  même 

1  ande  partie  la  cavité  abdominale.  —  Sa  face  supérieure  est  concave.  —  Sa  face 
lU  rieure  est  convexe  et  se  trouve  occupée  tout  entière  par  l'insertion  des  muscles 
cioraux.  Elle  présente  sur  la  ligne  médiane  une  crête  mince  et  très-saillanle,  qui 

ii  te  le  nom  de  bréchet  (fig.  60,  14;  —  62,  B,  2),  et  qui  multiplie  d'une  manière 
Miarquable  les  points  d'attache  de  ces  muscles.  —  Le  bord  antérieur  offre  dans  son 
lilieu  une  petite  éminence  d'insertion  dite  épi-sternale  (fig.  60,  15;  — 62,  A,  2).  On 
voit  latéralement  deux  rainures  articulaires  qui  répondent  aux  coracoïdiens.  —  Le 
ord  postérieur  est  entaillé  de  deux  échancrures  souvent  converties  en  trous  (fig.  62, 
',  3,  3).  —  On  observe  sur  les  bords  latéraux  de  petites  facettes  articulaires  doubles 
ui  répondent  aux  côtes  inférieures.  Les  angles  qui  séparent  ces  deux  bords  de  l'anlé- 
eur  se  prolongent  tous  deux  en  une  petite  éminence,  nommée  par  quelques  auteurs 
oophi/se  costale  (fig.  62,  A,  3,3). 

Chez  le  Coq,  le  sternum  est  beaucoup  plus  faible  que  chez  les  Oîes  et  les  Canards. 
I  présente,  en  effet,  de  chaque  côié  du  bréchet  deux  larges  échancrures  qui  entament 
•ofondément  sa  substance  et  la  réduisent  à  fort  peu  de  chose.  Ces  échancrures  (fig.  61, 
3,  19;  —  62,  A,  6,  7),  bouchées  à  l'état  frais  par  des  membranes,  sont  distinguées 
1  externe  et  en  interne.  Celle-ci,  beaucoup  plus  vaste  que  l'autre,  s'étend  jusqu'auprès 

l'extrémité  antérieure  de  l'os.  De  cette  division  des  lames  latérales  du  sternum 
«ultent  deux  apophyses  grêles  et  longues  dirigées  en  arrière  (fig.  60,  16,  17;  — 
2,  A,  k,  5).  L'externe  se  termine  en  s'élargissant,  et  forme  une  espèce  de  plaque 
•iseuse  qui  recouvre  les  dernières  côtes  inférieures. 

Le  sternum  des  Pirjeons  se  distingue  par  l'énorme  développement  du  bréchet.  Les 
eux  échancrures  qui  existent  chez  le  coq  se  rencontrent  aussi  dans  ces  oiseaux.  Mais 
interne  est  presque  toujours  convertie  en  un  irou  étroit. 

'  Cette  étude  comparative  du  sternum  chez  nos  principaux  oiseaux  domestiques  nous 
let  à  même  d'apprécier  la  justesse  des  principes  qui  ont  été  posés  plus  haut  sur  la 
rme  et  l'étendue  que  cet  os  peut  i)résenter.  Ainsi  les  Gallinaccs  proprement  dits,  qui 
)lent  peu  et  mal,  ont  le  sternum  singulièrement  affaibli  par  les  échancrures  profondes 
ui  évident  ses  parties  latérales.  Chez  les  Palmipèdes,  le  sternum  est  large  et  légère- 
ment échancré;  aussi  l'oie  et  le  canard,  que  nous  voyons  se  traîner  si  lourdement  sur 

■  sol  dans  nos  basses-cours,  sont- ils  capables  de  soutenir  une  course  aérienne  longue 
■■  rapide,  comme  les  individus  de  leur  espèce  qui  vivent  à  l'état  sauvage.  Quant  aux 
'igeons,  connus  pour  la  rapidité  et  la  puissance  de  leur  vol,  ne  doivent-ils  pas  cet 
/antage  au  développement  extraordinaire  de  la  carène  qui  constitue  le  bréchet? 

'  Cûles  (fig.  60,  I,  etc.).  —  Il  existe  sept  paires  de  côtes  chez  le  Coq  et  le  rigt-om 
1  en  compte  neuf  chez  le  Canard.  Articulés  supérieurement  avec  les  vertèbres  dor- 
Jes  de  la  môme  manière  que  chez  les  manmiifères,  ces  os  sont  pourvus,  vers  leur 
îriie  moyenne,  d'une  éminence  aplatie  qui  part  du  bord  postérieur,  et  qui  se  dirige 


128  DES  OS. 

en  arrière  et  en  haut  pour  aller  s'appuyer,  par  son  extrémité  libre,  sur  la  face  externe 
de  la  côte  suivante.  Ces  éminenccs  (fig.  60,  20)  font  épipliyse  dans  le  jeune  âge,  et 
manquent  ordinairement  dans  les  premières  et  les  dernières  côtes.  Elles  concoureni; 
d'une  manière  efficace  à  assurer  la  solidité  de  la  cage  thoracique.  ; 

Les  cartilages  costaux  des  mammifères  se  trouvent  transformés  chez  les  oiseaux  er; 
véritables  côtes  inférieures,  unies  aux  côtes  supérieures  par  une  articulation  diarihro 
diale  (fig.  60,     etc.).  Ces  pièces  osseuses  sont  longues,  fortes,  et  se  terminent  toui( 
à  leur  extrémité  inférieure  par  une  double  facette  qui  s'articule  avec  le  bord  latéral  di 
sternum;  elles  manquent  presque  toujours  dans  les  deux  premières  côtes.  11  n'est 
rare  de  voir  la  dernière  s'unir  à  l'avant-dernière,  au  lieu  de  gagner  directement  1 
sternum  ;  elle  se  comporte  dans  ce  cas  comme  les  côtes  asternales  des  mammifères. 


FiG.  62.  —  sternums  et  os  de  l'aile  {*). 


Membres  antérieurs,  —  Os  de  l'épaule.  —  L'épaule  comprend  :  une  omoplate- 
un  os  particulier  nommé  par  G.  Cuvier  coracoïdien ;  et  une  clavicule  qui  forme,  en  s 
soudant  avec  celle  du  côté  opposé,  un  os  impair  appelé  fourchette  ou  os  furculain 
—V omoplate  (fig.  60,  K;  —  62,  ^,  8)  est  étroite,  allongée,  falciforme,  et  ne  présent 
aucune  trace  d'épine.  Son  extrémité  antérieure  forme  une  partie  seulement  de  la  cavil 
glénoïde,  et  s'unit  par  l'iniermédiaire  d'un  fibro-cartilage,  avec  la  fourchette  et  Vv 
coracoïdien.  —  Celui-ci  (fig.  60,  L-,  -  62,  A,  9;  —62,  B,  Ix),  ainsi  nommé  parrf 
qu'il  représente  l'apopiiyse  coracoïde  des  mammifères,  est  un  os  long  et  prismatiqu 

(')  A,  slcrmm  ci  os  de  l'aile  chez  le  Coq  (uns  d'en  haut)  :  1,  corps  du  sternum  ;  2,  son  ilpoptiyso  i5pl-stci"nale  ;  3,3,  f 
apophyses  costales;  4,4,  ses  upopliyses  latérales  externes;  5,5,  ses  apophyses  latérales  internes;  6,6,  cchancrur 
internes;  7,7,  éeliancrures  externes;  8,  omoplate;  9,  corucoïilicn  ;  10,  fonrcliettc;  :  dl,  trou  pour  le  passade  «lu  relevr 
de  l'aile;  13,  humérus;  14,  trou  aérien  de  cet  os;  15,  cubitus;  16,  radius;  17,  os  carpien  cubital  ;  18,  os  carpi' 
radial;  19,  lîrand  métacarpien;  20,  petit  métacarpien;  21,  première  phalange  du  grand  doigt  ;  21',  seconde  plialsn! 
du  même  ;  22,  petite  phalanje  accolée  ou  premier  os  du  graud  doigt  et  représentant  le  vestige  d'un  troisième  doig  ! 
23,  pouce. 

■  It  sternum  et  os  de  l'épaule  d'un  jeune  canard  {vus  d'en  bas)  :  1,1,  sternum  ;  2,  bréchet  ;  3,3,  icliancrures  latérale  ( 
4,4,'coracoidien8  ;  B,5,  fourchette;  6,  trou  pour  le  passage  du  releveur  de  l'aile. 
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dirigé  obii((ncment  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière.  Son  extrémité  supérieure, 
souvent  soudée  au  scapulum,  s'unit  à  angle  aigu  avec  cet  os,  et  forme  une  partie  de 
la  cavité  articulaire  qui  reçoit  la  tête  de  l'Iiumérus.  Son  extrémité  inférieure  est  aplatie 
d'avant  en  arrière,  et  répond,  par  une  articulation  diarthrodiale,  au  bord  antérieur  du 
sternum.  Le  coracoïdien  est  long  chez  les  oiseaux  qui  volent  lourdement;  il  est,  au 
contraire,  court,  épais,  et  partant  très-solide  chez  les  fins  voiliers.  —  La  fourchette 
(fig.  60,  M  ;  —  G2  B,  5,5)  est  un  os  impair,  en  forme  de  V  ou  à'U,  situé  à  la  base 
des  deux  ailes,  en  avant  du  tronc,  dans  une  direction  oblique  de  haut  en  bas  et  d'avant 
en  arrière.  Les  deux  branches  qui  la  constituent  représentent,  avons-nous  dit,  les 
clavicules;  elles  se  rapprochent  par  leur  extrémité  inférieure,  pour  se  souder  entre 
biles  et  former  un  angle  curviligne  plus  ou  moins  ouvert,  uni  au  bréchet  à  l'aide  d'un 
ligament  membraneux;  leur  extrémité  supérieure  vient  s'appuyer,  en  dedans,  et  à 
('opposé  de  la  cavité  glénoïde,  contre  le  scapulum  et  le  coracoïdien,  en  formant  avec 
ces  deux  os  un  trou  remarquable  dans  lequel  s'engage  le  tendon  du  muscle  releveur  de 
l'aile  (fig.  62;  — A,  k-,  — B,  6).  La  fourchette  joue  le  rôle  d'un  ressort  élastique, 
bhargé  d'empêcher  le  rapprochement  des  ailes  pendant  la  contraction  des  muscles 
iibaisseurs.  Aussi  la  conformation  de  cet  os  est-elle,  comme  celle  du  sternum,  en 
rapport  avec  l'étendue  et  la  puissance  du  vol  :  c'est  ainsi  que  les  deux  branches  de  l'os 
l'urcnlaire  sont  épaisses,  solides,  fortement  écartées  et  incurvées  en  U  chez  les  oiseaui 
[ins  voiliers;  tandis  que  chez  ceux  qui  ont  le  vol  lourd  et  difficile,  ces  mêmes  branches 
jont  minces,  faibles  et  réunies  à  angle  aigu.  Celte  dernière  disposition  surtout  enlève 
oeaucoup  de  force  à  la  fourchette,  en  amoindrissant  singulièrement  la  puissance  de 
d'éaction  de  l'arc  osseux  qu'elle  représente. 

Os  du  bim.  —  L'humérus  (fig.  60,  N;  —  62  A,  13)  offre  une  tête  articulaire  de 
forme  ovalaire  et  un  trou  aérien  placé  sous  celte  éminence.  II  est  long  chez  les  Palmi- 
oèdes,  de  moyenne  grandeur  chez  les  Gallinacés  proprement  dits,  et  très-court  chez 
es  Pigeons. 

Os  de  l'avant-bras  (fig.  60,  0,  o;  —  62  A,  15  et  16).  — Le  radius  est  beaucoup 
moins  volumineux  que  le  cubitus.  Celui-ci  n'a  qu'un  olécrane  extrêmement  court.  Ces 
deux  os  sont  écartés  l'un  de  l'autre  dans  leur  partie  moyenne  et  se  rapprochent  à  leurs 
extrémités,  qui  s'unissent  entre  elles  au  moyen  de  liens  ligamenteux,- de  manière  à 
-endre  impossibles  les  mouvements  de  pronation  et  de  supination.  Ce  mode  de  fixité, 
ijui  n'empêche  cependant  pas  les  deux  os  de  l'avant-bras  de  glisser  légèrement  l'un 
îur  l'autre  dans  le  sens  de  leur  longueur,  a  été  sagement  institué  par  la  nature  pour 
que  l'aile  pût  frapper  l'air  à  la  manière  d'une  rame,  par  sa  face  inférieure;  autrement 
a  résistance  des  couches  aériennes  eût  fait  pivoter  les  deux  rayons  osseux  de  l'avant- 
9ras,  et  l'aile  se  fût  présentée  contre  l'air  de  champ  ou  par  son  tranchant. 

Os  du  carpe  (fig.  60,  P';  —  62,  A ,  17,  18).  -—On  en  compte  deux  seulement 
listingués  sons  les  noms  de  radial  et  de  cubital,  parce  qu'ils  répondent  plus  parti- 
'ulièrcment,  l'un  au  radius,  l'autre  au  cubitus. 

Os  du  métacarpe  (fig.  60,  Q,  Q'  ;  —  62,  A,  19,  20).  —  Ils  sont  au  nombre  de 
'ieux,  écartés  l'un  de  l'autre  dans  leur  partie  moyenne,  soudés  par  leurs  extrémités. 

Os  de  la  région  dirjifée.  —  L'aile  des  oiseaux  comprend  trois  doigts.  —  L'un  d'eux, 
tiui  simule  le  pouce  et  forme  la  charpente  osseuse  de  l'ailc  bàtarde,  se  compose  d'une 
icnle  phalange  styloïde,  articulée  à  la  base  d'une  petite  apophyse  particulière  (|ue 
oorte  l'extrémité  supérieure  du  plus  grand  métacarpien  (fig.  60,  /{';  —  62,  A,  23).— 
Le  plus  grand  doi^^t  est  conslitué  par  deux  phalanges  qui  font  suite  à  ce  dernier  os 
Tig.  60,  //,  ?•;  — 62,  A,  21,  21').  —  Le  troisième  doigt  est  représenté  par  une  petite 
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phalange  rudiineiitaire  (fig.  62,  A,  22)  qui  répond  à  l'extrémité  inférieure  du  plus  • 
petit  métacarpien,  et  qui  s'accole  à  la  première  phalange  du  grand  doigt  de  la  manière 
la  plus  intime. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  la  main  et  l'avant-bras  sont  d'autant  plus  longs  que  ■ 
les  oiseaux  sont  meilleurs  voiliers  ;  aussi  ces  deux  rayons  de  l'aile  sont-ils  très-courts  • 
chez  les  Gallinacées  proprement  dits.  •; 

Membres  postérieurs.  —  Coxal  ou  os  iliaque.  —  C'est  une  pièce  volumineuse  et . 
très-solide,  surtout  chez  les  oiseaux  marcheurs,  composée,  comme  dans  les  mammi- 
fères, d'un  ilium,  d'un  ischium  et  d'un  pubis.  —  Vilium  (fig.  60,  S),  très-allongé,  se 
soude  avec  les  dernières  vertèbres  dorsales,  les  vertèbres  lombaires  et  les  vertèbres 
sacrées;  il  est  excavé  sur  sa  face  externe.  — Vischium  ferme  en  partie,  par  côté,  la 
cavité  pelvieime;  entre  son  bord  interne  et  le  bord  externe  de  l'ilium  se  trouve  ménagé 
un  orifice  qui  remplace  la  grande  échancrure  sciatique.  Son  bord  inférieur  s'unit  au 
pubis.  Celui-ci  (fig.  60,  S"),  mince  et  allongé,  suit  la  direction  du  bord  inférieur  de 
l'ischium,  et  circonscrit  avec  ce  dernier  os  une  ouverture  ovalaire  plus  ou  moins 
spacieuse  (fig.  60,  22).  Son  extrémité  inférieure  dépasse  l'ischium  pour  se  recourber 
en  dedans  vers  celle  du  côté  opposé,  mais  sans  la  rejoindre  et  sans  s'unir  avec  elle. 
Il  n'y  a  donc  point,  chez  les  oiseaux,  de  symphyse  pelvienne,  et  le  bassin  est  large- 
ment ouvert  par  en  bas,  disposition  qui  facilite  le  passage  de  l'œuf  h  travers  celte 
cavité  et  sa  sortie  du  cloaque.  — On  observera  enfin  que  la  cavité  cotyloïde  est  percée 
à  son  fond  d'un  trou  qui  traverse  l'os  d'outre  en  outre. 

Os  de  la  cuisse.  —  Le  fémur  (fig,  60,  T)  est  articulé  inférieurement  avec  la  rotule, 
le  tibia  et  le  péroné.  Chez  tous  les  oiseaux  marcheurs,  comme  les  gallinacés,  il  est  « 
long  et  fort,  ainsi  que  les  rayons  qui  suivent. 

Os  de  la  jambe.  —  La  rotule  (fig.  60,  U)  est  mince  et  large.  — Le  tibia  (fig.  60,  V) 
se  termine  en  bas  comme  l'extrémité  inférieure  du  fémur  retournée,  c'est-à-dire  qu'il! 
présente  deux  condyles  séparés  par  une  gorge  qui  devient  articulaire  en  arrière.  — Le  : 
péroné  (fig.  60,  X)  s'articule  par  sa  tête  avec  le  condyle  externe  du  fémur.  Il  se  soude 
au  tibia  et  ne  descend  jamais  jusqu'à  l'extrémité  inférieure  de  cet  os. 

Os  du  tarse.  —  Le  tarse  semble  manquer  tout  à  fait  chez  les  oiseaux.  Cependant  i 
on  peut  hardiment  considérer  comme  un  vestige  des  os  de  cette  région  un  petit  noyau  i 
osseux  perdu  au  milieu  d'une  masse  ûbro-cartilagineuse  qui  glisse  sur  la  poulie 
postérieure  du  tibia.  Ce  noyau  (fig.  60,  y)  représenterait  le  calcanéum  des  mam- 
mifères. 

Os  du  métatarse.  — Ou  trouve  chez  les  oiseaux  un  seul  métatarsien,  articulé  supé- 
rieurement avec  l'extrémité  inférieure  du  tibia,  terminé  inférieurement  par  trois  pou- 
lies qui  supportent  les  trois  doigts  principaux.  Cet  os  (fig.  60,  Y)  présente  chez  le 
Coq,  près  de  son  tiers  inférieur,  une  apophyse  conique  tournée  en  arrière,  qui  sert  • 
de  base  à  l'ergot  (fig.  60,  2(x).  En  arrière  de  son  extrémité  supérieure,  il  en  oITre  une 
autre  qu'on  peut  considérer  comme  un  métatarsien  soudé  (fig.  60,  23). 

Os  de  la  région  digitée  (fig.  60,  Z,  etc.).  —  Les  oiseaux  domestiques  possèdent  i 
tous  quatre  doigts  aux  membres  inférieurs  :  trois  principaux,  dirigés  en  avant,  et  un  ' 
rudimentaire,  qui  se  porte  en  arrière.  —  Les  premiers,  distingués  en  interne,  en 
iTiédian  et  en  externe,  s'articulent  avec  les  poulies  inférieures  du  métatarsien.  L'interne 
est  formé  de  trois  phalanges,  le  second  en  a  quatre  et  le  troisième  cinq.  Ces  plia-  • 
langes  sont  conformées  à  peu  près  comme  celles  des  carnassiers;  la  dernière  est  pointue, . 
conique  et  enveloppée  d'un  étui  corné.  Quant  au  quatrième  doigt,  c'esl-à-dire  le 
pouce,  il  comprend  trois  articles,  dont  un,  le  premier,  est  généralement  considéré 
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comme  un  métatarsien  rudimentaiie.  Cet  article  est  altacliô  par  du  tissu  fibro-cartila- 
•jiiieux  eu  dedans  et  en  arrière  de  l'extrémité  inférieure  du  métatarsien  principal. 

CHAPITRE  IV 

THÉORIE  SUR  LA  CONSTITUTION  VERTÉBRALE  DU  SQUELETTE 

Dans  la  série  des  animaux  vertébrés,  les  pièces  osseuses  du  tronc  portant  le  nom  de 
I  vertèbres  sont  celles  qui  présentent  le  plus  de  fixité  et  auxquelles  l'existence  ou 
.  l'arrangement  des  autres  semble  être  subordonné.  Ce  point  d'organisation,  entrevu 
par  E,  GeolVroy  Saint-Ililairc  et  sir  Richard  Owen,  avait  fait  dire  à  ces  savants  que  le 
type  de  construction  des  animaux  vertébrés  est  la  vertèbre. 

Depuis  E.  Geoll'roy  Saint-Hilaire  et  sir  Richard  Owen,  plusieurs  anatomistes  alle- 
mands, anglais  et  français  se  sont  occupés  de  la  composition  vertébrale  du  squelette. 
Parmi  les  travaux  publiés,  en  France,  sur  ce  sujet,  il  faut  signaler  particulièrement 
I  ceux  de  M.  Lavocat.  En  principe,  tous  les  auteurs  sont  arrivés  aux  même  conclusions; 
ils  ont  différé  seulement  sur  quelques  détails. 

Il  est  certain  que  la  base  de  la  colonne  vertébrale  est  formée  par  une  série  de  seg- 
ments osseux.  Chacun  de  ces  segments  s'appelle  ostéodesme,  et  chaque  ostéodesme 
représente  le  co?'ps  ou  centriim  d'une  vertèbre. 

En  examinant  la  région  dorsale,  on  voit  d'une  façon  évidente  qu'au  corps  ou  ceu- 
trum  d'une  vertèbre  s'ajoutent  deux  arcs  osseux  complets  :  l'uu  supérieur,  l'autre 
inférieur.  L'arc  supérieur  est  formé  par  les  lames  vertébrales;  l'arc  inférieur,  par  les 
:  côtes,  leur  cartilage  de  prolongement  et  une  portion  du  sternum.  Le  premier  est 
Idésigné  sous  le  nom  d'arc  neural,  parce  qu'il  fournit  un  étui  protecteur  aux  centres 
inerveux;  le  second,  protégeant  surtout  le  système  vasculaire,  est  appelé  arc  liémal 
(voy.  fig.  63  et  64). 

L'arc  hémal  peut  supporter  des  prolongements  plus  ou  moins  développés  ou  appen- 
'dices,  comparables  aux  prolongements  apophysaires  des  côtes  chez  les  oiseaux  et 
quelques  poissons. 

Telle  est  la  composition  générale  d'une  vertèbre  type;  mais  on  doit  encore  distin- 
guer dans  les  arcs  neural  et  hémal  les  parties  suivantes  : 


Ane  NEURAL. 

1°  Parapophyse  neurale  =  la  cupule  costale 
postérieure. 

'2'  Mélapophyse  neurale  =  la  cupule  costale 
antérieure. 

3"  Diapophyse  neurale  =  le  sommet  de  l'apo- 
physe Iransverse. 

4"  Neurapophyse  =  la  lame  vertébrale. 

5'  Neurôpinc  =  le  sommet  de  l'apopliyse  épi- 
neuse. 


ARC  HÉMAL. 

1°  Parapophyse  hémale  =  la  lubérosilé  de  la 
côte. 

2°  Métapophyse  hémale  =  la  tête  de  la  côte. 
3°  Diapophyse  hémale  =  la  côte  proprement 
dite. 

Il"  Hcumapophyse  =  le  cartilage  coslal. 
5°  Hcmépine  =  la  pièce  sternale  correspon- 
dante. 


Les  vertèbres  s'éloignent  quelquefois  plus  ou  moins  du  modèle  que  nous  venons  de 
décrire.  Elles  peuvent  varier  non-seulenient  d'une  espèce  à  l'autre,  mais  encore  dans 
lun  même  animal  et  dans  une  même  région.  Ainsi,  l'arc  neural  peut  manquer,  comme 
on  l'observe  dans  certaines  vertèbres  coccygienncs;  ou  bien,  l'arc  hémal  est  incomplet 
ou  nul,  comme  dans  les  vertèbres  lombaires  et  cervicales;  enfin  les  arcs  sont  souvent 
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inégaux;  mais  celte  inégalité  n'a  aucune  importance,  puisque  la  grandeur  des  arcs 
est  en  rapport  avec  le  volume  des  parties  qu'ils  doivent  protéger. 

Malgré  les  différences  et  les  variations  indiquées  ci-dessus,  malgré  les  transforma- 
tions éprouvées  par  certaines  parties,  il  n'est  pas  une  pièce  du  squelette  qui  ne  puisse 
être  ramenée  au  type  vertébral, 

La  vertèbre  étant  admise  comme  le  type  de  construction  du  squelette,  il  est  facile 
de  la  retrouver  dans  toutes  les  régions  de  la  charpente  osseuse.  Dans  la  région  tlioraco- 
abdominale,  le  centrum,  l'arc  nenral  et  l'arc  hémal  se  saisissent  très-aisément,  car, 
dans  les  vertèbres  lombaires,  les  apophyses  transverses  énormément  développées  indi- 
quent l'existence  d'un  arc  infra-vertébral. 

Dans  la  région  sacrée,  la  ceinture  osseuse  pelvienne  représente  l'arc  hémal.  Quant 
aux  membres  postérieurs  articulés  avec  les  os  du  bassin,  ils  se  rattachent  à  l'arc  hémal 
et  doivent  être  considérés  comme  des  appendices  de  cet  arc  analogues  aux  appendices 
des  côtes  des  oiseaux. 

La  région  cervicale  peut  être  comparée  à  la  région  sacrée;  comme  dans  cette  der- 
nière, l'arc  inférieur  hémal  est  représenté  par  la  ceinture  osseuse  qui  supporte  les 
membres  antérieurs,  c'est-à-dire  la  ceinture  scapulo-claviculaire.  Les  membres  eux- 
mêmes  sont  des  appendices  de  l'arc  hémal  cervical. 


Les  difficultés  apparaissent  quand  il  s'agit  des  extrémités  du  tronc  :  la  tête  et  le 
coccyx.  Cependant  la  composition  du  coccyx  est  dévoilée  lorsqu'on  examine  les  ver- 
tèbres caudales  de  certains  poissons,  surtout  celles  des  pleuronectcs,  où  les  arcs  neural 
et  hémal  sont  complets  (fig.  64).  Mais  la  constitution  vertébrale  de  la  tête  est  restée 
pendant  longtemps  une  question  insoluble  ou  résolue  d'une  manière  contradictoire 
par  les  naturalistes  qui  se  l'étaient  proposée.  Les  uns  admettaient  une  seule  vertèbre 
céphalique;  les  autres  en  admettaient  trois  ou  quatre;  d'autres  encore  arrivaient  à 
six  ou  sept. 

On  comprend  ces  difficultés,  ces  résultats  contradictoires,  lorsqu'on  réfléchit  aux 
modifications  profondes  que  les  vertèbres  ont  éprouvées  pour  constituer  les  os  de 
la  tête. 


FiG.  63.  —  Vertèbre  ttioraciquc 
de  mammifère  (*). 


Fig.  6i.  —  Vertèbre  caudale 
de  turbot  **) 


(*)  c,  centrum;  n,  arc  neural;  II,  ai'c  liémal. 
(**)  c,  centrum  ;  n,  arc  noural  j  h,  urc  hémal. 
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Aujourd'hui  le  problôme  paraît  résolu.  La  tôte  se  compose  de  quatre  vertèbres,  dans 
I(!sqiielles  on  retrouve  les  diverses  parties  que  nous  avons  énuniérées  dans  la  des- 
cription du  modèle  vertébral. 


FiG.  65.  —  Vertèbres  céphaliques  du  chien  (d'après  M.  Lavocat)  (*), 


('  Dans  les  quatre  classes  de  vertébrés,  la  tête  est  constamment  formée  de  quatre 
»  vertèbres,  qui  sont  déterminées  ainsi  qu'il  suit  »  (1)  : 


VERTÈBRES. 

CENTRUM. 

ARC  NEURAL. 

ARC  HÉIIAL. 

OCCIPITO-HYOÏDIENNE. 

Apophyse  basilaire 
de  l'occipital. 

Occipital  (3  pièces). 
Mastoïdien. 
Caisse  du  tympan. 

Appareil  hyoïdien 
(5  pièces). 

Pariéto-maxillaiiie. 

Corps  du  sphénoïde 
postérieur. 

Aile  et  apophyse  ptéry- 
goïde  du  sphénoïde  pos- 
térieur. 

Écaille  et  apophyse  zygo- 
matique  du  temporal. 

Pariétal. 

Maxillaire  inférieur 
(5  pièces). 

Fronto-mandibulaire. 

Corps  du  sphénoïde 
antérieur. 

Aile  et  apophyse  ptcry- 
goïde  du  sphénoïde  an- 
térieur. 

Frontal  postérieur  et  son 
apophyse  orbitaire. 

Frontal. 

Jugal. 

Lacrymal. 

Palatin. 

Maxillaire  supérieur. 
Inlermaxillaire. 

NA30-T0RBINALE. 

Vomer. 

Ethmoïde. 
Os  du  nez. 

Cor ne l 
sous-ethmoïdal. 

(t)  Lavocat,  Nouvelle.i  études  sur  le  système  verti:/)ral,  18G0. 

(*)  i ,  vertèbre  oocipito-hyoïdienne  j  2,  verWbro  pnriéto-inoxillairc;  3,  vertèbre  fronto-mandibulaire;  4,  verlibro 
'inliirinlo. 
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Le  nombre  des  vertèbres  céphallques  est  invariable,  car  chacune  de  ces  vertèbres 
est  destinée  h  loger  les  organes  de  l'un  des  quatre  sens.  La  vertèbre  occipito-hyoïdienne 
loge  les  organes  principaux  du  sens  de  l'ouïe.  L'ostéodesme  pariéto-maxillaire  protège 
le  sens  du  goût.  Enfin,  les  organes  de  la  vue  sont  soutenus  par  la  vertèbre  fronto- 
mandibulaire,  et  la  vertèbre  naso-turbinale  renferme  le  sens  de  l'odorat. 

C'était  donc  avec  raison  que  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  sir  Richard  Owen  procla- 
maient que  le  type  de  construction  des  animaux  vertébrés  est  la  vertèbre. 


DEUXIÈME  SECTION 

DES  ARTICULATIONS 


CHAPITRE  PREMIER 

DES  ARTICULATIONS  EN  GÉNÉRAL 

Les  différentes  pièces  qui  constituent  la  charpente  solide  de  l'animal  sont  unies  entre 
elles,  avons-nous  dit,  de  manière  à  pouvoir  jouer  les  unes  sur  les  autres.  De  cette 
réunion  résultent  les  articulations  ou  \q&  jointures  articulaires,  que  nous  allons  faire 
connaître  d'une  manière  générale  avant  de  nous  livrera  l'étude  particulière  de  chacune 
d'elles. 

Pour  former  les  articulations,  les  os  se  correspondent  par  les  points  déterminés  de 
leur  périphérie,  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  surfaces  articulaires.  Toute  articula- 
tion est  donc  essentiellement  constituée  par  deux  surfaces  osseuses  opposées,  moulées 
l'une  sur  l'autre. 

Celles-ci  sont  tantôt  contiguës,  indépendantes  et  très-mobiles;  tantôt  continues 
entre  elles,  à  l'aide  d'une  substance  cartilagineuse  qui  les  condamne,  sinon  à  l'immo- 
bilité, du  moins  à  des  mouvements  très-bornés;  tantôt  réunies  l'une  à  l'autre  par  un 
fibro-cartilage  dont  l'élasticité  permet  le  déplacement  des  pièces  osseuses  en  contact. 

Dans  le  premier  cas,  les  articulations  prennent  le  nom  de  diarthroses  ou  A'articu- 
lations  mobiles. 

Dans  le  deuxième  cas,  elles  s'appellent  synarthroses,  sutures,  ou  encore  articula- 
tions immobiles. 

Dans  le  troisième,  ce  sont  des  amphiarthroses  ou  des  articulations  mixtes,  ainsi 
nommées  parce  qu'elles  participent  à  la  fois  des  deux  autres  classes  d'articulations  :  des 
synarthroses,  par  la  continuité  établie  entre  les  surfaces  articulaires;  des  diarthroses, 
par  l'étendue  des  mouvements  dont  elles  permettent  l'exécution. 

Nous  étudierons  successivement  les  caractères  généraux  qui  distinguent  chacune  de 
ces  trois  grandes  classes  d'articulations. 
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CARACTÈRES  GÉNÉRAUX  DES  DIARTHROSES, 

On  doit  considérer  dans  les  diarthroses  :  1°  les  surfaces  osseuses  contiguës  qui  les 
forment;  2°  la  couche  cartilagineuse  {cartilages  d'encroûtement)  qui  recouvre  celles-ci  ; 
3°  le  tissu  fibro-cartilagineiix  {fibro-cartilarjes  articulaires)  qui  les  complète,  quand 
elles  ne  sont  pas  configurées  pour  s'adapter  réciproquement  l'une  à  l'autre;  4»  les 
ligaments  qui  les  maintiennent  en  contact;  5°  les  membranes  séreuses  [capsules  syno- 
viales) qui  tapissent  la  face  interne  de  ceux-ci  et  qui  sécrètent  la  synovie,  sorte  d'huile 
animale  ayant  pour  usage  de  faciliter  le  glissement  des  surfaces  arliculairés;  6°  les 
mouvements  dont  ces  articulations  peuvent  être  le  siège  ;  7°  leur  classification  métho- 
dique; 8"  leur  nomenclature. 


(V 
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FiG.  66.  —  DifTércnles  classes  d'articulations  (figure  schématique)  (*). 

Surfaces  articulaires.  —  Ces  surfaces  ont  pour  caractère  commun  d'être  dé- 
pourvues d'aspérités  et  de  pouvoir  glisser  avec  la  plus  grande  facilité  sur  les  surfaces 
opposées.  Elles  sont  désignées,  suivant  leurs  formes,  sous  les  noms  de  facettes,  de 

(*)  A,  HutuTK  :  1,  périnstn  ;  2,  lignmcnt  sutiiml.  -  II,  Amphinrtiirnsc  :  a,  premier  deqrf  ;  1, 1''''"°'.''';,  f J J^"" 
nrticulnirn  ;  3,  lijninfnt  intunirtinilnin!  ;  h,  dmxif.mc  ikqri  ;  4,  cnviln  nniqiiu  (Inns  lo  ligiimniit.  inlnriu  tu  "i       '  s,.î„st,.  • 
'Hme  (if(,ré ;  5,  cnv-itr  (lonliln  duns  le-  lignment  interni-ticnliiiro.  —  C,  diarthrosc  :  b,  dinrlhrnsr.  '  ,jj,,.,„^  ,lo 

2,  cnrtilng,..  m-tio.iilmre;  3,  coucli.-  .>|.UIi6rmlp      In  synnvinl..  (Iii;nn  pnnntiMM')!  4,  r,n].pnl.- Iihivnsc  ;  o,      ^^^.j,-.,  .Ig, 
la  syiioviiiln  ;  G,  Inmi!  filircuso  île  In  aynoviole  ;  c,  diarikroscs  doubla  ;  7.  miMiiaciuc  inlenifticiiluiro  .on  , 
deux  aynovinlos.  (Ilcminis  et  lioucliard,  Analamie  dcscriiilivc.  l'iiri»,  1808.) 
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têtes,  de  condyles,  de  cotyles,  de  glènes,  de  poulies,  etc.  Nous  n'avons  pas  à  revenir 
ici  sur  leur  description  générale,  car  elles  ont  été  suffisamment  étudiées  en  ostéologie; 
nous  nous  bornerons  à  rappeler  qu'on  les  trouve  aux  extrémités  des  os  longs,  sur  les 
faces  des  os  courts  et  sur  les  angles  des  os  larges.  Nous  dirons  encore  'qu'elles  sont 
souvent  creusées  d'une  ou  plusieurs  fossettes  dites  synoviales,  sortes  de  réservoirs 
naturels  qui  reçoivent  le  liquide  onctueux  sécrété  par  les  membranes  séreuses  inter- 
articuiaires. 

Cartilages  d'encroûtement.  —  On  appelle  ainsi  des  lames  de  matière  carti- 
lagineuse appliquées  comme  un  vernis  sur  les  surfaces  articulaires,  auxquelles  elles 
adhèrent  fortement  par  leur  face  profonde;  leur  face  libre  se  distingue  par  un  brillant 
et  un  poli  remarquables.  Plus  épais  au  centre  qu'à  la  circonférence  quand  ils  revêtent 
des  éminences  osseuses,  ces  cartilages  présentent  la  disposition  inverse  lorsqu'ils 
tapissent  des  cavités.  —  Ils  sont  élastiques,  d'un  blanc  nacré,  résistants,  quoique  assez 
mous  pour  se  laisser  entamer  par  l'instrument  tranchant;  ils  possèdent,  en  un  mot, 
tous  les  caractères  physiques  du  cartilage  primitif  des  os.  —  Ils  semblent  être  consti- 
tués par  des  fibres  parallèles,  perpendiculaires  aux  surfaces  osseuses  et  implantées  sur 
celles-ci  par  une  de  leurs  extrémités  ;  l'extrémité  opposée  répond  à  la  face  libre  du 
cartilage.  Sous  le  microscope,  ils  se  montrent  formés  d'une  matière  fondamentale  dans 
laquelle  sont  creusées  des  cavités. 
Le  cartilage  d'encroûtement  appartient  donc  au  groupe  des  cartilages  vrais  ou  hyalins. 
La  matière  fondamenlale  est  amorphe  et  homogène,  plus  ou  moins  transparente-, 

suivant  son  épaisseur.  Elle  se  transforme  en  chon- 
drine  par  l'ébullition  dans  l'eau.  m 
Les  cavités  sont  irrégulières  et  plus  ou  moins  ' 
larges.  Elles  renferment  de  une  à  cinq  cellules 
dont  les  parois  sont  très-minces  et  le  contenu 
légèrement  granuleux;  au  centre  des  cellules 
existe  un  noyau  avec  nucléole. 

Ces  cavités  sont  allongées  et  dirigées  à  peu  ' 
près  perpendiculairement  à  la  surface  articulaire 
dans  la  couche  profonde  des  cartilages  de  revê- 
FiG.  67. -Coupe  de  cartilage  vrai  O.    t^ment  ;  elles    sont   obliques   dans   la  couche 

moyenne,  et,  dans  la  couche  superficielle,  elles 
se  disposent  parallèlement  à  la  surface  de  frottement. 

Les  cellules  cartilagineuses  sont  insolubles  dans  l'eau  bouillante;  par  conséquent,  au 
point  de  vue  de  leur  composition  chimique,  elles  se  distinguent  nettement  de  la  sub-  ( 
stance  fondamentale. 

Les  cartilages  diarthrodiaux  ne  reçoivent  ni  vaisseaux  ni  nerfs.  —  La  présence  des 
cartilages  d'encroûtement  dans  les  articulations  mobiles  est  de  la  dernière  nécessité.  ' 
Quand  ils  sont  usés,  résorbés  ou  transformés  en  os  à  la  suite  de  certaines  maladies  ! 
articulaires,  les  mouvements  deviennent  douloureux  et  très-difficiles.  Pour  conclure 
sur  le  rôle  qu'ils  remplissent  dans  l'économie,  nous  dirons  :  1"  qu'ils  favorisent  par 
leur  poli  le  glissement  et  le  déplacement  des  pièces  osseuses;  T  qu'ils  amortissent,  par 
leur  souplesse  et  leur  élasticité,  les  secousses  violentes  auxquelles  sont  exposées  les 
articulations;  3"  qu'ils  s'opposent  à  l'usure  et  à  la  déformation  des  surlaces  articulaires. 

(*)  acte,  pelliiles  corliliigineuses  plongûcs  on  sein  il'une  substance  fondomentnlo ;  h,  substance  fondonicntolo; 
rf,  noyau  de  cellule. 
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FiBRO-CARTiLAGES  COMPLÉMENTAIRES.  —  On  irouve  deux  sortes  de  fibro-carlilages 
iinplémeniaires  :  —  Les  uns  rcprésenteiu  des  l)ourrelets  circulaires  qui  matelassent 

sourcil  de  certaines  cavités,  en  bouchant  les  échancrures  qui  peuvent  l'interrompre, 
s  augmentent  la  profondeur  de  ces  excavations  et  protègent  leurs  contours  contre  la 
olence  des  chocs.  —  Les  autres  sont  interposés  aux  surfaces  articulaires  quand  elles 
3  s'emboîtent  pas  exactement  l'une  dans  l'autre,  lorsque,  par  exemple,  elles  sont 
utes  deux  convexes.  Ainsi,  on  se  rappelle  que  les  tubérosités  latérales  du  tibia  pré- 
Mitent,  pour  répondre  aux  condyles  du  fémur,  deux  surfaces  diarlhrodiales  convexes: 
.  coaptation  est  rendue  parfaite  par  l'interposilion  entre  chaque  condyle  et  chaque 
lU'face  tibiale  correspondante  d'un  fibro-cartilage  en  forme  de  croissant,  qui  a  reçu 
i)ur  cette  raison  le  nom  de  ménisque.  Dans  d'autres  jointures,  ces  fibro- cartilages 
iterarticulaires  représentent  des  disques  ou  des  lentilles  biconcaves.  Il  en  résulte 
ors  des  diarthroses  doubles;  exemple  :  l'articulation  temporo-maxillaire.  —  Ces 
•ganes  sont  formés,  comme  leur  nom  l'indique,  par  du  tissu  fibreux  et  du  tissu  carti- 
5ineux,  dont  nous  n'avons  point  à  rechercher  ici  le  mode  d'association.  Nous  ferons 
ipendant  observer  que  le  cartilage  se  trouve  accumulé  surtout  dans  tous  les  points 
ai  frottent  contre  les  surfaces  articulaires.  Ils  reçoivent  des  vaisseaux  et  même  quel- 
lies  nerfs. 

i  Ligaments,  —  Ce  sont  des  liens  qui  unissent  entre  elles  les  surfaces  conliguës  des 
arthroses.  Ces  liens  sont  formés,  tantôt  par  du  tissu  fibreux  blanc,  tantôt  par  du  tissu 
Dreux  jaune;  d'où  la  division  des  ligaments  en  deux  grandes  classes  :  les  bgamnnts 
ancs  et  les  ligaments  jaunes. 

a.  Les  ligaments  blatics  se  distinguent  par  la  blancheur  nacrée  de  leur  tissu  et  par 
ir  inexiensibilité.  Ceux  qui  existent  au  pourtour  des  articulations  constituent  les 
ïaments  périphériques  ;  ceux  qu'on  irouve  à  leur  intérieur  prennent  le  nom  de 
(aments  interosseux  ou  interarticulaires. 

Les  ligaments  périphériques  sont  généralement  formés  de  fibres  parallèles  qui  se 
ssemblent  en  faisceaux  ou  s'étalent  en  membranes.  Dans  le  premier  cas,  on  les  dit 
niculaires  ou  rubanés;  dans  le  second,  ils  s'appellent  ligaments  membraniformes 
i  capsnlaires.  — Les  ligaments  funiculaires  constituent  de  courtes  bandelettes  arron- 
-js  ou  aplaties,  attachées  par  leurs  extrémités  sur  les  deux  pièces  osseuses  qu'elles 
unissent,  tapissées  à  leur  face  interne  par  la  capsule  synoviale,  recouvertes  en  dehors 
r  des  tendons,  des  aponévroses,  des  nuiscles,  des  vaisseaux  ou  des  nerfs.  — Les  liga- 
mts  capsulaires  sont  souvent  complets,  c'est-à-dire  qu'ils  entourent  l'articulation  de 
ules  parts,  à  la  manière  d'un  manchon.  D'autres  fois  ils  sont  incomplets,  et  repré- 
ntent  alors  de  simples  membranes  chargées  de  relier  entre  eux  les  différents  liens 
iiiculaires  d'une  même  jointure. 

Les  ligaments  interosseux,  moins  nombreux  que  les  précédents,  sont  formés  sou- 
nt  de  libres  croisées  en  sautoir.  Ce  sont  toujours  des  liens  funiculaires  fixés  par 
irs  oxirémilés  dans  des  excavations  ménagées  au  centre  des  surfaces  articulaires. 

b.  Les  ligaments  jaunes,  \.oms  périphériques,  funiculaires  ou  jnem^raneMo;,  jouissent 
ine  élasticité  très-prononcée,  qui  leur  permet  de  ramener  mécaniquement  dans  leur 
sition  habituelle  les  leviers  osseux  momentanément  déplacés.  Ces  ligaments,  véritables 
«iliiiiros  des  puissances  nnisculaires,  sont  destinés  à  faire  équilibre,  d'une  manière 
rmanenie,  au  poids  de  certaines  parties  du  corps  qui  tendent  inccssaniment  à  tomber 
'S  le  sol. 

Capsui.es  synoviales.  —  Ce  sont  des  membranes  fort  minces,  chargées,  avons- 
ius  dit,  de  sécréter  la  synovie.  Elles  se  composent  de  deux  couches  :  l'une  profonde, 
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formée  par  des  faisceaux  de  tissu  conjonctif;  l'autre,  superficielle,  de  nature  épithé-J 
liale.  La  première  adhère  parfois  intimement  à  la  face  interne  des  ligaments  funicm 
laires  ou  membraneux  de  l'articulation  ;  d'autres  fois,  elle  leur  est  lâchement  unie  pai 
un  tissu  conjonctif  abondant.  La  deuxième  est  constituée  par  une  seule  rangée  de 
cellules  aplaties  et  polygonales. 

On  admet  généralement  que  les  synoviales  se  comportent  comme  les  autres  menu 
branes  séreuses,  c'est-à-dire  qu'elles  forment  des  sacs  clos  de  toutes  parts,  D'aprèii 
cette  manière  de  voir,  une  synoviale,  après  avoir  tapissé  la  face  interne  des  ligamend 
périphériques  d'une  diarthrose,  se  prolongerait  sur  la  surface  libre  des  cartilages  d'eni 
croùtement,  qui  lui  devrait  son  brillant  et  son  poli.  Mais  il  faut  dire  que  c'est  là  uni 
pure  hypothèse  contre  laquelle  s'élèvent  une  foule  de  faits  scrupuleusement  observé» 
La  discussion  de  ces  faits  appartient  à  l'anatoraie  générale  ;  nous  l'exposerons  cepem 
dant  dans  ce  livre  aussi  brièvement  que  possible. 

1°  Si  l'on  consulte  l'observation  directe,  elle  donne  sur  cette  question  litigieuse  Id 
renseignements  les  plus  précis  :  les  cartilages  sont  bien  à  nu  ;  il  n'y  a  point  de  niem 
brane  synoviale  à  leur  surface.  Les  anatomistes  qui  ont  pris  pour  cette  membrane  1 
mince  pellicule  qu'il  est  possible  de  rendre  évidente  sur  les  cartilages,  en  coupan 
obliquement  leur  substance  et  achevant  de  séparer  par  déchirure  le  morceau  entamé 
ceux-là,  dis-je,  se  sont  bien  évidemment  trompés.  Et  en  effet,  cette  pellicule  n'a  poin 
la  texture  des  séreuses;  elle  n'est  pas  vasculaire,  car  il  n'a  jamais  été  possible  d'injecta 
des  vaisseaux  à  la  surface  des  cartilages,  pas  plus  que  dans  leur  épaisseur;  elle  n'en 
point  recouverte  d'épithélium  ;  enfin,  soumise  à  l'inspection  microscopique,  elle  i 
présente  avec  tous  les  caractères  de  la  matière  amorphe  du  cartilage.  On  doit  donc  I 
considérer  comme  une  peUicule  cartilagineuse  détachée  des  couches  superficielles  di 
vernis  articulaire,  pellicule  qu'il  a  toujours  été  impossible  de  mettre  en  évidence  si- 
des  cartilages  tout  à  fait  frais,  et  qu'on  n'a  pu  obtenir  sans  donner,  par  une  dessiccatio 
préalable,  un  certain  degré  de  ténacité  à  la  substance  cartilagineuse  que  l'on  voulai 
examiner.  | 

2°  Les  faits  pathologiques  ne  prouvent  rien  en  faveur  de  l'existence  d'une  membran 
synoviale  sur  les  cartilages.  On  n'a  jamais  vu,  en  effet,  l'hypertrophie  de  cette  pr» 
tendue  membrane.  Les  fongosités  qu'on  a  considérées  comme  un  résultat  de  ce^ 
hypertrophie  proviennent  d'une  autre  source.  On  démontre  qu'elles  s'étendent,  dap 
certains  cas,  des  marges  articulaires  sur  la  surface  des  cartilages,  où  l'on  peut  suiv> 
souvent  leur  envahissement  successif.  Dans  d'autres  cas,  la  membrane  végétante  qi 
les  constitue  apparaît  sur  le  centre  des  surfaces  articulaires  dans  des  points  dépouilli 
de  cartilage;  elles  se  répandent  ensuite,  à  une  certaine  distance,  sur  le  cartilage  restani 

3°  On  peut  demander  enfin  aux  partisans  de  l'opinion  que  nous  combattons  cor 
ment  ils  comprennent  qu'une  membrane  séreuse  puisse  exister  entre  deux  surfaci 
articulaires  sans  être  exposée  à  être  broyée  et  détruite  mille  fois  par  jour.  Se  sont- 
bien  rendu  compte  des  pressions  supportées  par  certaines  ai  liculations,  et  de  l'énerg 
des  frottements  auxquels  sont  soumises  leurs  surfaces  composantes?  Ont-ils  mis  l'i" 
tcnsité  de  ces  causes  de  destruction  en  parallèle  avec  la  texture  délicate  des  membran! 
séreuses  et  leur  grande  susceptibilité  inflammatoire  ?  C'est  assez  faire  toucher  du  doi  1 
le  côté  faible  de  nos  adversaires,  et  nous  avons  hâte  de  conclure  sur  cette  iroisiènA 
partie  de  notre  argumentation  :  Il  y  a  frottement  entre  les  cartilages  de  deux  surfaojlj 
articulaires  juxtaposées,  donc  il  y  a  usure;  c'est  une  loi  physique  à  laquelle  n'échap» 
aucun  corps,  fût-il  dur  comme  le  diamant,  élastique  et  mou  comme  le  caoutchouc.  Om 
s'il  y  a  usure  des  surfiices  frottantes,  il  ne  peut  exister  de  membrane  irritable  et  scnsili 
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['  l'enduit  inerte  et  insensible  qui  les  constituent.  En  résumé,  une  membrane  syno- 
le,  après  s'être  fixée  au  pourtour  du  cartilage  articulaire  d'une  surface  diarthrodiaie, 
réfléchit  dans  tous  lès  sens  pour  tapisser  la  face  interne  des  ligaments  et  venir  s'at- 
hor  d'autre  part  h  la  périphérie  de  la  surface  diarthrodiaie  qui  correspond  à  la  pre- 
èrc. 

On  trouve  généralement  à  l'intérieur  des  articulations  des  pelotons  graisseux  qui 
)oussent  en  dedans  la  membrane  synoviale  et  s'en  enveloppent.  Considérés,  à  tort, 
Clopton  Havers,  comme  des  glandes  chargées  de  sécréter  la  synovie,  ces  pelotons 
lisseux  ont  reçu  le  nom  de  franges  synoviales.  On  les  trouve  surtout  aux  environs 
1  marges  articulaires,  c'est-h-dire  au  pourtour  des  surfaces  diarthrodiales. 
La  synovie  est  un  fluide  visqueux,  incolore  ou  légèrement  coloré  en  jaune,  ressem- 
int  beaucoup  à  l'huile  par  ses  caractères  physiques.  Elle  n'en  possède  cependant  pas 
i;omposition,  car  l'analyse  chimique  n'y  démontre  pas  la  présence  des  principes  gras, 
■ist  l'albumine  qu'elle  renferme  qui  lui  donne  sa  viscosité,  et  qui  la  rend  propre  à 
irifier  les  surfaces  articulaires  sur  lesquelles  elle  est  versée.  Son  rôle  dans  l'économie 
imale  est,  du  reste,  absolument  identique  avec  celui  des  corps  gras  employés  pour 
>.isser  les  rouages  de  nos  machines. 

Mouvements.  —  Les  mouvements  dont  les  diarthroses  sont  le  siège  se  divisent  en 
t  classes  principales  : 

1°  Le  glissement  simple,  seul  mouvement  possible  entre  deux  facettes  planes  ou 
dulées. 

2»  La  flexion,  qui  rapproche  l'un  de  l'autre  deux  rayons  osseux,  en  fermant  de  plus 
iplus  leur  angle  de  réunion. 

%"  L'extension,  mouvement  inverse  pendant  lequel  deux  rayons  osseux  se  redressent 
1  sur  l'autre. 

i"  Vadduction,  qui  rapproche  de  la  ligne  médiane  l'extrémité  inférieure  du  rayon 
eux  mobile. 

)°  L'abduction,  mouvement  opposé  au  précédent. 

La  circumduction,  ou  mouvement  en  fronde,  qui  fait  passer  successivement  un 
lon  osseux  par  les  quatre  dernières  positions.  » 
7°  La  rotation,  qui  fait  pivoter  l'une  des  pièces  sur  l'autre, 
classification  des  diarthroses,  —  Ou  a  pris  pour  base  de  cette  classification 
configuration  des  surfaces  articulaires  et  la  nature  des  mouvements  qu'elles  per- 
ittent.  Cette  double  base  a  servi  à  établir  cinq  genres  d'articulations  diarthrodiales  : 
l"  L'énarthrose,  caractérisée  par  la  réception  d'une  tète  articulaire  dans  une  cavité 
forme  appropriée.  Cette  articulation  peut  être  le  siège  des  mouvements  les  plus 
ndus  et  les  plus  variés  :  flexion,  extension,  abduction,  adduction,  circumduclion, 
ation.  Exemple  :  l'articulation  coxo-fémorale. 

2°  L'articulation  trochléenne,  le  ginglyme  angulaire  ou  la  charnière  parfaite, 
U  les  surfaces  articulaires  sont  configurées  en  trochlées  de  manière  h  s'emboîter 
iproqucmcnt,  et  dont  les  mouvements  (flexion  et  extension  seulement)  s'exécutent 
!C  la  précision  d'une  charnière.  Exemple  :  l'articulation  tibio-larsiennc. 
3"  L'articulation  condylienne  ou  charnière  imparfaite,  qui  permet,  comme  la  pre- 
lente,  deux  mouvements  principaux,  l'extension  et  la  flexion,  et  de  plus  quelques 
uvements  accessoires,  soit  la  rotation,  soit  l'inclinaison  latérale.  Les  surfaces  arti- 
laires,  très-diversement  configurées,  présentent  néanmoins  dans  toutes  les  articula- 
ns  un  ou  plusieurs  condyles  qui  s'opposent  h  un  nombre  égal  d'excavations  ovalaires. 
emple  :  l'articulation  fémoro-tibiale. 
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U°  V articulation  pivotante,  la  trochoïde  ou  le  ginr/hjme  latéral,  diarllirosc  formé 
par  un  pivot  qui  tourne  dans  une  cavité  dcnii-cylindrique.  Mouvement  unique,  ' 
rotation.  Exemple  :  l'arliculalion  axoïdo-atloïdienne.  j 

5°  Varlhrodie  ou  la  diartlirose  plani forme,  constituée  par  des  facettes  planes  o 
presque  planes.  Le  glissement  est  le  seul  mouvement  possible.  Exemple  :  l'articulatio 
carpo-métacarpienne.  ^ 

Nomenclature.  —  Le  nom  des  articulations  rappelle  celui  des  pièces  osseuses  q» 
les  forment.  Ainsi  l'articulation  scapulo-humérale  est  la  jointure  qui  réunit  le  scapu 
lum  et  l'humérus;  les  articulations  intervertébrales  joignent  entre  elles  les  diverse 
pièces  du  rachis.  Quand  le  nom  qualificatif  d'une  articulation  est  composé  de  der» 
éléments,  comme  dans  le  premier  cas,  il  est  bon  de  placer  en  tête  le  mot  ([ui  indiqi  j 
la  pièce  osseuse  la  plus  liabiluellement  fixe. 

CARACTÈRES  GÉNÉRAUX  DES  SYNARTHROSES. 

Les  sutures  sont  des  articulations  temporaires  qui  n'existent  que  dans  le  jeune  âi; 
Elles  disparaissent  presque  toutes  chez  l'animal  adulte,  par  suite  de  la  soudure  > 
pièces  osseuses  qui  les  constituent.  Elles  appartiennent  presque  exclusivement  aux 
de  la  tête. 

Surfaces  articulaires.  —  Ces  os  se  correspondent  par  leurs  bords  ou  Ici 
angles,  qui  présentent  à  cet  effet  des  surfaces  de  contact  généralement  très-anfr;i 
tueuses.  Tantôt  ils  sont  coupés  perpendiculairement  et  simplement  rugueux  ;  tai 
ils  sont  taillés  en  biseau  et  s'engrènent  au  moyen  de  fines  lamelles  ou  de  petites  inr: 
lilés;  tantôt  ils  sont  découpés  en  dentelures  profondes  et  sinueuses;  tantôt,  enfin,  1 
des  os  s'enfonce  dans  un  sillon  creusé  dans  l'autre.  On  comprend  qu'une  parei  i 
conformation  des  surfaces  articulaires  doive  singulièrement  restreindre  leurs  mou\  i 
ments  et  assurer  la  solidité  de  leurs  rapports. 

Moyens  d'union.  —  Un  cartilage  interposé  à  ces  surfaces  synarthrodiales  les  ul 
étroitement  les  unes  aux  autres.  Il  possède  absolument  la  même  texture  que  le  car 
lage  primitif  des  os,  et  jouit  comme  lui  de  la  propriété  de  s'ossifier  après  s'être  vase- 
larisé.  Cette  ossification,  qui  amène  la  disparition  des  sutures,  survient  plus  tôt 
dedans  qu'en  dehors.  —  Le  périoste,  en  passant  d'un  os  sur  l'autre,  adhère  intimi 
ment  au  cartilage  suturai  et  concourt  encore  à  assujettir  les  synarthroses.  On  de 
donc  le  ranger  aussi  au  nombre  de  leurs  moyens  d'union. 

Mouvements.  — Ils  sont  très-obscurs,  et  sensibles  seulement  chez  le  jeune  anini 
par  l'élasticité  qu'ils  communiquent  aux  parois  osseuses  du  crâne  ou  de  la  face.  Cl 
l'adulte,  on  peut  dire  qu'ils  sont  nuls. 

Classification.  —  On  distingue  quatre  espèces  principales  de  sutures: 

i°  Quand  deux  os  larges  se  correspondent  au  moyen  de  dentelures  engrenées- 
unes  dans  les  autres,  la  suture  est  dite  vraie  ou  dentée.  Exemple  :  les  articulalio 
qui  réunissent  les  trois  pièces  du  pariétal.  —  2°  Si  les  bords  opposés  de  deux  os^ 
contact  sont  taillés  en  large  biseau^  l'un  en  dedans,  l'autre  en  dehors,  il  y  a  sutw 
écailleusc  ou  squameuse.  Exemple  :  les  articulations  pariéto-temporalcs.  —  3"  Qua 
l'union  des  os  a  lieu  par  des  surfaces  planes  ou  rugueuses  taillées  perpendiculairerar 
sur  leurs  bords  ou  leurs  angles,  on  dit  qu'il  y  a  suture  harmonique  ou  par  juxt 
position.  Exemple  ;  les  articulations  occipito-temporales.  —  h°  On  appelle  enfin  sch 
dylèse,  mortaise  ou  articulation  en  soc  de  charrue,  la  suture  qui  résulte  de 
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option  d'une  lame  osseuse  dans  un  sillon  plus  ou  moins  profond.  Exemple: les 
ciiiations  sphéno-fron taies  et  sus-maxillo-nasales. 

CARACTÈRES  GÉNÉRAUX  DES  AMPHIARTHROSES  OU  SYMPHYSES. 

iLRFACES  ARTICULAIRES.  —  Elles  sont  conformées  à  peu  près  sur  le  même  modèle 
'  les  surfaces  diarthrodiales.  Elles  sont  revêtues  d'une  mince  couche  cartilagineuse  ; 
s,  au  lieu  d'être  lisses  et  polies  comme  les  premières,  elles  sont  plus  ou  moins 
III  uses,  sans  jamais  présenter  néanmoins  la  disposition  anfractueuse  de  la  plupart 
surfaces  synarthrodiales. 

iloYENS  d'union.  —  Les  organes  qui  remplissent  cet  office  sont  :  1°  le  fibro-carti- 
([ui  établit  la  continuité  entre  les  surfaces  articulaires;  2°  des  ligaments  rubanés 
iLiiphériques.  —  Ceux-ci  ne  diffèrent  pas  des  liens  analogues  qui  sont  préposés  à 
lache  des  articulations  diarthrodiales.  —  Quant  au  fibro-cartilage,  il  se  distingue 
disques  complémentaires  de  ces  mêmes  articulations  par  un  mélange  moins  intime 
éléments  cartilagineux  et  fibreux  qui  entrent  dans  sa  composition.  Ce  dernier  peut 
n|uer,  ainsi  que  les  liens  périphériques;  l'articulation  ne  diffère  alors  des  synar- 
jsc's  que  par  l'étendue  des  mouvements  qu'elle  permet.  Parfois,  le  fibro-cartilage 
;rarticulaire  est  creusé  d'une  ou  deux  petites  cavités  très -étroites;  mais  ces  cavités 
isont  jamais  tapissées  par  une  synoviale  comme  le  sont  les  cavités  diarthrjodiales. 
Mouvements.  — Les  amphiarthroses  ne  permettent  que  des  mouvements  de  bascule; 
endue  de  ces  mouvements  dépend  de  l'épaisseur  du  fibro-cartilage  intermédiaire 
;  surfaces  articulaires. 

Classification,  —  On  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  d'amphiarihrose,  dont  les 
culations  des  corps  vertébraux  représentent  l'exemple  le  plus  remarquable. 

CHAPITRE  II 

DES  ARTICULATIONS  DES  MAMMIFÈRES  EN  PARTICULIER 

'•^ous  suivrons,  pour  l'étude  spéciale  des  articulations,  le  même  ordre  que  pour  les 
c'est-à-dire  que  nous  commencerons  par  les  articulations  du  rachis  pour  continuer 
i  celles  de  la  tête,  du  thorax,  des  membres  antérieurs  et  des  membres  postérieurs. 
Préparation.  — La  préparation  des  os  qui  viennent  d'être  décrils  n'a  fait  le  sujet 
ucunc  recommandation  particulière,  parce  qu'il  suffit,  pour  étudier  ces  organes, 
les  débarrasser  des  parties  molles  qui  les  entourent,  soit  par  la  coction,  soit  par  la 
cération,  soit  par  la  rugination. 

Vlais  quand  on  arrive  à  l'examen  des  parties  molles,  il  devient  nécessaire,  pour  en 
!r  tout  le  fruit  possible,  d'apprendre  à  l'avance  les  règles  qui  doivent  guider  dans  la 
:paration  de  ces  parties.  Nous  posons  ci-après  celles  qui  concernent  l'étude  des 
iculations  : 

1°  Pour  préparer  les  articulations,  on  choisira  les  sujets  jeunes  de  préférence  aux  sujets  déjà 
jncés  en  âge,  parce  que  la  densité  du  tissu  cellulaire  est  moins  grande  chez  les  premiers,  cl  que 
' 'issu  se  prête  plus  facilement  à  l'isolement  des  ligaments.  Comme  ceux-ci  se  [préparent  avec 
Ivculté  quand  leur  surface  extérieure  est  desséchée,  on  aura  soin,  en  attendant  le  moment  de 
I  disséquer,  de  les  tenir  à  l'abri  de  l'air  en  les  recouvrant  avec  des  linges  humectés  ou  avec  la 
j  u  de  l'animal. 
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2°  Il  conviendra  de  séparer  l'articulation  que  l'on  veut  étudier,  en  sciant  les  os  à  une  certain 
distance  des  surfaces  articulaires.  Le  maniement  de  la  pièce  est  alors  rendu  plus  facile,  et  sa  digt  c 
section  peut  se  faire  dans  des  conditions  plus  favorables. 

3°  11  importe  de  respecter,  autant  que  possible,  les  muscles  qui  entourent  les  articulationi;  : 
afin  de  pouvoir  étudier  leurs  rapports  avec  les  ligaments  qui  assujettissent  celles-ci.  S'il  est  abscs'  i 
lument  nécessaire  de  les  enlever,  on  conservera  toujours  les  insertions  correspondantes  à  l'articu-ip 
lation.  ^ 

à°  On  étudiera  d'abord  les  ligaments  capsulaires,  qui  seront  enlevés  ensuite  pour  mieux  niettAi 
en  évidence  les  liens  funiculaires.  Ceux-ci  seront  à  leur  tour  sacrifiés  pour  découvrir,  au  moy^' 
de  différentes  coupes,  les  cordons  interosseux,  quand  ils  existent.  On  séparera  enfin  d'une  mm^ 
nière  complète  les  deux  surfaces  articulaires,  afin  de  les  mettre  à  nu  et  de  pouvoir  examiner  lei» 
conformation.  \ 

5"  Les  synoviales  avec  leurs  différents  culs-dc-sac  étant  d'une  étude  très-importante,  au  poi» 
de  vue  du  diagnostic  et  de  la  thérapeutique  des  tumeurs  articulaires,  il  conviendra  de  consacra 
une  pièce  spéciale  à  l'étude  de  ces  membranes  séreuses.  11  sera  même  très-utile  d'injecter  Ie« 
cavité  intérieure  avec  du  plâtre  ou  du  suif  coloré  en  noir,  pour  distendre  leurs  culs-dc-sac  et  favo 
riser  l'étude  des  rapports  qu'ils  affectent  vis-à-vis  des  ligaments,  des  tendons  ou  des  muscles. 

Quant  au  mode  de  préparation  propre  à  chaque  articulation,  nous  croyons  pouvoir  nous  i\i 
penser  d'en  parler.  Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  les  figures  qui  accompagnent  la  descriptici 
suffira  à  l'élève  pour  sortir  d'embarras,  toutes  les  fois  qu'il  aura  besoin  d'indications  particulière,-! 

Article  premier.  —  Articulations  du  rachis. 

Ces  articulations  sont  intrinsèques  ou  extrinsèques.  Les  premières  coiiiprciiiiei; 
toutes  les  articulations  des  vertèbres  entre  elles;  les  secondes,  celles  du  rachis  avec! 
tête,  les  côtes  et  les  coxau.v. 

1°  Articulation  des  vertèbres  entre  elles  ou  intervertébrales. 

Les  vertèbres  se  correspondent  :  1°  par  leur  corps;  2»  par  leur  partie  spinale  0( 
annulaire.  Il  résulte  de  cette  union  deux  sortes  d'articulations  que  nous  étudieroD 
séparément,  parce  qu'elles  n'appartiennent  point  à  la  même  classe.  Il  est  bon  de  diii 
ici  que  les  détails  généraux  dans  lesquels  cette  étude  va  nous  entraîner  s'appliqueroD 
seulement  aux  articulations  qui  réunissent  les  six  dernières  vertèbres  cervicales,  toute 
les  vertèbres  dorsales  et  lombaires  et  la  première  vertèbre  sacrée.  j 

Union  des  vertèbres  par  leur  corps.  —  Les  articulations  qui  établissent  cettt 
union  sont  autant  d'amphiarihroses. 

Surfaces  articulaires.  —  Les  corps  vertébraux  se  mettent  en  rapport  par  les  sun 
faces  qui  les  terminent  en  avant  et  en  arrière.  Dans  la  région  cervicale,  ces  surface 
représentent,  l'antérieure  une  véritable  tête,  la  postérieure  une  cavité  colyloïde  qu 
reçoit  la  tête  de  la  vertèbre  suivante.  A  partir  de  la  première  vertèbre  dorsale  jusqu'ai 
sacrum,  elles  tendent  à  s'eiïacer  et  à  devenir  de  plus  en  plus  planes;  elles  conserveii 
toujours  néanmoins,  l'une  sa  convexité,  l'autre  sa  concavité.  l 

Moyens  d'union.  —  1°  Des  fibro-cartilages  interposés  entre  les  surfaces  articulaires' 
2°  un  ligament  vertébral  commun  supérieur;  3°  un  ligament  vertébral  commun  iu. 
férieur. 

fli  Fibro-cartilages  intervertébraux  (fig.  68,  1,1).  —  Ce  sont  des  disques  circui 
laires  ou  elliptiques,  convexes  en  avant,  concaves  en  arrière,  solidement  fixés  par  leun 
faces  sur  les  plans  articulaires  qu'ils  séparent.  La  substance  (ibro-cartilagineuse  qu 
les  forme  se  décompose  en  couches  concentriques,  d'autant  plus  denses  et  plus  serrée'' 
les  unes  contre  les  autres  qu'elles  sont  plus  rapprochées  de  la  circonférence.  Ces  comi 
ches  disparaissent  môme  vers  le  centre  du  disque,  oii  l'on  voit  la  substance  fibroJ 
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u  tilagineuse  devenir  pulpeuse  et  prendre  les  caracièrcs  histologiques  du  cariilage 
n:  On  peut  remarquer  que  chacune  de  ces  couches  est  constituée  par  un  assemblage 
î  gros  filaments  parallèles,  qui  se  croisent  en  X  avec  ceux  des  couches  voisines,  et 
u  s'attachent  à  leurs  extrémités  sur  les  surfaces  articulaires.  De  cette  disposition 
suite  une  adhérence  si  intime  des  corps  vertébraux  et  de  leurs  fibro-cartilages  inter- 
édiaires,  qu'un  elîort  tenté  dans  le  but  de  les  désunir  déterminera  plutôt  la  rupture 
is  premiers. 

Iles  fibro-cartilages,  plus  épais  dans  les  régions  cervicale  et  lombaire  que  dans  la 
;gion  dorsale,  répondent  par  leur  circonférence  aux  deux  ligaments  communs.  Ceux 
ai  séparent  les  vertèbres  du  dos  concourent  à  former  les  cavités  intervertébrales  des- 
ûées  à  la  réception  de  la  tête  des  côtes,  et  donnent  attache  aux  ligaments  interosseux 
rtébro-costaux. 

'b.  Liijament  vertébral  commun  supérieur  (fig.  71,  1).  —  Ce  ligament,  étendu  de 
ixis  au  sacrum  et  logé  dans  le  canal  rachidien,  représente  un  long  ruban  fibreux 
coupé  sur  ses  bords  en  très-larges  festons.  Par  sa  face  inférieure,  il  s'attache  sur  les 
scpies  intervertébraux  et  sur  les  empreintes  triangulaires  que  présentent  les  vertèbres 
la  face  supérieure  de  leur  corps.  Sa  face  supérieure  répond  à  la  dure-mère  par  l'in- 
rmédiaire  d'un  tissu  cellulo-adipeux  abondant.  Ses  bords  sont  longés  par  les  sinus 
ùueux  intra-rachidiens. 

c.  Ligament  vertébral  commun  inférieur  (fig.  11,  5).  —  Situé  sous  le  rachis,  ce 
rament  manque  dans  la  région  cervicale  et  dans  le  tiers  antérieur  de  la  région  dor- 
e.  Il  ne  commence  en  réalité  que  vers  la  sixième  ou  la  huitième  vertèbre  de  cette 
rnière  région,  et  se  prolonge  sous  forme  d'un  cordon,  d'abord  étroit,  puis  de  plus 
plus  large,  jusqu'au  sacrum,  sur  la  face  inférieure  duquel  il  se  termine  en  s'épa- 
iuissant.  Chemin  faisant,  il  s'est  attaché  sur  la  crête  inférieure  du  corps  des  ver- 
ares  et  sur  les  disques  intervertébraux.  Par  sa  face  inférieure,  il  répond  à  l'aorte 
stérieure. 

Union  des  vertèbres  par  leur  partie  spinale.  —  Chaque  vertèbre,  en  s'unis- 
'it  par  sa  partie  annulaire  avec  celle  qui  suit  ou  celle  qui  précède,  forme  une  double 
hrodie. 

'Surfaces  articulaires.  —  Ce  sont  les  facettes  sculptées  sur  les  apophyses  articulaires 
térieures  ou  postérieures,  facettes  pour  l'étude  desquelles  nous  renvoyons  à  la  des- 
ption  des  vertèbres  elles-mêmes.  Ces  facettes  sont  recouvertes  d'une  mince  couche 
i  tissu  cartilagineux. 

Moyens  d'union.  —  1°  Un  ligament  commun  surépineux;  2°  des  ligaments  inter- 
ineux;  3"  des  ligaments  interlamellaires;  U°  des  capsules  ligamenteuses  propres  aux 
pphyses  articulaires. 

fl.  Ligament  commun  surépinmx.  —  Ce  ligament,  dont  le  nom  indique  assez  la 
aation,  est  étendu  du  sacrum  à  l'occipital  et  se  divise  en  deux  portions  :  l'une  posté- 
lure,  ou  ligament  surépineux  dorso-lombaire  ;  l'autre  antérieure,  ou  ligament  sur- 
meux  cervical.  Ces  deux  ligaments,  quoique  continus  l'un  à  l'autre,  diffèrent  néan- 
)ins  par  leur  forme  et  leur  structure  d'une  manière  tellement  frappante,  qu'on  a  cru 
voir  les  décrire  isolément. 

1.  Ligament  surépineux  dorso-lombaire  (fig.  68,  2).  —  C'est  un  cordon  de  tissu 
reux  blanc  qui  commence  en  arrière  sur  l'épine  sacrée,  et  qui  cesse  en  avant  vers 
tiers  inférieur  de  la  région  dorsale,  en  prenant  insensiblement  la  icxtui  e  et  l'élasti- 
5  du  ligament  cervical,  avec  lequel  il  se  continue.  Il  s'attache  dans  son  trajet  sur  le 
nmet  de  toutes  les  apophyses  épineuses  lombaires  et  des  dix  ou  douze  dernières  dor- 
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sales.  Sur  l'épuie  sacrée,  il  se  confond  avec  les  ligaments  ilio-sacrés  supérieurs.  Dans  1 
région  lombaire,  il  s'unit,  par  côté,  avec  l'aponévrose  de  la  masse  commune. 

2.  Ligament  surépineux  cervical  ou  simplement  lif/cmient  cetmcal  (fig.  85,  1 ,  2).i 
—  Ce  ligament,  entièrement  formé  par  du  tissu  fibreux  jaune,  constitue  dans  le  plaa 
médian  du  corps  un  appareil  élastique  fort  remarquable,  qui  sépare  les  muscles  cervi-i 
eaux  supérieurs  du  côté  droit  de  ceux  du  côté  gauche,  et  qui  joue  le  rôle,  non  pas  pré^ 
cisément  d'un  lien  articulaire,  mais  bien  plutôt  d'une  puissance  permanente  chargéd 
de  faire  équilibre  au  poids  de  la  tête. 

On  distingue  dans  le  ligament  cervical  une  portion  funiculaire  et  une  portion  la-i 
mellaire.  —  La  première,  désigné^  généralement  sous  le  nom  de  corde  du  ligamên  | 
cervical,  représente  un  gros  funicule  qui  s'étend  directement  des  premières  apopliysf 
épineuses  dorsales  au  sommet  de  la  tête.  Divisé  en  deux  lèvres  latérales  par  un  sillo 
médian,  ce  cordon  se  continue  en  arrière  avec  le  ligament  dorso-lombairc,  ei  s'insèii 
en  avant  sur  la  tubérosité  cervicale  de  l'occipilal.  Il  est  recouvert  en  haut  par  uiii 
masse  de  tissu  fibro-graisseux,  très-développée  chez  certains  chevaux  de  race  conv 
mune.  En  bas,  il  donne  naissance,  dans  ses  deux  tiers  postérieurs,  à  la  plupart  d( 
fibres  qui  appartiennent  à  la  portion  lamellaire.  Par  côté,  il  reçoit  l'insertion  de  plu 
sieurs  muscles  cervicaux.  —  La  portio?î  lamellaire,  comprise  entre  la  portion  fiini 
culaire,  l'apophyse  épineuge  de  la  deuxième  vertèbre  dorsale  et  la  lige  cervicale,  conr 
slitue  une  vaste  cloison  triangulaire  et  verticale  qui  résulte  elle-même  de  l'adossemeui 
de  deux  lames.  Celles-ci,  appliquées  l'une  contre  l'autre  et  réunies  par  du  tissu  cellui 
laire,  sont  bordées  supérieurement  par  les  deux  lèvres  latérales  de  la  corde.  Les  fibre^ 
élastiques  qui  entrent  dans  leur  composition  partent,  soit  de  cette  dernière,  soit  d( 
l'apophyse  épineuse  des  deuxième  et  troisième  vertèbres  dorsales.  Elles  se  dirigent  et 
bas  ou  en  avant,  et  gagnent  les  apophyses  épineuses  des  six  dernières  vertèbres  cervi 
cales,  sur  lesquelles  elles  opèrent  leur  insertion,  en  formant  autant  de  languettes  qui 
se  confondent  avec  les  ligaments  interépineux  du  cou.  Les  fibres  des  deux  dernièrei 
languettes  sont  en  fort  petit  nombre,  très-écartées  les  unes  des  autres  et  réunies  par  de< 
branches  anastomoliques  assez  multipliées;  elles  simulent  ainsi  une  sorte  de  réseau  ; 
très-larges  mailles.  On  remarquera  que  les  lames  du  ligament  cervical  sont  en  rapport- 
en  dehors,  avec  la  branche  supérieure  de  l'ilio-spinal,  le  transversaire  épineux  du  coi' 
et  le  grand  complexus. 

b.  Ligament  interépineux  (fig.  68,  3). — Lamelles  fibreuses  remplissant  les  espacei 
interépiueux,  attachées  en  avant  et  en  arrière  sur  les  bords  opposés  des  apophyses  épi< 
neuses  qu'elles  réunissent,  confondues  supérieurement  avec  le  ligament  surépincux' 
continues  par  en  bas  avec  les  ligaments  inlerlamellaires,  formées  de  deux  plans  latérau:i 
qui  sont  appliqués  l'un  contre  l'autre  comme  les  lames  du  ligament  cervical,  rccou.i 
vertes  en  dehors  par  le  transversaire  épineux. 

Dans  la  région  du  cou,  les  ligaments  interépineux  sont  jaunes  et  élastiques.  Dansl 
région  dorso-lonibaire,  ils  sont  constitués  par  des  faisceaux  de  tissu  fibreux  blanc,  là; 
chement  unis  les  uns  aux  autres  à  leurs  extrémités,  et  de  plus  très-obliquement  dirigéj 
d'avant  en  arrière  et  de  haut  en  bas.  Aussi  permettent-ils,  grâce  à  cette  disposition  e 
malgré  leur  inextensibilité,  l'écartement  des  apophyses  épineuses.  Leurs  plans  latérauil 
sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  une  couche  de  fibres  grisâtres  et  élastiques  qui  croiseii 
en  X  la  direction  des  faisceaux  précédents.  Ces  fibres,  très-abondantes  dans  la  moitiil 
antérieure  de  la  région  dorsale,  opèrent  par  leur  élasticité  propre  le  rapprochement  dci 
apophyses  épineuses. 

c.  Ligaments  interlamellaires  ou  interannulaires.  —  Situés,  comme  leur  non 
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'indique,  entre  les  lames  vertébrales  et  divisés  en  deux  moitiés  latérales,  ces  ligaments 
eiiiblenl  produits  par  les  deux  plans  libreux  des  ligaments  précédents,  qui,  arrivés  à 
a  base  des  apophyses  épineuses,  s'écarteraient  l'un  de  l'autre  pour  se  porter  en  dehors. 
A  iir  bord  antérieur  s'insère  au  bord  postérieur  de  la  lame  vertébrale  qui  est  en  avant, 
.(■iir  bord  postérieur  se  fixe  au  bord  antérieur  et  à  la  face  inférieure  de  la  lame  qui  est 
Il  arrière.  Leur  face  supérieure  est  en  rapport  avec 
[iRklues  muscles  spinaux.  Leur  face  inférieure  répond 

la  dure-mère.  En  dehors,  ils  se  confondent  avec  les 
cipsules  propres  aux  apophyses  articulaires.  Jaunes  et 
Lisiiques  dans  la  région  cervicale,  ces  ligaments  sont 
)kiiics  dans  la  région  dorso-lombaire. 

d.  Capsules  propres  aux  apophyses  articulaires 
fjg.  70,  5). — Chaque  apophyse  articulaire  antérieure  est 
iiaintenue  par  un  lien  direct  contre  l'apophyse  posté- 
■ieure  correspondante  :  c'est  une  capsule  périphérique 
attachée  sur  le  pourtour  des  facettes  diarlhrodiales,  gg  _  Articulations  in 

loublée  à  l'intérieur  par  une  membrane  synoviale  qui  tervertébraies  (*). 

("acilite  le  glissement  de  ces  facettes,  et  recouverte  en 

lehors  par  les  insertions  de  quelques  muscles  spinaux.  Ces  capsules,  jaunes  et  élas- 
iques  dans  la  région  cervicale,  sont  formées  de  tissu  fibreux  blanc  dans  la  région 
lorso-lombaire.  Très -développées  au  cou  à  cause  de  la  grosseur  des  tubercules  articu- 
laires qu'elles  enveloppent,  elles  se  réduisent,  vers  le  milieu  du  dos,  à  quelques  fibres 
[jui  recouvrent  en  dehors  les  facettes  diarthrodiales  en  contact. 

Caractères  propres  a  quelques  articulations  intervertébrales.  —  1.  Arti- 
':ulations  intercocct/giennes  et  sacro-coccygienne.  — Ces  articulations  sont  construiles 
[l'après  le  même  type  que  les  autres  articulations  rachidiennes;  seulement  elles  sont 
appropriées  à  l'état  rudimentaire  des  vertèbres  qu'elles  réunissent.  Ainsi,  les  os  coccy- 
giens  ne  se  mettent  en  rapport  entre  eux  que  par  leur  corps,  leurs  lames  spinales  étant 
réduites  h  l'état  de  vestiges  ou  même  manquant  tout  h  fait.  Les  surfaces  articulaires 
antérieure  et  postérieure  de  chaque  vertèbre  sont  toutes  deux  convexes,  et  les  fibro- 
:artilages  interarticulaircs,  excavés  sur  les  deux  faces,  simulent  par  leur  forme  des  len- 
tilles biconcaves.  Quant  aux  liens  périphériques,  ils  sont  représentés  par  des  trousseaux 
lie  fibres  longitatlinales  répandus  à  la  surface  des  os  coccygiens,  qu'ils  enveloppent 
comme  dans  une  gaine  commune. 

2.  Articulations  intersacrées.  —  Les  vertèbres  sacrées  étant  soudées  en  une  pièce 
unique  qui  constitue  l'os  sacrum,  il  s'ensuit  que  nous  n'avons  point  à  étudier  ici  de 
véritables  articulations.  Nous  devons  cependant  faire  remarquer  que  le  ligament  sur- 
épineux  dorso-lombaire  se  continue  sur  l'épine  sacrée,  et  qu'il  existe,  entre  les  apo- 
physes qui  forment  cette  épine,  de  véritables  ligaments  interépineux. 

',').  Articulation  lombo-sac7'éc.  —  On  remarquera  dans  cette  articulation  la  grande 
épaisseur  du  fibro-cartilage.  On  observera,  de  plus,  que  la  dernière  vertèbre  lombaire 
répond  au  sacrum,  non-seulement  par  son  corps  et  ses  apophyses  articulaires,  mais 
encore  par  les  facettes  ovalaires  et  légèrement  concaves  qu'elle  présente  sur  le  bord 
ipostérieur  de  ses  apophyses  transverses,  et  qui  s'adaptent  aux  facettes  analogues  et  légè- 
rement convexes  situées  sur  les  côtés  de  la  base  du  sacrum.  Des  trousseaux  de  fibres 

(*).      "i  .f-.         '!«  'lois  vei'tébres  dorsales  sciéus  longiUulinalement  et  verticalement  pour  montrer  lu  eonpe 

■ues  ili9i(ues  inler»erlûhraiix ;  2,  ligament  iiiréiiineux  dorso-lombaire;  3,  ligament  inlerépinuiix  ;  4,  luiseeuu  librenx 
iconstitnaut  la  iNiiisiile  propre  aux  npoiibyses  articulaires  dans  la  région  dorsale. 
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jclés  d'un  os  à  l'auLre  au  pourtour  de  ces  arliculalions  sacro-lramversaircs  (véritables^ 
diarlliroses  planiformes)  niaintienneiil  en  contact  les  surfaces  articulaires,  et  doublent) 
en  dehors  la  membrane  synoviale  qui  facilite  leur  glissement.  j 

Zi.  Articulation  des  deux  dernières  vertèbres  lombaires.  —  Elle  se  distingue  pan 
la  présence,  entre  les  apophyses  transverses,  d'une  diarthrose  planiforme  tout  à  faiti 
semblable  à  l'articulation  sacro-transversaire  étudiée  ci-dessus.  Nous  rappellerons  que» 
ces  deux  articulations  n'exisleut  que  chez  les  solipèdes. 

5.  Articulation  axoïdo-atloïdienne.  —  Elle  s'éloigne  tant  par  sa  conformation  et? 
ses  usages  tout  spéciaux  des  autres  articulations  intervertébrales,  qu'on  a  dû  la  dé- 
crire comme  articulation  extrinsèque  de  la  tête  et  du  rachis.  (Voyez  les  Articulationsi 
de  la  tête.) 

Des  mouvements  du  rachis  en  général.  —  Chaque  articulation  interverté- 
brale est  le  siège  de  mouvements  très-obscurs  dont  l'étude  isolée  offrirait  nécessaire-- 
ment  fort  peu  d'intérêt.  Mais  ces  mouvements,  en  s'ajoutant  à  ceux  des  autres  articu- 
lations, finissent  par  ployer  toute  la  tige  rachidienne  d'une  manière  assez  marquée,  et' 
par  produire,  soit  la  flexion,  soit  V extension,  soit  V inclinaison  latérale  cette  colonne» 
flexueuse. 

Quand  la  flexion  s'opère,  le  rachis  se  vousse  en  contre-haut,  le  ligament  comniuni 
inférieur  se  relâche,  les  apophyses  épineuses  s'écartent  les  unes  des  autres,  et  le  liga- 
ment surépineux,  en  se  tendant  fortement,  impose  bientôt  des  limites  à  l'étendue  de  ce< 
mouvement. 

l'extension  s'effectue  par  un  mécanisme  inverse.  Elle  se  trouve  bornée  par  la  ten- 
sion du  ligament  comnmn  inférieur  et  par  le  rapprochement  des  apophyses  épineuses, . 

L'inclinaison  latérale  a  lieu  quand  la  tige  rachidienne  se  ploie  de  côté.  Ce  mouve- 
ment, très-facilement  exécuté  dans  les  régions, cervicale  et  coccygienne,  est  arrêté  pan 
les  côtes  et  les  apophyses  costiformes  dans  la  région  dorso-lombaire. 

Le  mouvement  en  fronde  est  possible  aux  deux  extrémités  de  la  colonne  vertébrale» 
(encolure  et  queue),  car  elles  passent  aisément  de  l'extension  h  l'inclinaison  latérale  el 
de  celle-ci  à  la  flexion,  etc. 

Enfin,  grâce  à  l'élasticité  des  fibro-cartilages  intervertébraux,  le  rachis  se  prête  à  uni 
mouvement  très-restreint  de  rotation  ou  plutôt  de  véritable  torsion. 

Pour  l'élude  spéciale  des  mouvements  de  chaque  région  de  la  tige  vertébrale,  nousi 
renvoyons  à  ce  que  nous  avons  dit  (page  30)  sur  la  mobilité  de  cette  tige. 

Dans  le  ]B«euf,  les  disques  intervertébraux  sont  beaucoup  plus  épais  que  chez  b 
ciieval.  —  Le  ligament  vertébral  commun  inférieur  présente  une  grande  force  dans  la. 
région  lombaire.  —  Le  ligament  surépineux  dorso-lombaire  est  formé  de  tissu  jaunei 
élastique.  — Le  ligament  cervical  se  trouve  beaucoup  plus  développé  que  chez  les  soli-i 
pèdes,  disposition  qui  s'explique  par  le  poids  plus  considérable  de  la  tête;  De  plus,  ili 
présente  une  conformation  toute  particulière  que  M.  Lecoq  a  fait  connaître  dans  le* 
termes  suivants  :  «  A  partir  du  garrot,  le  ligament  surépineux  cesse  de  recouvrir  m 
tête  des  apophyses  épineuses,  et  s'étend  de  chaque  côté  en  une  large  et  forte  lame  pre-  | 
nantdes  points  d'allache  sur  les  côtés  des  apophyses,  et  se  séparant,  h  partir  de  celle 
de  la  première  vertèbre  dorsale,  en  deux  parties  :  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure.  ' 
La  première  gagne  la  tubérosité  cervicale  sous  forme  d'un  gros  cordon  uni  au  cordo» 
du  côté  opposé;  l'autre  s'épanouit  en  une  lame  qui  va  s'attacher  à  la  moitié  postérieure . 
de  l'apophyse  épineuse  de  l'axis  et  à  celle  des  troisième  et  quatrième  vertèbres.  iJn& 
production  de  môme  nature,  véritable  auxiliaire  de  la  partie  principale,  part  du  bordi 
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Ultérieur  de  l'apophyse  épineuse  de  la  première  vertèbre  dorsale,  et  s'atlacLe  aux  apo- 
physes épineuses  des  quatrième,  cinquième,  sixième  et  septième  vertèbres.  Le  bord 
iupérieur  de  cette  production  ligamenteuse  auxiliaire  est  caché  entre  les  deux  lames  du 
igainent  principal  (1).  » 

Chez  le  Uruiuadairc,  le  ligament  commun  sur-épineux  est  entièrement  constiiué 
jar  du  tissu  fibreux  jaune  ;  il  est,  par  conséquent,  impossible  de  distinguer  physique- 
ucnt  une  portion  dorso-lombaire  et  une  portion  cervicale.  Il  est  remarquable  par  son' 
épaisseur  et  sa  largeur.  Les  dimensions  augmentent  d'arrière  en  avant,  surtout  à  partir 
(le  la  deuxième  vertèbre  lombaire.  Au  niveau  des  cinquième,  sixième,  septième,  hui- 
nième,  neuvième  et  dixième  côtes,  ses  bords  abandonnent  une  lame  élastique  qui 
descend  en  s'amincissant  à  la  surface  des  muscles  intercostaux  externes. 


FiG.  G9.  —  Ligament  cervical  du  dromadaire. 

A  partir  de  la  neuvième  vertèbre  dorsale,  le  ligament  surépineux  se  divise  en  deux 
■âmes  qui  s'appliquent  sur  les  faces  latérales  des  apophyses  épineuses.  Dans  la  région 
'Xîrvicale,  ces  lames  s'arfondissent,  s'accolent  l'une  à  l'autre  au  moyen  de  tissu  ccllu- 

(1)  Journal  de  médecine  vélirinuive,  public  à  l'école  de  Lyon,  année  18/(8,  page  122. 
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laire,  se  dirigent  eu  avant  en  décrivant  une  courbe  flexueuse  en  forme  d'S  et  vont  ses 
fixer  sur  l'occipital.  Elles  laissent  échapper  de  leur  bord  inférieur  six  dentelures  qui] 
s'attachent  sur  les  apophyses  épineuses  des  six  dernières  vertèbres  cervicales.  Un 
lamelle  de  renforcement  est  siiuée  entre  les  deux  portions  que  nous  venons  de  décrire 
elle  se  détache  du  bord  antérieur  de  l'apophyse  épineuse  de  la  première  verlèbr 
dorsale  et  se  fixe,  en  avant,  sur  les  deux  dernières  vertèbres  cervicales. 

Le  Porc,  remarquable  par  le  peu  de  longueur  de  son  encolure  et  les  limites  étroite 
imposées  à  l'étendue  des  mouvements  qu'elle  permet,  ne  présente  point  de  ligameu 
cervical  proprement  dit.  Ce  ligament  est  remplacé  par  un  raphé  fibreux  superficiel 
étendu  de  l'occipital  à  l'apophyse  épineuse  de  la  première  vertèbre  dorsale. 

Le  Chat  manque  aussi  de  ligament  cervical,  et  c'est  également  un  raphé  fibreu 
qui  en  tient  lieu.  Chez  le  chicn,  ce  ligament  est  réduit  à  un  simple  cordon,  q 
continue  le  ligament  dorso-lombaire,  et  s'arrête  en  arrière  de  l'apophyse  épineuse 
l'axis.  —  Les  ligaments  interépineux  du  Chat  sont  remplacés  par  de  petits  faisceau» 
musculeux.  Chez  le  Chicn,  cette  substitution  n'a  lieu  que  dans  la  région  cervicale. 
Les  lames  des  premières  vertèbres  coccygiennes  se  présentant  avec  les  principau 
caractères  qui  'distinguent  les  vertèbres  parfaites,  on  retrouve,  pour  l'union  de  ce 
lames,  le  vestige  des  liens  articulaires  qui  existent  dans  les  autres  régions  du  rachis; 

Ai\T.  II.  —  Articulations  ot:  la  tête. 

Nous  étudierons  d'abord  les  deux  articulations  extrinsèques  qui  sont  le  centre  d 
mouvements  de  la  tête  sur  le  rachis,  c'est-à-dire  les  articulations  axoïdo-alloïdieune 
atloïcio-occipitale.  Nous  passerons  ensuite  à  l'examen  des  jointures  qui  unissent  enlr 
eux  les  différents  os  de  la  tète. 

1°  Articulation  axo'ido-alloïdienue. 
Elle  peut  être  considérée  comme  le  type  des  irochoïdes. 

Surfaces  articulaires.  —  Pour  former  cette  articulation,  l'axis  offre  son  pivot  odoi) 
tuïdien  et  les  facettes  diarthrodiales  ondulées  qui  existent  à  la  base  de  celui-ci.  L'atl 
oppose  au  pivot  odontoïdien  la  surface  concave  et  demi-cylindrique  creusée  sur  la  fac 
supérieure  du  corps;  il  présente,  pour  répondre  aux  facettes  latérales  ondulées,  le 
facettes  analogues  qui  sont  sculptées  sur  les  apophyses  transverses,  de  chaque  côté  d 
trou  vertébral. 

Moyens  d'union.  —  1°  Un  ligament  odontoïdien  ou  odontoïdio-alloïdien  ;  2"  m 
ligament  axoïdo-atloïdien  inférieur;  3°  un  ligament  axoïdo-ailoïdien  supérieur;  k"  un 
capsule  fibreuse. 

a.  Ligament  odontoïdien  (fig.  70,  3J.  —  Continu  au  ligament  vertébral  comniui 
supérieur,  très-court  et  très-fort,  aplati  de  dessus  en  dessous  et  triangulaire,  le  liga 
ment  odontoïdien  se  compose  de  fibres  blanches  nacrées,  fixées  en  arrière  dans  I 
gouttière  supérieure  de  l'apophyse  odontoïde,  attachées  en  avant  sur  la  crête  transvci 
sale  qui  sépare  en  deux  parties  la  face  supérieure  de  l'arc  inférieur  de  l'atlas,  et  sur  lé 
empreintes  situées  en  avant  de  cette  crête.  Ce  ligament,  tapissé  sur  sa  face  inférieur 
par  la  synoviale  de  l'articulation,  répond  par  sa  face  supérieure  à  la  dure-mère  rachi 
dienne.  Il  envoie  quelques  brides  en  dedans  des  condyles  de  l'occipital. 

b.  Ligament  axoïdo-atloïdien  inférieur.  —  C'est  une  large  bandelette,  mince  ( 
nacrée,  étendue  de  la  face  inférieure  de  l'axis  au  tubercule  inférieur  de  l'atlas,  rccou 
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orto  par  le  muscle  long  du  cou,  unie  à  la  membrane  synoviale  par  sa  face  profonde, 
I  confondue  sur  ses  bords  avec  la  capsule  fibreuse,  que  nous  décrivons  plus  bas. 
r.  Ligament  axoïdo-atlo'idien  supérieur.  —  Il  représente  exaclemenl  les  ligamenis 
nterépineux  des  autres  articulations  cervicales.  Jaune,  élastique  et  formé  comme 
nx  de  deux  lames  latérales,  il  se  continue  par  côté  avec  le  ligament  capsulaire. 

d.  Lif/amoit  capsulaire.  Celui-ci  n'est,  à  vrai  dire,  que  le  ligament  interlamel- 
mi  e  propre  à  l'articulation  axoïdo-atloïdienne.  Il  part  des  côtés  du  ligament  précédent, 
•t  vient  se  réunir  au  ligament  axoïdo-atloïdien  inférieur,  après  avoir  contracté  des 
idliérences  avec  les  bords  du  ligament  odontoïdien.  Il  achève  ainsi  la  clôture  de  l'arii- 
iihition  et  du  canal  racliidien.  En  avant  et. en  arrière,  il  se  trouve  attaché  sur  le  con- 
luir  antérieur  ou  postérieur  des  os  qu'il  réunit.  Sa  face  externe  est  en  rapport  avec 
I'  :;rand  oblique  de  la  tète.  Sa  face  interne  répond,  dans  sa  moitié  inférieure,  à  la 
.\noviale  articulaire,  dans  sa  moitié  supérieure  à  la  dure-mère  rachidienne. 

Sipioviale.  —  Elle  tapisse  le  ligament  odontoïdien,  le  ligament  axoïdo-atloïdien  et  la 
partie  articulaire  de  la  capsule  périphérique. 

Mouvements.  —  La  rotation,  seul  mouvement  possible  dans  l'articulation  axoïdo- 
atloïdienne,  s'effectue  de  la  manière  suivante  :  l'axis  reste  immobile,  et  la  première 
vertèbre,  tirée  de  côté,  principalement  par  le  muscle  grand  oblique,  roule  autour  du 
pivoi  odontoïdien,  en  entraînant  la  tête  avec  elle. 

J)ans  le  Cliicn  et  le  Chat,  le  ligament  odontoïdien  est  remplacé  par  trois  ligaments 
particuliers  :  1°  deux  cordons  latéraux,  partant  en  commun  du  sommet  de  l'apophyse 
odontoïde,  et  allant  se  fixer,  chacun  de  leur  côté,  en  dedans  des  condyles  de  l'occipital  ; 
2"  un  li(jament  transverse,  passant  sur  l'apophyse  odontoïde  qu'il  maintient  appliquée 
contre  l'arc  inférieur  de  l'atlas,  et  s'attachant  par  ses  extrémités  sur  la  face  supérieure 
de  celui-ci.  Une  petite  capsule  synoviale  facilite  le  glissement  de  l'apophyse  odontoïde 
•sous  ce  ligament.  La  synoviale  articulaire  communique  toujours  avec  celle  de  l'articu- 
lation atloïdo-occîpitale. 
Chez  le  Porc,  la  disposition  est  à  peu  près  la  même  que  dans  les  Carnassiers. 

2°  Articulation  atloïdo-occipitale. 
C'est  une  articulation  coudylienne. 

Surfaces  articulaires.  —  Du  côté  de  l'atlas,  les  deux  cavités  qui  remplacent  les 
I apophyses  articulaires  antérieures  et  la  tête  des  autres  vertèbres;  —  du  côté  de  l'occi- 
pital, les  deux  condyles  qui  flanquent  par  côté  le  trou  occipital. 

Moiien  d'union.  —  Un  seul  ligament  capsulaire  entourant  l'articulation  tout  entière. 
Ce  ligament  forme  donc  un  véritable  manchon,  attaché  par  son  bord  antérieur  au 
poiu-lour  des  condyles  de  l'occipital,  et  par  son  bord  postérieur  sur  le  contour  anté- 
rieur de  l'atlas.  Mince  et  légèrement  élastique  dans  sa  moitié  inférieure,  ce  ligament 
présente  su])érieurement  quatre  faisceaux  de  renforcement  :  deux  médians,  qui  s'en- 
trecroisent en  X  (fig.  70,  1,1);  et  deux  latéraux,  qui  se  portent  des  côtés  de  l'atlas 
sur  la  base  des  apophyses  styloïdes  (fig.  70,  2,2).  Il  est  tapissé  en  dedans  par  les 
membranes  synoviales,  et  se  trouve  enveloppé  extérieurement  par  un  grand  nombre 
de  muscles  qui  protègent  l'arliculalion  et  l'affermissent  puissamment  de  toutes  parts. 
Nous  citerons  particulièrement  les  droits  de  la  tête,  le  petit  oblique  et  le  grand  com- 
pIcxuH.  Nous  citerons  encore  la  corde  du  ligament  cervical. 

Synoviale.  —  Ces  membranes  sont  au  nombre  de  deux,  une  pour  chaque  condyle  et 
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chaque  cavité  ailoïclienne  correspondante.  Soutenues  en  haut,  en  bas  et  en  dehors  par 
le  ligament  capsulaire,  elles  répondent  en  dedans  à  la  dure-mère  et  aux  iraclus  fiijreuxN 
qui,  du  ligament  odontoïdien,  se  portent  sur  la  face  interne  des  coudyles  de  l'occipital. 

Mouvements.  —  Extension,  flexion,  inclinaison  latérale' 
et  circumduction  :  tels  sont  les  mouvements  possibles  dans 
l'articulation  atloïdio-occipitale. 

Chez  le  Porc,  le  Chien  et  le  Chat,  cette  articulation,  affer- 
mie par  le  ligament  capsulaire  et  par  les  ligamçnts  odontoïdo-i 
occipitaux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  ne  possède  qu'une^ 
seule  capsule  synoviale. 

3°  Articulations  des  os  de  la  tète  entre  eux. 

Si  l'on  excepte  l'articulation  qui  unit  la  mâchoire  inférieurei 
avec  le  crâne,  c'est-à-dire  l'articulation  lemporo-maxillaire; 
si  l'on  excepte  encore  les  articulations  hyoïdiennes,  on  trouve 
que  tous  les  os  du  crâne  et  de  la  face  se  réunissent  entre  euxj 
par  synarthrose,  en  formant  les  différents  genres  de  sutures' 
que  nous  avons  étudiés  dans  les  généralités  (voy.  page  IZiO). 
Nous  n'avons  donc  à  revenir  ni  sur  les  caractères  des  surfaces' 
articulaires  qui  contribuent  à  la  formation  de  ces  sutures, 
ni  sur  les  liens  organiques  qui  les  assujettissent,  ni  sur  leur 
mécanisme  et  les  modifications  qu'elles  subissent  avec  l'âge.' 
Une  description  particulière  de  toutes  ces  articulations  serait» 
tout  à  fait  inutile.  Il  suffit,  pour  suppléer  aux  détails  que  nous 
nous  dispensons  de  donner  ici,  d'avoir  présente  à  la  mémoire' 
la  description  topographique  des  pièces  osseuses. 


FiG.  70. —  Articulations 
axoïdo -atloïdienne  et 
atloïdo-occipitale  (l'arc 
supérieur  de  l'atlas  a 
été  enlevé  pour  mon- 
trer le  ligament  odon- 
toïdien) (*). 


h°  Articulation  temporo-niaxillaire. 

La  mâchoire  inférieure,  en  s'unissant  avec  le  crâne,  coni 
stitue  une  double  articulalion  condylienne. 
Surfaces  articulaires.  —  Du  côté  du  temporal,  le  condyle,  la  cavité  glénoïde  et 
l'apophyse  sus-condylienne  qui  existent  à  la  base  de  l'apophyse  zygomalique,  La  cavitéi 
glénoïde  n'est  point  revêtue  de  cartilage,  et  semble  être  simplement  tapissée  par  la- 
membrane  synoviale.  —  Du  côté  du  maxillaire,  le  condyle  oblong  situé  en  avant  de' 
l'apophyse  coronoïde. 

Fibro-cartilage  interarticulaire.  —  Les  surfaces  que  nous  venons  de  citer  ne  sont 
pas  conformées,  loin  de  là,  pour  une  coaptation  parfaite.  Celle-ci  est  obtenue  grâce  ài 
l'interposition  d'un  disque  fibro-cartilagineux  entre  le  temporal  et  le  maxillaire.  Cet 
disque  est  une  sorte  de  plaque  irrégulière,  aplatie  de  dessus  en  dessous,  plus  épaissw 
en  avant  qu'en  arrière,  moulée  sur  chacune  des  surfaces  diarthrodiales  qu'elle  sépare.' 
Ainsi,  sa  face  supérieure  présente  :  en  avant,  une  cavité  pour  recevoir  le  condyle  duc' 
temporal  ;  en  arrière,  une  bosse  qui  se  loge  dans  la  cavité  glénoïde.  Quant  à  la  faceii 
inférieure,  elle  est  creusée  d'une  fosse  oblongue  dans  laquelle  s'emboîte  le  condyle  dui 
maxillaire. 

(*)  1,1,  fnispennx  do  rnnfoi'coment,  mrdinns;  2,2,  liiispeniix  lat^riiiix  du  ligament  najisulftii'P  de  rnfticnlnlion  ntlnido-  • 
ncnipitnie;  3,  ligament  oclontoidicn  ;  4,  ligament  intcn'ipinenx  unissant  la  deuxième  cl  la  ti'oisième  vertèlu'o  du  enii; 
5,  capsule  libreuse  pour  1  union  des  apophyses  arlietdaires  enrrespondantes  de  ces  mi^mes  vertèbres.  —  A,  trou  anté- 
rieur interne  île  l'atlas  eonverti  en  gouttière  par  la  seetion  qu'on  a  lait  subir  ù  l'os.  —         trous  tracbèlicns  de  l'ulias.- 
—  C,C,  trous  remplaçant  les  ècbanei'ures  antérieures  de  l'axis. 
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.)/o//en  d'union.  —  Une  envcloppo  fibrcnso,  véritable  ligament  cupsulaire,  entoure 
articulation,  et  s'attache  par  ses  bords  sur  le  pourtour  des  surfaces  articulaires  qu'elle 
L'iiiiit.  Constitué  en  dehors  par  un  épais  faisceau  de  fibres  blanches  verticales  (fig.  71, 
),  ce  ligament  devient  grisâtre  et  élastique  dans  le 
este  de  son  étendue,  en  diminuant  beaucoup  d'épais- 
enr,  surtout  en  avant.  Sa  face  interne  est  tapissée 
ir  les  capsules  synoviales  et  adhère  \\  la  circonférence 
M  fibro-cartilage  interarticulaire.   Sa  face  externe 
l'poiid  :.  en  avant,  aux  muscles  temporal  et  massétcr; 
Il  arrière,  h  la  glande  parotide  ;  en  dedans,  au  muscle 
Il  rygoïdien  externe;  en  dehors,  à  une  expansion  fi- 
I  liise  qui  la  sépare  de  la  peau. 
S//noviales.  —  Il  existe  pour  cette  articulation  deux 
\  noviales  superposées  et  séparées  par  le  disque  fibro- 
1  iiui-iui^u i  —  Articulation  tem- 

,r°       '  '  ^,     .    ,    .  .,1  •  poro-maxillaire  (*). 

Mouvements.  —  L  articulation  temporo-maxillaire 

ist  le  centre  de  tous  les  mouvements  de  la  mâchoire  inférieure.  Ceux-ci  sont  :  Vabais- 
ement,  Vélévation,  les  mouvements  de  latéralité  et  le  glissement  horizontal. 

La  mâchoire  inférieure  s'abaisse  quand  elle  s'écarte  de  la  supérieure  ;  elle  s'élève, 
a  contraire,  quand  elle  s'en  rapproche.  Ces  deux  mouvements  opposés  s'exécutent 
ar  un  mécanisme  d'une  si  grande  simplicité  qu'il  est  inutile  de  l'exposer  ici.  —  Les 
lovvements  de  latéralité  ont  lieu  quand  l'extrémité  inférieure  de  la  mâchoire  se  porte 
Iternativement  à  droite  et  à  gauche.  Il  arrive  alors  qu'un  des  condyles  maxillaires. 
Tant  avec  lui  le  fibro-cartilage,  vient  se  mettre  en  rapport  avec  le  condyle  du  tempo- 
bl,  tandis  que  l'autre  s'enfonce  dans  la  cavité  glénoïde  du  côté  opposé.  —  Quant  au 
lissement  horizontal,  il  s'effectue  d'arrière  en  avant  ou  d'avant  en  arrière.  [Dans  le 
remier  cas,  les  deux  condyles  du  maxillaire  se  portent  en  même  temps  sous  les  con- 
yles  des  temporaux,  déplaçant  avec  eux  les  fibro-cartilages.  Dans  le  deuxième  cas,  ils 
ont  retirés  dans  les  cavités  glénoïdes,  et  viennent  s'appuyer  contre  l'éminence  sus- 
ondylienne,  qui  les  empêche  d'aller  plus  loin.  —  On  comprend,  d'après  ce  rapide 
xposé,  que  la  présence  des  fibro-carlilages  favorise  singulièrement  les  mouvements 
ïtéraux  et  le  glissement  horizontal  delà  mâchoire  inférieure. 


Chez  le  Porc,  l'articulation  teinporo-maxillaire,  conformée  sur  le  même  type  que 
ielle  des  rongeurs,  permet  des  mouvements  très-étendus  en  avant  et  en  arrière,  grâce 
n  grand  diamètre  que  présente  la  surface  temporale  dans  le  sens  antéro-postérieur, 
irâce  encore  à  l'absence  complète  d'éminencc  sus-condylienne. 

Dans  le  Chien  et  le  Chat,  le  condvie  maxillaire  est  exactement  emboîté  dans  la 
avité  du  temporal.  Cette  disposition,  en  donnant  une  grande  précision  aux  mouve- 
nents  d'abaissement  et  d'élévation,  restreint  singulièrement  les  mouvements  de  laté- 
aliié  et  le  glissement  horizontal.  Aussi  le  fibro-cartilage  interarticulaire  est-il  extrême- 
nent  mince  chez  ces  animaux. 

5"  Articulations  hyoïdiennes. 

Elles  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  extrinsèques,  les  autres  intrinsèques.  Les  prc- 
Tiières  comprennent  les  deux  articulations  tem.poro-hyoïdiennes.  Aux  secondes  a])par- 

(*)  I,  filirn-onrlilnu;n  iiilcrnrticiilnirc  ;  2,  fnisopnn  nxlorno  ilii  lignmnnl  cnpsiilnii'n.  —  A,  linsi-  ilc  l'apnpliypc  foro- 
nlile.  —  11,  col  (lu  ™navli>  timjcilliiiro.  —      iipnpliyse  mnstoliln.  —  I),  liintiis  niiditif  cxtpriie. 
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tiennent  les  jointures  qui  réunissent  entre  elles  les  différentes  pièces  de  l'hyoïde,  ou» 
les  articulations  interhijoiidiennes.  ' 

Articulations  temporo-hyoïdtenines.  — Ce  sont  deux  amphiarihro.ses,  pour  lai 
formation  desquelles  chaque  grande  branche  de  l'hyoïde  oppose  son  extrémité  supé^ 
rieure  au  prolongement  hyoïdien  logé  dans  l'étui  vaginal  du  temporal.  Un  carlilage; 
élastique,  long  de  10  à  15  millimètres,  réunit  les  deux  os  en  se  fixant  solidement  sun 
eux.  C'est  grâce  à  la  flexibilité  de  ce  cartilage  que  l'hyoïde  peut  se  mouvoir  en  eniiep 
sur  les  temporaux. 

Articulations  intiîrhyoïdiennes.  —  A.  La  grande  branche  s'articule  avec  ià 
petite  par  une  amphiarthrose  analogue  à  la  précédente.  Pour  former  cette  ariiculationj 
ces  deux  pièces  osseuses  se  joignent  à  angle  aigu  par  l'intermédiaire  d'un  lien  cartilai 
gineux  plus  ou  moins  épais,  au  centre  duquel  on  rencontre  souvent  un  petit  noyau 
osseux.  Ce  cartilage,  élastique  et  flexible,  permet  l'écartement  et  la  fermeture  de  l'angl(l 
articulaire  au  sommet  duquel  il  se  trouve  placé.  1 

B.  Chaque  petite  branche  s'unit  au  corps  de  l'hyoïde  par  une  véritable  arthrodie< 
Les  surfaces  articulaires  sont  :  du  côté  de  la  branche  hyoïdienne,  la  ])etite  cavité  qui 
termine  son  extrémité  inférieure;  du  côté  du  corps,  la  facette  latérale  arrondie  situé»' 
à  l'origine  des  cornes.  Ces  surfaces,  recouvertes  de  cartilage,  enveloppées  par  uni' 
petite  synoviale  et  par  une  capsule  fibreuse  péripiiérique^  peuvent  glisser  l'une  su  j 
l'autre  à  peu  près  dans  tous  les  sens. 

Art,  III.  —  Articulations  du  thorax. 

Elles  se  divisent  en  extrinsèques  et  intrinsèques.  Les  premières,  appelées  vertèbre 
costales,  unissent  les  côtes  au  rachis.  Les  secondes  joignent  entre  elles  les  difiércntfl 
pièces  qui  constituent  le  thorax;  elles  comprennent  :  1°  les  articulations  chondrr 
sternales;  2°  les  articulations  chondro-coslales  ;  3"  les  articulations  des  cartilages  cof 
taux  entre  eux;  U°  l'articulation  sternale  particulière  aux  grands  ruminants  et  au  port 
Toutes  ces  jointures  seront  d'abord  étudiées  en  particulier,  puis  envisagées  d'ur 
manière  générale  sous  le  rapport  de  leurs  mouvements. 

1°  Articulations  des  côtes  avec  la  colonne  vertébrale  ou  vertébro-costales. 

Chaque  côte  répond  à  la  colonne  vertébrale  par  deux  points  :  sa  tête  et  sa  tubérosit'! 
La  première  est  reçue  dans  l'une  des  cavités  intervertébrales  creusées  sur  les  côt  ; 
du  rachis,  et  répond  conséquemment  à  deux  vertèbres  dorsales;  la  seconde  s'appu' 
contre  l'apophyse  transverse  de  la  vertèbre  postérieure.  De  là,  deux  articulations  pas 
liculières  qui  appartiennent  au  genre  arthrodie,  et  que  nous  appellerons  costo-vert 
brale  et  costo-ty^ansversaire. 

Articulation  costo-vertébrale.  —  Surfaces  articulaires.  —  Du  côté  de  la  c6t> 
les  deux  facettes  convexes  de  la  tète,  séparées  l'une  de  l'autre  par  une  rainure  d'i'i 
sertion,  et  recouvertes  d'une  légère  couche  de  cartilage.  —  Du  côté  des  vertèbres,  I 
facettes  concaves  qui  forment  par  leur  réunion  la  cavité  intervertébrale  ;  ces  fncetl! 
sont  également  revêtues  de  cartilage,  et  se  trouvent  séparées  l'une  de  l'autre,  dans-[ 
fond  de  la  cavité,  par  le  disque  intervertébral  correspondant.  | 

Moyens  d'union.  — 1°  Un  ligament  interarticulaire  (fig.  72, 2  et  73, 1),  implant  i 
d'une  part,  dans  la  rainure  d'insertion  de  la  tête  de  la  côte,  attaché,  d'autre  part,  si 
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K  bord  supérieur  du  disque  inlcrverlébral,  qu'il  contourne  de  bas  en  haut  et  de 
,  liors  en  dedans,  pour  aller  se  réunir  sur  la  ligne  médiane  avec  le  ligament  du  côté 
pposé.  — 2°  Un  ligament  périphérique  inférieur  (fig.  73,  2,  3,  ^i),  aplati  de  dessus 
Il  dessous,  mince  et  rayonné,  formé  de  trois  faisceaux,  qui  se  fixent  en  commun  sur 
,  lace  inférieure  de  la  tête  de  la  côte,  et  se  portent,  en  divergeant,  sur  le  corps  des 
t  iiK  vertèbres  et  le  disque  intervertébral.  Tapissé  en  haut  par  les  membranes  syno- 
ialos,  ce  ligament  est  recouvert  en  bas  par  la  plèvre. 

Synoviales.  —  On  en  compte  deux,  distinguées  en  antérieure  et  en  postérieure, 
adossées  l'une  contre  l'autre,  et  séparées  en  partie  par  le  ligament  interarlicuiaire, 
qu'elles  revêtent.  Soutenues  en  bas  par  le  ligament  rayonné,  ces  membranes  se  trou- 
vent, par  en  haut,  directement  en  contact  avec  les  petits  muscles  sus-costaux,  avec 
des  vaisseaux  et  des  nerfs. 


Fin.  72.  —  Articulations  des  côtes  avec  les 
vertèbres  et  des  vertèbres  entre  elles  (plan 
supérieur)  f). 


Fig.  73.  —  Articulations  des  côtes  avec  les 
vertèbres  et  des  vertèbres  entre  elles  (plan 
inférieur)  (**). 


Articulation  costo-transversaire.  — Surfaces  articulaires.  —  Du  côté  de  la 
côte,  la  facette  diarthrodiale  sculptée  sur  la  tubérosité.  —  Du  côté  de  la  vertèbre,  la 
ifacette  analogue  que  présente  en  dehors  l'apophyse  transverse. 

Moyens  d'union.  —  Deux  ligaments  assujettissent  cette  articulation  :  —  1°  Le  liga- 
ment transverso-costal  postérieur  (fig.  72,  4),  bandelette  fibreuse  blanche,  attachée 
par  ses  extrémités  en  arrière  de  l'apophyse  transverse  et  de  la  tubérosité  costale,  tapis- 
sée par  la  syno.viale,  et  recouverte  par  les  insertions  transversaires  de  plusieurs  muscles 
spinaux.  —  2°  Le  ligament  transverso-costal  antérieur  ou  interosseux  (fig.  72,  3), 
faisceau  de  fibres  blanches,  épais  et  court,  fixé  sur  la  face  antérieure  de  l'apophyse 
Iransverse,  près  de  sa  base,  et  dans  l'excavation  rugueuse  qui  est  creu.soe  sur  le  col  de 
la  côte.  Ce  ligament,  revêtu  en  arrière  par  la  synoviale,  est  recouvert  en  avant  par  des 
pelotons  de  ti.ssu  adipeux  qui  le  séparent  de  l'articulation  costo -vertébrale. 

Synoviale.  —  C'est  une  petite  capsule  particulière  séparée  de  la  synoviale  pos- 
térieure de  l'articulation  costo-vertébrale  par  le  ligament  transverso-costal  inter- 
osseux. 

Caractères  particuliers  a  quelques  articulations  veutébro-costales.  — 
1°  La  première  articulation  costo-verlébrale  et  quelquefois  la  seconde  manquent  de 
ligament  interosseux  et  ne  présentent  qu'une  seule  membrane  synoviale.  On  sait  que 
la  cavité  intervertébrale  qui  concourt  à  former  la  première  se  trouve  creusée  entre  la 
dernière  vertèbre  cervicale  et  la  première  dorsale. 

I*)  l,cnnnl  rarliidicn  niiviii  l  imr  su  pnrlie  sii(iùi'iniii'e,  pour  Inisser  vnii-  lu  lignnionl  veiti'bnil  onimiinn  siipi'noiir, 
2,  lignment  internrtioiilaire  verU-liru-costiil  ;  3,  ligniiioiit  intoroasciix  Irniisvcrso-nost'il  ;  4,  liRiinu'iil  trniisvorBo-coslnl 
post^Ticiir. 

(**)  1,  ligament  intcrnrlic.iilnire  vnrWbro-iîostal;  2,  3,4,  fttisceoiix  «lu  lignment  rayonné  ou  vei'tùbro-eostnl  inruneui'i 
I  5,  ligament  verfi'!l)ral  commun  jnférieiu'. 


DES  ARTICULATIONS. 

2°  Les  deux  ou  trois  dernières  arliculatlons  costo-lransversaires  sont  confondues' 
avec  les  jointures  costo-vertébrales  correspondantes.  Elles  n'ont  point  de  meml)rane<: 
séreuse  propre  :  c'est  la  synoviale  postérieure  de  celles-ci  qui  se  prolonge  autour  de^ 
leurs  surfaces  articulaires.  i 

j 

2°  Articulations  ciiondro-sternales  ou  mieux  sterno-costales.  ^ 

Les  huit  premières  côtes,  en  s'appuyant  sur  le  sternum  par  l'extrémité  inférieure 
de  leurs  cartilages,  forment  huit  articulations  semblables  entre  elles,  appartenant  an. 
genre  arthrodie. 

Surfaces  articulaires.  —  Chaque  cartilage  sternal  oppose  à  l'une  des  cavités  laté--) 
raies  du  sternum  la  facette  convexe  et  oblongue  qui  termine  son  extrémité  inférieure. . 

Moyens  d'union.  — La  diarthrose  qui  résulte  de  la  réunion  de  ces  deux  surfaces > 
est  enveloppée  de  toutes  parts  par  des  trousseaux  de  fibres  blanches  et  rayonnées, 
dont  l'ensemble. constitue  une  véritable  capsule  ligamenteuse.  La  partie  supérieurci 
de  cette  capsule,  décrite  sous  le  nom  de  ligament  rayonné  ou  sterno-costal  supérienr, 
est  recouverte  par  le  muscle  triangulaire;  elle  se  joint  à  un  cordon  fibreux  qui  règnet 
sur  le  côté  de  la  face  supérieure  du  sternum,  et  qui  se  confond,  en  avant,  avec  celuii 
du  côté  opposé.  La  partie  inférieure,  appelée  ligament  raijonné  ou  sterno-costal  infé- 
rieur, se  trouve  en  rapport  avec  les  muscles  pectoraux. 

Synoviale.  —  Il  en  existe  une  pour  chaque  articulation. 

Caractères  propres  à  la  première  articulation  sterno-costale.  —  On  remarquera! 
que  la  première  articulation  sterno-costale  n'est  point  séparée  de  son  analogue  du  côlé< 
opposé.  Ces  deux  jointures  n'en  forment,  pour  ainsi  dire,  qu'une  seule.  Les  deuxi 
cartilages,  tout  à  fait  rapprochés  l'un  de  l'autre,  se  correspondent  par  une  petite  facette» 
diarthrodiale  continue  avec  la  facette  qui  répond  au  sternum.  Quant  aux  deux  facettes^ 
sternales,  elles  sont  tournées  en  haut  et  confondues  l'une  avec  l'autre.  De  plus,  on  nef 
trouve  qu'une  seule  synoviale  pour  cette  articulation  complexe  qui  réunit  les  deuxi 
premières  côtes  entre  elles  et  avec  le  sternum. 

3°  Articulations  des  côtes  avec  leurs  cartilages  ou  chondro-costales,  ; 

Ce  sont  des  synarthroses  à  mouvements  très-obscurs,  formées  par  l'implantation  des* 
cartilages  dans  la  cavité  rugueuse  que  les  côtes  présentent  à  leur  extrémité  inférieure.- 
La  solidité  de  ces  articulations  est  assurée  par  l'adbérence  de  la  substance  fibro-carti-i 
lagineuse  à  la  substance  propre  des  côtes,  et  par  le  périoste,  qui,  en  passant  de  l'ost 
sur  le  cartilage,  fait  l'office  d'un  puissant  lien  périphérique. 

Chez  le  Bœuf,  les  côtes  sternales  s'unissent  à  leurs  cartilages  en  formant  une^ 
véritable  diarthrose  ginglymoïdale,  dont  le  jeu  est  facilité  par  une  petite  capsule( 
synoviale. 

4"  Articulations  des  cartilages  costaux  entre  eux. 

Les  côtes,  attachées  les  unes  aux  autres  au  moyen  des  muscles  intercostaux,  ne- 
sont  point  réunies  par  des  articulations  réelles.  Leurs  cartilages  de  prolongement 
se  trouvent  dans  le  môme  cas.  Mais  les  cartilages  asternaux  sont  en  outre  liés  entre 
eux  par  un  petit  ligament  jaune  élastique,  qui  se  porte  de  l'extrémité  libre  de  clia-i! 
cun  d'eux  au  bord  postérieur  du  cartilage  précédent.  De  plus,  le  bord  antérieur 


^1 
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11  premier  cartilage  asternal  s'unit  étroitement  au  bord  postérieur  du  dernier  carti  - 
go  stcrnal,  par  rinlermédiaire  du  périchondre  et  de  trousseaux  ligamenteux  fort 
nuts.  Ce  même  cartilage  asternal  tient  encore  h  la  face  inférieure  de  l'appendice 
ipiioïdc,  an  moyen  d'un  petit  ligament  blanc  {chondro-xiphoïdien),  sous  lequel  s'en- 
igc  l'arlère  abdominale  antérieure. 

5°  Articulation  sternale  particulière  au  bœuf  et  au  porc. 

On  sait  que,  chez  ces  deux  animaux,  la  pièce  antérieure  du  sternum  ne  se  soude 
oint  avec  la  seconde.  Ces  deux  pièces,  unies  par  une  véritable  articulation  diarthro- 
iale,  présentent,  l'antérieure  une  surface  concave,  la  postérieure  une  surface  con- 
8xe.  Des  trousseaux  de  fdjres  périphériques  les  assujettissent  solidement  l'une  à 
autre,  et  une  petite  synoviale  spéciale  facilite  leurs  mouvements,  qui  sont  du  reste 
^rt  bornés. 

6"  Des  articulations  du  thorax  considûrées  d'une  manière  générale  sous  le  rapport 

des  mouvements. 

Le  thorax  peut  augmenter  ou  diminuer  de  diamètre  danS  le  sens  antéro-postérieur 

dans  le  sens  transversal  :  d'où  la  dilatation  et  le  resserrement  de  celte  cavité;  d'où 
s  mouvements  d'inspiration,  qui  s'accompagnent  de  l'entrée  de  l'air  extérieur  dans 

poumon,  et  les  mouvements  d expiration,  (\\)\  chassent  l'air  contenu  dans  cet  organe. 

Les  variations  du  diamètre  antéro-postérieur  de  la  poitrine  étant  le  fait  des  change- 
îénts  de  forme  du  muscle  diaphragme^  nous  n'avons  point  à  nous  en  occuper  ici. 
lais  les  variations  du  diamètre  transversal  étant  le  résultat  du  jeu  des  arcs  costaux 
irle  rachis  et  le  sternum,  il  importe  d'étudier  le  mécanisme  qui  préside  à  l'exécution 
3  leurs  mouvements. 

Rappelons  d'abord  que  les  arcs  costaux  sont  inclinés  en  arrière  sur  le  plan  médian  ; 
espace  qu'ils  circonscrivent  dans  leur  concavité  est  donc  loin  d'être  aussi  étendu  que 
ils  étaient  perpendiculaires  à  ce  plan.  Rappelons  encore  qu'ils  sont  mobiles  sur  le 
ichis,  grâce  à  la  double  athrodie  qui  unit  à  celui-ci  leur  extrémité  supérieure.  Rap- 
ilons  enfin  que  leur  extrémité  inférieure  prend  un  point  d'appui  également  mobile, 
lit  direct,  soit  indirect,  sur  l'os  sternum.  —  Si  donc  les  côtes  sont  tirées  en  avant 
ir  leur  partie  moyenne,  elles  pivoteront  sur  leurs  extrémités  et  tendront  à  se  rappro- 
ler  de  la  direction  perpendiculaire,  qui  se  trouve  être  la  condition  la  plus  favorable  à 
plus  grande  étendue  de  l'espace  qu'elles  peuvent  délimiter.  Il  y  aura  donc  agran- 
issement  du  diamètre  latéral  du  thorax,  c'est-à-dire  dilatation  de  cette  cavité.  — 
B  mouvement  inverse  amènera,  par  un  mécanisme  opposé,  le  resserrement  de  la 
)itrine. 

I  On  dit  que  les  côtes  s'élèvent  pendant  le  mouvement  en  avant  ;  elles  s  abaissent 
tndant  le  mouvement  en  arrière.  Ces  expressions,  parfaitement  applicables  à  l'homme 
li  se  tient  en  station  verticale,  sont  assez  impropres  dans  le  langage  de  l'anatomic 
(lérinaire. 

Art.  IV.  —  Articulations  des  membres  antérieurs. 

I"  Articulation  scapulo-humérale. 

Pour  constituer  cette  articulation,  qui  appartient  au  genre  énarthrosc,  le  scapulum 
mit  à  l'humérus  en  formant  avec  lui  un  angle  obtus  ouvert  en  arrière. 


! 
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Surfaces  articulairps.  —  Du  côié  du  scapulum,  la  cavité  glénoïdc,  fosse  ovale  peu 
profonde,  allongée  dans  le  sens  anléro-postérieur,  écliancrcc  en  dedans,  creusée,  i\ 
son  centre  ou  près  de  l'échancrurc  interne,  d'une  petite  fossette  synoviale.  Une  brida 
ligamenteuse,  attachée  sur  le  sourcil  de  la  cavité,  bouche  cette  échancrure  et  repré-( 
sente  le  vestige  du  bourrelet  glénoïdicn  de  l'homme.  —  Du  côté  de  l'humérus,  la  tôtd 
articulaire,  enchâssée  entre  le  trochiter  et  le  trochin,  souvent  creusée  d'une  fossette 
synoviale  peu  profonde. 

Moyens  d'union.  —  Un  seul  ligament  capsulaire  {dg.  Ik,  1),  sorte  de  manchon 
à  deux  ouvertures  :  l'une  inférieure,  qui  embrasse  la  tète  de  l'humérus;  l'autre  supéi 
rieure,  qui  s'insère  au-dessus  du  sourcil  de  la  cavité  glénoïde.  Cette  capsule  préseni«i 
en  avant  deux  faisceaux  de  renforcement,  qui  descendent  en  divergeant  de  l'apophysn 
coracoïde  sur  le  trochiter  et  le  trochin.  L'expansion  aponévrotique  qui  la  constitue* 
très-mince  et  assez  lâche  pour  permettre  entre  les  surfaces  articulaires  un  écartemeni 
de  1  à  2  centimètres,  est  loin  d'être  suffisante  pour  fixer  convenablement  l'un  à  l'autn 
les  deux  rayons  osseux  qui  forment  l'articulation.  Aussi  celle-ci  est-elle  consolidée  p» 
les  puissances  musculaires  qui  l'entourent,  et  parmi  lesquelles  nous  citerons  particm 
lièrement  :  1°  en  avant,  le  coraco-radial,  séparé  de  la  capsule  fibreuse  par  un  coussina 
adipeux;  1°  en  arrière,  le  gros  extenseur  de  l'avant-bras,  et  le  muscle  scapulo-humén 
grêle  qui  semble  chargé  de  soulever  cette  capsule  pendant  les  mouvements  de  flexion 
pour  empêcher  qu'elle  ne  soit  pincée  entre  les  surfaces  articulaires;  3°  en  dehors,  I 
court  abducteur  du  bras  et  le  tendon  du  sous-épineux;  U°  en  dedans,  le  large  et  fou 
tendon  du  muscle  sous-scapulairc.  Ajoutons  à  ce  puissant  appareil  d'assujettissemer 
la  pression  atmosphérique,  dont  l'action  ne  laisse  pas  que  d'avoir  une  certaine  impon 
tance.  On  prouve,  en  effet,  qu'elle  suffit  pour  empêcher  le  relâchement  de  la  capsui 
fibreuse  après  la  destruction  des  muscles  environnants;  il  est  alors  nécessaire,  iww 
obtenir  i'écartement  des  surfaces  articulaires,  d'ouvrir  cette  capsule  et  de  faire  pén<i 
trer  l'air  dans  l'intérieur  de  l'articulation. 

Synoviale.  —  Elle  est  très-lâche  et  entièrement  renfermée  dans  la  capsule  périphf 
rique,  dont  elle  tapisse  la  face  interne. 

Mouvements. — L'articulation  scapulo-humérale  permet,  comme  toutes  les  éna. 
throses,  Vextension,  la  flexion,  Vabdicction,  Vadduction,  la  circumduction  et  la  rot 
tion.  On  remarquera  que  ces  divers  mouvements  sont  loin  d'être  aussi  étendus 
chez  l'homme,  parce  que  le  bras,  chez  nos  animaux  domestiques,  n'est  point  détac< 
du  tronc,  et  se  trouve,  au  contraire,  fixé  avec  l'épaule  contre  les  parois  latérales  ( 
thorax.  —  L'opposition  dans  le  sens  de  la  flexion  et  de  Vextension  est,  du  reste,: 
mouvement  le  moins  borné  et  le  plus  souvent  répété.  Son  exécution  entraîne  toujou 
un  déplacement  des  deux  rayons  osseux,  lesquels  sont  à  peu  près  également  mobilil 
Et  en  efi'et,  dans  la  flexion,  l'angle  scapulo-huméral  se  ferme,  non  pas  seulema 
parce  que  l'extrémité  inférieure  de  l'humérus  est  ramenée  en  arrière  et  en  haut,  mi 
surtout  encore  parce  que  le  scapulum  pivote  sur  ses  attaches  supérieures,  de  manlîi 
à  porter  en  avant  et  en  haut  son  angle  glénoïdien.  L'extension  se  produit  par  i 
mécanisme  inverse.  —  Pendant  l'exécution  des  autres  mouvements,  le  scapulum  re< 
fixe;  l'humérus  seul  se  déplace,  entraînant  avec  lui  les  rayons  inférieurs  du  memb;i 
S'il  est  tiré  en  dehors,  il  y  a  abduction;  s'il  est  ramené  en  dedans,  il'y  a  addiictit\ 
si  le  membre  passe  successivement  de  la  flexion  à  l'adduction,  de  celle-ci  à  l'exti» 
sion,  etc.,  en  décrivant  un  cercle  par  son  exlréiîiité  inférieure,  il  y  a  circumductic 
s'il  pivote  de  gauche  à  droite  ou  de  droite  à  gauche,  il  y  a  rotation. 
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Clicz  le  Porc,  le  Chien  et  le  Chat,  la  membrane  synoviale  n'est  pas  exactement 
L'iilcmiée  dans  la  capsule  (ibreiise.  Elle  forme,  en  avant,  un  cul-de-sac  qui  descend 
ans  la  coulisse  bicipitale  pour  favoriser  le  glissement  du  coraco-radial. 

l/articulation  scapulo-luimérale  de  l'iloniiuc  est  disposée  comme  celle  des  animaux  ; 
(■  plus,  elle  est  protégée,  en  haut,  par  la  voûte  coraco-acromienne.  Pour  les  raisons 
ii;iialées  ci-dessus,  cette  articulation  permet  des  mouvements  beaucoup  plus  étendus 
HU'  chez  tous  les  animaux.  Comme  le  dit  Cruvcilhier,  de  toutes  les  articulations  du 
i  i  ps  humain,  l'articulation  scapulo-humérale  est  celle  qui  possède  les  mouvements 
ls  plus  étendus;  c'est  ainsi  que,  dans  les  mouvements  en  avant  et  en  dehors,  l'humé- 
iis  peut  devenir  horizontal;  dans  les  mouvements  de  circumduction,  il  décrit  un  cône 
complet  plus  étendu  en  avant  et  en  dehors  qu'en  arrière  et  en  dedans. 

2°  Articulation  du  coude  ou  huméro-radiale. 

Trois  os  concourent  à  former  cette  articulation,  qui  présente  un  exemple  remar- 
quable de  ginglyme  angulaire  :  l'humérus, 
»ar  son  extrémité  inférieure,  et  les  deux 
is  de  Pavant-bras,  par  leur  extrémité  supé- 
ieure. 

Surfaces  articulaires.  —  La  surface  hu- 
nérale,  déjà  décrite  page  84,  est  allongée 
raiisversalement  et  convexe  d'avant  en  ar- 
lière.  Elle  présente  :  1°  une  gorge  interne 
reusée  d'une  fossette  synoviale;  2°  une 
;orge  externe,  moins  profonde  que  la  pré- 
'édente;  3°  une  sorte  de  condyle  volumi- 
ieux  qui  borde  en  dedans  la  poulie  interne 
t  dont  le  diamètre  antéro-postérieur  est 
•eaucoup  plus  grand  que  celui  de  la  lèvre 
xterne  de  la  poulie  du  côté  opposé.  —  La 
nrface  antibrachiale,  brisée  en  deux  par- 
ies, se  moule  sur  la  surface  humérale;  elle 
st  donc  concave  d'avant  en  arrière  et  se 
ompose  :  1»  d'une  double  gorge  externe, 
t  2"  d'une  cavité  glénoïde  interne,  creu- 
ées  toutes  deux  sur  l'extrémité  supérieure 
lu  radius;  3"  d'un  relief  médian  répondant 
la  gorge  médiane  de  l'humérus,  séparant 
es  deux  surfaces  précédentes,  et  se  pro- 
ongeant  sur  le  crochet  cubital  où  il  forme 
'échancrure  sigmoïde.  Ce  relief  offre  une 
letite  fossette  synoviale  creusée  à  la  fois  sur 
e  radius  et  sur  le  cubitus. 

Moyens  d'union.  —  Trois  ligaments  : 
leux  latéraux  et  un  antérieur. 


Fi6.  74.  —  Articulations  scapulo-humérale  et 
hunaéro-radialo  (face  externe)  avec  les  mus- 
cles profonds  qui  les  entourent 


(  )  I,  Lir^nmciit  pnpsulaire  df:  l'nrtifMilatiou  scapiiln-luuni'rnle  i  2,  muscle  noiirt  abducteur  du  liras  ;  3,  son  iiisertinn  à 
BMni.'i-iis  ;  1,  insnrtion  cMi  sons-.'pineux  sur  la  enHe  ilu  tronliitei';  5,  muscle  conico-railinl  ;  6,  smi  lontlon  d'ori^^ino 
tinc  le  sur  1  npiipliyse  cofaeoide  ;  7,  sou  inseftion  rndiule  coiirouilue  avec  le  llk'nuieul  autérieiu'  de  l'urticnlatiou  du  eeude; 


lameutlaléral  externe  de  cette  nrticuintinn  ;  9,  ligament  antOriour   10,  muscle  anc.iné  nu  rietit  extenseur  de 

•liras;  11,1)---  '  1.  if-  .  '    .  .....       '    .  .. 

iiliénisilé  dt 

let  du  trochiter. 


"vant-liras;  Il  .)ris;ine  du  muscle  llétdiisseur  c.Kturne  du  métacarpe;  42,  muscle  court  llécliisseiir  île  l'avant-lirns. 
-  A,  luljcrosilé  delepiiie  acttpulaire;  1),  fosse  sus-épineuse  ;  C,  fosse  sous-épineuse  ;  D,eonve.\llé  du  trocbiter;  E,  som- 
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a.  ligament  latéral  externe  (fig.  Ik,  8)  est  un  funicule  gros,  court  ei  très-fori,ij 
qui  s'allachc  en  haut  sur  la  crête  qui  limite  en  dehors  et  en  arrière  la  gouttière  deli 
torsion  de  l'humérus  et  dans  la  petite  cavité  placée  au  côté  externe  de  la  surface  arti- 
culaire humérale.  Il  s'insère  en  bas  sur  la  tubérosité  externe  et  supérieure  du  radius.- 
Son  bord  antérieur,  confondu  avec  le  ligament  capsulaire,  est  longé  par  l'extenseur! 
principal  des  phalanges,  qui  prend  sur  lui  de  nombreux  points  d'attache.  Par  son  bord, 
postérieur,  il  répond  au  fléchisseur  externe  du  métacarpe.  Sa  face  interne  est  tapissée 
par  la  synoviale.  Sa  face  externe  se  trouve  séparée  de  la  peau  par  l'aponévrose  anti-i 
brachiale  et  quelques-uns  des  faisceaux  d'origine  du  muscle  extenseur  latéral  des  pha-: 
langes.  Ses  fibres  superficielles  sont  verticales,  et  se  continuent  en  arrière  avec  les 
trousseaux  ligamenteux  arciformes  qui  vont  du  cubitus  au  radius.  Ses  fibres  profondes 
sont  légèrement  obliques  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant. 

b.  Le  ligament  latéral  interne,  également  funiculaire,  est  plus  long,  mais  nio" 
fort  que  le  précédent.  Il  part  de  la  petite  tubérosité  placée  en  dedans  de  la  surfac 
articulaire  inférieure  de  l'humérus,  et  descend,  en  s'élargissaut,  sur  l'os  princip- 
de  l'avant-bras.  Ses  fibres  médianes,  les  plus  longues,  se  dirigent  verticalement  e 
bas  pour  gagner  les  empreintes  situées  sous  Ja  tubérosité  bicipitale  ;  ses  fibres  antéi 
rieures,  incurvées  en  avant,  se  réunissent  au  tendon  du  coraco-radial  ou  se  confonde 
avec  le  ligament  antérieur;  les  postérieures  se  contournent  en  arrière,  près  de  leu 
extrémité  inférieure^  pour  se  joindre  aux  faisceaux  fibreux  arciformes  qui  unissent  e 
dedans  le  cubitus  au  radius.  Ce  ligament  recouvre  par  ses  fibres  médianes  l'insertio 
inférieure  du  court  fléchisseur  de  l'avant-bras  et,  en  partie  seulement,  celle  du  Ion. 
fléchisseur.  Il  est  recouvert  par  le  nerf  cubito-plantaire,  l'artère  et  la  veine  radi 
postérieures.  i  • 

c.  Le  ligament  antérieur  ou  capsulai^^e  (fig.  Ik,  9)  est  un  fien  membraniforra 
attaché  par  son  bord  supérieur  au-dessus  de  la  surface  articulaire  humérale,  et  p 
son  bord  inférieur  au  pourtour  antérieur  de  la  surface  radiale.  Par  ses  bords  latérau 
il  est  confondu  avec  les  ligaments  funiculaires.  Sa  moitié  interne  est  formée  de  fibr 
verticales  qui,  de  l'humérus,  descendent  en  rayonnant  sur  le  radius,  où  elles  s'unisse 
au  tendon  inférieur  du  coraco-radial.  Dans  sa  moitié  externe,  il  est  extrêmement  min 
et  se  compose  de  fibres  entrecroisées  qui  affectent  des  directions  variées.  Tapissé  e 
dedans  par  la  synoviale,  ce  ligament  se  trouve  en  rapport,  par  sa  surface  extérieur 
avec  les  vaisseaux  et  les  nerfs  radiaux  antérieurs,  les  deux  fléchisseurs  de  l'avant-bra 
l'extenseur  antérieur  du  métacarpe  et  l'extenseur  antérieur  des  j)halanges.  Ces  deu 
derniers  muscles  s'attachent  même  sur  lui  d'une  manière  très-évidente. 

L'articulation  du  çoude,  affermie  en  avant  et  sur  les  côtés  par  les  trois  ligaments  q 
nous  venons  de  décrire,  est  dépourvue  en  arrière  de  liens  particuliers.  Mais  elle  e 
puissamment  consolidée  de  ce  côté  par  l'insertion  olécrânicnue  des  muscles  extenseu 
de  l'avant-bras,  et  par  les  tendons  d'origine  des  cinq  muscles  fléchisseurs  du  niélacar 
ou  des  phalanges.  ■ 

Synoviale.  ^  Cette  membrane,  très-étendue  et  déployée  sur  la  face  interne 
ligaments  précédemment  décrits,  forme  en  arrière  trois  grands  culs-de  saC  de  proie 
gement  :  un  supérieur,  qui  occupe  la  fosse  olécrânienne  et  se  trouve  recouvert  par  i 
coussinet  adipeux  ainsi  que  par  le  muscle  petit  extenseur  de  i'avant-bras  (1)  ;  dé 
latéraux,  qui  descendent  de  chaque  côté  du  crochet  cubital,  et  se  distinguent  en  cxte 

(1)  Quelques  fibres  grisâtres  et  élastiques,  doublaul  ce  cul-de-sac  à  l'extérieur,  ont  été  décrl 
à  tort  comme  un  ligament  meiubranilorme  postérieur. 
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L't  eu  inlcnic  ;  le  premier  tapisse  le  tendon  du  fléchisseur  externe  du  métacari)c  ;  le 
iccond  facilite  le  froltcmcnt  sur  Textréniité  supérieure  du  radius  des  quatre  muscles 
léchisseurs  du  pied  ou  des  doigts  qui  sont  allacliés  en  commun  à  1  epitrochlée.  Cette 
ivuoviaie  fournit  aussi  à  rarliculation  radio-cubitale  un  divcrliculum  qui  descend  entre 
es  os  de  l'avant-bras  jusqu'au-dessous  des  facettes  diarthrodiales  adjacentes. 
Mouvements.  —  Flexion  et  extension. 

Dans  la  flexion,  les  deux  rayons  osseux  ne  se  rapprochent  pas  directement  l'un  de 
'autre;  l'extrémité  inférieure  du  radius  se  dévie  un  peu  en  dehors.  Ce  résultat  est  dû 
i  une  légère  obliquité  des  gorges  articulaires,  plutôt  qu'à  la  différence  de  grosseur  qui 
ixiste  entre  l'extrémité  interne  et  l'extrémité  externe  de  la  surface  humérale. 

L'extension  est  bornée  par  la  réception  du  bec  de  l'olécrâne  dans  la  fosse  olécrâ- 
lienne  et  par  la  tension  des  ligaments  latéraux,  en  sorte  que  les  deux  rayons  osseux 
le  peuvent  jamais  se  redresser  l'un  sur  l'autre  d'une  manière  complète,  c'est-à-dire  se 
)lacer  sur  la  même  ligne. 

j  Chez  le  Chieu  et  le  Chat,  le  ligament  latéral  externe  est  très-épais.  Il  forme^  dans 
a  moitié  inférieure,  une  calotte  fibro- cartilagineuse  fixée  sur  le  cubitus  et  le  radius,  et 
éunie  eu  avant  au  ligament  annulaire  de  la  jointure  radio- cubitale  supérieure.  Cette 
alotte  complète  avec  ce  dernier  ligament  l'anneau  ostéo-fibreux  dans  lequel  tourne 
l  extromité  supérieure  du  radius.  —  Le  ligament  latéral  interne  s'insère^  par  deux 
:,iisceaux  très-courts,  sur  le  cubitus  et  le  côté  interne  de  la  tête  radiale.  Un  troisième 
aisceau  profond  et  médian,  beaucoup  plus  développé  que  les  premiers  et  recouvert 
ar  rinsertion  inférieure  des  fléchisseurs  de  Tavant-bras,  descend  entre  le  radius  et  le 
ubitus,  gagne  la  face  postérieure  du  premier  et  s'y  insère  très-près  de  l'attache  infé- 
'ieure  du  ligament  externe,  à  la  rencontre  duquel  il  semble  vouloir  aller.  Dans 
iUoiume,  l'articulation  du  coude  est  conformée  à  peu  près  sur  le  même  plan  que  celle 
u  chien  et  du  chat.  Le  radius  et  le  cubitus  se  meuvent  ensemble  lorsque  l'avant-bras 
|2  Qéchit  et  s'étend  sur  l'humérus. 

I  3°  Articulation  fadio- cubitale. 

Surfaces  articulaires.  ^  Les  deux  os  de  l'avant-bras  se  correspondent  par  des 
furfaces  diarthrodiales  et  des  surfaces  synarthrodiales. 

«.  Les  surfaces  diarthrodiales  consistent  en  quatre  facettes  ondulées,  allongées 
'ansversalement,  deux  radiales  et  deux  cubitales.  Les  premières  bordent  en  arrière 
a  grande  surface  articulaire  qui  forme  la  jointure  du  coude.  Les  secondes  se  trouvent 
iituécs  sous  l'échancrure  sigmoïde. 

'  b.  Les  surfaces  synarthrodiales,  planes  et  chagrinées,  sont  aussi  au  nombre  de 
eux  sur  chaque  os  :  l'une,  supérieure,  s'étend  sous  les  facettes  diarthrodiales  jusqu'à 
■arcade  radio-cubitale;  l'autre,  inférieure,  plus  étendue,  occupe  sur  le  cubitus 
aute  la  face  antérieure,  depuis  l'arcade  précitée;  sur  le  radius,  clic  forme  une  em- 
■reinte  triangulaire  très-allongée  qui  descend  jusqu'au  quart  inférieur  de  l'oS. 
%.  p;iges  85  et  86.  ) 

Moyens  d'union.  — Deux  ligaments  inlcrosseux  et  deux  ligaments  périphériques. 

a-  Les  ligaments  interosseux,  interposés  aux  surfaces  synarihrodialest  sont  formés 
é  fibl-es  blanches  extrêmement  courtes  qui  vont  d'un  os  à  l'autre,  et  qui  .sont  douées 
'une  force  de  résistance  très-femarquable.  L'inférieur  s'ossifie  constamment,  long- 
unips  même  avant  que  les  animaux  soient  arrivés  à  l'âge  adulte,  en  sorte  que  les 
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anciens  analomistes  vétérinaires  ont  pu  décrire,  avec  ([uelquc  apparence  de  raison, 
le  radius  et  le  cubitus  coinine  un  os  unicpie.  L'ossification  du  ligament  supérieur  esb 
très-rare. 

b.  Les  liens  périphériques  sont  des  trousseaux  de  fibres  arciformes  qui,  depuis  Ici 
bec  de  l'olécràne  jusqu'à  l'arcade  radio-cubitale,  partent  des  faces  latérales  du  cubitusi 
pour  se  porter,  les  unes  en  dedans,  les  autres  en  dehors,  sur  la  fate  postérieure  du 
radius. — Les  fibres  du  ligament  externe  se  confondent  avec  le  ligament  huinéro-^ 
radial  externe.  — Les  fibres  internes  s'unissent  au  ligament  Imméro-radial  interne  cki 
au  petit  tendon  cubital  appartenant  au  court  fléchisseur  de  l'avant-bras.  —  On  retrouvai 
des  fibres  analogues  au-dessous  de  l'arcade  radio-cubitale;  mais  elles  sont  beaucoup 
plus  courtes  et  moins  apparentes.  i 

Mouvements.  —  Très-obscurs  dans  le  jeune  âge;  presque  nuls  quand  la  soudur-i 
des  deux  os  est  opérée. 

Chez  le  Bœuf,  l'ossification  du  ligament  interosseux  supérieur  survient  constam 
ment  à  l'époque  de  l'âge  adulte. 

Dans  le  chicn  et  le  Chat,  on  sait  déjà  (voy.  page  96)  que  le  radius  et  le  cubitus  iii 
se  soudent  point  entre  eux.  Ils  restent  indépendants  pendant  toute  la  vie  de  l'anima 
s'unissent  dans  leur  partie  moyenne  au  moyen  d'un  ligament  inlerosseux,  et  se  jo 
gnent  par  diarthrose  à  leurs  deux  extrémités.  Ces  animaux  présentent  donc  à  étudier 
1°  un  ligament  interosseux  ;  1°  une  articulation  radio- cubitale  supérieure;  .'i"  ui 
articulation  i^adio-cubitale  inférieure.  \ 

Ligament  interosseux.  —  Il  se  compose  de  fibres  blanches  très-résistantes,  att.1 
chées  par  leurs  extrémités  sur  le  corps  des  deux  os.  Malgré  leur  peu  de  longueuJ 
elles  sont  assez  lâches  pour  se  prêter  aux  mouvements  des  articulations  radio-cubB 
bitales.  I 

Articultation  radio-cubitale  supérieure.  —  C'est  une  trochoïde  qui  permet  seuM 
ment  des  mouvements  de  rotation  ou  de  pivotement.  I 

Les  surfaces  articulai)'es  qui  forment  cette  articulation  sont  :  du  côté  du  cubitn« 
la  petite  cavité  sigmoïde,  surface  excavée  dans  le  sens  latéral,  et  semi-circulaire;  (I 
côté  du  radius,  un  demi-gond  cylindrique  reçu  dans  la  précédente  cavité.  I 

On  cite  comme  moyen  d'union  un  ligament  annulaire,  sorte  de  cravate  fibreuM 
jetée  autour  de  l'extrémité  supérieure  du  radius,  fixée  en  dedans  sur  le  cubitus  pim 
de  l'extrémité  interne  de  la  petite  cavité  sigmoïde,  attachée  en  dehors  sur  le  liganiûB 
latéral  externe  de  l'articulation  du  coude,  et  confondue  supérieurement  avec  le  ligl 
ment  antérieur  de  la  même  articulation.  On  remarquera  que  cette  cravate  fibreum 
en  s'unissant  à  la  calotte  fibro-cartilagineuse  du  ligament  huméro-radial  externe,  etij 
rejoignant  par  son  extrémité  interne  la  petite  cavité  sigmoïde,  transforme  cette  dtil 
nière  en  un  anneau  complet,  revêtu  de  cartilage  dans  sa  portion  osseuse,  et  tapi)B  , 
par  la  synoviale  (celle  de  l'articulation  du  coude)  dans  sa  portion  ligamenteuse.  I 
remarquera  encore  que  la  tête  ou  l'extrémité  supérieui'e  du  radius  est  encroûtée  iB^ 
tout  son  contour  d'une  couche  de  cartilage,  et  que  cette  disposition  lui  permet)»^ 
glisseï',  non-seulement  sur  la  facette  concave  qui  forme  la  petite  cavité  sigmoïde,  ni 
encore  sur  la  face  interne  des  deux  ligaments  qui  complètent  celle-ci. 

Articulation  radio-cubitale  inférieure.  —  C'est  également  une  trochoïde  analopH.'' 
à  la  précédente,  mais  inversement  disposée.  Ainsi,  la  surface  articulaire  concave 'H^ 
creusée  sur  le  radius,  en  dehors  de  l'extrémité  inférieure;  la  surface  convexe  se  tro« 
en  dedans  du  cubitus.  Ces  deux  facettes  sont  très-peu  étendues  et  maintenues  »■  i 
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I  oiitact  par  une  petite  capsule  fibreuse  périphérique.  Un  fort  ligament  interosseux, 
iiué  sous  les  facettes  articulaires,  consolide  encore  celle  diarthrose,  et  concourt  par 
;()n  bord  inférieur  îi  former  la  surface  antibracliiale  de  l'articulation  radio-carpienne. 
lu'  petite  synoviale  est  alfectée  spécialement  à  cette  trochoïde. 
Mt'canisme  des  trockoïdes  radio-mbitales.  —  Le  jeu  de  ces  deux  articulations  est 
,iiiuiltané  et  tend  au  même  but,  c'est-à-dire  à  l'exécution  du  double  mouvement  rota- 
oire  ([ui  constitue  la  supination  et  la  pnniation. 

Il  y  a  supination  quand,  le  cubitus  restant  immobile,  le  radius  pivote  sur  ce  dernier 
if  manière  à  porter  sa  face  antérieure  en  dehors.  On  constate  alors  que  son  extrémité 
,iilH''ricurc  tourne  de  dedans  en  avant,  et  même  d'avant  en  dehors  si  le  mouvement 
/(  \agère,  dans  la  ceinture  articulaire  formée  par  la  petite  cavité  sigmoïde  du  cubitus 
I  les  ligaments  qui  la  complètent.  On  constate  encore  que  l'extrémité  inférieure  roule 
111  la  facette  du  cubitus  en  décrivant  un  mouvement  analogue^  et  que  la  tubérosité 
m  U  rne  de  cette  extrémité  se  trouve  portée  en  avant. 

■  )ans  le  mouvement  de  pronation,  cette  tubérosité  est  ramenée  en  dehors,  et  la 
ai  I-  antérieure  du  radius  revient  en  avant,  par  un  mécanisme  opposé. 
I.a  rayon  inférieur  du  membre  antérieur,  étant  articulé  par  charnière  avec  le  radius, 
cet  os  dans  ses  mouvements  rotatoires,  c'est-à-dire  que  la  face  antérieure  du 
iiiéiacarpe  regarde  en  dehors  pendant  la  supination,  et  qu'elle  est  ramenée  en  avant 
lois  de  la  pronation. 

L'articulation  radio-cubitale  de  rilommc  rappelle  celle  du  chien  et  du  chat;  seule- 
ment les  surfaces  articulaires  sont  plus  grandes  et  les  mouvements  plus  étendus.  Dans 
la  supination,  la  face  palmaire  de  la  main  est  tournée  en  avant,  et  le  radius,  situé  au 
lùiè  externe  du  cubitus,  est  dans  la  même  direction  que  ce  dernier.  Dans  la  pronation, 
an  contraire,  la  face  palmaire  de  la  main  regarde  en  arrière,  et  le  radius,  restant  en 
ilcliors  à  sa  partie  supérieure,  croise  le  cubitus  en  avant  de  telle  manière  que  son  cxtré- 
luiié  inférieure  se  place  en  dedans  du  cubitus. 

4"  Articulations  du  carpe. 

Elles  comprennent  :  1"  les  articulations  qui  unissent  entre  eux  les  os  carpiens  de  la 
première  rangée  ;  2»  les  articulations  analogues  delà  seconde  rangée;  3°  l'articulation 
iradio-carpienne ;  Ix"  l'articulation  des  deux  rangées  entre  elles;  5°  l'articulation  carpo- 
mélacarpienne. 

i  Articulations  qui  unissent  entre  eux  les  os  carpiens  de  la  première 
RANGÉE.  —  Ces  os,  au  nombre  de  quatre,  se  joignent  par  les  facettes  diarthrodiales 
qu'ils  présentent  sur  leurs  faces  latérales,  en  formant  de  petites  arthrodies  (1).  Ils 
sont  maintenus  en  rapport  par  six  ligaments,  irois  antéi'ieurs  et  t7'0is  interosseux. 
' —  Les  ligaments  antérieurs  représentent  d<;  pcvites  bandelettes  aplaties  ciui  se  portent 
!du  quatrième  os  au  premier,  du  premier  au  second,  et  de  celui-ci  au  troisième.  Le 
I premier,  placé  en  dehors  plutôt  qu'en  avant  du  carpe,  est  recouvert  par  le  ligament 
I latéral  externe  cl  le  tendon  inférieur  du  fléchisseur  externe  du  métacarpe;  les  autres 
adhèrent  au  ligament  capsulaire.  — Les  ligaments  interosseux  s'implantent  dans  les 
'  raiimrcs  d'insertion  qui  séparent  les  facettes  diarthrodiales.  L'un  d'eux,  dérobé  par  le 
I  ligament  commun  postérieur,  unit  le  premier  au  deuxième  os.  Les  deux  autres, 

(1)  On  sait  que  la  facétie  qui  unit  l'os  sus-carpicn  au  deuxième  os  n'est  pas  située  sur  une  de 
•  ses  faces,  mais  bien  sur  la  partie  antérieure  Uc  sa  circonférence. 
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situés  entre  les  trois  derniers  os  carpieiis,  se  confondent  avec  les  ligaments  antérieurs 
correspondants.  i 

Articulations  qui  unissent  entre  eux  les  os  carpiens  de  la  deuxièmh 
RANGÉE.  ' —  Ce  sont  des  arthrodies  tout  à  lait  semblables  aux  précédentes,  mais  aui 
nombre  de  deux  seulement.  Elles  sont  assujetties  par  deux  ligaments  antérieurs  ei 
un  nombre  égal  de  ligaments  interosseiix.  —  Un  des  ligaments  antérieurs  joint  k 
premier  os  au  second,  et  adhère  fortement  au  ligament  capsulaire;  l'autre,  entière-' 
ment  recouvert  par  le  ligament  latéral  interne,  attache  l'un  à  l'autre  les  deux  derniers 
os.  —  Des  deux  ligaments  interosseux,  le  second  seul  vient  se  confondre  avec  k 
ligament  antérieur  correspondant.  Celui  qui  est  situé  entre  les  deux  premiers  os  s(<' 
trouve  séparé  du  ligament  antérieur  par  une  des  facettes  diarthrodiales  qui  établisseuii 
le  contact  de  cet  os.  1 

Articulation  radio-carpienne.  —  L'extrémité  inférieure  du  radius,  en  s'unis- 
sant  aux  os  carpiens  de  la  rangée  supérieure,  constitue  une  diarthrose  qui  peut  êtri 
considérée,  par  la  nature  des  mouvements  qu'elle  permet,  comme  ur.c  charnièni 
imparfaite. 

Surfaces  articulaires.  —  La  surface  radiale,  allongée  transversalement  et  très- 
irrégulière,  présente  :  1°  en  dehors,  une  large  gorge,  limitée  en  avant  par  une  petits 
cavité  glénoïde,  et  bornée,  en  arrière,  par  une  excavation  non  articulaire  qui  reçoit  ui., 
prolongement  du  troisième  os  dans  le  mouvement  de  flexion;  2°  en  dedans,  un  condyld 
d'une  courbe  plus  étendue  que  la  gorge  précédente,  et  complété  comme  elle  par  ûm 
petite  cavité  glénoïde  antérieure.  —  La  surface  carpienne,  moulée  exactement  sur  lii 
surface  radiale,  offre  en  creux  ce  que  celle-ci  présente  en  relief,  et  vice  versa. 

Moyens  d'union.  —  L'articulation  radio-carpienne  est  assujettie  par  trois  ligamenti 
qui  lui  appartiennent  en  propre,  et  par  quatre  forts  ligaments  qui  lui  sont  communi 
avec  les  articulations  suivantes.  Ceux-ci  seront  étudiés  plus  loin,  après  la  descriptio» 
particulière  de  ces  articulations. 

Des  trois  ligaments  propres  à  l'articulation  radio-carpienne,  l'un  forme  un  grot 
funicule  arrondi,  étendu  du  radius  au  quatrième  os,  dans  une  direction  oblique  dt 
haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans,  et  caché  sous  le  ligament  commun  poslérieuri 
Le  second  (fig.  7(5,  5),  beaucoup  plus  petit,  se  porte  de  l'os  sus-carpien  au  côié  externi 
de  l'extrémité  inférieure  du  radius,  et  est  recouvert  en  partie  par  le  ligament  commun 
externe.  Quand  la  synoviale  est  distendue  par  une  hydropisie,  elle  peut  faire  herni 
au  côté  externe  du  carpe,  en  passant  entre  ce  petit  ligament  et  le  ligament  commun 
postérieur.  —  Le  troisième,  fort  délicat,  mais  constant,  se  trouve  situé  très-profon 
dément  sous  ce  dernier.  Il  s'insère  d'une  part,  sur  le  radius  près  du  premier  ligameni 
propre;  d'autre  part,  sur  le  troisième  os  et  sur  le  ligament  interosseux  qui  unit  l'ot 
sus-carpien  au  deuxième  os. 

Synoviale.  —  Après  avoir  tapissé  les  trois  ligaments  indiqués  ci-dessus  et  les  quatn 
grands  ligaments  non  encore  décrits,  elle  se  prolonge  entre  les  trois  premiers  0( 
carpiens,  pour  aller  revêtir  la  face  supérieure  des  ligamcnis  interosseux  qui  unisseni 
ces  différents  os.  Elle  descend  même  le  plus  souvent  dans  l'articulaïkju  qui  joint  l'oi 
sus-carpien  au  deuxième  os.  Mais  il  arrive  aussi  quelquefois  que  cette  arlhrodie  po£> 
sède  une  synoviale  particulière. 

Articulation  des  deux  rangées  entre  elles.  —  C'est,  comme  la  préccdenti 
jointure,  une  charnière  imparfaite. 

Surfaces  articulaires. — Elles  sont  toutes  deux  allongées  transversalement,  for» 
irrégulières  dans  leur  configuration  et  brisées  en  trois  pièces.  — L'inférieure  offre  :  ei 
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arrière,  trois  petits  condyles  placés  côte  à  côte;  en  avant,  deux  facettes  légèrement 
concaves.  —  La  supérieure  répond  à  la  première  par  trois  cavités  glénoïdales  et  deux 
facettes  convexes. 

Moyens  d'union.  —  On  compte  pour  cette  articulation,  en  sus  des  grands  ii'^aments 
coniniuns,  trois  ligaments  particuliers.  —  Deux  de  ces  ligaments,  fort  courts  sont 
situés  en  arrière  du  carpe  sous  le  grand  ligament  commun  postérieur.  On  les  aperçoit 
facilement,  après  avoir  détruit  le  ligament  capsulaire,  en  llécliissant  fortement  le  carpe. 
«  Le  plus  fort  s'étend  verticalement  de  l'os  interne  de  la  rangée  supérieure  au  second 
et  au  troisième  os  de  la  rangée  métacarpienne  ;  l'autre  descend  obliquement  du  deuxième 
os  (le  la  rangée  antibrachiale  sur  le  second  de  la  rangée  inférieure.  »  (Rigot.)  —  Le 
itroisième  ligament  propre,  beaucoup  plus  fort  que  les  deux  autres,  se  rend  de  l'os 
sus-carpien  au  premier  os  de  la  rangée  inférieure  et  à  la  tête  du  métacarpien  externe. 
Il  se  confond  en  dehors  avecle  grand  hgament  latéral  externe;  en  dedans,  avec  le 
ligament  connnun  postérieur.  Son  bord  postérieur  donne  attache  à  l'arcade  fibreuse 
iqui  complète  la  gaîne  carpienne.  Ce  même  ligament  possède  aussi  une  branche  qui  se 
ifixe  sur  le  deuxième  os  de  la  rangée  supérieure  (fig.  76,  4). 

Synoviale.  — Elle  tapisse  tous  les  ligaments,  et  se  prolonge  en  haut  et  en  bas  entre 
fies  os  carpiens  pour  favoriser  le  glissement  de  leurs  facettes  articulaires.  Deux  pro- 
longements supérieurs  remontent  entre  les  trois  premiers  os  de 
a  rangée  antibrachiale  pour  aller  revêtir  la  face  inférieure  des 
igaments  interosseux  qui  les  réunissent.  Deux  autres  prolonge- 
ments descendent  entre  les  os  carpiens  de  la  seconde  rangée; 
l'externe,  après  avoir  tapissé  le  premier  ligament  interosseux, 
passe  entre  celui-ci  et  le  ligament  antérieur  correspondant,  et 
fient  communiquer  avec  la  synoviale  de  l'articulation  carpo- 
imétacar|)ienne.  L'interne  forme  un  cul-de-sac  qui  s'appuie  sur  le 
iligament  interosseux. 

Articulation  carpo-métacarpienne.  —  Les  os  carpiens  de 
ia  seconde  rangée  s'articulent  avec  l'extrémité  supérieure  des 
métacarpiens  en  formant  une  diarthrose  planiforme. 

Surfaces  articulaires.  —  Ce  sont,  des  deux  côtés,  des  facettes  j-jg  75  _  y^g  g^^^. 
Iplancs,  plus  ou  moins  inclinées  les  unes  sur  les  autres  et  conli-     rieure  des  ariicula- 
ttues  entre  elles.  La  plus  grande,  située  au  milieu,  est  générale-      lions  du  carpe  (  ). 
ment  creusée  d'une  petite  fossette  synoviale  fort  peu  profonde. 

Moyens  d'union.  — Nous  citerons  encore  les  quatre  grands  ligaments  communs, 
plus  six  ligaments  spéciaux,  deux  antérieurs,  deux  postérieurs  et  deux  interosseux. 

Des  deux  ligaments  antérieurs  {['ig.  75,  2,  2),  l'un,  dédoublé  en  doux  bandelettes 
distinctes,  unit  le  deuxième  os  au  métacarpien  principal  ;  l'autre,  caché  par  le  liga- 
ment latéral  externe,  attache  le  premier  os  à  la  tête  du  métacarpien  externe. 

Les  deux  ligaments  postérieurs  décrits  par  Rigot  ne  nous  semblent  pas  assez  dis- 
tincts du  grand  ligament  postérieur  pour  que  nous  en  fassions  une  description  spéciale. 
'Nous  les  citons  ici  pour  mémoire, 

Los  deux  ligaments  interosseux,  complètement  oubliés  par  cet  habile  anatomiste, 
partent  des  interstices  qui  séparent  le  métacarpien  médian  des  métacarpiens  latérauXj 
Bt  vont  se  réunir  aux  ligaments  interosseux  de  la  seconde  rangée  :  ils  sont  gros  et 
coDrts.  Nous  avons  vu  quelquefois  manquer  l'un  ou  l'autre. 

Ç*)  1,1,  lignmeiits  anlirieurs  destinés  il  Tunion  des  os  carpiens  de  clinqiio  rangée  ;  2,9,  ligaments  antérieurs  iiroi>res 
'  l  articulation  carijo-métocurpienne  ;  3,  ligament  commun  extcruo  ;  4,  ligament  commun  interue. 
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Synoviale.  —  Elle  communique,  par  la  voie  indiquée  plus  haut,  avec  la  synoviale  ■ 
de  l'articulation  précédente.  Elle  fournit  un  cul-de-sac  supérieur  qui  va  s'appuyer 
sur  le  ligament  interosseux  interposé  aux  deux  derniers  os  carpiens  de  la  seconde^ 
rangée.  Deux  culs-de-sac  inférieurs  descendent  dans  les  arlhrodies  intermétacar- 
piennes. 

Ligaments  communs  aux  trois  articulations  précédentes.  —  Ils  sont  au 
nombre  de  quatre,  avons-nous  dit  :  deux  latéraux,  un  antérieur,  un  postérieur. 

a.  Le  ligament  latéral  externe  (fig.  75  et  76,  3)  estun  gros  cordon  funiculaire  formé 
de  deux  ordres  de  fibres,  les  unes  profondes,  les  autres  superficielles,  légèremeiii 
croisées  en  X.  Il  part  de  la  tubérosité  externe  et  inférieur  e  di; 
radius,  descend  verticalement  sur  le  côté  du  carpe,  envoie  ui 
faisceau  au  premier  os  de  la  rangée  supérieure,  abandonne  ui 
autre  faisceau  qui  s'arrête  sur  l'os  externe  de  la  seconde  rangée  | 
et  vient  se  terminer  sur  la  tête  du  métacarpien  correspondant. 
Traversé  obliquement  par  l'extenseur  latéral  des  phalanges,  c< 
ligament  recouvre  les  os  carpiens  externes.  En  avant,  il  s'unii 
avec  le  hgament  capsulaire.  Près  de  son  extrémité  inférieure,  i 
se  confond  avec  le  fort  ligament  qui  joint  l'os  sus-carpien  an 
premier  os  de  la  rangée  inférieure  et  à  la  tête  du  métacarpiei 
externe. 

b.  Le  ligament  latéral  interne  {ùg:.  75,  U),  analogue  au  précé 

FiG.  76.  —  Vue  kl-  et  situé  du  côté  opposé,  se  trouve  être  et  plus  large  et  plur 

IcrQlc  des  srticU" 

lations  caipien-  <^P''>'s.  H  commence  sur  la  tubérosité  interne  du  radius,  et  se  ter 
nés  (*).  mine  sur  l'extrémité  supérieure  du  métacarpien  médian  et  d 

métacarpien  interne,  après  s'être  attaché,  par  deux  faisceau 
distincts,  sur  le  troisième  os  carpien  de  la  rangée  supérieure  et  sur  les  deux  dernier 
de  la  rangée  métacarpienne.  En  rapport  par  sa  face  externe  avec  le  tendon  de  l'exter 
seur  oblique  du  mélacar-pe,  ce  ligament  répond,  par  sa  face  profonde,  aux  membrane 
synoviales  du  carpe  et  aux  os  sur  lesquels  il  prend  des  points  d'attache.  Par  son  bor 
antérieur,  il  s'unit  au  ligament  capsulaire.  Son  bord  opposé  se  confond  intimemei 
avec  le  ligament  postérieur,  dont  il  est  impossible  de  le  distinguer. 

c.  Le  ligament  antérieur  ou  capsulaire  est  un  lien  membraneux  qui  recouvre 
face  antérieure  des  articulations  carpiennes.  Son  bord  supérieur  est  attaché  sur 
radius.  L'inférieur  s'insèi'e  sur  l'extrémité  supérieure  du  métacarpien  principal.  Le 
deux  bords  droit  et  gauche  s'unissent  aux  ligaments  latéraux.  Sa  face  externe  est  et 
rapport  avec  les  tendons  des  muscles  extenseurs  antérieurs  du  métacarpe  et  des  ph; 
langes.  Sa  face  interne,  tapissée  dans  certains  points  par  la  membrane  synovial 
adhèi-e  dans  d'autres  aux  os  carpiens  et  aux  ligaments  antérieurs  qui  les  unissent  l 
uns  aux  autres.  Ce  ligament,  formé  de  fibres  transversales  plus  ou  moins  obiiqU' 
et  croisées  en  sautoir,  se  prête  par  son  ampleur  aux  mouvements  de  flexion  du  genou. 

d.  Le  ligament  postérieur,  l'un  des  plus  forts  de  l'économie  animale,  recouvre 
face  postérieure  du  carpe  eu  nivelant  les  aspérités  qui  le  hérissent.  Il  s'insère  :  ( 
haut,  sur  la  crête  transversale  qui  surmonte  la  sui'face  articulaii-e  du  i-adius;  dans 
partie  moyenne,  sur  tous  les  os  carpiens;  en  bas,  sur  la  tête  du  métacarpien  princip; 

(*)  1,1,  ligaments  nntérleva's  l'éiiiiiBsaiit  entre  eux  les  os  eai'ijiiMis  île  cliaiiiio  rangée;  2,2,  lignnienls  aiiléric 
propres  à  l'artieulation  carpii-métacarpionne  ;  3,  ligament  ('omnnin  csleriie  ;  i,  l'nn  îles  liganiunts  priipri^sà  1  arlicu 
tioa  (les  dcu.\  rangées  (métiii;arpo-3us-ear[Hen);  5,  l'nn  îles  ligaments  propres  à  l'articnlation  railio-earpienne  (rail, 
sns-earpieii).  —  A,  coulisse  du  glissement  pratiquée  sur  la  fiiee  externe  île  l'os  sns-enrpicn  pour  le  passage  du  i 
chisseur  externe  du  métaenrpe. 
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Confondu  en  dedans  avec  le  ligament  latéral  inlernc,  uni  on  dehors  au  lien  qui  attache 
'os  sMs-carpien  au  métacarpien  externe  et  au  deuxième  os  de  la  rangée  supérieure  du 
:;irpi',  le  ligament  qui  nous  occupe  se  coutiime,  par  son  extrémité  inférieure,  avec  la 
jride  carpiennc  qui  soutient  le  tendon  perforant.  Sa  face  postérieure,  parfaitement 
issc,  est  tapissée  par  la  synoviale  tendineuse  de  la  gaînc  carpienne. 

iMouvi-MEiNTS  DES  ARTICULATIONS  CARPiENNES.  —  Le  carpc  est  le  Centre  de  deux 
nouvemenls  opposés  irès-étendus,  la  flexion  et  l'extension,  auxquels  s'ajoutent  trois 
;nonvements  accessoires  fort  bornés,  Vadduction,  Vabduction  et  la  circumduction. 

Toutes  les  articulations  carpiennes  ne  prennent  point  une  part  égale  à  l'exécution  de 
ces  mouvements.  Eu  effet,  il  est  facile  de  constater  qu'ils  se  passent  principalement 
Jans  la  diarthrose  radio-carpienne  et  dans  la  charnière  imparfaite  qui  réunit  les  deux 
rangées  d'os  carpiens.  Chacune  de  ces  articulations  participe  aux  mouvements  du 
:arpe  à  peu  près  dans  la  même  proportion,  et  toutes  deux  fonctionnent  d'une  manière 
identique.  Leur  mécanisme  est  des  plus  simples. 

Dans  la  flexion,  la  première  rangée  roule  d'avant  en  arrière  sur  le  radius,  la  rangée 
inférieure  se  meut  dans  le  même  sens  sur  la  supérieure,  le  métacarpe  est  porté  en 
lU-rière  et  en  haut,  le  ligament  commun  postérieur  se  relâche,  le  ligament  capsulaire 
je  tend,  et  les  surfaces  articulaires,  celles  de  la  seconde  jointure  surtout,  s'écartent 
en  avant  les  unes  des  autres.  Dans  Vextension,  le  métacarpe  est  ramené  en  bas  et  en 
ivant  par  un  mécanisme  inverse.  Ce  mouvement  s'arrête  quand  le  rayon  de  l'avant- 
oras  et  celui  du  métacarpe  se  trouvent  situés  sur  la  même  ligne  verticale.  On  remar- 
quera que  dans  la  flexion  ces  rayons  osseux  ne  se  rapprochent  pas  directement  l'un  de 
l'autre;  l'extrémité  inférieure  du  métacarpe  se  porte  toujours  en  dehors.  On  remar- 
ijucra  encore  que  les  légers  mouvements  d'abduction,  d'adduction  et  de  circumduc- 
ion  du  carpe  ne  sont  possibles  qu'au  moment  où  le  pied  est  fléchi  sur  l'avant-bras. 

Quant  aux  diarthroses  planiformes  qui  articulent  entre  eux  les  os  carpiens  d'une 
même  rangée,  elles  ne  permettent  qu'un  simple  glissement  des  surfaces  de  contact; 
'arthrodie  carpo-méiacarpienne  se  trouve  absolument  dans  le  même  cas.  La  mobilité 
•cstreinte  de  ces  diverses  articulations  ne  peut  donc  avoir  qu'une  influence  fort  secon- 
ilaire  sur  les  mouvements  généraux  du  carpe;  mais  elle  les  favorise  néanmoins  en 
)eriiiettant  aux  os  carpiens  de  changer  leurs  rapports  réciproques  et  de  se  prêter  par 
à,  pendant  le  jeu  des  deux  charnières  radio-carpienne  et  intercarpienne,  à  une  coapta- 
lion  plus  exacte  des  plans  articulaires  qui  les  constituent. 

Chez  les  autres  animaux,  les  articulations  carpiennes  se  présentent,  dans  leurs  dis- 
TOsitions  essentielles,  avec  les  caractères  que  nous  venons  d'assigner  aux  animaux 
lOlipèdes.  Ainsi,  les  quatre  principaux  liens  périphériques  difl'èrent  peu  de  ceux  qui 
ippartiennent  à  ces  animaux.  On  remarquera  cependant  que  leur  laxitc  permet  chez 
e  Chien  et  le  Chat  dcs  mouvements  latéraux  assez  étendus. 

5°  Articulations  intermétacarpiennes. 

Chaque  métacarpien  latéral  s'articule  avec  le  métacarpien  médian  au  moyen  de 
surfaces  diarthrodiales  et  de  surfaces  synarthrodialcs,  pour  la  description  desquelles 
lous  renvoyons  h  la  page  91.  Un  ligament  interosscux,  composé  de  faisceaux  irès- 
courls  et  très-forts,  s'interpose  aux  surfaces  synarthrodialcs  et  les  fixe  solidement 
«'une  h  l'autre.  Son  ossification  est  un  fait  assez  fréquent.  Les  facettes  diarthrodiales 
:snnt  maintenues  en  contact  par  le  ligament  précédent  et  par  les  ligaments  carpiens 
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qui  viennent  s'insérer  sur  la  tête  des  métacarpiens  latéraux.  —  Les  articulations  v 
intermétacarpiennes  ne  permettent  qu'un  mouvement  de  glissement  vertical  fort  ij 
obscur. 

Chez  le  Bœnf,  il  n'existe  qu'une  seule  articulation  intermélacarpienne,  beaucoup  i 
plus  simple  encore  que  celles  du  cheval. 

Chez  le  Porc,  les  quatre  métacarpiens  se  correspondent,  à  leur  extrémité  supé- 
rieure,  au  moyen  de  petites  facettes  diarlhrodiales  qu'ils  présentent  par  côté.  Des  s 
faisceaux  fibreux,  dépendances  des  grands  ligaments  antérieur  et  postérieur  du  carpe, . 
protègent  en  avant  et  en  arrière  ces  articulations  intermétacarpiennes.  D'autres  libres, 
situées  entre  les  faces  adjacentes  des  métacarpiens,  représentent  de  véritables  liga--, 
ments  interosseux. 

Chez  le  Chiea  et  le  Chat,  les  quatre  grands  métacarpiens  s'articulent  entre  eux\ 
de  la  même  manière  à  peu  près  que  ceux  du  porc.  On  doit  observer  cependant  que- 
leur  mobilité  est  plus  étendue.  i 

6°  Articulation  métacarpo-phalangienne. 

Charnière  parfaite  formée  par  l'extrémité  inférieure  du  métacarpien  médian,  d'une 
part,  et  d'autre  part,  par  l'extrémité  supérieure  de  la  première  phalange  et  les  grands 
sésamoïdes. 

Surfaces  articulaires.  —  Du  côté  du  métacarpien,  deux  condyles  latéraux  et  une 
arête  médiane  à  courbe  antéro-postérieure.  —  Du  côté  de  la  première  phalange,  deux 
cavités  glénoïdales  et  une  gorge  intermédiaire,  prolongées  en  arrière  sur  la  face  anté-^ 
rieure  des  grands  sésamoïdes.  Brisée  ainsi  en  trois  pièces,  la  surface  digitale  se  trouvf 
dans  d'excellentes  conditions  de  solidité,  parce  que  les  pressions  transmises  à  la  régio& 
digitée  sont  atténuées  et  décomposées  par  l'élasticité  naturelle  des  liens  qui  unissem 
ces  trois  pièces  les  unes  aux  autres,  , 

Moyens  d'union.  —  Ils  se  divisent  en  deux  catégories  :  1°  ceux  qui  joignent  entnt 
elles  les  pièces  osseuses  de  la  surface  inférieure;  2°  ceux  qui  maintiennent  en  rappori 
les  deux  surfaces  articulaires  opposées, 

A.  Les  premiers  ont  reçu  le  nom  générique  de  ligaments  sésamoïdiens,  et  sont  an 
nombre  de  six  :  un  ligament  intersésamoïdien,  qui  rassemble  les  deux  os  complé4 
mentaires  de  la  surface  digitale  ;  trois  ligaments  sésamoïdiens  inférieurs  et  deux  latéi 
vaux,  chargés  d'unir  ces  os  à  la  première  phalange. 

a.  Le  ligament  intersésamoïdien  est  constitué  par  de  la  substance  fibro-cartilagii 
neuse,  qui  semble  être  la  gangue  primitive  dans  laquelle  les  deux  sésamoïdes  se  soni 
développés;  elle  se  répand,  en  effet,  autour  de  ces  os  après  s'être  fixée  solidement  son 
leur  face  interne.  En  arrière,  ce  ligament  forme,  en  commun  avec  la  face  postérieur! 
des  sésamoïdes,  la  coulisse  (fig.  78,  h)  sur  laquelle  glisse  les  tendons  fléchisseurs. I 
occupe  en  avant  le  fond  de  la  gorge  articulaire  intersésamoïdiennc. 

b.  Les  ligaments  sésamoïdiens  inférieurs,  situés  h  la  face  postérieure  de  la  pre^ 
mière  phalange,  se  distinguent  en  superficiel,  moyen  et  profond. 

Le  ligament  superficiel  (fig.  78,  5),  le  plus  long  des  trois,  représente  une  bander 
lette  étroite,  aplatie  d'avant  en  arrière.  Il  naît  du  milieu  de  la  masse  fibro-cartilagi'i 
neuse  qui  complète  en  arrière  la  surface  articulaire  supérieure  de  la  seconde  phalange; 
et  s'élève,  en  s'élargissant  légèrement,  jusqu'à  la  base  des  grands  sésamoïdes,  sur  les-« 
quels  il  s'insère  en  se  confondant  avec  le  ligament  intersésamoïdien.  Sa  face  posté.-î 
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i(Mirc,  tapissée  parla  synoviale  dite  grande  gaîne  sésamoïdienne,  est  recouverte  par 
L's  tendons  flùcliissciirs.  Il  recouvre  en  partie  le  ligament  moyen. 

Le  ligament  moyen,  triangulaire  et  rayonné,  est  formé  de  trois  faisceaux  particu- 
icis  :  deux  latéraux  (fig.  78,  6),  et  un  médian  que  l'on  a  généralement  confondu  avec 
0  ligament  superficiel,  quoiqu'il  s'en  distingue  nettement  par  sou  insertion  inférieure. 
iM's  en  commun  aux  empreintes  postérieures  de  la  première  phalange,  ces  trois 
.liscoaux  montent  en  divergeant  sur  la  base  des  sésamoïdes  et  y  prennent  leur  inser- 
.  iuii  supérieure. 

Le  ligament  profond  est  constitué  par  deux  petites  bandelettes  cachées  sous  le 
igamont  moyen.  Minces,  courtes,  aplaties  d'avant  en  arrière  et  croisées  en  sautoir, 
!es  bandelettes  se  fixent^  d'une  part,  sur  la  base  des  grands  sésamoïdes,  d'autre  part, 
lur  l'extrémité  supérieure  de  la  première  phalange,  près  du  contour  de  sa  surface 
irticulaire.  Ce  ligament  est  tapissé  à  sa  face  antérieure  par  la  synoviale  de  l'articu- 
ation  (1). 

c.  Les  ligaments  sésnmoïdiens  latéraux  sont  représentés  par  deux  minces  lamelles, 
itendues  de  la  face  externe  de  chaque  grand  sésamoïdc  au  tubercule  d'insertion  que  la 
)remière  phalange  présente  sur  le  côté  de  son  extrémité  supérieure.  Ils  sont  recou- 
verts par  les  vaisseaux  et  les  nerfs  digités,  par  la  bride  fibreuse  qui  se  détache  du  liga- 
ment suspenscur  du  boulet  pour  se  porter  sur  le  tendon  de  l'extenseur  antérieur  des 
)halanges,  et  par  le  faisceau  superficiel  du  ligament  métacarpo-phalangien  latéral.  A 
■eur  face  interne,  ils  sont  revêtus  par  la  membrane  synoviale. 

B.  Les  ligaments  destinés  à  réunir  les  deux  surfaces  articulaires  de  la  jointure 
métacarpo-phalangienne  sont  au  nombre  de  quatre  :  deux  latéraux,  un  antérieur,  un 
oostérieur. 

a.  Chaque  ligament  toem/ comprend  deux  faisceaux,  l'un  superficiel,  l'autre  pro- 
ibnd,  solidemeul  unis  ensemble  par  leurs  faces  adjacentes.  Le  faisceau  superficiel 
'Gg.  79,  1)  commence  sous  le  bouton  du  métacarpien  latéral,  en  s'attachant  sur  le 
métacarpien  principal,  et  descend  verticalement  pour  se  terminer  à  l'extrémité  supé- 
rieure de  la  première  phalange.  Il  recouvre  l'insertion  phalangienne  du  ligament  sésa- 
tnoïdien  latéral  et  le  faisceau  profond.  —  Celui-ci,  attaché  supérieurement  dans  l'exca- 
7alion  latérale  de  l'extrémité  inférieure  du  métacarpien  principal,  se  dirige  en  rayonnant 
sur  le  grand  sésanioïde  et  l'extrémité  supérieure  de  la  première  phalange,  où  il  se  fixe 
i:;n  confondant  ses  fibres  avec  celles  du  ligament  sésamoïdien  latéral.  Ce  faisceau  est 
tapissé  à  sa  face  interne  par  la  synoviale  articulaire. 

b.  Le  ligament  antérieur  appartient  à  la  classe  des  ligaments  capsulaires.  C'est  une 
expansion  membraniforme  très-résistante  qui  enveloppe  la  face  antérieure  de  l'articu- 
ilation.  Attachée  par  son  bord  supérieur  sur  le  contour  antérieur  de  la  surface  méta- 
[carpicnne,  et  par  son  bord  inférieur  sur  la  première  phalange,  cette  expansion  se 
iconfond  par  côté  avec  les  ligaments  latéraux.  Elle  est  recouverte  par  les  tendons 
extenseurs  des  phalanges,  qui  glissent  h  sa  surface  au  moyen  de  petites  bourses 
séreuses.  Sa  face  interne  adhère  dans  toute  son  étendue  à  la  capsule  synoviale. 

c.  Le  ligament  postérieur  (2),  nonuné  très-heureusement  ligament  suspcnseur 
\du  houlct  (fig.  78,  2),  représente  une  longue  et  forte  lanière  formée  de  tissu  fibreux 
blanc,  et  contenant  souvent  des  faisceaux  charnus  dans  son  épaisseur.  Cette  lanière, 

(1)  Les  deux  bandclcltcs  latérales  décrites  par  Rigot  comme  faisant  partie  de  ccligament  appar- 
lieunent  aux  faisceaux  latéraux  du  ligament  moyen. 

(2)  Il  répond,  chez  l'homme,  avec  deux  muscles  qui  le  longent,  par  cûté,  aux  muscles  mler- 
/isaeux  mélacarpiens.  (Voyez  les  muscles  du  pied.) 
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comprise  cnlre  les  deux  métacarpiens  latéraux,  en  arrière  du  métacarpien  médian,  est^ 
mince  tout  à  fait  à  son  origine  ;  mais  elle  se  renfle  bientôt  et  conserve  sa  grande  épais- 
seur dans  l'étendue  du  quart  supérieur.  Sur  une  coupe,  elle  paraît  formée  de  deux 
portions  superposées  et  très-adhérentes  l'une  à  l'autre.  La  portion  superficielle,  la  plusi 

mince,  commence  par  trois  petites  branches  qui  se  fixent  sun 
le  premier  et  le  deuxième  os  de  la  rangée  inférieure  car- 
pienne  ;  la  portion  profonde,  beaucoup  plus  épaisse,  s'attache» 
à  la  face  postérieure  du  mélacarpien  principal  sur  une  Ion-: 
gueur  de  2  centimètres  environ.  C'était  à  tort  que  l'on  avaiti 
écrit  que  le  ligament  suspenseur  du  boulet  se  continue  avec 
le  ligament  commun  postérieur  du  carpe;  il  en  esl,  au 
contraire,  bien  distinct.  La  bride  carpienne  ou  aponévrose- 
palmaire  profonde  de  l'homme  est  seule  en  continuité  directe 
avec  le  ligament  commun  postérieur  du  carpe.  Le  liganienu 
suspenseur  du  boulet  est  bifide  à  son  extrémité  inférieure? 
et  ses  deux  branches,  après  s'être  fixées  sur  le  sommet  de^ 
os  sésamoïdes,  donnent  naissance  à  deux  brides  fibreuses  qui 
se  dirigent  en  avant  et  en  bas  pour  se  réunir,  chacune  d< 
leur  côté,  au  tendon  de  l'extenseur  antérieur  des  plialangcsj 
Il  est  en  rapport,  par  sa  face  postérieure,  avec  le  tendon 
p-^rforant  et  sa  bride  carpienne;  par  sa  face  antérieure,  avei 
le  métacarpien  médian,  des  artères  et  des  veines;  par  sex 
bords,  avec  deux  petits  muscles  inlerosseux,  les  méla-J 
carpiens  latéraux,  les  vaisseaux  et  les  nerfs  digités. 

Synoviale. —  Cette  membrane  se  prolonge  en  cul-de-sac 
entre  les  branches  terminales  du  ligament  précédent.  Ces; 
la  distension  de  ce  cul-de-sac  qui  produit  les  molettes  articulaires. 

Mouvements.  —  L'articulation  métacarpo-phalangienne  permet  Yextension  et 
flexion  du  doigt,  et  quelques  légers  mouvements  de  latéralité  quand  le  rayon  osseuj 
mobile  est  porté  aux  limites  de  la  flexion. 


FiG.  77.  —  Coupe  médiane 
de  la  rangée  inférieure 
du  carpe,  du  métacarpe 
et  du  ligament  suspen- 
seur du  boulet  (*). 


Chez  le  Bœuf,  le  Mouton  et  la  Chèwrc,  l'articulation  métacarpo-phalangienni 
constitue  une  double  charnière,  qui  ressemble  assez  au  ginglyme  simple  des  animaur 
solipèdes. 

On  compte  trois  ligaments  intersésamoïdiens  :  deux  latéraux,  ayant  pour  destina 
tion  d'unir  l'un  avec  l'autre  les  grands  sésamoïdes  de  chaque  doigt;  un  médian,  qi 
joint  entre  eux  les  sésamoïdes  internes.  —  L'appareil  ligamenteux  sésamoïdien  infé 
rieur  est  loin  d'offrir  le  même  développement  que  chez  le  cheval  ;  il  se  réduit  poui 
chaque  doigt  à  quatre  petites  bandelettes  qui  rappellent  assez  bien  le  ligament  profoni 
de  ce  dernier  animal,  tel  qu'il  a  été  décrit  par  Rigot  :  deux  bandelettes  latérales  s 
portent  directement  des  sésamoïdes  à  l'extrémité  supérieure  de  la  première  phalangei 
les  deux  autres,  situées  entre  les  premières,  s'entrecroisent  en  X  et  se  confonden 
avec  celles-ci  par  leurs  extrémités.  — Un  ligament  sésamoïdien  latéral  unit  la  prc 
mière  phalange  au  sésamoïde  externe. 

Il  existe  pour  chaque  doigt  deux  ligaments  métacarpo-phalangiens  latéraux  :w 
externe,  analogue  à  celui  du  cheval,  mais  moins'  compliqué,  s'attache  par  son  cxtrr 


(*)  1,  grand  os;  2,  ligament  commnn  posti'M-icnr  Ju  oaipo  ;  3,  lirifle  ilcslinùe  nu  poiTornnt;  4,  ligament  snspenseï 
(lu  boulet;  5,  sn  couche  superficielle;  6,  son  l'uiscemi  ]irnfnn(l  ;  7,  nuHncnrpicn  principal. 
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iiiîé  Inférieure  sur  la  première  plialaiige  Kculcmcnt;  un  autre  iiiierne,  fixé  supérieu- 
eiuentdans  le  fond  de  l'échancrurc  interarticulairc  du  métacarpien,  s'insère,  d'autre 

ai  t,  sur  la  face  interne  de  la  première  phalange,  en  confondant  ses  fd)res  avec  celles 
lu  ligament  interdigilé  supérieur.  —  Ce  dernier  ligament,  situé  entre  les  deux 
)romières  phalanges,  se  trouve  constitué  par  des  fibres  courtes  et  croisées  en  sautoir, 
itiachées  sur  les  empreintes  qui  couvrent  en  partie  la  face  interne  des  deux  premiers 
is  phalangiens.  Chez  le  Mouton,  ce  ligament  interdigité  n'existe  qu'à  l'état  de  ves- 
ii;!  s,  et  chaque  ligament  mélacarpo-phalangien  interne  donne  naissance,  près  de  son 
iiM  i  tion  phalangienne,  à  une  bride  Obreuse  qui  se  dirige  en  arrière,  sort  de  l'espace 
iii(>rdigité  et  se  termine  à  l'osselet  de  l'ergot,  qu'il  soutient.  —  Le  ligament  antérieur 
)ii  capsulaire,  unique  comme  chez  les  solipèdes,  réunit  les  deux  ligaments  latéraux 
'\iernes.  — Le  ligament  suspenseur  du  boulet,  simple  supérieurement,  se  divise  infé- 
ii  urement  en  huit  rameaux  :  deux  vont  se  réunir  au  tendon  perforé,  pour  former 
ivec  lui  le  double  anneau  dans  lequel  passent  les  deux  branches  du  perforant.  Quatre 
iniies  rameaux,  accolés  deux  à  deux,  se  rendent  au  sommet  des  grands  sésamoïdes. 
'Am  qui  est  destiné  à  chaque  sésamoïde  externe  envoie  sur  le  côté  de  la  première 
ili  ilange  une  bride  de  renforcement  pour  le  tendon  extenseur  propre  du  doigl.  Les 
1(  iix  derniers,  profonds  et  médians,  descendent  dans  l'échancrure  interarticulairc 
lu  métacarpe  après  s'être  réunis  en  un  seul  faisceau;  ils  passent  ensuite  entre  les  deux 
in  unents  métacarpo-phalangiens  internes,  se  séparent  l'un  de  l'autre  et  se  dirigent  en 
),is  et  en  avant  sur  le  côté  interne  delà  première  phalange,  pour  se  joindre  au  tendon 
.'xlenseur  propre  de  chaque  doigt. 

Dans  le  Porc,  le  Chien  et  le  Chat,  on  trouve  pour  chaque  articulation  métacarpo- 
bhalangienne  :  une  synoviale  propre;  un  ligament  intersésamoïdien  ;  un  ligament 
iésamoïdien  inférieur  composé  de  deux  bandelettes  croisées;  deux  petits  ligaments 
sésamoïdiens  latéraux  ;  deux  ligaments  métacarpo-phalangiens  latéraux,  attachés  infé- 
'ieurement  sur  la  première  phalange  et  les  sésamoïdes;  un  ligament  capsulaire  anté- 
•ieur,  au  centre  duquel  on  rencontre  un  petit  noyau  osseux,  sorte  de  sésamoïde 
intérieur  sur  lequel  glisse  l'une  des  branches  du  tendon  extenseur  commun  des 
doigts.  Le  ligament  suspenseur  du  boulet  est  remplacé  par  de  véritables  muscles  inter- 
Dsseux  palmaires  (voyez  les  Muscles  du  pied  antérieur).  Quelques  fibres  situées  entre 
es  premières  phalanges  des  grands  doigts,  chez  le  porc,  rappellent  le  ligament  inler- 
iligité  supérieur  du  bœuf. 

Chez  rnommc,  la  cavité  de  l'extrémité  supérieure  de  la  première  phalange  est 
complétée  par  un  ligament  glénoïdien.  Les  ligaments  glénoïdiens  des  quatre  premiers 
rloigts  sont  réunis  entre  eux  par  un  ligament  transverse  du  métacarpe.  Les  articula- 
tions sont  consolidées  i)ar  deux  ligaments  latéraux.  —  Les  articulations  métacarpo- 
bhalangiennes  de  l'homme  permettent  les  mouvements  de  flexion  et  d'extension,  ainsi 
que  les  mouvements  d'abduction  et  d'adduction.;  mais  ces  derniers  sont  limités  par  les 
ligaments  latéraux. 

7"  Articulation  de  la  première  phalange  avec  la  seconde,  ou  première  articulation 

interphalangienne. 

C'est  une  charnière  imparfaite. 
Surfaces  nrticuknres.  — Sur  l'extrémité  inférieure  de  la  première  phalange,  deux 
l'^ondyles  latéraux  séparés  par  une  gorge.  Sur  la  face  supérieure  de  la  deuxième  pha- 
lange, deux  cavités  glénoïdales  et  un  relief  antéro-posiérieur. 
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Celle  dernière  surface  est  complélce  en  arrière  par  un  fibro-cartiiage,  dit  glénoMien, 
très-dense  el  très-épais,  faisant  aussi  l'ofticc  de  ligamenl.  En  effet,  il  est  allaché, 
d'une  part,  sur  la  seconde  phalange,  entre  la  surface  articulaire  supérieure  el  l'espèce. 

de  sésamoïde  fixe  qui  la  borde  en  arrière  ;  et  il  s'insère, 
d'autre  part,  sur  la  première  phalange  au  moyen  de  six^ 
brides  fibreuses  (fig.  79,  Zi,  5,  6)  :  deux  supérieures  quif_ 
embrassent  les  ligaments  sésamoïdiens  inférieur  moyen 
superficiel;  deux  moyennes  et  deux  inférieures  qui  gagnent, 
les  côtés  de  l'extrémité  inférieure  de  la  première  phalange. 
Ce  fibro-cartilage,  moulé  en  avant  sur  la  surface  articulaire  , 
de  ce  dernier  os,  forme  par  sa  face  postérieure  une  surfacei 
de  glissement  pour  le  tendon  perforant  (fig.  78,  8).  11  se 
confond  par  côté  avec  les  deux  branches  du  perforé,  et  reçoit, 
dans  le  milieu  de  son  bord  supérieur  l'inserlion  du  ligamenl 
sésamoïdien  inférieur  superficiel. 

Moyens  d'union. —  Deux  ligaments  latéraux  (fig.  79,  7), 
auxquels  s'ajoutent,  en  arrière,  le  fibro-cartilage  qui  vienii 
d'être  décrit,  et  en  avant,  le  tendon  de  l'extenseur  anlérieuii 
des  phalanges.  Ces  ligaments,  larges  et  épais,  obliques  dC 
haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière,  s'insèrent  supérieuremenii 
sur  les  tubercules  latéraux  que  la  première  phalange  présenlfl 
\-3  à  son  extrémité  inférieure.  Ils  s'altachent  en  bas  sur  les  côtés 

de  la  seconde  phalange.  Leurs  fibres  les  plus  inférieures  se 
prolongent  même  au  delà  de  cet  os  pour  gagner  les  extré 
mités  du  petit  sésamoïde,  et  constituer  les  ligaments  laléraun 
postérieurs  de  l'articulation  du  pied. 
Synoviale.  —  Cette  membrane  tapisse  le  tendon  de  l'ex} 
^  tenseur  antérieur  des  phalanges,  les  ligaments  latéraux  etli 

Vm.  fibro-carlilage  glénoïdien.  Elle  forme  en  arrière  un  cul-de-sa<. 

qui  remonte  entre  celui-ci  et  la  face  postérieure  de  la  prei 
mière  phalange. 

Mouvements.  —  Cette  charnière  imparfaite  est  le  siège  d' 
deux  mouvements  principaux  :  Y  extension  et  la  flexion 
Elle  permet  encore  le  pivotement  de  la  seconde  phalange 
sur  la  première  et  quelques  mouvements  latéraux. 


Fig.  78.— Vue  postérieure 
des  articulations  niéta- 
tarso-plialangienrie  et 
interphalangienne  (*). 


Chez  le  Bœuf,  le  Mouton  et  la  Chèvre,  le  fibro-cartilagi 
glénoïdien,  confondu  avec  le  perforé,  n'est  allaché  sur 


première  phalange  que  par  deux  brides  latérales.  Le  ligameni 
latéral  interne  comprend  deux  faisceaux  :  un  très-court  qui  s'arrête  sur  la  deuxièmi 
phalange,  et  un  autre  très-long  qui  descend  jusque  sur  la  face  interne  du  troisièmi 
phalangien.  L'exlerne  est  fort  mince  et  se  prolonge  aussi  sur  la  dernière  phalange» 
en  sorte  que  les  deux  dernières  articulations  interphalangiennes  de  chacun  des  doigt 


(*)  1,  coupe  de  la  biide  torsionne  destinée  au  tendon  perforant;  2,  ligament  suspcnseur  \\n  Iioiilct;  3,.S,  ses  deii 
brandies  terminales;  4,  suri'ace  de  i;lisseinent  pour  les  tondons  lliVliisseurs  fornire  par  la  faeo  postérieure  dos  irrani 
sésamoïdes  et  le  ligament  intersésiimnidien  ;  5,  ligament  sésamoïdien  inlérieiu'  superfieiol  ;  0,6,  raisceuu.\  latéraux  d 
ligament  sésamoïdien  inférieur  moyen  ;  7,7,  lirides  supérieures  du  libni-enrlilage  glénnidien  de  la  première  arlieiilttlio 
interphalangienne  ;  8,  surface  de  glissement  ])o\ir  le  perforant  ionnée  par  le  libro-carlilage  de  la  deuxième  plinliiiiçc 
9,9,  l'insertion  au  petit  sésamoïde  du  ligament  latéral  postérieur  de  l'articulation  du  pied.  —  A, A,  coupe  des  hraiidn. 
terminales  du  tendon  perforé;  lî,  face  postérieure  du  petit  sésamoïde. 


I 
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ont  assujetties  par  deux  ligamenis  latéraux  communs,  qui  correspondent  cxaclcmcnt, 
ar  leur  position  et  leurs  attaches  inférieures,  aux  ligaments  latéraux  antérieurs  de 
'  'articulation  du  pied  des  solipèdes. 

Cliez  le  Chîcn  et  le  chat,  le  cartilage  glénoïdien,  également  confondu  par  sa  face 
loslérieurc  avec  le  perforé,  n'adhère  à  la  première  phalange  que  par  quelques  traclus 
eiltileux.  Les  deux  ligaments  latéraux  se  portent,  chacun  de  leur  côté,  de  l'extrémité 
rieure  de  la  première  phalange  ;i  l'extrémité  supérieure  de  la  seconde, 

Chez  le  Porc,  même  disposition  à  peu  près  que  chez  les  carnassiers.  On  remarquera 
1  IHiidant  que  le  ligament  latéral  externe  se  comporte  à  peu  près  comme  chez  le 
licval,  c'est-à-dire  que  ses  faisceaux  les  plus  antérieurs  se  prolongent  jusqu'à  l'extré- 
iiité  externe  du  petit  sésainoïde. 


8"  Articulation  de  la  seconde  phalange  avec  la  troisième,  ou  deuxième  articulation 
interphalangienne,  ou  articulation  du  pied. 


Pour  former  cette  charnière  imparfaite,  la  deuxième  phalange  s'oppose  à  la  troisième 
!t  au  petit  sésamoïde. 

Suj'faces  articulaires.  —  Sur  la  face  inférieure  de  la  deuxième  phalange,  deux 
londyles  latéraux  et  une  gorge  médiane.  —  Sur  la  face  supérieure  de  la  troisième 


lie 


79.  —  Vue  latérale  des  articulations 
métatarso-ptialangienne  et  interphalan- 
giennes  (*), 


Fie.  80.  —  Coupe  longitudinale  et  verticale  de  la  ré- 
gion digitée,  montrant  la  disposition  des  synoviales 
articulaires  et  tendineuses  (**) . 


lhalange  et  du  petit  sésamoïde,  deux  cavités  glénoïdales  séparées  par  un  relief  antéro- 
lOStérieur.  Les  deux  pièces  osseuses  qui  forment  cette  dernière  surface  s'articulent 
ntre  elles  par  arthrodie;  le  petit  sésamoïde  présente,  à  cet  effet,  une  facette  allongée, 

'(*)  '-elle  ri?urp  et  In  nrfojÉdentn,  (MiniqiK!  prises  giir  le  meinlii'o  nnslùr'iRnr,  représentent  e.xnetcnient  In  ilispnsilion 
'9  jointures  du  doi^çt  diins  le  membre  nntf'rieur.  Il  y  n,  en  ed'et,  similitinle  pnrfnile  entre  celles-ei  et  les  nrlicnliilioiis 
lalognes  du  memlire  nlidominni. —  1,  fniscenii  superfieiel  du  lignment  latéral  externe  de  l'nrtieulntion  mélnlnrsii-plin- 
sn^ienne  ;  2,  brnnelie  sésnmnidienne  du  fniseemi  jirofnnd  ;  3,  liriinelie  pludnnsienne  d(i  nn^me  ;       briile  snpéncnre  du 
iriilnse  glénonlien  ;  5,  bride  moyenne  du  même  ;  0,  bride  inférieure  dn'niéme  ;  7,  li.ïnment  latéral  du  In  première 
'ion  interphnlaniçienne  ;  8,  liiçnmenl  latéral  pnslérienr  du  rarticulatiou  du  pied;  9,  ligament  Intérnl  nnténeur 
M^me. 

(")  I,  première  plinlaniçn;  2,  deuxième  phalange;  3,  troisième  plinlangc  ;  4,  sinus  semi-lumiire  de  eelti!  ilerniere  ; 
["■lit  nésamoide;  6,  tendon  de  l'extfînseur  antérieur  des  plialnniçes  ;  7,  son  insertion  A  In  troisième  plininnge  ;  «,  len- 
"  lin  perforé;  9,  id.  du  perforant;  10,  son  insertion  fi  In  troisièliie  plialniie;e  ;  il,  ligaments  sésnnioldiens  inlerieiirs; 
■,  md-de-sae  postérieur  de  la  nremière  synoviale  interplinlnniiienne  ;  1,3,  Ul .  de  In  den.\ième  ;  d4,  "^"'"''''"""''i ',1 


  -  -     synoviale  interplialnngi 

In  grande  gaine  sésnmoidienne  ;  15,  eul-do-sne  supérieur  dn  la  petite  gaine 
ir  de  In  même  ;  17,  coupe  du  bourrelet;  18,  iil.  du  coussinet  plantoire. 


sésunioidienne 


l(i  eul-de-snc 
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sur  son  bord  antérieur;  l'os  du  pied,  une  facelte  analogue,  sur  le  coniour  postéricun 
de  la  surface  articulaire  principale.  ' 

Moyens  d'union.  —  Cinq  liganieiUs  :  un  impair  et  intercsseux  qui  joint  le  sésa-. 
nioïdc  à  l'os  du  pied;  quatre  pairs  et  latéraux,  distingués  en  antérieurs  et  postéricurti.-j 

a.  Ligament  interossenx  (fig.  78,  10).  —  Il  est  formé  de  fibres  très-courtes  qui 
s'insèrent,  en  arrière,  dans  la  rainure  antérieure  du  petit  sésamoïde,  en  avant,  sur  Ici 
bord  postérieur  et  la  face  inférieure  de  la  troisième  phalange.  Ce  ligament  est  tapissé! 
sur  sa  face  supérieure  par  la  synoviale  articulaire,  et  sur  sa  face  inférieure  par  la  petitw 
gaîne  sésamoïdienne. 

b.  Ligame7its  latéraux  antérieurs  (fig.  79,  9).  —  Ce  sont  deux  larges  faisceaus 
épais  et  courts,  attachés  par  leur  extrémité  supérieure  sur  les  empreintes  latérales  d( 
la  seconde  phalange,  et  par  leur  extrémité  inférieure  dans  les  deux  cavités  creuséex 
à  la  base  de  l'éniinencc  pyramidale  de  l'os  du  pied.  Chaque  ligament  est  recouvert  cp 
partie  par  le  fibro -cartilage  complémentaire  de  ce  dernier  os,  et  semble  faire  corpf 
avec  lui.  Son  bord  antérieur  se  continue  avec  le  tendon  de  l'extenseur  commun  de 
phalanges.  Sa  face  interne  est  tapissée  par  la  synoviale  qui  lui  adhère  intimement. 

c.  Ligaments  latéraux  postérieurs  (fig.  78,  9,  9;  79,  8).  —  Ils  ont  été  déjà  indil 
qués.  On  sait  que  chacun  d'eux  se  trouve  constitué  par  les  fibres  les  plus  inférieure) 
du  ligament  latéral  de  la  première  articulation  interphalangienne,  lesquelles  fibres- 
après  s'être  attachées  sur  la  seconde  phalange,  se  réunissent  en  un  cordon  fibreu: 
sensiblement  élastique.  Ce  cordon  se  fixe  principalement  sur  l'extrémité  et  le  bon 
supérieur  du  sésamoïde,  en  s'unissant  à  celui  du  côté  opposé,  et  en  formant  ainsi  uni 
sorte  de  bourrelet  complémentaire  qui  agrandit  la  surface  articulaire  sésamoïdiennC' 
Il  envoie  encore  un  court  faisceau  sur  l'apophyse  rétrossale,  et  une  petite  bride  à  I 
face  interne  du  fibro-cartilage  latéral.  Caché  en  partie  par  celui-ci  et  par  le  coussine 
plantaire,  ce  ligament  est  tapissé  en  dedans  par  la  synoviale  articulaire. 

Synoviale.  —  Cette  membrane  descend  sous  les  facettes  qui  unissent  le  petit  sésa 
moïde  à  l'os  du  pied.  Elle  présente  en  arrière  un  vaste  cul-de-sac  qui  remonte  k  1 
face  postérieure  de  la  seconde  phalange,  et  qui  s'adosse  aux  deux  gaines  sésamoïdienne 
(fig.  80,  13).  Elle  en  forme  un  autre  beaucoup  plus  petit  en  se  prolongeant  entre  k 
deux  ligaments  latéraux  du  même  côté.  Celui-ci  se  dilate  fort  souvent,  et  l'on  es 
exposé  h  l'ouvrir  dans  l'opération  du  javart  cartilagineux. 

Mouvements.  —  Ils  répètent  exactement  ceux  de  la  première  articulation  inter 
phalangienne. 

Chez  le  Mouton  on  trouve  :  1°  un  ligament  interosseux  pour  unir  le  petit  séss 
moïde  à  la  troisième  phalange;  2"  deux  ligaments  latéraux  antérieurs  commençani 
ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit,  sur  la  première  phalange;  '6°  deux  ligaments  latéraux  posM 
rieurs,  allant  de  la  face  postérieure  du  deuxième  phalangien  au  petit  sésamoïde  (l'interr 
est  jaune  et  élastique);  ti°  un  ligament  antérieur,  impair,  élastique,  attaché  en  haa 
sur  l'extrémité  supérieure  de  la  deuxième  phalange,  fixé  en  bas  sur  la  troisième,  ent;i 
l'insertion  de  l'extenseur  commun  des  doigts  et  celle  du  ligament  latéral  antérier 
interne;  5°  un  ligament  interdigité  inférieur,  situé  entre  les  deux  phalanges  unguéale* 
dont  il  borne  l'écartement.  Ce  ligament,  formé  de  fibres  parallèles  qui  s'étendei 
transversalement  d'un  petit  sésamoïde  à  l'autre,  est  tapissé  sur  sa  face  inférieure 
la  peau  de  l'espace  interdigité.  Sa  face  supérieure  répond  à  un  coussinet  adipeux.  • 
Chez  le  Bœnf,  le  ligament  latéral  antérieur  externe,  large  et  rayonné,  se  troui 
presque  cniièremcnt  recouvert  par  la  longue  branche  du  tendon  extenseur  propre  ( 
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loigt,  à  laquelle  il  adlièro  très-intiniemeiU,  Quant  au  ligament  iuterdigité,  il  se 
jiéïieale  avec  une  disposition  beaucoup  moins  siujple  <|ue  celle  indiquée  plus  haut 
;lie/.  le  mouton.  Ce  ligamenl,  formé  de  fibres  cnlrecroisées  sur  la  ligne  médiane  se 
ii\iseà  ses  extrémités  en  deux  faisceaux  :  l'un,  supérieur,  passe  sur  le  tendon  du 
nuscle  perforant,  auquel  il  sert  de  bride  d'assujettissement,  et  va  se  fixer  en  dehors 
le  l'extrémité  inférieure  de  la  première  phalange,  après  avoir  contracté  des  adhé- 
cnccs  très-inlimes  avec  une  forte  bride  fibreuse  qui  descend  de  la  région  méta- 
carpienne postérieure,  et  dont  nous  parlerons  avec  plus  de  détails  en  décrivant  les 
muscles;  l'autre,  inférieur,  plus  court  que  le  précédent,  s'attache  sur  l'extrémité 
nilerne  du  petit  sésamoïde  et  sur  la  face  inlernc  du  troisième  phalaagien,  en  5e  con- 
tondant avec  le  tendon  perforant,  le  coussinet  plantaire  et  le  derme  de  la  membrane 
kkératogène. 

Chez  le  Porc,  on  rencontre  pour  l'affermissement  de  la  seconde  articulation  inter- 
Dhalangienne:  1"  deux  ligaments  latéraux,  se  portant  des  faces  latérales  delà  deuxième 
)halaiige  aux  faces  externe  et  interne  de  la  troisième;  2"  un  troisième  ligament,  qui 
•cprésente  exactement  l'un  des  ligaments  latéraux  postérieurs  de  l'articulation  du  pied 
iu  cheval;  ce  ligamenl  descend,  en  effet,  de  l'cxlrémité  inférieure  de  la  première  pha- 
ange  sur  l'extrémité  externe  du  petit  sésamoïde.  Son  analogue  du  côté  interne  semble 
oiauqucr  tout  à  fait.  De  plus,  il  existe  dans  les  grands  doigts  un  ligament  antérieur 
aune  et  élastique,  en  tout  send)lable  à  celui  des  Ruminants. 

Chez  le  Chien,  les  deux  dernières  phalanges  sont  unies  entre  elles  par  deux  liga- 
ments latéraux  d'une  disposition  très-simple.  Un  troisième  ligament,  formé  de  tissu 
ilastique,  divisé  en  deux  moitiés  latérales  et  situé  en  avant  de  l'articulation,  remplit 
'office  d'un  ressort,  qui  produit  mécaniquement  la  rétraction  de  l'ongle,  quand  les 
inuscles  fléchisseurs  cessent  de  se  contracter.  Chez  le  Chat,  ce  ligament  jaune  est 
xès-énergique.  On  remarque  encore  dans  cet  animal  une  obliquité  assez  marquée  des 
jGulies  articulaires  par  lesquelles  les  deux  phalanges  se  correspondent,  disposition 
[lui  permet  à  l'ongle  de  venir  se  loger  entre  deux  doigts  quand  il  se  relève,  et  qui 
avorise  ainsi  sa  rétraction. 

La  seconde  articulation  interphalangienne  du  chicn  et  du  Chat  se  dislingue  encore 
oar  une  autre  disposition  essentielle.  La  surface  articulaire  de  la  troisième  phalange 
est  en  effet  complétée  par  un  fibro-carlilage  glénoïdieii  analogue  à  celui  de  la  première 
irticulaiion,  mais  beaucoup  plus  épais.  Ce  fibro-carlilage  (voy.  Muscles  de  la.  .main), 
!Îxé  sur  la  saillie  postérieure  de  la  troisième  phalange,  sert,  par  sa  face  inférieure,  de 
ooulie  de  renvoi  pour  le  tendon  du  perforant,  et  joue,  avec  la  saillie  de  la  phalange 
oréciléc,  le  rôle  du  petit  sésamoïde  des  autres  animaux. 

Les  articulations  interphalangiennes  de  l'iloiume  sont  conformées  sur  le  même 
alan  que  les  articulations  mélacarpo-phalangienncs.  Elles  sont  consolidées  par  un 
.iganient  glénoïdien  et  par  des  ligaments  latéraux.  Elles  ne  permettent  que  deux  mou- 
vemenis  :  la  flexion  et  l'extension. 

Art,  V.  —  Articulations  des  membres  postérieurs, 

1"  Articulations  du  bassin. 

A.  ArtlcHlaiîon  sacro.îiîaq.io,  (fig.  81).  —  C'cst  uiic  articulation  paire  qui 
établit  l'union  du  mcndjre  [)ostéricur  avec  le  racliis,  el  qui  esl  formée  par  le  sacrum 
et  le  coxal.  Elle  appartient  au  genre  arthrodic. 
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Sw faces  articulaires.— Sur  le  sacrum,  la  facette  diarllirodialo  inégulière.dite  aurir, 
culaire,  taillée  sur  les  côtés  et  près  de  la  base  de  l'os.  — Sur  le  coxal,  la  facette  anai 
loguc  située  à  la  face  interne  de  l'ilium. 

Moyens  d'union.  — Quatre  ligaraenis,  que  nous  appellerons,  à  l'exemple  de  Rigoti 
sacro-iliaque,  ilio-sacré  supérieur,  ilio-sacré  inférieur  et  sacro-sciatique . 

a.  Ligament  sacro-iliaque.  —  C'est  un  ligament  composé  de  gros  faisceaux  fibreni 
qui  enveloppent  l'articulation  de  toutes  parts,  en  s'attachant  solidement  par  leun 
extrémités  sur  les  empreintes  dispersées  autour  des  facettes  diarthrodiales.  La  moith 
inférieure  de  ce  ligament  est  recouverte  par  le  muscle  psoas  iliaque.  Sa  moitié  pos 
térieure  (1),  beaucoup  plus  forte  que  la  précédente,  se  trouve  cachée  par  l'ilium  ( 
donne  attache  à  l'ilio-spinal. 

b.  Ligament  ilio-sacré  supérieur,  —  Funicule  gros  et  court  qui,  de  l'angle  intenn 
de  l'ilium,  se  porte  en  arrière  pour  se  fixer  sur  l'épine  sacrée  oiî  il  confond  ses  fibre 
avec  celles  du  ligament  sur-épineux  dorso-lombaire. 

c.  Ligament  ilio-sacré  inférieur. —  C'est  un  lien  membraneux  très-résistant,  trian 
gulaire,  formé  de  fibres  parallèles  obliques  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière, 
s'attache,  par  son  bord  antérieur,  sur  la  moitié  supérieure  du  bord  ischiatique  et  si< 
l'angle  interne  de  l'ilium,  en  se  confondant  avec  le  ligament  précédent.  Son  bon 
inférieur  s'insère  sur  la  lèvre  rugueuse  qui  borde  le  sacrum  latéralement.  Son  boi' 
postérieur  s'unit  à  l'aponévrose  qui  recouvre  les  muscles  coccygiens.  Sa  face  exterr 
est  en  rapport  avec  le  fessier  principal  et  le  long  vaste.  Sa  face  interne  répond  au  musc< 
sacro-coccygien  latéral. 

d.  Ligament  sacro-sciatique  ou  ischiatique  (fig.  81,  2).  —  C'est  une  vaS' 
expansion  membraneuse  qui  est  située  sur  le  côté  du  bassin,  entre  le  sacrum  et 
coxal,  et  qui  sert  plutôt  d'appareil  de  clôture  pour  la  cavité  pelvienne  que  de  moyt 
d'assujettissement  destiné  à  assurer  la  solidité  de  l'articulatioa  sacro-iliaque.  Sa  fornuf 
irrégulièrejnent  quadrilatère,  a  permis  de  diviser  sa  circonférence  en  quatre  bordel 
un  supérieur,  attaché  sur  la  crête  rugueuse  et  latérale  du  sacrum;  un  inférieur,  flf 
sur  la  crête  sus-cotyloïdienne,  ainsi  que  sur  la  tubérosité  ischiatique,  et  formant  m 
la  partie  comprise  entre  ces  deux  insertions,  avec  la  petite  échancrure  sciatiquil 
l'ouverture  par  laquelle  sortent  du  bassin  le  muscle  obturateur  interne;  un  anlj 
rieur,  mal  délimité,  circonscrivant  avec  la  grande  échancrure  sciatique  l'ouvetl 
ture  qui  livre  passage  aux  vaisseaux  fessiers,  aux  nerfs  de  même  nom  et  aux  neii 
sciatiques;  un  postérieur,  se  dédoublant  en  deux  lames  qui  embrassent  le  muscf 
demi-membraneux,  et  se  confondant  supérieurement  avec  l'aponévrose  d'envelopij 
des  muscles  coccygiens.  La  face  externe  de  ce  ligament,  parcourue  par  les  nerfs  scif 
tiques,  est  recouverte  par  les  muscles  long  vaste  et  demi-tendineux,  qui  prennent  Si 
lui  de  nombreuses  insertions.  Sa  face  interne,  tapissée  en  avant  parle  péritoine,,! 
trouve  en  rapport  postérieurement  avec  les  muscles  ischio-coccygien  et  ischio-an.| 
auxquels  elle  donne  attache. 

Synoviale.  —  Elle  tapisse  le  ligament  sacro-iliaque,  et  ne  fournit  qu'une  petij 
quantité  de  synovie. 

Mouvements.  —  Les  deux  articulations  sacro-iliaques  étant  le  centre  vers  leqj|J 
viennent  converger  tous  les  efforts  d'inipulsion  qui  sont  communiqués  au  tronc  pl 
les  membres  postérieurs,  ces  jointures  ne  pouvaient  offrir  une  grande  mobilité,  c\ 


(1)  Elle  représente  le  ligament  sacro'-iliaque  interosseux  de  l'homme.  La  moitié  inférie»'' 
répond  au  ligament  sacro-iliaque  antérieur.  ml 
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e  fût  opposée  à  la  transmission  intégrale  de  la  quantité  de  mouvement.  Aussi  ne 
)ennellent-elles  qu'un  glissement  fort  restreint  des  surfaces  articulaires;  et  l'union 
)ar  diarllirose  du  sacrum  et  des  coxaux  semble-t-cl!e  avoir  pour  destination  exclusive 
le  prévenir  les  fractures  auxquelles  ces  os  eussent  été  incessamment  exposés  s'ils 
lussent  été  attachés  ensemble  d'une  manière  plus  intime. 

1].   Articulation    des    deux    coxaux    entre   eux,   ou    sympliyse  ischio- 

tabionuc.  —  Lc'S  dcux  coxaux  sont  unis  l'un  à  l'autre  par  toute  l'étendue  du  bord 
nlernc  des  pubis  et  des  iscliiums.  Cette  articulation  représente,  dans  le  jeune  âge, 
me  véritable  amphiarthrose  assujettie  par  un  cartilage  interosseux  et  des  trousseaux 
Le  libres  périphériques. 

Le  cartilage,  solidement  fixé  aux  petites  rugosités  qui  hérissent  les  surfaces  articu- 
ïires  adjacentes,  s'ossifie,  comme  les  cartilages  suluraux,  quand  l'animal  avance  en 
ge.  Aussi  les  deux  coxaux  sout-ils  constamment  soudés  l'un  à  l'autre  chez  les  soli- 
èdes  adultes. 

Les  faisceaux  fibreux  périphériques  s'étendent  transversalement  d'un  os  à  l'autre, 
lu-dessus  et  au-dessous  de  la  symphyse.  Ceux  qui  occupent  la  face  inférieure  sont 
acomparablement  plus  forts  et  plus  abondants  que  les  autres. 

Les  mouvements  de  cette  articulation  sont  des  plus  restreints,  et  dépendent  unique- 
aent  de  l'élasticité  du  cartilage  interosseux.  On  observera  qu'ils  deviennent  nuls  après 
lOssiûcalion  de  celui-ci. 

La  soudure  des  deux  coxaux  est  très-lente  à  s'effectuer  chez  la  chatte,  la  chienne, 
.  truie,  la  vache,  la  brebis  et  la  chèvre. 

2°  Articulation  coxo-fémorale. 

C'est  une  énarlhrose  formée  par,  la  réception  de  la  tête  du  fémur  dans  la  cavité 
Dtyloïde  du  coxal. 

.  Surfaces  articulaires.  — La  cavité  cotyloide  représente,  comme  on  le  sait,  un  seg- 
■ent  de  spliéroïde  creux,  profondément  échancré  du  côté  interne,  et  pourvu  à  son  fond 
lunc  large  dépression,  dont  la  moitié  interne  est  préposée  à  l'insertion  d'un  des  liga- 
ents  interosseux,  tandis  que  la  moitié  externe  joue  le  rôle  de  fossette  synoviale. 
Ette  dépression  n'est  point  revêtue  de  cartilage  et  communique  par  l'échancrure 
■terne  avec  la  gouttière  inférieure  du  pubis.  —  On  remarquera  que  le  sourcil  de  la 
yité  cotyloïde  est  bordé  par  un  fibro-cartilage  complémentaire  nommé  bourrelet 
ti/loïdien.  Ce  fibro-cartilage  n'est  pas  interrompu  au  niveau  de  l'échancrure  précé- 
Mnment  indiquée;  il  franchit  cette  échancrure  en  formant  une  bride  remarquable 
g.  81,  5),  qui  la  convertit  en  un  trou  par  lequel  passent  le  ligament  pubio-féuioral 
les  vaisseaux  de  l'articulation.  Fixé  par  son  bord  adhérent  sur  le  pourtour  de  la 
vité  cotyloïde,  le  bourrelet  qui  nous  occupe  se  trouve  tapissé  par  la  synoviale  sur  ses 
:es  et  son  bord  libre.  Il  présente  sa  plus  grande  épaisseur  en  avant  et  en  dedans. 
Quant  à  la  tête  fémorale,  nous  rappellerons  qu'elle  est  exactement  moulée  sur  la 
vilé  précédente,  et  qu'elle  se  trouve  creusée  comme  elle  d'une  fossette  rugueuse, 
cupée  tout  entière  par  l'insertion  des  ligaments  interarticulaires. 
'  Moyens  d'union.  —  Cette  jointure  est  affermie  par  une  capsule  périphérique  et 
'  r  deux  liens  interarticulaires  qui  constituent  les  ligaments  coxo-fémoral  et  pubio- 
moral. 

*  a.  Lifjamcnt  capsulaire  (fig.  81,  li],  —  C'est  un  manchon  membraneux  tout  à  fait 
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semblable  à  la  capsule  de  l'aiiicululion  scapulo-liiiinéralc,  cnibrassani  la  lête  du  fému 
par  son  ouveiliire  inférieure,  et  s'altachant,  par  son  ouverlure  o|)posée,  sur  le  sourc 
de  la  cavité  cotyloïde  et  sur  le  fibro-carlilage  qui  protège  celui-ci.  Ce  ligament,  forint 
de  fibres  entrecroisées,  est  renforcé  en  avant  par  un  faisceau  oblique  qui  desceui 
sur  le  corps  du  fémur  avec  le  muscle  grêle  antérieur  pour  se  fixer  auprès  de  ce  musclel 
Sa  face  interne  est  tapissée  par  la  synoviale  articulaire.  Sa  face  externe  répond,  pai 
l'intermédiaire  de  pelotojis  adipeux  :  en  avant,  aux  muscles  grêle  antérieur  et  droi 
antérieur  de  la  cuisse;  en  arrière,  aux  jumeaux  et  à  l'obturateur  interne;  en  dehou 
et  en  haut,  au  petit  fessier;  en  dedans  et  en  bas,  à  l'obturateur  externe. 


i'iG.  8J.  —  Articulations  sacro-iliaque  et  coxo-fémorale,  avec  les  petits  muscles  profoudsi 

qui  enveloppent  celle  dernière  (*). 

b.  Ligament  coxo- fémoral  (fig.  81 ,  6).  —  Gros  et  court  funicule,  de  forme  iriii 
gulairc,  situé  profondément  entre  les  deux  surfaces  osseuses,  qu'il  ne  saurait,  mal. 
sa  brièveté,  maintenir  exactement  rapprochées  l'une  contre  l'autre,  en  l'absence 
autres  liens  musculaires  ou  ligamenteux  qui  enveloppent  l'arliculatiou.  Sou  inscrt 
supérieure  occupe  la  moitié  interne  de  l'arrière-fond  de  la  cavité  cotyloïde.  Son  ext 
mité  inférieure  se  confond  avec  le  ligament  pubio -fémoral;  et  se  fixe  avec  lui  d 
la  fossette  rugueuse  de  la  tête  du  fémur.  Il  est  enveloppé  par  la  membrane  synovij 

c.  Ligament  jmbio-fémoral  (fig.  81,  7,  8).  —  Ce  ligament,  plus  long  et  plus 
que  le  précédent,  prend  naissance  sur  le  tendon  pubien  des  muscles  abdominaux  etll 
le  bord  antérieur  du  pubis.  Il  se  dirige  en  dehors,  en  se  logeant  dans  la  gouttière  itif 
rieure  de  cet  os,  s'engage  dans  l'échancrure  interne  de  la  cavité  cotyloïde,  s'innéii 
par  en  bas  sur  la  bride  fibreuse  qui  convertit  celle  échancrure  en  trou,  et  s'accoldl 

(*)  1,  ligauiuiit  sacro-ilia((uc  ;  2,  ligament  SQcro-aciatique  ;  3,  graiidu  ijelmiicniro  si'iatique;  4,  purlio  aiitrricw 
ligament  capBuluiic  de  l'ailienlution  coxo-ltmornle  ;  5,  lii'ido  interne  dn  lioui-i'clct  i  nlyloulicn  ;  C,  ligament  co.\o-féD| 
7,  ligament  ]iid)i(i-fùiu(n'al  ;  8,  son  insertinii  au  rùinui-  ;  D,  muselé  jielit  lessier  ;  10,  origine  du  muselé  dniit  anlcriel 
laiMiisse;   11,  muselé  grêle  uulériuur  ;         muselé  obturateur  externe  ;  14,  muscle 'carré  crural  ;  15,  uiuscle!| 
coccygiou  iulérieur. 
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jgainenl  précédent  pour  opérer  son  insertion  dans  la  fossette  creusée  sur  la  tète  du 


fémur.  Le  ligament  pubio-féinoral,  compris  dans  sa  portion  pubienne  entre  les  deux 
brandies  du  pecliné,  est  tapissé  par  la  synoviale  dans  sa  portion  interarticulaire. 

Synoviale.  —  Cette  membrane  est  très-étendue,  tapisse  la  face  interne  du  ligament 
capsulaire  avec  le  bourrelet  colyloïdien  et  se  réOécbit  sur  les  ligaments  interarticulaires 
pour  former  autour  d'eux  un  revêtement  séreux  vaginal.  Elle  se  prolonge  môme  dans 
la  fossette  synoviale  qui  occupe  le  centre  de  la  cavité  cotyloïde. 

Muuvements.  —  L'articulation  coxo-fémorale  est  une  des  jointures  qui  jouissent 
ides  mouvements  les  plus  variés  et  les  plus  étendus.  Elle  permet,  en  effets  la  flexion, 
h'extension,  Vabduction,  l'adduction,  la  circumduction  et  la  rotation  de  la  cuisse  sur 
de  bassin.  Le  mécanisme  de  ces  divers  mouvements  est  des  plus  simples  et  ne  donne 
ilieu  à  aucune  considération  particulière. 

Les  animaux  domestiques  autres  que  les  solipèdes  se  distinguent  par  l'absence  com- 
plète de  ligament  pubio-fémoral.  Aussi  les  mouvements  d'abduction,  bornés  chez  ces 
derniers  par  la  tension  du  ligament  en  question,  sont-ils  beaucoup  plus  étendus  chez 
les  autres.  C'est  l'absence  de  ce  ligament  qui  explique  la  facilité  avec  laquelle  les 
;grands  ruminants  donnent  les  coups  de  pied  de  côté  désignés  sous  le  nom  de  coups  de 
pied  en  vache. 

Cliez  l'iionuuc,  la  tête  fémorale  est  plus  détachée  que  dans  les  animaux  domestiques, 
et  la  cavité  colyloïde,  entourée  du  bourrelet  colyloïdien,  plus  profonde.  Le  fémur  est 
uni  au  coxal  par  un  ligament  capsulaire,  et  1°  par  un  ligament  triangulaire  lixé, 
eu  haut,  sur  le  bourrelet  cotyloïdien  au  niveau  de  l'échancrure  cotyloïdienne,  et,  en 
ibas,  dans  une.  dépression  de  la  lêle  du  fémur.  Ainsi  que  l'ont  démontré  les  frères 
iWeber,  la  pression  atmosphérique  est  un  adjuvant  puissant  de  ces  moyens  d'union. 

L'articulation  coxo -fémorale  de  l'homme  permet  des  mouvemenls  plus  étendus  que' 
celle  des  animaux,  l'abduction  et  l'adduction  surtout  peuvent  être  portées  jusqu'à 
'90  degrés, 

3°  Articulation  fémoro-tiblale  (1). 

Cette  jointure,  la  plus  compliquée  de  toute  l'économie,  est  formée  par  la  réunion 
du  fémur  avec  deux  des  os  de  la  jambe,  le  tibia  et  la  rotule.  Elle  représente  une  char- 
nière imparfaite. 

Surfaces  articulaires.  —  Pour  constituer  cette  articulation,  le  fémur  oppose,  d'une 
part,  ses  deux  condyles  aux  larges  facettes  convexes  et  ondulées  sculptées  sur  la  face 
supérieure  des  lubérosités  latérales  du  tibia,  d'autre  part,  sa  poulie  articulaire  à  la 
face  postérieure  de  la  rotule. 

Les  surfaces  fémorales  ont  été  décrites  avec  détail  page  108.  Nous  rappellerons  ici 
que  les  deux  condyles,  placés  côte  à  côte,  sont  allongés  dans  le  sens  antéro-postorieur, 
et  qu'ils  sont  séparés  par  l'échancrure  non  articulaire  dite  inlercondylieniie.  Nous 
rappellerons  encore  que  la  trochlée  fémorale,  située  en  avant  des  deux  condyles,  semble 
continuer  l'échancrure  précédente,  et  que  son  bord  interne  est  beaucoup  plus  élevé 

(1)  Nous  comprenons  sous  ce  nom  la  jointure  qui  unit  le  fémur  au  tibia  et  celle  qui  l'articule 
■avec  la  rotule.  A  l'exemple  des  anlhropotomisles,  nous  n'avons  point  cru  devoir  décrire  >inc  arlicu- 
lation  fémoro-rolulienne  dislincle  de  l'arliculalion  féinoro-libiale  proprement  dite.  Celte  innovalion 
nous  scndiic  juslinée  par  la  coinmunaulé  des  principaux  liens  articulaires  qui  assujcllissenl  coa 
deux  jointures,  cl  par  la  dépendance  réciproiiuc  de  leurs  mouvenicnls. 

CIUI'VBAU.  —  2'  (idil. 
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que  l'extenic;  celle  disposilion  explique  la  difficulté,  pour  ne  pas  dire  l'impossibilité, 
des  luxaliojis  de  la  rotule  eu  dedaus. 

Les  facettes  tihiales  remoutent  chacune  de  leur  côté  sur  les  faces  latérales  de 
l'épine  libiale.  Elles  sont  séparées  l'une  de  l'aulre  par  la  rainure  antéro-postérieure 
creusée  sur  le  sommet  de  celle-ci,  et  par  les  fossetics  d'insertion  situées  à  sa  base, 
en  avant  et  en  arrière.  On  sait  que  la  facette  externe,  plus  large  «jue  l'interne, 
est  affectée  en  partie  au  glissement  du  tendon  d'origine  du  muscle  poplité,  (Voyez  i 
page  110.) 

La  surface  rotulienne,  moulée  sur  la  poulie  fémorale,  s'y  adapte  d'une  manière! 
assez  imparfaite.  Elle  est  bordée  en  dehors  par  un  petit  bourrelet  fibro-cartilagineuxt 
auquel  vient  s'unir  la  capsule  fibreuse  fémoro-rotulienne  (lig.  83,  1).  En  dedans,  elle; 
se  trouve  complétée  par  l'insertion  du  ligament  rolulien  interne,  dont  nous  feronss 
connaître  plus  bas  la  disposition. 


N»  I, 


N"  II, 


FiG.  82.  —  Articulation  fémoro-tibiale  (*). 


Ménisques  interarticulaires  (fig.  82,  n"  I,  1,  2,  3,  4,  et  fig.  83,  5,  6,  7,  8).  — 
On  désigne  sous  ce  nom  les  deux  fibro-cartilages  interposés  aux  condyles  du  fénm« 
et  aux  facettes  tibiales  pour  en  assurer  la  coaplation.  Ces  organes,  en  forme  de  crois* 
sant,  présentent  :  un  bord  interne,  concave,  mince  et  tranchant,  embrassant  l'épina 
tibiale;  un  bord  externe,  épais  et  convexe;  une  face  supérieure,  creuse  et  mouléé 
sur  l'un  des  condyles;  une  face  inférieure,  presque  plane,  gUssant  sur  le  tibia;  deuî 
extrémités  terminées  par  de  véritables  ligaments,  et  fixées  sur  les  pièces  osseuses  er 
contact.  On  observera  que  les  surfaces  articulaires  ne  sont  pas  séparées  dans  toutrt 
leur  étendue  par  ces  ménisques  complémentaires  :  l'épine  tibiale,  en  effet,  frottrt 

(')  N°  I|        postérieure  {le  lùjumcnt  postérieur  a  été  détruit).  —  1,  ménisque  cxlerno  ;  2,  faisceau  fibreux  .Mii  ie  fix: 
au  fémur;  3,  fiiisi^euu  fibreux  qui  l'attaelie  sur  le  cniitour  postérieur  de  la  surface  tibiale  ;  4,  ménisque  interne;  5  ' 
scrtioQ  tibiale  du  ligament  croisé  postériein' ;  G,  ligament  latéral  externe;  7,  ligament  latéral  interne.  '  '■ 

N"  II,  face  externe  {le  eonib/le  externe  du  fémur  n  été  enlevé  nrcc  le  ménisque  correspondant,  pour  tnonircr  1rs  liga 
menls  croisés).  —  1 ,  ligament  croisé,  antérieur  ;  2,  id.  |ioslérienr  ;  3,  insertion  péronéenne  du  ligament  latéral  externe 
4,  ligaments  rotuliens  antérieurs. —  A,  nuMiisque  interne  ;  U,  insertion  antérieure  du  ménisiiùe  externe  ;  C,  eonliss- 
]iour  le  passage  de  la  corde  tendineuse  commune  au  llécbissenr  du  métatarse  et  «  re.\lenseiu-  oulérieur  des  phalanges 
1),  tubérosité  antérieure  et  sui>6rieure  du  tibia;  lî,  crête  tibiale. 
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iirectemcnt  contre  le  côté  interne  des  condyles  du  fémur.  —  Le  ménisque  interne, 
c  plus  large  et  le  moins  épais,  s'insère,  par  son  extrémité  antérieure,  daiis  l'une  des 
îxcavations  situées  en  avant  de  l'épine;  son  extrémité,  postérieure  s'attache  dans  la 
"ossclte  creusée  en  arrière  de  cette  môme  éminence.  —  Le  ménisque  externe  se  fixe, 
îu  avant,  auprès  de  l'insertion  antérieure  du  fibro-cartilage  opposé  ;  son  extrémité 
[MSlérieure  donne  naissance  à  deux  cordons  desmeux,  l'un  supérieur,  l'autre  infé- 
rieur. Le  premier,  le  plus  long  et  le  plus  fort,  se  termine  dans  la  fossette  située  vers 
l'extrémité  postérieure  de  l'écliancrure  intercondylienne.  Le  second,  mince  et  aplati, 
jpère  son  insertion  sur  le  contour  postérieur  de  la  facette  tibiale  externe.  Le  bord  exté- 
rieur de  ce  ménisque  est  séparé  du  ligament  latéral  externe  par  le  tendon  du  muscle 
poplité,  et  joue,  à  l'égard  de  ce  tendon,  le  rôle  de  poulie  de  renvoi. 

Moyens  d'union.  —  Les  liens  qui  assujettissent  cette  articulation  compliquée  sont 
fort  nombreux.  Nous  décrirons  successivement  :  1"  ceux  qui  attachent  la  rotule  au 
tibia;  2"  ceux  qui  unissent  l'os  de  la^cuisse  avec  la  jambe. 

A.  Ligaments  qui  attachent  la  rotule  au  tibia.  ■ — La  rotule  tient  au  tibia  par  tfois 
.igaments  funiculaires  désignés  par  Tépithète  générique  de  rotuliens.  Ces  ligaments, 
situés  en  avant  de  l'articulation,  sont  chargés  de  transmettre  à  la  jambe  l'action  des 
muscles  qui  s'attachent  sur  la  rotule.  On  les  distingue,  d'après  leur  position  respective, 
en  externe,  interne  et  médian  (fig.  82,  1,  2,  3). 

a.  Le  ligament  rotulien  externe,  le  plus  long  et  le  plus  fort,  est  une  bandelette 
iplatie,  attachée  par  son  extrémité  inférieure  sur  le  point  culminant  de  la  tubérosité 
intérieure  du  tibia.  Son  extrémité  supérieure  se  fixe  sur  la  face  antérieure  de  la 
rotule,  et  se  confond  avec  l'insertion  rotulienne  du  muscle  long  vaste.  Il  est  uni  au 
igament  interne  par  une  expansion  aponévrotique  très-résistante,  dépendance  du 
fascia  lata. 

b.  Le  ligament  rotulien  interne  forme  également  une  bandelette  aplatie  plus  longue, 
fliais  moins  large  et  moins  épaisse  que  la  précédente.  Sou  extrémité  inférieure  est  atta- 
chée au  côté  interne  de  la  tubérosité  antérieure  du  tibia.  Son  extrémité  supérieure 
i'épaissit  beaucoup,  devient  fibro-cartilagineuse  et  s'insère  à  une  saillie  qui  existe  en 
dedans  de  la  rotule.  Cette  portion  fibro-cartilagineuse  (fig.  83,  3')  du  ligament  glisse 
irnr  le  bord  interne  de  la  trochlée  fémorale,  et  peut  être  considérée,  avec  juste  raison, 
comme  un  appareil  complémentaire  de  la  surface  rotulienne.  Ce  ligament,  uni  au 
irécédent  par  le  fascia  fibreux  dont  il  a  déjà  été  parlé,  se  confond  en  dedans  avec 
l'aponévrose  des  muscles  adducteurs  de  la  jambe. 

c.  Le  ligament  rotulien  médian,  cordon  arrondi  situé,  comme  son  nom  l'indique, 
entre  les  deux  autres,se  trouve  caché  sous  l'aponévrose  qui  réunit  ceux-ci,  au  milieu 
lu  tissu  adipeux  chargé  de  protéger  en  avant  les  capsules  synoviales.  Il  part  de  la  face 
«ntérieurc  de  la  rotule,  et  descend  verticalement  sur  le  tibia,  pour  se  loger  dans  la 
osse  creusée  au  milieu  de  la  tubérosité  antérieure,  où  une  petite  bourse  synoviale 
("acilite  son  glissement.  Son  extrémité  inférieure  s'insère  dans  la  partie  la  plus  déclive 
le  cette  excavation, 

B.  Ligaments  qui  unissent  Vos  de  la  cuisse  aux  os  de  la  jambe.  —  Ils  sont  au 
lOnibre  de  six  :  1"  une  capsule  fémoro-rotulicnne  maintenant  la  rotule  appliquée 
.  ".entre  la  trochlée  fémorale;  2"  cin(|  ligaments  fémoro-libiaux,  savoir  :  deux  latéraux, 
'an  externe,  l'autre  interne;  un  postérieur;  et  deux  interarticulaires,  distingués,  eu 
'  'gard  à  leur  insertion  inférieure,  en  antérieur  et  postérieur. 

a.  La  capsule  fémnro-rotulienne  est  représentée  par  une  expansion  membraneuse 
"lui  double,  en  haut  et  par  côté,  la  membrane  synoviale  supérieure.  Cette  capsule  est 
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allachée  par  ses  bords  autour  de  la  troclilée  fémorale  et  sur  la  périphérie  de  la  surfare 
roluliennc.  Elle  est  cxtrômeineiU  mince  dans  sa  partie  supérieure;  mais  elle  offre  plus  . 
d'épaisseur  sur  ses  parties  latérales,  qui  constituent  deux  larges  faisceaux  fibreux  char-  s 
gés  de  relier  la  rotule  au  côté  excentrique  des  deux  condyles,  et  décrits  dans  plusieurs  ■ 
ouvrages  comme  deux  ligaments  particuliers.  Sa  face  externe  est  recouverte  par  l'in- 
sertion du  triceps  crural  et  par  le  long  vaste. 

b.  Les  ligaments  latéraux  sont  deux  cordons  rubanés  situés  aux  extrémités  de  l'axi 
transversal  de  l'articulation,  plus  en  arrière  qu'en  avant;  aussi  se  relàchent-ils  pendant . 
la  flexion  et  se  tendent-ils  fortement  pendant  l'extension.  I 

l'externe,  le  plus  court  et  le  plus  fort,  procède  d'une  des  facettes  creusées  sur  lel 
condyle  externe  du  fémur,  et  s'insère  à  la  tête  du  péroné  par  son  extrémité  inférieure^ 
après  avoir  glissé  sur  la  tubérosilé  externe  du  tibia,  au  moyen  d'une  bourse  synoviale 
particulière.  Il  est  recouvert  par  l'aponévrose  jambière  et  recouvre  le  tendon  du  poplitéj 
dont  il  se  trouve  séparé  quelquefois  par  une  synoviale  vésiculaire. 

L'interne,  attaché  supérieurement  sur  l'émineuce  d'insertion  qui  surmonte  lafac« 
excentrique  du  condyle  interne,  descend  verticalement  sur  le  tibia  et  glisse  sur  1( 
contour  de  sa  surface  articulaire,  grâce  à  la  présence  d'une  petite  facette  enduite  d( 
cartilage  et  d'un  prolongement  en  cul-de-sac  de  la  membrane  synoviale  interne.  Il  su 
fixe  par  son  extrémité  inférieure  aux  empreintes  dont  est  parsemée  la  tubérosité  tibiali 
interne.  Ses  fibres  sont  disposées  en  deux  couches  qui  se  croisent  légèrement  en  XI 
Les  fibres,  dirigées  en  bas  et  en  avant,  adhèrent  au  bord  du  ménisque  interne.  Ci 
ligament,  recouvert  par  l'aponévrose  des  muscles  adducteurs  de  la  jambe,  adhère  pai 
sa  face  profonde  au  ménisque  interne. 

c.  Le  ligament  postérieur  appartient  à  la  classe  des  ligaments  membraneux  oi 
capsulaires.  Il  est  formé  de  deux  lames  aponévrotiques  isolées  supérieurement  et  coni 
fondues  par  en  bas.  La  lame  superficielle  est  constituée  par  de  forts  faisceaux  fibreui 
entre-croisés  et  laissant  entre  eux  des  orifices  vasculaires.  Elle  se  fixe,  en  haut,  suri 
face  postérieure  du  fémur,  au-dessous  du  bifémoro-calcanéen.  La  lame  profond 
enveloppe  comme  une  espèce  de  calotte  les  condyles  du  fémur.  Après  s'êire  réunisi 
ces  deux  feuillets  s'attachent  sur  la  face  i)ostérieure  du  tibia,  très-près  de  la  suu 
face  articulaire  supérieure  de  cet  os.  Sa  face  externe  est  en  rapport  avec  les  vaisseau) 
poplités  et  le  muscle  bifémoro-calcanéen.  Sa  face  interne,  tapissée  dans  presque  tou> 
son  étendue  par  les  synoviales  latérales,  embrasse  les  condyles  du  fémur  et  adhère  a 
ligament  croisé  postérieur,  ainsi  qu'aux  ménisques  interarticulaires. 

d.  Les  ligaments  interosseux  sont  deux  liens  funiculaires  logés  dans  l'échancrun 
intercondylienne.  On  les  a  encore  appelés  ligaments  croisés,  parce  ([u'ils  se  croiseï 
en  X  par  leur  partie  moyenne  (fig.  82). 

l'antérieur,  oblique  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant,  s'attache  par  son  extrémii 
supérieure  dans  le  fond  de  l'échancrure  intercondylienne,  en  dedans  du  condy; 
externe.  Son  extrémité  inférieure  se  fixe  dans  la  rainure  creusée  sur  le  sommet  ( 
l'éiMne  libiale.  Les  fibres  qui  entrent  dans  sa  composition  ne  sont  pas  parallèles,  ma 
légèrement  tordues  en  spirale. 

Le  postérieur,  plus  long  que  le  précédent  et  oblique  en  sens  opposé,  s'insère  infi 
rieurement  sur  la  petite  éminencc  située  en  arrière  de  la  facette  tibiale  interne,  d'oùi 
se  rend  au  fond  de  l'échancrure  intercondylienne,  pour  s'attacher  par  son  cxtrcmii 
supérieure  en  dedans  du  condyle  interne. 

Synoviales.  —  On  compte  pour  celte  articulation  trois  synoviales  :  une  supérieui 
et  deux  latérales.  La  première,  très-vaste  et  soutenue  par  la  capsule  fémoro-roluliennu 


N"  I. 


N"  II. 
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facilite  le  glissement  de  la  rotule  sur  la  poulie  fémorale;  elle  se  prolonge  en  cul-cle-sac 
<0HS  l'insertion  du  triceps  crural.  Les  deux  autres,  chargées  de  lubrifier  les  surfaces 
articulaires  de  la  jointure  fùmoro-tibiale  proprement  dite,  comprennent  entre  elles  les 
ligaments  croisés.  Elles  tapissent  le  ligament  postérieur,  les  ligaments  latéraux  et  les 
faisceaux  fibreux  destinés  à  l'attache  des  ménisques.  L'externe  revèl  en  outre  le  tendon 
du  muscle  poplité  et  fournit  un  vaste  cul-de-sac,  qui  descend  dans  la  coulisse  anlé- 
ieure  du  tibia,  pour  envelopper  le  tendon  commun  à  l'extenseur  antérieur  des  pha- 
langes et  au  fléchisseur  du  métatarse.  Ces  deux  synoviales  fémoro-tibiales  s'adossent, 
len  avant  des  condyles  et  de  l'échancrure  qui  les  sépare,  contre  la  membrane  fémoro- 
.rotulienne,  avec  laquelle  on  les  voit  communiquer  assez  fréquemment,  pour  ne  pas 
dire  toujours,  'l'ouïes  trois  se  trouvent  séparées  des  ligaments  rotuliens  par  une  masse 
considérable  de  tissu  adipeux,  qui  se  prolonge  jusque  dans  l'échancrure  inlercondy- 
lienne,  au  foud  de  laquelle  elle  semble  se  fixer. 

Mouvements.  —  Cette  charnière  imparfaite  peut  exécuter  deux  mouvements  oppo- 
sés principaux,  la  flexion  et  Vextension,  et  un  mouvement  accessoire  assez  borné,  la 
rotation.  Le  mécanisme  de  ces  mouvements  étant  assez  simple  pour  être  compris  sans 
cexplicaiions  préalables,  nous  ne  l'exposerons 
ipas  avec  détail.  Nous  nous  bornerons  à  faire 
quelques  remarques  particulières  sur  le  dépla- 
cement subi  par  les  fibro-cartilages  complé- 
mentaires quand  l'articulation  est  mise  en  jeu. 

Pendant  la  flexion  et  Vextension,  ces  orga- 
nes, fixés  sur  les  facettes  tibiales,  qu'ils  trans- 
forment en  cavités  glénoïdes,  se  meuvent  avec 
|(elles  sur  les  condyles  du  fémur  :  d'avant  en 
larrière,  ou  d'arrière  en  avant,  suivant  le 
inonvement  qui  s'exécute.  Mais  en  même 
temps,  ils  glissent  en  sens  inverse,  d'une  ma- 
nière très-appréciable,  sur  l'extrémité  supé- 
iricure  du  tibia.  Ainsi,  lors  de  la  flexion,  ils 
cheminent  d'arrière  en  avant  sur  celte  extré- 
milé,  et  sont  ramenés  en  arrière  pendant  l'ox- 
i  tension. 

I  Quant  à  la  rotation,  qui  peut  avoir  lieu  de 
•dedans  en  dehors  ou  de  dehors  en  dedans, 
ielle  est  produite  non-seulement  par  le  pivote- 
ment des  condyles  dans  leurs  cavités  glénoï- 
(lalcs,  mais  encore  par  un  déplacement  sen- 
sible des  ménisques  sur  les  surfaces  dti  tibia. 

Chez  le  Chien  et  le  Chat,  les  ménisques  sont  unis  ensemble,  près  de  leur  insertion 
iiantérieure,  par  une  bandelette  fibreuse  transversale.  Il  n'y  a  qu'un  seul  ligament 
rolulien.  Le  ligament  postérieur  présente,  dans  son  épaisseur,  deux  petits  os  sésa- 

I    (')  N»  1,  frtcepnstMeure.  -  N"  II,  frtce  ay/tcrieurc.  —  i,  ImiiiToli't  ni.ro-cnrlilogiiiciu  fioninlémontniro  (le 
'    "li''nnn;  2,  lic-npicnt  rotiilicn  externe;  2',  i..sintion  .lu  Im.i;  vi.ste  sur  ce  ligninenl  ;  3,  V""  ,  m  1  rohilien 

-n  iiiserrtoii  snf.trieiirc:  Irirnsfonnée  en  n(i|mreil  enmipl.'nic'iitniiM!  ilo  la  Biirfncc  niliilnMine  ;  *,  li?;nii  ^^^^^^.j.^^^^ 
Mi;  5,  mr-nis(nie  externe  ilii  tili'm  ;  0,  su  liraiiclie  il'lnsi'rliiin  sur  le  lennu-  eonpée  il  smi  onpine  ;   '  ;    '      ,ii,|nle  • 
l'ostérieiire  ;  8,  ieénisf|iie  externe;  9,  insertion  du  lignnienl  rrnisé  nntériiMn'  (liina  la  losselle  i  e  "'I'  . 
■  insertion  tiliiale  (lu  ligament  émisé  iiosf'riciir  ;  H,  insertion  inférienre  iln  ligament  f'^''""™''!'''  jù 
H,  ligaments  libio-péroiiécns.  —  A,  nrcntlo  tiliiale  ;  »,  surface  d'inserliiMi  dn  poplile  ;      snriaei  n 
lierforant. 


FiG.  83.  —  Ligaments  qui  unissent  entre 
eux  les  trois  os  de  li\  jambe  (*). 
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moitiés,  sur  lesquels  frottent  en  dedans  les  condyles  du  fémur,  et  qui  donnent  attache- 
en  dehors  aux  branches  d'origine  du  bifémoro-calcanéen.  Point  de  capsule  fémoro-il 
rotulienne.  Une  seule  synoviale  pour  l'articulation  tout  entière.  — Chez  le  Porc  et  lel 
Mouton,  on  ne  rencontre  également  qu'un  seul  ligament  rotulien  et  une  synoviale^ 
unique, 

li°  Articulation  péronéo-tibiale. 

Cette  articulation  représente  une  petite  diarthrose  planiforrae,  à  mouvements  res-i 
treinls  et  très-obscurs.  Elle  est  formée  par  l'union  de  la  facette  diarthrodiale  irrégu-i 
lière  qui  occupe  la  face  interne  de  la  têtedu  péroné  avec  la  facette  analogue  creusée  sur  lal 
tubérosité  externe  et  supérieure  du  tibia.  Des  fibres  courtes  et  fortes,  interosseusea 
ou  périphériques,  enveloppent  ces  facettes  de  tous  côtés  et  les  maintiennent  solidement! 
en  contact.  ' 

Le  péroné  est  encore  attaché  au  tibia  :  «  1°  en  haut,  par  deux  petits  faisceaux 
ligamenteux  croisés  en  X,  qui  forment  la  partie  supérieure  de  la  grande  arcade  dansi 
laquelle  passent  l'artère  et  la  veine  tibiales  antérieures  (fig.  83,  12);  2°  dans  le  milieu,i 
par  une  sorte  de  membrane  aponévrolique,  dont  la  largeur  va  en  diminuant  de  hauU 
en  bas,  comme  celle  de  l'intervalle  qu'elle  remplit  (fig.  83,  13);  3°  en  bas^  par  uni 
cordon  ligamenteux  (fig.  83,  lU),  qui  continue  le  péroné  jusqu'à  la  tubérosité  externe 
de  l'extrémité  inférieure  du  tibia,  oii  ce  cordon  se  bifurque  et  se  réunit  aux  deuï 
ligaments  latéraux  externes  de  l'articulation  tibio-tarsienne.  »  (Rigot.) 

Chez  le  Bœuf,  le  Mouton  et  la  Chèvre,  le  péroné  étant  remplacé  par  un  ligament,! 
il  n'y  a  point  d'articulation  péronéo-tibiale  proprement  dite. 

Dans  le  chien  et  le  Chat,  les  deux  os  principaux  de  la  jambe  s'unissent  par  leuw 
extrémités  et  par  leur  partie  moyenne  : 

1°  Par  leur  extrémité  supérieure,  au  moyen  d'une  petite  arthrodie,  analogue  à  celld 
du  cheval,  et  pourvue  comme  elle  d'une  bourse  synoviale  particulière; 

2°  Par  leur  extrémité  inférieure,  à  l'aide  d'une  seconde  arthrodie,  dont  le  jeu  es' 
facilité  par  un  prolongement  de  la  synoviale  tibio-tarsienne  ; 

3°  Par  leur  partie  moyenne,  grâce  à  l'interposition  entre  les  deux  os  d'un  ligamenr 
interosseux,  large  et  membraneux  dans  ses  deux  tiers  supérieurs,  formé  de  fibrei 
extrêmement  courtes  et  fortes  dans  son  tiers  inférieur. 

Chez  le  Porc,  la  disposition  est  la  même  h  peu  près  que  chez  les  Carnassiers.  Oi» 
remarquera  cependant  que  la  facette  de  l'extrémité  supérieure  du  péroné  s'unit  an 
tibia  par  un  petit  ligament  interosseux,  et  qu'on  doit  considérer  l'articulation  qui  er 
résulte  comme  une  petite  amphiarthrose. 

Dans  ruommc,  on  remarque,  comme  chez  le  chien,  deux  arthrodies  -péronéo' 
tibiales,  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure. 

5°  Articulations  du  tarse  ou  du  jarret. 

Elles  comprennent  :  1°  l'articulation  tibio-tarsienne;  2°  l'articulation  qui  rassemblt 
les  os  tarsiens  de  la  première  rangée,  c'est-à-dire  l'astragale  et  le  calcanéum;  3"  cellei 
qui  joignent  les  os  de  la  rangée  inférieure;  ^i"  l'articulation  des  deux  rangées  entri 
elles;  5"  l'articiilation  tarso-métatarsienne.  La  première  est  une  charnière  parfaitei 
et  la  seule  jointure  véritablement  mobile.  Toutes  les  autres  forment  des  arthrodiesr 
dont  le  jeu  est  si  restreint  qu'elles  semblent  condamnées  à  une  immobilité  presqui 
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absolue.  Cette  union  intime  des  pièces  tarsiennes  et  métatarsiennes  a  évidemment 
pour  l)ut  principal  d'assnrer  la  précision  des  mouvements  de  l'articulation  tibio- 
tarsienne. 

Articulation  tibio-tarsienne.  —  Deux  os  seulement  concourent  à  la  formation 
Ac  ce  ginglyme  angulaire  :  ce  sont  le  tibia  et  l'astragale. 

Surfaces  articulaires.  —  Du  côlé  du  libia  :  1"  les  deux  gorges,  obliques  en  avant 
el  on  dehors,  creusées  sur  l'extrémité  inférieure  de  l'os;  2"  le  tenon  saillant  qui  sépare 
I  ces  gorges,  et  sur  lequel  on  rencontre  fort  souvent  une  petite  fossette  synoviale.  — 
Du  côté  de  l'astragale^  la  poulie  qui  occupe  sa  face  antérieure  (voy.  p.  112). 

Moyens  d'union.  —  Ils  constituent  sept  ligaments  :  deux  latéraux  externes,  trois 
latéraux  internes,  un  antérieur  et  un  postérieur. 

a.  Ligaments  latéraux  externes.  —  Ils  sont  distingués,  eu  égard  à  leur  position 
relative,  en  superficiel  et  en  profond. 

Le  ligament  externe  superficiel  (fig.  8^1,  2,  et  85,  2)  est  un  gros  cordon  funiculaire 
qui  s'a])laut  dans  sa  moitié  inférieure.  Il  commence  en  haut  sur  la  tubérosité  externe 
du  tibia,  derrière  la  coulisse  qui  sépare  cette  tubérosité  en  deux  parties;  et  de  là  il 
descend  presque  verticalement  en  se  fixant  successivement  sur  l'astragale,  le  calcanéum, 
le  cuboïde,  le  métatarsien  médian  et  le  métatarsien  rudimentaire  externe.  Longé  en 
avant  et  recouvert  en  partie  par  le  tendon  de  l'extenseur  latéral  des  phalanges,  auquel 
il  fournit  une  bride  d'assujettissement  (fig.  85,  2),  ce  ligament  se  confond,  en  arrière 
et  près  de  son  extrémité  inférieure,  avec  le  ligament  calcanéo-métalarsien.  Il  recouvre 
le  ligament  externe  et  profond,  la  courte  bandelette  qui  constitue  le  ligament  astra- 
galo-calcanéen  externe,  l'insertion  d'une  des  branches  du  fléchisseur  du  métatarse  et 
le  petit  ligament  cuboïdo-cunéen. 

Le  ligament  externe  profond  (fig.  84  et  85,  1),  beaucup  moins  long  que  le  précé- 
dent, s'attache,  supérieurement  sur  la  partie  antérieure  de 
la  tubérosité  externe  du  libia,  et  se  dirige  obliquement  en 
arrière  et  en  bas,  pour  se  fixer  par  deux  faisceaux  au  côté 
externe  de  l'astragale  et  du  calcanéum.  Ce  ligament,  recou- 
vert par  le  précédent,  qu'il  croise  en  X,  se  trouve  tapissé  sur 
sa  face  interne  par  la  synoviale  de  l'articulation. 

b.  Ligaments  latéi^aux  internes.  ■ —  Ce  sont  encore  trois 
liens  funiculaires  ou  rubanés  superposés  les  uns  aux  autres; 
il  y  en  a  donc  un  superficiel,  un  moyen  et  un  profond. 

Le  ligament  interne  superficiel  (fig.  84,  6),  le  plus  fort 
et  le  plus  long  des  trois,  procède  de  la  tubérosité  interne  et 
inférieure  du  tibia.  11  descend  ensuite,  en  s'épanouissant, 
sur  le  côté  interne  du  tarse;  et  il  se  fixe,  en  se  confondant 
avec  le  ligament  astragalo-métatarsien  et  avec  l'appareil  liga- 
menteux tarso-métatarsien  postérieur,  sur  la  tubérosité  de 
l'astragale,  sur  le  scaphoïde,  les  deux  cunéiformes,  l'extré- 
mité supérieure  du  métatarsien  principal  et  celle  du  méta- 
tarsien rudimentaire  interne. 

Le  ligament  interne  moyen  (fig,  84,  5)  se  compose  de  deux  cordons  funiculaires 
attachés  en  commun  sous  le  précédent  à  la  tubérosité  tibiale  interne.  Ces  deux  fais- 

(•)  I,  ligament  externe  profonil  ili>  Inrlicnlntinn  tiliio-tnrsicnne  ;  2,2,  ligament  externe  '''M'»'''"''' ! 
interne  |irofnn(l  ;  5,  ligiimenl  inleriie  niovi-n  ;  6,  liRainent  intpi  iie  snpcrlii'iel  ;   7,  "'"'"f."  „ni.nr- 

8,  [ii'lit  liiçamcnt  .•uli.Miln-niini'en.—  A,  |jnnli(;  nstiajjnlic'iiiie  ;  11,  iM«orli»n  ••nboUlienno  (le  la  eonlo  tendineu  i      1 1 
tient  au  IlécliisBeur  du  métatarse  ;  C,  comlnit  vusculuire  du  tarse. 


FiG.  8/1.  —  Vue  anlé- 
ricui  c  desarliculalions 
tarsiennes  (*). 
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ceaux,  qui  rappellent  exactement  ceux  du  ligament  externe  profond,  se  dirigent  en  bas  • 
et  en  arrière,  et  se  terminent  l'un  sur  l'astragale,  l'autre  sur  le  calcanéum.  \ 
Le  ligament  interne  j)ro fond  (fjg.  84,  U)  est  un  faisceau  extrêmement  faible,  enve-  i 
loppé  par  la  membrane  synoviale;  souvent  même  il  se  réduit  à  une  mince  bandelette  : 
lainelleuse  à  peine  distincte  du  feuillet  séreux  qui  l'entoure.  11  s'attache,  d'une  part,  \ 
sur  le  tibia,  en  dessous  du  ligament  moyen;  d'autre  part,  sur  l'astragale,  au  môme  . 
point  à  peu  près  que  le  faisceau  supérieur  du  ligament  moyen.  1 

c.  Ligament  antérieur.  —  C'est  un  lien  membraniforme  formé  de  fibres  entre-  • 
croisées,  plus  fort  en  dehors  qu'en  dedans,  attaché  par  son  bord  supérieur  au-dessus  ; 
et  en  avant  de  la  surface  libiale,  fixé  par  son  bord  inférieur  sur  l'astragale,  le  sca-  • 
phoïde,  le  grand  cunéiforme  et  le  ligament  astragalo-métatarsien,  et  confondu  par  ■ 
côté  avec  les  deux  ligaments  latéraux  superficiels.  Sa  face  interne  est  tapissée  par  la  i 
synoviale  articulaire.  Sa  face  externe  est  recouverte  par  le  flcchissear  du  métatarse, , 
l'extenseur  antérieur  des  phalanges,  l'artère  tibiale  antérieure,  et  plusieurs  grosses  i 
branches  veineuses  anastomotiques,  de  la  réunion  desquelles  résulte  la  veine  tibiale  î 
antérieure. 

d.  Ligament  postérieur.  —  Second  lien  membraniforme  ou  capsulaire  qui  pro- 
tège l'articulation  en  arrière ,  et  qui  présente  dans  son  centre  un  épaississement  i 
fibro-carlilagineux  sur  lequel  glisse  le  tendon  perforant.  Il  s'attache,  en  haut  sur  le 
tibia,  en  bas  sur  l'astragale  et  le  calcanéum;  par  côté,  il  se  confond  avec  les  deux; 
ligaments  latéraux  superficiels  et  avec  le  faisceau  astragalien  du  ligament  interne  moyen. . 
Sa  face  interne  est  tapissée  par  la  synoviale  articulaire  ;  l'externe  est  recouverte  et  i 
lubrifiée  par  la  séreuse  vaginale  qui  facilite  le  glissement  du  tendon  perforant  dans  lai 
gaîne  tarsienne. 

Synoviale.  —  Cette  membrane  se  développe  à  la  face  interne  des  deux  ligaments ■> 
capsulaires,  revêt  en  grande  partie  les  trois  ligaments  internes  et  tapisse  le  ligament i 
externe  profond.  Elle  communique,  en  avant  et  en  bas,  avec  la  synoviale  propre  àj 
l'articulation  des  deux  rangées  d'os  tarsiens.  Quand  elle  devient  le  siège  d'une  hydro-- 
pisie,  elle  se  distend  toujours  en  avant  et  en  dedans,  parce  qu'elle  n'est  soutenue  à  cett 
endroit  que  par  le  ligament  capsulaire  antérieur.  Mais  elle  peut  aussi  soulever  le  liga-  ■ 
ment  postérieur,  et  faire  hernie  dans  le  creux  du  ja""rret,  en  arrière  des  ligaments  laté-- 
raux.  Il  n'est  donc  pas  absolument  exact  d'attribuer  toutes  les  tumeurs  synoviales  du  i 
creux  du  jarret  à  la  dilatation  de  la  gaîne  tendineuse  tarsienne. 

Mouveme7its.  —  Rien  de  moins  compliqué  que  le  mécanisme  de  l'articulation  tibio-- 
tarsienne,  cette  jointure  ne  permettant  que  deux  mouvements  opposés,  la  flexion  et; 
l'extension,  mouvements  dont  le  jeu  est  si  simple  et  si  précis,  que  nous  croyons> 
pouvoir  nous  dispenser  d'exposer  la  manière  dont  ils  s'exécuient.  Nous  ferons  remar-- 
quer  cependant  que,  pour  éviter  la  rencontre  de  la  j;imbe  avec  le  pied  lors  de  la  flexion, . 
cette  dernière  fraction  du  membre  se  dévie  un  peu  en  dehors,  grâce  à  l'obliquité  bieni 
prononcée  des  gorges  articulaires. 

Articulation  des  os  de  la.  PREMiiaic  rangée  entre  eux,  ou  calcanéo-- 
ASTRAGALIENNE.  —  Arthrodie  composée  résultant  de  la  coapiation  des  trois  ou  qualrec 
facettes  articulaires  delà  face  postérieure  do  l'a.siragale  avec  les  facettes  analogues  dui 
calcanéum. 

Cette  jointure  est  assujettie  par  les  ligaments  latéraux  de  l'articulation  tibio-tarsienne, . 
et  par  quatre  ligaments  ostragalo-calcanéens,  un  supérieur,  un  externe,  un  interne^. 
el  le  dernier  ititer osseux. 

Le  Wgamenl  asl7'agaln-calcanéen  supéricin',  iormù  de  fibres  très-courtes  et  parai-- 
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les  jetées  d'un  os  à  l'autre,  se  trouve  situé  vers  l'extrémité  supérieure  de  la  poulie 
.  Liagiilieime,  et  est  tapissé  supérieurement  par  la  synoviale  de  l'articulation  libio- 
isic'iinc. 

i.vs  ligaments  latéraux  sont  deux  très-minces  faisceaux  cachés  sous  les  ligaments 
li  lient  par  côté  le  tibia  aux  os  du  tarse. 

Le  ligament  interosseux  est  trés-fort  et  occupe  une  grande  partie  de  l'excavation 
luiiicuse  qui  sépare  les  facettes  articulaires. 

Cette  articulation  ne  possède  point  ordinairement  de  synoviales  propres.  Deux  pro- 
ni^ements  de  la  synoviale  des  deux  rangées,  en  remontant  entre  le  calcanéum  et 
isii  iigale,  facilitent  le  glissement  des  deux  facettes  inférieures.  Un  prolongement  ana- 
-iie  de  la  synoviale  libio-tarsiennc  est  affecté  aux  facettes  supérieures  ;  il  n'est  pas 
re  (le  voir  ce  dernier  prolongement  former  une  capsule  distincte. 

Mouvements  presque  nuls. 

Articulation  des  os  de  la  seconde  rangée  entre  eux.  —  Ces  os,  au  nombre 
'  quatre,  se  mettent  en  rapport  de  la  manière  suivante  :  Le  cuboïde  répond  au  sca- 
loïtle  par  deux  facettes,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure;  il  s'articule  avec  le 
nul  cunéiforme  par  deux  facettes  semblables,  dont  une,  la  postérieure,  est  loin 
èii  e  constante.  Le  scaphoïde  s'unit  aux  deux  cunéiformes  par  la  vaste  facette  convexe 
ii  occupe  sa  face  inférieure  presque  tout  entière.  Les  deux  cunéiformes  se  joignent 
I  moyen  d'une  seule  petite  surface  articulaire. 

Les  faisceaux  desmeux  qui  maintiennent  ces  Surfaces  diarthrodiales  en  contact  sont 
sez  nombreux.  Nous  citerons: 

1'  Le  ligament  astragalo-raétatarsien  et  l'appareil  tarso-métatarsien  postérieur,  dont 
sera  parlé  plus  loin,  ces  deux  liens  n'appartiennent  point  en  propre  aux  articulations 
de  la  première  rangée. 

Deux  ligaments  antérieurs,  nommés  cuboïdo-scaphoïdien  et  cuboïdo-cunéen 
':■  8^,  8,  et  85,  5),  se  portant  du  cuboïde  an  scaphoïde  et  au  grand  cunéiforme, 
.  iii-dessus,  l'autre  au-dessous  de  l'ai'cade  vasculaire  pratiquée  entre  ces  trois  os, 
;  3°  Deux  ligaments  inlerosseux  analogues  aux  deux  précédents,  formant  les  parois 
ipérieure  et  inférieure  de  l'arcade  précitée, 

'  4°  Un  ligament  interosseux  scaphoïdo-cunéen,  allant  du  scaphoïde  aux  deux  cunéi- 
rmes, 

5"  Un  ligament  interosseux  dit  intercunéen ,  se  dirigeant  d'un  cunéiforme  sur 
lutre,  et  se  confondant  avec  le  ligament  précédent, 

La  disposition  des  membranes  lubrifiantes  varie  avec  celle  des  facettes  articulaires, 
)ici  cependant  ce  qu'on  observe  le  plus  généralement  :  Une  synoviale  propre  est 
'écialement  destinée  aux  facettes  par  lesquelles  le  scaphoïde  et  le  grand  cunéiforme 
I  correspondent;  cette  synoviale  appartient  encore  aux  deux  arthrodies  cuboïdo- 
aphoïdienne  et  cuboïdo-cunécnne  postérieure.  La  diarthrose  cuboïdo-scaphoïdienne 
•térieiire  reçoit  un  prolongement  de  la  synoviale  des  deux  rangées.  Quant  aux  facettes 
«boïdo-cunéenne  antérieure  et  intercunéenne,  leur  jeu  est  facilité  par  deux  prolon- 
iments  de  la  synoviale  tarso-métatarsienne, 
'Mouvements  presque  nuls. 

îi Articulation  des  deux  rangées  entre  elles.  —  Cette  arthrodie  est  formée 
!  r  l'union  du  calcanéum  et  de  l'astragale,  d'une  part,  avec  le  scaphoïde  et  le  cuboïde, 
iiiutre  parL  Sa  solidité  est  assurée  par  six  liens  principaux  : 
1"  Deux  ligaments  latéraux  superficiels  de  l'articulation  ti bio-tarsienne, 
'2°  Le  ligament  calcanéo-métatarsien  (fig.  85,  3),  forte  soupente  fibreuse  qui  unit 
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le  bord  poslérieur  du  calcanéum  au  cuboïde  et  à  la  tête  du  raélalarsien  rudimentairi 
externe.  Il  se  confond,  en  dehors,  avec  le  ligaineiit  tibio-tarsien  externe  et  superficiel 
en  dedans,  avec  le  lien  tarso-métatarsien  postérieur. 

3°  Le  ligament  astragalo-métatarsien  (fig.  84,  7),  large  faisceau  rayonné,  dont  h 
fibres  partent  de  la  tubérosilé  interne  de  l'astragale  pour  se  porter,  en  divergeant  i 

en  se  confondant  avec  le  ligament  liI)io-tarsien  iiilern 
et  superficiel,  sur  le  scaphoïde,  le  grand  cunéiforme  < 
l'extrémité  supérieure  du  métatarsien  principal. 

h°  Le  ligament  tarso-métatarsien  postérieur,  vasi 
appareil  fibreux  très-fort  et  très-compliqué,  qui  réun 
en  arrière  tous  les  os  tarsiens,  et  qui  les  fixe  aux  trc 
pièces  du  métatarse,  (^e  lien,  traversé  par  plusieui 
tendons  et  par  l'artère  et  la  veine  logées  dans  le  condii 
cuboïdo-scaphoïdo-cunéen,  est  continué  en  bas  par  : 
bride  tarsienne  du  perforant.  Il  rappelle  donc  tout 
fait  le  ligament  carpien  postérieur.  Sa  face  postérieui 
est  tapissée  par  la  synoviale  tendineuse  qui  est  affect' 
au  glissement  du  tendon  perforant  dans  la  gaîne  la 
sienne.  Il  se  confond  par  côté  avec  le  ligament  calcané 
métatarsien  et  avec  le  ligament  tibio-tarsiea  interne; 

Fig.  85.  —  Vue  latérale  des  ar-     ^'^P*^'  ficiel. 

ticulations  du  tarse  (*).  5°  Un  ligament  interosseux,  attaché  sur  les  quati 

pièces  qui  forment  cette  articulation. 
Elle  est  pourvue  d'une  synoviale  particulière,  qui  communique  toujours  en  ava 
avec  la  capsule  tibio-tarsienne.  Cette  synoviale  se  prolonge  supérieurement  entrei 
calcanéum  et  l'astragale,  pour  lubrifier  deux  des  facettes  par  lesquelles  ces  os  • 
mettent  en  rapport.  De  plus,  elle  descend  entre  le  cuboïde  et  le  scaphoïde,  pour  fd 
mer  un  troisième  prolongement  destiné  à  la  petite  arthrodie  cuboïdo-scaphoïdiem 
antérieure. 

Mouvements  presque  nuls. 

Articulation  tarso -métatarsienne.  —  Cette  jointure^  formée  par  la  renconii 
de  trois  des  os  du  tarse,  le  cuboïde  et  les  deux  cunéiformes,  avec  les  trois  os  du  méf 
tarse,  est  fixée  par  les  ligaments  latéraux  superficiels  de  l'articulation  tibio-larsienu 
le  ligament  calcanéo-métalarsien,  ceux  qui  ont  été  nommés  astragalo-métatarsieui 
tarso-métatarsien ,  et  par  un  fort  ligament  interosseux  qui  se  dédouble  assez  na'. 
rellement  en  trois  faisceaux. 

La  synoviale  propre  à  cette  jointure  remonte  dans  la  petite  arthrodie  cuboïdo-Ci 
néenne  antérieure,  et  dans  celle  qui  unit  les  deux  cunéiformes.  Elle  descend,  à  l'( 
posé,  dans  les  articulations  intermétatarsiennes. 

Mouvements  presque  nuls. 

Chez  les  animaux  domestiques  autres  que  les  solipèdes,  les  articulations  du  tas 
présentent  quelques  particularités  diiïérentielles  dont  l'élude  est  sans  intérêt  coraii 
sans  utiUté.  11  importe  seulement  de  remarquer  que  l'immobilité  des  jointures  tii 

(*)  d,  ligament  externo  profond;  2,  ligament  externe  superficiel;  2',  niincnu  fourni  par  ce  dernier  lignmenl  poi 
passade  de  l'extenseur  latéral  des  phalanges  ;  3,  ligament  eiileanéo-métutarsien  ;  4,  ligament  astragalo-inélatars 
5,  petit  ligament  cuboido-cuuéen.  —  A,  insertion  cuboidienne  du  muselé  Iléeliisseur  du  métatarse;  lî,  orilice  unléi 
du  conduit  vnsculaire  du  tarso  ;  C,  coulisse  de  la  tubérosité  externe  du  tibia  destinée  au  glissement  de  l'extenseur  la' 
des  phalanges;  D,  insertion  du  tendon  des  jtimeaux  de  lu  jambo  sur  le  caleauéum  ;  lî,  surfaee  de  glissement  pou 
teodou. 
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iennes  proprement  dites  est  moins  absolue  que  chez  les  Solipècles,  grâce  k  la  configu- 
ation  particulière  des  surfaces  articulaires  de  quelques-unes  des  pièces  composantes, 
linsi,  chez  le  Uœnf,  le  Mouton,  la  Chèvre  et  le  Porc,  le  calcanéum  se  joint  à 
asiragalc  par  une  véritable  articulation  trochléenne;  et  ce  dernier  os  est  uni  au 
caplioïde  par  une  diarthrose  de  même  nature  :  mode  d'articulation  bien  plus  favo- 
able  au  mouvement  que  la  jointure  par  diarthrose  planiforme.  Chez  le  Chien  et  le 
;hat,  le  même  résultat  est  obtenu  par  réception  de  la  tête  astragalienne  dans  la  cavité 
lupérieure  du  scaphoïde. 

On  observera  encore,  chez  les  Ruminants  et  le  Porc,  que  l'articulation  tibio- 
arsienne  est  formée  par  le  tibia  et  le  péroné,  d'un  côté,  l'astragale  et  le  calcanéum, 
'.e  l'autre. 

CHAPITRE  III 

DES  ARTICULATIONS  CHEZ  LES  OISEAUX. 

L'étude  des  articulations  des  oiseaux  nous  arrêtera  quelques  instants  à  peine  ;  car 
lous  nous  bornerons  à  faire  quelques  remarques  sur  les  jointures  interverlébrables, 
tloïdo-occipitale  et  temporo-maxillaire,  les  seules  qui  présentent  une  conformation 
ont  à  fait  spéciale  et  digne  d'attirer  l'attention. 

Articulations  intervertéby^ales.  —  La  grande  mobilité  du  cou  de  l'oiseau  n'est  pas 
eulement  le  fait  de  sa  longueur,  relativement  considérable;  elle  est  encore  due  au 
iode  particulier  d'articulation  des  vertèbres  qui  composent  cette  portion  de  la  tige 
achidienne.  Nous  avons  pu  remarquer,  en  effet,  que  ces  vertèbres  ne  s'unissent  point 
atre  elles,  par  leur  corps,  en  formant  une  série  continue  d'amphiarthroses,  comme 
ans  les  animaux  mammifères.  On  trouve  à  la  place  de  ces  articulations  mixtes  de 
éritables  diarthroses,  qu'on  peut  rapporter  au  genre  créé  par  Cruveilhier  sous  le 
cm  à' articulation  par  emboîtement  réciproque,  chaque  vertèbre  se  mettant  en  rap- 
ort  avec  les  vertèbres  adjacentes  au  moyen  de  facettes  convexes  dans  un  sens,  et 
oncaves  dans  le  sens  perpendiculaire  au  premier.  Ces  facettes  sont  recouvertes  d'un 
artilage  d'encroûtement  bien  manifeste;  et  il  nous  a  semblé  qu'au  lieu  de  s'appliquer 
irectement  contre  les  facettes  opposées,  lesquelles  présentent  une  conformation  pré- 
iSément  inverse,  elles  s'en  trouvent  séparées  par  un  disque  fibro-cartilagineux  extrê- 
iiement  mince,  qui  rappelle  le  ménisque  interosseux  de  l'articulation  temporo- 
aaxillaire  des  carnassiers  du  genre  Chat.  Deux  synoviales  assez  lâches,  séparées  par 
fitte  lamelle  interarticulaire ,  complètent  la  charpente  de  chaque  articulation  et  favo- 
(sent  le  jeu  des  vertèbres  les  unes  sur  les  autres.  Cette  disposition,  qui,  à  notre  con- 
aissance  du  moins,  n'a  été  signalée  que  chez  le  cygne,  et  encore  d'une  manière 
3complète,  appartient  probablement  à  la  classe  des  oiseaux  tout  entière;  car  nous 
avons  rencontrée  jusqu'à  présent  dans  tous  les  individus  qu'il  nous  a  été  permis  de 
îumettre  à  notre  examen. 

Dans  sa  portion  dorso-lombo-sacrée,  le  rachis  ne  forme  qu'une  seule  pièce,  par 
nte  de  la  soudure  des  vertèbres,  et  ne  présente  point  à  étudier  d'articulations  pro- 
jrement  dites. 

Dans  la  région  coccygienne,  la  mobilité  du  rachis  reparaît.  Mais  celte  mobilité  est  , 
•in  d'être  aussi  prononcée  que  dans  la  région  cervicale.  Aussi  les  vertèbres  du  coccyx  , 
unissent-elles  par  amphiarthrose  et  non  pas  par  emboîtement  réciproque. 
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Articulation  atloïdo-occipitale.  —  On  sait  qu'il  n'existe  sur  l'occipital  qu'un  seul 
condyle  plus  ou  moins  sphéroïdal,  et  qu'une  caviîé  impaire  sur  la  marge  antérieure 
du  trou  rachidien  de  l'atlas.  L'articulation  alloïdo-occipitale  est  donc  une  véritablë 
énarlhrose  à  mouvements  Irès-variés  et  très-étendus  ;  disposition  qui  rend  compte  dd 
la  facilité  avec  laquelle  l'oiseau  fait  pivoter  sa  tête  sur  l'extrémité  supérieure  de  sa 
tige  cervicale. 

Articulation  temporo-maxillaire.  —  Le  jeu  de  cette  articulation  oiïre  ceci  de  par-i 
ticulier  qu'il  provoque,  lors  de  l'écartement  des  maridibules,  non-seulement  l'abaisse-l 
ment  de  l'inférieure,  mais  encore  l'élévation  de  la  supérieure.  Nous  avons  déjà  faii 
connaître,  page  126,  les  conditions  qui  rendent  possible  ce  dernier  mouvement;  maiii 
il  ne  reste  pas  moins  difficile  à  comprendre,  parce  qu'il  n'existe  aucune  puissanc( 
active,  c'est-à-dire  aucun  muscle  propre  à  l'effectuer  directement.  Le  mécanisme  qui 
préside  à  son  exécution  est  cependant  des  plus  simples,  et  peut  être  exposé  en  quelque»  j 
mots  seulement  :  Ainsi,  on  sait  que  l'os  carré,  interposé  entre  le  temporal  et  li 
maxillaire  à  la  manière  du  ménisque  interarticul;iire  des  animaux  mammifères,  s'unit! 
en  dehors  avec  l'os  jugal,  en  dedans  avec  le  ptérygoïdien.  On  sait  encore  que  celui-c 
s'appuie,  au  moyen  d'une  facette  diarthrodiale,  sur  le  corps  du  sphénoïde,  et  qu'i 
s'arc-boute  contre  l'extrémiié  postérieure  du  palatin  (voy.  fig.  61)  ;  tandis  que  le  prej 
mier,  c'est-à-dire  le  zygomatique,  va  rejoindre  directement  l'os  sus-maxillaire.  Oii 
sait  enfin  que  la  mâchoire  supérieure  est  mobile  sur  le  crâne;  en  raison  de  la  flexibilitj 
des  cartilages  ou  des  lamelles  osseuses  qui  unissent  ces  deux  parties  de  la  tête.  Nouij 
ajouterons  que  l'os  carré  reçoit  sur  son  apophyse  antérieure  un  ou  deux  petits  musclej 
fixés,  d'un  autre  côté,  à  la  base  du  crâne,  et  que  cet  os  peut  être  poussé  ou  pluttj 
tiré  en  avant  par  la  contraction  de  ces  faisceaux  musculaires.  Or,  c'est  celte  poussée] 
transmise  à  la  mandibule  supérieure  par  l'intermédiaire  de  l'os  jugal,  d'une  part,  d| 
ptérygoïdien  et  du  palatin,  d'autre  part,  qui  produit  justement  le  mouvement  d'élévc 
tion  de  cette  mandibule.  Rien  n'est  plus  facile  que  d'en  avoir  la  preuve;  il  suffit 
prendre  une  tête  d'oiseau  débarrassée  de  toutes  les  parties  molles  qui  l'entourent,  (1 
de  presser  avec  les  doigts  derrière  les  deux  os  carrés,  pour  remplacer  l'action  de  leuiij 
muscles  élévateurs  :  on  voit  alors  l'extrémité  interne  du  ptérygoïdien  glisser  sur  l[ 
facette  du  sphénoïde  et  pousser  devant  elle  l'os  palatin,  pendant  que  le  zygomaiiqul 
agit  de  la  môme  manière  sur  l'os  sus-maxillaire;  on  voit  enfin  se  produire,  par  l'elTdf 
de  cette  poussée  postéro-antérieure,  le  mouvement  ascensionnel  que  nous  nous  éiiorj 
chargé  d'expliquer. 


TROISIEME  SECTION 

DES  MUSCLES 


Après  l'étude  des  leviers  osseux  et  de  leurs  articulations  vient  la  description  d<i 
puissances  chargées  de  les  mouvoir,  c'est-à-dire  celle  des  muscles,  organes  fibrei'| 
jouissant  de  la  propriété  de  se  contracter  sous  l'action  d'un  stimulant. 

On  distingue  des  muscles  lisses  et  des  muscles  striés,  d'après  les  caractères  de  l'élf] 
ment  anatomique  qui  les  constitue. 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  LES  MUSCLES  STRIÉS.  ISO 

Les  nuiscles  lisses  sont  soustraits  à  l'influence  de  la  volonté;  ils  appartiennent  aux 
ii  -;iiK\s  de  la  vie  végétative.  Aussi,  les  désigne-t-on  encore  sous  les  noms  de  muscles 
ii/''rieurs  ou  muscles  de  la  vie  organique. 

Les  muscles  striés  dillerent  des  premiers,  en  ce  que,  à  l'exception  du  tissu  charnu 
lu  cœur,  leur  pouvoir  contractile  est  immédiatement  placé  sous  l'influence  de  la  vo- 
«iilé.  Ils  sont  surtout  en  rapport  avec  l'exécution  des  fonctions  de  relation,  ce  qui  les 
.lii  appeler  muscles  extérieurs  et  muscles  de  la  vie  animale.  Ces  muscles  s'attachent 
Il  (  sque  tous  sur  le  squelette,  et  représentent  les  agents  actifs  du  mouvement  de  la 
!i  ii  |)enie  osseuse  :  ce  sera  donc  les  seuls  dont  nous  nous  occuperons  ici,  dans  celte 
iiide  de  Tappareil  locomoteur. 

Mais  avaut  d'entamer  la  description  particulière  de  chacun  d'eux,  nous  exposerons 
1  es  considérations  générales  relatives  à  leur  histoire. 

CHAPITRE  PREMIER 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  LES  MUSCLES  STRIÉS 

DES  MUSCLES  STRIÉS  EN  GÉNÉRAL. 

Dans  ce  premier  paragraphe  on  envisagera,  d'une  manière  générale,  le  volume,  la 
iituaiion,  la  forme,  la  direction,  les  attaches,  les  rapports  et  le  nom  des  muscles  de 
i'appareil  locomoteur. 

A.  Volume.  — Rien  n'est  si  variable  que  le  volume  respectif  des  muscles  extérieurs. 
Quelle  différence,  en  effet,  entre  le  scapulo-humôral  grêle  et  le  long  vaste  ou  l'ilio- 
ipinal;  et  que  de  nuances  intermédiaires  entre  ces  trois  points  de  comparaison!  Il  y  a 
Jonc  des  muscles  très-grands,  grands,  moyens,  petits  et  très-petits. 

Quant  au  poids  de  la  masse  totale  de  ces  organes,  il  varie  suivant  l'espèce,  l'âge,  le 
sexe  et  l'état  de  santé;  mais,  en  prenant  une  moyenne  générale,  on  trouve  qu'il  repré- 
sente près  de  la  moitié  du  poids  total  du  corps. 

B.  Situation.  —  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  beaucoup  pour  faire  com- 
oreiidre  que  la  connaissance  de  la  situation  des  muscles  est  une  des  premières  notions 
I  acquérir  sur  la  disposition  de  ces  organes. 

Elle  peut,  comme  celle  des  os,  être  envisagée  de  deux  manières  : 

1"  Par  rapport  au  pAan  médian  du  corps,  d'où  la  division  des  muscles  en  pairs  et 

impairs.  Ces  derniers,  fort  peu  nombreux,  sont  loin  d'offrir  la  symétrie  qui  existe  dans 

tes  os  de  même  sorte,  témoin  le  diaphragme. 
2°  Pur  rapport  à  d'autres  organes,  comme  les  os  et  les  muscles  environnants. 

C.  Forme.  —  Sous  le  rapport  de  leur  forme  absolue,  les  muscles  se  divisent,  ainsi 
que  les  os,  eu  longs,  larges  et  courts. 

Muscles  longs.  —  Ces  muscles  se  rencontrent  surtout  dans  les  membres.  Pourvus 
:i'un  axe  principal  auquel  on  peut  rapporter  l'effet  de  leur  contraction,  ils  présentent 
Kinc  partie  moyenne  ordinairement  renflée,  et  deux  extrémités  d'inégale  grosseur  :  la 
fplus  volumineuse,  toujours  tournée  en  haut,  est  désignée  métaphoriquement  sous  le 
fiom  de  tète,  l'autre  porte  celui  de  queue.  Ils  sont  le  plus  souvent  fusifonnes,  quelque- 
'<iis  ioniques,  rarement  cijUndriques,  prismatiques  ou  aplatis  en  minces  bandelettes. 

11  est  une  espèce  particulière  de  muscles  longs  qui  n'a  aucune  analogie  que  l'appa- 
ii'ence  extérieure  avec  celle  des  mascles  des  membres.  Ce  sont  ceux  couchés  au-dessous 
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et  surloul  au-dessus  de  l'épine.  Quoique  simples  au  premier  coup  d'œii,  ces  mus- 
cles présentent  autant  de  faisceaux  distincts  qu'il  y  a  de  vertèbres.  Le  transversairej 
épineux,  etc.,  représente  bien  un  faisceau  allongé  comme  le  couturier,  etc.,  mais  lai 
structure  de  ce  faisceau  n'a  rien  de  commun  avec  celle  de  ce  dernier  muscle  :  c'es* 
une  suite  de  petits  faisceaux,  qui  ont  chacun  leur  origine  et  leur  terminaison  distinctes^ 
et  qui  ne  paraissent  confondus  en  un  seul  muscle  que  parce  qu'ils  soul  juxtaposés.  « 
(BlGHAT,  Analomie  générale.) 

Muscles  larges.  —  Les  muscles  larges,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  deux  axes  princi- 
paux, s'étalent  sous  la  peau,  ou  autour  des  grandes  cavités  du  tronc,  qu'ils  concoureni 
à  fermer  et  à  séparer  l'une  de  l'autre.  Il  en  est  d'elliptiques,  de  quadrilatères,  de  triant 
gulaires,  de  trapézoïdes,  etc. 

Muscles  courts.  —  On  les  trouve  principalement  autour  des  os  courts,  ou  à  la  péri- 
phérie des  articulations  qui  sout  cachées  profondément  sous  d'énormes  masses  muscui 
laires.  Quoique  leur  nom  indique  que  leurs  trois  axes  offrent  à  peu  près  les  mêmes  di  ; 
mensions,  il  s'en  trouve  presque  toujours  un  et  même  deux  qui  prédominent.  On  peut 
donc  les  assimiler,  sous  ce  rapport,  soit  aux  muscles  longs,  soit  aux  muscles  larges. 

B.  Direction.  —  M.  Cruveilhier  fait  remarquer  avec  raison  que  la  direction  d'au 
muscle  est  un  des  points  les  plus  importants  de  son  histoire;  car  elle  permet  de  déten 
miner  l'angle  d'incidence  du  muscle  sur  son  bras  de  levier,  la  puissance  de  son  action 
et  la  nature  de  ses  usages. 

On  observe,  au  sujet  de  la  direction  des  muscles  :  1"  la  forme  de  leur  axe  principal 
2°  le  rapport  de  cet  axe  avec  le  fil  à  plomb;  3°  sa  comparaison  avec  l'axe  des  levier 
osseux  que  les  muscles  entourent  ou  qu'ils  sont  chargés  de  mouvoir. 

a.  Un  muscle  est  appelé  rectiligne,  quand  son  axe  principal  est  droit  ;  il  est  dit  cur 
viligne  ou  circulaire,  si  cet  axe  décrit  une  courbe  plus  ou  moins  marquée  ;  il  devieii 
infléchi,  lorsqu'il  se  porte  d'abord  dans  un  sens,  et  qu'il  se  contourne  ensuite  sur  uni 
poulie  osseuse  ou  cartilagineuse  pour  changer  de  direction,  c'est-à-dire  quand  son  ax: 
principal  est  brisé  en  plusieurs  lignes.  Si  le  muscle  olfre  deux  axes,  il  sera  ou  plat  ot 
concave,  ses  axes  pouvant  être  l'un  et  l'autre  ou  droits  ou  curvilignes." 

b.  Quand  on  rapporte  la  direction  des  muscles  à  celle  du  fil  à  plomb,  elle  est  ou  uen 
ticale,  ou  horizontale  ou  oblique,  expressions  qui  portent  en  elles-mêmes  leur  définii 
tion,  et  dont  nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  connaître  le  sens. 

c.  Si  l'on  compare  la  direction  dos  muscles  à  celle  des  leviers  osseux  qu'ils  entourer 
et  qu'ils  meuvent,  on  reconnaît  qu'ils  peuvent  être  parallèles  à  ces  leviers  ou  forme 
avec  eux  des  angles  plus  ou  moins  ouverts.  La  direction  propre  des  os  étant  une  foi 
connue,  il  suffit  d'indiquer  celle  des  muscles,  pour  établir  nettement  cette  comparaisoii 
Ainsi,  eu  disant  que  les  muscles  de  l'épaule  sont,  pour  la  plupart,  obliques  de  haut  e 
bas  et  d'arrière  en  avant,  on  enseigne  que  ces  muscles  sont  parallèles  au  scapuluni,  i 
que  leur  incidence  sur  l'humérus  a  lieu  à  angle  droit. 

E.  Attaches  ou  insertions.  —  C'est,  sans  contredit,  la  partie  la  plus  essentiel' 
de  l'étude  des  muscles  ;  car,  avec  la  connaissance  de  leurs  insertions,  on  détermine  lev 
étendue,  leur  direction,  leurs  rapports  mêmes  et  leurs  usages. 

On  désigne,  sous  le  nom  d'attache  ou  insertion  fixe,  ou  encore  d'origine,  le  poiii 
du  muscle  qui  reste  le  plus  habituellement  fixe  pendant  que  cet  organe  se  .raccourcili 
on  appelle  attache  ou  insertion  mobile,  ou  encore  terminaison,  celui  qui  répond  a 
levier  déplacé  par  la  contraction  musculaire.  On  rencontre  souvent  des  muscles  dont  li 
deux  insertions  sont  alternativement  ou  fixes  ou  mobiles;  on  évitera,  dans  ce  cas,  ( 
désigner  ces  insertions  par  l'une  ou  l'autre  épilhèie. 
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L'insertion  fixe  est  souvent  confondue  avec  celles  d'autres  muscles;  l'insertion 
jbiie  est  généralement  libre  et  indépendante. 

Les  muscles  s'altacheiit  quelquefois  directement  sur  les  os  par  les  extrémités  de 
us  libres  charnues  ;  mais,  le  plus  souvent,  ils  se  fixent  sur  ces  leviers  inertes  par 
Ue'i  inédiaire  d'un  tendon  ou  d'une  aponévrose  dont  le  volume  est  moins  considé- 
blc  (pie  celui  des  fibres  charnues.  Sans  cette  dernière  disposition,  la  surface  du 
iiek'tle  n'aurait  pas  été  sulïisamment  étendue  pour  donner  insertion  à  tous  les 
jsclos  extérieurs. 

C'est  par  une  sorte  de  fusion  entre  la  fibre  charnue  ou  tendineuse  et  le  périoste 
:e  s'établit  l'union  des  muscles  avec  les  leviers  osseux. 

F.  Rapports. — L'indication  des  rapports  des  muscles  complète  l'idée  de  leur 
uation  et  se  trouve  d'une  grande  importance  au  point  de  vue  chirurgical.  On  aura 
ne  soin  de  les  étudier  avec  toute  la  précision  possible. 

Les  muscles  entretiennent  des  rapports,  soit  avec  la  peau,  soit  avec  les  os,  soit  avec 
lutres  muscles,  soit  avec  les  vaisseaux  et  les  nerfs. 

a.  Il  n'y  a,  à  proprement  parler,  que  les  peauciers  qui  soient  en  contact  immédiat 
ec  la  peau,  comme  le  pannicule  charnu  et  les  muscles  de  la  face.  Les  autres  s'en 
)uvent  séparés  par  les  fascia  aponévrotiques  que  nous  décrirons  comme  annexes  du 
itème  nmsculaire. 

L  Les  muscles  superficiels  ne  répondent  aux  os  que  par  leurs  extrémités.  Ceux 
isont  situés  profondément  sont  immédiatement  aj^pliqués  par  leur  corps  contre  les 
3ces  du  squelette. 

c.  Les  muscles  se  mettent  en  rapport  entre  eux  d'une  manière  plus  ou  moins 
lime.  Tantôt  ils  adhèrent  fortement  les  uns  aux  autres,  tantôt  ils  se  trouvent 
lés  par  des  interstices  qui  sont  remplis  de  graisse  et  de  tissu  cellulaire^  et  parcourus 
iiéralenient  par  des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

d.  Les  connexions  des  muscles  avec  ces  derniers  organes  prennent  quelquefois  un 
ractère  remarquable  :  c'est  quand  l'un  d'eux  accompagne  comme  un  satellile  des 
mes  vasculaires  et  nerveux  cachés  sous  sa  face  profonde.  Il  y  a  dans  cette  circon- 
nce  un  fait  important  d'anatomie  chirurgicale. 

G.  NoMENCLATURt;.  —  Avant  Sylvius,  les  muscles  n'avaient  point  reçu  de  noms 
•ticuliers.  On  les  distinguait  depuis  Galien  par  lesépithètes  numériques  de /»remze?^, 
ixième,  troisième,  indiquant  leur  place  et  leur  ordre  de  superposition  dans  les 
çioiis  auxquelles  ils  appartiennent.  C'est  ainsi  qu'ils  sont  désignés  dans  l'ouvrage 
iien  de  Ruini  sur  l'anatomie  du  cheval. 

Sylvius,  le  premier,  imposa  des  noms  véritables  aux  muscles;  et,  son  exemple  étant 
vi  par  les  anthropotomistes  qui  vinrent  après  lui,  la  nomenclature  de  ces  organes 
bientôt  coniplète.  Du  reste,  aucune  vue  d'ensemble,  aucun  sentiment  méthodique 
guidé  dans  leur  travail  Sylvius  et  ses  successeurs  :  c'est  tantôt  à  leur  forme  que 
muscles  empruntent  leur  nom,  tantôt  à  leur  direction,  à  leur  position,  à  leurs 
îges,  etc.  Bourgelat  appliqua  cette  nomenclature  au  cheval,  eu  la  modifiant  dans 
uiconp  de  points. 

iChaussier,  frapi)é  des  imperfections  de  la  nomeiiclature  introduite  dans  la  science 
■  Sylvius,  a  cherché  à  lui  en  substituer  une  autre  beaucoup  plus  philosophique, 
laque  muscle  reçut  de  cet  analomiste  un  nom  formé  de  deux  mots  rappelant  les 
'Ttions  (le  l'organe.  Girard  importa  cette  idée  ingénieuse  en  analomie  vétérinaire 
,<it'pendanl,  malgré  ses  avantages,  celle  nouvelle  nomenclature  n'a  pu  prévaloir  sur 
iicienne,  parce  qu'elle  cesse  d'être  vraie  quand  on  rappliqu(!  à  l'anatomie  comparée, 
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les  mêmes  muscles  n'ayant  pas  les  mêmes  insertions  dans  toutes  les  espèces  (Ti 
Nous  suivrons  dans  cet  ouvrage  la  nomenclature  de  Bourgelat  à  laquelle  nous  feroi  t 
subir  quelques  changements.  Riais  connue  les  noms  de  Girard  sont,  à  nos  yeux,  d'ii 
utile  secours  pour  les  élèves,  nous  aurons  soin  de  les  donner  dans  la  synonymie. 


STRUCTURE  DES  MUSCLES  STRIÉS. 

Il  entre  dans  la  structure  des  muscles  :  1  °  du  tissu  musculaire  proprement  dii 
2°  du  tissu  conjonctif  sous  la  forme  de  lamelles  délicates,  d'aponévroses  ou  de  teiti| 
dons;  3°  des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

A.  Tissu  musculaire.  —  Ce  tissu  se  compose  de  faisceaux  prismatiques  qu'il  cl 


(1)  Ce  n'est  cependant  pas  que  l'ancienne  ncmenclature  présente,  sous  ce  rapport,  beauco^j 
plus  d'avantages  que  la  nouvelle,  et  les  exemples  ne  manqueraient  pas  sous  notre  plume  pour  r 
prouver.  Quoi  de  plus  impropre,  en  effet,  que  les  noms  de  deltoïde,  splénius,  soléaire,  digal 
trique,  etc.?  Est-ce  que  les  muscles  qui  portent  ces  noms,  considérés  chez  les  mammilères  seu 
ment,  offrent  dans  toutes  les  espèces  la  l'orme  ou  la  structure  qui  justide  l'emploi  de  ces  nomspoJ 
l'espèce  humaine?  Est-ce  que  les  épithètes  distinctives  de  grand,  moyen,  petit,  etc.,  allribuée!^ 
beaucoup  d'entre  eux,  sont  raisonnablement  applicables  dans  tous  les  cas?  Kst-ce  que  le  niéii| 
reproche  ne  peut  être  adressé  à  la  plupart  des  noms  tirés  des  usages,  de  la  complication,  etc.? 

11  n'y  a  donc  point  de  nomenclature  myologique  véritablement  philosophique  ;  et  nous  somnrij 
de  ceux  qui  croient  à  l'indispensable  nécessité  d'en  créer  une.  Nous  pensons  même  qu'il  serl 
simple  et  facile  d'atteindre  ce  résultat  en  partant  d'une  base  dont  la  fixité  et  l'invariabilité  serait! 
bien  constatées.  Or  cette  base  est,  selon  nous,  toute  trouvée  :  c'est  le  prihcijjc  des  comtexiom  pçJ 
par  E.  Geoffroy  Saint-Hilaire  dans  son  immortelle  Philosophie  anatomique,  principe  auquel 
science  moderne  doit  certainement  ses  plus  belles  conquêtes. 

C'est  un  sujet  que  nous  nous  proposons  de  traiter  à  part  dans  un  travail  spécial  ;  nous  indigi^j 
rons  cependant  ici  la  manière  dont  nous  le  comprenons. 

Nous  voudrions  que  la  nomenclature  myologique  reposât  tout  entière  :  en  premier  lieu,  sur 
rapports  des  muscles  avec  les  pièces  du  squelette  ou  avec  d'autres  organes  également  fixes  et  frl 
importants;  en  second  Heu,  sur  les  connexions  réciproques  des  muscles. 

Telle  est  notre  règle.  Elle  n'est  pas  précisément  neuve  ;  car  les  anciens  analomistes  s'en  siJ 
inspirés  plusieurs  fois  (à  leur  insu,  il  est  vrai,  puisque  le  principe  sur  lequel  elle  est  assise  hl 
était  parfaitement  inconnu);  et  cette  circonstance  va  nous  mettre  à  même  d'en  apprécier  iramédf 
tement  la  valeur.  Par  exemple,  quoi  de  plus  iieureux  que  le  nom  d'intercostaux  donné  aux  musc-J 
situés  entre  les  côtes,  et  que  leur  distinction  en  externes  et  en  internes?  Voilà  bien  des  noms  • 
rappellent  les  rapports  des  muscles  qu'ils  désignent  avec  les  pièces  du  squelette  et  les  conncxiil 
réciproques  de  ces  muscles.  A\issi  s'appliquent-ils  d'une  manière  également  rigoureuse  à  toutes  J 
espèces.  Nous  citerons  encore  les  sus-coslaux,  les  intertransversairns,  le  transversaire  cpineux,>| 
sous-scapulaire,  le  sus  épineux,  le  sous-épineux,  etc.,  comme  se  trouvant,  à  un  degré  plusa 
moins  marqué,  dans  des  conditions  identiques. 

D'autres  muscles  ont  reçu  des  noms  tirés  en  partie  de  leur  situation,  en  partie  de  leur  volurl 
Ces  noms  sont  loin  de  convenir  autant  que  les  premiers  ;  qu'on  en  juge  par  les  exemples  suivantij 
Il  existe  chez  le  plus  grand  nombre  des  vertébrés  trois  muscles  imporiants  situés  au-dessus  etT 
arrière  du  bassin,  et  formant  la  base  de  la  fesse;  ces  muscles  ont  été  appelés  fessiers,  et  ce  nJ 
leur  convient,  puisqu'il  rappelle  leur  situation.  Mais  pour  les  distinguer  las  uns  des  autres,  on  aJ 
égard  à  leur  volume,  et  l'on  a  fait  un  muscle  grand  fessier,  un  moyen  fessier  et  un  petit  fessiij 
c'est  là  le  tort,  car  le  volume  des  muscles  est  sujet  aux  plus  grandes  variations  :  tel  muscle  vol 
mineux  dans  une  espèce  est  fort  pelit  dans  d'autres,  et  vice  vcrsd.  Aussi  le  muscle  analogue! 
grand  fessier  de  l'homme  a-l-il  été  décrit  par  lîourgelal  sous  le  nom  de  petit  fessier;  Lafosse 
Itigot  l'ont  appelé  moyeu  fessier.  Quant  au  moyen  fessier  de  l'homme,  son  représentant  chez  les  il 
maux  a  été  désigné  sous  le  nom  de  grand  fessier  par  la  plupart  des  anatomistcs  vétérinaires.  Quif 
confusion!  et  combien  il  était  facile  de  l'éviter  en  distinguant  ces  muscles,  non  plus  par  1| 
volume,  mais  par  leurs  connexions  réciproques,  qui  sont  les  mômes  dans  toutes  les  espèces  !  Et 
rien  de  plus  naturel,  en  effet,  que  les  noms  de  fessier  superficiel,  fessier  moyen  et  fessier  profol 
substitués  à  ceux  de  grand  lessier,  etc.  ? 

La  môme  remarque  est  applicable  aux  muscles  qui  recouvrent,  chez  l'homme,  la  face  anlcrie 
de  la  poitrine.  Désignés  en  commun,  avec  raison,  sous  le  nom  de  pectoraux,  ces  muscles  si 
distingués  à  tert  en  grand  et  en  petit  ;  car  ce  dernier,  qui  est  déjà  un  muscle  énorme  chez  les  pe| 
ruminants,  se  trouve  représenté  chez  les  solipèdes  par  deux  muscles  considérables,  immenséniJ 
plus  volumineux  que  le  muscle  analogue  au  grand  pectoral.  11  ne  faut  donc  voir  ici  qu'un  peclfj 
superficiel  et  un  pectoral  profond. 
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ipossiblc  de  diviser  el  de  subdiviser  en  plusieurs  autres  faisceaux  de  plus  en  plus  petits, 
jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  îi  la  fibre  musculaire  ou  faisceau  primitif. 

L.1  fibre  musculaire  est  une  sorte  de  polyèdre  irrégulicr,  à  angles  arrondis  et  à 
exlréuiités  lerniinécs  eu  pointe  mousse.  Elle  se  montre  tantôt  droite,  tantôt  plissée  ; 
toujours  striée,  soit  dans  le  sens  longitudinal,  soit  dans  le  sens  transversal^  soit  dans 
les  deux  sens  h  la  fois. 

Celle  fibre  est  formée  par  une  enveloppe  et  un  contenu. 

Venveloppe  est  une  membrane  très-délicate,  anbisie,  de  nature  élastique,  désignée 
isous  le  nom  de  sarcolemme  ou  de  myolemme.  On  voit  à  sa  face  interne  des  noyaux 
en  plus  ou  moins  grand  nombre. 

Le  contenu  se  décompose  en  fibrilles  contractiles  et  en  substance  interstitielle. 

La  fibrille  contractile  constitue  l'élément  primitif  du  muscle  strié.  C'est  une  petite 
colon  nette  dont  la  surface,  d'après  Rouget,  présente  les  tours  alternativement  creux 
let  saillants  d'une  hélice  plus  ou  moins  serrée,  et  qui,  d'après  Bowman,  est  formée 
koar  un  amas  de  petits  disques  nommés  par  cet  auteur  sarcous  éléments. 

La  substance  interstitielle,  granuleuse  et  nucléaire,  est  chargée  de  réunir  les  fibrilles 
1  l'intérieur  du  sarcolemme,  et,  de  plus,  dans  l'hypothèse  de  Bowman,  les  disques  qui 
entrent  dans  la  composition  de  chaque  fibrille. 

L'accolemeni  des  fibrilles  produit  la  strialion  longitudinale  ;  quant  à  la  striation  trans- 
versale, elle  serait  le  résultat  ou  de  la  disposition  hélicoïde  des  fibrilles  ou  de  la  sou- 
dure des  sarcous  éléments  qui  forment  ces  dernières,  suivant  l'opinion  admise  sur  la 
structure  de  l'élément  contractile. 


-'iG.  86.  —  Fibre  musculaire    Fie.  87. —  Quelques  types  de    FiG.  88.  —  Figure  schématique 
déchirée,  les  deux  fragments         fibres  musculaires  (*).  représentant  l'union  d'un 

sontréunisparlesarcolemme.  muscle  avec  son  tendon. 

Les  fibres  musculaires  se  réunissent  parallèlement  pour  former  des  faisceaux  secon- 
daires entourés  d'une  gaînc  conjonctive  qu'on  appelle  perimt/sium.  Ces  faisceaux 
wconclaires  s'accolent  pour  constituer  des  faisceaux  plus  volumineux  (jui,  à  leur  tour, 
ibrmenl  le  muscle  tout  entier.  La  gaînc  conjonctive  qui  enveloppe  le  muscle  est  dési- 
?née  sous  le  nom  Aa  perimysium  externe. 

B.  Tf.ndo.ns  liT  APONÉVROSES.  —  Les  tendons  sont  des  cordons  d'un  blanc  nacré, 
brrondis  ou  aplatis,  fixés  sur  les  extrémités  des  muscles  longs.  Ces  organes  se  compo- 
sent de  faisceaux  de  tissu  conjonctif  condensé,  all'eclant  une  direction  parallèle,  el 
'éanis  les  uns  aux  autres  par  des  gaines  connectives. 

Les  aponévroses  appartiennent  presque  exclusivement  aux  muscles  larges;  elles  sont 

1  (*)  •,  niirns  miiscitUires  irembryoïi  uvfc  stiialion  IratuvcrSttlo  i-l  un  uoj  au  ;  b,  Hhin»  "vec  plusioiu*  tn>}  aux, 
OHAUVBAU.  —  2«  ëdit. 
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formées  de  plusieurs  plans  de  fibres  parallèles  et  non  entrecroisées  dans  leur  partie  t 
moyenne;  mais  les  faisceaux  fibreux  se  nattent  d'une  façon  plus  ou  moins  inextricable» 
à  leur  superficie. 

Il  est  très-iutéressanl  d'étudier  le  mode  d'union  des  fibres  musculaires  avec  le  tissu 
des  aponévroses  et  des  tendons,  ainsi  que  les  rapports  réciproques  de  ces  deux  partie 

La  fibre  musculaire  peut  se  trouver  dans  la  môme  direction  que  le  tendon,  ou  bien 
tomber  obliquement  sur  celui-ci.  Dans  les  deux  cas,  il  n'y  a  pas  de  transition  inseu-i 
sible  établie  entre  la  fibre  musculaire  et  le  faisceau  de  tissu  fibreux;  au  contraire,  la 
fibre  contractile  se  termine  par  une  extrémité  arrondie  qui  s'enfonce  dans  une  déprc 
sion  correspondante  du  tendon  ou  de  l'aponévrose.  L'uuion  du  tissu  musculaire  avec 
le  tissu  fibreux  est  très-intime;  sur  les  muscles  soumis  à  une  force  de  traction suflisanl' 
pour  déterminer  une  rupture,  celle-ci  ne  s'observe  jamais  au  niveau  de  cette  union. 

Les  tendons  commencent  tantôt  par  un  cône  creux  qui  reçoit  sur  sa  face  intern 
l'insertion  des  fibres  charnues,  tantôt  par  une  pointe  amincie,  souvent  divisée,  qui  si 
plonge  dans  l'épaisseur  du  muscle. 

Il  est  digne  de  remarque  qu'un  muscle  pom  vu  de  deux  tendons  présente  la  |)re 
mière  disposition  à  l'une  de  ses  extrémités,  et  l'autre  disposition  à  l'extrémité  o|)posée 
en  sorte  que  toutes  les  fibres  charnues  qui  composent  ce  muscle  offrent  à  peu  pre 
la  môme  longueur,  celles  qui  partent  du  sommet  du  tendon  intérieur  allant  se  fixei. 
au  fond  du  cône  creux  formé  par  le  second  tendon,  et  réciproquement. 

Les  fibres  musculaires  qui  se  continuent  avec  des  faisceaux  fibreux  peuvent  ètr 
divergentes  ou  parallèles.  Dans  le  premier  cas  (exemple  le  diaphragme),  les  fibres  coni 
nectives  sont  dans  la  même  direction  que  les  fibres  musculaires.  Dans  le  second  C(^s 
on  peut  observer  plusieurs  dispositions  : 


t. 


1°  Les  tendons  peuvent  se  trouver  dans  la  même  direction  que  les  fibres  nmscr 
laires.  C'est  le  cas  le  plus  simple  (A).  Mais  le  muscle  peut  cire  partagé  on  deux  corj 
charnus  ou  ventres  par  un  tendon  médian  ;  il  prend  alors  le  nom  de  digostrique.  ■ 

(')  M,  corps  charnii  du  miiscli';  T,  T',  tendon  •  a.  b,  longueur  du  corps  chainu  musculaire.  —  A,  B,  C.  D,  divi 
modes  d'agencement  des  libres  musculaires.  (lîcuuiiis  et  Bouchard,  .-InaJomic  dcscnptitc.  Parie,  1868,  p.  211.)  y 
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Les  faisceaux  musculaires  viennent  tons  du  même  côté  se  réunir  îi  la  corde  ten- 
dineuse (B  et  C)  ;  ce  qui  constitue  le  muscle  semi-penné. 

3"  Les  faisceaux  musculaires  peuvent  s'implanter  à  droite  et  à  gauche  du  tendon  (D). 
[1  eu  résulte  un  muscle  penné  on pennifoi^me. 

(.  Cet  agencement  de  fibres  nous  montre  qu'on  doit  distinguer  avec  soin  la  lon- 
»  gueur  d'un  muscle,  la  longueur  de  son  ventre  charnu  et  la  longueur  des  fibres 
)  musculaires.  Le  premier  terme  s'applique  au  muscle  en  totalité,  le  tendon  compris; 
)  le  deuxième,  au  corps  charnu  du  muscle,  abstraction  faite  de  son  tendon;  le  troi- 
)  siènie,  aux  faisceaux  musculaires  qui  constituent  ce  corps  charnu  ;  celte  dernière 
I  notion  est  la  plus  importante,  car  elle  nous  indique  seule  le  degré  de  raccourcisse- 
I  ment  dont  le  muscle  est  susceptible,  et  par  suite  l'étendue  possible  du  mouvement 
.  qu'il  est  destiné  à  effectuer.  »  (Beaunis  et  Bouchard.) 

C.  Vaisseaux  ET  NERF8.  — Le  musculaire  reçoit  beaucoup  de  sang;  mais  il 
Ml  arrive  très-peu  à  l'élément  fibreux.  Les  artères  sont  grosses,  nombreuses  et  accom- 
jagnées  chacune  par  deux  veines.  Les  vaisseaux  capillaires  s'anastomosent  de  manière 
.  former  des  mailles  rectangulaires  dont  le  grand  diamètre  est  dirigé  dans  le  sens  de 
a  longueur  du  muscle. 

Les  vaisseaux  lymp/iatiques  des  muscles  sont  peu  nombreux;  ils  pénètrent  quel- 
(uefois  à  leur  intérieur  en  suivant  les  capillaires  sanguins;  d'autres  fois,  ils  restent  à  la 
urface,  dans  le  périmysium  externe.  L'existence  des  lymphatiques  n'a  pas  encore  été 
-émontrée  dans  les  tendons,  les  aponévroses  et  les  membranes  syuoviales. 

Les  nerfs  émanent  du  centre  cérébro-spinal.  A  leur  extrémité  terminale,  ils  pré- 
entent  un  petit  renflement  appelé  par  Rouget  plaque  motrice  terminale,  et  par 
Joyère  et  Kiihne,  colline  nerveuse.  On  admet  que  le  tube  moteur  traverse  le  sar- 
blemme  en  perdant  son  enveloppe,  et  que  la  substance  du  cylindre  s'étale  à  la  surface 
tes  fibrilles  musculaires  pour  former  la  plaque  motrice  ou  la  colline  nerveuse. 

PROPRIÉTÉS  PHYSICO- CHIMIQUES  DES  MUSCLES  STRIÉS. 

Les  muscles  sont  des  organes  mous,  remarquables  par  leur  couleur  rouge  plus  ou 
aoins  foncée  ;  mais  leur  coloration  varie  avec  les  espèces,  et,  dans  chaque  espèce, 
nrec  l'âge  et  l'état  de  santé  des  animaux. 

Par  la  dessiccation,  les  muscles  deviennent  durs  et  bruns;  par  les  lavages  répétés, 
n  arrive  à  leur  communiquer  une  teinte  jaune-paille. 

1  Les  muscles  sont  extensibles  et  élastiques.  Ils  sont  aussi  tenaces,  et  leur  ténacité  est 
Ins  prononcée  pendant  la  vie  qu'après  la  mort. 

I  On  a  remarqué  que  le  suc  qui  imprègne  le  tissu  musculaire  se  distingue  du  sérum 
a  sang  par  sa  réaction  acide.  Il  tient  en  dissolution  des  quantités  variables  d'albu- 
line,  de  caséine,  de  la  graisse^  un  peu  de  créatine,  de  créalinine,  et  une  assez  forte 
foportion  d'acide  lactique. 

I  Quant  à  la  substance  solide  du  muscle,  on  peut  la  transformer  en  partie  en  gélatine 
ïrl'ébullilion  dans  l'eau.  Mais  la  plus  grande  partie  de  cette  masse  solide  est  consti- 
pée par  uiie  substance  azotée,  soluble  dans  l'acide  chlorhydrique  étendu,  qu'on  appelle 
syntonine  ou  fibrine  musculaire;  celte  synlonine  dilTcre  peu  de  la  fibrine  du  sang. 

PROPRIÉTÉS  PHYSIOLOGIQUES  DES  MUSCLE8  STRIÉS. 

I  Dans  ce  paragraphe,  il  ne  .sera  question  que  du  développement  des  muscles,  de  la 
i'iUractilité  musculaire  et  des  usages  des  muscles  dans  l'appareil  locomoteur. 
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A.  Dkveloppement  des  muscles.  —  Un  rnusclc  dérive  d'un  amas  de  cellules  em-i 
bryonnniics.  Chaque  cellule  s'allonge  considérablement,  en  même  temps  que  son! 
noyau  se  multiplie,  pour  constituer  une  libre  musculaire.  La  membrane  de  cellule., 
énormément  développée  forme  le  sarcolemme;  ((uant  au  contenu  de  la  cellule,  il  de-.; 
vient  plus  dense,  se  divise  longitudinaiement  et  donne  naissance  aux  fibrilles  contrac-ç 
liles.  Enfin,  lorsque  les  muscles  sont  formés,  ils  s'accroissent  par  l'augmentation  eirî 
largeur  et  en  épaisseur  des  faisceaux  primitifs  ou  libres  musculaires.  '| 

B.  CONTRACTtLiTÉ  MUSCULAIRE.  —  C'est  la  propriété  que  possèdent  les  muscles  dé 
se  raccourcir  sous  l'influence  d'un  excitant  naturel  ou  artificiel.  La  contraction  muscu-, 
laire  est  le  phénomène  qui  résulte  de  la  mise  en  jeu  de  cette  propriété.  Les  muscles  en 
état  de  contraction  sont  le  siège  de  phénomènes  physiques  et  chimiques.  C'est  ainsi 
qu'ils  changent  de  forme  et  de  consistance  et  deviennent  le  théâtre  d'une  productior 
relativement  abondante  d'acide  carbonique^  de  créatinine  et  d'acide  inosique.  On  ; 
remarqué  que  pendant  la  contraction,  les  fibres  musculaires  se  raccourcissaient  en  aug. 
mentant  de  volume,  comme  un  tube  de  caoutchouc  que  l'on  abandonnerait  à  lui-mênK 
après  l'avoir  étiré  ;  on  n'observe  pas  le  plissement  en  zigzag  indiqué  autrefois  pa 
iMM.  Prévost  et  Dumas. 

Mais  ces  modificaiions  physiques  et  chimiques,  tout  importantes  qu'elles  soient  aii{ 
point  de  vue  physiologique,  ne  doivent  pas  nous  arrêter  plus  longtemps.  Il  impori 
surtout  de  parler  du  raccourcissement  des  muscles. 

Un  muscle  qui  se  contracte  se  raccourcit;  ses  deux  extrémités  se  rapprochent  s 
elles  sont  libres,  ou  bien  l'une  d'elles  se  rapproche  de  l'autre,  si  cette  dernière  est  fixé' 
à  un  point  immobile.  Si  les  extrémités  d'un  muscle  sont  attachées  sur  deux  leviers  ra^ 
biles,  on  comprend  que  sa  contraction  entraînera  le  déplacement  de  l'un  d'entre  eux 
de  là,  production  d'un  mouvement. 

L'étendue  du  raccourcissement  d'un  muscle  varie  suivant  qu'il  est  entièrement  libi 
ou  qu'il  a  une  résistance  à  vaincre.  On  fixe  sa  limite  moyenne  au  quart  environ  de 
longueur  des  fibres  musculaires.  D'après  cela,  on  conçoit  que  le  mouvement  engend 
par  la  contraction    un  muscle  sera  d'autant  plus  grand  que  ses  fibres  seront  plii 
longues.  Du  'v-ste,  dans  cette  appréciation,  il  faut  tenir  compte  de  la  densité  et  d 
l'énergie  de  la  fibre,  ainsi  que  de  l'intensité  du  stimulant  de  la  contractilité. 

Comme  chaque  fibre  représente  une  force  indé[)endante  dans  son  action,  il  c 
résulte  que  l'on  peut  juger  de  la  puissance  d'un  muscle  par  le  nombre  de  ses  fibre 
ou  autrement  dit,  par  son  volume. 

Les  muscles  sont  souvent  aidés,  dans  leur  action,  par  des  conditions  mécanique 
telles  que  les  dispositions  des  leviers  sur  lesquels  ils  agissent,  la  direction  des  fibnj 
musculaires  par  rapport  à  ces  leviers;  et,  enfin,  par  la  présence  de  lamelles  0U( 
cordes  élastiques. 

C.  Usages  des  muscles.  —  Il  y  a  des  muscles  fléc/iissews,  extenseurs,  abdé 
teurs,  adducteurs,  rotateurs,  etc. ,  c'est-à-dire  pour  tous  les  mouvements  dont  . 
articulations  sont  le  centre. 

Pour  déterminer  le  rôle  ou  les  usages  des  muscles,  il  suffit  de  connaître  leurs  insi 
tions  et  le  mode  d'articulation  des  os  qui  fournissent  ces  insertions. 

Le  résultat  de  la  contraction  des  muscles  étant  iniluencé  par  la  forme  de  leur  a 
principal,  la  longueur  et  la  direction  de  leurs  leviers,  il  convient  d'examiner  ces  de*' 
points  en  peu  de  mots  :  ' 

1»  Les  muscles  reclilignes  ont  pour  effet  immédiat  le  rapprochement  des  piè 
osseuses  sur  lesquelles  ils  s'attachent.  Ce  raj)prochement  est  ordinairement  amené  | 
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i  le  déplacement  d'mi  seul  rayon,  celui  qui  reçoit  l'insertion  mobile.  Quelquefois,  ce- 

ptMulanl,  les  deux  rayons  se  meuvent  en  mùme  temps,  ou  bien,  encore,  ils  sont  l'un  et 

l'autre  aiternalivement  fixes  et  mobiles. 
Le  premier  résultat  produit  par  un  muscle  curuilignc,  c'est  le  redressement  de  ses 

libres  composantes;  aprî?s  quoi  il  peut  agir  sur  les  leviers  osseux,  comme  les  muscles 
:  rectiiigncs,  s'il  n'a  pas  épuisé  tout  son  pouvoir  contractile.  Lorsque  le  muscle  est  tout 

;i  fait  rircidairc,  il  n'a  d'autre  action  que  de  resserrer  l'ouverture  qu'il  circonscrit. 
Quant  aux  muscles  infléchis,  on  ne  peut  calculer  leur  action  qu'à  partir  de  leur 

point  de  réflexion;  ils  fonctionnent  comme  si  ce  point  représentait  leur  origine  ou  leur 

insertion  fixe. 

2  '  Les  puissances  musculaires  sont  soumises  aux  lois  statiques  et  dynamiques  qui 
r!j,issent  la  théorie  des  leviers;  car  les  rayons  osseux  ne  sont  autre  chose  que  des 
iiviers  mus  par  les  muscles. 

On  retrouve  dans  l'appareil  locomoteur  les  trois  formes  de  leviers  admises  par  les 
^)hysiciens.  Ainsi,  la  tête,  étendue  par  le  grand  complexus,  représente  un  levier  inter- 
fixe ou  du  premier  genre;  le  pied,  étendu  par  les  jumeaux  de  la  jambe,  ofl're  un 
exemple  de  levier  intevrésistant  ou  du  second  genre,  quand  le  pied  reste  posé  sur 
ie  sol;  enfin,  la  mâchoire  inférieure  élevée  vers  la  supérieure  par  le  muscle  masséler, 
forme  un  levier  interpuissant  ou  du  troisième  genre. 

Il  est  digne  de  remarque  que  le  bras  de  la  résistance,  dans  les  leviers  osseux,  est 
[toujours  extrêmement  long,  circonstance  qui  favorise  la  vitesse  et  l'étendue  du  mou- 
vement aux  dépens  de  la  force. 

D'un  autre  côté,  les  muscles  sont  rarement  perpendiculaires  à  leur  bras  de  levier, 
du  moins  au  commencement  de  leur  action,  seconde  circonstance  qui  diminue  encore 
ileur  énergie. 

ANNEXES  DES  MUSCLES. 

On  désigne  sous  ce  nom  :  1°  les  aponévroses  d'enveloppe  ou  de  contention;  2°  les 
ibourses  séreuses  ou  muqueuses  ;  3°  les  gaines  et  les  synoviales  tendineuses. 

A.  Aponévroses  de  conteint[on.  — Ce  sont  des  feuillets  de  tissu  fibreux  blanc, 
iqni  enveloppent  en  commun  tous  les  muscles  d'une  même  région  ou  de  plusieurs  ré- 
;gions  adjacentes,  principalement  ceux  des  rayons  inférieurs  des  membres  où  ils  repré- 
sentent des  espèces  de  cylindres  creux. 

Ces  aponévroses  sont  formées  de  fibres  entrecroisées  très-résistantes,  qui  prennent 
sur  les  os  de  nombreux  points  d'attache.  Elles  reçoivent  à  leur  périphérie  l'insertion 
'  d'un  ou  de  plusieurs  muscles  qui  sont  chargés  de  les  tendre  plus  ou  moins.  Leur  face 
!  externe  répond  à  un  mince  feuillet  cellulo-fibreux  qui  la  sépare  de  la  peau.  L'interne 
I  envoie  entre  les  muscles  des  prolongements  lamclleux  chargés  d'isoler  ces  organes  dans 
des  étuis  spéciaux. 

Les  aponévroses  sont  destinées  à  maintenir  les  muscles  dans  leur  position  et  b  les 
i  soutenir  pendant  leur  contraction. 

'  B.  Bourses  séreuses. —  Les  bourses  séreuses,  encore  appelées  bourses  muqueuses, 
!•  sont  de  petites  cavités  pleines  d'un  li(|ui(Ic  séreux  ou  filant,  que  l'on  rencontre  dans  les 
\  points  où  les  muscles  glissent  sur  des  surfaces  résistantes.  Elles  sont  généralement 
'  orbiculaires  ou  arrondies,  et  leur  intérieur  est  souvent  divisé  par  des  brides  fibreuses. 

Leurs  parois  sont  formées  par  du  tissu  conjonciif  un  peu  condensé.  Ces  parois  «ont 
^  tapissées  ou  non  par  un  épitbélium  pavimciiteux.  Dans  ce  dernier  cas,  on  croit  (pie  la 
'i  bourse  séreuse  est  produite  par  la  simple  dilatation  d'une  maille  du  tissu  conjonctif. 
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C.  Gaines  et  synoviales  tendineuses.  —  On  appelle  (jaines  tendineuses  des-' 
coulisses  de  glissement  moitié  osseuses,  moitié  fibreuses,  quelquefois  exclusiveiiientil 
fibreuses,  dans  lesquelles  passent  les  tendons,  lorsqu'ils  se  réfléchissent  pour  changer  < 
de  direction.  | 

Quant  aux  synoviales  tendineuses,  ce  sont  des  membranes  séreuses  qui  tapissent  les' 
gaines  tendineuses  et  les  tendons  dans  les  points  où  ces  deux  Darties  se  correspondent,  .j 
Elles  sont  chargées  de  sécréter  une  humeur  synoviale  tout  à  fait  semblable  à  celle  dess 
articulations.  ■ 

Lorsqu'elles  enveloppent  presque  complètement  le  tendon  pour  se  porter  ensuite  sur  « 
les  parois  de  la  gaîne  qui  contient  celui-ci,  elles  sont  dites  vaginales. 

Les  synoviales  tendineuses  ont  pour  parois  :  1°  une  membrane  conjonctive  irès- 
mince  confondue,  par  sa  face  externe,  d'une  part,  avec  la  gaîne  tendineuse,  d'autrei 
part,  avec  le  tendon;  2°  un  feuillet  épithélial  simple,  paviraenteux,  s'étendant  à  toute»; 
la  face  interne  de  la  membrane  conjonctive  ou  à  une  partie  seulement  de  cette  face, 

MANIÈRE  d'Étudier  les  muscles. 

A.  Classification.  —  Deux  méthodes  peuvent  être  employées  pour  grouper  lesvi 
muscles,  afin  de  faciliter  leur  étude.  La  première  consiste  à  classer  ces  organes  d'après* 
leurs  usages,  c'est-à-dire  à  décrire  ensemble  tous  les  extenseurs  d^une  même  région,i 
tous  les  fléchisseurs,  etc.  Dans  la  seconde  méthode,  on  ne  lient  pas  compte  des  usages; 
des  muscles,  on  n'envisage  que  leurs  rapports,  et  l'on  divise  ces  organes  par  groupes  cm 
par  régions  qui  comprennent  tous  les  muscles  situés  autour  du  même  rayon  osseux.. 
C'est  cette  dernière  que  nous  adopterons,  parce  qu'elle  est  la  plus  commode,  la  plus 
utile  et  la  plus  rationnelle. 

B.  Préparation.  —  Nous  nous  bornerons  à  quelques  remarques  générales  sun 
les  points  suivants  : 

Choix  du  sujet.  —  Si  l'on  dispose  d'un  certain  nombre  de  sujets  parmi  lesquels  oni 
a  la  possibilité  de  faire  un  choix,  on  donnera  la  préférence  à  ceux  qui  ont  le  système» 
musculaire  le  mieux  développé  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  précisément  qu'on  doive 
choisir  les  gros  chevaux  mous  et  lymphatiques,  à  masses  musculaires  énormes;  ces 
animaux  conviendront  toujours  moins  que  les  bêtes  de  petite  taille  ou  de  taille  moyenne 
qui  appartiennent  aux  races  énergiques  et  distinguées.  Les  ânes  et  les  mulets,  quandi 
ils  sont  très-maigres,  se  prêtent  assez  bien  à  la  préparation  des  muscles. 

Position  à  donner  au  sujet. —  Il  importe  de  donner  au  sujet,  immédiatement  aprèâ 
sa  mort,  une  position  convenable,  pouv  que  la  rigidité  cadavérique  le  surprenne  dana 
cette  position.  Sans  cette  précaution,  les  diverses  parties  du  corps  de  l'animal  pour-- 
raient  prendre  une  forme  ou  une  direction  incommode,  et  tous  les  elTorts  tentés  dana 
\q  but  de  leur  rendre  la  forme  ou  la  direction  convenable  seraient  h  peu  près  impuis-* 
sants,  si  du  moins  on  a  affaire  aux  espèces  de  grande  taille. 

On  peut  donner  aux  sujets  trois  positions  principales  : 

1°  L'animal  est  placé  en  première  position  quand  il  est  renversé  sur  le  dos  efc 
maintenu,  les  quatre  membres  en  l'air,  au  moyen  de  longes  de  corde  passées  dans  Id 
paturon  et  fixées  à  l'anneau  mobile  qui  termine  l'extrémité  des  quatre  barres  de  laJ 
table-chariot  sur  laquelle  l'animal  a  été  couché.  — La  tête  devra  dépasser  l'extrémifâ 
de  la  table  et  reposer  sur  un  tabouret.  On  aura  toujours  soin  d'abattre  l'animal  dd 
manière  que  sa  tête  soit  tournée  du  côté  opposé  à  l'avant-train  du  chariot,  afin  qu'el|d 
ne  gêne  pas  les  mouvements  du  timon  pendant  les  déplacements  de  l'appareil.  —  Poun 
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(|ui!  l'encolure  ne  se  torde  ni  à  droite  ni  à  gauche,  ou  devra,  eu  attachant  les  membres 
(If  ck'vanl,  soulever  le  sujet  de  façon  que  le  garrot  pose  sur  la  table  sans  y  appuyer 
fol  lement.  Aussi,  suivant  le  volume  du  sujet  et  la  longueur  des  barres,  les  longes  seront 
passées,  soit  dans  le  paturon,  soit  au-dessus  du  boulet,  soit  même  au-dessus  du  genou. 

2°  Pour  placer  l'animal  en  deuxième  position,  on  le  tourne  sur  le  ventre,  les  deux 
cuisses  fléchies,  les  extrémités  allongées  hors  de  la  table,  et  la  tète  fixée  entre  deux 
barres  au  moyeu  d'une  longe  passée  sous  les  arcades  zygomatiques. 

3"  Le  sujet  est  dit  en  troisième  position,  quand  il  repose  sur  le  côté. 
■  Règles  à  observer pendmit  la  préparation.  —  1°  Autant  que  faire  se  pourra,  on  ne 
Idépouillera  les  régions  que  l'on  veut  disséquer  qu'au  moment  même  de  la  préparation. 
:Si  la  chose  est  impossible,  on  prendra  la  précaution  d'envelopper  ces  régions  avec  des 
linges  humectés  ou  avec  la  peau  de  l'animal,  pour  empêcher  la  dessiccation  des  apo- 
névroses et  des  muscles  superficiels. 

2°  Pour  disséquer  un  nmscle,  il  faut  enlever  les  aponévroses  ou  les  autres  muscles 
qui  le  recouvrent,  le  tissu  cellulaire  qui  l'entoure,  la  graisse,  les  ganglions,  les  vais- 
seaux et  les  nerfs  logés  dans  les  interstices  voisins.  —  On  enlève  les  aponévroses  par 
lambeaux,  en  les  tendant  fortement  avec  les  pinces,  sans  les  soulever,  et  en  faisant 
iglisser  entre  le  plan  fibreux  et  le  plan  musculeux  la  lame  d'un  scalpel  qu'on  tient  tou- 
jours parallèle  à  ces  deux  plans. — Les  muscles  qui  en  recouvrent  d'autres  ne  doiventpas 
être  entièrement  excisés;  on  les  coupe  par  le  milieu,  en  travers  de  leurs  fibres,  et  l'on 
'renverse  de  côté  et  d'autre  les  extrémités  coupées;  de  cette  façon  il  est  toujours  pos- 
sible de  reconstruire  le  muscle  en  rapprochant  ses  deux  lambeaux,  et  l'étude  des  rap- 
ports est  alors  beaucoup  plus  facile.  —  On  se  débarrasse  du  tissu  cellulaire  en  soulevant 
ce  tissu  avec  les  mors  d'une  paire  de  pince,  et  en  portant  le  tranchant  du  scalpel  dans 
l'angle  rentrant  formé  par  la  lame  celluleuse  et  la  surface  du  muscle.  Ce  procédé  peut 
aussi  convenir  pour  enlever  les  aponévroses,  quand  elles  adhèrent  faiblement  aux 
fibres  musculaires.  Mais,  pour  peu  qu'elles  donnent  implantation  ;i  celles-ci  par  leur 
face  profonde,  comme  on  le  remarque  pour  l'aponévrose  scapulaire  externe,  il  faut 
avoir  recours  au  moyen  signalé  plus  haut.  —  Pour  enlever  la  graisse,  les  ganglions,  etc. , 
on  se  servira  des  ciseaux  avec  beaucoup  d'avantage. 

Ordre  à  suivre  pour  pî'éparer  tous  les  muscles  sur  le  même  sujet  et  en  tii^er  le 
meilleur  parti  possible.  — 1°  Il  faut  placer  d'abord  le  sujet  en  première  position,  et 
commencer  par  étudier  les  muscles  de  la  région  abdominale  inférieure.  Puis  on  les 
excise  en  respectant  l'extrémité  postérieure  du  sterno-trochinien,  le  tendon  pré-pubien 
et  l'arcade  crurale.  La  cavité  abdominale  étant  vidée  des  viscères  qu'elle  contient,  on 
\  prépare  et  l'on  étudie  successivement  le  diaphragme,  la  région  crurale  interne,  moins 
*  les  muscles  profonds,  la  région  sous-lombaire,  la  région  rotuhenne  et  la  région  cru- 
(  raie  postérieure,  les  muscles  superficiels  de  la  région  cervicale  inférieure,  de  la  région 
il  pectorale. 

2"  Après  avoir  détaché  et  mis  en  réserve  l'un  des  membres  antérieurs,  on  retourne 
l'animal  pour  le  placer  en  deuxième  position  et  pouvoir  disséquer  tour  à  tour  les 
'  muscles  de  l'oreille,  la  région  cervicale  supérieure,  la  région  de  la  croupe,  la  région 
costale  moins  le  triangulaire,  la  région  spinale  du  dos  et  des  lombes. 

3°  Les  régions  du  membre  antérieur  peuvent  être  préparées  en  même  temps  ou 
h  immédiatement  après. 

j     /("  Ensuite,  on  sépare  les  deux  membres  postérieurs  en  sciant  les  fémurs  par  le  nu- 
lien,  et  l'on  procède  à  la  dissection  des  muscles  de  la  jambe  et  du  pied  postérieur, 
f)"  Au  moyen  d'un  autre  trait  rie  srielmené  par  le  milieu  des  lombes,  on  isole  com- 
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plétemeiU  le  bassin  pour  faire  la  préparation  des  muscles  coccygiens  et  des  muscles-, 
profonds  de  la  région  crurale  interne,  à  peu  près  comme  ils  sont  représentés  diins  les^ 
figures  81  et  116.  j 

6"  L'animal  étant  couché  sur  le  côté,  on  ouvre  la  cavité  pectorale  en  sciant  les  côtes'; 
près  de  leurs  extrémités,  et  l'on  obtient  ainsi  deux  pièces  particulières  sur  lesquelles-j 
on  peut  étudier,  d'une  part  le  triangulaire  du  sternum,  d'autre  part  les  muscles  pro-i 
fonds  de  la  région  cervicale  inférieure,  c'est-à-dire  le  long  du  cou,  les  droits  antérieurs-? 
et  le  droit  latéral  de  la  tête. 

7°  Enfin  on  désarticule  la  tête,  et  l'on  prépare  en  dernier  lieu  les  muscles  de  cette-i 
région. 

Le  sujet  peut  ensuite  servir  "a  l'étude  de  presque  toutes  les  articulations. 

Conservation  des  muscles.  —  On  peut  conserver  les  muscles  en  les  plongeant  dans 
des  licpiides  appropriés,  et  les  préparations  des  muscles  en  les  faisant  dessécher.  i 

Un  grand  nombre  de  liquides  préservent  lés  muscles  de  la  putréfaction.  On  peuti* 
citer  l'alcool  ;  un  mélange  d'alcool  et  d'essence  de  térébenthine;  d'alcool,  d'eau  et  de^ 
chloroforme  ;  une  solution  de  sulfate  de  fer,  de  bichlorure  de  mercure  ou  d'acidft 
arsénieux.  Le  plus  avantageux  des  liquides  conservateurs  des  muscles  est  assurément» 
l'acide  azotique  étendu  d'eau,  dans  les  proportions  d'une  partie  d'acide  pour  troist 
parties  d'eau.  L'acide  azotique  durcit  les  muscles  et  ramollit  le  tissu  conjonciif,  ce  quii 
permet  de  débarrasser  exactement  tous  les  interstices  et  même  de  découvrir  des  fais- 
ceaux musculaires  primitivement  cachés  par  la  présence  des  tissus  blancs. 

La  dessiccation,  après  immersion  dans  un  bain  d'acide  arsénieux  ou  de  sulfate  de< 
fer,  donne  des  préparations  dont  les  muscles  sont  racornis  et  déformés.  Elle  constitue^ 
donc  un  procédé  de  conservation  très-vicieux. 

CHAPITRE  II 

DES  MUSCLES  DES  MAMMIFÈRES  EN  PARTICULIER. 
Article  premier,  —  Muscles  du  tronc. 

RÉGION  SOUS-CUTANÉE. 

Elle  ne  comprend  qu'un  seul  muscle,  ]e pannicule  charnu,  destiné  à  faire  mouvoln 
la  peau  qui  recouvre  le  tronc.  Mais  on  pourrait  décrire,  à  la  rigueur,  conmie  muscles" 
peauciers  tous  ceux  qui  s'attachent  à  la  face  interne  du  tégument  superficiel,  les  mus-- 
des  de  la  face,  par  exemple. 

Pannicule  charnu. 

Préparation.  —  Coucher  l'animal  sur  le  côté,  el  le  dépouiller  avec  soin  en  laissant  le  peaucier 
sur  les  muscles  qu'il  recouvre. 

Situation.  Forme.  Étendue.  —  Situé  à  la  face  interne  de  la  peau,  sur  les  côtés  duc 
thorax  et  de  l'abdomen,  le  pannicule  charnu  est  un  immense  muscle  large,  irrégu-- 
lièrement  triangulaire,  aminci  sur^ses  bords,  et  plus  épais  dans  sa  partie  centrale  que< 
partout  ailleurs. 

Le  bord  supérieur  de  ce  muscle  répond  à  une  ligne  courbe,  convexe  en  haut,  éten— 
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lie  obliquement  du  grasset  au  garrot.  L'inférieur  se  porte  horizontalement  du  grasseï 
1  iiord  postérieur  de  la  masse  olécranicnne,  en  longeant  le  bord  supérieur  du  slerno- 
ocliinien,  qu'il  recouvre,  et  auquel  il  adhère  d'une  manière  assez  intime.  L'antérieur 
escend  de  l'extrémité  supérieure  de  l'épaule  sur  les  muscles  de  l'avant-bras. 
Structure.  Attaches.  —  Les  fibres  charnues  qui  entrent  dans  sa  composition  se 
irigent  d'arrière  en  avant,  dans  les  deux  tiers  postérieurs  du  muscle;  mais  en  arri- 
fjnl  sur  l'épaule,  elles  se  redressent  peu  à  peu  pour  devenir  verticales.  Ces  fibres  sont 
i)ntinuées,  sur  les  bords  du  muscle,  par  des  aponévroses  qui  l'attachent,  soit  à  la  face 
(iterne  de  la  peau,  soit  sur  les  fascia  fibreux  des  muscles  superficiels. 
|i  Ce  nmscle  prend,  de  plus,  sur  l'humérus  une  insertion  fort  remarquable  t[ui  se 
jouve  signalée  dans  les  Leçons  d'anatomie  comparée  de  G.  Cuvier,  et  qui  semble 
i/oir  été  omise,  du  moins  pour  ce  qui  concerne  les  solipèdes,  dans  tous  les  traités 
'analomie  vétérinaire.  Voici  ce  que  nous  avons  pu  observer  très-souvent  à  cet  égard: 
nivé  au  bord  postérieur  de  la  masse  olécràniemic,  le  pannicule  charnu  se  partage 
ideux  lames  superposées  :  l'une,  superficielle,  se  continue  sur  les  muscles  du  membre 
iiérieur;  l'autre,  profonde,  se  termine  bientôt  par  une  aponévrose  unie  au  sterno- 
ocliinien  et  bordée  à  son  bord  supérieur  par  un  ruban  nacré,  laquelle  aponévrose 
•nèlre  entre  le  thorax  et  les  muscles  du  bras  pour  aller  se  fixer  au  trochin. 
.Rapports.  —  Par  sa  face  superficielle,  avec  la  peau,  qui  lui  adhère  fortement;  par 
!  face  profonde,  avec  le  grand  dorsal,  la  portion  dorsale  du  trapèze,  la  tunique  abdo- 
linale,  le  grand  ol)lique  de  l'abdomen,  le  grand  dentelé,  tjuelques  intercostaux  ex- 
omes,  la  veine  de  l'éperon,  les  muscles  superficiels  de  l'épaule  et  du  bras. 
I  Usages.  — L'animal,  en  opérant  la  contraction  du  pannicule  charnu,  fait  trémousser 
inte  la  partie  du  tégument  cutané  qui  recouvre  celui-ci,  pour  empêcher  les  insectes 
;  venir  se  poser  à  la  surface  du  corps,  et  pour  se  mettre  à  l'abri  de  leurs  piqûres, 

1  Chez  le  Chien,  le  pannicule  charnu  se  prolonge  sur  la  fesse  et  s'unit,  le  long  de 
ipine  doso-lomhaire,  à  celui  du  côté  opposé.  Il  est  très-développé  dans  le  cha*, 

RÉGION  GERyiCALE. 

Cette  région  comprend  tous  les  muscles  qui  sont  groupés  autour  des  vertèbres 
'rricales,  muscles  importants  par  leur  volume  et  par  le  rôle  qu'ils  remplissent  dans 
iconomic  animale.  On  décrit  séparément  une  région  cervicale  supérieure  et  une 
''férieure. 

■ 

A.  Ri'fjion  cervicale  supérieure  ou  spinale  du  cou. 

lîlle  compte  dix-sept  muscles  pairs,  savoir:  la  portion  cervicale  du  trapèze  {\), 
rhomboïde,  {'angulaire  de  l'omoplate,  le  splénius,  le  grand  complexus,  le  petit 
rnpkxus,  le  transversaire  épineux  du  cou,  les  six  intcrtransversaires  du  cou,  le 
1  oblique  de  la  tête,  le  petit  oblique,  le  grand  droit  postérieur,  \c  petit  droit  posté- 
■  Ils  forment  quatre  couches  superposées  de  chaque  côté  du  ligament  cervical,  et 
"'|"'nl  l'espace  triangulaire  circonscrit  par  le  bord  supérieur  de  ce  ligament,  les 
lyses  transverses  des  vertèbres  du  cou,  et  l'apophyse  épineuse  de  la  seconde  ver- 
dure dorsale. 


(^)  Pour  la  (lescriplion  de  en  muscle,  voyez  lu  UÉGioN  sihnane  uu  dos  et  des  lomues. 
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Préparation.  —  Placer  le  sujet  en  deuxième  position  et  disséquer  successivement  les  quatr. 
couches  delà  région.  —  Pour  étudier  la  première  couche,  formée  par  la  portion  cervicale  du  tran 
pèze,  on  enlèvera  la  peau,  le  tissu  cellulaire  et  les  fascia  fibreux  qui  recouvrent  ce  muscle  (voy- 
iig.  90).  —  La  préparation  et  l'étude  de  la  seconde  couche,  composée  du  rhomboïde,  de  l'angiH 
laire  et  du  splénius,  se  fait  en  deux  temps.  Dans  le  premier,  on  enlève  le  trapèze  et  le  mastoïdol 
huméral,  en  conservant  seulement  les  insertions  cervicales  de  ce  dernier  muscle;  puis  on  abat  l 
membre  antérieur,  après  avoir  scié  l'épaule  au-dessous  de  l'insertion  des  muscles  angulaire  et  graïui 
dentelé,  comme  dans  la  ligure  92.  Mais  on  ne  peut  découvrir  ainsi  ni  les  insertions  cervicales,  i 
les  insertions  dorsales  du  splénius;  il  faut  alors  procéder  à  la  seconde  partie  de  l'opération,  c'est-ï^ 
dire  enlever  le  rhomboïde,  l'angulaire  et  l'extrémité  supérieure  de  l'épaule.  —  Pour  prépara 
ensuite  la  troisième  couche,  qui  comprend  le  grand  et  le  petit  complexus,  il  suffira  d'inciser  • 
splénius  en  suivant  la  direction  de  l'encolure,  et  de  renverser  en  haut  et  en  bas  les  deux  lambeau 
du  muscle  (voy.  fig.  93).  —  Enfin  on  mettra  à  nu  la  couche  profonde,  c'est-à-dire  le  transversai» 
épineux,  les  intertransversaires,  les  obliques  et  les  droits  postérieurs,  ainsi  que  le  ligament  ce  i 
vical,  en  enlevant  les  deux  complexus  et  l'ilio-spinal  (voy.  fig.  91). 

1»  Rhomboïde  (fig.  92,  1  et  2).  i 

Szynonymie  :  Décrit  pnr  Bourgelnt  comme  deux  muscles,  le  rekveur  propre  de  l'épaule  et  le  rhombotde,  muscl  i 
apjielés  pur  Girard,  Cervico-sous-scapulaire  et  dorso-sous-soapulaire. 

Forme.  Situation.  Direction.  —  Ce  muscle  présente  la  foruie  d'un  triangle  irèi- 
allongé,  el  se  trouve  situé  à  la  face  interne  de  la  portion  cervicale  du  trapèze  et  d 
cartilage  de  prolongement  de  l'omoplate,  sous  la  corde  du  ligament  cervical,  dont( 
suit  la  direction. 

Structure.  Attaches.  —  Il  est  composé  de  gros  faisceaux  entièrement  charnus  :  1 
antérieurs  obliques  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière;  les  postérieurs  dirigés  dire< 
tement  de  haut  en  bas.  Ces  faisceaux  sont  fixés  par  leur  exlrémité  supérieure  suri 
portion  funiculaire  du  ligament  cervical  et  sur  le  sommet  des  apophyses  épineuses  d< 
quatre  ou  cinq  vertèbres  dorsales  qui  suivent  la  première  [insertion  fixe)  ;  par  le> 
extrémité  inférieure,  à  la  face  interne  du  cartilage  de  prolongement  de  l'omoplate,  ( 
les  faisceaux  antérieurs  se  confondent  avec  ceux  de  l'angulaire. 

Rapports.  —  Recouvert  par  la  portion  cervicale  du  trapèze,  le  cartilage  du  scapi 
lum  et  l'aponévrose  du  grand  dorsal,  le  rhomboïde  recouvre  le  splénius  qui  est  excaj 
près  de  son  bord  supérieur  pour  le  recevoir,  et  Taponévrose  du  petit  dentelé  antérie™ 
par  l'intermédiaire  d'une  lame  jaune  élastique.  I 

Usages.  —  Il  tire  l'épaule  en  haut  et  en  avant.  I 

2»  Angulaire  de  l'omoplate  (fig.  90,  û;  92,  3).  I 

Synonymie  :  Traohélo-sous-scapulaire  (Gir.).  —  Portion  du  grand  dentelé  de  Bourgclat.  —  Releveur  de  l'omop'iB 
Cavier).  I 

Situation.  Forme.  Structure.  —  C'est  un  muscle  très-fort,  situé  en  avant 
l'épaule,  triangulaire,  aplati  d'un  côté  à  l'autre,  mince  à  son  bord  supérieur,  épais  m 
arrière  et  en  bas,  et  presque  entièrement  charnu.  m 

Attaches.  —  Il  prend  son  origine  sur  les  apophyses  irausverscs  des  cinq  dernièA 
vertèbres  cervicales,  par  cinq  languettes  distinctes  qui  se  dirigent  sur  le  scapulura  <l| 
convergeant  les  unes  vers  les  autres.  —  Ces  languettes  se  confondent  bientôt  pam 
former  une  seuje  masse  musculaire  qui  va  s'insérer  à  la  face  interne  de  l'omoplate,  fU, 
la  surface  triangulaire  antérieure. 

Rapports.  — ^Ce  muscle  est  confondu  par  son  bord  inférieur  avec  le  grand  dentetA 
11  est  recouvert  par  la  portion  cervicale  du  trapèze,  le  masloïdo-huméral  et  le  p(A, 
pectoral.  Il  recouvre  le  splénius,  la  branche  inférieure  de  l'ilio-spinal,  et  l'intercosM 
commun.  Près  du  point  où  il  opère  sa  fusion  avec  le  grand  dentelé,  sa  face  inteiA 
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,  [llière  très-intimement  aux  apophyses  transverses  des  trois  premières  vertèbres 
lusales. 

/  sages.  —  Il  tire  en  avant  l'extrémité  supérieure  du  scapulum,  pendant  que  l'angle 
iiinéral  se  porte  en  arrière.  Si  son  point  fixe  est  à  l'épaule,'  il  peut  opérer  l'extension 
t  l'inclinaison  latérale  de  l'encolure. 

3»  Splénius  (fig.  93,  5;  92,  4,  5). 

■  Synonijmie  :  Corvico-trnohélien  (Gir.). 

Forme.  Situation.  —  Muscle  considérable,  aplati  d'un  côté  à  l'autre,  triangulaire, 
ompris  entre  la  corde  du  ligament  cervical,  la  branche  inférieure  de  l'ilio-spinal  et 
s  apophyses  transverses  des  quatre  premières  vertèbres  cervicales. 
.  Structure.  —  Le  splénius,  aponévrotique  seulement  à  sa  périphérie,  se  compose 
î  gros  faisceaux  charnus  qui  se  dirigent  tous  en  avant  et  en  haut,  pour  gagner  la  tête 
l  les  premières  vertèbres  cervicales. 

Attaches.  —  Il  se  fixe,  par  son  bord  postérieur,  sur  la  lèvre  du  ligament  cervical 
;sur  le  sommet  des  apophyses  épineuses  des  premières  vertèbres  dorsales,  au  moyen 
'une  aponévrose  qui  se  continue  en  arrière  avec  celle  du  petit  dentelé  antérieur,  et 
ui  se  confond,  par  sa  face  interne,  avec  celle  du  grand  complexus.  —  Son  bord  anté- 
eur  est  découpé  en  quatre  ou  cinq  languettes  qui  constituent  les  insertions  mobiles  du 
iuscie  :  a.  La  languette  supérieure,  la  plus  large  et  la  plus  mince,  se  termine  par  une 
jonévrose  (fig.  92,  5)  qui  s'unit  au  tendon  mastoïdien  du  petit  complexus  et  qui  va  à 
1  crête  mastoïdienne,  b.  La  seconde  se  rend  à  un  tendon  très-fort,  commun  au  splénius, 
I  petit  complexus  et  au  mastoïcio-huméral,  lequel  tendon  s'attache  sur  l'apophyse  trans- 
îrse  de  l'atlas  (fig.  92,  9).  c,  d.  Les  deux  ou  trois  autres  s'insèrent  directement  sur 
s  apophyses  transverses  des  troisième,  quatrième  et  cinquième  vertèbres  cervicales. 

Rapports.  —  Le  splénius  répond  :  en  dehors,  au  rhomboïde,  à  l'angulaire,  à  la 
Drtion  cervicale  du  trapèze  et  au  mastoïdo-huméral;  en  dedans,  aux  deux  muscles 
ïmplexus  et  aux  deux  obliques  de  la  tête;  par  son  bord  inférieur,  au  bord  supérieur 
ila  branche  inférieure  de  l'ilio-spinal. 

'  Usages.  —  Il  étend  la  tête  et  le  cou  en  les  inclinant  de  côté.  Si  les  deux  splénius 
fissent  de  concert,  l'extension  est  directe. 

4°  Grand  complexus  (fig.  93,  6  et  7). 
Synonymie  :  norso-occipital  (Gir.). 

'Situation.  Direction.  Forme.  —  Muscle  puissant  compris  entre  la  face  interne  du 
slénius  et  le  ligament  cervical,  dont  il  suit  la  direction  oblique  en  avant  et  en  haut, 
iangulaire,  aplati  d'un  côté  à  l'autre,  allongé  d'avant  en  arrière,  divisé  longitudinale- 
ent  en  deux  portions  inégales  :  l'une  postérieure,  l'antre  antérieure. 

Structure.  —  La  portion  postérieure  (fig.  93,  6),  la  plus  considérable,  aponévro- 
que  il  son  origine,  entrecoupée  d'intersections  fibreuses  linéaires  qui  croisent  oblique- 
icnt  sa  direction,  est  formée  de  fibres  charnues  dirigées  en  avant.  Celles  qui  cousti- 
ent  la  portion  antérieure  (fig.  93,  7),  entremêlées  de  quelques  faisceaux  tendineux, 

dirigent  en  haut  et  .semblent  s'insérer  sur  les  précédentes.  C'est  cette  difl'crcnce 
•ns  la  direction  des  fibres  composantes  propres  à  chacune  des  deux  portions  du  grand 
'mploxus  qui  permet  de  les  distinguer  l'une  de  l'autre.  Ces  deux  portions  charnues 
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ne  sont  elTectivemenl  séparées  par  un  véritable  interstice  que  vers  leur  extrémité  infé-r- 
rieure,  A  son  extrémité  supérieure,  le  muscle  se  rétrécit  pour  constituer  le  sommet  duH 
triangle  allongé  qu'il  représente,  et  se  termine  par  un  fort  tendon. 


FiG.  90,  —  Muscles  superficiels  du  cou  et  de  la  région  spinale  du  dos  et  des  lombes  (*). 


Insertions  fixes.  —  La  portion  postérieure  prend  son  origine  :  1°  sur  le  sommi 
des  apophyses  épineuses  des  premières  vertèbres  dorsales,  par  une  forte  aponévroi 
qui  se  confond  avec  celles  du  splénius  et  du  petit  dentelé  antérieur;  2°  sur  les  ap^ 
physes  transverses  des  quatre  ou  cinq  vertèbres  dorsales  qui  suivent  la  seconde,  pi 
autant  de  languettes  aponévrotiques  réunies  par  leurs  bords.  —  La  portion  antérieui 
est  fixée:  1"  sur  les  apophyses  transverses  des  deux  premières  vertèbres  dorsales,  p 
deux  languettes  tendineuses  analogues  à  celles  de  la  portion  postérieure  ;  2"  sur  I 
tubercules  articulaires  des  vertèbres  cervicales,  par  l'cxlrémité  inférieure  de  ses  M 
ceaux  charnus. 

Insertion  mobile.  —  Le  grand  complexus  opère  son  insertion  mobile,  au  moyen  i 
son  tendon  supérieur,  sur  la  face  postérieure  de  la  protubérance  occipitale,  à  côté  I 
la  tubérosité  cervicale. 

(*)  1,  fjortinn  dorsale  du  trapèze;  2,  gruud  dorsal;  3,  porlinii  eervienle  du  tropi'ze  ;  4,  anmilaire  de  l'omopl' 
5,  splénius  ;  6,  portion  antérieure  on  superficielle  du  niastoirio-huméral  ;  7,  son  insertion  Inimérale  ;  7',  son  inscr- 
mastoïdienne  ;  8,  l'aponévrose  trés-minre  qui  unit  cette  insertion  un  sterno-maxiUairo  ;  8',  portion  postérieure  dii  n 
toldo-Iiuniérnl  ;  9,  son  aponévrose  inférieure  insérée  dans  l'inlerstiee  du  Inni;:  ahdunlcur  du  Drus;  10,  sterno-mnxilla 
\\,  sous-seapulo-liyoïdien  ;  12,  portion  du  |ienueier  du  cou  ;  13,  portion  du  içros  extenseur  de  l'avant-liras ;  14,  ve 
postérieur  du  long  abducteur  du  bras;  15,  sternn-trochinicn. 


MUSCLES  DO  TRONC.  205 

f   Jlapj)or(s.  —II  est  recouvert  par  le  spliînius  et  le  petit  compicxus.  Il  recouvre  le 
!  iganieat  cervical,  la  branche  supérieure  de  l'ilio-spiiinl,  le  transvcrsaire  épineux  du 
(Ui,  les  obliques  et  les  droits  postérieurs  de  la  tête.  Les  languettes  aponévrotiques  qui 
Il  tachent  aux  apophyses  transverses  dorsales  sont  comprises  entre  les  deux  branches 
le  I  ilio-spinal.  L'intersiice  qui  sépare,  en  bas,  les  deux  portions  du  muscle  livre  pas- 
;iL;e  à  l'artère  cervicale  supérieure. 
/  sages.  —  Puissant  extenseur  de  la  tête. 


5»  Petit  complexus  (flg.  92,  6,  7;  93,  8,  9), 
Synonymie  :  Dorso-tnastoïdien  (Gir.), 

Situation.  Direction.  —  Situé  à  la  face  interne  du  splénius  dans  une  direction 
)blique  de  bas  en  haut  et  d'arrière  en  avant,  ce  muscle  longe  le  bord  antérieur  du 
:rand  complexus  et  fait  suite  à  la  branche  inférieure  de  l'ilio-spinal,  qu'il  semble  con- 
Inuer  jusqu'à  la  tête. 

Forme.  Structure.  —  Le  petit  complexus  est  un  muscle  long  divisé  en  deux  corps 
iharnus  fusilbrmes  et  parallèles,  l'un  antérieur,  l'autre  postérieur,  que  l'on  pourrait, 

la  rigueur,  considérer  comme  deux  muscles  distincts.  Tous  deux  sont  formés  de 
aisceaux  successifs  d'autant  plus  longs  qu'ils  sont  plus  superficiels,  et  se  terminent 
lar  un  lendon  à  leur  extrémité  supérieure.  Le  tendon  du  muscle  postérieur  est  aplati, 
t  s'unit  avec  l'aponévrose  mastoïdienne  du  splénius.  Celui  du  muscle  antérieur  est 
uuiculaire,  et  reçoit,  avant  d'opérer  son  insertion,  une  digilation  du  splénius 
fig.  93,  10)  et  une  autre  du  mastoïdo-huméral  (fig.  93,  11). 

Attaches  fixes.  —  Les  deux  corps  charnus  du  petit  complexus  prennent  leur  attache 
ixe,  en  commun  avec  la  portion  antérieure  du  grand  complexus  :  1"  sur  les  apophyses 
ransverses  des  deux  premières  vertèbres  dorsales  (par  l'intermédiaire  des  languettes 
iponévroliques  qui  servent  d'origine  à  ce  dernier  muscle);  2°  sur  les  tubercules 
rticulaires  des  vertèbres  cervicales,  par  l'extrémité  inférieure  de  leurs  faisceaux 
X)nsiituanLs. 

Attaches  mobiles,  —  Le  tendon  terminal  du  muscle  postérieur  se  rend  à  l'apophyse 
inastoïde  du  temporal.  L'antérieur  va  à  l'apophyse  transverse  de  l'ailas. 

Rapports.  —  En  dehors,  avec  le  splénius  ;  en  dedans,  avec  le  grand  complexus  et 
ss  obliques  de  la  tête.  Le  tendon  du  corps  charnu  postérieur  est  recouvert  par  l'apo- 
lévrose  mastoïdienne  du  mastoïdo-huméral. 

Usaf/es.  —  Le  petit  complexus  incline  de  son  côté  la  tête  et  la  partie  supérieure  de 
l'encolure.  Il  agit  encore  comme  extenseur  de  la  tete  (1). 

!  1  Boui'gelat  a  décrit  sous  le  nom  de  lonr/  Iransvei'snl  la  portion  antérieure  de  ce  muscle.  Il 
|i|)artcnir  la  portion  postérieure  au  muscle  splénius.  —  Nous  ne  savons  où  les  prendre,  l'une 
.jU  iintie,  dans  les  doscriptions  informes  de  Lafosse  el  de  Vitct.  —  Girard  les  considère,  ainsi  que 
lious,  comme  un  muscle  unique,  qu'il  appelle  dorso-mafloïdicn.  —  lîigot  les  a  réunies  avec  la 
iaortion  antérieure  du  grand  complexus  cl  le  faisceau  le  plus  antérieur  du  court  transversal  (branche 
Inférieure  de  l'ilio-spinal),  pour  en  hive  son  muscle  tonr/  Iransvcrsnl.  11  a  donc  compliqué  leur 
description  sans  la  rendre  plus  claire. 

Ces  deux  faisceaux  musculcux  étant,  à  nos  yeux,  exactement  représentés  (le  postérieur  du 
|moins)  par  le  jielU  complexus  des  antliropoloinistes,  nous  avons  cru  devoir  les  faire  connaître  sous 
ce  nom.  Quant  au  muscle  presque  généralement  appelé  in'ltl  coinplcriis  par  les  anatomistes 
vétérinaires,  nous  le  décrirons,  à  l'exemiile  de  Meckel,  connut;  une  portion  du  grand  droit  jioslé- 
irieur  de  la  tête. 
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6"  'fransversaire  épineux  du  cou  (fig.  91,  4). 

Synonymie  :  Court  épineux  (Ilourg.).  —  Dorso-t-pinoux  (Gir.). 

Situation.  —  Entre  le  grand  complexus  et  le  ligament  cervical,  sur  les  lames  des 
cinq  dernières  vertèbres  du  cou. 

Forme.  Structure.  Attaches.  —  Ce  muscle,  qui  continue  dans  la  région  cervicalel 
le  transversaire  épineux  des  lombes  cl  du  dos,  est  généralement  formé  de  cinq  faisceau» 
épais  et  courts,  fortement  aponévrotiques,  dirigés  en  avant^  en  haut  et  en  dedans. 


Fig.  91.  —  Ligament  cervical  et  muscles  profonds  du  cou  (*). 

Ces  faisceaux,  attachés,  par  leur  extrémité  postérieure  {insertion  fixe),  sur  les  cino 
derniers  tubercules  articulaires  de  la  région  cervicale,  se  fixent,  par  leur  extrémitd 
antérieure  ou  supérieure  {insertion  molnle),  sur  les  sixième,  cinquième,  qnatrièmei 
troisième  et  deuxième  apophyses  épineuses  de  la  même  région. 

Rapports.  —  En  dehors,  avec  le  grand  complexus  ;  en  dedans,  avec  la  branche  su-i 
périeure  de  l'ilio-spinal  et  le  ligament  cervical.  Par  sa  face  antérieure,  ce  iimscle  es 
appliqué  sur  les  lames  des  vertèbres  cervicales  et  sur  les  ligaments  inlerlamellaires. 

Usages.  —  Extenseur  et  inclinateur  de  la  lige  cervicale. 

(*)  I,  iiortion  lniin.'lliiim  ilu  lii^nmeiil  cervical  ;  2,  |iortii)ii  fuiiicnlaire  du  mùnie  ;  3,3,  iiiusclc  IraiisversBire  ciiiiiu«ïd  > 
dos  et  des  Inmbes  ;  4,4,  muscle  tiiuisvci'sniro  épini'ux  du  cou  ;  5,  muscle  grand  droit  postérieur  de  la  tète  ;  6,  muscl' 
petit  droit  postérieur;  7,  lauscle  grand  oblique  do  la  lëte;  S,  muscle  petit  oblique;  9,9,  muscles  iutertrnnsversaircr 
du  cou;  10,  muecle  grand  droit uutérieur  de  la  tête;  11,  muscle  scalène  inférieur;  12,  muscle  scalène  supérieur. 
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7"  Interlransversaircs  du  cou  (fig.  91,  !)). 
-     tiijmic  :  Iiitei'cervieftux  (liir.). 

i  Ce  sont  six' petits  faisceaux  courts  et  fortement  tendineux,  dédoublés  chacun  en  deux 
is(  ('aux  secondaires,  l'un  supérieur,  l'autre  inférieur.  Ils  sont  logés  dans  les  excava- 
«  )ii.s  latérales  comprises  entre  les  apophyses  transverses  el  les  apophyses  articulaires 
?  s  vertèbres  cervicales,  et  se  portent  d'une  verlèbre  à  l'autre  (excepté  de  la  première 
,1  deuxième).  Recouverts  par  les  attaches  cervicales  de  la  plupart  des  muscles  de 
iucolure,  ils  recouvrent  les  vertèbres  sur  lesquelles  ils  s'attachent,  ainsi  que  l'artère 
la  veine  vertébrales  et  les  trous  de  conjugaison.  Ils  inclinent  l'encolure  de  côté. 

8»  Grand  oblique  de  la  tête  (fig.  91,  7). 

àtjnonymie  :  A.\uulo-atloidien  ((lir.). 

, Forme.  Direction.  Situation.  — ■  Muscle  court,  épais,  large,  oblique  d'arrière  en 
lant  et  de  dedans  en  dehors,  appliqué  sur  la  face  supérieure  des  deux  premières 
Ttèbres  du  cou. 

Structure.  Attaches.  —  Ses  fibres,  presque  toutes  charnues,  parallèles  entre  elles, 
(d'autant  plus  longues  qu'elles  sont  plus  superficielles,  s'attachent,  par  leur  extrémité 
»stérieure  {insertion  fixe),  sur  la  face  externe  de  l'apophyse  épineuse  de  l'axis,  par 
ar  extrémité  antérieure  [insertion  mobile),  sur  la  face  supérieure  de  l'apophyse 
ansverse  de  l'atlas. 

.Bapporfs.  —  En  dehors,  avec  le  splénius^  le  grand  et  le  petit  complexus  ;  en  dedans, 
•ec  l'atlas,  l'axis  et  l'articulation  axoïdo-atloïdienne  ;  en  haut,  avec  les  droits  poslé- 
Burs  de  la  têie  ;  en  bas,  avec  le  grand  droit  antérieur. 

I  Usages.  —  Il  fait  pivoter  l'atlas  sur  l'apophyse  odontoïde  de  l'axis.  C'est  donc  le 
itateur  de  la  tête  par  excellence. 

9»  Petit  oblique  (fig.  91,  8). 

Synonymie  :  Atloido-mastoulien  (Gir.). 

'Muscle  court,  épais,  quadrilatère  et  fortement  aponévrotique.  Ses  fibres  sont  fixées 
arrière  [origine)  sur  la  lèvre  qui  borde  l'apophyse  transverse  de  l'atlas  ;  elles  se 
irtent  de  là  en  avant,  en  haut  et  en  dedans,  pour  s'attacher  [terminaison)  :  1"  sur 
'pophyse  styloïde  de  l'occipital  ;  2°  sur  la  face  externe  de  cet  os,  aux  empreintes  qui 
irdcnt,  en  arrière,  la  crête  mastoïdienne;  3"  sur  la  crête  mastoïdienne  elle-même.  Ce 
uscle  est  recouvert  par  le  tendon  mastoïdien  du  petit  complexus,  par  l'aponévrose 
ipérieure  du  splénius  et  celle  du  mastoïdo-huméral.  Il  recouvre  l'articulation  atloïdo- 
cipitale,  l'insertion  occipitale  des  droits  postérieurs  de  la  tête  et  l'origine  des  muscles 
cipito-styloïdien  et  digaslriquc.  Il  incline  la  tête  sur  l'atlas  en  l'élendanl  légèrement. 

10"  Grand  droit  postérieur  de  la  tôle  (fig.  91,  5). 

Synonymie  :  Petit  complexiis  el  gruml  (In.il  iM.stériiMii-  <h;  llr)iirh'(:lul,.  —  l.mi|,'  et  court  nMii(l.i-ocLM|.ilnl  ili'  (lii'unl. 

> Forme.  Structure.  Situation.  —  Allongé,  prismaticpie,  facilement  divisible  en  doux 
isccaux,  l'un  superficiel  {petit  complexus  ào  Bourgelat),  l'autre  profond  {grand  droit 
>sféricurdu  même),  entièrement  charnu  et  formé  de  fibres  parallèles,  ce  muscle  est 
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logé,  avec  le  petit  droit  postérieur,  dans  un  espace  triangulaire  circonscrit  par  la  covdu 
du  ligament  cervical  et  le  bord  interne  des  muscles  obliques.  ^ 

Attaches.  —  Il  est  attaché,  par  son  extrémité  postérieure,  sur  toute  l'étendue  del, 
lèvre  raboteuse  qui  termine  l'apophyse  épineuse  de  l'axis  {i7îscrtion  fixé)-.  —  Son  ex; 
tréniilé  antérieure  s'insinue  sous  le  muscle  jietit  oblique  et  se  fixe  sur  l'occipital,  eh 
arrière  de  l'insertion  supérieure  du  grand  complexus,  dont  le  tendon  reçoit  quelques 
unes  des  fibres  du  faisceau  superficiel  [insertion  mobile). 

Rapports.  —  En  haut,  avec  le  grand  complexus;  en  bas,  avec  le  petit  droit;  e;i 
dedans,  avec  la  corde  du  ligament  cervical  et  le  muscle  analogue  du  côté  opposé; 
dehors,  avec  les  obliques. 

Usages.  —  Ce  muscle,  congénère  du  grand  coniplexus,»opère  l'extension  de  la  têta 

11"  Petit  droit  postérieur  (fig.  91,  6). 

Synonymie  :  Atloïciu-occipital  (Gir.). 

Très-petit  muscle  aplati  de  dessus  en  dessous,  large  et  triangulaire;  innnédiatemeE 
appliqué  sur  la  capsule  fibreuse  de  l'articulation  atloïdo-occipilale;  s'atlachant,  e 
arrière,  sur  la  face  supérieure  de  l'atlas  (origine),  en  avant,  sur  la  face  externe  c 
l'occipital,  en  dessous  du  précédent,  dont  il  partage  l'action. 

B.  Région  cervicale  inférieure  ou  trachélienne. 

Les  muscles  qui  composent  cette  région  sont  situés  en  avant  des  vertèbres  cerv 
cales,  et  groupés,  pour  la  plupart,  autour  de  la  trachée,  qu'ils  enveloppent  comni 
dans  une  sorte  d'étui.  Ils  sont  au  nombre  de  onze,  savoir  :  le  peaucier  du  cou,  le  ma 
toïdo-huméral,  le  stcmo-maxillaii^e,  le  sterno-hyoïdien,  le  sterno-thxjroïdien.  Vomi 
plat  m  sous-scapulo-hyoïdien,  le  grand  droit  cmtérieur  de  la  tête,  le  petit  dn 
antérieur,  le  petit  droit  latéral,  le  scalène,  le  lo}ig  du  cou. 

Préparation.  —  1"  Placer  l'animal  en  première  position.  2"  Dépouiller  la  région  pour  découv 
et  étudier  le  muscle  peaucier.  3°  Enlever  ce  muscle  avec  la  parotide  pour  préparer  le  mastoïc 
huméral  (1),  le  sterno-maxillaire,  le  sterno-hyoïJien  et  le  slerno-tlijroïJien.  h"  Inciser  transvt 
salement  le  mastoïdo-huméral,  près  de  l'angle  de  l'cpaule,  et  l'i^oler  du  sous-scapulo  hyoïdi. 
pour  mettre  ce  dernier  muscle  en  évidence  ;  avoir  soin  de  conserver  la  jugulaire  et  la  parotide,  a 
d'étudier  leurs  rapports  avec  lui.  5"  Abattre  les  deux  membres  antérieurs;  ouvrir  la  cavité  Ihoi 
cique,  en  sciant  les  huit  premières  côtes,  près  de  leur  extrémité  supérieure  ;  enlever  les  viscèi. 
contenus  dans  cette  cavité,  ainsi  que  la  trachée,  l'œsophage,  le  pliarjnx  et  le  larynx,  pour  met' 
à  nu  le  long  du  cou,  le  scalène  et  les  droits  de  la  tête. 

1"  Peaucier  du  cou  (fig.  90,  12;  101,  1). 

Syiwnymie  :  Il  a  été  décrit  par  Bourgelat,  et  la  pliipai  t  des  nrintomistes  vétérinaires  qui  l'ont  suivi,  comme  i 
muscles  :  le  peaucier  du  edu  et  le  cutaué  de  la  face. 

C'est  une  expansion  membrnniforme,  partie  charnue,  partie  aponévrotique,  ( 
recouvre  les  muscles  de  Tencolure,  du  fond  de  l'auge  et  de  la  face. 

Les  fibres  charnues  forment,  en  avant  du  cou,  une  mince  bandelette  qui  s'unit,  | 
l'intermédiaii-e  d'un  raphé  fibreux,  à  celle  du  côté  opposé.  Celle  bandelette  s'applio 

(1)  On  peut  encore  disséquer  le  mastoïdo-huméral  en  môme  temps  que  le  trapèze,  le  sujet  ét 
placé  en  deuxième  position.  Ce  procédé  permet  d'étudier  aussi  bien  que  possible  les  inserti 
supérieures  du  muscle.  (Voyez  la  figure  90.) 
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ir  les  muscles  sterno-niaxillnirc,  slcrno-hyoïdicii,  soiis-scnpiilo-hyoïdien,  sterno- 
lyroïdicn  et  sur  la  veine  jugulaire,  en  enveloppant  toutes  ces  parties  comme  dans  une 
)utiière.  Elle  s'amincit  graduellement  de  bas  en  haut,  en  sorte  qu'elle  n'est  plus 
)nslitaée  autour  de  la  gorge  que  par  quelques  fibres  éparses.  Dans  le  fond  de  l'auge 

sur  le  bord  refoulé  des  branches  du  maxillaire,  les  fibres  charnues  reparaissent  avec 
le  certaine  épaisseur  pour  se  raréfier  de  nouveau  sur  la  face  externe  des  joues. 

Ces  libres  charnues  partent  du  prolongement  trachélien  du  sternum  (1)  et  du  raphé 
•édian  intermédiaire  aux  deux  muscles;  elles  se  dirigent  en  dehors  et  en  haut,  et  se 
uifondent  bientôt  avec  l'aponévrose.  Celle-ci,  extrêmement  mince,  se  répand  sur  le 
lastoïdo-huméral,  les  muscles  cervicaux  supérieurs,  la  région  parotidieane,  le  mas- 
itcr,  les  joues,  et  se  fixe  enfin  à  la  crête  zygomatiqiie.  Arrivé  près  de  la  commissure 
^s  lèvres,  le  peaucier  s'unit  à  l'alvéolo-labial,  par  un  faisceau  charnu  appelé,  chez 
aomme,  y^isorhis  de  Savtorini'^{Cig.  98,10). 

I  Le  peaucier  du  cou  affermit  la  contraction  des  muscles  qu'il  recouvre,  et  tire  en 
rière  la  commissure  des  lèvres.  Nous  doutons  fort  qu'il  ait,  dans  la  région  cervicale 
i  moins,  quelque  action  sur  la  peau,  car  il  adhère  très-faiblement  à  la  face  interne 
!  celle-ci. 

2»  Mastoïdo-humérar(Gir.)  (fig.  90;  92;  93;  101). 

Sipionymk  :  Commun  nu  bras,  au  cou  et  à  la  t^te  (Rourg.).  —  Représentant  le  cléido-mastoidien,  la  portion  cla* 
!«iair(>  (lu  trapèze,  la  mt^me  portion  du  doltoUle  de  l'iioninie,  et  le  muscle  acrouiio-trachùlien  (des  Leçons  d'anatomie 
jijMirc  de  G.  Cuvier,  2'  édition)  particulier  aux  animaux  mammilères  qui  se  tiennent  habitueUement  en  station  qua- 
ipétle  (2). 

.Étendue.  Situation.  Direction.  Composition.  —  Ce  muscle,  étendu  du  sommet 
;  la  tête  à  la  partie  inférieure  du  bras,  est  appliqué  sur  l'angle  scapulo-huméral  et 
i  côté  de  l'encolure,  dans  une  direction  oblique  de  haut  en  bas  et  d'avant  eu  arrière, 
•se  compose  de  deux  portions  accolées  longitudinalement  l'une  à  l'autre,  unies  entre 
les  d'une  manière  assez  intime,  et  distinguées  en  antérieure  et  postériewe. 
Forme.  Stnicture.  Attaches.  —  A.  La  portion  antérieure  ou  superficielle 
g.  90,  6)  constitue  une  longue  bande  charnue  qui  semble  unie,  par  son  bord  auté- 
Gur,  au  peaucier  du  cou.  Son  extrémité  supérieure,  mince  et  large,  s'attache  sur 

(1)  On  pourra  se  convaincre,  en  jetant  les  yeux  sur  la  figure  101  et  sur  sa  légende,  que  nous 
slituons  au  peaucier  du  cou  la  bandelette  sternale  attribuée  jusqu'à  présent  au  mastoïdo-huméral. 
^ici  les  considérations  qui  justifieni,  selon  nous,  cette  modification  :  1"  Cette  bandelette  n'est 
iiil  distincte  du  peaucier  du  cou;  ce  n'est  qu'artificiellement  qu'on  obtient  une  séparation  entre 
i  deux  muscles.  2"  En  disséquant  cette  bandelette  avec  un  peu  de  précaution,  on  peut  voir  que 
3  fibres,  comme  celles  du  peaucier,  ne  se  confondent  point  avec  le  bord  antérieur  du  mastoïdo- 
iméral  (portion  superficielle);  elles  passent  à  la  surface  externe  de  ce  dernier  muscle  (auquel  elles 
>hcrent  intimement,  il  est  vrai,  mais  dont  il  est  totijours  facile  de  les  séparer),  et  se  continuent 
■ecl'aponévrose  du  premier. 

(2)  On  hésite,  au  premier  abord,  à  admettre  que  ce  muscle  soit  formé  par  les  éléments  divers 
si  compliqués  que  nous  avons  énumérés.  C'est  cependant  un  fait  parfaitement  acquis  à  la  science, 
nous  en  donnerons  une  démonstration  aussi  simple  que  claire,  dont  l'idée  première  appartient  à 
-F.  Meckel.  Que  l'on  prermc  le  chien,  par  exemple,  et  que  l'on  suppose  à  cet  animal  une  clavi- 
le  étendue  de  l'exlrémilc  antérieure  du  sternum  à  l'acromioii  Cette  clavicule  couperait  transver- 
lemont  la  portion  inférieure  du  masloido-huméral,  laquelle  serait  ainsi  divisée  en  deux  parties  : 
me  supérieure,  l'autre  inférieure.  Or,  la  première,  s'éteiidant  de  la  clavicule  à  l'apophyse  mas- 
ïde,  d'une  part,  et  d'autre  |)art,  à  la  crête  mastoïdienne,  ainsi  qu'au  ligament  cervical,  oi'i  elle  se 
■nfond  avec  le  trapèze,  représenterait  cxaclemenl  la  portion  daviculairc  de  ce  dernier  muscle,  et 
cldidD-m/isloUlkn.  Quant  à  la  portion  inférieure,  elle  rappellerait  parfaitement  par  ses  attaches 
portion  claviculiiirt:  du  deltoïde. 

Par  contre,  que  l'on  suppose  l'hotnmc  privé  de  clavicule  :  les  trois  faisceaux  musculaires  que 
ws  venons  d'indiquer,  en  se  confondant  les  uns  avec  les  autres,  formeraient  le  masloïdo-huniéral 

II  chien,  moins  la  portion  postérieure,  ou  le  muscle  acromio-trachélien,  qui  n'a  point  dereprésen- 
nl  chez  l'homme. 

ciiAuvEAU.  —  2'  ddU. 
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l'apophyse  mastoïdc  el  la  crête  mastoïdienne,  à  l'aide  d'une  aponévrose  (fig.  90,  7')qu 
s'unit,  eu  avant,  au  tendon  du  muscle  sterno-maxillaire  par  un  très-mince  fascia  ccUuId 
aponévroiique.  Son  extrémité  inférieure,  plus  épaisse  que  la  sujjérieure,  s'insère  av 
moyen  d'une  très-courte  aponévrose,  à  l'humérus,  sur  le  bord  saillant  qui  descend  dj 

empreinte  deltoïdienne  et  qui  limite,  en  avant,  la  gouttière  de  torsion  du  corps  d( 
ros(fig.  90,  7).  1 

B.  La  portion  postérieure  ou  profonde  (fig.  90,  9)  représente  une  seconde  ])andi 
musculeuse,  plus  courte  et  plus  forte  que  la  précédente.  Elle  s'attache,  en  haut,  su 
les  apophyses  transverses  des  quatre  premières  vertèbres  cervicales,  par  autant  d 
languettes  charnues  (fig.  90,  8)  que  recouvre  la  portion  superficielle.  On  observen 
que  la  languette  supérieure,  destinée  à  l'atlas,  s'unit  à  un  tendon  qui  lui  est  commui 
avec  le  petit  complexus  et  le  splénius  (fig.  92,  9  —  93,  9',  10  et  11).  Quant  à  l'es 
trémité  inférieure  de  celte  portion  du  muscle,  elle  s'élargit  sur  l'angle  scapulo-humè 
ral  qu'elle  enveloppe  en  s'unissant  étroitement  à  la  portion  antérieure,  et  se  lermini 
avec  celle-ci  sur  l'humérus.  Une  aponévrose,  qui  se  confond  avec  celle  du  trapèze  (j 
qui  envoie  une  cloison  dans  l'interstice  des  deux  portions  du  long  abducteur  du  bras 
concourt  à  fixer  cette  extrémité  en  s'étalant  sur  les  muscles  du  bras.  ■ 

Rapports.  —  Il  est  recouvert,  près  de  son  insertion  mastoïdienne,  par  la  gland» 
parotide  et  les  nmscles  cervico -auriculaires;  dans  le  reste  de  son  étendue,  par  l'apo 
névrose  du  peaucier  du  cou,  dont  il  est  séparé  par  un  mince  fascia  continu  avec  cehl 
qui  s'étend  sur  le  trapèze.  Il  recouvre  le  splénius,  le  petit  complexus,  les  obliques  c 
la  tète,  le  digastrique,  le  grand  droit  antérieur  de  la  tète,  le  sous-scapulo-hyoïdiei 
auquel  il  adhère  intimement,  l'angulaire,  le  scalène,  le  sterno-préscapulaire,  le  sut 
épineux,  le  sous-épiueux,  le  long  abducteur  du  bras  et  le  coraco-radial. 

Usages.  —  Quand  son  point  fixe  est  supérieur,  il  porte  en  avant  le  membre  antérier 
tout  entier.  Ce  muscle  joue  donc  un  rôle  important  dans  la  locomotion,  car  c'est  li 
qui  agit  quand  l'animal  soulève  le  membre  de,  devant  pour  entamer  le  terrain.  Si 
point  fixe  du  muscle  est  au  membre,  il  incline  de  côté  la  tête  et  le  cou. 

3"  Sterno-maxillaire  (flg.  90,  10;  101,  A). 

Synonymie  :  Sterao*mastoïdiea  de  l'homme  et  d'un  grand  nombre  d'animaux. 

Forme.  Structure.  Situation.  Direction.  Attaches.  —  Muscle  étroit,  très-allongq 
presque  entièrement  charnu,  et  terminé  à  son  extrémité  supérieure  par  uu  tend(i| 
aplati;  situé  en  avant  du  cou,  sous  le  peaucier;  parallèle  au  bord  antérieur  de 
portion  superficielle  du  mastoïdo-huméral,  dont  il  se  trouve  séparé  par  un  inlerstid 
qui  loge  la  veine  jugulaire  ;  attaché  inférieurement  sur  le  prolongement  irachélien  (| 
sternum  [insertion  fixe);  et  fixé  supérieurement  [insertion  mobile)  à  la  portion  refoii 
lée  du  bord  postérieur  du  maxillaire,  par  son  tendon  terminal. 

Rapports,  —  Ce  muscle  est  recouvert  par  le  peaucier  du  cou  et  la  parotide.  .Ij 
recouvre  la  trachée,  le  sous-scapulo-hyoïdien,  le  sterno-hyoïdien,  le  sterno-ihyroïdiej^ 
et  la  glande  maxillaire.  Son  bord  externe,  parallèle  au  bord  antérieur  du  masloIdJ 
iiuméral,  forme  avec  lui  une  dépression  longitudinale  appelée  gouttière  jugulaire,  panf 
qu'elle  loge  la  veine  de  même  nom.  Son  bord  interne  s'unit  intimement,  dans  son  ticij 
inférieur,  avec  celui  du  muscle  opposé. 

Usages.  —  W  fléchit  la  tête,  soit  directement  s'il  agit  de  concert  avec  son  congij 
nère,  soit  de  côté  s'il  entre  seul  en  action.  Ce  muscle  a  été  considéré  à  tort  plj. 
Lafosse  et  Rigot  comme  un  abaisseur  de  la  mflchoire  inférieure.  Bourgelat  a  dit  avi" 
raison  qu'il  ne  peut  mouvoir  cette  mâchoire  séparément. 
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4»  Sterno-hyoïdieii.  —  5"  Sterno-thyroïdien  (fig.  101,  G,'?). 

Forme.  Structure.  Situation.  Attaches.  —  Petits  muscles  rubaiiés,  longs  et  grêles  ; 
gastriques;  situés  en  avant  de  la  trachée;  confondus  à  leur  extrémité  inférieure  et 
Uiis  à  ceux  du  côté  opposé,  de  manière  à  former  un  faisceau  unique  qui  s'attache 
r  l'appendice  antérieur  du  sternum  [insertion  fixe)]  isolés  les  uns  des  autres  au- 
issus  du  tendon  qui  les  rend  digastriques,  et  allant  se  terminer  par  leur  extrémité 
ipéricure  {insertion  mobile),  le  premier,  sur  la  face  inférieure  du  corps  de  l'hyoïde, 
I  commun  avec  le  sous-scapulo-hyoïdien,  le  second,  au  bord  postérieur  du  cartilage 
yroïde. 

/  Rapports.  —  Recouverts  par  le  sterno-maxillaire  et  le  pcaucier,  ils  recouvrent  la 

ce  anlérieure  de  la  trachée. 

1  Usages.  — Abaisseurs  de  l'hyoïde  et  du  larynx. 

6"  Omoplat-hyoïdien  ou  sous-scapulo-hyoïdien  (flg.  90,  11  ;  101,  5). 

Synûivjmic  :  Hyoïdien  (Doiirgelat). 

I  Forme.  Structure.  Situation.  Direction.  —  Ce  muscle  forme  une  mince  et  large 
nule  presque  entiJ;reincnt  charnue,  oblique  d'arrière  en  avant  et  de  bas  en  haut, 
euduc  de  l'angle  scapulo-huméral  au  fond  de  l'auge,  apphquée  sur  le  côté  de  la 
achée,  dont  elle  croise  très-légèrement  la  direction. 

.Attaches.  —  Il  prend  son  insertion  fixe  à  la  surface  interne  du  sous-scapulaire, 
r  une  aponévrose  qui  se  détache  de  celle  qui  recouvre  ce  dernier  muscle.  —  Il 
lère  son  insertion  mobile  sur  la  face  inférieure  du  corps  de  l'hyoïde,  en  se  con- 
adant  avec  le  sterno -hyoïdien,  et  en  s'unissant  intimement  avec  les  muscles  du  côté 
)posé. 

■  Rapports.  —  En  dehors,  avec  le  sous-scapulaire,  le  sus-épineux,  le  sterno-présca- 
ilaire,  le  mastoïdo-huméral,  qui  lui  adhère  de  la  manière  la  plus  intime,  la  jugulaire,  le 
erno-maxillaire  et  le  peaucier;  en  dedans,  avec  le  scalène,  le  grand  droit  antérieur 
:  la  tète,  la  carotide  primitive  et  les  nerfs  qui  l'accompagnent,  la  trachée,  la  glande 
yroïde  et  la  face  inférieure  du  larynx. 

[On  remarquera  que  la  veine  jugulaire  se  trouve  entièrement  séparée  par  ce  muscle 
:  l'artère  carotide,  dans  la  moitié  supérieure  du  cou. 
!  Usages.  —  Abaisseur  de  l'appareil  hyoïdien. 

7»  Grand  droit  antérieur  de  la  tête  (fig.  91  et  92,  10;  93, 13). 

tiynoiujmic  :  Long  flùchissetlr  de  la  tôle  (Uourgelat).  —  Traeholo-sous-occipilal  (Gir.). 

}  Forme.  Structure.  Situation.  Direction.  —  Muscle  long,  aplati  d'un  côté  à  l'autre 
I  fascicule  dans  sa  moitié  postérieure,  terminé  en  cône  tendineux  à  son  extrémité 
ttérieurc,  longeant,  en  avant,  les  premières  vertèbres  cervicales. 
Attaches.  —  En  arrière,  sur  les  apophyses  transverses  des  troisième,  quatrième  et 
iquième  vertèbres  cervicales,  par  autant  de  languettes  charnues,  qui  sont  d'autant 
lis  longues  qu'elles  sont  plus  inférieures  (mser<«on  fixe). — En  avant,  sur  les  em- 
leintes  du  corps  du  sphénoïde  et  de  l'apophyse  basilairc,  par  son  tendon  terminal 
mer  lion  mobile). 

^Rapports.  —  En  dehors,  avec  le  masloïdo-hiiméral,  le  sous-scapulo-hyoïdien  et 
I  petit  droit  antérieur.  En  dedans,  avec  le  long  du  cou  et  le  nmscle  du  côté  opposé. 
1  avant,  avec  la  carotide  primitive,  les  nerfs  qui  accompagnent  cette  artère,  et  la 
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poche  guUuralc,  qui  le  lapissc  près  de  son  insertion  mobile.  En  arrière,  avec  le  gr, 
oblique  de  la  lêtc  et  l'articulation  alloïdo-occipitale. 

Usages.  —  Il  fléchit  la  tète  directement  ou  en  la  portant  de  côté,  suivant  qu'il  a 
seul  ou  de  concert  avec  le  muscle  opposé. 

8°  Petit  droit  antérieur  de  la  tête. 

Synonymie  :  Court  flécliissem'  de  la  tête  (Bourgelat).  —  Atloido-sous-ocoipital  (Gir.). 

Petit  faisceau  prismatique,  entièrement  charnu  ;  accolé  au  côté  externe  du  mus 
précédent;  attaché,  en  arrière,  sur  la  face  inférieure  du  corps  de  l'atlas,  en  avant, 
le  corps  du  sphénoïde  et  l'apophyse  basilaire,  à  côté  du  grand  droit  antérieur  ;  rec( 
vert  par  la  poche  gutturale,  et  recouvrant  l'articulation  atloïdo-occipitale;  concour 
aux  mouvements  de  flexion  de  la  tête. 

*  9»  Petit  droit  latéral. 

Synonymie  :  Petit  fléchisseur  de  la  tête  (Bourgelat).  —  Atloîdo-slyloîden  (Gir.), 

Plus  petit  encore  que  le  précédent,  prismatique  et  entièrement  charnu  comme  1 
ce  muscle,  appliqué  sur  le  côté  de  l'articulation  atloïdo-occipitale,  s'attache  sur  l'atl 
en  dehors  du  petit  droit  antérieur  {insertion  fixe),  et  sur  la  face  interne  de  l'apopli 
styloïde  de  l'occipital  {insertion  mobile).  Il  est  congénère  des  deux  muscles  du 
antérieurs  de  la  tête. 

10»  Scalène  (fig.  91,  92,  93). 

Synonymie  :  Costo-trachélien  (Gir.). 

Situation.  Direction.  Composition. —  Situé  profondément  à  la  partie  inférieure 
cou,  dans  une  direction  oblique  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière,  ce  muscle  co 
prend  deux  portions  d'inégale  dimension,  placées  l'une  au-dessus  de  l'autre. 

Forme.  Structure.  Attaches.  —  h .  L^i  portion  supérieure  {scalène  posté7'ieu/ 
l'homme),  la  plus  petite,  se  compose  de  trois  ou  quatre  faisceaux  presque  entièreni 
charnus,  attachés  par  leurs  extrémités  sur  les  apophyses  transverscs  des  trois  ou  qun 
dernières  vertèbres  cervicales.  Le  dernier  vient  aboutir  à  l'extrémité  supérieure  d( 
première  côte. 

B.  L'inférieure  {scalène  anférie^ir),  la  plus  considérable,  aplatie  d'un  côté  àTailB 
épaisse  et  large  en  arrière,  mince  et  étroite  en  avant,  est  formée  presque  en  entien 
fibres  charnues  d'autant  plus  longues  qu'elles  sont  plus  inférieures.  Elle  s'attacl 
1°  sur  les  apophyses  transverses  des  quatre  dernières  vertèbres  cervicales,  par 
faisceaux  courts,  peu  distincts  les  uns  des  autres,  dont  le  premier  se  croise  avec 
dernière  languette  du  grand  droit  antérieur;  2°  sur  le  bord  antérieur  et  la  face  cxteï 
de  la  première  côte,  où  toutes  les  libres  composantes  du  muscle  viennent  aboutir. 

Rapports.  —  Le  scalène  répond  :  par  sa  face  externe,  au  sous-scapulo-hyoïdieuy 
mastoïdo-huméral  et  au  sterno-préscapulaire;  par  sa  face  interne,  au  long  du  cou,  à  la  t 
chée,  à  la  carotide  primitive,  aux  nerfs  satellites  de  ce  vaisseau  et  (celui  du  côté  gaua 
seulement)  à  l'œsophage;  par  son  bord  inférieur,  à  la  veine  jugulaire.  Les  deux  p( 
lions  du  scalène  sont  séparées  l'une  de  l'autre,  en  avant  de  la  première  côte,  part 
interstice  que  traversent  les  nerfs  du  plexus  brachial. 

Usages.  —  Quand  le  point  fixe  est  à  la  première  côte,  ce  muscle  fléchit  l'encol» 
directement  ou  en  l'inclinant  de  côté.  Lorsqu'il  prend  son  point  d'appui  sur  le  coi 
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e  eu  avant  la  première  côte,  et  il  la  fixe  clans  cette  position  pendant  la  dilatation  de 
poitrine,  pour  favoriser  l'action  inspiratrice  des  intercostaux  externes. 

11"  Long  du  cou. 

Uinonymie  :  Long  flécliisseiii"  ilu  non  (Doiirgelnt).  —  Sous-clorso-atloulien  (Gii.). 

Situation.  Composition.  —  iMuscie  impair,  considérable,  recouvrant  immédiate- 
3iit  la  face  inférieure  du  corps  de  toutes  les  vertèbres  cervicales  et  des  six  premières 

,rsales,  formé  de  deux  portions  latérales  qui  sont  réunies  sur  la  ligne  médiane  et  qui 

fiistituent,  dans  certains  animaux,  deux  muscles  distincts. 

i Structure.  Attaches.  —  Chaque  partie  latérale  du  long  du  cou  se  compose  d'une 
jccession  de  faisceaux  fortement  tendineux.  Le  plus  postérieur  de  ces  faisceaux  s'al- 
,the  à  la  face  inférieure  du  corps  des  six  premières  vertèbres  dorsales,  et  se  dirige 
ji-eclement  en  avant  pour  gagner  le  tubercule  inférieur  de  la  sixième  apophyse  tra- 
élicnne,  sur  lequel  il  s'insère  par  un  fort  tendon.  Les  autres  faisceaux,  moins  con- 
.érables  et  confondus  en  dehors  avec  les  intertransversaires  du  cou,  se  portent 
me  vertèbre  cervicale  à  l'autre,  et  se  dirigent  en  avant,  en  haut  et  en  dedans,  en 
overgeant  vers  ceux  du  côté  opposé.  Ils  s'attachent  successivement  :  en  dehors,  aux 
ophyscs  transverses  des  six  dernières  vertèbres  cervicales  ;  en  dedans,  à  la  crête 
►'érieure  du  corps  des  six  premières.  Le  faisceau  le  plus  antérieur  se  rend  donc  au 
jercule  inférieur  de  l'atlas,  sur  lequel  il  opère  son  insertion,  par  un  tendon  qui  lui 
(  commun  avec  celui  du  côté  opposé,  et  qui  reçoit  les  fibres  les  plus  superficielles 
•5  trois  ou  quatre  faisceaux  précédents. 

Rapports.  —  En  haut  et  en  arrière,  avec  les  vertèbres  qu'il  recouvre  et  leurs 

iques  interarticulaires;  en  bas  et  en  avant,  avec  la  trachée,  l'œsophage,  les  vais- 

ux  et  les  nerfs  qui  accompagnent  ces  deux  canaux;  sur  les  côtés,  avec  les  muscles 

tnd  droit  antérieur  et  scalène,  dans  sa  portion  cervicale,  et,  dans  sa  portion  inlra- 

Dracique,  avec  les  plèvres,  des  vaisseaux  et  des  nerfs  importants. 

Usafjes.  —  Il  fléchit  l'encolure  tout  entière  et  les  vertèbres  cervicales  les  unes  sur 

autres. 

CARACTÈRES  DIFFÉRENTIELS  DES  MUSCLES  DE  LA  RÉGION  CERVICALE  DANS  LES  ANIMAUX 

AUTRES  QUE  LES  SOLIPÈDES. 

A.  Région  cervicale  supérieure. 

Rnminauts.— On  remarque,  chez  le  Bœuf,  que  V angulaire  naît,  par  six  den- 
lures,  de  toutes  les  vertèbres  cervicales,  la  première  exceptée  ;  et  que  le  splénius, 
u  développé,  ne  s'attache  ni  sur  la  troisième  ni  sur  la  quatrième  vertèbre  cervicale. 
'Dans  le  Dromadaire,  le  muscle  angulaire  est  très-petit  et  ne  dépasse  pas  en  avant 
cinquième  vertèbre  cervicale.  Tous  les  autres  muscles  de  la  région  présentent  des 
œensioni  irès-réduites  ;  «  si  le  splénius  existe  dans  le  Cliameau,  il  est  si  faible  qu'il 
■échappe  souvent  à  la  dissection  »  (Cuvier). 

2»  Porc.  —  Les  muscles  de  la  région  cervicale  supérieure,  chez  cet  animal,  sont 
'•néralement  très-développés.  Le  rhomboïde  se  trouve  divisé  en  deux  corps  charnus, 
»nt  l'un  procède  de  la  protubérance  occipitale,  et  l'autre  du  ligament  cervical  rudi- 
leniairc  et  des  premières  vertèbres  dorsales.  Vangulaire  est  attaché,  comme  dans 
Ruminants,  sur  six  vertèbres  cervicales,  parfois  même  il  présente  une  digitation 
descend  de  l'atlas.  Le  splmim  ne  se  termine  antérieurement  que  par  trois  corps 
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charnus;  mais  ils  sont  volumincnx  et  s'insèrent,  l'un  à  l'atlas,  l'autre  à  la  crête  mri 
toïdicnne,  et  le  troisième  à  la  protubérance  occipitale.  Dans  le  muscle  fjrand  a, 
plexus,  les  deux  portions  sont  complètement  séparées  l'une  de  l'autre,  excepté  à  Ici 
extrémité  supérieure,  par  l'interstice  dans  lequel  rampe  l'artère  cervicale  supérieur. 
L'aponévrose  au  moyen  de  laquelle  le  muscle  s'attache  sur  les  apophyses  épineiis 
des  premières  vertèbres  dorsales  n'est  pas  confondue  avec  celles  du  splénius  et  ( 
petit  dentelé  antérieur  de  la  respiration.  Quant  au  petit  complexus,  son  corps  clian 
atloïdien  est  peu  distinct  de  la  branche  supérieure  de  l'ilio-spinal  et  des  inlcriran 
versaires.  Enfin,  il  est  difficile  de  distinguer  le  muscle  petit  droit  postérieur  du  f.i 
ceau  profond  du  grand  droit. 

3°  Carnassiers.  —  Dans  ces  animaux,  les  muscles  de  la  région  cervicale  sup 
rieure  sont  presque  tous  volumineux,  comme  cela  s'observe  dans  le  porc.  Le  rhoi 
boïde  est  bifide  à  son  origine,  et  sa  branche  antérieure  vient  de  la  crête  masloïdieni 
Vangulaire  s'attache  aussi  sur  les  six  dernières  vertèbres  cervicales.  Très-épais 
très-large,  \e  splénius  ne  va  qu'à  l'atlas  et  à  la  crête  mastoïdienne.  Les  muscles  obli^ 
qt  droits  postérieurs  de  la  tête  acquièrent  une  épaisseur  remarquable, 

B.  Région  cervicale  inférieure  ou  trachélienne. 

1"  Ruminants.  —  Chez  le  Bceuf  et  le  Mouton,  le  peaucier  du  cou  présente  c 
disposition  qui  s'éloigne  considérablement  de  celle  que  l'on  observe  dans  les  solipè 
En  effet,  la  portion  charnue  manque  ou  paraît  manquer  dans  la  région  cervicale;  ; 
muscles  antérieurs  du  cou  ne  sont  plus  recouverts  que  par  un  mince  fascia  qu' 
développe  sur  les  côtés  de  l'encolure.  Lorsque  ce  dernier  arrive  sur  la  face,  il  se  co~ 
nue  avec  des  fibres  charnues;  un  faisceau  de  ces  fibres  se  comporte  comme  dam 
cheval  et  va  se  joindre  à  l'alvéolo-labial;  un  autre  s'entrecroise  dans  l'auge  ave 
faisceau  analogue  du  côté  opposé. 

Le  peaucier  cervical  du  Bœuf  se  distingue  encore  par  une  particularité  exlrêt? 
ment  remarquable,  particularité  qu'il  importe  de  faire  connaître  ici  :  La  bande  char 
cervicale,  tout  à  fait  absente  chez  le  mouton,  ne  manque  point  chez  le  bœuf;  d'après  n' 
elle  forme,  sous  le  fascia  aponévrotique  signalé  plus  haut,  la  longue  et  épaisse  lan 
qui  a  été  décrite  par  les  anatomisles  vétérinaires  comme  l'analogue  du  ste: 
maxillaire  du  cheval.  Cette  lanière  est  attachée,  à  l'instar  de  la  bande  musculeuse? 
la  représente  chez  les  solipèdes,  à  la  pointe  antérieure  du  sternum.  Mais  ses  fib 
au  lieu  de  se  répandre  eu  dehors  sur  le  mastoïdo-huméral,  montent,  parfaiten 
isolées  de  ce  dernier  muscle,  jusqu'au  niveau  du  bord  postérieur  du  maxillaire, 
elles  se  terminent  (fig.  99,  18)  par  un  tendon  «nplati  qui,  après  avoir  gagné  le) 
antérieur  du  masséter,  se  confond  avec  l'aponévrose  de  ce  muscle  et  envoie  quek 
brides  fibreuses  sur  les  muscles  de  la  face. 

Les  deux  portions  du  mastoïdo-huméral  des  Ruminants  sont  plus  nettement  s 
rées  et  plus  obliques  l'une  sur  l'autre  que  dans  le  cheval.  La  portion  superfîc 
reçoit  à  sa  face  interne  un  petit  faisceau  funiculaire  d'un  rouge  vif  qui  procè 
cartilage  de  la  première  côte,  et  que  Meckel  est  tenté  de  considérer  comme  le  ve 
du  sous-clavier.  Elle  se  divise  supérieurement  en  deux  branches  :  l'une  (portion 
vicidaire  du  trapèze),  très-large,  se  rend  à  l'apophyse  mastoïde,  à  la  ligne  courir 
l'occipital  et  au  ligament  cervical,  en  se  confondant  avec  le  trapèze  (fig.  99,  , 
l'autre  [cléido-mastoïdien)  se  termine  par  un  tendon  qui  s'unit  au  slerno-sous-oceif 
et  qui  va  s'insérer  à  l'apophyse  basilaire,  après  avoir  reçu  les  fibres  du  long  fléchi 
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le  la  tÔte(fig.  99,  21).  Quant  l\  la  portion  profonde  du  maRtoïdo-luimùral ,  son 
jxtiTmité  supôricuro  s'insoro  .'i  l'allas  seulemeni  par  un  tendon  aplati,  distinct  des 
iisci  lions  alloïdienncs  du  splénius  et  du  petit  complcxns.  Chez  le  Mouton  et  la 
[hovrc,  on  ne  trouve  point  la  petite  bandelette  costale  qui  se  joint  .'i  la  portion  su- 
jurliciellc.  Celle-ci  se  divise  îi  son  extrémité  inférieure  en  deux  branches  entre  Ics- 

luolles  passe  le  biceps.  La  branche  supplémentaire  se  rend  b  l'épitrochlée.   Dans  le 

l}i-oiuadniro^  le  mastoïclo-huméral ,  réduit  h  un  seul  corps  charnu,  est  triangulaire, 
argc  en  avant,  réuni  par  une  aponévrose  avec  la  portion  cervicale  du  trapèze,  et 
,ixé  snr  les  trois  dernières  vertèbres  cervicales  et  sur  la  crête  qui  limite  en  avant  la 
joultière  de  torsion  de  l'humérus. 

I  Le  muscle  sterno-maxillaire,  au  lieu  de  s'insérer  sur  le  maxillaire  inférieur,  s'unit 
'\  la  branche  sous-occipitale  du  masloïdo-huméral  pour  aller  s'attacher  sur  l'apophyse 
)asilaire.  Nous  discuterons  plus  tard  (voy.  nerf  spinal)  la  détermination  de  ce  muscle 
!t  celle  de  la  bande  charnue  considérée  ici  comme  appartenant  au  premier. 

Quant  aux  petits  mwsdefi  sterno-hyoïdien  et  stei^no- thyroïdien,  ils  sont  plus  épais 
ijue  chez  le  cheval  et  non  digastriques. 

j  Vomoplat-hyo'idien  des  animaux  ruminants  est  un  muscle  peu  développé  qui 
pourrait  recevoir  le  nom  de  trachélo-hyoïdien,  car  il  procède  de  l'apophyse  iransverse 
le  la  troisième  ou  de  la  quatrième  vertèbre  cervicale.  A  son  passage  sous  la  branche 
^asilaire  du  mastoïdo-huméral  et  sous  le  sterno-sous-occipital  (sterno-maxillaire),  il 
contracte  des  adhérences  avec  les  fibres  de  ces  deux  muscles. 

Le  grand  droit  antérieur  de  la  tête  descend  jusqu'à  la  sixième  vertèbre  cervicale, 
îes  insertions  trachéliennes  sont  recouvertes  par  un  très-fort  faisceau  musculeux  qui 
j,ui  est  annexé.  Ce  faisceau  part,  commelui, de  la  sixième  vertèbre  cervicale, s'attachesurles 
kipophyses  -transverses  des  quatre  vertèbres  qui  précèdent  cette  dernière,  en  se  con- 
tondant avec  les  intertransversaires,  et  se  termine  enfin  à  l'apophyse  trachélienne  de 
l'atlas  par  des  fibres  charnues  et  aponévrotiques.  Ce  faisceau  musculeux  renforce 
i.ingulièrement  l'encolnre  qu'il  incline  de  côté.  On  pourrait  l'appeler,  à  cause  de  ses 
jmtachcSj  trachélo-atloïdien  (fig.  99,  1h). 

I  Enfin,  dans  les  Ruminants,  le  scalène  supérieur  est  très-développé  et  représente 
Hine  bande  aplatie  d'un  côté  à  l'autre  qui  se  prolonge,  en  s'épanouissant,  jusqu'à  la 
i  urface  du  grand  dentelé. 

^  2°  Porc.  —  Chez  cet  animal,  le  peaucier  du  cou  est  formé  de  deux  portions: 
ï  'une,  inférieure,  qui  provient  du  prolongement  [rachélien  du  sternum  ;  l'autre,  supé- 
b  ieure,  qui  part  de  la  région  scapulaire  externe.  Elles  se  réunissent  en  avant,  et  se 
irolongent  en  commun  sur  les  muscles  de  la  face,  en  contractant  des  adhérences  avec 
a  face  externe  du  corps  et  des  branches  de  l'os  maxillaire. 

Les  autres  muscles  de  la  région  cervicale  inférieure  se  rapprochent  passablement 
le  ceux  des  animaux  ruminants. 

Des  deux  portions  du  mastoïdo-huméral,  la  superficielle  est  bifide  à  son  extrémité 
upérieure.  La  branche  postérieure  {portion  claviculaire  du  trapèze)  s'attache  sur  le 
:ôté  de  la  protubérance  occipitale;  la  branche  antérieure  {cléido-mastoïdien)  se  rend 
•eus  l'hiatus  auditif  externe,  à  la  crête  qui  remplace  l'apophyse  masloïdc;  quant  à  la 
lortion  profonde,  elle  s'attache  en  haut  sur  l'allas  seulement. 

Dans  le  porc,  \c  sterno-maxillaire  représente  exactement  le  stcrno-mastoïdicn,  car 
ion  tendon  se  rend  directement  à  l'apophyse  mastoïde. 

Le  sterno- thyroïdien  est  double.  La  branche  supplémentaire  se  rend  à  la  face  mfé- 
ieure  du  thyroïde. 
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Vomoplat-hyoïdien  et  le  grand  droit  antérieur  de  la  tête  ressemblent  à  ceux  dul 
bœuf.  Le  petit  droit  latéral  est.  peu  distinct  du  petit  oblique  de  la  tête.  Le  scalènei 
supérieur  s'étend  jusqu'à  la  troisième  côte.  Les  deux  portions  latérales  du  long  dii 
cou  sont  séparées  et  forment  deux  muscles  distincts.  ' 

3"  Carnassiers.  —  Chez  le  Chien,  chuqm  peaucier  se  dédouble  en  deux  poriionsj 
comme  dans  le  porc.  Les  fibres  qui  viennent  du  poitrail  se  dirigent,  en  divergeant;; 
sur  la  face,  dans  l'auge  et  sur  la  parotide,  où  elles  forment  le  muscle  parolido-aurin 
culaire.  La  portion  qui  provient  de  la  région  scapulaire  externe  est  plus  épaisse  et  pluj 
large;  elle  recouvre  les  parties  latérales  du  cou,  la  parotide,  le  parolido-auriculairei 
passe  par-dessus  la  précédente,  et  se  termine  sur  la  face  et  dans  l'auge,  où  ses  fibreti 
se  réunissent  avec  celles  du  côté  opposé.  ' 

Le  mastoïdo-huméral  se  comporte  à  peu  près  comme  celui  des  Ruminants  et  ài\ 
porc.  La  portion  superficielle  est  bifide  supérieurement.  L'une  des  branches  se  fixi^ 
sur  l'apophyse  mastoïde  (cléido-mastoïdien)  ;  l'autre,  sur  la  crête  mastoïdienne  et  L: 
ligament  cervical,  en  s'unissant  par  une  aponévrose  avec  le  muscle  trapèze  iportio) 
claviculaire  du  ti^apèze).  La  portion  profonde  va  de  l'atlas  à  l'épine  scapulaire. 

Le  tendon  du  sterno-maxillaire  se  rend  à  l'apophyse  mastoïde.  h&s  sterno-hyoïdier 
et  thjjroïdien,  épais  et  non  digastriques,  partent  du  cartilage  de  la  première  côte. 

Les  Carnassiers  n'ont  pas  d'oinoplat-hyoïdien ;  mais  ils  possèdent  un  scalène  très- 
long  qui  va  jusqu'à  la  huitième  côte,  et  un  muscle  long  du  cou  qui  tend  à  se  divise* 
en  deux  portions  latérales. 

RÉGION  SPINALE  DU  DOS  ET  DES  LOMBES. 

Elle  offre  à  étudier  sept  muscles  pairs  qui  prennent  presque  tous  des  inserliorJ 
étendues  sur  l'épine  dorso-lombnire,  et  qui  sont  disposés  en  plusieurs  plans  de  chaqu 
côté  de  cette  longue  crête  uuiliifide.  Ces  muscles  sorit,  en  les  énumérant  dans  lei  r 
ordre  de  superposition  :  1°  le  ti^apèze;  2°  le  gimnd  dorsal;  3°  M  petit  dentelé  anti\ 
rieur  de  la  respiration;  h°  le  petit  dentelé  postérieur  ;  5°  Vilio -spinal;  6°  CiateT 
costal  commun;  7  le  (ransversaire  épineux  du  dos  et  des  lombes. 

Préparation,  —  1°  Placer  l'animal  en  deuxième  position.  2°  Enlever  la  peau,  avec  le  peauci' 
et  la  masse  des  muscles  olécrâniens,  pour  préparer,  dans  une  première  opération,  le  trapèze  et 
grand  dorsal  (voy.  fig.  90).  3»  Dans  une  seconde  opération,  abattre  le  membre  antérieur  lO" 
entier,  avec  le  grand  dorsal,  dont  on  pourra  alors  étudier  le  mode  de  terminaison  ;  puis  prépari 
les  deux  petits  dentelés,  â  '  Enlever  ces  deux  muscles,  ainsi  que  l'angulaire  de  l'omoplate  et . 
spléuius,  pour  mettre  à  nu  l'inlercoslal  commun  et  l'ilio-spiiial  (voy.  lig.  S13).  La  brandie  sup  ' 
rieure  de  celui-ci  restant  cachée  par  le  grand  complexus,  exciser  ce  muscle,  en  conservant  seuU 
ment  ses  insertions  sur  les  apophyses  transverses  des  vertèbres  dorsales,  pour  voir  comment  ell'i 
s'enclavent  entre  les  deux  branches  de  l'ilio-spinal.  5°  En  cinquième  lieu,  disséquer  le  transve  i 
saire  épineux,  en  mettant  à  bas  l'ilio-spinal  et  l'angle  interne  de  l'ilium. 

Trapèze  (fig.  90,  1  et  3).  ], 

Synonymie  :  Dorso-  et  eervioo-acromiens  (Gir,).  ïlll 

Situation.  Forme.  Structure.  —  C'est  un  muscle  superficiel,  membraneux,  silil  h 

sur  les  côtés  de  l'encolure  et  du  garrot.  Sa  forme  est  celle  d'un  triangle  à  base  dirigé  fe 

par  en  haut.  Il  est  aponévrotique  h  son  bord  supérieur  et  à  son  centre,  ce  qui  perino  *!< 
de  distinguer  dans  ce  muscle,  surtout  chez  les  sujets  peu  vigoureux,  deux  portionn 

une  portion  cervicale  et  une  portion  dorsale.  Les  fibres  charnues  de  la  premier  portio  ^' 
sont  obliques  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière;  celles  de  la  seconde  sont  obliqui 

"d'arrière  en  avant.  i 
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Miacks  -  l.„,-  »,„  «ponivrose  supérieui  e,  il  se      s,,,- 1»  corde  du  ligament  cer 

i,  .a.,acl,o  s,,,,  la  de  l.pi„e  ^Z^e^^lr:;  ^^l  :* r 

iiilairo  externe.  «ijuiii^viubc  sca- 

//Wo./..  -  Ce  muscle  est  recouvert  par  deux  pians  aponévrotiques,  dont  les  nbres 
■roisent  les  siennes  à  angle  drou.  Il  répond  en  dedans  au  rhomboïde,  au  p  éni 
...gulan-e,  au  sterno-,^-escapulaire,  au  sus-épineux,  au  sous-épineux  et  au  gran  l  o  ^al 

Usages.      1  eleve  1  épaule  et  la  porte  en  avant  ou  en  arrière,  suivant  nue  'un  où 
iiitre  portion  de  ses  fibres  charnues  entrent  en  contraction.  '  i  uu 

2°  Grand  dorsal  (fig.  90,  2). 

Sunonymic  :  Dorso-hiiméral  (Gir.). 

Fo^-me.  5.V«a//««.^M.c^«...  -  Très-large  muscle  triangulaire,  étendu 

mr  les  rems,  le  dos,  le  coté  du  thorax,  et  formé  d'une  aponévrose  et  d'une  portio 
charnue.  ,  ^ 

L'aponévrose  est  attachée,  par  son  bord  supérieur,  sur  le  sommet  des  apophyses 
ppnieuses  de  toutes  les  vertèbres  lombaires  et  des  quatorze  ou  quinze  dernières  dor- 
sales {insertion  fixe  du  muscle). 


l'iG.  92.  —  Muscles  de  l;i  région  spinale  du  cou,  du  dos  et  des  lomlics  (couche  moyenne), 
de  la  région  costale  et  de  la  région  abdominale  (couche  superficielle)  (*). 

Les  fibres  de  la  portion  charnue  se  détachent  dn  bord  inférieur  do  l'aiionévrose,  à 
)artir  des  douzième  ou  treizième  côtes,  jusqu'au  niveau  du  cartilage  de  prolongement 
lu  scapulum.  Elles  se  dirigent  en  avant  et  en  bas,  et  convergent  toutes  vers  un  tendon 
plali  (|ui  s'insère  à  la  tubérosilé  que  l'on  trouve  en  dedans  du  corps  de  l'humérus 
tnscrdon  mobile).  Ce  tendon  présente  ;i  sa  terminaison  une  disposition  assez  romar- 


io  r  ^''"'"''"''1"  ;  3,  nngnlnirn  de  l'omoplntu  ;  4,  splériiiis  ;  S,  son  mionSvi'nso  mnstoiilitMino  ;  0,  |iortinn  iimslipi- 
lenni- .lu  petit  complexiis;  7,  son  tendon  ;  8,  insOTlions  wrvicnli's  <lir  ninsti.ïilo-hiinu.nil  ;  9,  (mi.lon  utiol.lion  ooni - 
"in  d"  mnstoido-hnmûrnl,  nu  spli';nin3  et  an  petit  comi.li'Xus;  lO,  f,'rand  rlinil  iintériuiir  lie  k  tète;  11,  scnlène  inrénciii-; 
»,  snniene  sunerimir;  13,  petit  dentelé  mitérienr  de  lu  respiration  ;  14,  petit  dentelé  postéHeiii- ;  15,  tçniml  denteli!  ; 
»,  transversal  des  eoles  ;  17,  l'un  des  inler-eoatnux  exii'rnes  ;  18,  erand  ohlicini'  de  l'abdomen  ;  20,  droit  de  l'alulnnien 
>,  p'ii-lion  stylo-maxillaire  du  muscle  difrastri.pie. 
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qiiable  :  il  se  irouve,  en  cITct,  placé  d'abord  à  la  face  externe  de  l'adducteur  du  bras  j 
ou  grand  rond,  dont  il  reçoit  les  fibres,  entre  ce  muscle  et  le  long  extenseur  de  l'avani- 
bras  ;  puis  il  se  renverse  en  dedans,  sur  l'extrémité  inférieure  du  premier,  en  sorte  que  ^ 
cette  extrémité  se  trouve  comprise  dans  un  repli  du  tendon  membraneux  du  grand.- 
dorsal  (fig.  107,  3). 

Rapports,  —  Ce  muscle  est  recouvert  par  la  peau,  le  pannicule  charnu,  la  portioa 
dorsale  du  trapèze  et  la  masse  des  muscles  olécrâniens.  Il  recouvre  :  le  sous-épineux;  le < 
cartilage  de  prolongement  du  scapulum;  le  rhomboïde;  le  petit  dentelé  antérieur;  le 
petit  dentelé  postérieur,  dont  l'aponévrose  s'unit  étroitement  à  la  sienne;  l'ilio-spinal; 
le  fessier  principal;  une  partie  de  la  surface  externe  des  dernières  côtes,  auxquelles  son 
aponévrose  adhère  fortement;  les  intercostaux  externes  correspondants  et  le  muscle» 
grand  dentelé.  Entre  la  dernière  côte  et  l'angle  externe  de  l'ilium,  l'aponévrose  s'unit 
avec  le  petit  oblique  et  surtout  avec  le  grand  oblique  de  l'abdomen  ;  elle  se  prolonge 
en  arrière  sur  les  muscles  de  la  croupe,  pour  constituer  l'aponévrose  fessière. 

Usages.  —  Il  porte  le  bras  en  arrière  et  en  haut  ;  et  il  peut,  suivant  un  grand 
nombre  d'auteurs,  servir  d'auxiliaire  aux  puissances  inspiratrices,  quand  son  pointi 
fixe  est  à  l'humérus.  D'après  d'autres,  dont  nous  ne  partageons  point  l'opinion,  il  seraiti 
expirateur. 

3°  Petit  dentelé  antérieur  (fig.  92,  13). 

Synonymie  :  Dorso-costal  (Gii-.).' —  Portion  antérieure  du  long  dentelé  de  Bourgelat. 

Forme.  Situation.  —  Ce  muscle,  aplati,  mince  et  quadrilatère^  est  situé  sous  le( 
rhomboïde  et  le  grand'dorsal. 

Structure.  —  Il  se  compose  d'une  aponévrose  et  d'une  portion  charnue.  —  La 
première,  confondue  en  avant  avec  l'aponévrose  du  splénius,  s'insinue  en  arrière  sous: 
celle  du  dentelé  postérieur  et  ne  tarde  pas  à  s'unir  avec  elle.  Son  bord  inférieur  donne 
naissance  à  la  portion  charnue  un  peu  au-dessus  de  l'intervalle  qui  sépare  l'inter- 
costal commun  et  l'ilio-spinal.  —  Étroite  et  allongée  dans  le  sens  antéro-postérieur, 
celle-ci  est  formée  de  fibres  d'un  rouge  vif,  qui  se  dirigent  obliquement  d'avant  eni 
arrière  et  de  haut  en  bas,  et  qui  forment  au  bord  inférieur  du  muscle  des  festons  irré-> 
guliers,  quelquefois  peu  marqués. 

Attaches.  —  Il  prend  son  insertion  fixe,  par  le  bord  supérieur  de  son  aponévrose, 
sur  le  sommet  des  apophyses  épineuses  des  vertèbres  dorsales  antérieures  (la  première^ 
exceptée)  jusqu'à  la  treizième  inclusivement.  L'insertion  mobile  a  lieu  sur  la  face; 
externe  et  le  bord  antérieur  des  neuf  côtes  qui  suivent  la  quatrième,  au  moyen  des' 
dentelures  de  la  portion  charnue.  Ce  muscle  s'attache  encore,  sur  la  face  externe  del 
ces  mêmes  côtes,  par  une  courte  lame  fibreuse  qui  se  détache  de  la  face  interne  del 
l'aponévrose,  près  de  son  bord  inférieur,  et  qui  pénètre  dans  l'interstice  de  l'ilio-spinab 
et  de  l'intercostal  commun. 

Rapports.  —  En  dehors,  avec  le  rhomboïde,  le  grand  dentelé,  le  grand  dorsal  et  le! 
petit  dentelé  postérieur,  qui  recouvre  ses  trois  derniers  festons  ;  en  dedans,  avec l'ilio-.i 
spinal,  l'intercostal  commun  et  les  intercostaux  externes. 

Usages.  —  Ce  muscle  est  inspirateur;  il  agit  de  plus  comme  contenteur  des  nius-s 
des  spinaux  profonds. 

à°  Petit  dentelé  postérieur  (fig.  92,  là). 
Synonymie  :  Lombo-oostal  (Gir.).  —  Portion  postérieure  du  long  dentelé  de  Bourgelat. 

Situé  en  arrière  et  à  la  suite  du  précédent,  présentant  la  même  forme  et  la  mêmei 
disposition,  ce  muscle  offre  à  étudier  les  points  particuliers  suivants  : 


MUSCLES  DU  TRONC.  gjg 

r  Struciure.  —  Sa  portion  charnue,  plus  épaisse  et  d'un  rouge  foncé,  est  dé- 
coupée en  neuf  dentelures  fort  bien  marquées  (1).  Les  fibres  qui  la  constituent  sont 
dirigées  à  peu  près  verticalement. 

2°  Attaches.  —  Son  aponévrose,  étroitement  unie  h  celle  du  grand  dorsal,  qui  la 
recouvre,  s'attache  sur  les  apophyses  épineuses  des  dernières  vertèbres  dorsales  h 
partir  de  la  dixième,  et  sur  quelques  vertèbres  lombaires.  Ses  dentelures  se  fixent  au 
bord  postérieur  et  à  la  face  externe  des  neuf  dernières  côtes.  " 

3"  Rapports.  —  En  dehors,  avec  le  grand  dorsal  ;  en  dedans,  avec  le  petit  dentelé 
iiiérieur,  l'ilio-spinal,  l'intercostal  commun  et  lés  intercostaux  externes.  Quelques- 
unes  de  ses  dentelures  postérieures  sont  cachées  en  partie  par  celles  du  grand  oblique 
(le  l'abdomen  ;  la  dernière  même  est  entièrement  recouverte  par  ce  muscle. 

k"  Usages.  —  Ce  muscle  est  expirateur,  parce  qu'il  tire  les  côtes  en  arrière  et  en 
haut. 

5»  Ilio-spinal  (GiE.)  (fig.  93). 

Sijnonytnie  :  Il  représente  lo  long  dorsal,  le  court  transversal  et  le  long  épineux  de  Bonrgelat.  —  Cnvier  l'a  déeiit 
avec  d'autres  auteurs,  chez  les  mammifères  en  général,  comme  cinq  muscles  particuliers,  sous  les  noms  de  Ion"  doisal' 
trnusversali'e  du  cou,  épineux  du  dos,  demi-épineux  du  dos,  demi-épineux  du  cou.  —  Il  répond  chez  l'homme" au  long 
dorsal  et  au  transversaire  du  cou. 

Étendue.  Situation.  —  L'ilio-spinal,  le  plus  puissant  et  le  plus  complexe  de  tous 
les  muscles  de  l'économie,  s'étend  le  long  de  l'épine  dorso-Iombaire,  au-dessus  des 
arcs  costaux,  depuis  le  bord  antérieur  de  l'ilium  jusqu'au  milieu  de  la  tige  cervicale. 

Forme.  — Il  est  allongé  d'avant  en  arrière,  et  aplati  de  dessus  en  dessous  dans  sa 
!  moitié  postérieure,  qui  représente  la  masse  cofnmune  de  l'homme,  masse  prismatique, 
épaisse  en  dedans,  amincie  en  dehors.  Antérieurement,  il  s'aplatit  d'un  côté  à  l'autre, 
se  bifurque  et  forme  deux  branches  volumineuses,  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure, 
entre  lesquelles  s'intercalent  les  insertions  du  grand  complexus  sur  les  apophyses 
Iransverses  des  premières  vertèbres  dorsales. 

Attaches.  —  1°  Sur  le  bord  lombaire,  l'angle  externe  et  la  face  interne  de  l'ilium, 
sur  le  ligament  sacro-iliaque  et  sur  le  sacrum;  2°  sur  les  apophyses  épineuses  de 
toutes  les  vertèbres  lombaires  et  dorsales  et  des  quatre  dernières  cervicales;  3°  sur  les 
tubercules  articulaires  des  vertèbres  lombaires  et  sur  les  apophyses  transverses  de 
toutes  les  vertèbres  dorsales  et  des  quatre  dernières  cervicales  ;  4"  sur  les  apophyses 
costiformes  des  vertèbres  des  lombes  et  la  surface  externe  des  quinze  ou  seize  der- 
nières côtes. 

Structure.  —  Si  l'on  examine  ce  muscle  en  arrière,  c'est-à-dire  dans  la  partie  qui 
forme  la  masse  commune,  on  le  trouve  composé  de  fibres  charnues  très-serrées  les 
unes  contre  les  autres,  recouvertes  en  commun  par  une  épaisse  aponévrose.  Ces  fibres 
partent  de  l'extrémité  postérieure  de  l'ilio-spinal  et  se  dirigent  toutes  en  avant,  en 
s'arrêtant  successivement  sur  les  éminences  osseuses  placées  sur  le  trajet  du  muscle, 
et  en  formant  trois  ordres  de  faisceaux  plus  ou  moins  tendineux  h  leur  extrémité  anté- 
rieure ou  terminale.  Les  uns  sont  internes  et  superficiels,  les  autres  internes  et  pro- 
fonds, les  troisièmes  externes. 

Les  faisceaux  internes  et  superficiels  ou  épineux  se  rendent  près  du  sommet  des 
apophyses  épineuses  que  nous  avons  indiquées  en  signalant  les  attaches.  Ces  faisceaux 
sont  peu  on  point  distincts  en  arrière  ;  mais  ils  le  deviennent  davantage  en  avant.  Au 
niveau  de  la  sixième  vertèbre  dorsale,  à  peu  près,  ils  se  séparent  des  autres  laisceaux 
pour  constituer  la  branche  supérieure  du  muscle  (fig.  93,  3). 

(i)  Il  arrive  assez  souvent  qu'on  ne  trouve  que  huit  dentelures  à  cliaquo  muscle  petit  dentelé. 
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Lee  faisceaux  internes  et  profonds  ou  transversaires  sont  ceux  qui  iiliacliont  le 


FiG.  93.  —  Muscles  profonds  de  la  région  spinale  du  cou,  du  dos  et  des  lombes, 
de  la  rôgion  costale  et  de  la  région  abdominale  inférieure  (*). 


(*)  1,  2,  3,  4,  ilin-s]iiiml  ;  5,  iiiti'i'O.ostiil  (•ommuii  ;  G,  iinrtioii  principiilu  ilii  içi'niul  complcxns  ;  7,  portion  anli'i'U'm'e 
du  inriuc  ;  S,  l''iisci.'mi  mnsloulicMi  ilii  polit  l'ciinpli'xiis  ;  8',  son  Icmloii  ;  9,  fiiisci'an  iitloïilini  du  inonn-  ninsolo  ;  9',  son 
tendnu  ;  10,  insertion  ntloidieniii;  dn  splénins  rcnvorséo  un  iivnnt  ;  \\,  iil.  du  mastoiilo-linniéral  ;  12,  intcrtransviM'snires 
dn  cou  ;  13,  long  lli'cliissrnr  do  la  loto;  H,  scalcMio  inrérionr;  15,  scalono  snporioiir  ;  IG,  inlorcostanx  iiilorin.'s;  17,  fais- 
coan  dépendant  dn  petit  obliqne,  foruiont  lu  rétractenr  de  la  dernière  cote  des  aiitcurs  alleinauds  ;  IT,  petit  oblique  Ja 
l'abdomen  ;  18,  transvorso. 
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muscle  sur  les  liiberciilcs  aiiiculaiies  des  vcrlùbros  lombaires  et  sur  les  apopliyscs 
liansverscs  du  dos  et  du  cou.  Ils  sont  bieu  isolés  les  uns  des  autres,  niCnie  en  arrière 
et  forteuient  tciidiuoux.  En  avant,  ils  se  jettent  dans  la  brancbc  inférieure  de  l'ilio- 
spinal,  qu'ils  forment  en  couunun  avec  les  faisceaux  externes.  De  profonds  qu'ils 
étaient,  ils  deviennent  alors  superficiels  :  on  les  voit,  en  ellct,  surgir  entre  les  autres  cui 
semblent  s'écarter  pour  leur  livrer  passage  (fig.  93,  4,  U).  ^ 

Les  faisceaux  externes  ou  costaux  se  dévient  un  peu  en  dehors,  pour  gagner  les 
côtes  et  les  apophyses  costiformes  de  la  région  lombaire  ;  ils  sont  peu  apparents  dans 

,  celle  région  (ûg.  93,  2,  2). 

On  comprend  très-bien  que  touè  ces  faisceaux  ne  proviennent  point  de  la  masse 

^  commune,  qui  se  serait  bientôt  épuisée,  bien  avant  sa  terminaison  à  la  tige  cervicale,  par 

■  suite  de  l'émission  successive  des  faisceaux  qui  la  composent.  Pour  prévenir  cet  épui- 
sement du  muscle,  il  s'y  ajoute,  de  proche  en  proche,  des  faisceaux  de  renforcement 
fort  nombreux.  Ceux-ci  naissent,  soit  de  son  enveloppe  aponévroiique,  soit  des  os 
eux-mêmes  sur  lesquels  les  faisceaux  primitifs  viennent  se  terminer,  et  se  comportent 
absolument  comme  ces  derniers,  qu'ils  sont  chargés  de  continuer  jusqu'à  l'encolure. 

Rapports.  —  L'ilio-spinal  est  recouvert  par  la  pointe  pyramidale  du  fessier  prin- 
cipal, ([u'il  reçoit  dans  une  excavation  particulière,  et  par  l'aponévrose  du  grand  dorsal 
et  des  petits  dentelés.  Il  recouvre  les  intertransversaii  cs  de  la  région  lombaire,  le 
transversaire  épineux  du  dos  et  des  lombes,  les  sus-costaux  et  les  intercostaux  externes. 

I  Eu  dehors,  il  est  longé  par  l'intercostal  commun. 

La  branche  supérieure  est  recouverte  par  le  grand  complexus  et  le  transversaire 
épineux  du  cou.  Elle  répond,  en  dedans,  au  ligament  cervical  et  à  la  branche  analogue 
du  muscle  opposé. 

La  branche  inférieure  répond  eu  dehors  à  l'angulaire  de  l'omoplate.  Elle  recouvre 
quelques  intertransversaires  du  cou  et  les  languettes  aponévrotiques  (jui  attachent  le 
grand  complexus  sur  les  apophyses  transverses  des  premières  vertèbres  dorsales.  Il  se 
détache  même  de  ces  languettes  un  assez  grand  nombre  des  faisceaux  musculeux  qui 
I  viennent  renforcer  cette  branche  de  l'ilio-spinal. 

Usarjes.  —  C'est  un  extenseur  énergique  de  la  colonne  vertébrale,  qu'il  incline  de 
côté  quand  il  agit  seul.  Il  peut  jouer  de  plus  le  rôle  d'expirateur. 

6°  Intercostal  commun  (fig.  93,  5). 

■  Synonymie:  Trachélo-costal  (Glr.).  —  Sacro-Iombnire  chez  l'iioinme. 

Forme.  Situation.  — Long  muscle,  étroit  et  mince,  surtout  à  ses  extrémités,  accolé 
I  au  bord  externe  du  précédent,  avec  lequel  il  est  confondu  en  arrière  de  la  dernière 
côte. 

Structure.  Attaches,  —  Ce  muscle,  dont  la  structure  a  été  compliquée  comme  ii 
■plaisir  par  un  grand  nombre  d'analoniistcs,  se  comporte  cependant  d'une  manière  extrê- 
mement simple.  11  est  formé  d'une  série  de  faisceaux  dirigés  obliquement  en  avant, 
en  bas  et  en  dehors,  tendineux  à  leurs  extrémités,  l'antérieure  surtout,  lesquels  faisceaux 
naissent  et  se  terminent  successivement  sur  la  face  externe  des  côtes.  Le  plus  posté- 
rieur part  du  bord  exterm;  et  de  la  face  inférieure  de  la  masse  commune.  La  languette 
tendineuse  du  faisceau  le  plus  antérieur  s'insère  à  l'apophyse  transverse  de  la  dernière 
'  v«rtèbre  cervicale  en  commun  avec  la  branche  inférieure  de  l'ilio-spinal. 

Rapports.  — En  dehors,  avec  le  grand  et  les  petits  dentelés;  en  dedans,  avec  les 
inlcrcoslaux  externes. 

Usof/es.  —  Il  abaisse  les  côtes,  et  peut  étendre  la  portion  dorsale  du  racliis. 
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70  Transversaire  épineux  du  dos  et  des  lombes  (fig.  91,  3), 

Si/nO}i>j>nic  :  Trausverso-épiueux  (Gir,).  —  l'ortioiului'so-loniliuire  du  trausversuire  éiiineux  de  l'homme. 

Situation.  Etendue.  —  C'est  un  Irès-long  muscle  directement  appliqué  contre 
l'épine  sus-sacrée  et  l'épine  dorso-lombaire,  continué  en  avant  par  le  transversaire 
épineux  du  cou.  Ces  deux  muscles  mesurent  donc  presque  toute  la  longueur  du  racliis. 

Structure.  —  Il  résulte  d'un  assemblage  de  faisceaux  courts,  aplatis  d'un  côté  à 
l'autre,  tendineux  à  leurs  extrémités,  dirigés  obliquement  d'arrière  en  avant,  de  bas 
en  haut  et  un  peu  de  dehors  en  dedans,  croisant  ainsi  à  angle  droit  les  apophyses 
épineuses  qu'ils  recouvrent. 

Attaches.  —  Ces  faisceaux  sont  attachés,  en  bas,  sur  la  lèvre  latérale  du  sacrum, 
sur  les  tubercules  articulaires  des  vertèbres  lombaires  et  les  apophyses  transverscs  des 
vertèbres  dorsales  (or me).  —  Ils  se  fixent,  en  haut,  sur  les  apophyses  épineuses  des 
vertèbres  sacrées,  lombaires,  dorsales,  et  sur  celle  de  la  dernière  cervicale  {termi- 
naison). On  remarquera  qu'ils  n'atteignent  point  le  sommet  de  ces  apophyses  épineuses 
dans  la  première  moitié  de  la  région  dorsale. 

Rapports.  —  En  dehors,  avec  le  sacro-coccygien  latéral  et  l'ilio-spinal,  qui  se  con- 
fondent avec  lui  près  de  son  extrémité  postérieure  ;  en  dedans,  avec  l'épine  du  sacrum,, 
des  lombes  et  du  dos^  et  avec  les  ligaments  interépineux  de  ces  trois  régions. 

Usages,  —  C'est  un  extenseur  du  rachis. 

Caractères  dipférentiels  ces  muscles  de  la  région  spinale  du  dos  et  des  lombes 
dans  les  animaux  autres  que  les  solipèdes. 

i"  Riiiaiinaiit<ï.  —  Dans  le  Bœuf,  le  Monton  et  la  Chèvre,  le  trapèze  est  épais' 
et  très-large.  Chez  le  Dromadaire,  la  portion  dorsale  de  ce  muscle  se  fait  surtooti 
remarquer  par  sa  force.  Le  grand  dorsal  de  ce  dernier  animal  présente  un  corp' 
charnu  plus  épais  et  plus  large  que  chez  le  cheval;  il  descend  bas  sur  les  côtes  et  sa  par- 
tie apouévrotique  passe  au-dessous  de  la  bosse.  De  plus,  son  ilio-spinal  n'est  p"" 
excavé  en  arrière.  La  masse  commune  n'existe  pour  ainsi  dire  pas,  car  des  faisceau 
charnus  se  détachent  immédiatement  après  l'origine  du  muscle  pour  s'attacher  à  l'es 
trémité  des  apophyses  transverses  des  vertèbres  lombaires. 

Le  nmsdepetit  dentelé  antérieur  s'insère,  par  sa  dernière  dentelure,  sur  1 
neuvième  côte.  Le  dentelé  jjostérieur  se  fixe  sur  les  quatre  dernières. 

2°  Porc.  —  Son  trapèze  est  bien  développé.  Le  grand  dorsal,  volumineux,  s'at 
tache  à  la  surface  des  côtes  qu'il  recouvre  par  des  digitations  de  la  portion  charnue;' 
il  se  fixe  près  du  trochin  à  la  lèvre  de  la  coulisse  bicipitale.  La  branche  inférieure  d 
l'ilio-spinal  de  cet  animal  se  divise  assez  facilement  en  deux  portions  dont  on  retrouv 
les  (races  chez  le  cheval  :  l'une  est  formée  par  les  faisceaux  costaux,  l'autre  par  1 
faisceaux  transversaires.  C'est  cette  dernière  qui  constitue  le  nmscle  auquel  Bourgela 
a  donné  le  nom  de  court  transversal. 

3"  Carnassiers.  —  Plusieurs  des  muscles  spinaux  du  Clilcn  ressemblent  à  ceu 
du  Porc;  tels  sont  le  trapèze,  le  grand  dorsal  et  Vilio-spinal.  On  remarque  dans  le. 
sujets  de  ce  groupe  que  le  dentelé  antérieur  est  très-épais,  très-développé,  et  qa'il 
s'attache  sur  les  huit  côtes  qui  suivent  la  deuxième  par  autant  de  festons  bien  pro-  ' 
noncés.  Le  postérieur  n'a  que  trois  dentelures  qui  s'attachent  sur  les  trois  dernière, 
côies.  Vintercostal  commun  ressemble  tout  à  fait  au  sacro-lombaire  de  l'honnne. 
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'il  coiisiilue,  en  arrière  delà  dernière  côlc,  un  épais  corps  cliarnu  séparé  par  un 
sillon  de  l'ilio-spinal,  avcclcqucl  il  s'attache  à  l'os  iliaciuo.  Enfui,  k  (ransversairc 
lépiiu'iLc  du  dos  et  des  lombes  est  très-fort  à  la  région  lombaii-c  et  se  prolonge  jusque 
sur  les  vertèbres  co.ccygiennes. 

COMPARAISON  DES  MUSCLES   DU   DOS,   DE  LA  NUQUE.  ET,  DU    COU    DE  L'iIOMME  AVEC   LES  MUSCLES 
ANALOGUES  DES  ANIMAUX  DOMESTIQUES    (fig.  94). 

On  est  dans  l'habitude,  en  anatomie  humaine,  de  décrire  sous  le  nom  de  muscles 
du  dos  et  de  la  nuque  les  muscles  qui  répondent  aux  régions  cervicale  supérieure  et 
jpinale  du  dos  et  des  lombes  des  animaujj:  domestiques.  Quant  aux  muscles  de  la  région 
cervicale  inférieure,  ils  sont  décrits  .chez  l'homme,  sous  le  titre  de  muscles  du 
cou,  avec  les  muscles  de  l'hyoïde  et  le  scalènc. 

A.  Muscles  du  dos  et  de  la  nuque. 

Dans  le  trapèze  de  l'homme,  on  ne  peut  plus  distinguer  une  portion  cervicale  et 
june  portion  dorsale.  En  haut,  il  va  s'attacher  jusque  sur  la  ligne  courbe  occipitale 
supérieure;  en  bas,  il  se  fixe  sur  le  tiers  externe  du  bord  supérieur  de  la  clavicule, 
iîur  l'acromion  et  l'épine  de  l'omoplate.  Les  fibres  du  trapèze  qui  se  fixent  sur  la  cla- 
icule  représentent  une  portion  du  muscle  mastoïdo-huméral  des  quadrupèdes^ 

Le  grand  dorsal  se  rapproche  de  celui  du  Chien  et  du  Porc ,  c'est-à-dire  que  sa 
iwrtion  charnue  est  très-développée,  qu'elle  s'attache  sur  la  face  externe  des  quatre 
lernières  côtes  par  des  languettes  musculaires,  et  qu'elle  vient  se  terminer  sur  le  bord 
ie  la  coulisse  bicipilale. 

Le  rhomboïde  est  bifide  comme  dans  les  petits  quadrupèdes.»  Moins  développé  que 
lans  les  animaux,  Vangulaire  ne  se  fixe,  en  avant,  que  sur  les  quatre  premières  ver- 
èbres  cervicales. 

Chez  l'homme,  le  splénius  est  large  ;  mais^  par  ses  insertions,  il  ressemble  à  celui  des 
olipèdes.  Le  grand  complexus,  épais  et  large  surtout  en  haut,  se  divise  iucompléte- 
(lent  en  deux  corps  charnus  qui  s'attachent  supérieurement  sur  les  côtés  de  la  crête 
ïccipitale  externe.  Quant  au  petit  complexus,  il  ne  se  fixe  pas  sur  l'axis  et  l'atlas;  son 
xtrémité  supérieure  gagne  directement  l'apophyse  mastoïde. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  de  particulier  sur  les  muscles  d7'0its  postérieurs  et  obliques  de 
a  tète;  les  différences  qu'ils  présentent  dans  leur  forme  sont  liées  à  la  conformation 
es  os  de  la  région. 

Des  deux  muscles  petits  dentelés^  celui  ([ul  répond  au  dentelé  antérieur  des  ani- 
naux  remonte  très-haut,  car  il  s'attache  par  une  aponévrose  sur  l'apophyse  épineuse 
es  trois  premières  vertèbres  dorsales,  de  la  septième  cervicale  et  sur  le  ligament  de  la 
uque. 

On  trouve  chez  l'homme,  couchés  le  long  des  gouttières  vertébrales,  plusieurs 
iJuscles  qui  représentent  l'ilio-spinal  et  V intercostal  commun  des  solipèdes.  Ainsi*  la 
^asse  commune  qui  couvre  en  arrière  les  vertèbres  lombaires  se  prolonge  par  deux  séries 
e  faisceaux  cliariuis  et  tendineux  :  l'une  forme  le  muscle  sacro-lombaire  qui  rappelle 
intercostal  commun  des  animaux;  l'autre,  appelée  long  dorsal,  représente  la 
ranchc  inférieure  de  l'ilio-spinal.  On  retrouve  la  branche  supérieure  de  ce  derni(;r 
ans  le  muscle  iransversaire  du  cou. 
Enfin,  on  voit  encore  sur  l'homme  un  transoersaire  épineux  et  des  muscles  intei'- 
ansversaires  qui  répondent  :  le  premier,  au  transoersaire  épineux  du  dos  et  des 


22^1  DliS  MUSCLlif-'. 

lombes  et  au  iransversaire  épineux  du  cou;  les  seconds,  aux  intertransversaires  d 
cou  el  aux  intertransversaires  des  lombes  des  espèces  domestiques. 


l'iG.  9^1.  —  Muscles  superficiels  du  dos  et  de  la  nuciuc  chez  l'homme  [*). 


-  (*)  1  Ti-nrè/.e  ;  2,  son  nv„le  nponùvrotKiue  ;  3,  srnn.l  ,lo.-snl  ;  4,  son  aim,u.vrnso  ;  5  s plcn.us  ;  6,  fïniml  co  pl. 

!  e  làmnJomn,nnM.;l/i,  17,  tnusaleUpin.mx  posL'.n.MUv  ;  18,  .nuul  cl,  „,,„•  de  nlulomon  :  19,  espace  tuong"! 
(le  Polit;  20,  gmii'l  fessier;  21,  aponévrose  du  moyen  fessier  (lieaiinis  el  lloiicliard).    .  . 


MUbCLES  DU  TliOINC. 


225 


6.  Muscles  du  cou. 

Le  mastoïdo-Imméral  n'existe  pas  chez  l'homme;  ce  muscle  est  pariiculier  aux  ani- 
maux quadrupèdes;  mais  on  doil  voir  une  partie  de  ses  faisceaux  dans  le  muscle 
cléido-mastoïdicn  et  dans  les  portions  daviculaires  du  trapèze  et  du  deltoïde. 

l,c  sterno-mastoïdien  repond  au  stcrno-maxillaù^e  dan  anmun;  comme  dans  le 
chien,  il  s'insère  5  la  face  externe  de  l'apophyse  masloïde  et  aux  deux  tiers  externes 
delà  ligne  courhe  occipitale  supérieure.  En  bas,  il  commence  par  deux  faisceaux, 
l'un  provenant  du  sternum,  l'autre  de  la  clavicule.  On  a  fait  connaître  ci-dessus  la 
valeur  de  ce  faisceau  claviculaire. 

Les  sterno-hyoïdien  et  sterno-thyroïdien  sont  larges,  bien  développés,  et  rappellent 
par  leur  disposition  ceux  des  petits  animaux.  Il  est  à  noter  que  le  sterno-hyoïdien 
part  du  sternum,  du  premier  cartilage  costal  et  de  l'extrémité  interne  de  la  clavicule. 
l'omopiat-fiyoïdien  est  digastrique.  Le  grand  droit  antérieur  de  la  tête  s'attache 
sur  quatre  vertèbres  cervicales,  comme  chez  les  ruminants  et  le  porc.  Le  petit 
droit  antérieur,  le  petit  droit  latéral  et  le  long  du  cou  se  comportent  comme  chez 
les  petits  animaux.  Quant  au  scalène  antérieur,  il  est  très-développé,  car  il  s'attache 
jur  les  six  dernières  vertèbres  cervicales.  ' 

RÉGION  SOUS-LOMBAIRE  OU  LOMBAIRE  INFÉRIEDRE. 

Les  muscles  de  cette  région  sont  situés  profondément  à  la  face  inférieure  des  ver- 
tèbres lombaires  et  de  l'ilium,  concourent  à  former  le  plafond  de  la  cavité  abdomi- 
hale,  et  se  trouvent  en  rapport  plus  ou  moins  direct  avec  les  viscères  contenus  dans 
cette  cavité.  Ils  sont  pairs  et  au  nombre  de  neuf.  Trois  d'entre  eux,  qui  ont  reçu  le 
riom  générique  de  psoas ,  présentent  un  gros  volume  et  sont  maintenus  par  une  forte 
iponévrose,  le  fascia  iliaca;  on  les  distingue  en  grand  psoas,  psoas  iliaque  et  petit 
man.  Un  quatrième  s'appelle  carré  des  lombes.  Les  cinq  autres,  placés  entre  les 
ipopliyscs  transverses  des  vertèbres  lombaires,  représentent  par  rapport  à  ces  espèces 
le  côtes  fixes  de  véritables  muscles  intercostaux  ;  ce  sont  les  intertransversaii^es  des 
iombes. 

I  Prépnrutinn.  —  1°  Placer  le  sujet  en  première  position  ;  ouvrir  la  cavité  abdominale  en  abattant 
empiétement  ses  parois  inférieures;  vider  cette  cavité  des  viscères  qu'elle  contient  et  procéder  à 
■excision  du  diaphragme,  lequel  empêcherait  de  voir  l'extrémité  antérieure  du  grand  et  du  petit 
soas.  2"  Étudier  en  premier  lieu  le  fascia  iliaca,  sa  forme,  ses  rapports  avec  le  long  adducteur  de 
*  jambe,  ses  attaches,  sa  continuité  avec  le  tendon  du  petit  psoas  et  le  feuillet  rélléclii  de  l'aponô- 
ifose  du  grand  oblique  de  l'abdomen.  3°  Mettre  à  découvert  les  trois  psoas  en  enlevant  le  fascia 
liaca,  les  deux  adducteurs  de  la  jambe  et  les  trois  adducteurs  de  la  cuisse,  à"  Enlever  les  psoas 
ûur  préparer  le  carré  lombaire  et  les  intertransversaires. 

1"  Fascia  iliaca  ou  aponévrose  lombo-iliaque  (fig.  95,  A). 

C'est  une  lame  fibreuse  très-résistaute  qui  recouvre  le  grand  psoas  et  le  psoas 
iaque.  Attachée,  on  dedaus^  sur  le  tendon  du  petit  psoas,  en  dehors,  sur  l'angle  et  le 
ord  externe  de  l'ilium,  cette  aponévrose,  en  se  prolongeant  en  avant  sur  le  grand 
soas,  dégénère  en  tissu  conjonclif.  En  arrière,  elle  s'amincit  également  pour  accom- 
agncr  les  deux  muscles  qu'elle  recouvre  jusque  auprès  de  leur  insertion  au  trochan- 
1.  Sa  face  externe  ou  inférieure  reçoit  en  arrière  l'inserlion  de  l'arcade  crurale,  et 
ùnne  attache  au  long  adducteur  de  la  jambe  ;  dans  le  reste  de  son  étendue,  elle  se 
•Ouve  tapissée  par  le  péritoine. 

CBAUVEAU.  —  2*  édil. 
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20  Grand  psoiis  (fig.  95,  1). 
Synonymie  :  Psoas  (Bourg.).  —  Sous-lombo-troohantinien  (Gir.). 

Forme.  Situation.  —  Long  muscle  aplali  de  dessus  en  dessous  à  son  exlrémi 
antérieure,  prisnïatique  dans  son  milieu,  terminé  en  cône  à  son  extrémité  postérieur 
appliqué  sous  les  apophyses  transverses  des  vertèbres  lombaires. 

Structure.  —  Ce  muscle,  presque  entièrement  charnu,  est  formé  de  faisceai 
d'une  texture  fort  délicate,  dirigés  en  arrière  et  d'autant  plus  longs  qu'ils  sont  pl 
superficiels  et  plus  internes.  Ils  viennent  tous  converger  sur  un  tendon  qui  est  env 
loppé  par  le  muscle  iliaque  et  qui  se  confond  avec  lui. 

Attaches.  —  Le  grand  psoas  s'attache  :  1"  par  l'extrémité  antérieure  de  ses  fai 
ceaux  charnus,  sur  le  corps  des  deux  dernières  vertèbres  dorsales  et  de  toutes  1 


Fig.  95.  —  Muscles  des  régions  sous-lombaire,  rotuliennc  et  crurale  interne  (*). 

vertèbres  lombaires,  moins  la  dernière,  et  à  la  face  inférieure  des  deux  dernières  ce 
et  des  apophyses  transverses  des  vertèbres  lombaires  ;  2"  par  son  tendon  postérie 
au  trochantin,  en  commun  avec  le  psoas  iliaque. 

(*)     grand  psoas;  1',  son  tendon  terminal;  2,  petit  psoas;  3,  psoas  iliaque;  i,  sa  petite  portion  interne  ;  6,  ' 
an  fascia  lata;  6,  droit  antérieur  de  la  cuisse  ;  7,  vaste  interne;  8,  long  adducteur  de  la  jandii-;  9,  court  adducU 
la  jambe;  11,  pectine;  12,  grand  adduct^'ur  de  la  cuisse  ;  12',  petit  adducleiu-  de  la  cuisse;  13,  ileuii-niembr 
ii,  demi-tendineux.—  .1,  nortinn  du  fascia  iliaca.-'B,  portion  du  feuillet  rtlléclii  de  l'apoiu'vrose  du  grand  obU 
l'abdomen,  formant  l'arcane  crurale.  —  C,  tendon  pubien  des  muscles  abdominaux.  —  D,  Origine  du^ligament" 
fémoral.  ^  i 
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Rapports.  —  En  bas,  avec  la  plèvre,  le  bord  supérieur  du  diaphragme,  l'aponé- 
vrose lombo-iliaqiie,  qui  le  sépare  du  péritoine  et  des  viscères  abdominaux  silués  à 
la  région  sous-lombaire;  en  haut,  avec  les  deux  derniers  intercostaux  internes,  le 
carré  des  lombes  et  les  intertransversaires;  en  dedans,  avec  le  petit  psoas  et  la 
branche  interne  du  psoas  iliaque;  en  dehors,  dans  son  tiers  postérieur,  avec  la  branche 
principale  de  ce  dernier  muscle. 

Csages.  —  Fléchisseur  et  rotateur  en  dehors  de  la  cuisse,  quand  son  point  fixe  est 
aux  lombes,  ce  muscle  fléchit  la  région  lombaire,  quand  il  prend  son  appui  sur  la 
cuisse.  C'est  donc  une  des  puissances  qui  dôlerminent  la  voussure  des  reins  et  qui 
agissent,  dans  le  cabre  exagéré,  pour  ramener  l'animal  à  la  station  quadrupède. 

3°  Psoas  iliaque  (fig.  95,  3,  4). 
Synonymie  :  Iliaco-trocLaiitinien  (Gir.^. 

Forme.  Situation.  Direction.  — C'est  un  très-fort  muscle,  épais  et  prismatique, 
incomplètement  divisé  par  le  sillon  qui  reçoit  le  tendon  du  grand  psoas  en  deux  por- 
tions inégales:  l'une  externe,  considérable;  l'autre  interne,  peu  volumineuse.  Ces 
deux  portions  musculeuses  sont  couchées  à  l'entrée  du  bassin  sur  la  face  interne  de 
l'ilium,  dans  une  direction  oblique  de  haut  en  bas,  d'avant  en  arrière  et  de  dehors  en 
i  dedans. 

Structure.  —  Il  est  presque  entièrement  charnu.  Les  faisceaux  qui  le  forment  sont 
étalés  en  avant,  et  se  rassemblent  en  arrière,  où  ils  deviennent  légèrement  fibreux,  sur 
le  tendon  du  grand  psoas. 

Attaches.  —  Il  prend  son  insertion  fixe  sur  toute  la  surface  iliaque,  sur  l'angle 
externe  de  l'ilium,  le  ligament  sacro-iliaque  et  la  crête  iléo-pectinée.  —Il  opère  son 
insertion  mobile  au  trochaniin,  en  commun  avec  le  grand  psoas. 

Rapports.  —  En  haut,  avec  l'ilium;  en  bas,  avec  le  fascia  iliaca  et  le  muscle  long 
adducteur  delà  jambe  ou  couturier;  en  dehors,  avec  le  muscle  du  fascia  lata  et  l'ori- 
gine du  droit  antérieur  de  la  cuisse,  dont  il  est  séparé  par  un  interstice  rempli  de 
igraisse;  en  dedans,  avec  les  vaisseaux  cruraux.  Il  s'insinue  pour  gagner  le  trochaniin 
lentre  le  vaste  interne  et  le  peciiné. 

Usages.  —  Il  est  fléchisseur  de  la  cuisse,  et  rotateur  en  dehors  de  ce  même 
irayon. 

ti°  Petit  psoas  (fig.  95,  2). 

Synonymie  :  Psoas  des  Inmliea  (Uourg.).  —  Sous-loinbo-imbicn,  ou  mieux  sous-loiubo-iliul,  d'upi'és  Gir. 

Situation.  Forme.  Stimcture.  —  Placé  au  côté  interne  du  grand  psoas ,  très- 
allongé  et  semi-penné,  ce  muscle  est  terminé  en  arrière  par  un  tendon  aplati ,  et  se 
Eompose  de  faisceaux  charnus  d'autant  plus  longs  qu'ils  sont  plus  antérieurs.  Ces 
aisceaux  se  dirigent  tous  en  arrière  et  en  dehors  pour  gagner  le  tendon. 

Attaches.  —  1°  Sur  le  corps  des  trois  ou  quatre  dernières  vertèbres  dorsales  et  de 
loutes  les  vertèbres  lombaires,  par  rcxlrémitô  antérieure  de  ses  fibres  charnues;  — 
'2°  sur  l'éminence  iléo-pectinée  et  sur  l'aponévrose  lombo-iliaque,  par  l'extrémité  pos- 
térieure de  son  tendon. 

Rapports.  ~  Par  sa  face  inférieure,  avec  In  plèvre,  le  bord  supérieur  du  dia- 
phragme, l'aorte  ou  la  veine  cave  postérieure,  et  le  nerf  grand  syn)palhique;  par  sa  face 
supérieure,  avec  le  grand  psoas.  Il  est  traversé,  près  de  ses  insertions  vertébrales,  par 
'le  nombreuses  branches  vasculaires  et  nerveuses. 
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Usages.  —  Il  llécliil  le  bassin  sur  le  rachis  quand  son  point  fixe  est  aux  lombes. 
S'il  prend  son  appui  sur  le  bassin,  il  opère  la  voussure  et  l'inclinaison  latérale  de  I, 
région  lombaire.  C'est,  de  plus,  le  muscle  tenseur  de  l'aponévrose  lombo-iliaque.  ;^j> 

5°  Carré  des  lombes  (fig.  96,  2). 

Synonymie  :  Sacro-costal  (Gir.). 

Situation.  Foi^me.  Structure.  Attaches.  —  Ce  muscle^  compris  entre  les  apo^ 

physes  transverses  de  la]  région  lombaire  et  le  grand  psoas,  est  allongé  d'avant  en; 

arrière,  aplati  de  dessus  en  dessous  e' 

divisé  en  plusieurs  faisceaux  fortemen 

tendineux.  Le  faisceau  principal,  situ' 

tout  à  fait  en  dehors,  prend  sou  ori-i 

gine  sur  le  ligament  sacro-iliaque,  prè 

de  l'angle  du  sacrum,  et  s'étend  direc 

teraent  en  avant  pour  gagner  le  bor 

postérieur  de  la  dernière  côte,  apr' 

s'être  attaché,  par  sa  face  supérieure 

sur  le  sommet  des  apophyses  transvers 

des  vertèbres  des  lombes.  Les  autre 

faisceaux  sont  d'autant  plus  longs  qu'il 

sont  plus  antérieurs;  ils  partent  dd 

bord  interne  du  premier,  et  se  dirigen 

obliquement  en  avant  et  en  dedans 

pour  se  fixer  sur  les  apophyses  trans 

verses  de  la  plupart  des  vertèbres  lom- 

  baires  et  sur  la  face  interne  des  deu 

FiG,  96.  —  Muscles  profonds  de  la  région  .    ,  .. 

sous-lombaire  (*).  dernières  cotes. 

Rapports.  — Par  sa  face  supérieure 

avec  les  iniertransversaires,  avec  le  petit  muscle  rétracteur  de  la  dernière  côte,  et  li 

fascia  fibreux  qui  unit  ce  muscle  au  petit  oblique  de  l'abdomen.  Par  sa  face  inférieure 

avec  le  grand  psoas. 

Usages.  —  Il  tire  les  côtes  en  arrière,  et  incline  de  côté  la  portion  lombaire  d 
rachis. 

6°  Iniertransversaires  des  lombes  (fig.  96,  2,  2). 

Ce  sont  de  Irès-peiits  muscles  aplatis  qui  remplissent  les  intervalles  compris  entr 
les  apophyses  transverses  des  vertèbres  lombaires.  Les  fibres  charnues  qui  entre- 
dans leur  composition  sont  mêlées  à  des  fibres  tendineuses,  et  se  portent  du  bpr 
antérieur  d'une  apophyse  transverse  au  bord  postérieur  de  l'autre. 

Ces  muscles  répondent,  par  leur  face  supérieure,  à  l'ilio-spinal  ;  par  leur  face  iafé 
rieure,  au  carré  lombaire,  ainsi  qu'au  grand  psoas.  Ils  opèrent  en  se  contractam 
l'inclinaison  latérale  de  la  région  des  lombes. 

CARACTÈRES  DIFFÉRENTIELS  DES  MUSCLES  DE  LA  RÉGION  SOUS-LOMBAIRE  OU   LOMBAIRE  1NFÉRIE0 
DANS  LES  ANIMAUX  AUTRES  QUE  LES  SOLIPÈDES.  ^ 

'I' 

Dans  les  iSumlMants  et  le  Porc,  les  muscles  de  celle  région  se  rapprochent  telle 

(*)  1,  carré  lômbnire  ;  2,  2,  intertransversaircs;  3,  petit  muscle  rétrnrteiir  de  In  dernière  cote  (drjiendancc  du  pel 
oblique  tic  l'abdomen). 
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iiiclU  de  ceux  des  solipèdes,  qu'une  description  spéciale  serait  tout  h  fait  inutile. 

Chez  le  Cliien,  le  ,/rcmd  pioas  est  peu  développé  cl  ne  commence  (|u'au  niveau  de 
la  troisième  ou  même  de  la  quatrième  vertèbre  lombaire;  le  psuas  iliaque  est  très- 
faible,  surtout  dans  sa  portion  externe  ;  il  est,  du  reste,  peu  distinct  du  grand  psoas, 
avec  lequel  il  ne  forme,  pour  ainsi  dire,  qu'un  seul  et  même  muscle;  le  petit psofls 
est  relativement  plus  considérable  que  le  grand;  il  ne  se  prolonge  pas  dans  la  cavité 
pectorale,  et  il  se  confond  à  son  extrémité  antérieure  avec  le  carré  lombaire;  enfin, 
le  carré  des  lombes  est  plus  long  et  plus  fort  que  dans  tous  les  autres  animaux. 

COMPARAISON  DES  MUSCLES  SOUS-LOMBAIRES  DE  L'HOMME  AVEC  CEUX  DES  ANIMAUX. 

En  anatomie  humaine,  on  décrit,  sous  le  nom  de  psoas  et  iliaque,  le  grand  psoas 
■et  le  psoas  iliaque  des  animaux.  Le  gratid  psoas  de  l'homme  se  distingue  de  celui 
Ides  solipèdes,  par  ses  insertions  supérieures  qui  ne  dépassent  pas  la  dernière  vertèbre 
i  dorsale. 

Le  petit  psoas  manque  souvent  ;  quand  il  existe,  il  s'attache,  en  haut,  sur  le  corps 
ride  la  douzième  vertèbre  dorsale,  en  bas  sur  la  crête  iléo-pectinée. 

Les  intertransversaires  ont  été  étudiés  parmi  les  muscles  du  dos.  Quant  au  carré 
ides  lombes,  rangé  par  les  anthropotomistes  dans  les  muscles  de  l'abdomen,  il  se  divise 
\ assez  nettement  en  trois  séries  de  faisceaux  :  des  faisceaux  iléo-costaux,  qui  vont  du 
:bord  supérieur  de  l'ilium  à  la  douzième  côte;  des  faisceaux  lombo-costaux ,  qui  vont 
Ides  apophyses  transverses  des  trois  ou  quatre  dernières  vertèbres  lombaires  à  la  dou- 
zième côte,  et  des  faisceaux  z7eo-/om6f«V'es,  qui  vont  delà  crête  iliaque  à  la  face 
|i postérieure  des  apophyses  transverses  de  toutes  les  vertèbres  lombaires. 

RÉGION  COCCYGIENNE. 

Cette  région  se  compose  de  quatre  muscles  pairs  préposés  aux  mouvements  de  la 
1  queue  :  trois,  xiomvaés  sacro-coccygiens,  sont  disposés  longitudinalement  autour  des 
î  vertèbres  coccygiennes,  qu'ils  enveloppent  complètement;  le  quatrième  a  reçu  le  nom 
d' isch  io-coccrjgien . 

1°  Sacro-coccygiens  (fig.  116,1,  2,  3). 

Ces  trois  muscles  sont  renfermés,  avec  ceux  du  côté  opposé,  dans  une  gaîne  aponé- 
vrotique  commune  qui  se  continue  avec  ks  ligaments  ilio-sacré  inférieur  et  sacro- 
sciatique.  Ils  commencent  sur  le  sacrum,  se  dirigent  en  arrière  parallèlement  au 
coccyx,  en  diaiinuant  graduellement  d'épaisseur,  et  se  décomposent  en  plusieurs 
faisceaux  successifs,  terminés  par  de  petits  tendons  qui  s'arrêtent  sur  chacun  des  os 
■roccygiens.  On  distingue  ces  muscles,  eu  égard  à  leur  [position,  en  sacro-coccygicn 
supérieur,  sacro-cnccygien  inférieur  ci  sncro-coccygien  latéral. 

A.  Sacro-coccygien  supérieur.  —  Les  faisceaux  qui  forment  ce  muscle  pren- 
nent leur  insertion  fixe,  soit  sur  le  .sommet  et  sur  le  côté  des  trois  ou  quatre  dernières 
apophyses  de  l'épine  sus-sacrée,  soit  sur  les  vertèbres  coccygiennes  elles-mêmes.  Les 
tendons  par  lesquels  ces  faisceaux  opèrent  leur  insertion  mobile  sur  ces  mêmes  ver- 
tèbres sont  toujours  fort  courts. 

Ce  muscle,  recouvert  par  l'aponévrose  coccygienne,  recouvre  les  vertèbres  qu  il 
est  destiné  à  mouvoir.  Il  répond  :  en  dedans,  au  muscle  analogue  du  côté  opposé;  en 
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dehors,  au  sacro-coccygien  laléral,  cl,  près  de  son  exirémilé  anléricure,  à  un  très-, 
fort  feuillet  aponévroiique  qui  le  sépare  du  transversaire  épineux. 

11  élève  la  queue  directement  ou  de  côté,  suivant  qu'il  agit  seul  ou  de  concert  avect 
le  muscle  du  côté  opposé.  ' 

B.  Sacro-coccygii-n  inférieur.  —  Ce  muscle  est  plus  épais  que  le  précédent.. 
Ses  faisceaux  consliluanis  prennent  leur  origine  sur  la  face  inférieure  du  sacrum; i 
à  partir  de  la  troisième  vertèbre,  sur  la  face  interne  du  ligament  sacro-sciaiique  et' 
sur  les  os  coccygiens.  Il  se  dédouble  assez  facilement  en  deux  portions  parallèles,! 
placées  l'une  à  côté  de  l'autre,  dont  Bourgelat  a  fait  deux  muscles  particuliers.  Les; 
faisceaux  de  la  portion  interne  s'insèrent,  par  leur  extrémité  postérieure,  sur  lafacei 
inférieure  des  premières  vertèbres  du  coccyx.  Ceux  de  la  portion  externe  sont  tousi 
pourvus  de  forts  tendons  superficiels  destinés  à  presque  tous  les  os  de  la  queue. 

Ce  muscle  répond  :  en  dehors,  au  ligament  ischialique,  à  l'ischio-coccygien  et  à 
l'a'ponévrose  coccygienne;  en  dedans,  au  muscle  du  côté  opposé  et  à  l'attache  coccy- 
gienne  du  rectum;  en  haut,  au  sacrum,  aux  os  de  la  queue  et  au  muscle  latéral;  en 
bas,  au  rectum  et  à  l'aponévrose  coccygienne. 

Il  abaisse  la  queue  directement  ou  de  côté, 

C.  Sacro-coccygien  latéral.  —  Ce  muscle  peut  être  considéré  comme  Id 
transversaire  épineux  de  la  région  coccygienne.  Il  est,  en  effet,  confondu  avec  lë 
transversaire  épineux  du  dos  et  des  lombes,  par  son  extrémité  antérieure,  et  il  senibld 
le  continuer  jusqu'à  l'extrémité  inférieure  de  la  queue. 

Les  faisceaux  qui  le  composent  prennent  leur  origine  sur  les  apophyses  épineuses 
des  dernières  vertèbres  lombaires,  par  l'intermédiaire  du  transversaire  épineux,  ek 
sur  les  os  coccygiens.  Les  tendons  terminaux  de  ces  faisceaux  sont  profonds  et  pce 
marqués. 

Il  répond  :  en  dehors,  à  l'exlrémilé  postérieure  de  l'ilio-spinal,  au  ligament  ilio< 
sacré  inférieur,  à  l'aponévrose  coccygienne  ;  en  dedans,  au  transversaire  épineux  e< 
aux  vertèbres  du  coccyx  ;  en  haut,  au  muscle  supérieur;  en  bas,  au  muscle  inférieur 
dont  il  est  cependant  séparé  par  plusieurs  petits  faisceaux  musculeux  indépendants  qui 
se  portent  d'une  vertèbre  coccygienne  à  l'autre. 

Il  opère  l'inclinaison  latérale  de  la  queue. 

2°  Ischio-coccygien  (fig-.  llGj  li),  ' 

Petit  muscle  mince,  large  et  triangulaire,  situé  contre  la  paroi  latérale  du  bassin, , 
la  face  interne  du  ligament  sacro-sciatique. 

11  s'attache,  par  une  aponévrose,  sur  ce  ligament  et  sur  la  crête  ischialique;  puis  i 
se  dirige  en  haut  pour  se  fixer,  par  ses  fibres  charnues,  sur  le  côté  de  la  dernièr' 
vertèbre  sacrée  et  des  deux  premiers  os  coccygiens. 

En  rapport,  on  dehors,  avec  le  ligament  sacro-sciatique,  il  répond,  en  dedans,  au 
sacro-coccygien  latéral  et  au  rectum. 

Il  abaisse  en  masse  l'appendice  caudal. 

RÉGION  DE  LA  TÊTE. 

La  tête  comprend  un  grand  nombre  de  muscles,  parmi  lesquels  nous  décrire» 
seulement  ceux  qui  recouvrent  les  os  de  la  face  et  ceux  qui  meuvent  la  màchoiri 
inférieure  et  l'hyoïde.  Les  autres  seront  étudiés  avec  les  appareils  auxquels  ils  a|)paR 
tiennent. 
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A.  Région  faciale  ou  du  chanfrein. 

Cette  région  comprend  les  muscles  de  la  ifite  qui  font  partie,  de  la  cliarpentc  des 
èvros,  des  joues  et  des  naseaux,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui  sont  groupés  autour  de 
a  l'ace  proprement  dite.  Les  auteurs  sont  loin  d'être  d'accord  sur  la  nomenclature 
et  la  description  de  ces  muscles.  Girard  en  reconnaissait  onze,  auxquels  il  a  donné 
es  noms  suivants  :  le  labial,  Valvéolo-labiul,  le  zyyomato-labial,  le  lacrymo-labial, 
e  sus-naso-labial ,  le  sus-maxillo-labial ,  le  grand  siis-maxillo-nasal ,  le  petit  sus- 
mu  illo-7iasal,  le  naso-transversal,  le  maxillo-labial  et  le  mento-labial.  A  ces  onze 
fuselés,  dont  trois,  le  labial,  le  naso-transversal  et  le  mento-labial,  sont  impairs, 
mous  en  ajouterons  deux  autres  décrits  par  Bourgelat  sous  les  noms  de  mitoyen  anfé- 
••iew  et  de  mitoyen  postérieur,  muscles  que  Girard  considérait  à  tort  comme  appar- 
tenant au  labial. 

1°  Labial  ou  orbiculaire  des  lèvres  (fig.  97,  1,  1). 


Préparation.  —  Enlever  avec  les  ciseaux  la  peau  qui  recouvre  les  deux  portions  de  ce  muscle; 
ijuis  abattre  les  lèvres  pour  découvrir  sa  face  interne,  en  excisant  la  muqueuse  buccale  et  les  glan- 
dules  sous-jacentes  à  cette  membrane, 

L'orbiculaire,  disposé  en  sphincter  au  pourtour  de  l'ouverture  antérieure  de  la 
Douche,  est  regardé  comme  le  muscle  intrinsèque  des  lèvres,  et  se  trouve  formé  de 
ieux  portions  ou  faisceaux,  l'un  pour  la  lèvre  supérieure,  l'autre  pour  l'inférieure. 


Fig.  97.  —  Muscles  superficiels  de  la  tête  du  cheval  (*). 

Réunies  entre  elles  vers  les  commissures,  et  confondues  avec  le  plan  superficiel  de 
l 'alvéolo-labial,  qu'elles  semblent  continuer,  ces  deux  portions  musculeuses  reçoivent 
;  encore  une  grande  partie  dos  fibres  qui  appartiennent  à  la  plupart  des  muscles  extrin- 
sèques, comme  le  sus-naso-labial  et  le  grand  sus-maxillo-nasal. 


du  miisclp  nrliiciiliiin' (l«;s  |inii|iii'Te»  ;  20,  20,  m-l)i'Mdnin:  dus  jmnpiùrns  ;  21,  mnssi'tcM-.  ■  s  __n  oriffine 

l'i  pointfi  postérieure  de  l'extrémité  supérieure  n  été  enlevée,  ]<n<\v  montrer  le  cervieo-nnricnliiire  '  * 

lu  canal  d«  Stéuon.  —  C,  termiaaisou  de  ce  conduit.  —  D,  vciue  mnxillaire  externe,  —  E,  veine  juguiiur». 
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L'olbiculaire  ne  prend  aucune  attache  sur  les  os  qui  l'avoisiiicni,  ses  fibres  compo- 
santes affectant  la  forme  circulaire,  et  n'ayant,  en  conséquence,  ni  commencement  ni 
fin,  ou  bien  se  continuant  avec  d'autres  fibres. 

La  face  interne  du  faisceau  supérieur  répond  à  une  couche  de  glandules  salivaires 
qui  la  sépare  en  partie  de  hi  muqueuse  buccale.  L'externe,  recouverte  par  la  peau, 
y  adhère  de  la  manière  la  plus  intime,  et  s'en  trouve  isolée,  sur  la  ligne  médiane, 
d'abord  par  l'expansion  aponévrotique  des  sus-maxillo-labiaux,  puis  par  une  couche 
muscu  lo-fibreuse  analogue  à  celle  qui  forme  la  houppe  du  menton. 

Par  sa  face  interne,  le  faisceau  inférieur  répond  aussi  à  la  muqueuse  buccale  et  à  i 
quelques  glandules  salivaires.  Par  sa  face  externe,  il  affecte  avec  le  tégument  cutané  f 
des  rapports  intimes,  comme  le  faisceau  supérieur. 

Ce  muscle  joue  le  rôle  d'un  constricteur  de  l'ouverture  antérieure  de  la  bouche,  et  l 
remplit  des  usages  complexes,  soit  dans  la  succion,  soit  dans  là  préhension  des  ali- 
ments, soit  dans  la  mastication. 

2"  Alvéolo-labial  (fig.  97,  8,  8'). 

Synonymie  :  Molaire  externe  et  molaire  interne  de  Bourgelat.  —  Buccinateur  chez  l'homme.  ' 

Préparation.  —  Procéder  à  l'ablation  du  masséler  ;  disséquer  la  surface  externe  du  muscle  en  i 
respectant  le  risorius  de  Sanlorini  et  le  zygomatique,  qui  se  confondent  avec  lui  ;  puis  le  fendre  sur  • 
son  milieu,  en  partant  de  la  commissure  des  lèvres  ;  rabattre  chaque  lambeau  sur  les  mâchoires,  et  ; 
enlever  la  muqueuse  buccale,  pour  étudier  la  face  interne  du  muscle  et  les  attaches  du  plan  super-  • 
ficiel  sur  les  os  maxillaires. 

Situation.  Forme.  —  Situé  sur  les  côtés  de  la  face,  caché  en  partie  par  le  massé- 
ler, et  appliqué  sur  la  muqueuse  des  joues,  l'alvéolo-labial  est  plat,  mince,  allongé  i 
dans  le  sens  de  la  tête  et  formé  de  deux  plans  superposés. 

Étendue.  Structure.  Attaches.  —  Le  jolan  profond^  le  plus  long,  mais  le  moins  ; 
large,  plus  étroit  à  ses  extrémités  que  dans  son  milieu,  se  trouve  formé  de  faisceaux 
charnus  fortement  aponévrotiques  qui  sont  attachés,  en  arrière  :  1°  sur  la  tubérosité  • 
alvéolaire;  2°  sur  la  face  externe  du  maxillaire  supérieur,  au-dessus  des  trois  der- • 
nières  molaires;  3»  sur  le  bord  antérieur  du  maxillaire  inférieur,  derrière  la  sixième 
molaire,  en  commun  avec  le  maxillo-labial.  Arrivée  vers  la  commissure  des  lèvres, 
cette  couche  musculeuse  semble  se  continuer  par  de  petits  tendons  avec  les  fibres  de  ! 
Torbiculaire. 

Le  plan  superficiel  commence  seulement  vers  le  milieu  du  plan  profond,  dont  il  1 
recouvre  la  moitié  inférieure  tout  entière.  Ses  fibres,  moins  tendineuses  que  celles  de 
ce  dernier,  partent  d'un  raphé  médian  qui  partage  celui-ci  dans  sa  longueur;  puis: 
elles  se  dirigent  les  unes  en  avant,  les  autres  en  arrière,  pour  se  terminer  de  la  ma- 
nière suivante  :  les  premières  s'insèrent  sur  la  face  externe  du  grand  sus-maxillaire, 
au-dessus  de  la  première  dent  molaire  et  de  l'espace  interdentaire  supérieur;  les  ■ 
secondes  s'attachent  sur  l'espace  interdentaire  inférieur  lui-même. 

Rapports.  ~  En  dehors,  avec  le  masséter,  le  zygoinalo-labial,  le  peaucier,  le  grand 
sus-maxilio-nasal,  le  sus-naso-labial,  le  canal  parotidien,  qui  le  traverse  pour  pénétrer  • 
dans  la  bouche,  l'artère  et  la  veine  faciales;  en  dedans,  avec  la  muqueuse  buccale.  Le. 
plan  profond  est  longé  et  recouvert,  à  son  bord  antérieur,  par  les  glandes  molaires 
supérieures  ;  son  bord  postérieur  est  longé  lui-même  par  les  molaires  inférieures,  qu'il 
recouvre  en  partie.  Le  plan  superficiel  est  très-nettement  séparé  du  plan  profond  dans 
sa  partie  anléricure,  c'est-à-dire  celle  qui  s'attache  sur  le  grand  sus-maxillaire.  En 
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arrière,  ces  deux  plans  adhèrent  plus  intimement  l'un  à  l'autre  :  mais  ils  se  trouvent 
néanmoins  parfaitement  isolés  par  un  interstice  que  parcourent  une  ou  deux  grosses 
branches  veineuses. 

Usages.  —  Le  rôle  de  l'alvéolo-labial  est  surtout  relatif  à  la  maiication  :  ce  muscle, 
en  ciïet,  repousse  sous  les  dents  molaires  les  parcelles  d'alimenls  qui  tombent  en  de- 
hors des  arcades  alvéolaires  ;  mais  il  ne  peut  concourir  au  rapprochement  des  deux  mâ- 
choires, comme  M.  Lecoq  l'a  fait  observer  avec  juste  raison  (1). 

3°  Zygomato-labial  (ûg.  97,  7). 

Symaymic  :  Portion  du  cutané  de  Uourgelat.  —  Grond  zygomatique  do  rhomme. 

Très-petit  muscle  rubané,  pâle  et  mince;  prenant  naissance  à  la  surface  du  masséter, 
près  de  l'épine  maxillaire,  par  une  aponévrose  qui  est  confondue  avec  le  peaucier; 
se  terminant  à  la  surface  de  l'alvéolo-labial,  à  une  petite  distance  de  la  commissure 
des  lèvres;  recouvert  par  la  peau,  et  recouvrant  le  muscle  alvéolo-labial,  quelques- 
unes  des  glandes  molaires  supérieures,  des  vaisseaux  et  des  nerfs;  tirant  par  en  haut 
la  commissure  des  lèvres  lorsqu'il  entre  en  contraction. 

On  trouve  encore  quelquefois,  chez  les  Solipèdes,  un  muscle  qui  rappelle  le  petif. 
zygomatique  de  l'homme  :  c'est  un  très-petit  faisceau  situé  sous  le  muscle  précédent, 
près  de  son  extrémité  supérieure.  Il  nous  a  semblé  que  ce  petit  faisceau  se  continue 
par  en  haut  avec  les  fibres  du  lacrymal,  et  qu'il  se  perd,  par  en  bas,  à  la  surface  de 
l'alvéolo-labial,  un  peu  au-dessous  du  canal  parotidien. 

4"  Lacrymo-labial  ou  lacrymal. 

Muscle  large  et  très-mince,  situé  superficiellement  en  dessous  de  l'œil  ;  se  continuant, 
en  avant  avec  le  sus-naso-labial,  en  arrière  avec  le  peaucier,  en  haut  avec  l'orbiculaire 
des  paupières.  Ses  fibres  composantes,  partie  charnues,  partie  aponévrotiques,  parlent 
de  la  surface  externe  de  l'os  lacrymal  et  du  zygomatique,  se  dirigent  en  bas  et  se  per- 
dent dans  un  fascia  celluleux  qui  recouvre  l'alvéolo-labial  ;  quelques-unes  passent  sous 
le  zygomato-labial  et  forment  le  petit  zygomatique,  quand  il  existe.  On  regarde  ce 
muscle  comme  étant  destiné  à  faire  froncer  et  trémousser  la  peau  du  larmier. 

5"  Sus-naso-labial  (fig.  97,  3). 

Synonymie  :  Le  maxillaire  de  Bourgelot.  —  Releveur  supcrfieiel  dci  l'aile  du  nez  et  de  la  lûvre  supi-rieiire  olicz 
l'homme. 

Situation.  Direction.  Forme.  Structure.  —  Situé  sur  le  côté  du  chanfrein,  dans 
une  direction  oblique  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière  (2),  le  sus-naso-labial  est  un 
muscle  large,  aplati  d'un  côté  à  l'autre,  allongé  de  bas  en  haut,  aponévrotique  à  son 
extrémité  supérieure,  divisé  iiiférieurement  en  deux  branches  inégales  entre  lesquelles 
passe  le  grand  sus-maxillo-nasal. 

Attaches.  —  Il  prend  son  origine,  par  son  aponévrose  supérieure,  sur  le  frontal  et 
l'os  nasal,  en  s'unissant  sur  la  ligne  médiane  avec  le  muscle  du  côté  opposé.  —  Sa 
branche  antérieure,  la  plus  large  et  la  plus  épaisse,  se  rend  à  l'aile  externe  du  nez  et  à 

ri)  Loc.  cil. 

(2)  On  se  rappellora  que  nous  supposons  la  tôle  maintenue  en  situation  verticale. 


23Zi  DES  MUSCLES. 

la  lèvre  supérieure,  où  ses  fibres  se  confondent  avec  celles  de  l'orbiculaire.  La  branche 
postérienre  se  termine  à  la  commissure  des  lèvres. 

Rapports.  —  En  dehors,  avec  la  peau;  en  dedans,  avec  le  sus-maxillo -labial,  la 
portion  postérieure  du  petit  sus-maxillo-nasal,  de.s'  vaisseaux  et  des  nerfs.  Sa  branche 
postérieure  recouvre  le  grand  sus-maxillo-nasal.  L'aniérieure  est  recouverte  par  ce 
dernier  muscle. 

Usages.  —  Il  élève  l'aile  externe  du  nez,  la  lèvre  supérieure  ei  la  commissure  dœ 
lèvres. 

6»  Sus-maxillo-labial  (fig.  97,  4,  4). 

Synonymie  ;  Releveur  de  la  lèvro  antérieui'o  (Bourg.)-  —  Releveur  propre  de  la  lôvre  Bupérieui-o  chez  l'homme. 

Situation.  Direction.  Forme.  Structure.  —  Couché  verticalement  sur  le  côté  du 
chanfrein,  en  dessous  du  sus-naso-labial,  ce  muscle  représente  un  corps  charnu  épais 
et  conique,  terminé  inférieurement  par  un  tendon. 

Attaches.  —  Il  s'attache^  par  l'extrémité  supérieure  de  son  corps  charnu,  sur  la 
surface  externe  du  grand  sus-maxillaire  et  du  zygomatique  {origine).  —  Son  tendon 
terminal  passe  sur  le  transversal  du  nez,  s'unit  à  celui  du  côté  opposé,  et  forme  avec 
lui  une  expansion  aponévrotique  impaire,  qui  se  plonge  par  petites  fibrilles  dans  le 
tissu  musculo-fibreux  sous-cutané  de  la  lèvre  supérieure. 

Rapports.  —  Recouvert  par  le  lacrymal  et  le  sus-naso-labial,  ce  muscle  recouvre 
l'os  grand  sus-maxillaire,  le  fond  de  la  fausse  narine,  le  petit  sus-maxillo-nasal  et  le 
transversal  du  nez. 

Usages.  —  Il  élève  la  lèvre  supérieure,  soit  directement,  soil  de  côté,  suivant  qu'il 
agit  seul  ou  de  concert  avec  son  congénère  du  côté  opposé. 

7°  Grand  sus-maxillo-nasal  (fig.  97,  5). 

Synonymie  :  Pyramidal  du  nez  (Bourg.).  —  Canin  chez  l'homme. 

Situation.  Direction.  Forme.  Structure.  — Ce  muscle,  situé  sur  le  côté  du  chan- 
frein, entre  les  deux  branches  du  sus-naso-labial,  dans  une  direction  presque  verticale, 
affecte  la  forme  d'un  triangle  isocèle,  et  se  trouve  légèrement  tendineux  à  son  sommet.. 

Attaches.  —  Il  prend  son  origine,  par  les  fibres  apouévroliques  de  son  sommet,  sur 
la  face  externe  du  maxillaire  supérieur,  au-dessous  de  l'épine.  —  Il  se  termine,  par 
sa  base,  sur  la  peau  de  l'aile  externe  du  nez,  en  confondant  ses  fibres  les  plus  posté 
rieures  avec  celles  de  l'orbiculaire  des  lèvres. 

Rapports  —  Eu  dehors,  avec  la  peau  et  la  branche  postérieure  du  sus-naso-labial;' 
en  dedans,  avec  la  branche  anlérieure  de  ce  dernier  muscle,  des  vaisseaux  et  des  nerfs.. 

Usages.  —  Il  dilate  l'orifice  externe  de  la  cavité  nasale,  en  tirant  en  dehors  l'aile 
externe  du  nez. 

8°  Petit  sus-maxillo-nasal  (fig.  97,  6,  C). 

Synonymie  :  Muscle  court  et  muscle  cutané  du  nez  (Bourg.). 

Girard  a  décrit,  sous  le  nom  de  pciit  sus-maxillo-nasal,  un  faisceau  musculeux  épai 
et  court,  qui  recouvre  l'apophyse  externe  du  petit  sus-maxillaire,  et  dont  les  fibr 
parlent  soit  de  cet  os,  soit  du  grand  sus-maxillaire,  soil  de  la  face  interne  du  muscl 
sus-naso-labial,  pour  aller  se  terminer  à  la  peau  de  la  fausse  narine  et  à  l'appendice  du 
cornet  inférieur  (voy.  fig.  97,  G). 
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l\igot  a  ratlaché  à  ce  muscle  la  proiluciioii  charnue  décrite  par  Bourgelat  sous  le 
Il  ,111  (le  muscle  court.  Cette  production  se  compose  de  libres  courtes  et  transversales, 
ippliquées  sur  l'épanouissement  de  la  cloison  cartilagineuse  du  nez  qui  déborde  par  côté 
le  prolongement  nasal.  Ces  libres  aboutissent,  par  leur  extrémité  la  plus  excentrique, 
sur  la  peau  de  la  fausse  narine  et  sur  l'appendice  du  cornet  supérieur  (voy.  fig.  97,  6)^. 

Kn  adoptant  la  description  de  Rigot,  on  trouve  donc  que  le  petit  sus-maxillo  nasal  se 
compose  de  deux  portions  qui  bordent  l'angle  rentrant  formé  par  la  grande  apophyse  du 
petit  sus-maxillaire  et  par  le  prolongement  nasal.  Ces  deux  portions,  l'une  postérieure, 
l'autre  antérieure,  se  réunissent  entre  elles  à  leur  extrémité  supérieure.  La  première 
semble  se  confondre  par  en  bas  avec  le  mitoyen  antérieur;  la  seconde  se  continue 
avec  le  transversal  du  nez.  En  se  contractant,  elles  concourent  à  la  dilatation  de  la 
laiisse  narine  et  de  la  cavité  nasale  proprement  dite. 

9°  Naso-transversal. 

Synonymie  :  Transversal  du  nez  (Boiir.). 

Muscle  impair,  court  et  quadrilatère,  aplati  d'avant  en  arrière,  appliqué  sur  la  por- 
itioii  élargie  des  cartilages  du  nez,  et  formé  de  fibres  transversales  qui  se  portent  d'un 
cartilage  à  l'autre. 

Recouvert  par  la  peau  et  l'expansion  aponévrotique  des  deux  muscles  releveurs  de  la 
lèvre  supérieure,  le  transversal  du  nez  recouvre  les  cartilages  sur  lesquels  il  se  trouve 
attaché,  et  se  confond  par  en  bas  avec  l'orbiculaire  des  lèvres. 

Chargé  de  rapprocher  l'une  de  l'autre  les  deux  ailes  internes  du  nez,  ce  muscle  doit 
être  considéré  comme  le  dilatateur  par  excellence  des  naseaux. 

10°  Mitoyen  antérieur  (Bourg.). 

Synonymie  :  Myrtiforme  de  l'homme. 

Bourgelat  appelle  mitoyen  antérieur  un  muscle  profond  fixé  sur  la  face  externe  du 
petit  sus-maxillaire,  au-dessus  des  incisives,  et  dont  les  fibres  montent  à  la  rencontre 
de  la  portion  postérieure  du  petit  sus-maxillo-nasal,  pour  se  terminer  avec  celle-ci,  sur 
l'appendice  antérieur  du  cornet  maxillaire;  quelques-unes  se  perdent  dans  la  lèvre. 
Nous  le  regardons  comme  un  dilatateur  de  l'entrée  de  la  fosse  nasale. 

Pour  bien  étudier  ce  petit  muscle,  il  faut  relever  la  lèvre  supérieure,  et  enlever  la 
muqueuse  qui  la  tapisse.  On  pourra  le  disséquer  en  même  temps  que  les  attaches  os- 
seuses du  plan  superficiel  de  l'alvéolo-Iabial. 

11"  Maxillo-labial  (fig.  97,  9). 

Synonyviie  :  Abaisseur  de  In  lèvre  inférieure  (Iligot).  —  Dépeudiiuec  du  liiiceinuteur  df  l'Iionimi'. 

Situation.  Direction.  Forme.  Structure.  —  Ce  muscle,  situé  le  long  du  bord  infé- 
rieur do  l'alvéoIo-labial,  dont  il  suit  la  direction,  forme  un  faisceau  étroit  et  long, 
terminé  inférieuromcnt  par  un  tendon  épanoui. 

Attaches.  —  l'Tar  son  extrémité  supérieure,  au  bord  antérieur  du  maxillaire  in- 
férieur, çn  commun  avec  le  plan  profond  de  l'alvéolo-Iabial  {insertion  fixé)  ;  —  2"  par 
son  tendon  terminal,  à  la  peau  de  la  lèvre  inférieure  {insertion  mobile). 

Rapports.  —  En  deliors,  avec  le  masséter  et  la  portion  faciale  du  peaucier  du  cou  ; 
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en  dedans,  avec  l'os  maxillaire  ;  en  avant,  avec  le  muscle  alvéolo-labial,  auquel  il  es 
étroitement  uni  dans  ses  deux  tiers  supérieurs. 

Usages.  —  Il  écarte  la  lèvre  inférieure  de  la  supérieure,  et  il  la  tire  de  côlé,  s'iF 
agit  seul. 

12°  Mento -labial  ou  muscle  de  la  houppe  du  menton. 

Nous  appellerons  houppe  du  menton  un  noyau  musculo-fibreux  formant  la  base  de  j 
protubérance  arrondie  qui  existe  sous  la  lèvre  inférieure,  en  avant  de  la  barbe.  G 
noyau  impair  se  confond  en  avant  avec  l'orbiculaire  des  lèvres,  et  reçoit  sur  sa  fa 
supérieure  l'insertion  des  deux  muscles  mitoyens  postérieurs. 

13°  Mitoyen  postérieur  (Bourg.). 

Bourgelat  a  décrit  sous  ce  nom  un  petit  faisceau  musculaire  analogue  en  tous  pointa 
au  mitoyen  antérieur.  Ce  petit  nmscle  prend  son  origine  sur  la  face  externe  du  corp- 
du  maxillaire,  en  dessous  delà  dent  mitoyenne  et  du  coin;  puis  il  descend  dans  le  tiss 
de  la  lèvre  pour  se  réunir  avec  celui  du  côté  opposé,  sur  la  face  supérieure  de  1 
houppe  du  menton.  Plusieurs  auteurs  l'ont  décrit  comme  une  dépendance  de  ce  der- 
nier muscle. 

C'est  un  releveur  assez  énergique  de  la  lèvre  inférieure. 

On  suivra,  pour  le  disséquer,  la  marche  indiquée  pour  la  préparation  du  mitoye: 
antérieur. 

B.   Région  mussétérine  ou  temporo-maxillnire. 

Région  paire  qui  comprend  cinq  muscles  destinés  à  mouvoir  la  mâchoire  inférieure 
Ce  sont  :  le  masséter,  le  temporal  ou  croiaphite,  le  ptérygoïdien  interne,  leptérygoï 
dien  externe  et  le  digastrique. 

Préparation.  —  1°  Étudier  d'abord  le  digastrique  et  sa  portion  stylo-maxillaire,  avec  le  ptéry^ 
goïdien  interne,  sur  la  préparation  des  muscles  hyoïdiens^  telle  qu'elle  est  représentée  dans  I 
figure  98.  2°  Mettre  à  nu  le  ptérygoïdien  externe,  en  enlevant  sur  cette  même  préparation 
l'hyoïde  et  ses  dépendances,  ainsi  que  les  deux  muscles  précédemment  indiqués.  3°  Pour  prépare 
le  croiaphite,  exciser  le  ptérygoïdien  externe  lui-même,  en  procédant  par  son  bord  inférieur,  opé' 
ration  qui  permet  de  découvrir  le  faisceau  orbitaire  du  croiaphite  ;  puis  retourner  la  pièce,  fair 
sauter  l'apophyse  orbitaire  au  moyen  de  deux  traits  de  scie  ou  à  l'aide  du  rogne-pied,  et  enlevé 
l'œil  ainsi  que  les  muscles  auriculaires.  ù°  Disséquer  le  masséter  en  débarrassant  sa  surface  extern 
du  peaucier,  des  vaisseaux  et  des  nerfs  qui  la  recouvrent. 

1°  Masséter  (fig.  97,  21,  21'). 

Synonymie  :  Zygomato-maxillaii'e  (Gir.). 

Situation.  Forme.  Structure.  —  x\ppliqué  conire  la  face  externe  de  la  branch 
du  maxillaire,  le  masséter  est  un  muscle  court,  large  et  très-épais,  aplati  d'un  côlé  i 
l'autre,  de  forme  irrégulièrement  quadrilatère,  formé  de  plusieurs  plans  superposés 
dont  deux  principaux  qui  sont  parfaitement  distincts,  près  de  l'arliculalion  icmporo- 
maxillaire,  par  la  direction  un  peu  différente  de  leurs  fibres.  Celles-ci  sont  entreco 
pées  d'un  nombre  considérable  d'intersections,  et  se  trouvent  recouvertes  d'une  for 
lame  aponévrotique  qui  s'amincit  graduellement  d'avant  en  arrière  et  de  haut  en  ba 

Attaches.  —  Les  faisceaux  du  masséter  prennent  leur  insertion  fixe  sur  la  crê 
zygomatique.  —  Ils  opèrent  leur  insertion  mobile  sur  les  empreintes  qui  recouvre 
la  moitié  supérieure  de  la  branche  du  maxillaire. 
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Rapports.  —  Il  répond,  par  sa  face  externe,  à  la  porlion  faciale  du  poaucicr  du  cou, 
,ix  nerfs  du  plexus  zygomalique,  à  plusieurs  vaisseaux  artériels  et  veineux;  par  sa 
,  e  interne,  au  maxillaire,  aux  muscles  alvéolo-labial  et  maxillo-labial,  aux  glandes 
molaires  supérieures  et  à  deux  grosses  branches  veineuses  ;  par  son  bord  inférieur, 
;m  canal  parotidien,  à  l'artère  et  à  la  veine  glosso-faciales  ;  par  son  bord  supérieur  et 
postérieur,  à  la  glande  parotide.  Son  plan  profond  (fig.  97,  21')  répond,  en  avant  à 
l'articulation  temporo-maxillaire,  et  se  confond  avec  le  crotaphite  d'une  manière  si 
iiilinie  qu'il  est  impossible  de  préciser  la  limite  réciproque  des  deux  muscles. 

Usages.  —  Ce  muscle,  élévateur  par  excellence  de  la  mâchoire  inférieure,  joue  un 
rôle  important  dans  la  mastication  des  aliments.  Il  agit  toujours  par  un  levier  du  troi- 
sième genre,  la  ligne  moyenne  qui  représente  la  résultante  de  toutes  ses  libres-compo- 
santes passant  en  arrière  de  la  dernière  molaire. 


2°  Temporal  ou  crotaphite. 

Sunonijmie  :  Tcmporo-mû-xillaire  (Gir.). 

Situafion.  Forme.  Sinœture.  — Situé  dans  la  fosse  temporale,  qu'il  remplit  et  sur 
laquelle  il  se  nioule^  ce  muscle  est  aplati  de  dessus  en  dessous,  entrecoupé  de  fortes 
intersections  tendineuses  et  recouvert  d'une  lame  aponévrotique  nacrée. 

Attaches.  —  Il  prend  son  origine  :  1°  dans  la  fosse  temporale  et  sur  les  crêtes  os- 
seuses qui  la  bordent;  2°  par  un  large  faisceau  plus  pâle  que  le  reste  du  muscle,  mais 
non  discontinu  d'avec  lui,  sur  des  empreintes  situées  en  arrière  de  la  crête  qui  sur- 
monte l'hialus  orbitaire.  —  Il  se  termine  sur  l'apophyse  coronoïde  et  sur  le  bord  an- 
térieure de  la  branche  du  maxillaire. 

Rapports.  —  Ce  muscle  recouvre  la  fosse  temporale,  et  est  recouvert  par  les  mus- 
cles temporo-auriculaires,  le  cartilage  scutiforme,  le  scuto-auriculaire  interne,  le  cous- 
sinet graisseux  situé  à  la  base  de  l'oreille,  et  par  une  autre  pelote  adipeuse  qui  le  sé- 
pare de  la  gaîne  oculaire.  Son  faisceau  profond  répond,  par  sa  face  interne,  aux  deux 
ptérygoïdiens. 

Usages.  —  Il  rapproche  la  mâchoire  inférieure  de  la  supérieure  en  agissant  par  un 
levier  du  premier  genre;  mais  la  portion  orbitaire  du  muscle  élève  le  maxillaire  et  le 
tire  de  côté  par  un  levier  du  troisième  genre. 


3»  Ptérygoïdien  interne  (flg.  98,  1). 
f^ynoivjmie  :  Poi  tion  dn  spliéno-ma.\illa!re  de  Bnurgclat. 

Situation.  Forme.  Structure.  —  Situé  dans  l'espace  intra-maxillaire,  à  l'opposé  du 
masséter,  le  plérygoïdien  interne,  quoique  moins  fort  que  ce  dernier  muscle,  le  rappelle 
assez  bien  par  sa  forme  et  sa  structure,  d'où  le  nom  de  masséter  interne  qui  lui  a  été 
donné  par  Winslow. 

Attaches.  —  1°  Sur  la  crête  palatine  et  l'apophy.se  sous-spliénoïdale  {insertion 
fixe)  ;  —  2"  dans  l'excavation  creusée  sur  la  face  interne  de  la  branche  du  maxillaire 

{insertion  mobile). 

Rapports.  —  Rn  dehors,  avec  le  ptérygoïdicn  interne,  le  faisceau  orbitaire  du  cro- 
taphite, les  nerfs  maxillo-denlaire,  mylo-liyoïdien  et  lingual,  des  vaisseaux  artériels  et 
veineux,  et  la  face  interne  de  l'os  qui  reçoit  son  insertion  mobile.  En  dedans,  avec 
les  péristaphylins  externe  et  interne,  la  poche  gutturale,  l'hyoïde,  le  grand  kéralo- 
hyoïdicn,  le  digastrique,  les  nerfs  hypoglosse  et  glosso-pharyngien,  l'artère  et  la  veine 
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glosso-facialcs,  les  muscles  kcralo-glossc  el  basio-glosse,  l'appareil  laryngo-pharyngien 
le  canal  de  Siéiion  cl  les  ganglions  de  l'auge. 

Usages.  —  C'est  un  élévateur  de  la  mâchoire  inférieure,  à  laquelle  il  imprime  u 
mouvement  de  latéralité  ou  de  déduction  très-prononcée.  Si  c'est  le  muscle  gaueh 
qui  agit,  ce  mouvement  porte  à  droite  l'extrémité  inférieure  du  maxillaire;  il  la  pous 
à  gauche,  si  c'est  le  muscle  droit. 

4"  ptérygnïdien  externe  (fig.  98,  2). 

Synonymie  :  Portion  du  apliéno-maxillaire  du  Bourgelat. 

Forme.  Situation.  Structure.  Attaches.  —  Petit  muscle  court,  très-épais,  situ 
en  dedans  et  en  avant  de  l'articulation  (emporo-maxillaire,  formé  de  faisceaux  peu 
tendineux  qui  partent  de  la  face  inférieure  du  sphénoïde  et  de  l'apophyse  sous 
sphénoïdale,  pour  se  diriger  en  ariière  et  en  haut,  et  se  fixer  sur  le  col  du  condyh 
maxillaire. 

Rapports.  — Eu  dehors,  avec  le  faisceau  orbilaire  du  crolaphite  et  l'articulatio 
temporo-maxillaire.  Eu  dedans,  avec  de  nombreux  nerfs  émanés  do  la  branche  maxil-l 
lai're  inférieure,  avec  le  ptérygoïdien  interne  et  les  périslaphylins. 

Usages.  —  Quand  les  deux  ptérygoïdicns  externes  agissent  de  concert,  la  mâchoir 
inférieure  est  tirée  en  avant.  Si  l'un  d'eux  seulement  entre  en  contraction,  la  prépul- 
sion s'accompagne  d'un  mouvement  latéral,  pendant  lequel  l'extrémité  du  maxillair 
se  porte  du  côté  opposé  à  celui  que  le  muscle  occupe. 

5°  Digastrique  (flg.  98,  3,  li). 

Synonymie  :  Bourgelat  en  n  fail  doux  muscles  distincts  :  le  digasti'ique  et  le  stylo-maxillaire.  —  Girard  l'a  décrit 
sous  le  uooi  de  stylo-mnxilloire. 

Forme.  Structure.  Situation.  Direction.  —  Composé  de  deux  corps  charnus  plus 
ou  moins  coupés  d'intersections  et  réunis  bout  à  bout  par  un  tendon  médian,  ce 
muscle  se  trouve  situé  dans  l'espace  inlra-maxillaire,  et  s'étend  depuis  l'occipitali 
jusqu'auprès  de  la  symphyse  du  menton,  en  décrivant  une  courbe  à  concavité  su 
périeure. 

Attaches.  —  Il  prend  son  origine  sur  l'apophyse  styloïde  de  l'occipital,  par  soni 
corps  charnu  supérieur.  —  Il  se  termine  :  1"  sur  la  portion  recourbée  du  bord  ])osté- 
rieur  du  maxillaire  par  un  faisceau  considérable  qui  se  détache  du  corps  charnu  supé- 
rieur (1)  ;  2"  sur  la  face  interne  du  même  os  et  la  portion  droite  de  son  bord  postérieur, 
par  des  languettes  aponévrotiques  qui  succèdent  aux  fibres  musculeuses  du  corps 
charnu  inférieur. 

Bapports.  —  Le  ventre  supérieur  du  muscle  répond,  en  dehors,  à  la  parotide  et  au 
tendon  d'insertion  du  sterno-maxillaire;  en  dedans,  à  la  poche  gutturale,  à  In  glande 
maxillaire,  au  larynx  et  au  pharynx.  Le  tendon  médian  s'engage  dans  l'anneau  dui 
grand  kéralo-hyoïdien.  Le  ventre  inférieur  se  trouve  en  rapport,  en  dehors,  avec  la 
branche  du  maxillaire;  en  dedans,  avec  le  muscle  mylo-hyoïdien. 

Usages.  —  Quand  ce  muscle  entre  en  contraciion,  il  agit  à  la  fois  sur  l'hyoïde,  qu'il 
élève,  en  se  redressant,  et  sur  le  maxillaire,  (ju'il  tire  en  arrière  en  même  temps 
qu'il  l'abaisse. 

(1)  C'est  ce  faisceau  que  Bourgelat  a  déciil  comme  un  muscle  Hlislincl  sous  le  nom  de  sh/lo' 
mnxitlaire. 
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C.  né(/ion  hyoïdienne. 

Celle  région  comprend  six  muscles  groupés  autour  de  l'hyoïde,  qu'ils  sonl  chargés 
(le  mellre  eu  mouvemenl.  Parmi  ces  inùscles,  cinq  sonl  pairs  :  le  mylo-hyoïdien,  le 


FiG.  98.  —  Muscles  de  la  région  hyoïdienne  et  de  la  région  raassétérinc  (*). 


'  génio-hyoïdien,  le  stylo-hyoïdien,  le  kérato -hyoïdien  et  Voccipitn-styloïdien.  Un  seul, 
I  le  transva'sal  de  l'hyoïde,  est  impair. 

Pri'.paration.  —  1°  On  séparera  la  tête  du  tronc,  et  l'on  enlèvera  les  muscles  des  joueStd'un 
côté,  avec  la  glande  parotide.  2°  La  branche  du  maxillaire  étant  ainsi  mise  à  découvert^  on  la 
sciera  en  deux  endroits  :  en  arrière  de  la  dernière  molaire  d'abord,  puis  en  avant  de  la  première. 
3"  Après  avoir  .séparé  des  ptérygoïdiens  et  du  stylo-maxillaire  le  fragment  supérieur,  c'est-à-dire 
celui  qui  porte  le  condyle  et  l'apopbyse  coronoïde,  on  l'arrachera  en  le  faisanl  basculer  en  arrière; 
on  excisera  ensuite  les  ptérygoïdiens  et  le  digastrique  eux-mêmes.  4"  On  rabattra  par  en  bas  le 
fragment  inférieur  de  la  branche  du  maxillaire,  c'est-à-dire  celui  qui  porte  les  dents  molaires,  en 
isolant  le  mylo-hyoïdien  delà  muqueuse  buccale.  5°  On  enlèvera  la  langue  en  séparant  avec  pré- 
caution ses  muscles  extrinsèques  du  génio-hyoïdien,  de  l'appendice  antérieur  du  corps  de  l'hyoïde, 
du  muscle  transversal  et  du  kérato-hyoïdien. 

On  pourra  encore,  la  préparation  étant  exécutée  comme  ci-dessus,  séparer  la  grande  brandie 
hyoïdienne  de  la  petite,  scier  la  tète  longitudinalement,  en  respectant  la  symphyse  du  men- 
ton, et  abattre  la  moitié  correspondante  au  côté  déjà  disséqué,  ainsi  que  la  grande  branche 
hyoïdienne,  le  pharynx,  le  larynx  et  le  voile  du  palais.  La  préparation  se  trouve  alors  exactement 
disposée  comme  dans  la  figure  98,  qui  montre  en  même  temps  la  plupart  des  muscles  rie  la  région 
massétérine. 


1»  Mylo-hyoïdien  (fig.  98,  8). 

Hl  Forme.  Situation.  Structure.  —  Muscle  membraneux  silué  dans  l'espace  intra- 
maxillaire,  aplati  d'un  côté  à  l'autre,  allongé  dans  le  sens  de  la  tête,  plus  mince  et 
moins  large  en  bas  qu'en  haut,  et  formé  enlièrement  de  fibres  charnues  qui  s'éten- 
dont  transver.salement  de  son  bord  antérieur  à  son  bord  postérieur.  Inféi  ieuremenl, 
il  est  constitué  par  un  mince  faisceau  qu'on  distingue  du  muscle  principal  par  la 
direction  un  peu  différente  de  ses  fibres,  et  qui  Couvre  en  partie  la  surface  externe 
de  ce  muscle. 

^  Attaches.  —  Il  a  son  origine  sur  la  ligne  mylécnne,  par  l'oxlrémilé  antérieure  de 

(*)  1,  y,  pl/îi-yiçnMlicii  interne  ;  2,  lilrrygoirlii'ii  cxterin' ;  3,  Ventre  Rlipériem-  .lu  (li!t".«lH.|iie  ;  *,  snn  f"''""''""  'J-^j'lT 
maxillaire  ;  6,  oei-ipito-styloiilien  ;  0,  M.vl'i-livni.lieii  ;  7,  ijéiii.i-liyiiiilieii  ;  8,  inyln-IrviMclien  ;  0,  tninsviMviil  (le  i  i . 
10,  kérato-byoullen. 
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ses  fibres  constituantes.  Il  opère  son  inseriioii  mobHe  sur  la  face  inférieure  du  corps . 
de  l'iiyoïde,  sur  son  appendice  antérieur,  et  sur  un  raphé  (ibreux  qui  s'étend  depuis 
l'exlrémité  libre  de  cet  appendice  jusque  auprès  de  la  surface  génienne,  et  qui  unit, 
sur  la  ligne  médiane,  les  deux  muscles  mylo-hyoïdiens. 

Rapports.  —  Par  sa  face  externe,  avec  le  maxillaire  inférieur,  le  muscle  digaslriquc 
et  des  ganglions  lymphatiques.  Par  sa  face  interne;,  avec  la  glande  sublinguale,  le  canal 
de  Wliarton,  les  nerfs  hypoglosse  et  lingual,  les  muscles  basio-glosse,  génio-glosse, 
kéralo-glosse  et  génio-hyoïdien.  Son  bord  supérieur  répond  au  ptérygoïdien  interne. 

Usages.  —  En  s'unissant  sur  la  ligne  médiane  avec  celui  du  côté  opposé,  ce  muscle 
forme  une  espèce  de  large  sangle  sur  laquelle  repose  la  langue.  Quand  il  se  contracte, 
il  élève  donc  cet  organe,  ou  plutôt  il  l'applique  contre  la  voûte  palatine. 

20  Génio-hyoïdien  (fig.  98,  7). 

Forme.  Structure.  Situation.  —  Corps  charnu  allongé  et  fusiforme,  tendineux  à 
ses  extrémités,  à  l'inférieure  principalement,  appliqué  avec  celui  du  côté  opposé  sur 
la  soupente  mylo-hyoïdienne. 

Attaches.  —  Par  son  extrémité  inférieure,  il  se  fixe  à  la  surface  génienne  [origine); 
— par  la  supérieure,  il  gagne  l'extrémité  libre  de  l'appendice  antérieur  du  corps  de 
l'hyoïde  [terminaison). 

Rapports.  —  En  dehors  et  en  bas,  avec  le  mylo-hyoïdien  ;  en  dedans,  avec  l'autre 
génio-hyoïdien,  qui  lui  est  parallèle;  en  haut,  avec  le  génio-glosse. 

Usages.  —  Il  lire  Thyoïde  vers  la  partie  inférieure  et  antérieure  de  l'espace  intra- 
maxillaire. 

3"  Stylo-hyoïdien  (fig.  98,  6), 

Forme.  Structure.  Situation.  Direction.  —  Grêle  et  fusiforme,  ce  muscle,  plus 
petit  que  le  précédent  et  tendineux,  comme  lui,  à  ses  deux  extrémités,  se  trouve  situé 
sur  le  côté  de  l'appareil  laryngo-pharyngien  et  de  la  poche  gutturale,  en  arrière  de  l'os 
slyloïile,  dont  il  suit  la  direction. 

Attaches.  —  En  haut,  à  l'angle  postérieur  et  supérieur  de  l'os  slyloïde  [insertion 
fixe);  —  en  bas,  à  la  base  de  la  grande  corne  de  l'hyoïde  [insertion  mobile). 

Rapports.  —  En  dehors,  avec  le  ptérygoïdien  interne;  en  dedans,  avec  la  poche 
gutturale,  le  pharynx  et  le  nerf  hypoglosse.  Sou  bord  antérieur  est  séparé  du  bord 
postérieur  de  Tos  styloïde  par  l'artère  faciale  et  le  nerf  glosso- pharyngien;  le  postérieur 
est  longé  par  le  ventre  supérieur  du  digastrique.  Son  tendon  inférieur  est  percé  d'un 
anneau  dans  lequel  s'engage  la  corde  intermédiaire  aux  deux  portions  de  ce  dernier 
muscle. 

Usages.  —  Il  est  antagoniste  du  muscle  précédent,  c'est-à-dire  qu'il  tire  le  corps  de 
l'hyoïde  en  arrière  et  en  haut. 

4P  Kérato-liyoïdien  (fig.  98,  10). 

Très-petit  faisceau,  aplati  d'un  côté  à  l'autre  et  triangulaire;  fixé,  àhine  part,  sur 
le  bord  postérieur  de  la  corne  styloïdienne  et  l'extrémité  inférieure  de  l'os  styloïde, 
à' autre  part,  sur  le  bord  supéi  ieur  de  la  corne  thyroïdienne.  Il  répond,  en  dehors,  au 
basio-glosse  et  à  l'artère  linguale,  en  dedans,  à  la  muqueuse  buccale.  Il  rapproche  les 
cornes  de  l'hyoïde  l'une  de  l'autre. 
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5°  Occipito-slyloïdien  (fig.  98^  5). 

^,u..u!,mw  :  C'est  lo  muscle  décrit  jusqu'à  présent  pur  les  aiiatomistcs  vétùrinaii'os  sous  lo  nom  io  stylo-hyotdici. 
II. lin  a  été  restitué  uu  muscle  appelé  par  Girard  ijrand  Icérato-hyoïdicn. 

l'etil  muscle  aplati  et  triangulaire  comme  le  précédcm,  plus  épais  cepeudant  et  plus 
,  u  iidu,  remplissant  l'espace  compris  entre  l'apophyse  styloïdc  de  l'occipital  et  la  por- 
luiii  horizontale  du  bord  postérieur  de  l'os  styloïde.  Ses  faisceaux,  d'autant  plus  longs 
'ils  sojit  plus  postérieurs,  sont  assez  fortement  tendineux,  et  se  portent  d'une  de  ces 
ces  osseuses  à  l'autre.  Il  répond,  en  dehors,  à  la  glande  parotide;  en  dedans  à  la 
elle  gutturale,  qui  le  tapisse  dans  toute  son  étendue;  son  bord  postérieur  est  con- 
idu  en  grande  partie  avec  l'insertion  supérieure  du  digastrique.  Quand  ce  muscle 
oiiiie  en  action,  il  fait  basculer  l'hyoïde  qui  se  porte  en  arrière  et  en  bas  par  son 
extrémité  inférieure. 

tJ"  Transversal  de  l'hyoïde  (fig.  98,  9). 

Bourgelat  a  décrit  sous  ce  nom  un  court  ruban  de  fibres  charnues  parallèles,  qui 
[  réunit  les  cornes  styloïdiennes  par  leur  extrémité  supérieure,  et  qui  a  i)our  fonction 
de  les  rapprocher  l'une  de  l'autre. 

CARACTÈRES  DIFFÉRENTIELS  DES  MUSCLES  DE  LA  TÊTE  DANS  LES  ANIMAUX  DOMESTIQUES 

AUTRES  QUE  LES  SOLlPÈDES. 


A.  Région  faciale  ou  du  chanfrein. 

Ruminants.  —  On  trouve  chez  le  Busuf  : 

1"  Un  muscle  orbiculaire  des  lèvres,  analogue  à  celui  du  cheval. 

2°  Un  muscle  alvéolo-labial,  qui  se  trouve  dans  le  même  cas  (fig.  99^  5). 

3°  Un  zijgomatique  ou  zygomato-labial,  plus  fort,  plus  rouge  que  dans  les  Soli- 
pèdes.  Son  aponévrose  d'origine,  recouverte  par  le  peaucier  de  la  fàce,  remonte  à  la 
surface  du  muscle  masséter  jusqu'à  l'arcade  zygoinatique,  sur  laquelle  elle  s'attache 
(fig.  99,  7). 

h"  Un  lacrymal,  plus  développé  et  plus  épais  que  chez  le  cheval.  Ses  fibres  les 
plus  antérieures  se  glissent  sous  le  zygomatique  et  se  perdent  à  la  surface  de  l'alvéolo- 
labial;  les  plus  postérieures  passent  par-dessus  le  tendon  aponévrotique  du  zygomato- 
labial  et  se  confondent  avec  le  peaucier.  Ce  muscle  s'unit,  par  en  haut,  avec  l'orbicu- 
laire  des  paupières,  d'une  manière  plus  intime  encore  que  dans  le  cheval;  aussi 
(Invient-il  à  peu  près  impossible  de  distinguer  la  limite  des  deux  muscles  (fig.  99,  h). 

5"  Un  sus-naso-lubial,  continu  par  en  haut  avec  le  bord  inférieur  du  muscle  fron- 
tal ou  peaucier  du  front,  et  divisé  inférieuiement  en  deux  branches  qui  comprennent 
entre  elles  le  sus-maxiilo-labial  et  le  pyramidal  du  nez.  Mais  ces  deux  branches  ne 
sont  pas  disposées  comme  dans  les  Solipèdes  :  c'est,  en  effet,  la  branche  antérieure  du 
muscle  qui  recouvre  les  muscles  précités;  la  postérieure,  fort  peu  importante  du 
reste,  passe  au-dessous  d'eux  pour  aller  se  perdre  bientôt  dans  le  tissu  de  la  lèvre 
supérieure  (fig.  99,  3). 

6"  Un  sus-maxillo-labial,  qui  gagne  le  milieu  du  mufle,  en  côtoyant  le  côté  interne 
du  naseau  (fig.  99,  1). 

7"  Deux  autres  muscles  sns-maxillu-  bibiaux,  que  nous  considérons  comme  acces- 
soires du  premier  et  qui  partent  du  même  point.  Ils  se  terminent  chacun  par  un  ten- 
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(Ion  ramifié  qui  passe  sous  le  naseau  pour  se  prolonger  dans  le  tissu  de  la  lèvre 
supérieure  ((îg.  99,  1',!'). 

8°  Un  muscle  pyramidal  ou  grand  sus-maxillo-nasal,  situé  entre  le  sus-maxillo- 
labial  et  ses  deux  muscles  accessoires,  prenant  son  origine,  en  commun  avec  ces  trois  ;] 
muscles,  en  avant  de  l'épine  maxillaire  (fig.  99,  2). 


9°  Un  maxillo-labial,  tout  à  fait  confondu  avec  l'alvéolo-Iabial  et  dépouiTU  de* 
tendon  à  son  extrémité  terminale. 

10"  Un  mento-labial ,  attaché  au  corps  du  maxillaire,  comme  chez  le  cheval,  par- 
deux  muscles  mitoyens  postérieurs. 

Nous  n'oserions  affirmer  qu'il  n'existe  point  de  mitoyen  antérieur  :  nous  n'avons- 
trouvé  dans  nos  notes  rien  qui  concerne  ce  muscle. 

Mais  il  est  sûr  que  le  transversal  du  nez  et  le  petit  sus-maxillo-nasal  manquent  ; 
tout  à  fait. 

Chez  le  Mouton,  le  sus-naso- labial n'ex\ste  pas;  à  part  cette  particularité,  les  mus-- 
des  de  la  face  se  comportent  comme  dans  le  bœuf. 

Porc.  —  Cet  animal  ne  possède  ni  lacrymal,  ni  sus-naso- labial,  ni  transversai 
du  nez. 

Le  petit  sus-maxillo-nasal  existe;  il  est  court,  très-épais  et  situé  auprès  du  pour- 
tour du  naseau. 

Le  sus-maxillo-labial  et  le  grand  sus-maxillo-nasal  sont  remplacés  par  trois  corps  i 
charnus  à  peu  près  parallèles,  couchés  sur  le  côté  du  chanfrein.  Le  supérieur  prend  ! 

(*)  1,  siis-mnxillo-lahial;  1',  1',  raiscomix  ncoessoires  du  sns-maxlllo-labinl  ;  2,  gmid  sns-maxillo-nnsal  ;  3,  sus- • 
naso-labial  ;  4,  lacrymul  ;  5,  alvc-olo-labial  ;  6,  maxillo-labial  oonfondii  avcic  le  iirécédoiit  ;  7,  zvçnniato-labial ;  8,  muselé 
frontal  ou  peancipi-  du  fi-onl;  9,  nrbiculairo  des  paupières  ;  10,  zvi,'ouiato-auri('ulnire  ;  H,  temporo-nuriculaire  externe;  . 
p,  cartdase  SMitdoriiie  ;  IJ,  scuto-aununlaire  externe;  14,  apoplivso  mastoïde  ;  15,  niasséter;  16,  srnnd  kérato-- 
liyoïdieu;  17,  disasti-ique  ;  18,  laiseeau  stenio-maxillaire  dépendaut'du  peancier  du  cou;  19,  U-acbélo-liyonlien  (sous- • 
scapulo-byoïdien).  20,  slerno-so>is-'x-eipital  (sterno-maxillaire  ou  miislmdien)  ;  21,  branelie  antérieure  de  ia  portion 
Buperlicielle  du  niastoido-lmmi-ral  ;  22,  brandie  supérieure  de  la  même  ;  23,  portion  profonde  du  même  muscle  ;  24,  tra-  • 
chélo-altoidieu  (propre  aux  rumuinuts  et  aux  paeliydermes)  ;  25,  grand  droit  antérieur  de  la  tète. 
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son  origine  dans  la  fosse  larmièrc  el  se  lermine  par  un  tendon  au  milieu  du  groin, 
i  j.'inférieur  part,  avec  le  moyen,  des  empreintes  situées  en  avant  de  la  crête  zygoma- 
j  ti([ue,  et  se  trouve  continué,  à  son  extrémité  inférieure,  par  un  tendon  divisé  en 
j  plusieurs  fibrilles,  ([ui  passent  au-dessous  du  naseau  pour  aller  se  réunir  au  tendon 
!  (le  la  portion  supérieure;  en  sorte  que  l'ouverture  extérieure  du  nez  se  trouve  enlou- 
(  ivc,  du  côté  interne,  par  une  cravate  fibreuse  qui,  lors  de  la  contraction  des  deux 
I  nniscles,  porte  cette  ouverture  en  dehors.  On  comprend,  du  reste,  que  le  corps  charnu 
1  supérieur,  agissant  isolément,  doit  élever  le  groin,  tandis  que  l'inférieur  l'abaisse,  en 

le  tirant  de  côté.  Quant  au  corps  charnu  intermédiaire,  il  rei)résente  tout  îi  fait  le 
\  pyramidal  du  bœuf,  et  se  termine  par  une  grande  quantité  de  fibrilles  tendineuses  à 

l'aile  interne  du  nez. 

Carnassiers.  —  Dans  le  Chien  et  le  Chat  Se  trouvent  les  particularités  suivantes  : 
Le  labial  est  tout  à  fait  rudimentaire. 

Le  buccinateur  est  fort  mince  et  n'est  formé  que  par  un  seul  plan  musculeux. 

Le  zygomatO'labial  se  continue  supérieurement  avec  le  zygomato-auriculaire. 

Le  sus-naso-labial  représente  une  large  expansion  musculaire  indivise,  unie  supé- 
rieurement au  peaucier  du  front,  et  se  terminant  inférieurement  sur  la  lèvre  supérieure. 

Le  sus-maxillo-labial  et  le  grand  sus-maxillo-nasal  ne  constituent  qu'un  seul 
corps  charnu  formé  de  plusieurs  faisceaux  parallèles,  qui  prennent  leur  origine  au- 
dessus  du  trou  sous-orbitaire,  et  qui  se  terminent  à  la  fois  à  l'aile  externe  du  nez  et 
dans  la  lèvre  supérieure. 

Il  n'existe  ni  pedt  sus-maxillo-nasal,  ni  transversal  des  naseaux. 

Le  mitoyen  antérieur  est  parfaitement  développé. 

La  houppe  du  menton  et  son  muscle  suspenseur,  c'est-à-dire  le  mitoyen  postérieur, 
sont  fort  pen  apparents. 

B.  Région  massétérine  ou  lemporo-maxillaire. 

Chez  les  Ruminants,  le  masséter  et  le  temporal  sont  moins  forts  que  dans  les 
solipèdes.  Ces  muscles  présentent,  au  contraire,  un  développement  remarquable  chez 
les  Carnassiers.  —  L'origine  du  ptérygoidien  interne  des  Ruminants  est  plus  rap- 
prochée de  la  ligne  médiane  que  dans  le  cheval.  Aussi  son  obliquité  est-elle  plus 
grande,  et  les  mouvements  de  diduction  qu'il  fait  exécuter  à  la  mâchoire  inférieure 
sont-ils  plus  étendus.  —  Dans  tous  les  animaux,  le  faisceau  stylo-maxillaire  du  digas- 
trique  manque  tout  à  fait,  et  le  muscle  n'a  qu'un  seul  ventre  qui  s'étend  directement 
de  l'occipital  au  maxillaire.  —  On  trouve,  sur  le  Bœuf,  un  petit  muscle  carré,  formé  de 
libres  transversales,  qui  réunit  les  deux  digastriques,  en  passant  sous  la  base  de  la 
langue.  Ce  muscle,  en  se  contractant,  peut  soulever  l'appareil  hyoïdien;  il  supplée 
donc  le  tendon  du  digastrique  et  l'anneau  inférieur  du  stylo-hyoïdien. 

C.  Région  hyoïdienne. 

Les  deux  plans  charnus  qui  composent  le  mylo-hyoïdien  se  distinguent  mieux  l'un 
de  l'autre  chez  les  Ruminants  que  dans  le  cheval.  Le  siylo-hyoïdien  de  ces  ani- 
maux commence  par  un  tendon  long  et  grêle.  Ce  muscle  est  dépourvu  d'anneau 
pour  le  passage  du  digastrique;  disposition  qui  existe  dans  les  autres  espèces  domes- 
tiques, les  solipèdes  exceptés. 

Chez  les  carnassiers ,  le  slylo-iiyoulien ,  constitué  par  une  étroite  bandelette 
charnue  très-mince  et  très-pâle,  prend  son  origine  sur  la  portion  mastoïdienne  du 
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temporal,  par  un  petit  tendon  ;  le  kérato-hyoïdien  se  distingue  par  son  volume  rela-  i 
tivement  considérable  ;  enfin  V occipito-styloïdien  et  le  transversal  de  l'hyoïde  font  i| 
défaut.  j 

COMPARAISON  DES  MUSCLES  DE  LA  TÊTE  DE  L'HOMME  AVEC  CEUX  DES  AMIHAUX  DOMESTIQUES, 

Chez  l'homme^  on  décrit  sous  le  nom  de  muscles  de  la  tête  les  muscles  épicrôniem,  j 
les  muscles  de  la  face  et  ceux  de  la  mâchoire  inférieure.  Les  muscles  de  l'hi/oïde<. 
et  le  digastriqiie  sont  rangés  dans  la  région  du  cou.  Ici,  nous  les  placerons  dans  la^ 
région  de  la  tête. 

A.  Muscles  épicrâniens. 

La  partie  moyenne  du  crâne  de  l'homme  est  recouverte  par  une  aponévrose  qui  i 
adhère  fortement  au  cuir  chevelu  et  glisse,  au  contraire,  avec  facilité  à  la  surface  des- 
os.  Sur  la  circonférence  de  cette  aponévrose  épicrânicnne  s'attachent  quatre  muscles- 
qui  sont  chargés  de  la  mouvoir.  L'un  d'eux,  attaché  en  arrière  sur  la  ligne  courbe 
occipitale  supérieure,  est  désigné  sous  le  nom  de  muscle  occipital;  un  autre,  fixé  en  i 
avant  sur  le  frontal,  s'appelle  muscle  fi^ontal  ;  enfin ,  les  deux  derniers  sont  doubles - 
et  latéraux;  ils  prennent  leur  insertion  à  la  surface  du  temporal  ou  de  l'oreille  externe 
et  sont  nommés  muscles  auriculaires.  Ces  muscles  épicrâniens  font  mouvoir  le  cuirr 
chevelu  en  avant,  en  arrière  et  sur  les  côtés. 

B.  Muscles  de  la  face. 

Ils  sont  au  nombre  de  quatorze,  dont  dix  se  retrouvent  chez  les  animaux  domes- 
tiques. Nous  commencerons  par  décrire  ces  muscles  communs  (Gg.  100). 

l"  Uorbiculaire  des  lèvres,  qui  possède  un  faisceau  qui  se  porte  à  la  peau  de  lai 
sous-cloison  des  narines;  ce  faisceau  s'appelle  muscle  abaisseur  de  la  sous-cloison  oui 
muscle  moustachier. 

2"  Le  buccinateur,  répondant  à  l'alvéolo-labial  des  animaux.  Outre  son  rôle  dans: 
la  mastication,  il  en  remplit  un  important  dans  le  jeu  des  instruments  à  vent. 

3°  Le  releveur  superficiel  de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre  su]}éneure.  Il  rappelle  le. 
sus-naso -labial,  descend  du  bord  orbitaire  du  maxillaire  supérieur,  longe  l'aile  du  nez^ 
et  se  perd  dans  la  lèvre  supérieure. 

h°  Le  releveur  profond  de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure,  dont  on  trouvei 
l'analogue  dans  le  sus-raaxil!o-labial  des  animaux. 

5°  Le  grand  zygomatique,  dont  l'existence  est  constante  dans  toutes  les  espèces. 

6°  Le  petit  zygomatique,  représenté  chez  le  cheval  seulement  par  le  petit  faisceau 
oblique  qu'on  trouve  quelquefois  sous  le  grand  zygomatique. 

Le  petit  zygomatique  et  les  deux  releveurs  des  lèvres  sont  les  muscles  des  larmes; 
par  leur  contraction  simultanée,  ils  expriment  le  mécontentement,  la  tristesse.  Le< 
grand  zygomatique,  au  contraire,  est  le  muscle  du  rire  ;  il  tire  la  commissure  des: 
lèvres  en  dehors. 

7°  Le  canin,  ou  le  grand  sus-maxillo-nasal  des  animaux,  s'attachant  au-dessous: 
du  trou  sous-orbitaire,  et  se  terminant  dans  la  peau  de  la  lèvre  supérieure. 
8°  Le  risorius  de  Santorini. 
9°  Le  muscle  de  la  houppe  du  menton. 
iO°  Le  myrti forme  ou  mitoyen  antérieur  de  Bourgclat. 
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Les  autres  muscles  faciaux  de  l'homme  dnnr  !o« 

nnpossibles  ou  plutôt  difficiles  ù  retrouver  sont  ^"'"^^"'^  ^«"^ 
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■  FiG.  100.  —  Muscles  delà  tùte  de  l'hommej  couche  superficielle  (*). 

P  11°  Le  triangulaire  des  lèvres,  qui  s'insère  à  la  face  antérieure  du  maxillaire  infé- 
rieur et  se  porte  en  haut  vers  la  commissure  des  lèvres.  Par  sa  contraction,  il  donne  au 
visage  une  expression  de  tristesse  et  de  mépris. 

(  )  ^ t  fronlnl  ;  2,  niirioiUniro  niitériciir  ;  3,  miriciilairo  supériniir  ;  4,  nnriculiiire  postd'rieiu'  ;  5,  iiyinmiilal  ;  6,  Icmlon 
Oiri'ct  (le  rorbiculiiire  ;  7,  nrliintilairn  (les  paupières  ;  8,  roloveiir  siiperlinicl  ilo  l'aile  du  nez  et  do  In  lèvre  siipèrletir<!  ; 
»,  r.dnveiir  profonil  ;  10,  trnnsvcrse  du  nez  ;  il,  transversc  supérieur  ;  12,  inyrlifi>rmc  ;  13,  nuisele  dilalalem'  do  l'aile 
J"  fiez;  14,  petit  zygnmali(nie  ;  15,  crand  zygo(nati(iun  ;  10,  canin;  17,  nrbiculaire  des  lèvres;  18,  buccinntiMU- ; 
1»,  irmngulairB  des  lèvres;  20,  corn-  clu  menton;  21,  liouppe  du  muutou  ;  22,  uiassétcr;  23,  parotide  et  canal  de 
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12°  Le  carré  du  menton,  qui,  après  s'être  attaché  sur  le  maxillaire  en  dedans  du 
trou  mentonnier,  se  porte  en  haut  sur  la  peau  de  la  lèvre  inférieure.  Il  abaisse  cette 
lèvre  et  contribue  à  exprimer  l'effroi. 

13°  Le  transverse  du  nez,  muscle  qui  se  fixe  sur  le  maxillaire  supérieur  et  sur  le 
dos  du  nez,  où  il  se  confond  avec  le  muscle  opposé. 

14°  Le  dilatateur  de  l'aile  du  nez,  très-petit  faisceau  triangulaire  appliqué  sur  la 
partie  externe  de  la  narine  qu'il  relève  en  se  contractant. 

C.  Muscles  de  la  mâchoire  inférieure. 

Il  n'y  a  rien  de  remarquable  à  signaler  pour  les  muscles  masséter,  temporal,  pté- 
rygoïdien  externe  et  ptérygoïdien  interne.  Quant  au  digastrique,  son  ventre  supé- 
rieur n'a  pas  d'attache  dh-ecte  sur  le  maxillaire  inférieur. 

D.  Muscles  hyoïdiens. 

Ils  sont  au  nombre  de  trois  seulement  : 
1°  Le  mylo-hyoïdien; 

2°  Le  stylo-hyoïdien,  qui  part  de  l'apophyse  slyloïde  du  temporal  et  présente  uni 
anneau  pour  le  tendon  du  digastrique  ; 

3"  Le  génio-hyoïdien. 

On  ne  trouve  pas  chez  l'homme  l'occipito-styloïdien ,  le  kérato-hyoïdien  et  le 
muscle  transversal  de  l'hyoïde. 

RÉGION  AXILLAIRE.  ,  i 

Elle  comprend  deux  muscles  pairs  qui  sont  placés  sous  le  sternum,  dans  le  pli  de- 
Tars,  et  qui  se  terminent  sur  le  membre  antérieur.  Ce  sont  le  pectoral  superficiel  et 
le  pectoral  profond  (1). 

Préparation.  —  1°  Placer  l'animal  en  première  position.  2°  Délacher  l'un  des  membres  anté- 
rieurs et  l'abandonner  à  son  propre  poids,  pour  l'écarter  de  celui  du  côté  opposé.  3°  Dêpouillei 
la  région  avec  soin,  et  disséquer,  du  côté  correspondant  au  membre  non  fixé,  les  deux  muscler 
qui  forment  le  pectoral  superficiel.  4°  Préparer  le  pectoral  profond  sur  le  côté  opposé.  Pour, 
exécuter  cette  dernière  partie  de  la  préparation,  on  enlèvera  le  pannicule  charnu  avec  précaution 
pour  ne  pas  entamer  la  substance  du  muscle  que  l'on  veut  examiner  ;  on  incisera  Iransversalemen 
le  pectoral  superficiel,  dont  on  relèvera  les  lambeaux  à  droite  et  à  gauche;  on  incisera  égalemen 
les  muscles  mastoïdo-huméral  et  trapèze  cervical  près  de  leur  insertion  sur  le  membre,  et  l'or 
rabattra  ces  muscles  sur  l'encolure. 

1°  Pectoral  superficiel  (fig.  101,  9,  10). 
Synonymie  :  Commun  au  bras  et  à  l' ayant-bras  (Bourg.) .  —  Grand  pectoral  de  l'homme. 

Situation.  Composition.  —  Ce  muscle,  situé  entre  les  deux  membres  antérieurs.- 
occupe  le  dessous  du  poitrail,  et  se  trouve  formé  de  deux  portions  assez  adhércnte.'^- 
l'une  à  l'autre,  mais  parfaitement  distinctes.  Nous  les  décrirons,  à  l'e.vemple  dé 
Girard,  comme  deux  muscles  particuliers,  l'un,  sous  le  nom  de  sterno-huméi^al. 
l'autre,  sous  celui  de  sterno-aponévi^otique. 

A.  Sterno-huméiîal.  —  Forme.  Structure.  —  C'est  un  muscle  court,  épais.^ 
aplati  de  dessus  en  dessous,  rétréci  à  sa  terminaison,  et  formé  presque  entièrement  dd' 
grosses  fibres  charnues  parallèles. 

(1)  Voir  pour  la  justification  de  l'emploi  de  ces  nouvelles  dénominations  la  note  de  la  page  192^ 
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Direction  et  attaches.  —  Il  commence  sur  rappcndicc  antérieur  et  le  bord  infé- 
I  iour  du  sternum,  et  se  dirige  obliquement  en  arrière,  en  bas  et  en  dedans,  pour 
-agner  la  crête  antérieure  de  l'humérus,  sur  laquelle  il  se  termine,  par  une  âponé- 
Mose  qui  lui  est  commune  avec  le  mastoido-hu- 

léral  et  le  sterno-apoaévrotique. 

Rapports.  —  Il  répond,  par  sa  face  externe,  à 

peau,  dont  il  est  séparé  par  une  couche  celiu- 

use,  et  à  l'extrémité  inférieure  du  peaucier  du 

m;  par  sa  face  interne,  au  sterno-aponévrolique 
au  sterno-pré-scapulaire.  Son  bord  antérieur 
mime,  avec  le  mastoïdo-huméral,  un  espace 
triangulaire  occupé  par  la  veine  de  l'ars. 

Usages.  —  Il  agit  principalement  comme  ad- 
ducteur du  membre  antérieur. 

B.  Sterno-aponévrotique. —  Forme.  Struc- 
ture. Direction.  Attaches.  —  ïrès-large  muscle 
quadrilatère,  mince  et  pâle,  formé  de  fibres  char- 
nues parallèles,  qui  partent  de  toute  l'étendue  de 
la  carène  sternale,  pour  se  diriger  en  dehors 
d'abord,  puis  en  bas,  et  qui  se  terminent  de  la 
manière  suivante  :  les  fibres  antérieures  se  ren- 
dent à  l'aponévrose  qui  attache  le  mastoïdo-hu- 
méral  et  le  sterno-huméral  sur  la  crête  antérieure 
de  l'humérus;  les  postérieures  se  continuent 
également  avec  un  fascia  très-mince  étalé  en  de- 
dans du  membre,  à  la  face  externe  de  l'aponévrose 
anli-brachiale. 

Rapports.  —  Par  sa  face  superficielle  avec  la 
peau,  qui  lui  adhère  intimement  à  l'aide  d'un 
tissu  cellulaire  dense  et  serré,  et  avec  le  sterno- 
huméral,  qui  recouvre  son  bord  antérieur.  Par  sa 
face  profonde,  avec  les  deux  portions  du  pectoral 
.profond,  le  coraco-radial  ou  biceps  et  le  long 
extenseur  de  l'avant-bras  ;  il  répond  encore,  par 
cette  même  face,  à  l'aponévrose  anti-brachiale, 
et  à  la  veine  sous-cutanée  de  l'avant-bras,  qu'il 
mniiilient  appliquée  contre  celte  aponévrose. 

Usages.  —  Adducteur  du  membre  antérieur  et  tenseur  du  fascia  qui  recouvre 
l'aponévrose  anti-brachiale. 
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FiG.  101.  —  Muscles  de  la  région  axil- 
laire  et  de  la  région  trachélienne  (*). 


2°  Pectoral  profond  (fig.  101,  11,  13). 

Synonymie  :  Petit  pectoral  de  l'homme. 

Volume.  Situation.  Composition.  —  Muscle  énorme  situé  sous  le  tnorax  et  corn- 
posé,  comme  le  précédent,  de  deux  portions  parfaitement  distinctes,  décrites  égale 

(*)  i,  portion  ilu  pcmicicr  ilnooii;  2,  pnrlinii  nnlri  i.Mirc  (in  mustoido-lnimornl  ;  3,  portion  P"''^^'''''"^  ij"  "  oTtenio- 
Clf  ;  i,  slerno-nuixilliiirn  ;  5,  sons-srapnio-livniilicii  :  0,  slcnio-liynidieii  ;  7,  stunio-UiyroMlion  ;  S,      ,'  "   '  '.n,,liul, 
Imniornl  ■,iO,  9U'nio-iiponéTrotir|iie  ;  11,  sU-rnn-trocl.inifMi  ;  12,  pnrlion  lin  l'apoii.ivroso  .1  '•'\^''''MM''  '    .  ^^,|,, 
r. .  i-vnnt  une  pnrtic  des  fibre»  du  steriio-trorbiiiiuii,;  13,  slcrno-im-scjipnlnir.'  ;  1*,  son  «ponuvro.sc 
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ment  par  Girard  comme  deux  muscles,  sous  les  noms  de  stemo-trochinien  et  sterno- 
pré-scapulaire. 

A.  STERNO-TROCnmiEN  {grand  pectoral  de  Bourgelai).  —  Volume.  Étendue.  — 
Ce  muscle,  le  plus  gros  des  deux,  offre  uu  volume  considérable.  Étendu  depuis  le* 
niveau  de  la  neuvième  ou  de  la  dixième  côte  jusqu'à  l'extrémité  supérieure  du  bras, . 
il  se  trouve  d'abord  appliqué  sous  l'abdomen,  puis  sous  la  poitrine,  et  compris  ensuite* 
entre  les  parois  de  cette  dernière  cavité  et  la  face  interne  du  membre  antérieur. 

Forme.  —  Il  est  mince  et  aplati  de  dessus  en  dessous  dans  son  tiers  postérieur, 
plus  épais  et  déprimé  d'un  côté  à  l'autre  dans  son  tiers  moyen,  tout  à  fait  rétréci  et 
prismatique  dans  son  tiers  antérieur;  sa  forme  générale  peut  être  comparée  à  cellei 
d'un  triangle  assez  irrégulier  et  allongé  d'avant  en  arrière,  lequel  aurait  un  bord  pos- 
térieur très-court,  un  bord  interne  ou  inférieur  plus  long,  et  un  bord  externe  oui 
supérieur  plus  étendu  que  les  deux  autres. 

Structure.  —  Il  est  entièrement  formé  de  gros  faisceaiix  charnus  sensiblement 
parallèles,  qui  parlent  tous  du  bord  postérieur  et  du  bord  interne  du  muscle,  pour 
gagner  sa  partie  rétrécie  ou  son  extrémité  antérieure.  Ces  faisceaux  sont  d'autant  plus 
longs  qu'ils  se  rapprochent  davantage  du  bord  supérieur.  Ceux  qui  procèdent  du  bord 
postérieur  commencent  par  des  fibres  aponévrotiques.  De  rares  intersections  existent 
vers  l'extrémité  antérieure  du  muscle. 

Attaches.  —  Il  prend  son  origine  :  1"  sur  la  tunique  abdominale,  par  les  faisceaux 
aponévrotiques  de  son  bord  postérieur;  2°  par  son  bord  interne,  sur  les  deux  tiers 
postérieurs  du  bord  inférieur  du  sternum.  —  Il  se  termine,  par  son  extrémité  anté- 
rieure, sur  le  trochin ,  sur  le  tendon  d'origine  du  coraco-huméral  et  le  fascio  qui 
enveloppe  le  coraco-radial.  Par  l'intermédiaire  de  ce  fascia,  il  s'insère  à  la  lèvre 
externe  de  la  couUsse  bicipitale,  formée  par  le  trocliiter,  et  il  s'unit  aux  deux  branches- 
terminales  du  sus-épineux.  (Voy.  fig.  101,  12.  —  107,  8,  9.) 

Rapports.  — •  Sa  face  profonde,  qui  est  successivement  supérieure  et  interne,, 
recouvre  l'oblique  externe  et  le  droit  de  l'abdomen  ,  le  grand  dentelé ,  le  transversal  ! 
des  côtes,  le  sterno-pré-scapulaire,  et  quelques  nerfs  thoraco-musculaires  ;  tous  ces- 
rapports  sont  établis  à  l'aide  d'un  tissu  cellulaire  lâche  et  abondant.  Sa  face  super- 
ficielle, qui  regarde  alternativement  en  bas  et  en  dehors,  répond  :  à  la  peau,  dont! 
elle  est  séparée  par  un  léger  fascia  cellulo-fdn'eux  ;  au  sterno-aponévrotique  ;  aux* 
muscles,  aux  vaisseaux  et  aux  nerfs  de  la  face  interne  du  bras,  par  l'intermédiaire 
de  l'aponévrose  sous-brachiale  du  pannicule  charnu  et  d'une  masse  assez  considérable 
de  tissu  cellulaire.  Son  bord  supérieur  adhère  d'une  manière  assez  intime  à  ce  der-- 
nier  muscle  et  se  trouve  longé  par  la  veine  de  l'éperon.  Les  gros  troncs  vasculaires  qui 
sortent  de  la  poitrine  pour  gagner  le  membre  antérieur  passent  au-dessus  de  son 
extrémité  antérieure,  en  croisant  sa  direction. 

Usages.  —  Il  tire  le  membre  tout  entier  en  arrière ,  en  pressant  sur  l'angle  de 
l'épaule. 

B.  Sterno-préscapulatre  [petit  pectoral  de  Bourgelat).  —  Forme.  Situation. 
Direction.  —  Muscle  long  et  prismatique,  rétréci  à  ses  deux  extrémités,  situé  en 
avant  du  précédent ,  partant  du  stenmm ,  se  dirigeant  en  avant  et  en  dehors  vers 
l'angle  scapulo-huméral,  et  se  réfléchissant  ensuite  on  haut  et  en  arrière  ,  sur  le  bord 
antérieur  de  l'épaule,  qu'il  suit  jusque  auprès  de  l'angle  cervical  du  scapulum. 

Structure  et  attaches.  —  Il  est  formé  de  très-gros  faisceaux  charnus  analogues  à 
ceux  du  sterno-trochinien,  lesquels  faisceaux  prennent  leur  origine,  par  leur  extré- 
mité inférieure,  sur  le  côté  de  la  carène  sternale  et  sur  les  cartilages  de  prolonge- 
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ment  des  trois  ou  quatre  premières  côtes.  Ils  suivent  la  direction  inHexe  du  muscle, 
(<t  se  terminent  les  uns  'au-dessus  des  autres,  h  une  courte  aponévrose  qui  recouvre  le 
Mis-épineux  et  qui  se  confond  avec  l'aponévrose  scapulairc  externe  (fig.  101,  l/i). 

Rapports.  —  Dans  sa  portion  axillaire ,  ce  muscle  répond ,  en  dedans  au  trans- 
versal des  côles,  aux  premiers  cartilages  sternaux  et  aux  intercostaux  correspondants; 
en  dehors,  au  sterno-trochinien  et  au  slerno-aponévrotique.  Dans  sa  portion  pré- 
scapulaire,  il  se  trouve  en  rapport,  en  dehors,  avec  le  mastoïdo-huméral  et  le  tra- 
pèze ;  en  dedans,  avec  l'omoplat-hyoïdien ,  le  scalène  et  l'angulaire  de  l'omoplate  ; 
en  arrière,  avec  le  sus-épineux,  qui  s'en  trouve  séparé  par  l'aponévrose  scapulaire 
externe. 

Usages.  —  Ce  muscle,  congénère  du  sterno-trochinien,  lire  l'épaule  en  arrière  et 
en  bas.  C'est,  de  plus,  un  muscle  tenseur  de  l'aponévrose  scapulaire. 


CARACTÈRES  DIFFÉRENTIELS  DES  MUSCLES  DE  LA  RÉGION  AXILLAIRE  DANS  LES  ANIMAUX  DOMESTIQUES 

AUTRES  QUE  LES  SOLIPÈDES. 

On  remarque,  relativement  au  pectoral  superficiel,  que,  chez  le  Bœnf ,  le  Mou- 
ton et  le  Porc,  le  sterno-huméral  est  faible  et  moins  distinct  du  sterno-aponévrotique 
que  dans  les  solipèdes,  et  que,  chez  le  Chien  et  le  Chat,  le  stcrno-aponévrolique  est 
très-mince  et  très-étroit. 

Dans  le  pectoral  profond,  on  trouve,  chez  le  Bœuf,  un  sterno-pré-scapulaire  à 
peine  distinct  du  sterno-trochinien,  et  qui  ne  remonte  pas  au  delà  de  l'cxlrémilé  infé- 
rieure du  sus-épineux.  —  Chez  le  Mouton,  ce  même  muscle  est  tout  à  fait  confondu 
avec  le  sterno-trochinien.  —  Dans  le  Porc,  le  sterno-préscapulaire  se  comporte  à  peu 
près  comme  dans  le  cheval.  Son  extrémité  inférieure  recouvre  seulement  la  première 
articulation  chondro-sternale  ;  l'extrémité  supérieure  est  plus  volumineuse.  Quant  au 
sterno-trochinien,  il  se  termine  sur  le  sommet  du  trochiter,  après  avoir  envoyé  une 
courte  branche  au  tendon  du  coraco-huméral.  —  Le  sterno-préscapulaire  du  chien 
est  très-faible,  et  se  termine  avec  le  muscle  principal  sur  l'humérus. 


RÉGION  COSTALE. 


On  trouve  dans  chaque  région  costale  cinquante-quatre  muscles  qui  concourent 
d'une  manière  plus  ou  moins  directe  à  l'exercice  des  mouvements  respiratoires. 

Ces  muscles  sont  :  1°  le  grand  dentelé,  T  le  transvei^sal  des  côtes,  3»  dix-sept 
intercostaux  externes ,  k°  dix-sept  intercostaux  internes ,  5°  dix-sept  sus-costaux, 
6"  le  triangulaire  du  sternum. 

Préparation.  —  i°  Placer  le  sujet  en  deuxième  position.  2°  Abattre  le  membre  antérieur  et 
tous  les  muscles  qui  l'attachent  au  tronc,  en  sciant  l'épaule  comme  dans  la  figure  02,  pour 
'lécouvrir  le  grand  dentelé  et  le  transversal  des  côtes  ;  achever  la  dissection  du  grand  dentelé  en 

débarrassant  de  la  couche  fibreuse  jaune  qui  recouvre  ses  dentelures  postérieures.  3"  Etudier 
1ns  intercostaux  externes  et  les  sus-costaux,  après  avoir  enlevé  le  grand  oblique  de  l'abdomen,  le 
grand  et  les  petits  dentelés,  l'intercostal  commun  et  l'ilio-spinal.  Ii°  Exciser  quelques  intercostaux 
'  Ktornes,  pour  mettre  à  nu  les  intercostaux  internes  correspondants.  .')''  On  préparera  le  tnangu- 
l.iire  sur  une  pièce  isolée;  et  il  suIRra,  pour  obtenir  cette  pièce,  de  séparer  le  sternum  du  thorax, 
en  sciant  les  côtes  sternales  un  peu  au-dessus  de  leur  extrémité  inférieure. 
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1»  Grand  dentelé  (fig.  92,  15). 

Sijnonymie  :  Costo-sous-scapulaire  (Gir.).  —  Portion  postùiieuro  du  gianJ  dentelû  de  Bourgelat. 

Forme.  Situation.  — Très-large  muscle  disposé  en  éventail,  découpé  en  denteluresi 
à  son  bord  inférieur,  appliqué  contre  les  parois  thoraciques,  et  caché  en  partie  pari 
l'épaule. 

Structure.  —  Il  est  formé  de  fibres  charnues  rayonnées  qui  convergent  toutes  versi 
l'extrémité  supérieure  du  scapulum,  et  qui  se  trouvent  recouvertes  par  une  forte  apo- 
névrose. Cette  aponévrose,  dont  l'épaisseur  diminue  graduellement  de  haut  en  bas, 
n'adhère  à  la  surface  du  muscle  que  dans  sa  partie  inférieure. 

Attaches.  —  1°  A  la  face  externe  des  huit  côtes  sternales;  —  2°  sur  la  surface 
triangulaire  antérieure  de  la  face  interne  du  scapulum,  en  arrière  de  l'angulaire^  avec 
lequel  il  se  confond  ;  3°  sur  toute  l'étendue  de  la  surface  triangulaire  postérieure  du  i 
même  os.  . 

En  arrivant  sur  le  scapulum,  l'aponévrose  se  sépare  des  fibres  charnues,  et  s'insère 
isolément  sur  le  plan  fibreux  qui  recouvre  les  faisceaux  musculeux  du  sous-scapulaire. 

Rapports.  —  Le  grand  dentelé  répond  :  en  dehors,  et  par  l'intermédiaire  d'un  tissu 
cellulaire  abondant  qui  facilite  le  jeu  du  membre  contre  la  paroi  latérale  du  thorax,  au 
sous-scapulaire,  au  sus-épineux,  à  l'adducteur  du  bras,  au  grand  dorsal  et  à  la  masse 
des  muscles  olécrâniens;  en  dedans,  aux  sept  premiers  intercostaux  externes,  aux 
côtes  sternales  et  au  petit  dentelé  antérieur.  Ses  quatre  dentelures  postérieures  s'en- 
trecroisent avec  les  cinq  premières  du  grand  oblique  de  l'abdomen,  et  sont  recouvertes 
par  un  prolongement  de  la  tunique  abdominale. 

Usages.  —  Ce  muscle  constitue  avec  celui  du  côté  opposé  une  vaste  sangle  sur  la- 
quelle s'appuie  le  thorax  pendant  la  station  ;  il  joue  donc,  par  rapport  au  tronc,  le 
rôle  de  ligament  suspenseur.  Quand  il  se  contracte,  son  point  fixe  étant  sur  les  parois 
du  thorax,  il  tire  l'extrémité  supérieure  de  l'épaule  en  bas  et  en  arrière,  et  fait  éprouver 
au  rayon  complet  un  mouvement  de  bascule  qui  porte  l'angle  inférieur  en  haut  et  en 
avant.  S'il  prend  son  point  d'appui  sur  le  membre,  il  soulève  le  thorax  entre  les  deux 
membres  antérieurs,  et  concourt  aux  mouvements  d'inspiration,  en  élevant  les  côtes. 

2°  Transversal  des  côtes  (fig.  92,  16). 

Synonymie  :  Costo-sternal  (Gir.). 

Forme.  Structure.  Direction.  Situation.  —  C'est  une  bandelette  aplatie  d'un  côté 
à  l'autre,  aponévrotique  à  ses  extrémités,  oblique  de  bas  en  haut  et  d'arrière  en  avant, 
située  sur  le  bord  inférieur  du  muscle  précédent,  à  la  face  interne  du  pectoral  profond. 

Attaches.  —  Son  extrémité  postérieure  se  fixe  sur  le  sternum  et  le  quatrième  car- 
tilage sternal.  —  L'antérieure  s'insère  à  la  face  externe  de  la  première  côte. 

Rapports.  — En  dedans,  avec  la  deuxième  et  la  troisième  côtes,  sur  lesquelles  s'arrê- 
tent souvent  quelques-uns  de  ses  faisceaux,  et  avec  les  trois  premiers  intercostaux.  En 
dehors,  avec  les  deux  portions  du  pectoral  profond. 

Usages.  —  Il  est  auxiliaire  des  muscles  expirateurs.. 

3»  Intercostaux  externes  (fig.  91). 

Situation.  Forme.  —  Ces  muscles  remplissent  les  intervalles  des  côtes,  sans  des- 
cendre au  delà  de  l'extrémité  inférieure  de  celles-ci,  en  sorte  qu'ils  ne  se  prolongent 
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pas  entre  leurs  cartilages  de  prolongement.  Ce  sont  des  rubans  charnus  aplatis  d'un 
côté  à  l'autre,  qui  diminuent  graduellement  d'épaisseur  de  haut  en  bas. 

Structiwe.  Attaches.  —  Chaque  intercostal  externe  se  compose  d'une  série  de 
faisceaux  musculeux  mêlés  h  de  nombreuses  fibres  aponévrotiques,  lesquels  faisceaux 
se  portent  obliquement  en  arrière  et  en  bas,  du  bord  postérieur  de  la  côte  qui  précède 
j  j  la  face  externe  de  la  côte  qui  suit. 

I  Rapports.  —  Ils  répondent,  en  dehors,  aux  différents  muscles  appliqués  sur  les 
parois  thoraciques  ;  en  dedans,  aux  intercostaux  internes. 

li°  Intercostaux  internes  (fig.  93,  16). 

Ils  sont  placés  à  la  face  interne  des  précédents,  qu'ils  répètent  exactement  quant  à 
la  forme  générale,  et  dont  ils  diffèrent  par  les  points  suivants  : 

1°  Très-épais  dans  les  cartilages  costaux,  ces  muscles  se  réduisent,  en  haut  de  l'in- 
tervalle des  côtes,  à  une  lame  aponévrotique  qui  supporte  seulement  quelques  fibres 
charnues.  Ils  s'amincissent  donc  graduellement  de  bas  en  haut. 

2°  Leurs  faisceaux,  moins  tendineux  que  ceux  des  muscles  externes,  se  portent 
obliquement  en  avant  et  en  bas,  du  bord  antérieur  de  la  côte  qui  est  en  arrière  au 
bord  postérieur  et  à  la  face  interne  de  la  côte  qui  est  en  avant.  D'où  il  suit  que  les 
fibres  des  deux  espèces  d'intercostaux  sont  croisées  eu  X. 

3°  Ils  répondent,  en  dehors^  aux  intercostaux  externes;  en  dedans,  à  la  plèvre 
costale. 

Usages  des  intercostaux.  —  L'action  des  intercostaux  est  un  point  qui  a  été  pen- 
dant longtemps  et  est  encore  aujourd'hui  vivement  débattu.  On  peut  dire,  à  propos  de 
cette  discussion,  que  jamais  peut-être  des  opinions  plus  diverses  et  plus  opposées  ne  se 
sont  rencontrées  sur  le  même  terrain.  Ph.  Bérard,  qui  en  a  résumé  les  éléments  avec 
la  plus  grande  sagacité,  considère  les  intercostaux  externes  comme  inspirateurs.  Quant 
aux  intercostaux  internes,  d'après  le  même  auteur,  ils  seraient  inspirateurs  par  ceux 
de  leurs  faisceaux  qui  remplissent  l'espace  compris  entre  les  cartilages  costaux,  et  le 
reste  des  muscles,  c'est-à-dire  leur  plus  grande  partie,  produirait  l'expiration. 

5°  Sus-costaux. 

Synonymie  :  Transverso-costaux  (Gir.). 

Petits  faisceaux  aplatis,  triangulaires,  charnus  et  tendineux,  constituant  pour  ainsi 
dire  la  tête  des  intercostaux  externes,  dont  ils  sont  peu  distincts  dans  les  premiers  et 
les  derniers  intervalles  costaux. 

Ils  partent  des  apophyses  transverses  des  vertèbres  dorsales,  et  ils  se  dirigent  en 
arrière  et  en  dehors,  pour  se  terminer,  en  s'épanouissant,  sur  la  face  externe  de  la  côte 
ou  des  deux  côtes  qui  suivent  leur  insertion  fixe. 

En  dehors,  ils  répondent  à  l'ilio-spinal  ;  en  dedans,  aux  intercostaux  externes. 

Les  sus-costaux  tirent  les  côtes  en  avant,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  inspirateurs. 

fjo  Triangulaire  du  sternum. 
Synmymie  :  Mascle  du  sternum  (Bourg.).  —  Storno-costaux  (Gir.). 

Forme.  Situation.  —  Ce  muscle,  aplati  de  dessus  en  dessous,  allongé  d'avant  en 
arrière,  et  denté  à  son  bord  externe  ou  supérieur,  est  situé  dans  la  cavité  ihoracique, 
au-dessus  du  sternum 'et  des  cartilages  des  vraies  côtes. 
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Attaches.  —  Il  se  fixe,  par  son  bord  interne,  sur  la  face  supérieure  du  sternum,  au  n 
cordon  ligamenteux  qui  le  circonscrit  en  dehors.  —  Il  prend  son  insertion  mobile  suri 
les  cartilages  des  côtes  sternales  (celui  de  la  première  excepté),  au  moyen  des  dente- - 
lures  de  son  bord  externe. 

Structure.  —  Il  est  formé  de  faisceaux  charnus  fortement  aponévrotiques,  qui  sei 
dirigent  du  bord  interne  au  bord  externe. 

Rapports.  — En  dedans,  avec  la  plèvre;  en  dehors,  avec  les  cartilages  sur  lesquelsi 
il  s'attache,  les  intercostaux  internes,  l'artère  et  la  veine  ihoraciques  internes. 

Usages.  —  Le  triangulaire  du  sternum  concourt  à  l'expiration  en  abaissant  les  car- 
tilages costaux. 

CARACTÈRES  DIFFÉRENTIELS  DES  MUSCLES  DE  LA  RÉGION  COSTALE  DANS  LES  ANIMAUX 

AUTRES  QUE  LES  SOLIPÈDES. 

Les  muscles  de  la  région  costale  ne  peuvent  être  également  nombreux  dans  tous  les- 
animaux  domestiques  ;  en  effet,  le  nombre'  des  intercostaux  et  des  sus-costaux  doiti 
varier  avec  celui  des  côtes.  A  part  cela ,  les  différences  sont  peu  importantes.  On 
remarque  cependant  que,  chez  le  Bœnf,  le  grand  dentelé  est  très-étendu ,  et  que  la 
portion  qui  se  rend  à  la  surface  triangulaire  postérieure  du  scapulum,  se  distingue  assez  t 
nettement  de  l'antérieure,  par  sa  moindre  épaisseur,  le  plus  grand  nombre  de  fibres- 
aponévrotiques  qu'elle  contient,  et  par  le  tendon  aplati  au  moyen  duquel  elle  opère  son  i 
insertion.  On  constate  encore,  chez  le  Voi-c,  que  les  intercostaux  internes  se  prolon-- 
gent  en  conservant  une  certaine  épaisseur  jusqu'auprès  de  la  colonne  vertébrale. 

COMPARAISON  DES  MUSCLES  DU  THORAX  DE  L'HOMME  AVEC  CEUX  DES  ANIMAUX  DOMESTIQUES. 

Les  muscles  de  la  région  axillaire,  de  la  région  costale  et  le  diaphragme  sont  dési- 
gnés, chez  l'homme,  sous  le  nom  de  muscles  du  tliorax. 
Les  muscles  pectoraux  sont  distingués  en  grand  et  petit. 

Le  grand  pectoral  répond  au  pectoral  superficiel  du  cheval.  Il  s'attache,  d'une  part, 
sur  les  deux  tiers  internes  de  la  clavicule,  sur  la  face  antérieure  du  sternum  et  sur  les 
cartilages  des  six  premières  côtes  ;  d'autre  part,  au  bord  antérieur  de  la  couUsse  bici- 
pitale  et,  par  une  expansion  fibreuse,  sur  l'aponévrose  du  bras.  Les  faisceaux  costaux 
se  séparent  assez  nettement  des  faisceaux  claviculaires  et  sternaux. 

Le  petit  pectoral,  qui  répond  au  pectoral  profond  des  animaux,  s'insère,  d'une  part, 
à  la  face  externe  des  troisième,  quatrième  et  cinquième  côtes;  d'autre  part,  par  un 
tendon,  au  bord  antérieur  de  l'apophyse  coracoïde. 

On  trouve  chez  l'homme  un  muscle  qui  n'existe  pas  dans  les  animaux,  c'est  le 
sous-clavier,  faisceau  très-grêle  qui  est  situé  sous  la  clavicule,  attaché  au  cartilage  de 
la  première  côte  et  à  la  partie  externe  de  la  face  inférieure  de  la  clavicule  (voy.  plus 
loin,  fig.  103). 

Le  grand  dentelé  ne  présente  pas  d'aponévrose  distincte  à  sa  surface  ;  il  naît  des 
huit  premières  côtes  et  ses  digitations  se  groupent  en  trois  faisceaux  principaux. 

Enfin,  chez  l'homme,  les  intercostaux  iiiternes  sont  prolongés  jusqu'à  la  colonne 
vertébrale  par  de  petits  muscles  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  sous-costaux. 

RÉGION  ABDOMINALE  INFÉRIEURE. 

Les  parois  inférieure  et  latérales  de  la  cavité  abdominale  sont  formées  par  une  large 
enveloppe  rausculo-aponévrotique,  qui  s'appuie,  par  sa  périphérie,  sur  le  sternum,  les 
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Dtcs,  les  vertèbres  lombaires,  l'ilium,  l'aponévrose  loinbo-illaquc  et  le  pubis.  Cette 
uvoloppe,  concave  sur  sa  face  supérieure,  résulte  elle-même  de  l'assemblage  de  quatre 
lands  muscles  membraneux  et  pairs,  disposés  en  couches  superposées;  ce  sont  en 
vs  comptant  de  dehors  en  dedans  :  le  grand  oblique  ou  oblique  externe,  le  pe(i( 
■  i/iligue  oa  oblique  interne,  le  grand  droit  Qi  le  transverse.  Doublés,  en  dehors,  par 
une  expansion  de  tissu  fibreux  jaune,  la  tunique  abdominale,  et  séparés  de  ceux  du 
coté  opposé  par  la  ligtie  blanche,  raphé  médian  qui  s'étend  du  sternum  au  pubis  ces 
muscles  soutiennent  la  masse  intestinale,  et  se  prêtent,  par  leur  relâchement  et  leur 
contraction,  aux  variations  de  volume  qu'elle  peut  éprouver. 

Préparation.  —  Après  avoir  placé  l'animal  en  première  position,  on  pratiquera  une  large  ouver- 
ture ilans  la  cavité  pectorale,  par  l'ablation  d'un  certain  nombre  de  côtes,  qui  seront  sciées,  par 
en  bas,  au-dessus  des  attaches  costales  du  muscle  grand  oblique.  On  enlèvera  le  cœur  et  les  pou- 
mons; puis  on  incisera  le  diaphragme,  pour  sortir  les  viscères  digestifs  renfermés  dans  la  cavité 
abdominale.  On  pourrait  à  la  rigueur  se  dispenser  de  vider  l'abdomen  ;  mais  il  faudrait  alors  avoir 
soin  de  faire  pénétrer  plusieurs  ponctions  dans  le  gros  intestin,  pour  empêcher  l'accumulation  des 
gaz  dans  le  tube  digestif  et  la  distension  trop  considérable  des  parois  abdominales. 
Ces  précautions  préliminaires  étant  prises,  on  procédera  aux  opérations  suivantes  : 
i°  On  dépouillera  la  région  en  laissant  le  panniculc  charnu  sur  la  face  interne  de  la  peau,  pour 
étudier  la  face  externe  de  la  lunique  abdominale.  2°  On  préparera  le  grand  oblique,  en  enlevant 
cette  enveloppe  fibreuse  jaune  sur  la  portion  charnue  du  muscle,  avec  le  sterno-lrochinien.  L'anneau 
:  inguinal  sera  mis  à  nu  par  l'ablation  du  darlos,  du  fourreau  et  du  pénis,  ou  des  mamelles.  3"  Sur  le 
'  côté  opposé,  on  découvrira  le  petit  oblique,  en  excisant  le  grand  oblique,  moins  la  portion  d'apo- 
névrose qui  s'intrique  avec  celle  du  premier  muscle.  4°  Celui-ci  étant  étudié,  on  disséquera  du 
môme  côté  le  grand  droit,  en  séparant  de  la  ligne  blanche,  par  une  incision  longitudinale,  l'apo- 
névrose commune  aux  deux  obliques,  en  divisant  celte  aponévrose  et  la  portion  charnue  de  l'oblique 
interne,  par  une  autre  incision  étendue  transversalement  de  l'ombilic  au  milieu  de  la  région  lom- 
baire, et  en  rabattant  l'un  des  lambeaux  musculo-aponévrotiques  sur  la  cuisse,  l'autre  sur  les  côtes. 
5"  On  préparera  le  transverse  du  côté  où  a  été  faite  la  dissection  de  l'oblique  externe.  Pour  mettre 
ce  muscle  à  découvert,  il  suffira  de  pratiquer  deux  incisions  semblables  aux  précédentes,  mais  qui 
intéressent  à  la  fois  les  deux  obliques  et  le  grand  droit,  puis  de  rabattre  les  deux  lambeaux  comme 
ci-dessus.  6°  Enfin  on  ouvrira  tout  à  fait  la  cavité  abdominale,  en  incisant  le  transverse  de  la 
même  manière  ;  et  l'on  étudiera  les  digitations  musculeuses  de  ce  muscle,  l'orifice  interne  du  trajet 
inguinal  et  le  feuillet  réfléchi  de  l'aponévrose  du  grand  oblique. 

1"  Tunique  abdominale. 

On  appelle  ainsi  une  vaste  expansion  de  tissu  fibreux  jaune  élastique  répandue  sur 
les  deux  muscles  obliques  externes  de  l'abdomen. 

Très-épaisse  sur  le  tendon  pré-pubien  des  muscles  abdominaux  et  aux  alentours  de 
la  ligne  blanche,  cette  expansion  s'amincit  graduellement  en  se  rapprochant  du  ster- 
num ;  aussi  disparaît-elle  près  de  l'insertion  abdominale  des  muscles  sterno-trochiniens. 
Elle  perd  également  de  son  épaisseur  en  s'cloignant  de  la  ligne  médiane;  et  quand  elle 
arrive  sur  la  portion  charnue  du  muscle  grand  oblique,  elle  se  trouve  réduite  à  un 
feuillet  extrêmement  mince,  dont  les  faisceaux  s'écartent  les  uns  des  autres,  et  se  raré- 
fient de  plus  en  plus  au  point  de  disparaître  complètement.  Cependant  on  la  voit,  en 
avant,  se  prolonger  par  côté  jusque  sur  les  digitations  postérieures  du  muscle  grand 
dentelé.  Elle  fournit,  en  arrière,  quelques  trousseaux  de  libres  qui  se  détachent  de  la 
surface  du  tendon  commun,  et  qui  se  portent  dans  l'cntre-deux  des  cuisses,  pour  se 
perdre  sur  les  muscles  cruraux  internes. 

La  tunique  abdominale  est  recouverte  par  la  peau  et  le  pannicule  charnu,  dont  elle  se 
trouve  séparée  par  un  tissu  colluleux  abondant.  Sa  face  externe  donne  attache,  chez  le 
mâle,  aux  ligaments  suspenseurs  du  fourreau  et  au  dartos,  chez  la  femelle,  à  la  cap- 
sule élastique  qui  enveloppe  chaque  mamelle.  Par  sa  face  interne,  elle  adhère  iiUimc- 
mont  à  l'aponévrose  du  grand  oblicine;  mais  on  la  sépare  assez  facilement  de  la  portion 


L 


25/i 


DES  MUSCLES. 


charnue  du  môme  iirnscle.  Elle  est  traversée  par  plusieurs  trous  qui  livrent  passage, 
aux  vaisseaux  et  aux  nerfs  sous-culanés  de  la  région  abdominale. 

La  tunique  abdominale  fait  l'office  d'une  vaste  sangle  élastique  qui  vient  en  aideli 
aux  muscles  abdominaux  pour  soutenir  la  masse  intestinale.  Aussi  cette  tunique  est-j 
elle  d'autant  plus  épaisse  que  les  organes  digestifs  abdominaux  sont  plus  voluniineux.>i 
Aussi,  chez  le  Porc,  le  Chiun  et  le  cimt,  se  Irouve-l-elle  réduite  à  une  simple  lam& 
cellulo-aponévrotique,  parce  que  l'estomac  et  les  intestins,  chez  ces  animaux,  n'exer^ 
cent  qu'une  faible  pression  sur  les  parois  de  l'abdomen. 

2°  Ligne  blanche. 

La  ligne  blanche  est  un  cordon  fibreux  compris  entre  le  bord  interne  des  deux 
muscles  grands  droits  et  regardé  comme  étant  formé  par  l'entrecroisement,  sur  1^ 
ligne  médiane,  des  aponévroses  qui  appartiennent  aux  muscles  obliques  et  iransverses.- 
Attaché,  en  avant,  sur  la  face  inférieure  de  l'appendice  xiphoïde,  ce  cordon  se  con-i 
fond,  en  arrière,  avec  un  large  tendon  que  nous  avons  déjà  nommé  tendon  pré- 
pubien, tendon  commun  des  muscles  abdominaux  ,  et  qui  se  fixe  au  bord  antérieun 
des  deux  pubis  (fig.  81,  A.  —  81,  C.  —  102,  k).  Ce  tendon,  recouvert  par  la  tu- 
nique abdominale,  contribue  à  former  la  commissure  interne  de  l'anneau  inguinal,  et 
donne  naissance  au  ligament  pubio-fémoral. 

Vers  l'union  de  son  tiers  postérieur  avec  ses  deux  tiers  antérieurs,  la  ligne  blanche^ 
s'élargit  pour  former  un  espace  losangique,  au  centre  duquel  on  trouve  la  trace  det 
l'ombilic  et  du  cordon  ombilical  (fig.  102,  14). 

3°  Grand  oblique  ou  oblique  externe  de  l'abdiomen  (fig.  92,  18;  102,  1).  ' 

Synonymie  :  Costo-abdominal  (Gir.). 

Situation.  Composition.  —  Ce  muscle,  le  plus  grand  des  quatre  et  le  plus  super- 
ficiel, se  compose  d'une  portion  charnue  et  d'une  aponévrose. 

Forme,  structure  et  attaches  de  la  portion  charnue.  —  La  portion  charnue,  for- 
mée de  fibres  obliquement  dirigées  en  bas  et  en  arrière,  représente  une  large  baudet 
musculeuse,  plus  étroite  en  avant  qu'en  arrière,  appliquée  sur  l'extrémité  inférieure^ 
des  treize  ou  quatorze  dernières  côtes.  Son  bord  supérieur,  concave,  s'attache  :  1°  suri 
la  face  externe  des  côtes  précitées ,  par  autant  de  dentelures  légèrement  aponévro- 
tiques,  dont  quatre,  les  premières,  s'entrecroisent  avec  les  dentelures  postérieures  du 
grand  dentelé  ;  2°  sur  l'aponévrose  du  muscle  'grand  dorsal,  depuis  la  dernière  côtC' 
jusqu'à  l'angle  externe  de  l'ilium  (fig,  92,  18).  Son  bord  inférieur,  convexe  et  sinueux, 
se  continue  avec  l'aponévrose  ;  il  descend,  en  avant,  au  niveau  du  cercle  cartilagineux' 
des  fausses  côtes,  qu'il  déborde  en  arrière,  et  d'autant  plus  qu'on  l'envisage  plus  près 
de  la  région  lombaire. 

Forme,  structure  et  attaches  de  Vaponévrose.  —  Celle-ci ,  étroite  et  mince  em 
avant,  large  et  épaisse  en  arrière,  de  forme  triangulaire,  est  formée  de  fibres  blanches' 
d'une  couleur  nacrée,  dirigées  dans  le  môme  sens  que  les  fibres  de  la  poriion  charnue. 
Elle  se  continue,  par  son  bord  externe,  avec  le  bord  inférieur  de  cette  dernière.  Soni 
bord  interne  s'insère  à  la  ligne  blanche  et  au  tendon  pré-pubien.  Son  bord  postérieur, 
étendu  de  l'angle  externe  de  l'ilium  au  bord  antérieur  du  pubis,  répond  au  pli  dei 
l'aine,  embrasse  les  muscles  cruraux  correspondants,  et  établit  la  délimitation  enlrci 
le  tronc  et  le  membre  abdominal  (fig.  102,  10). 

L'aponévrose  du  grand  oblique,  à  son  bord  postérieur,  donne  naissance  à  deux\ 
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,  iiillets  fibreiix  fort  remarquables  qui  scmbleut  produits  par  le  dédoublement  de  celte 
iponévrose  en  deux  lames.  L'un  de  ces  feuillets  descend  sur  les  muscles  internes  de  la 
iiisse  pour  constituer  l'aponévrose  crurale  (fig.  102,  11).  L'antre  se  réilécliit  de  bas 
Il  haut  et  d'arrière  en  avant,  pour  rentrer  dans  la  cavité  abdominale;  c'est  à  ce 
feuillet  réfléchi  de  l'aponévrose  du  grand  oblique  qu'on  a  donné  le  nom  d'arcade 
mirale  (lig.  95,  B). 

Près  du  tendon  pré-pubien  des  muscles  abdominaux,  et  immédiatement  avant  sa 
iivision  en  deux  feuillets,  l'aponévrose  de  l'oblique  externe  est  percée  d'un  large  trou 
ovalaire  (fig.  102,  5),  orifice  inférieur  du  conduit  qui  livre  passage  au  cordon  lesticu- 
aire  chez  le  mâle ,  et  aux  vaisseaux  mammaires  chez  la  femelle.  Ce  conduit  a  été 
ippelé  canal  inguinal. 

La  description  de  l'aponévrose  fémorale,  de  l'arcade  crurale  et  de  l'anneau  inguinal, 
complément  obligé  de  celle  du  muscle  grand  oblique,  sera  faite  ci-après. 

Rapports  du  muscle  grand  oblique.  —  Par  sa  face  superficielle,  l'oblique  externe 
répond  au  sterno-trochinien,  et  à  la  tunique  abdominale,  qui  le  sépare  de  la  peau  et 
du  paunicule  charnu.  Par  sa  face  profonde,  il  se  trouve  en  rapport  avec  les  côtes  sur 
lesquelles  il  s'insère,  avec  leurs  cartilages  de  prolongement,  les  intercostaux  corres- 
ipondanls,  le  petit  oblique  et  le  grand  droit.  Ce  dernier  muscle  semble  même  attaché, 
par  la  moitié  antérieure  de  son  bord  externe^  sur  la  portion  charnue  du  grand  oblique, 
au  moyen  d'une  légère  lame  de  tissu  jaune  élastique  qui  tapisse,  dans  une  petite  éten- 
due, la  face  profonde  des  deux  muscles. 

Usages.  —  L'oblique  externe,  en  se  contractant,  comprime  les  viscères  abdomi- 
inaux,  fléchit  la  colonne  vertébrale,  et  agit  comme  expirateur. 

Aponévrose  ciiurale  interne.  —  Cette  lame  fibreuse  descend  du  pli  de  l'aine 
sur  la  rotule  et  la  face  interne  de  la  jambe.  Elle  se  confond,  en  dehors,  avec  l'aponé- 
vrose du  fascia  lata;  en  dedans,  elle  dégénère  en  tissu  cellulaire.  Elle  recouvre  le 
long  adducteur  de  la  jambe ,  une  partie  du  court  adducteur,  le  vaste  interne,  et  les 
vaisseaux  cruraux,  à  leur  sortie  de  la  cavité  abdominale. 

Arcade  crurale.  —  C'est,  avons-nous  dit,  le  feuillet  réfléchi  de  l'aponévrose  du 
grand  oblique.  On  l'appelle  encore  ligament  de  Fallope  ou  ligament  de  Poupart. 
Ce  feuillet  représente  un  large  ruban  attaché,  par  ses  extrémités,  sur  l'angle  externe 
de  l'ilium  et  sur  le  bord  antérieur  du  pubis.  —  Sa  face  antérieure  (fig.  95,  B)  forme, 
en  dedans,  la  paroi  postérieure  du  canal  inguinal;  elle  donne  attache ,  en  dehors,  aux 
fibres  postérieures  du  muscle  petit  oblique.  —  Sa  face  postérieure,  appliquée  contre 
I l'extrémité  supérieure  des  muscles  rotuliens,  le  long  adducteur  de  la  jambe,  le  pec- 
ttiné,  et  les  vaisseaux  cruraux  à  leur  sortie  du  bas-ventre,  embrasse  toutes  ces  parties 
[comme  dans  une  vaste  arcade  (c'est  à  cette  particularité  que  ce  feuillet  doit  son  nom). 
—  Son  bord  supérieur  s'insère ,  dans  sa  moitié  externe,  sur  l'aponévrose  lombo- 
i  iliaque.  Dans  sa  partie  moyenne,  il  s'amincit  beaucoup,  et  se  prolonge  à  la  surface 
i  externe  du  muscle  long  adducteur  de  la  jambe  et  du  fascia  iliaca,  pour  se  confondre 
t ensuite  avec  celui-ci.  En  dedans  de  l'insertion  pcctinéale  du  petit  psoas,  il  forme  le 
pourtour  antérieur  de  Vanneau  crural,  orifice  triangulaire  circonscrit,  d'autre  part, 
par  le  bord  antérieur  du  pubis ,  l'iliaque  et  le  long  adducteur  de  la  jambe,  et  dans 
lequel  s'engagent  les  vaisseaux  cruraux,  pour  passer  sous  l'arcade  crurale  et  sortir  de 
l'abdomen  (1).  —  Le  bord  inférieur  se  continue  avec  l'aponévrose  fémorale  et  celle  du 
grand  oblique. 

(1)  Cet  orifice  est  recouvert  par  une  lame  apoiu'vrotiqtic  fort  mince,  qui  se  prolonge,  en  hau^ 
sur  les  vaisseaux  cruraux,  en  arrière,  dans  la  cavité  pelvienne,  et  qui  semble  se  conlmucr  en 
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Canal  inguinal.  — C'est  un  conduit  infundibuliforme  et  comprimé  d'un  côtéi 
à  l'autre,  par  lequel  sortent  de  la  cavité  abdominale  le  cordon  testiculaire  avec  l'artère  i 
honteuse  externe  chez  le  mâle,  et  les  vaisseaux  mammaires  externes,  chez  la  femelle. . 

Situé  sur  le  côté  de  la  région  pré-pubienne,  dans  une  direction  oblique  de  haut  en  j 
basj  d'avant  eu  arrière  et  de  dehors  en  dedans,  mesurant  5  à  6  centimètres  en  lon- 
gueur, ce  canal  est  pratiqué  entre  l'arcade  crurale,  qui  constitue  sa  paroi  postérieure, , 
et  la  portion  charnue  du  muscle  petit  oblique,  qui  en  forme  la  paroi  antérieure. 

Son  orifice  inférieur  ou  cutané,  encore  appelé  anneau  inguinal,  est  beaucoup  plus; 
large  que  le  supéreur.  Percé  à  travers  l'aponévrose  du  grand  oblique,  dans  l'anglet 
formé  par  la  réunion  du  bord  interne  avec  le  bord  postérieur  de  cette  aponévrose, , 
cette  ouverture  a  la  forme  d'un  ovale  obliquement  dirigé  d'avant  en  arrière  et  dec 
dehors  en  dedans.  Cette  forme  a  permis  de  lui  reconnaître  deux  lèvres  ou  piliers,  eti 
deux  extrémités  ou  commissures. 

Les  piliers,  distingués  en  antérieur  et  postérieur,  sont  constitués  par  des  fibress 
arciformes  de  l'aponévrose  du  muscle  grand  oblique. 

Les  commissures,  l'une  interne,  l'autre  externe,  résultent  de  l'union  des  deux^ 
piliers  à  leurs  extrémités.  L'interne  est  hmitée  par  le  tendon  pré-pubien  des  muscless 
abdominaux. 

Vorifice  supérieur  ou  ptéritonéal  du  canal  inguinal  est  situé  en  avant  et  direc- 
tement en  regard  de  l'anneau  crural.  C'est  une  simple  fente  dilatable  comprise, 
comme  le  canal  lui-même,  entre  l'arcade  crurale  et  le  muscle  petit  oblique.  Mal  cir- 
conscrite à  ses  extrémités,  cette  fente  embrasse  le  collet  de  la  gaîne  vaginale. 

4°  Petit  oblique  ou  oblique  interne  de  l'abdomen  (fig.  93,  17';  102,  2). 

Synonymie  :  Ilio-abdominal  (Gir.). 

Situation.  Composition.  —  Situé  sous  le  précédent,  qui  le  recouvre  exactement,, 
ce  muscle  se  compose,  comme  lui,  d'une  portion  charnue  et  d'une  aponévrose. 

Forme,  structure,  position  et  attaches  de  la  portion  charnue.  —  La  portion  char- 
nue, très-épaisse,  triangulaire  et  flabelliforme,  occupe  la  région  du  flanc.  Son  bordi 
supérieur  est  uni,  par  une  épaisse  production  jaune  élastique,  à  l'aponévrose  du 
grand  dorsal  et  à  un  petit  muscle  particulier  appelé  par  les  Allemands  retractor< 
costœ  {rétracteur  de  la  dernière  côte),  muscle  que  nous  considérons  comme  une 
dépendance  du  petit  oblique.  Son  bord  postérieur  se  relève  légèrement  et  s'applique 
contre  l'arcade  crurale,  dont  il  s'écarte  en  dedans,  pour  former  le  canal  inguinal.  Soni 
bord  antérieur  et  inférieur,  convexe,  irrégulier  et  plus  mince  que  les  autres  parlies- 
du  muscle,  se  continue  avec  l'aponévrose.  Toutes  les  fibres  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition de  cette  portion  charnue,  étalées  comme  les  layous  d'un  éventail,  partent  de 
l'angle  externe  de  l'ilium  et  du  quart  externe  de  l'arcade  crurale,  pour  se  diriger,  les> 
postérieures,  en  arrière  et  en  dedans,  les  moyennes,  en  bas,  les  antérieures,  eu  avant, . 
et  pour  gagner  le  bord  anléro-inféricur  du  muscle. 

Forme,  structure  et  attaches  de  l'aponévrose.  —  L'aponévrose,  irrégulièrement, 
triangulaire,  formée  de  fibres  nacrées  qui  sont  dirigées  dans  le  même  sens  que  les- 
fibres  musculcuses  et  croisent  en  X  les  fibres  apo névrotiques  de  l'oblique  externe. 


avec  le  bord  supérieur  du  ligament  de  Fallope.  Celle  lame  n'est  peut-être  qu'une  dépendance  de- 
l'aponévrose  sous-péritoncale.  Dans  ce  cas,  elle  représenterait  le  seul  vestige  du  fascia  Iransvcr- 
salia  qu'il  nous  ait  été  possible  de  retrouver  chez  les  Solipcdes. 
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.succède  au  bord  aiiléro-iiiférieur  de  la  portion  charnue.  Elle  se  sépare  supérieure- 
ment en  plusieurs  languettes  qui  gagnent  la  face  iiiterne  des  derniers  cartilages  aster- 
naux.  Par  toute  l'étendue  de  son  Lord  interne, 
elle  se  fixe  à  la  ligne  blanche. 

Rapports.  —  Le  petit  oblique  est  recouvert 
|),ir  l'oblique  externe.  Les  aponévroses  des  deux 
muscles,  simplement  superposées  en  dehors, 
M'  confondent,  en  dedans,  d'une  manière  si 
intime,  qu'on  pourrait  croire  leurs  faisceaux 
n'spectifs  nattés  les  uns  avec  les  autres.  —  Le 
petit  oblique;  recouvre  le  grand  droit  et  le  trans- 
verse. 

Usages.  —  Ce  muscle  ,  congénère  du  pré- 
cédent, comprime  les  viscères  abdominaux, 
abaisse  les  dernières  côtes  et  opère  la  flexion, 
soit  directe,  soit  latérale,  de  la  colonne  verté- 
brale. 

Lu  muscle  rélracteur  de  la  dernière  côte. 
—  Ce  petit  muscle,  aplati  d'un  côté  à  l'autre  cl 
triangulaire,  prend  son  origine,  par  des  fibres 
aponévrotiques,  sur  le  sommet  des  deux  ou  trois 
premières  apophyses  transverses  de  la  région 
lombaire.  Il  se  termine  sur  le  bord  postérieur 
de  la  dernière  côte.  Recouvert  par  la  dernière 
languette  du  dentelé  postérieur  et  par  le  grand 
oblique,  il  recouvre  le  transverse  de  l'abdomen. 
En  se  contractant,  il  tire  la  dernière  côte  en 
arrière  et  la  fixe  dans  celte  position,  pour  per- 
mettre l'action  expiralrice  des  intercostaux 
internes.  11  remplit  donc,  par  rapport  à  ces 

muscles,  le  rôle  que  joue  le  scalène  à  l'égard  des  intercostaux  externes  (fig.  93,  17). 


l''iG.  102.  —  Muscles  de  la  région 
abdominale  inférieure  (*). 


5°  Grand  droit  de  l'abdomen  (fig.  92,  20  ;  102,  3). 
Synonymie  :  Sterno-publen  (Gir.). 

Situation.  Étendue.  Forme.  Structure.  —  C'est  une  large  et  puissante  bande 
musculaire,  étendue  du  sternum  au  pubis,  comprise  entre  l'aponévrose  de  l'oblique 
interne  et  celle  du  transverse,  plus  étroite  à  ses  extrémités  qu'à  sa  partie  moyenne, 
entrecoupée  de  nombreuses  intersections  fibreuses  transversales  et  disposées  en  zigzag. 
Ces  intersections,  très-adhérentes  à  l'aponévrose  du  muscle  petit  oblique,  mieux  mar- 
quées et  plus  rapprochées  les  unes  des  autres  en  avant  qu'en  arrière,  sont  produites 
par  de  petits  tendons  qui  sont  placés  de  dislance  en  dislance  sur  le  trajet  des  faisceaux 
charnus,  et  qui  les  rendent,  pour  ainsi  dire,  polygaslriques. 

Attaches.  —  En  avant  :  1»  sur  les  cartilages  de  prolongement  des  quatre  dernières 
côtes  siernales  et  des  premières  asternales;  2°  sur  la  face  inférieure  du  sterimni.  — 


CilAUVEAU.  —  2°  éilll. 
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En  dehoi'H,  par  la  moitié  antérieure  de  son  bord  externe,  sur  la  face  interne  du  grand 
oblique. 

En  arrière,  sur  le  bord  antérieur  du  pubis,  par  l'intermédiaire  du  tendon  commun, , 
qui  est  la  continuité  directe  du  muscle  grand  droit. 

Rapports.  —  Par  >sa  face  inférieure  et  en  avant ,  avec  le  sterno-trochinien  et  le 
grand  oblique  ;  dans  le  reste  de  son  étendue,  avec  l'aponévrose  du  petit  oblique.  Par 
sa  face  supérieure,  avec  le  transverse  et  les  cartilages  de  plusieurs  côtes.  Par  son  bord 
interne,  avec  la  ligne  blanche,  qui  le  sépare  du  muscle  opposé. 

Usages.  —  Il  tire  le  thorax  en  arrière  et  comprime  les  viscères  abdominaux.  C'est  t 
le  principal  fléchisseur  du  rachis. 

6°  Transverse  de  l'abdomen  («g.  93,  18;  102,  3'). 

Synonymie  :  Lombo-abdominal  (Gir.). 

Situation.  Composition.  —  Ce  muscle,  situé  immédiatement  en  dehors  du  péri- 
toine, forme  la  couche  profonde  des  parois  abdominales.  Il  est  charnu  en  dehors  et 
aponévrotique  dans  le  reste  de  son  étendue. 

Forme,  structure  et  attaches  de  la  portion  charnue.  —  Elle  représente  une  bande 
allongée  d'avant  en  arrière,  qui  s'étend  du  sternum  aux  apophyses  transverses  des  der- 
nières vertèbres  lombaires,  suit  dans  son  trajet  la  direction  du  cercle  cartilagineux  des 
côtes,  et  se  trouve  formée  de  fibres  parallèles  qui  se  portent  d'un  bord  à  l'autre. 

Son  bord  supérieur,  concave,  est  attaché  :  1°  sur  la  face  interne  des  côtes  aster- 
nales,  par  des  dentelures  qui  se  mettent  en  regard  des  digitations  du  diaphragme, 
mais  qui,  pour  la  plupart,  ne  s'entrecroisent  point  avec  celles-ci  ;  2°  sur  l'extrémité  des 
apophyses  transverscs  de  la  région  lombaire,  par  un  mince  feuillet  fibreux.  Son  bord 
inférieur  est  convexe  et  se  continue  avec  l'aponévrose. 

Forme,  structure  et  attaches  de  l'aponévrose.  Elle  a  la  forme  d'un  triangle  à  base 
postérieure  et  ses  fibres  alfectent  une  direction  transversale  à  la  ligne  médiane.  Très- 
serrées  les  unes  contre  les  autres  on  avant,  ces  fibres  s'écartent  en  arrière  et  ne  forment 
plus  alors  qu'une  lame  fort  mince  et  incomplète. 

Par  son  bord  externe,  l'aponévrose  se  joint  au  bord  inférieur  de  la  portion  mus- 
culeuse.  Son  bord  interne  .se  fixe  au  cartilage  xiphoïde  et  à  la  ligne  blanche.  Son  bord 
postérieur,  mal  défini ,  semble  ne  rejoindre  l'arcade  crurale  que  tout  à  fait  en  dehors. 

Rapports.  En  dehors,  avec  l'extrémité  inférieure  des  côtes  asternales  et  leurs  car- 
tilages de  prolongement,  avec  le  grand  droit,  le  petit  oblique  et  le  muscle  abaisscur 
de  la  dernière  côte;  en  dedans,  avec  le  péritoine,  dont  il  est  séparé  par  l'aponévrose 
sous-péritonéale,  feuillet  fibreux  extrêmement  mince,  qui ,  chez  l'homme  et  quelques 
animaux,  s'épaissit  beaucoup  près  de  l'arcade  crurale,  avec  laquelle  il  contracte  des 
adhérences.  C'est  cette  partie  épaissie  qu'on  a  décrite,  en  anatomie  humaine,  sous  le 
nom  de  fascia  transversalis. 

Usages.  —  Ce  muscle,  en  se  contractant,  comprime  les  viscères  abdominaux  et  les 
refoule  vers  la  colonne  vertébrale. 

CARACTÈRES  DIFFÉRENTIELS  DES  MUSCLES  DE  LA  RÉGION  ABDOMINALE  DANS  LES  ANIMAUX 

AUTRES  QUE  LES  SOLU'ÈDES. 

Comme  il  a  été  dit  déjà,  le  développement  de  la  tunique  abdominale  est  en  raison 
du  volume  des  viscères  digestifs;  aussi  celte  membrane  est-elle  large  et  très-épaisse 
chez  les  Riiiuiiiani»»,  tandis  qu'elle  est  réduite  à  un  feuillet  insignifiant  dans  le  Porc  et 
les  Cariiassicrs.  Cliez  ces  mêmes  animaux,  l'aponévrose  crurale  interne  manque  et  se 


MUSCLES  DU  TRONC. 


259 


iiouvc  reniplacdc  par  un  feuillet  ccUuleux.  L'aponévrose  du  grand  oblique,  au  lieu  de 


Fie.  103.  —  Muscles  du  lionc  de  l'homme^  face  antérieure  (*). 
se  dédoubler  en  deux  lames  à  son  bord  postérieur,  se  réiléchit  donc  tout  entière  pour 

(*)  1,  2,  (,'i''inil  pectoral;   3,  delloulc  ;  4,  |ic'tit  pi'clni'iil  ;  5,  nnisi^lps  iiitciriislanx  ;  6,  Pi'mnlcr  iiili'rcostnl  ;  7,  gniml 

tlentiilé;  8,  K-rand  oMiniiu  de  rtiljdoinc.n  ;  U,  [.l'iU  olilii|nc  ;  10,  ""U'i'iiMii-  dr  I  iiImI  cnj  H,  iiitersiicUnii  iipo- 

in''vr<iti,|ti,,  de  ce;  iniiscl«  ;  12,  [■vramidal  ;  13,  a|iniirvriisi-  ilu  «l  atid  oldii|ui'  ;  M,  niiibilic  ;  15,  Biiiicnu  iiigiiinal  oxlcrap.; 
16,1  i?,'N(!  lilaiicli«;  n,  a|K.nrvnisu  du  |iclil  (ihliqiiu;  18,  liKaiiicnl  siispcriscur  du  pt'iiis;  10,  cordou  spormuliquei  ïWi  l'U™» 
infiirieurc»  du  petit  oblique  formiuit  le  cri'miieter.  (Beuuiiis  ot  Douobnrd.) 
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former  l'arcade  crurale.  Chez  les  derniers,  le  grand  oblique  se  distingue  encore  par  le« 
grand  développemenl  de  sa  portion  charnue  et  l'étroitesse  de  son  aponévrose. 

La  portion  musculaire  du  petit  oblique  des  Riuninunis  occupe  tout  l'espace  com-» 
pris  entre  le  bord  postérieur  de  la  dernière  côte,  l'extrémité  des  apophyses  tratisversess 
des  vertèbres  lombaires,  et  l'angle  externe  de  l'ilium.  Le  petit  muscle  rétracteur  de  lai 
dernière  côte  n'est  donc  point  distinct  du  muscle  principal.  Cette  disposition  existei 
aussi  chez  les  petits  animaux  domestiques.  On  remarque  encore  chez  les  ruminants  quei 
les  intersections  tendineuses  du  muscle  grand  droit  de  l'abdomen  sont  plus  marquées: 
à  sa  face  supérieure  qu'à  sa  face  inférieure;  et  que  l'aponévrose  du  transverse  esti 
beaucoup  plus  épaisse  et  plus  résistante  que  chez  les  solipèdes. 

COMPARAISON  DES  MUSCLES  ABDOMINAUX  DE  l'HOMME  AVEC  CEUX  DES  ANIMAUX. 

Sauf  quelques  légères  différences,  les  muscles  abdominaux  del'iiomme  présentent  la; 
même  disposition  que  ceux  des  petits  animaux. 

La  tunique  abdominale  n'existe  pas;  elle  est  remplacée  par  une  couche  celluleuse< 
qui  sépare  la  peau  de  l'aponévrose  du  grand  oblique.  La  portion  charnue  de  ce  umsclet 
ne  prend  point  attache  sur  l'aponévrose  du  grand  dorsal. 

L'aponévrose  du  petit  oblique  se  divise  en  deux  feuillets  au  niveau  du  bord  externe» 
du  grand  droit;  l'antérieur  se  soude  au  grand  oblique  et  passe  en  avant  du  grand  droit; 
le  postérieur  s'unit  au  transverse  et  passe  en  arrière  du  même  muscle. 

L'aponévrose  du  transverse  se  divise  en  deux  feuillets,  dont  un  seul  reste  en  arrière( 
du  grand  droit;  ce  dernier  porte  le  nom  de  pli  semi-lunaire  de  Douglas. 

Le  grand  droit  de  l'abdomen  présente  trois  inlerseclions  fibreuses  transversales  sur 
sa  longueur.  A  son  extrémité  supérieure,  il  se  divise  en  trois  branches  :  l'interne  s'at- 
tache à  l'appendice  xiphoïde  et  au  cartilage  de  la  septième  côte  ;  la  moyenne,  à  celuii 
de  la  sixième;  l'externe,  au  cartilage  de  la  cinquième. 

'  «  Au  grand  droit  est  annexé  un  petit  muscle  triangulaire,  le  pyramidal,  qu'on  ne» 
trouve  pas  chez  les  animaux.  Ce  muscle,  long  de  O^jOG  environ,  manquant  quelque- 
fois, plus  développé  chez  les  enfants,  s'attache  par  sa  base  au  pubis,  entre  l'épine  et  la 
symphyse,  et  par  son  sommet  se  continue  avec  un  tendon  qui  se  perd  dans  la  ligne 
blanche,  et  constitue,  avec  celui  du  côté  opposé,  un  cordon  fibreux,  qui  peut  être 
suivi  jusqu'à  l'ombilic.  »  (Beaunis  et  Bouchard.) 

Enfin,  à  la  face  interne  de  tous  les  nmscles  de  l'abdomen,  au-dessous  du  péritoine,' 
existe  une  lame  fibreuse,  le  fasciu  Iransversalis.  Ce  fascia  n'a  pas  une  délimitatioDi 
'nette  en  haut  et  en  dehors  ;  en  bas,  il  se  fixe  sur  l'arcade  crurale,  au  voisinage  du  canah 
inguinal  et  envoie  un  feuillet  à  la  surface  du  cordon  testiculaire. 

RÉGION  DIAPHRAGMATIQUE. 

Elle  se  compose  d'un  seul  muscle,  le  diaphragme. 

Diaphragme. 

Préparation.  —  Placer  le  sujet  en  première  position  ;  ouvrir  l'abJomen  et  enlever  les  viscères 
qu'il  contient,  ainsi  que  les  troncs  vasculaires  qui  rampent  à  la  région  sous -lombaire,  détaclier  Id 
péritoine  sur  la  portion  charnue  du  muscle,  pour  mieux  voir  les  di^nlalioiis  de  celle-ci,  avoir  soiii 
de  ne  point  faire  pénétrer  l'air  dans  la  cavité  thoraciquc,  alin  que  le  diaphragme  reste  tendu  e« 
qu'il  garde  sa  forme  concave. 

Situation.  Direction.  —  Le  diaphragme  est  une  vaste  cloison  musculo-a|)onévroH 
tique  qui  sépare  la  cavité  lhoraci(j[ue  de  la  cavité  abdominale,  et  qui  se  trouve  placée 
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,.ntio  ces  doux  cavités,  dans  une  direction  oliliqne  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en 
jvaiit. 

Forme.  ~  Il  est  aplati  d'avant  en  arrière,  elliptique,  pl„s  large  en  l.aut  qu'en  bas, 
concave  sur  sa  face  postérieure  et  convexe  sur  l'antérieure. 

Stmcturc-  Ce  nn.scle  comprend  :  1"  une  parlie  centrale  aponévrolique,  désignée 
sous  le  nom  de  centre  phrmique,  et  partagée  incomplètement  en  deux  folioles  par  les 
inliers,  colonnes  charnues  qui  descendent  de  la  région  sous-lombaire  -  «ne  portion 
périphérique  formant  autour  du  centre  phrénique  une  large  bande  mu'sculeuse. 

V  // 


l''iG.  lOi.  —  DLaphragiiu 


I   Le  centre  phrénique  est  constitué  par  des  fibres  blanches,  nacrées  et  rayonnantes, 
qni  prennent  naissance  sur  les  piliers,  et  qui  se  portent  dans  tontes  les  directions  pour 
rejoindre  les  fibres  charnues  de  la  portion  périphérique.  Il  est  percé,  dans  sa  foliole 
droite,  d'une  large  ouverture  traversée  |)ar  la  veine  cave  postérieure. 
I   Les  piliers  sont  au  nombre  de  deux,  l'un  droit,  l'autre  gauche.  —  Le  pilier  droit, 

(•)  l,V,l.:s  deux  portions  du  i.illpr  «Imit  ;  2,  pilier  nnn.'l.e  :  3,  les  Ifn.lons  lU's  piliers  ;  I,  i',  pm'Iinn  el»>rnno  périplié- 
1  i.|iie  ;  S,  folinle  Rniieli.,.  <le  la  pnrtin,,  np.,névrnti(iii(;  ;  5,  5',  Inlinle  .Ir.iile  .le  l.i  in.-'ine  ;  (i,  veine  eiive  r'*'''"'j"'T;  ;, 
pliiiKc  trnvcrflnnt  l'o.iverlnre  (lu  i.ilier  .Irnit  ;  8,  i.nrte  p..alérieiMV  enlio  les  ilenx  piliers;  l^  ',,„,,,,„ 
entes;   10  et  lljenupt!  du  muselé  panas;  12,  cniipe  d'une  veitél.re  leniluiire  ;  13,  eeupo  de  In  musse  (nuu. 
H,  muscle  rétrne.tpur  de  In  dernière  ente;  15,  nppendien  xypii'>lde  du  Bterniiui. 
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le  plus  considérable,  est  un  faisceau  charnu  très-épais  qui  commence  sous  les  lombes, 
par  un  fort  tendon  réuni  avec  le  ligament  vertébral  conunun  inférieur.  Il  descend  en- 
suite dans  le  centre  phréniquc,  auquel  il  donne  la  figure  d'un  cœur  de  carte  îi  jouer. 
Près  de  son  extrémité  inférieure,  il  offre  un  trou  qui  laisse  pénétrer  l'œsophage  dans 
la  cavité  abdominale.  —  Le  pilier  gauche  représente  un  petit  faisceau  triangulaire, 
séparé  en  partie  du  précédent  par  un  orifice  qui  est  destiné  au  passage  de  l'aorte  pos- 
térieure et  du  canal  thoracique.  II  naît  aussi  de  la  région  sous-lombaire,  par  un  tendon  i 
confondu  avec  celui  de  son  congénère. 

La  portion  charnue  périphérique  se  continue  par  son  bord  concentrique  avec  l'apo- 
névrose centrale.  Son  bord  excentrique  est  divisé  en  dentelures.  En  haut  et  du  côté 
gauche,  elle  rejoint  presque  toujours  le  pilier  gauche.  Mais  du  côté  droit,  elle  s'arrête 
à  une  certaine  distance  du  pilier  correspondant;  en  sorte  que  le  centre  phrénique  n'est 
pas,  vers  ce  point,  enveloppé  par  la  portion  périphérique,  et  qu'il  touche  la  région 
sous-lombaire. 

Attaches.  —  1°  Sur  le  corps  des  vertèbres  lombaires,  par  les  tendons  de  ses  deux 
piliers,  tendons  qui  se  confondent  ensemble,  avons-nous  dit,  et  avec  le  ligament  ver- 
tébral commun  inférieur  ;  1°  par  le  contour  extérieur  de  sa  portion  charnue,  sur  la 
face  supérieure  de  l'appendice  xipboïde,  et  sur  la  face  interne  des  douze  dernières 
côtes,  près  de  leur  extrémité  inférieure  ou  de  leur  cartilage.  Les  digitations  qui  éta- 
blissent cette  dernière  insertion  ne  s'entrecroisent  pas,  chez  nos  solipèdes,  avec  celles  du 
transverse  de  l'abdomen;  elles  s'en  trouvent  séparées  par  un  espace  plus  large  en 
arrière  qu'en  avant. 

Rappo7'ts.  —  La  face  antérieure  du  diaphragme  est  tapissée  par  les  plèvres  et  répond 
médiatement  à  la  base  du  poumon.  La  face  postérieure,  recouverte  par  le  péritoine,  se 
trouve  en  rapport  avec  la  plupart  des  viscères  renfermés  dans  la  cavité  abdominale  : 
l'estomac,  le  gros  côlon^  la  rate,  le  foie  ;  ce  dernier  est  même  attaché  sur  cette  face 
dans  une  certaine  partie  de  son  étendue.  De  chaque  côté  des  piliers,  la  circonférence 
du  muscle  forme  une  arcade  qui  passe  sur  les  muscles  grand  et  petit  psoas. 

Usages.  —  Le  diaphragme,  en  se  contractant,  tend  à  devenir  plan;  sa  partie  cen- 
trale se  porte  en  arrière,  et  le  diamètre  antéro-poslérieur  de  la  poitrine  s'agrandit.  C'est 
donc  un  muscle  essentiellement  inspirateur.  Il  peut  aussi  élever  les  côtes  en  prenant 
un  point  d'appui  sur  la  masse  des  viscères  abdominaux  ;  il  agit  alors  comme  un  muscle 
réfléchi  auquel  ces  viscères  servent  de  poulie  de  renvoi. 

CARACTÈRES  DIFFÉRENTIELS  DU  DIAPHRAGME  DES  ANIMAUX  AUTRES  QUE  LES  SOLIPÈDES. 

Chez  le  Bœuf,  le  diaphragme  offre  des  piliers  très-longs  et  très-volumineux.  «  Les 
attaches  de  la  partie  musculaire  sont  beaucoup  plus  éloignées  du  cercle  cartilagineux 
que  dans  le  cheval,  surtout  à  la  partie  supérieure  :  cette  disposition  explique  l'inno- 
cuité de  la  ponction  de  la  panse  au  miiieu  du  dernier  espace  intercostal;  tandis  que, 
chez  le  cheval,  l'instrument  enfoncé  sur  ce  point  pénétrait  dans  le  thorax.  »  (Disposi- 
tion indiquée  à  M.  Lecoq  par  M.  Tabourin.) 

Nous  n'avons  point  remarqué,  chez  le  Mouton,  que  les  attaches  costales  du  dia- 
phragme fussent  plus  antérieures  que  dans  le  cheval. 

Rigol  dit,  à  tort,  que,  dans  le  Porc  et  le  Chien,  l'œsophage  passe  entre  les  deux 
piliers  du  diaphragme;  nous  avons  pu  nous  convaincre  plusieurs  fois  que  ce  conduit 
traverse  le  pilier  droit,  comme  chez  les  autres  animaux. 
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COMPAKAISON  DU  DIAPHRAfiME  DE  L'iIOMME  AVEC  CELUI  DES  ANIMAUX. 

Dans  le  diapliragmc  do  l'honimc,  la  portion  aponévrolique  se  divise  en  trois  folioles 
ce  qui  l'a  fait  appeler  trèfle  apnnévrotique.  Entre  la  foliole  médiane  et  la  foliole  droite' 
existe  l'orifice  traversé  par  la  veine  cave  inférieure.  Les  ouvertures  destinées  au  passai 
de  l'œsophage  et  de  l'aorte  sont  situées  entre  les  deux  piliers.  On  rencontre  assez 
souvent,  chez  l'homme,  un  ou  deux  petits  piliers  accessoires,  séparés  des  grands  piliers 
par  une  ouverture  qui  doime  passage,  du  côté  droit,  à  la  veine  azygos  et  au  sympathique, 
du  côté  gauche,  h  l'une  des  veines  lombaires  et  h  l'autre  cordon  du  sympathique. 

La  portion  charnue  périphérique  rejoint  toujours,  en  arrière,  la  portion  charnue 
centrale. 

Art.  il  —  Muscles  des  membres  antérieurs. 

Ils  se  divisent  en  quatre  groupes  principaux  :  les  muscles  de  l'épaule,  du  bras,  de 
l'avant-bras  et  du  pied. 

MUSCLES  DE  L'ÉPAULE. 

Ces  muscles,  rassemblés  autour  de  l'omoplate,  agissent  tous  sur  le  bras,  qu'ils  éten- 
dent, fléchissent  et  portent  dans  l'abduction  ou  l'adduction,  etc.  Ils  forment  deux 
régions  :  l'une  externe  ou  sus-scapulaire,  l'autre  interne  ou  sous-scapulaire. 

A.  Région  scapulaire  externe. 

Elle  comprend  quatre  muscles  :  le  long  abducteur  du  bras.,  le  court  abducteur,  le 
sus-épineux  et  le  sous-épineux.  Ces  muscles  sont  appliqués  sur  la  face  externe  du  sca- 
pulum,  et  se  trouvent  recouverts  d'un  feuillet  aponévrotique. 

Préparation  de  la  région  scapulaire  externe.  —  Séparer  le  membre  du  tronc.  Enlever  les 
muscles  trapèze  et  mastoïdo-huméral,  pour  découvrir  la  face  externe  de  l'aponévrose;  se  débar- 
rasser également  du  petit  pectoral^  après  avoir  étudié  son  mode  d'insertion  sur  cette  aponévrose. 

Celle-ci  une  fois  connue,  on  la  fera  disparaître  à  son  tour,  pour  mettre  à  nu  les  muscles  sus- 
épineux,  sous-épineux  et  long  abducteur  du  bras  ;  on  conservera  seulement  le  lambeau  qui  attache 
à  la  tubérosité  de  l'épine  la  portion  antérieure  de  ce  dernier  muscle.  Il  suffira  ensuite,  pour  étudier 
le  court  abducteur,  de  couper  transversalement  le  long  abducteur  avec  le  sous-épineux,  et  de 
rabattre  par  en  haut  et  par  en  bas  les  fragments  musculeux  opposés,  opération  qui  exige  toujours 
certaines  précautions,  à  cause  de  l'adhérence  intime  du  court  abducteur  avec  le  sous-épineux. 

1°  Aponévrose  scapulaire  externe. 

Cette  aponévrose,  qui  a  pour  tenseur  le  sterno-préscapulaire  et  le  long  abducteur  du 
bras,  donne  naissance,  par  sa  face  interne,  à  plusieurs  cloisons  qui  pénètrent  entre  les 
muscles  scapulaires,  et  qui  forment  autour  de  chacun  d'eux  des  gaines  contentives  plus 
ou  moins  complètes;  sa  face  externe  est  séparée  de  la  peau  par  lepannicule  charnu,  le 
trapèze,  le  mastoïdo-huméral,  et  par  le  fascia  aponévrotique  qui  réunit  ces  deux  der- 
niers muscles.  Elle  se  continue  en  avant  avec  la  mince  expansion  fibreuse  qui  s'étend 
sur  les  muscles  scapulaires  internes  ;  en  arrière  et  en  bas,  elle  se  prolonge  sur  les  mus- 
cles du  bras  et  dégénère  insensiblement  en  tissu  conjonctif;  en  haut,  elle  s'attache  sur 
le  prolongement  fibro-cartilagineux  de  l'omoplate. 

2°  Long  abducteur  du  bras  ou  portion  scapulaire  du  deltoïde  (fig.  105,  1,  1). 
Sunonymie  :  Grand  soapnlo-liumêral  (Gir.). 

Situation.  Composition.  Forme.  Direction.  —  Ce  muscle,  situé  sous  l'aponévrose 
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scapulaire,  en  arrière  du  sous-épineux,  se  compose  de  deux  portions  placées  l'une  au- 
devant  de  l'autre,  et  séparées  par  un  interstice  superficiel. 

La  portion  postérieure ,  la  plus  considérable ,  est  allongée  de  haut  en  bas,  renllée 
dans  son  milieu,  rétrécie  à  ses  extrémités,  plane  sur  sa  face  externe,  et  convexe  sur  sa 

face  interne.  Elle  longe  le  bord  postérieur  du  sous- 
épineux,  dont  elle  suit  la  direction,  et  se  trouve 
logée  dans  une  dépression  du  muscle  gros  extenseur 
de  l'avant-bras. 

La  portion  antérieure,  beaucoup  plus  courte  que 
la  précédente,  s'étend  sur  le  sous-épineux  et  sur  le 
court  abducteur,  en  croisant  légèrement  la  direction 
de  ces  deux  muscles.  Épais  en  bas,  ce  second  corps 
charnu  s'amincit  considérablement  à  son  extrémité 
supérieure. 

Structure  et  attaches.  —  La  première  portion, 
généralement  plus  pâle  que  la  seconde,  est  formée 
de  fibres  charnues  longitudinales  entrecoupées  pro- 
fondément de  quelques  intersections  tendineuses. 
Elle  prend  son  origine,  par  son  extrémité  supérieure, 
sur  l'angle  dorsal  du  scapulum. 

La  portion  antérieure  est  plus  foncée  en  couleur 
et  plus  tendineuse  que  l'autre.  Son  extrémité  supé- 
rieure, comprise  entre  deux  lames  fibreuses  qui 
résultent  du  dédoublement  de  l'aponévrose  scapu- 
laire, se  fixe,  par  l'intermédiaire  de  celle-ci,  sur  la 
lubérosité  de  l'épine  acromienne. 

Ces  deux  corps  musculeux  se  réunissent  infé- 
rieurement,  et  se  terminent  ensemble  sur  l'em- 
preinte deltoïdienne  ou  crête  sous-trochitérienne 
par  des  fibres  tendineuses  et  des  faisceaux  char- 
nus. 

Rapports.  —  Ce  muscle  répond  :  en.  dehors,  à 
l'aponévrose  scapulaire,  avec  laquelle  il  fait  corps, 
pour  ainsi  dire  ;  en  dedans,  au  sous-épineux,  au 
court  abducteur  du  bras,  au  gros  et  au  court  ex- 
tenseurs de  l'avant-bras. 

Usages.  —  Il  imprime  à  l'humérus  un  mou- 
vement d'abduction  très  -  prononcé.  Il  le  fait 
aussi  pivoter  en  dehors;  et  il  agit,  en  outre, 
comme  fléchisseur  de  cet  os,  quand  son  action 
se  combine  avec  celle  du  muscle  adducteur  du 
bras.  On  doit  enfin  le  considérer  comme  un  tenseur  énergique  de  l'aponévrose  sca- 
pulaire. 


FiG.  105.  —  Muscles  externes  du 
membre  antérieur  (*). 


(*)  1,  1,  long  nbductcnr  (In  Iirns  ;  \',  son  insertion  Immi^rnlo  ;  2,  sns-épinpux  ;  3,  sons-ùpinenx  ;  3',  son  tendon 
d'insertion;  4,  conrt  nljiinclonv  dn  brns  ;  5,  bicups;  6,  l.rucliinl  nntrricMir  ;  7,  i;riis  oxlcnsenr  de  l'avant-lirns  ;  8,  court 
extcnsenr  de  l'nvant-Iiras  ;  9,  ancnné  ;  11,  exlensenr  nntérienr  dn  inétnrni  po  ;  H',  son  tendon;  12,  aponévrose  qui 
fépnre  ce  mnscle  dn  liracliial  antérienr  ;  13,  extenseur  obliiine  rlii  métacarpe  ;  14,  extensenr  antérieur  des  jilialnnges  ; 
14\  son  tendon  principal  ;  15,  la  petite  branche  tendinense  qu'il  ronrnità  l'extensenr  latéral  ;  IG,  extensenr  latérai  des 
phalanges;  16',  son  tendon;  17,  la  brille  librenso  qu'il  reçoit  ilu  carpe;  18,  lléeliisseur  externe  du  métacarpe; 
19,  son  tendon  métiiearpicn  ;  20,  son  tendon  sns-cnrpien;  21,  portion  cubitale  du  perforant;  22,  tendon  du  perforant; 
23,  sa  bride  carpiennc;  24,  sagatne  de  renforcement  pholangicnnc  ;  25,  tendon  du  perforé. 
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3°  Court  abducteur  du  bras  ou  petit  rond  (fig.  7/1,  2,  3) 

Synonymie  :  Pelil  soapulo-lmnuHftl  (nii-.). 

Volume.  Situation.  Direction.  —  Petit  muscle  allongé,  situé  on  dessous  du  pré- 
i>5dent  cl  du  sous-épineux,  le  long  du  bord  postérieur  de  l'omoplate,  dont  il  suit  la 
lirection. 

Fo>  'me,  Sti'ucluve.  —  Dans  sa  moitié  inférieure,  il  est  prismatique,  charnu,  coupé 
'd'intersections  fibreuses,  et  facilement  divisible  en  plusieurs  faisceaux  irréguliers. 
Dans  sa  moitié  supérieure,  il  est  aplati,  entièrement  tendineux,  et  partagé  en  plusieurs 
languettes  qui  sont  d'autant  plus  longues  qu'elles  sont  plus  postérieures. 

Attaches.  —  Il  prend  son  origine  :  1"  par  l'intermédiaire  de  ses  languettes  tendi- 
neuses, au  bord  postérieur  du  scapulum  et  aux  empreintes  linéaires  de  la  fosse  sous- 
épineuse;  2°  sur  le  petit  tubercule  situé  au  côté  externe  du  sourcil  do  la  cavité  glé- 
noïde,  par  un  court  tendon.  —  Il  se  termine  sur  l'humérus,  entre  la  crôte  du  trochi- 
ter  et  l'empreinte  deltoïdienne.  » 

Rapports.  — En  dehors,  avec  le  sous-épineux  et  le  long  abducteur;  en  dedans, 
avec  le  gros  extenseur  de  l'avant-bras,  le  court  extenseur,  et  Ja  capsule  de  l'articula- 
tion scapulo-humérale. 

Usages.  —  Ce  muscle  est,  comme  le  précédent,  abducteur  et  rotateur  en  dehors 
de  l'humérus. 

Il"  Sus-épineux  (fig.  105,  2;  107,  10). 
Synonymie  :  Sus-ncromio-trochitérien  (Gir.). 

Forme.  Situation.  —  Ce  muscle,  épais  et  prismatique,  plus  fort  en  bas  qu'en 
haut,  représente  une  pyramide  très-allongée,  qui  remplit  et  déborde  même  en  avant 
la  fosse  sus-épineuse. 

Structure.  Attaches.  —  Il  est  formé  presque  en  entier  de  fibres  charnues,  atta- 
chées, par  leur  extrémité  supérieure,  sur  le  cartilage  de  prolongement  de  l'omoplate, 
à  la  face  interne  de  l'aponévrose  scapulaire,  dans  la  fosse  sus-épineuse,  au  bord  anté- 
rieur et  à  l'angle  cervical  du  scapulum  [insertion  fixe).  Ces  fibres,  arrivées  à  l'extré- 
mité inférieure  du  muscle,  forment  deux  branches  très-grosses  et  très-courtes, 
légèrement  tendineuses,  et  réunies  entre  el^s  par  l'aponévrose  d'enveloppe  du  coraco- 
radial  ou  biceps.  La  branche  externe  gagne  le  sommet  du  trochiler  ;  l'interne  s'insère 
sur  la  partie  correspondante  du  trochin  [insertion  mobile). 

Rapports.  —  En  dehors,  «ivec  l'aponévrose  scapulaire,  à  laquelle  ses  fibres  adhèrent, 
comme  on  vient  de  le  voir,  de  la  manière  la  plus  intime;  en  dedans,  avec  l'omoplate 
et  le  muscle  sous-scapulaire ;  en  avant,  avec  le  petit  pectoral;  en  arrière,  avec  l'épine 
acromienne  et  le  muscle  sous-épineux^  Les  deux  branches  terminales  recouvrent  le 
tendon  du  coraco-radial ,  qu'elles  embrassent,  et  la  capsule  de  l'articulation  scapulo- 
luimérale. 

Usages.  —  Ce  muscle  est  extenseur  de  l'humérus  et  tenseur  de  l'aponévrose  d'en- 
veloppe du  coraco-radial.  Il  joue  aussi,  à  l'égard  de  l'articulation  de  l'épaule,  le  rôle 
d'un  énergique  ligament  actif,  rôle  qu'il  partage,  du  reste,  avec  la  plupart  des  autres 
muscles  scapulaires, 

5°  Sous-6pineux  (fig.  105,  3,  3'). 

Synonymie  :  Snus-nnromio-trocliitrripn  (Gir). 

Situation.  Forme.  —  Situé,  comme  son  nom  l'indique,  dans  la  fosse  sous- 
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épineuse,  ce  muscle  est  large,  mince  et  aplati  d'un  côté  à  l'autre  à  son  extrémité 
supérieure,  épais  et  prismatique  dans  son  milieu ,  conoïde  à  son  extrémité  inférieure, 
qui  se  termine  par  deux  courtes  branches,  l'une  externe,  l'autre  interne. 

Shiictwe.  —  Les  fibres  charnues  qui  entrent  dans  sa  composition  se  dirigent, 
comme  le  muscle  lui-même,  en  avant  et  en  bas;  elles  sont  mêlées  profondément  à  de 
fortes  lames  aponévrotiques.  Des  deux  branches  qui  le  terminent  inférieurement, 
l'externe,  la  plus  forte,  est  entièrement  constituée  par  un  fort  tendon;  l'interne  est  à 
la  fois  charnue  et  aponévrolique. 

Attaches.  —  Tous  les  faisceaux  charnus  de  ce  muscle  se  fixent  par  leur  extrémité 
supérieure,  soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire  des  lames  tendineuses  intérieures: 
1°  dans  toute  l'étendue  de  la  fosse  sous-épineuse  ;  2°  sur  l'épine  acromienne  et  sa 
tubérosité;  3°  sur  le  cartilage  de  prolongement  du  scapulum;  k°  à  la  face  interne  de 
l'aponévrose  scapulaire  {insertion  fixe).  —  Le  muscle  opère  son  insertion  mobile  sur 
le  trochiter,  par  ses  deux  branches  terminales  ;  l'interne  se  rend  en  dedans  de  la 
convexité;  le  fort  tendon  qui  constitue  la  branche  externe  (fig.  105,  3')  glisse,  au 
moyen  d'une  bourse  synoviale,  à  la  surface  de  cette  même  convexité,  et  va  s'atta- 
cher sur  la  facette  raboteuse  qui  forme  la  crête  du  trochiter. 

Rapports.  —  Ce  muscle  est  recouvert  par  la  portion  antérieure  du  long  abducteur 
du  bras  et  par  l'aponévrose  scapulaire.  Il  recouvre  l'omoplate,  son  cartilage  de  pro- 
longement, l'insertion  fixe  du  gros  extenseur  de  l'avant-bras ,  et  le  court  abducteur, 
qui  lui  adhère  de  la  manière  la  plus  intime  dans  sa  portion  supérieure  ou  aponévro- 
tique.  Son  bord  antérieur  répond  à  l'épine  acromienne  et  au  sus-épineux;  le  posté- 
rieur est  longé  par  le  long  abducteur  du  bras.  Son  extrémité  inférieure  protège,  en 
dehors,  la  capsule  de  l'articulation  scapulo-huraérale,  et  se  trouve  cachée  sous  le  mas- 
toïdo-huméral. 

[/sages.  —  Le  sous-épineux  agit  sur  l'humérus  comme  abducteur  et  comme  rota- 
teur en  dehors. 

B.  Région  scapulaire  interne. 

Elle  se  compose  de  quatre  muscles  :  trois  principaux,  le  sous-scapulaire,  Vadduc- 
teur  du  bras  ou  grand  rond  et  le  coraco-brachial ,  sont  situés  à  la  face  interne  du 
scapulum  et  recouverts  d'un  très-léger  fascia  fibreux ,  qui  est  formé  de  quelques 
fibres  éparses  parallèles  entre  elles  et  transversales  à  la  direction  de  ces  muscles  ;  le 
dernier,  nommé  scapulo-huméral  grêle,  est  un  fort  petit  faisceau  logé  profondément 
derrière  l'articulation  de  l'épaule. 

Préparation.  —  Retourner  le  membre  qui  a  servi  à  la  dissection  de  la  région  précédente. 
Enlever  le  léger  fascia  qui  constitue  l'aponévrose  scapulaire  interne.  Avoir  soin  de  conserver  la 
terminaison  du  grand  dorsal,  pour  étudier  les  rapports  et  les  adhérences  de  ce  muscle  avec 
le  grand  rond  ,  respecter  aussi  l'insertion  humérale  du  sterno-trochinien,  pour  voir  son  union  avec 
le  tendon  de  romo-brachial.jEnJun  mot,  disposer  la  région  comme  elle  se  trouve  représentée  dans  la 
figure  107.  Quant  au  petit  muscle  scapulo-huméral,  que  cette  préparation  ne  met  pas  à  découvert, 
il  devra  être  disséqué  en  même  temps  que  le  court  fléchisseur  de  l'avant-bras. 

1°  Sous-scapulaire  (fig.  107,  1).  * 

Synonymie  :  Sous-scapulo-troohinien  (Gir.). 

Situation.  Direction.  Forme.  —  Ce  muscle ,  logé  dans  la  fosse  sous-scapulaire, 
dont  il  porte  le  nom,  affecte  la  même  direction  oblique  que  l'omoplate.  Il  est  plus 
large  en  haut  qu'en  bas  et  divisé  supérieurement  en  trois  pointes  ;  sa  forme  répète 
donc  exactement  celle  de  la  surface  excavée  qu'il  recouvre. 
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Structure.  —  Les  fibres  charnues  du  sous-scapulaire  convergent  légèrement  vers 
son  extrémité  inférieure,  et  se  rassemblent  toutes  sur  un  tendon  très-forl,  large  et 
court,  qui  termine  celle-ci.  Elles  sont  entremêlées  de  fibres  tendineuses  profondes 
et  superficielles,  qui  augmentent  singulièrement  la  ténacité  du  muscle.  Ces  der- 
nières, c'est-à-dire  les  superficielles,  s'étalent  sur  sa  face  interne  en  lames  brillantes 
et  nacrées. 

Attaches.  —  Le  sous-scapulaire  prend  son  origine  dans  toute  l'étendue  de  la  fosse 
dont  il  porte  le  nom.  —  Il  opère  son  attache  mobile  sur  le  trochin,  au  moyen  du 
u  ndon  volumineux  qu'il  présente  à  son  extrémité  inférieure.  Une  petite  bourse 
synoviale  particulière  facilite  le  glissement  de  ce  tendon  sur  l'éminence  qui  reçoit  son 
i  insertion. 

Rapports.  —  La  face  externe  du  muscle  est  en  rapport  avec  le  scapulum.  Sa  face 
interne  est  appliquée  contre  le  grand  dentelé ,  et  s'en  trouve  séparée  par  une  couche 
épaisse  de  tissu  cellulaire ,  ainsi  que  par  le  fascia  rudimentaire  qui  recouvre  en  com- 
mun les  trois  muscles  de  la  région  scapulaire  interne.  Son  bord  antérieur,  longé  par 
le  sus-épineux,  adhère  intimement  à  ce  muscle  dans  ses  deux  tiers  supérieurs;  il 
forme  avec  lui,  par  son  tiers  inférieur,  l'espace  inter-musculaire  traversé  par  les  vais- 
seaux et  les  nerfs  sus-scapulaires.  Son  bord  postérieur  répond  à  l'adducteur  du  bras, 
avec  lequel  il  s'unit  également  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue  ;  il  est  isolé 
de  ce  muscle,  dans  son  tiers  inférieur,  par  l'interstice  qui  loge  les  vaisseaux  et  les 
nerfs  sous-scapulaires.  Son  tendon  terminal  recouvre  la  capsule  de  l'articulation 
scapulo-humérale,  qu'il  affermit  puissamment;  il  est  recouvert  en  partie  par  le  ten- 
don d'origine  du  coraco-huméral ,  qui  glisse  à  sa  surface  comme  sur  une  poulie  de 
renvoi,  au  moyen  d'une  bourse  synoviale. 

Usages.  —  Ce  muscle  est  principalement  et  peut-être  exclusivement  adducteur  du 
bras.  On  admet,  cependant,  qu'il  peut  faire  éprouver  à  l'humérus  un  mouvement  de 
rotation  en  dedans. 


2°  Adducteur  du  bras  ou  grand  rond  (fig.  107,  2). 

Synonymie  :  Sous-scapiUo-huméral  (Gir.). 

Forme.  Situation.  Direction.  —  Muscle  long,  aplati  d'un  côté  à  l'autre,  renflé 
dans  son  milieu,  rétréci  à  ses  extrémités,  épais  à  son  bord  antérieur,  mince,  au  con- 
traire, à  son  bord  postérieur.  Il  est  situé  en  arrière  du  précédent,  dans  la  même 
direction  oblique,  et  se  trouve  parallèle  à  la  portion  postérieure  du  long  abducteur, 
qu'il  semble  répéter  dans  la  région  scapulaire  interne. 

Structure.  —  Ce  muscle,  presque  entièrement  charnu,  présente  seulement  quelques 
'  énervations  à  sa  face  interne  et  à  son  extrémité  supérieure.  Son  extrémité  inférieure 
se  termine  par  un  tendon  aplati,  qui  appartient  également  au  muscle  grand  dorsal,  et 
dont  nous  avons  déjà  fait  connaître  la  disposition  (voy.  p.  217). 

Attaches.  —  Il  se  fixe,  d'une  part,  sur  l'angle  dorsal  du  scapulum  et  sur  le  bord 
postérieur  du  muscle  sous-scapulaire  {origine)  ;  —  d'autre  part,  par  son  tendon  infé- 
rieur, à  l'empreinte  circulaire  que  l'on  trouve  sur  la  face  interne  du  corps  de  l'humé- 
rus {terminaison). 

Rapports.  —  En  dehors,  avec  l'aponévrose  du  grand  dorsal  et  celle  du  long  exten- 
seur de  l'avant-bras,  qui  l'isolent  du  muscle  gros  extenseur;  en  dedans,  avec  le  grand 
dentelé,  dont  il  est  séparé  par  les  couches  fibreuse  et  cclluleuse  indiquées  dans  la 
description  du  sous-scapulaire.  Son  extrémité  inférieure  recouvre  le  court  fléchisseur 
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et  le  moyen  extenseur  de  l'avant-bras;  elle  est  recouverte  par  la  longue  branche  du 
coraco-brachial  et  par  les  troncs  vasculaires  et  nerveux  qui  distribuent  leurs  rameaux 
au  bras,  à  l'avant-bras  et  au  pied. 

Usages.  —  Ce  muscle  tire  le  bras  dans  l'adduction  et  lui  fait  éprouver  un  mouve- 
ment de  rotation  en  dedan.s.  S'il  se  contracte  en  même  temps  que  le  long  abducteur 
du  bras,  il  fléchit  directement  l'humérus. 

3°  Coraco-brachial,  coraco-huméral  ou  omo-bracliial  (fig.  107,      6,  7). 

Volume.  Situation.  Direction.  —  Petit  muscle  allongé,  qui  semble  appartenir  au 
bras  plutôt  qu'à  l'épaule,  car  il  est  situé  à  la  face  interne  de  l'humérus,  dont  il  croise 
légèrement  la  direction.  Si  nous  le  décrivons  dans  la  région  sous-scapulaire,  c'est  en 
considération  de  ses  attaches  et  de  ses  usages,  lesquels  sont,  en  tous  points,  analogues 
h  ceux  des  autres  muscles  de  l'épaule. 

Attaches.  Forme.  Structitre.  —  Il  commence  sur  le  bec  de  l'apophyse  coracoïde, 
par  un  petit  tendon  aplati  qui  est  compris  d'abord  entre  le  sus-épineux  et  le  sous- 
scapulaire,  et  qui  sort  ensuite  de  l'interstice  formé  par  ces  deux  muscles,  pour  glisser 
et  s'infléchir  sur  le  tendon  terminal  du  dernier.  A  ce  petit  tendon  succèdent  deux 
branches  musculeuses,  l'une  profonde,  l'autre  superficielle.  La  première  (fig.  107,7) 
représente  une  bandelette  large,  mince  et  courte,  presque  entièrement  charnue,  atta- 
chée sur  le  corps  de  l'humérus,  au-dessus  de  la  tubérosité  interne.  La  seconde 
(fig.  107,  6)  forme  un  corps  charnu  d'une  certaine  épaisseur,  aplati  d'un  côté  à  l'autre 
et  fortement  aponévrotique  ;  les  faisceaux  qui  la  composent  sont  d'autant  plus  longs 
qu'ils  sont  plus  postérieurs,  et  se  fixent,  par  leur  extrémité  inférieure,  sur  les  em- 
preintes de  la  face  antérieure  de  l'humérus. 

Rapports.  — Ce  muscle  est  recouvert  par  le  coraco-radial,  et  par  le  sterno-lrochi- 
nien,  lequel  s'attache  eu  partie  sur  son  tendon.  Il  recouvre  l'insertion  trochinienne 
du  sous-scapulaire,  l'humérus,  le  tendon  commun  au  grand  dorsal  et  au  grand  rond, 
nne  petite  portion  du  court  fléchisseur  et  du  moyen  extenseur  de  l'avant-bras.  Son 
bord  postérieur  est  longé  par  les  troncs  vasculaires  et  nerveux  de  la  face  interne  du 
bras.  Le  nerf  huméral  antérieur  passe  entre  ses  deux  branches,  avec  un  rameau  arté- 
riel et  un  rameau  veineux. 

Usages.  —  Il  est  adducteur  du  bras,  qu'il  fait  aussi  pivoter  en  dedans.  La  direction 
de  ce  muscle  et  la  disposition  de  ses  attaches  ne  lui  permettent  point  de  produire  la 
rotation  en  dehors,  action  qui  lui  est  attribuée  par  plusieurs  auteurs. 

li°  Scapulo-liuméral  grêle. 

Très-petit  faisceau  musculeux  cylindroïde  ;  compris  entre  le  gros  extenseur  de 
l'avant-bras  et  la  capsule  de  l'articulation  scapulo-humérale;  prenant  son  origine  au- 
dessus  du  sourcil  de  la  cavité  glénoïde  du  scapulum;  et  se  terminant  au-dessous  de  la 
tête  de  l'humérus,  par  un  tendon  grêle  qui  s'insinue  entre  les  fibres  du  court  fléchis- 
seur de  l'avant-bras.  Ce  muscle  semble  appartenir  en  propre  aux  Solipèdes,  et  a  été 
regardé  par  Rigot  comme  un  agent  chargé  de  soulever  la  capsule  de  l'articulation 
scapulo-humérale,  lors  des  mouvements  de  flexion,  pour  empêcher  celte  capsule  d'être 
pincée  entre  les  surfaces  articulaires. 

CARACTÈnES  DIFFÉRENTIELS  DES  MUSCLES  DE  L'ÉPAULE  DANS  LES  ANIMAUX  AUTRES  QUE  LES  SOLIPÈDES'. 

Les  Carnassiers  sont  les  seuls  animaux  qui  présentent  des  difl'érences  un  peu 
notables  dans  les  muscles  de  l'épaule. 


MUSCLES  DES  MEMBRES  ANTÉRIEURS.  269 

Ainsi,  le  long  abducteur  du  bras,  très- développé ,  possède  une  portion  antérieure 
(|ui  provient  directement  de  i'acroniion  ,  et  une  portion  postérieure  qui  naît  de  toute 
l'étendue  de  l'épine  scapulaire,  par  une  courte  aponévrose.  Le  sus-épineux  est  consi- 
dérable, et  se  termine  par  une  seule  branche  qui  va  au  irochilcr. 

Le  sous-épineux  est  moins  large  que  le  précédent  et  indivis  aussi  à  son  extrémité 
iniérieure;  c'est  la  branche  profonde  qui  manque. 

Quant  au  coraco-brachial ,  il  est  très-court  et  composé  d'un  seul  faisceau  qui  se 
i.  rniinc  au-dessus  de  l'inserlion  humérale  du  grand  rond. 

Dans  le  Porc,  la  disposition  de  ce  muscle  est  la  même  ;  il  est ,  de  plus ,  fortement 
iciidineux. 

Chez  le  Dromadaire,  011  trouve  à  la  surface  de  la  région  scapulaire  externe  une 
lame  élastique  qui  s'étend  sur  tout  le  reste  du  membre  el  affecte  une  disposition  digne 
d'être  signalée. 

Cette  lame  élastique  provient  des  bords  du  ligament  cervical  ;  elle  recouvre  la  face 
externe  de  l'épaule  et  du  bras,  en  présentant  une  assez  grande  épaisseur  en  arrière  de 
l'angle  scapulo-huméral ,  c'est-à-dire  au  niveau  de  la  séparation  des  abducteurs  du 
bras  et  des  extenseurs  de  l'avant-bras.  Elle  descend  sur  l'avant-bras,  en  passant  en 
avant  de  l'articulation  liuméro-radiale,  et,  lorsqu'elle  arrive  vers  le  tiers  inférieur  de  la 
face  antérieure  de  cette  région,  elle  se  partage  en  deux  parties.  La  plus  étroite  et  la 
moins  forte  de  ces  dernières  gagne  la  face  antérieure  du  genou,  où  elle  se  perd  insen- 
siblement, en  devenant  plus  blanche  et  plus  mince.  La  portion  la  plus  large  se  dirige 
en  bas  et  en  arrière,  en  s'unissant  avec  un  feuillet  également  élastique  qui  part  de  la 
face  interne  des  muscles  olécrâniens  et  du  coude,  el  sur  la  face  postérieure  du  cai'pe 
se  divise  en  plusieurs  languettes  qui  se  (ixent  :  les  unes,  sur  le  bord  interne  du  carpe 
et  du  métacarpe;  les  autres,  sur  les  tendons  fléchisseurs  des  phalanges,  en  arrière  des 
articulations  raétacarpo-phalangiennes. 

Cet  appareil  élastique,  fort  remarquable,  tend  sans  cesse  à  fléchir  les  rayons  du 
membre  antérieur.  Il  faut  certainement  attribuer  à  sa  présence  les  caractères  de  la 
locomotion  chez  le  dromadaire  :  flexion  brusque  et  presque  passive  du  métacarpe  sur 
l'avant-bras  et  de  l'avant-bras  sur  le  bras. 

On  remarque  encore,  chez  le  Dromadaire,  que  le  muscle  lotig  abducteur  du  bras 
est  entièrement  charnu  et  ne  se  détache  que  l'épine  acromienne. 

COMPARAISON  DES  MUSCLES  DE  L'ÉPAULE  DE  L'HOMME  AVEC  CEUX  DES  ANIMAUX/ 

Comme  muscles  de  l'épaule,  on  ne  décrit,  chez  l'homme,  que  le  deltoïde,  k  soUs- 
épineux,  le  sus-épineux,  le  petit  rond,  le  (jrand  rond  et  le  sous-scapulaire;  le  coraco-- 
brachial  étant  reporté  dans  la  région  du  bras,  et  le  scapulo-huméral  grêle  faisant 
défaut.  (Voy.  fig.  106.) 

Le  deltoïde,  représenté,  en  partie,  parle  long  abducteur  du  bras  des  solipèdcs, 
est  un  muscle  aplati,  large,  triangulaire  qui  recouvre  l'articulation  de  l'épaule.  Ses 
libres  s'insèrent  au  tiers  externe  du  bord  antérieur  de  la  clavicule,  au  bord  externe 
de  l'acromion  et  au  bord  inférieur  de  l'épine  de  l'onioplate,  dans  toute  sa  largeur;  en 
bas,  elles  s'attachent  par  l'intermédliiire  d'un  tendon. sur  l'empreinte  delloïdienne. 

Par  leur  disposition,  le  sus-épineux,  le  sous-épinmx  et  le  sous-scapulaire  res- 
semblent aux  muscles  des  carnassiers.  Quant  au  grand  rond,  après  avoir  entretenu 
des  rapports  avec  le  grand  dorsal,  comme  chez  les  solipèdcs,  il  se  lixe  sur  la  lèvre 
interne  de  la  coulisse  bicipilale. 
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MUSCLES  DU  BRAS. 

i^  Ces  muscles,  groupés  autour  de  l'humérus,  se  fixent  tous  sur  l'avant-bras  par  leur 
A  l  'B 


(*)  A,  couche  supcr/icidle  :  i,  deltoïde  ;  2,  sns-é|iineiix  ;  3,  |iclil  rond  ;  4,  ^vmn\  rond  ;  5,  6,  vaste  externe  ;  7,  vaste 
interne  ;  8,  liici'ps  ;  0,  brucliial  iiuléricnr  ;  10,  liourse  séreuse  s«s-olécrAnienne  ouverte  ;  11,  nnconé  ;  12,  enliilnl  jiosté- 
rieur;  13,  extenseur  propre  du  petit  doiLjt;  l*,  exli^nseur  eouimuu  des  doigts  ;  15,  loiitr  supinateur  ;  16,  premier  radial 
externe  ;  17,  deuxième  radial  externe  ;  18,  long  ulidueteiu'  et  enurt  extenseur  du  pimee  ;  19,  Ion;;  extenseur  du  piiuee  ; 
20,  tendons  dos  radiaux  externes  ;  21,  euljital  antérieur  recouvert  de  son  aponévrose.  —  U,  couche  profumk.  1,  elavi- 
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xtrémité  inféricuic.  Les  uns,  silués  en  uvaiU,  lléchisseiit  ce  rayon  osseux  •  les  autres 
acés  eu  arrière,  sont  chargés  de  l'éteudre.  Les  premiers  fonuent  la  région  brachiale 
ntérieure;  les  seconds  constituent  la  région  brachiale  postérieure. 

A.  Rét/ion  brachiale  antérieure. 

Cette  région  se  compose  de  deux  muscles  seulement  :  le  long  fléchisseur  et  le 
uurt  fléchisseur  de  l'avant-bras. 

1»  Long  fléchisseur  de  l'avant-bras  ou  biceps  brachial  (fig.  74,  105,  107). 

.  Synonymie  :  Coruco-cubital,  ot  mieux  coruco-radial,  d'après  Girard. 

Préparation.  —  Coucher  le  membre  sur  sa  face  interne  ;  renverser  sur  les  muscles  externes  de 
l'avant-bras  l'insertion  brachiale  du  mastoïdo-huniéral,  du  steriio-huméral  et  du  sterno-aponévio- 
ique;  fendre  dans  sa  longueur  l'extrémité  inférieure  du  sus-cpiiieux,  pour  mettre,  à  nu  le  tendon 
l'origine  du  muscle.  L'insertion  inférieure  pourra  être  étudiée  en  même  temps  que  celle  du  court 
léchisseur. 

Forme.  Situation.  Direction.  Structure.  —  Muscle  long  et  cylindroïde,  renflé  à 
a  partie  moyenne,  bifide  inférieurement ,  situé  en  avant  de  l'huinérus,  dans  une 
lirection  oblique  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière,  tendineux  à  ses  deux  extiémi- 
és,  entrecoupé  d'un  grand  nombre  de  fortes  intersections  fibreuses,  dont  l'une, 
)eaucoup  plus  considérable  que  les  autres  et  presque  centrale,  représente  une  corde 
rès- résistante ,  qui  traverse  le  muscle  dans  toute  sa  longueur,  en  se  continuant  avec 
çs  tendons  des  extrémités. 

Attaches.  —  Ce  muscle  prend  son  origine  sur  la  base  de  l'apophyse  coracoïde,  par 
(on  tendon  supérieur  (fig.  74,  6),  tendon  arrondi  et  très-gros  qui  gagne  la  coulisse 
aicipilale,  sur  laquelle  il  se  moule  en  devenant  fibro-cartiiagineux,  et  sur  laquelle  il 
jlisse  au  moyen  d'une  synoviale  propre,  pour  s'infléchir  en  arrière  el  se  confondre 
ivec  le  corps  du  muscle.  —  Son  tendon  inférieur,  extrêmement  court  et  fort,  se  ter- 
mine sur  la  tubérosité  interne  et  supérieure  du  radius  {tiéérosité  bicipitale) ,  en 
•.'unissant  au  ligament  capsulaire  de  l'articulation  du  coude,  et  en  s'insiiiuant  sous  le 
igament  interne  de  cette  même  jointure.  Ce  tendon  abandonne,  tout  à  fait  à  sa  nais- 
iance,  une  bride  fibreuse  assez  résistante  qui  se  répand  à  la  surface  de  l'extenseur 
intérieur  du  métacarpe ,  en  se  confondant  avec  l'aponévrose  anti-brachiale. 

Rapports.  —  Le  coraco-radial  recouvre  un  coussinet  adipeux  qui  le  sépare  de  la 
iîapsule  de  l'articulation  scapulo-humérale,  la  face  antérieure  de  l'humérus,  le  coraco- 
luniéral  el  l'arliculalion  du  coude.  II  est  recouvert  :  1"  par  le  sus-épineux,  entre 
es  deux  branches  duquel  il  passe;  2°  par  une  gaine  aponévrotique  qui  lui  est  spé- 
:iale,  et  qui  a  pour  tenseur  le  muscle  ci-dessus  indiqué,  avec  le sterno-trochinien 
;voy.  la  fig.  101,  12,  où  cette  aponévrose  a  été  conservée  en  partie).  Celle  gaine 
sépare  le  coraco-radial  du  rnastoïdo-huméral ,  du  sterno-aponévrolique ,  et  de  son 
nuscle  congénère,  le  court  fléchisseur. 

l  sages.  Ce  muscle  est  lléchisseur  de  l'avant-bras  et  tenseur  de  l'aponévrose  anti- 
brachiale.  Il  agit,  de  plus,  par  la  corde  qui  le  traverse  dans  toule  sa  longueur,  comme 
un  lien  inextensible  qui  s'oppose  mécaniquement  à  la  flexion  de  l'angle  sca|iul()- 
huniéral,  quand  l'animal  est  en  station,  et  que  l'avant-bras  est  maintenu  en  situation 
fixe  par  la  contraction  des  muscles  huméro-olécrûnicns. 

-1  rond;  0,  ln„i„«  n„rti»,Ml.l  t.inq...  ;  7,  vasln  ,..xlrn,<.  ;  H,  vasI.Mnl.n.e  ;  9,  7^7;''-;"  '^„\,;"^^^ 

1»  I  ne;  16,  court  -xlenseur  du  imh,.*..  ;  17,  long  uUicleur  du  inmef  ;  18,  deUMuiue  ladud  .Mtiiic,  i",  I 
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2"  Court  fléchisseur  de  l'avant-bras  ou  brachial  antérieur  (fig.  74,  d2). 

Synonymie  :  Iluiuéro-cubital  oblitiuc,  et  mieux  liumùro-i'ttdiul,  d'ajires  Girard. 

Prépnraiion.  —  Coucher  le  membre  sur  sa  face  interne,  et  inciser  les  abducteurs  du  bras,s 
le  sous-épineux,  le  gros  et  le  court  extenseurs  de  l'avant-bras,  pour  mettre  à  nu  la  partie  moyennes 
et  l'extrémité  supérieure  du  muscle;  retourner  le  membre  sur  sa  face  externe  afin  de  découvriri 
»  l'extréinité  inférieure.  Il  sera  bon,  pour  étudier  celle-ci  dans  tous  ses  détails,  de  couper  leî 

ligament  interne  de  l'articulation  du  coude  et  les  muscles  de  l'avant-bras  qui  s'attachent  à  l'épi-t 
condyle. 

Forme.  Structure.  Situation.  Direction.  —  C'est  un  muscle  très-épais,  presquei 
entièrement  charnu,  volumineux  dans  sa  partie  supérieure,  et  rétréci  à  sa  partie  iiifé-i 
rieure.  Il  est  logé  dans  la  gouttière  de  torsion  de  l'humérus,  dont  il  adecle  exacte- 
ment la  direction,  c'est-à-dire  qu'il  se  contourne  autour  de  l'os,  de  manière  à 
recouvrir  successivement  sa  face  postérieure,  sa  face  externe,  sa  face  antérieure, 
capsule  de  l'articulation  du  coude,  et  qu'il  gagne  enlin  le  côté  interne  du  radius. 

Attaches.  —  Les  fibres  charnues  qui  le  composent  prennent  leur  insertion  fixesuu 
la  face  postérieure  de  l'humérus,  en  dessous  de  la  tête  articulaire.  Elles  se  terminent 
inférieurement  sur  un  tendon  aplati  qu'elles  recouvrent  presque  entièrement.  C(' 
tendon  glisse  dans  une  coulisse  transversale  située  sur  le  côté  interne  du  radius,  ei 
dessous  de  la  tubérosité  bicipilale;  il  passe  ensuite  sous  le  ligament  interne  de  l'arti- 
culation du  coude,  et  se  divise  alors  en  deux  faisceaux  très-courts  :  un  qui  s'arrêt( 
sur  le  radius,  et  un  autre  qui  gagne  le  cubitus  en  se  confondant  avec  les  trodsseau) 
de  fibres  arciforraes  chargés  d'unir,  du  côté  interne,  les  deux  os  de  l'avant-bra! 
(lig.  107,  \h'). 

Rapports.  —  On  connaît  les  parties  que  ce  muscle  recouvre.  Il  est  recouvert,  tou  i 
à  fait  en  dedans,  par  l'adducteur  du  bras  et  le  moyen  extenseur  de  l'avant-bras -i 
en  arrière  et  en  dehors,  par  le  gros  et  le  court  extenseurs  de  ce  dernier  rayon.  Soi 
extrémité  inférieure,  comprise  entre  l'extenseur  antérieur  du  métacarpe  et  le  coraco- 
radial,  s'engage  sous  la  bride  anti-brachiale  de  ce  dernier,  comme  sous  un  pont  fibreux 
A  son  passage  dans  la  partie  moyenne  de  la  gouttière  humérale,  ce  muscle  est  couver 
par  une  aponévrose  fixée  aux  lèvres  de  celte  gouttière  et  à  laquelle  adhèrent  les  fibre  ' 
des  muscles  court  extenseur  de  l'avant-bras  et  extenseur  antérieur  du  métacarpe. 

Usages.  —  Il  ne  joue  d'autre  rôle  que  celui  de  fléchisseur  de  l'avant-bras. 

B.  Région  brachiale  postérieure.  ! 

Ëlle  est  formée  par  cinq  muscles  qui  prennent  leur  insertion  mobile  en  commun 
sur  le  sommet  de  l'olécrâne,  et  qui  ont  reçu,  pour  cette  raison,  le  nom  de  muscle 
olécrâniens.  On  les  appelle  encore,  à  cause  de  leur  action,  les  extenseurs  de  l'avanU 
bras,  et  on  les  distingue  en  long,  gros,  court,  moyen  et  petit. 

Préparation.  —  Les  muscles  de  cette  région  doivent  être  étudiés  avant  ceux  de  la  région  prà 
cédente.  Pour  préparer  le  gros  et  le  court  extenseurs,  il  faudra  coucher  le  membre  sur  sa  fao 
interne,  enlever  la  légère  lame  fibreuse  qui  recouvre  ces  deux  muscles,  et  soulever  les  abducleut 
du  bras,  qui  cachent  en  grande  partie  leur  origine.  On  laissera  le  membre  dans  la  môme  positioi 
pour  mettre  à  nu  le  petit  extenseur,  opération  qui  exige  un  peu  de  soin,  car  ce  muscle  est  presqu; 
entièrement  caché  par  le  court  extenseur  et  adhère  fortement  à  ce  muscle.  Il  suffira  ensuite,  pou' 
disséquer  le  long  et  le  moyen  extenseurs,  de  retourner  le  membre  sur  le  côté  externe,  et  d'enlevp 
les  vaisseaux,  les  nerfs  et  les  ganglions  lymiiliatiques  qui  recouvrent  en  partie  le  dernier.  Le  pre 
mier,  étant  accolé  d'une  manière  assez  intime  ii  la  face  interne  du  gros  extenseur,  il  sera  bond 
prendre  quelques  précautions  pour  isoler  son  aponévrose. 
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1»  Long  extenseur  de  l'avant-bras  (fig.  107,  16,  16). 
Si/nonymic  :  Long  scapulo-oléorftuicn  (Gir,). 

Forme.  Situation.  -  C'est  un  muscle  large,  aplati  de  dedans  en  dehors,  appliqué 
coiilre  la  face  interne  du  gros  extenseur,  auquel  il  adhère  assez  intimement.  ' 

Structure  et  attaches.  —  Il  se  compose  d'une  aponévrose,  attachée  au  bord  posté- 
ienr  du  scapulum  {insertion  fixe),  et  d'une  portion  charnue,  facilemenl  divisible  en 
Iciix  faisceaux,  l'un  antérieur,  l'autre  postérieur  (voyez  fig.  107,  16,  16).  Ces  deux 
f  iisceaux  sont  formés  de  fibres  verlicaies,  d'autant  plus  longues  qu'elles  sont  plus 
postérieures,  et  se  terminent  au  bord  postérieur  de  l'olécrâne  ainsi  qu'à  l'aponévrose 
anti-brachiale  {insertion  mobile). 

Rapports.  —  En  dehors,  avec  le  gros  et  le  moyen  extenseurs;  en  dedans,  avec  le 
islerno-trochinien,  l'adducteur  du  bras  ou  grand  rond  et  le  grand  dorsal.  Son  aponé- 
ivrose  adhère  assez  étroitement  à  la  partie  tendineuse  qui  termine  ce  dernier  muscle. 
iSon  bord  antérieur  s'unit  avec  la  gaîne  aponévrotique  du  coraco-radial,  par  un  fascia 
ifibreux  particulier  qui  recouvre  les  vaisseaux  et  les  nerfs  de  la  face  interne  du  bras. 
Usages.  —  Il  étend  l'avant-bras  et  opère  la  tension  de  l'aponévrose  anti-brachiale. 

2°  Gros  extenseur  de  l'avant-bras  (fig.  105,  7;  107,  15). 
Synonymie  :  Gr^d  scapulo-olécrûnien  (Gir.).  —  Longue  portion  du  triceps  brachial  de  l'Iiomme, 

Volume.  Forme.  Situation.  —  Muscle  énorme ,  court  et  triangulaire,  occupant, 
avec  le  court  extenseur,  l'espace  compris  entre  le  bord  postérieur  de  l'omoplate  et 
l'humérus. 

Structure  et  attaches.  —  La  masse  charime  qui  le  constitue  est  formée  de  très- 
gros  faisceaux,  au  milieu  desquels  on  rencontre  quelques  bandes  aponévrotiques.  Ces 
faisceaux  prennent  leur  origine  sur  l'angle  dorsal  et  le  bord  axillaire  du  scapulum, 
soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire  de  deux  fortes  lames  fibreuses  entre  lesquelles 
ils  sont  d'abord  compris.  Ils  se  dirigent  ensuite  en  arrière  et  en  bas,  et  convergent 
tous  vers  un  gros  tendon  qui  occupe  l'angle  postérieur  et  inférieur  du  triangle  que  le 
muscle  représente.  Ce  tendon  se  termine  en  s'atlachant  sur  le  sommet  de  l'olécrâne, 
après  avoir  reçu  un  grand  nombre  des  fibres  du  court  extenseur,  et  après  avoir  glissé, 
au  moyen  d'une  capsule  synoviale,  sur  l'éminence  qui  sert  à  son  insertion. 

Rapports.  —  La  face  externe  du  gros  extenseur  est  recouverte  par  une  légère 
couche  fibreuse,  mi-blanche,  mi-élastique,  qui  sépare  celte  face  du  pannicule  charnu; 
elle  est  creusée,  près  du  bord  supérieur  du  muscle,  d'une  excavation  dans  laquelle 
est  reçue  la  portion  postérieure  du  long  abducteur.  Sa  face  interne  répond  au  grand 
dorsal,  à  l'adducteur  du  bras  et  au  long  extenseur.  Son  bord  postérieur  est  longé  par 
ce  dernier  muscle  ;  le  supérieur  suit  le  bord  axillaire  de  l'omoplate,  et  s'attache  sur 
lui  pour  constituer  l'insertion  fixe  du  muscle;  l'inférieur  répond  au  court  et  au  moyen 
extenseurs. 

Usages.  —  Extenseur  de  l'avant-bras. 

3°  Court  extenseur  do  l'avant-bras  (fig.  105,  8). 

Synonymie  :  Uumùro-oli'on'inien  externe  (Gir.).  —  Vaste  cxtorne  du  triceps  brachial  de  l'homme. 

Situation.  Direction.  Forme.  Structure.  —  Ce  muscle,  situé  entre  l'humérus  et 
le  bord  inférieur  du  précédent,  est  obliquement  dirigé  de  haut  en  bas  et  d'avant  en 
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arrière.  Il  est  épais  et  court ,  aplali  cl  aponévrotique  à  son  extrémité  supérieure,  , 
prismatique  et  entièrement  formé  de  gros  faisceaux  charnus  parallèles  dans  le  reste  de  tj 
son  étendue. 

Attaches.  —  11  s'attache,  d'une  part,  sur  l'humérus,  à  la  ligne  courbe  qui  part  de  " 
l'empreinte  deltoïdicnne  pour  aller  rejoindre  la  base  de  la  tête  articulaire  (voy.  cette  ^ 
ligne,  fig.  HiS,  3),  parla  courte  aponévrose  de  son  extrémité  supérieure  [insertion  i 
fixe);  —  d'autre  part,  sur  l'olécrane,  soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire  dm| 
tendon  du  gros  extenseur  {insertion  mobile).  ' 

Rapports.  —  Le  prisme  formé  par  ce  muscle  présente  trois  faces  qui  répondent  :  : 
l'externe,  aux  deux  abducteurs  du  bras  et  k  une  légère  couche  fibreuse  continue,  parr 
en  haut,  avec  celle  qui  recouvre  le  gros  extenseur,  par  en  bas,  avec  l'aponévrose  anti-  - 
brachiale;  l'interne,  au  petit  extenseur,  dont  il  est  assez  dificile  de  la  séparer,  au; 
court  fléchisseur  de  l'avant-bras  et  à  l'extenseur  antérieur  du  métacarpe;  la  supé- • 
rieure,  au  gros  extenseur,  qui  lui  adhère  d'une  manière  intime. 

Usages,  —  Extenseur  de  l'avant-bras. 

4"  Moyen  extenseur  de  l'avant-bras  (flg.  107,  17). 

Synonymie  :  Iluméro-olécriiuien  interue  (Gir.).  —  Vaste  interne  du  triceps  brucliiul  de  l'iiomme. 

Situation.  Direction.  Forme.  Structure.  —  Ce  muscle  est  situé  à  la  face  interne  • 
de  l'humérus  et  longe  le  bord  inférieur  du  gros  extenseur.  Il  est  oblique  de  haut  en  : 
bas  et  d'avant  en  arrière,  piriforme,  renOé  à  son  extrémité  supérieure,  rétréci  à  son  : 
extrémité  inférieure,  qui  se  termine  par  deux  petits  tendons  aplatis. 

A  ttaches.  —  Il  prend  son  origine  ,  par  son  extrémité  supérieure ,  sur  la  face  in-  t 
terne  de  l'immérus,  en  arrière  et  au-dessus  de  la  tubérosilé  du  corps.  —  L'un  de  ses  ■ 
tendons  terminaux  s'atlache  au  sommet  de  l'olécrane;  l'autre  glisse  sur  une  petite 
convexité  que  présente  cette  éminence  à  son  côté  interne,  et  va  s'insérer  un  peu  plus  • 
bas  que  le  premier. 

Rapports.  —  En  haut,  avec  le  bord  inférieur  du  gros  extenseur;  en  dehors,  avec- 
l'humérus,  le  court  fléchisseur  et  le  court  extenseur  de  l'avant-bras;  en  dedans,  avec 
l'insertion  humérale  du  grand  dorsal  et  de  l'adducteur  du  bras,  la  longue  branche  du  i 
coraco-brachial,  les  vaisseaux  et  les  nerfs  de  la  face  interne  du  bras,  et  le  muscle  long: 
extenseur  de  l'avant-bras. 

Usages.  —  Extenseur  de  l'avant-bras. 

5"  Petit  extenseur  de  l'avant-bras  ou  anconé  (fig.  74,  10). 

Synonymie  :  Petit  huméro-olécrànien  (Gir.). 

Forme.  Structure.  Situation.  Rapports.  —  C'est  un  petit  muscle  épais  et  \ms- 
malique,  presque  entièrement  charnu,  situé  en  arrière  de  l'articulation  du  coude;  il  : 
est  appliqué  contre  le  cul-de-sac  synovial  qui  remonte  dans  la  fosse  olécrânienne,  cul- 
dè-sac  auquel  il  adhère  assez  fortement ,  et  se  trouve  caché  sous  le  court  extenseur, 
dont  il  est  peu  distinct. 

Attaches.  —  Il  prend  son  origine  au  pourtour  de  la  fosse  olécrânienne,  au-dessus 
et  en  dehors  principalement.  —  Il  se  termine  en  s'insérant  sur  la  partie  antérieure 
et  externe  de  l'olécrâne. 

Usages.  —  Ce  petit'  muscle,  congénère  des  précédents,  soulève  la  capsule  articu- 
laire qu'il  recouvre,  et  s'oppose  à  ce  qu'elle  soit  pincée  entre  les  surfaces  osseuses. 
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radial  est 


(]hcz  tous  les  animaux ,  le  long  fléchisseur  de  l'amint-b'us  ou  coraco- 

moins  épais  et  moins  tendineux  que  dans  les  solipèdes. 
Dans  le  Porc,  le  Chien  et  le  Chat,  11  se  coniporle 

d'une  manière  toute  spéciale  à  son  extrémité  infé- 
rieure ;  il  s'attache  d'abord  sur  la  tubérosité  bicipitale, 

i  L  fournit  de  plus  une  petite  branche  tendineuse  qui 

t^lisse  sur  le  côté  interne  du  radius,  au  moyen  d'une 

hiuirse  synoviale,  et  qui  va  se  fixer  en  dedans  du 

cubitus,  vers  la  base  de  rolécrânc.  —  Le  coraco- 
:  radial  ou  Inceps  du  Dronindnirc  est  manifestement 
f  décomposable  eu  deux  corps  ciiarnus  réunis  en  haut 
:  sur  un  seul  tendon.  Le  faisceau  interne  est  le  plus  vo- 
I  lumineux,  un  peu  fusiforme,  et  s'attache  directement 
1  sur  le  radius  par  ses  fibres  musculaires.  Le  deuxième, 
!  situé  en  avant,  en  dehors  du  précédent,  est  terminé 

par  un  tendon  bifurqué  :  une  branche  s'arrête  sur  la 

tubérosité  bicipitale;  l'autre,  suivie  d'un  petit  faisceau 

charnu,  va  se  confondre  avec  le  corps  de  l'extenseur 

antérieur  du  métacarpe. 
Le  court  fléchisseur  de  Pavant-bras  ou  brachial 

antérieur  se  termine,  chez  le  Pore^  le  Chien  et  lè 

Chat,  par  un  petit  tendon  qui  se  fixe  sur  le  cubitus, 

au-dessous  de  la  branche  cubitale  du  coraco-radial. 

Le  long  extenseur  de  lavant-bras,  que  l'on  ren- 
contre chez  tous  nos  animaux  domestiques,  naît  de  la 

face  externe  du  grand  dorsal,  dans  le  Porc  et  le  Chien. 

Le  moyen  extenseur  de  lavant-bras  et  Vanconé  de  ces 

derniers  animaux  se  présentent  avec  un  volume  re- 
marquable. 

COMPARAISON  DES  MUSCLES  DU  BRAS  DE  L'nOMME 
AVEC  CEUX  DES  ANIMAUX. 

Chez  l'homme,  trois  muscles  sont  situés  en  avant  de 
l'humérus  :  le  biceps,  le  coraco-brachicd  et  le  brachial 
antérieur;  en  arrière,  se  trouvent  le  triceps  brachial  et 
Vanconé. 

Le  biceps,  qui  répond  au  coraco-radial  des  animaux, 
commence  sur  l'omoplate  par  deux  chefs  qui  se  réunissent  vers  la  partie  supérieure  de 
l'humérus.  La  longue  portion  se  détache  de  la  partie  supérieure  du  rebord  de  la  cavité 

(•)  1,  innsHe  9oiis-scH|iiilHire  ;  2,  miiscli' mlilimliMir      lira!»  mi  gi-nn.l  mnil;  3,  lemloii  d'insortinn  (|ni  lui  psl  cnmiimn 
avec  |p  ^i-aiiil  (loi-sfti  ;  4 ,  muscle  fii-niul  ilofsal  ;  5,  luiultm  doriiçiiK!  ilu  imiscle  omo-lmichinl  ;  6,  Ioiikiio  hiMiiclii- 1  m  < 
muscle;  7,  s.i  liraiiclic  cmirte ;  8,  l'ins.Ttiomlii  luisccmi  (ju'il  re.;oit  tlii  sterno-trorliiiiicri  ;  0,  |™  jl! 

miiscli;  nu  Irochin;  10,  muscle  siis-éiiiiieiix  ;  H,  niiisclu  coiwd-niiliiil  ;  M,  son  iiiM'iliriri  nu  rniiins;  1-,  I»  1'.  J,'.  .,.,„. 

•      '•        -        .    I       .  '      '    ,||.j^i,„,  ilii  uinsrlc  coni'l  lii'i'l'i-';'"^"' 

'    •  ■        II-  l'iivaiit-unis; 


l'iG.  107.  ~  Muscles  internes 
du  membre  antérieur  (*). 


iliiiinisc  qu'il  envoii;  «  lu  sm-fuci'  (lu  niu^cli- i-xti-iwcni' mmIiummiu- ilu  UHH.iriu>|ic 

ili'  l'nvniit-l.ras  ;  14,'sn  liTiuiiidisiiu  ;  I  V,      I(MuIipu  (pi'il  l'iivi.ie  lui  culiilusi  15,uiu6cl(;  .htdp  cxliMisi'iir  '..i- 
10,  muscle  Innt;  exl.M.seur  ;  17,  n.us.'le  uinvei.  cxlcuix^ur  j  18,  muscle  llécliisseui-  ohlii|ue      J"'''"''"''l'^  '  A 
tinii  nlécniiiicniK!;   10,  llérliissrur  Inlerue  ;   20,  "i-iiîiui'  île»   lléelii««eui'S  îles  iiliiiLiiiges  ;   "li'  .  ,    ,,,,r„|,,„| . 

I.  ui-  |,;issni;e  .l.uis  la  Rniu.-  eurnieniie  ;  21,  t.  iulun  ilu  |.ei  loiv  ;  SI',  son  niuicau  sisamoiilien  ;  ''''!' '''  obliiiticl 
23,  la  bi-i.lc  iiu  ilroçoilducuiVe;  2*,  i.iuscl...  o.iUu.aeuc  onlériaiir  du  Miélucttn.e  ;  25,  inserlinn  de  Uxltuscn.  omi<|  ic, 
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glénoïclc;  la  plus  courte  part  du  sommet  de  l'apophyse  coracoïde.  Le  tendon  iiiférieuu 
du  biceps  abandonne,  avant  de  se  fixer  sur  la  tubérosité  bicipitale,  une  lame  fibreuse 
qui  se  confond  avec  l'aponévrose  anti-brachiale. 

Le  coraco-brachial  ou  omo-brachial  ne  présente  qu'un  seul  corps  charnu. 

Comme  chez  les  Carnassiers  et  le  Porc,  le  brachial  antérieur  se  termine  sur  U 
cubitus,  au-dessous  de  l'apophyse  coronoïde.  ; 

Le  triceps  brachial  représente  exactement,  par  ses  trois  chefs,  le  gros,  le  moyen 
et  le  court  extenseurs  de  l'avant-bras  des  animaux  (voy.  fig.  106). 

Rien  de  particulier  à  dire  sur  Vanconé.  Le  long  extenseur  de  l'avant-bras  du  chevaii 
n'a  pas  de  représentant  chez  l'homme. 

MUSCLES  DE  L' AVANT-BRAS, 

Ces  muscles,  au  nombre  de  neuf,  répartis  dans  deux  régions,  l'une  antérieure^! 
l'autre  postérieure,  enveloppent  les  os  de  l'avant-bras  de  toutes  parts,  excepté  du  côté 
interne,  où  le  radius  est  en  contact  médiat  avec  la  peau.  Ils  se  terminent  tous  sur  les 
différentes  sections  du  pied,  qu'ils  sont  chargés  de  fléchir  ou  d'étendre,  et  sont  con^ 
tenus  dans  une  gaîne  fibreuse  conunune  qui  constitue  V aponévrose  anti-bi^achiale. 

Aponévrose  anlibrachiale. 

Elle  représente  une  sorte  de  manchon  très-fort  et  très-résistant,  fixé  solidement  au-; 
tour  des  muscles  anti-brachiaux  par  les  insertions  qu'il  prend  sur  les  os  de  l'avant- 
bras;  ce  manchon  s'attache  effectivement  sur  l'olécrâne,  le  côté  interne  du  radius,  ei, 
sur  l'extrémité  inférieure  du  môme  os,  en  dedans  et  en  dehors,  'i 

A  sa  face  externe,  rampent  des  vaisseaux  et  dés  nerfs  superficiels,  qui  se  trouvent! 
séparés  de  la  peau  par  un  feuillet  fibreux  très-mince;  ce  feuillet,  surtout  apparent  du 
côté  interne,  où  il  double  l'aponévrose  anti-brachiale  d'une  manière  bien  évidente,  a. 
pour  muscle  tenseur  le  sterno-aponévrotique  ;  jusqu'à  présent  on  ne  l'a  point  distinH 
gué,  à  tort  suivant  nous,  de  l'aponévrose  qu'il  recouvre.  —  La  face  interne  de  celle-o 
donne  naissance  à  plusieurs  cloisons,  qui  pénètrent  dans  les  interstices  des  muscles.- 
pour  former  à  quelques-uns  de  ces  organes  des  gaines  contentives  spéciales;  elle* 
adhère  à  plusieurs  d'entre  eux  d'une  manière  très-intime.  —  A  son  bord  supérieur, 
cette  aponévrose  reçoit,  en  dedans,  l'insertion  du  long  extenseur  de  l'avant-bras;  eù< 
avant,  la  bride  de  renforcement  du  coraco-radial  ;  en  dehors,  elle  se  continue  avec  lé 
fascia  fibreux  qui  l'ecouvre  la  face  externe  des  muscles  olécrâniens.  —  Inférieurement,» 
elle  se  prolonge  autour  du  genou  pour  constituer  les  gaines  tendineuses  de  cette 
région. 

L'aponévrose  anti-brachiale  est  tendue  par  la  contraction  du  long  extenseur  dtj 
l'avant-bras  et  du  coraco-radial.  Quant  au  sterno-aponévrotique,  qu'on  a  regard' 
jusqu'à  présent  comme  propre  à  jouer  le  même  rôle,  il  ne  peut  agir  que  sur  le  fasci 
fibreux  qui  double  extérieurement  l'aponévrose  anti-brachiale. 

Préparation  des  muscles  de  l'avant-bras.  —  Elle  est  des  plus  faciles,  car  il  suffit  d'enlevc 
l'aponévrose  anti-brachiale  et  le  tissu  cellulo-graisseux  des  interstices  pour  mettre  ces  muscles 
découvert  elles  isoler  les  uns  des  autres.  Nous  nous  abstiendrons  donc  de  toute  recommandatio 
spéciale  au  sujet  de  cette  préparation  :  un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  les  figures  105,  107  et  lOf- 
suffira  pour  guider  l'élève  dans  sa  dissection,  et  supjiléera  aux  détails  manuels  que  nous  ne  pour- 
rions donner  ici  sans  nous  exposer  à  tomber  dans  des  puérilités. 

Cependant,  comme  les  insertions  terminales  de  quelques-uns  de  ces  muscles  sont  renfermée 
dans  l'intérieur  du  sabot,  et  qu'il  est  indispensable,  pour  les  mettre  à  découvert,  de  pratiquei 
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vtirpntion  de  cette  boîte  cornée,  nous  entrerons  dnns  quelques  explications  sur  la  manière  de  pro^ 
,  ,ler  à  cette  opération,  dont  on  s'abstient  trop  souvent  dans  les  amphithéâtres,  parce  qu'elle  paraît 
hlllcilo  et  fatigante. 

1"  Les  instruments  nécessaires  pour  arracher  l'ongle  sont  :  un  scalpel,  un  rogne-pied  un  mar- 
i,  :iu  et  une  paire  de  tricoises.  ' 

■2»  Le  membre  sera  tenu  en  situation  verticale  par  un  ou  deux  aides,  le  pied  appuyé  sur  une 
jblc,  sur  un  tabouret  ou  sur  un  billot  très-solide. 

3«  On  fera  pénétrer  aussi  profondément  que  possible  la  lame  du  scalpel  entre  le  bourrelet  et  la 
cavité  cutigérale  ;  et  on  la  promènera  à  droite  et  à  gauche,  en  lui  faisant  suivre  le  contour  intérieur 
il|de  la  pai  oi,  pour  commencer  la  désunion  de  celle-ci  d'avec  les  tissus  vifs. 

(i°  On  s'armera  du  rogne-pied  et  du  marteau,  et  l'on  partagera  la  muraille  en  quatre  ou  cinq 
liMgments,  par  un  nombre  convenable  d'incisions  verticales. 

ô-J  Quand  la  paroi  sera  ainsi  divisée  en  plusieurs  segments,  il  suffira,  pour  arracher  chacun 
'■  'ux,  d'engager  de  nouveau  dans  une  des  incisions  l'extrémitédu  rogne-pied,  et  de  se  servir  de  cet 
irument  comme  d'un  levier,  en  le  renversant  soit  à  droite,  soit  à  gauche.  Le  lambeau.du  côté 
I  ]iOsé  est  alors  soulevé  et  séparé  des  tissus  sous-jacents.  On  achève  de  le  détacher  en  le  saisis- 
;  iiit  avec  les  tricoises,  et  en  lui  faisant  subir  un  mouvement  de  torsion  qui  le  désunit  d'avec  la  sole. 
Ml  peut  aussi  pratiquer  l'arrachement  de  chacun  des  fragments  à  mesure  qu'on  les  isole  :  ce  pro- 
;nlé  facilite  beaucoup  l'opération. 

6"  Pour  se  débarrasser  de  la  sole,  on  fera  passer  la  lame  du  scalpel  entre  la  face  supérieure  de 
cette  voîlte  cornée  et  la  face  plantaire  de  la  troisième  phalange;  on  essaiera  ensiiile  de  faire 
pénétrer  dans  l'intervalle,  vers  les  mamelles,  l'extrémité  du  rogne-pied,  afin  de  soulever  légèrement 
le  bord  extérieur  de  la  sole.  On  pourra  alors  saisir  celle-ci  avec  les  tricoises,  et  l'arracher  d'un 
seul  coup,  ainsi  que  la  fourchette,  en  imprimant  à  l'instrument  un  vigoureux  mouvement  de  bascule, 
pendant  que  les  aides  maintiennent  le  membre  légèrement  soulevé,  et  qu'ils  font  effort  en  sens 
nverse  de  l'opérateur. 


A.  Région  anti-brachiale  antérieure. 


Elle  comprend  chez  les  Solipèdes  quatre  muscles  extenseurs.  Deux  agissent  sur  le 
pied  tout  entier;  ce  sont  :  Vextenseur  antérieur  et  Vextenseur  oblique  du  métacarpe. 
Oeux  autres,  Vextenseur  antérieur  et  Vextenseur  latéral  des  phalanges,  se  terminent 
Bur  la  région  digitée. 

1»  Extenseur  antérieur  du  métacarpe  (fig.  105^  H). 
Synonymie  :  Épicondylo-pré-métaoarpiea  (Gir.),  —  Il  représente  les  deux  radiaux  externes  de  l'homme. 

Situation.  Direction.  Forme,  Structure.  —  L'extenseur  antérieur  du  métacarpe, 
isitué  en  avant  du  radius,  dans  une  direction  à  peu  près  verticale,  se  compose  d'un 
corps  charnu  et  d'un  tendon.  Le  premier  présente  la  forme  d'un  conoïde  renversé, 
est  coupé  de  quelques  lames  aponévrotiques,  et  se  trouve  formé  de  fibres  muscu- 
ileuses  légèrement  arciformes  à  leur  extrémité  supérieure.  Le  second,  d'abord  arrondi, 
•puis  aplati  d'avant  en  arrière ,  commence  au-dessous  du  tiers  moyen  du  radius  et 
succède  à  l'extrémité  inférieure  du  corps  charnu. 

Attaches.  —  Ce  muscle  prend  son  insertion  fixe  :  1°  sur  la  crête  qui  limite  en 
arrière  et  en  bas  la  gouttière  de  torsion  de  l'humérus  par  l'extrémité  supérieure  de 
ses  fibres  charnues;  2"  au-dessus  et  en  avant  de  la  surface  articulaire  inférieure  de 
l'hnmérus,  au  moyen  d'une  forte  lanière  fibreuse  qui  lui  est  commune  avec  l'exten- 
seur antérieur  des  phalanges,  et  qui  s'épanouit  à  la  face  profonde  de  ces  deux  muscles, 
en  se  confondant  de  la  manière  la  plus  intime  avec  le  ligament  capsulaire  de  l'articu- 
lation du  coude. 

Il  opère  son  insertion  mobile  sur  la  tubérosité  antérieure  et  supérieure  du  métacar- 
pien principal,  par  l'extrémité  inférieure  de  son  tendon. 

Rapports.  Le  corps  charnu  du  muscle  est  recouvert  par  l'aponévrose  anii-brachialc 
et  par  le  court  extenseur  de  l'avant-bras;  il  recouvre  la  face  antérieure  du  radius 
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ainsi  que  l'articulation  du  coude  ;  en  dehors  et  en  arrière,  il  répond  à  l'extenseur 
antérieur  des  phalanges;  en  haut  et  en  dedans,  il  se  trouve  en  rapport  avec  l'extrémité  >i 
inférieure  du  court  fléchisseur  de  l  avant-bras  ou  brachial  antérieur,  dont  l'aponé-  ! 
vrosc  adhère  assez  fortement  ;i  la  partie  arciformc  des  fibres  de  l'extenseur  antérieur  ■] 
du  métacarpe,  et  semble  attacher  ce  muscle  à  l'empreinte  delloïdienne.  Son  tendon  il 
recouvre  une  petite  partie  de  la  face  antérieure  du  radius,  et  s'engage  dans  la  coulisse  •) 
verticale  interne  creusée  en  avant  de  l'extrémité  inférieure  de  cet  os  ;  il  passe  ensuite  ^ 
sur  le  ligament  capsulaire  du  carpe,  et  il  se  trouve  maintenu  contre  cette  expansion  '] 
membraneuse  par  une  large  gaîne  fibreuse,  dans  laquelle  il  glisse  au  moyen  de  deux  > 
synoviales.  Ce  tendon  est  croisé,  au-dessus  du  genou,  par  celui  de  l'extenseur  oblique, , 
qui  passe  à  sa  surface. 

Usages.  —  Ce  muscle  joue  précisément  le  rôle  indiqué  par  son  nom^  c'est-à-dire 
qu'il  étend  le  métacarpe  sur  l'avant-bras.  , 

2°  Extenseur  oblique  du  métacarpe  (fig.  105,  13), 

Si/nonymic  :  Cubito-pvé-métaoarpieii,  nu  mieux  radio-pré-métacarpien,  d'après  Girard.  —  C'est  le  représentnut  du 
long  abducteur  et  du  court  extenseur  du  pouce  de  l'iiomme. 

Situation.  Forme.  Structure.  Direction.  —  Petit  muscle  situé  au  côté  externe  du  i 
radius,  sous  l'extenseur  antérieur  des  phalanges;  penniformc,  fortement  aponévrotique 
et  terminé  par  un  tendon  qui  s'enroule  obliquement  autour  de  la  face  antérieure  dm 
radius,  en  se  dirigeant  en  bas  et  en  dedans,  pour  gagner  la  coulisse  oblique  creusée  ? 
sur  l'extrémité  inférieure  de  cet  os,  et  se  rendre  de  là  au  côté  interne  du  genou. 

Attaches.  —  Il  prend  son  origine  sur  le  côté  externe  du  radius;  —  et  son  tendon i 
terminal  se  fixe  sur  la  tête  du  métacarpien  interne,  en  confondant  ses  fibres  avec:! 
celles  du  hgament  interne  du  carpe  (fig.  107,  25). 

Rapports.  —  Ce  muscle  est  recouvert  par  l'extenseur  antérieur  des  phalanges  et! 
l'aponévrose  anti-brachiale.  Jl  recouvre  successivement  la  face  antérieure  du  radius, , 
le  tendon  de  l'extenseur  antérieur  du  métacarpe,  la  coulisse  radiale  qui  loge  son  ten-- 
don,  et  dans  laquelle  il  glisse  au  moyen  d'une  petite  synoviale,  enfin  le  ligament! 
interne  du  carpe. 

Usages.  —  Il  étend  le  métacarpe  et  peut  le  faire  pivoter  de  dedans  en  avant. 

3°  Extenseur  antérieur  des  phalanges  (fig.  105,  14). 

Synonymie  ;  Épicondylo-pré-plialangien  (Gir.).  —  Extenseur  commun  des  doigts  de  l'homme. 

Situation.  Diî^ection.  Etendue.  Forme.  Structure.  —  C'est  un  muscle  long  eH 
vertical,  situé  en  dehors  et  en  arrière  de  l'exlenseur  antérieur  du  métacarpe,  auquel 
il  ressemble  beaucoup,  composé,  comme  lui,  d'une  partie  charnue  et  d'une  partie* 
tendineuse.  —  Le  corps  charnu  s'étend  depuis  l'extrémité  inférieure  de  l'humérus: 
jusqu'au-dessus  du  tiers  inférieur  du  radius;  il  est  fusiforrae,  entrecoupé  de  lamelles- 
aponévroliques,  et  bifide  à  son  extréniité  inférieure  (1).  —  La  partie  tendineuse  formei 
deux  cordons  inégaux,  qui  succèdent  aux  deux  branches  terminales  du  corps  charnu, 
et  qui  restent  accolés  l'un  à  l'autre.  Ces  deux  cordons  passent  dans  la  plus  externe  des- 
trois  coulisses  creusées  en  avant  de  l'extrémité  inféi'ieure  du  radius,  et  gagnent  la  face< 

s 

(1)  Cette  division,  signalée  par  plusieurs  auteurs,  n'a  pas  été  représentée  sur  la  figure  105.' 
C'est  à  tort,  car  elle  existe  d'une  manière  constante. 
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antérieure  du  ligament  capsulaire  du  carpe,  contre  lequel  ils  se  trouvent  maintenus 
par  11  11  appareil  annulaire.  Aprùs  s'ôtre  dégagé  de  dessous  cet  appareil,  le  plus  petit, 
situé  en  dehors,  se  réunit  au  tendon  de  l'extenseur  latéral  (fig.  105,  15).  Le  princi- 
pal (lïg.  105,  ih']  continue  son  trajet  en  descendant  sur  la  face  antérieure  du  méta- 
carpien principal  et  de  l'articulation  du  boulet.  Il  arrive  enfin  en  avant  du  doigt,  et  se 
icrmine  sur  l'os  du  pied,  après  s'être  élargi  d'une  manière  remarquable,  et  après  avoir 
reçu  par  côté,  au  niveau  du  milieu  de  la  première  phalange,  une  bride  de  renforce- 
'  nient  qui  semble  provenir  de  l'extrémité  inférieure  du  ligament  suspcnseur  du  boulet. 

Attaches.  —  L'extenseur  antérieur  des  phalanges  prend  son  allache  fixe  i)ar  l'ex- 
trémité supérieure  de  son  corps  charnu  :  1°  en  bas  de  la  crête  qui  limite  en  arrière  la 
liiinttière  de  torsion  de  l'humérus;  2°  en  avant  de  l'extrémité  inférieure  de  cptos; 
:',  au  bord  antérieur  du  ligament  externe  de  l'articulation  du  coude;  Zi»  àla  lubérosité 
externe  et  supérieure  du  radius;  5°  au  bord  externe  du  même  os.  —  Son  tendon 
principal  s'insère  à  l'éminence  pyramidale  du  troisième  phalangien,  après  s'être  alla- 
(  lié  successivement  sur  le  ligament  capsulaire  de  l'articulation  du  boulet  et  sur  la  face 
antérieure  des  deux  premières  phalanges. 

.  Rapports.  —  Le  corps  charnu,  recouvert  par  l'aponévrose  anti-brachiale,  recouvre 
l'articulation  du  coude,  la  face  antérieure  du  radius  et  l'extenseur  oblique  du  méta- 
carpe; il  répond,  en  avant,  à  l'extenseur  antérieur  du  même  rayon,  auquel  il  adhère 
intimement  par  sa  moitié  supérieure;  en  arrière,  à  l'extenseur  latéral  des  phalanges. 
—  Les  cordes  tendineuses  recouvrent  les  différentes  parties  que  nous  avons  énumérées 
en  décrivant  le  trajet  du  muscle ,  c'est-à-dire  la  face  antérieure  du  radius,  des  join- 
tures carpiennes ,  du  métacarpien  principal ,  de  l'arliculalion  du  boulet  et  des  deux 
premières  phalanges.  Une  synoviale  vaginale  les  enveloppe  au  niveau  du  genou,  pour 
faciliter  leur  glissement  dans  la  coulisse  radiale  et  sur  la  face  antérieure  du  ligament 
capsulaire  du  carpe,  et  la  face  interne  du  tendon  principal  se  trouve  tapissée,  en  avant 
de  l'articulation  du  boulet,  par  une  petite  capsule  vésiculaire;  plus  bas,  par  les  syno- 
viales des  deux  articulations  interphalangiennes. 

Usages.  —  Ce  muscle  étend  la  troisième  phalange  sur  la  seconde ,  celle-ci  sur  la 
première,  et  cette  dernière  sur  le  métacarpe.  Il  peut  aussi  concourir  à  l'extension  du 
pied  tout  entier  sur  l'avant-bras. 


4°  Extenseur  latéral  des  phalanges  (fig.  105,  16). 

Synom/mie  :  Cubito-pré-pliainngien,  et  mieux  radio-pré-phalangien,  tl'iiprès  Girard.  —  Extenseur  propre  Un  petit 
doigt  cliez  l'homme.  ' 

Direction.  Situation.  Étendue.  Forme.  Structure.  —  Petit  muscle  vertical,  situé 
au  côté  externe  de  l'avant-bras,  entre  le  précédent  et  le  fléchisseur  externe  du  méta- 
carpe, formé  d'un  corps  charnu  et  d'un  tendon. —  Le  corps  charnu,  peu  considérable 
et  aplati  d'avant  en  arrière,  s'étend  de  l'extrémité  supérieure  du  radius  au  quart  infé- 
rieur du  même  os.  —  Le  tendon  (fig.  105,  16'),  d'abord  arrondi,  puis  rubané,  gagne 
la  coulisse  de  glissement  qui  partage  en  deux  la  tubérosilé  externe  et  inférieure  du 
radius,  passe  au  côté  externe  du  carpe,  en  traversant  le  ligament  latéral  commun  aux 
articulations  de  cette  région,  et  arrive  sur  la  face  antérieure  du  métacarpien  principal, 
où  il  reçoit  la  petite  branche  tendineuse  qui  se  détache  de  l'extenseur  anlérmir,  amsi 
qu'une  forte  bride  fibreuse  provenant  du  côté  externe  du  carpe  (fig,  105,  17).  Il  des- 
cend ensuite,  accolé  au  bord  externe  du  tendon  principal  de  son  congénère  et  uni  à 
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ce  tendon  par  un  fascia  fibreux,  jusque  sur  l'arliculalioii  du  boulet,  pour  se  terminer,  , 
en  s'élargissani,  à  l'extrémité  supérieure  de  la  première  phalange. 

Attaches.  —  1°  Par  son  corps  charnu,  sur  la  lubérosité  externe  du  radius,  leliga-  • 
ment  externe  de  l'articulation  du  coude,  et  sur  le  corps  des  deux  os  de  l'avaiu-bras  4 
{origine)',  —  2°  par  l'extrémité  inférieure  de  son  tendon,  sur  la  capsule  de  l'articula-  ' 
tion  métacarpo-phalaugienne,  et  en  avant  de  l'extrémité  supérieure  de  la  première 
phalange  {terminaison).  , 

Rapports.  —  Le  corps  charnu,  enveloppé  d'une  gaîne  aponévrotique  spéciale,  ré- 
pond  :  en  avant,  à  l'extenseur  antérieur  des  phalanges  ;  en  arrière^  au  fléchisseur  i 
externe  du  métacarpe  et  aux  deux  muscles  perforé  et  perforant;  en  dehors,  à  l'aponé-  • 
vrose  anti-brachiale.  —  Le  tendon,  entouré  par  une  synoviale  vaginale  dans  sa  tra- 
versée carpieune,  recouvre  au  delà, du  genou,  la  face  aniérieurc  du  métacarpe,  et  le  i 
ligament  antérieur  de  l'articulation  métacarpo-phalangienne,  sur  lequel  il  glisse  au  i 
moyen  d'une  petite  synoviale  vésiculaire.  Il  est  recouvert  par  un  léger  fascia  fibreux  )  t 
qui  le  sépare  de  la  peau,  et  qui  s'étend  également  sur  le  tendon  de  l'extenseur  i 
antérieur. 

Usages.  —  Ce  muscle,  extenseur  du  doigt,  concourt  aussi  à  l'extension  du  pied  j 
tout  entier  sur  l'avant-bras. 

B.  Région  anti-brachiale  postérieure. 

Elle  se  compose  de  cinq  muscles  fléchisseurs  groupés  verticalement  en  arrière  des 
os  de  l'avant-bras.  Trois,  situés  en  couche  superficielle,  agissent  sur  le  pied  tout 
entier  :  ce  sont  le  fléchisseur  externe^  le  fléchisseur  oblique  et  le  fléchisseur  interne  « 
du  métacarpe.  Les  deux  autres,  fixés  sur  le  doigt  par  leur  extrémité  inférieure,  el 
cachés  sous  les  précédents,  sont  distingués  sous  les  noms  de  fléchisseur  superficiel 
et  de  fléchisseur  profond  des  phalanges. 

1"  Fléchisseur  externe  du  métacarpe  ou  cubital  postérieur  (fig.  105,18). 

Synonymie  :  Épicoadylo-sus-carpien  (Gir.)  (1). 

Situation.  —  Le  fléchisseur  externe  du  métacarpe  est  situé  au  côté  externe  de 
l'avant-bras,  entre  l'extenseur  latéral  des  phalanges  et  le  fléchisseur  oblique. 

Forme.  Structure.  Attaches.  —  Ce  muscle  est  allongé  de  haut  en  bas,  aplali  d'un 
côté  à  l'autre,  renflé  dans  sa  partie  moyenne,  et  entrecoupé  de  très-fories  intersec- 
tions aponévrotiques.  Il  commence  sur  le  sommet  de  l'épicondyle  par  un  tendon  très- 
fort  et  extrêmement  court.  Inférieurement  il  se  termine  par  un  second  tendon  plus 
long  que  le  précédent,  et  divisé  en  deux  branches,  l'une  anlérieure,  l'autre  posté- 
rieure :  celle-ci  (fig.  105,  20),  large  et  courte,  s'insère  sur  l'os  sus-carpien,  en  se 
confondant  avec  le  fléchisseur  oblique.  La  première  (fig.  10.0,  19),  arrondie  et  funi- 
culaire, glisse  au  moyen  d'une  synoviale  dans  la  coulisse  creusée  sur  la  face  externe 
de  l'os  sus-carpien,  laquelle  coulisse  est  transformée  en  conduit  par  un  petit  appareil 
fibreux;  cette  branche  va  se  fixer  ensuite  sur  la  lête  du  métacarpien  externe,  en  se 
confondant  avec  le  ligament  externe  du  carpe. 

(1)  On  sait  que  les  éminences  osseuses  appelées  autrefois,  en  anatomie  vétérinaire,  épitrochlcc  et 
épicondyie,  répondent  :  la  première  à  l'c|)icon(lylc  de  l'homme,  la  seconde  à  l'épitrochlée  ;  aussi  ne 
devra-t-on  pas  être  étonné  de  nous  voir  changer  ici  les  dénominations  accordées  par  Girard  aux 
muscles  de  la  région  anli-brachiale  postérieure. 
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/?fl/>/jor<i-.  — Recouvert  par  l'aponévrose  anli-brachiale,  ce  muscle  recouvre  les  deux 
llécliisseurs  du  doigt.  Son  bord  antérieur  répond  à  l'exlcnscur  latéral  des  phalanges; 

postérieur,  au  nécliisseur  oblique.  Son  tendon  supérieur  est  accolé  au  bord  posté- 
rieur du  ligament  externe  de  l'articulation  du  coude,  et  se  trouve  tapissé  profondé- 
ment par  le  cul-de-sac  externe  delà  synoviale  qui  appartient  à  cette  articulation. 
Usages.  —  Il  fléchit  le  pied  sur  l'avant-bras. 

2°  Fléchisseur  oblique  du  métacarpe  ou  cubital  antérieur  (fig.  107,  18). 

monymie  :  Épitroohlo-3us-oarpien  (Gir.). 

Situation.  Foime.  Structure..  —  Ce  muscle,  situé  en  arrière  et  en  dedans  de 
l'avant-bras,  répèle  assez  exactement  le  précédent  par  sa  forme  et  sa  structure. 

Direction.  —  Bourgelat  l'a  nommé  assez  improprement  fléchisseur  oblique,  car  sa 
direction  est  verticale  comme  celle  des  autres  muscles  de  la  région. 

Attaches.  —  Il  prend  son  origine  :  1»  sur  la  base  de  l'épitrochlée,  par  les  fibres  ten- 
dineuses de  son  extrémité  supérieure;  2°  sur  l'olécrâne,  par  une  petite  bandelette 
charnue  (fig.  107, 18')  très-mince  et  très-pâle,  qui  est  annexée  au  corps  charnu  prin- 
cipal et  qui  s'unit  bientôt  à  son  bord  postérieur.  —  Son  tendon  inférieur  est  indivis, 
et  se  termine  sur  l'os  sus-carpien,  au  même  point  que  le  fléchisseur  externe,  avec 
lequel  il  s'unit  intimement. 

Rapports.  —  Par  sa  face  superficielle,  avec  l'aponévrose  anti-brachiale,  qui  adhère 
fortement  à  son  tendon  ;  par  sa  face  profonde,  avec  les  fléchisseurs  des  phalanges.  Son 
hm  d  antérieur  est  recouvert  par  le  fléchisseur  interne;  le  postérieur  répond  au  fléchis- 
seur externe. 

Usages.  —  II  est  congénère  du  précédent. 

3°  Fléchisseur  interne  du  métacarpe  ou  grand  palmaire  (fig.  107,  19). 
Synonymie  :  Épitrochlo-métacarpien  (Gir.). 

Situation.  Forme.  Structure.  Attaches.  —  Ce  muscle,  situé  en  dedans  de  l'avant- 
bras,  contre  la  face  postérieure  du  radius,  ressemble  aux  deux  muscles  précédents, 
ses  congénères,  et  se  comporte  à  peu  près  comme  eux.  Il  est  cependant  moins  large, 
plus  épais  et  moins  aponévrotique.  Son  extrémité  supérieure  se  fixe,  par  des  fibres 
tendineuses,  à  la  base  de  l'épitrochlée,  au  même  point  que  le  fléchisseur  oblique,  avec 
lequel  le  muscle  se  confond  (origine).  Son  extrémité  inférieure  se  termine  par  un  tendon 
funiculaire  long  et  mince,  qui  s'engage  dans  tme  coulisse  fibreuse  située  au  côlé  interne 
du  carpe,  et  qui  va  se  fixera  la  tête  du  métacarpien  interne  (insertion  mobile). 

Jhipports.  -  Il  est  recouvert  par  l'aponévrose  anli-brachiale,  et  recouvre  le  fléchis- 
seur oblique,  le  perforé,  le  perforant,  des  vaisseaux  et  des  nerfs  importants.  Son  bord 
antérieur  répond  au  radius.  Une  synoviale  vaginale  enveloppe  son  tendon  lermmal, 
et  facilite  son  glissement  dans  la  gaîne  fibreuse  qu'il  parcourt. 

Usages.  —  Il  est  congénère  des  précédents. 

4"  Fléchisseur  superficiel,  ou  sublime  des  phalanges,  ou  perforé  (f.g.  105,  107,  108). 

Synonymie:  Épitrochlo-pliainngicii  (Gir.). 

Situation.- fléchisseur  superficiel  des  phalanges  est  situé,  avec  son  congénère. 
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le  perforant,  sous  les  lléchisseurs  du  métacarpe,  lesquels  forment  autour  des  deux  v 
premiers  une  sorte  d'enveloppe  musculeusc. 

Forme.  Structure.  Etendue.  —  Il  se  compose  d'un  corps  cliarnu  et  d'un  tendon 
—  Le  premier,  long,  mince,  prismatique  et  entrecoupé  d'un  grand  nombre  d'inter-  - 
sections  aponévrotiques,  s'étend  depuis  l'extrémité  inférieure  du  bras  jusque  auprès  ? 
du  carpe.  — Le  tendon,  continu  avec  l'extrémité  inférieure  du  corps  charnu,  reçoit,  ; 
à  son  origine  même,  une  énorme  production  fibreuse,  qui  provient  de  l'éminence 
d'insertion  située  en  bas  de  la  face  postérieure  du  radius,  et  qui  contracte  des  adhé- 
rences assez  intimes  avec  l'aponévrose  anti-brachiale,  ainsi  qu'avec  le  perforant.  Après  > 
avoir  été  ainsi  renforcé,  ce  tendon  traverse  la  gaîne  carpienne,  et  arrive  en  arrière  du  i 
boulet,  où  il  forme  un  anneau  (flg.  107,  21')  dans  lequel  s'engage  la  corde  du  fléchis- 
seur profond  :  d'où  les  noms     perforé  ç.i  &q  perforant,  donnés  aux  deux  fléchisseurs 
des  phalanges.  Puis  il  s'infléchit  en  avant  sur  la  coulisse  sésamoïdienne,  et  se  termine 
par  deux  branches  vers  le  milieu  de  la  région  digitée. 

Attaches.  —  Il  prend  son  origine,  en  commun  avec  le  perforant,  au  sommet  de 
l'épitrochlée  (fig.  107,  20)  ;  —  et  il  se  fixe,  par  les  deux  branches  de  son  tendon,  aux 
extrémités  de  la  poulie  de  renvoi  que  présente  la  deuxième  phalange  en  arrière  de  son 
extrémité  supérieure  (fig.  78,  A,  A). 

Bappoj'ts.  — Le  corps  charnu,  recouvert  par  le  fléchisseur  externe  et  le  fléchisseur 
oblique  du  métacarpe,  se  trouve,  pour  ainsi  dire,  incrusté  dans  le  perforant  auquel 
il  adhère  de  la  manière  la  plus  intime.  Le  tendon  recouvre  celui  de 
ce  dernier  muscle,  et  se  trouve  recouvert  par  les  expansions  fi- 
breuses des  deux  gaines  carpienne  et  métacarpo-phalangienne, 
gaines  qu'il  nous  reste  à  faire  connaître  maintenant. 

On  appelle  gaîne  carpienne  un  appareil  annulaire  fort  remar- 
quable, formé  par  la  face  superficielle  du  ligament  commun  posté- 
rieur du  carpe  et  par  une  épaisse  expansion  de  tissu  blanc  inex- 
tensible, véritable  arcade  fibreuse  jetée,  comme  un  pont,  de  l'os 
sus-carpien  au  côté  interne  du  carpe.  Cette  arcade  se  continue  par 
en  haut  avec  l'aponévrose  anti-brachiale,  et  se  prolonge,  par  en 
bas,  sur  la  portion  métacarpienne  des  tendons  fléchisseurs.  Une 
vaste  synoviale  vaginale  tapisse  la  face  interne  de  la  game  carpienne, 
et  enveloppe  le  perforé  et  le  perforant  à  leur  passage  dans  cette 
gaîne.  Cette  synoviale  remonte  au-dessus  du  carpe,  et  descend 
jusqu'au-dessous  du  tiers  inférieur  de  la  région  métacarpienne. 

La  gaîne  métacarpo-phalangienne  est  formée  par  la  coulisse 
sésamoïdienne  supérieure,  la  face  postérieui  e  des  principaux  liga- 
ments sésamoïdiens  inférieurs,  celle  du  fibro-carlilage  glénoïdien 
de  la  première  articulalion  inter-phalangienne,  et  par  la  poulie 
de  renvoi  postérieure  de  la  seconde  phalange.  Elle  est  complétée 
par  une  très-large  expansion  membraneuse  (fig.  108,  5)  appliquée 
sur  les  tendons  fléchisseurs,  très-adhérenle  au  perforé  sur  la  ligne 
médiane  du  doigt,  et  fixée,  par  côté,  aux  os  phalangiens,  à  l'aide 
de  trois  brides  fibreuses  spéciales  (fig.  108,  G,  7, 8).  Une  synoviale  vaginale  très-étendue 
tapisse  les  "parois  intérieures  de  cette  gaîne  et  se  replie  sur  les  tendons  fléchisseurs; 


Fig.  108.  —  Ten- 
dons des  muscles 
fléchisseurs  des 
phalanges  (*). 


(*)  \ ,  tendon  du  perforé  ;  2,  tendon  dn  perforant  (i  .sa  sortie  d'entre  les  deux  branches  du  perforé  ;  3,  3,  son  inser- 
tion ù  Itt  eréte  seini-liinaire  ;  4,  4,  les  deii.x  brides  kitérnles  de  sa  gaine  de  renforcement  ;  5,  5,  expansion  Obreuse  de  la 
gaiue  métacarpo-phalangienne  ;  6,  7,  8,  ses  brides  latérales  ;  9,  9,  ligament  suspenseur  du  boulet. 
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elle  remonte  le  long  de  ces  tendons  jusqu'au  niveau  de  l'extrémité  inférieure  des 
métacarpiens  latéraux,  et  forme  inférieurement  un  cul-de-sac  assez  vaste  qui  s'adosse, 
,11  arrière  de  la  deuxième  phalange,  contre  le  cul-de-sac  postérieur  de  la  synoviale 
articulaire  du  pied  et  contre  le  cul-de-sac  supérieur  de  la  petite  gaîiic  sésamoïdienne 
li-  80,  l^O-  I^a  gaîno  métacarpo-plialangiennc  est  encore  appelée  rjaîne  grande 
s<  mnoïdienne ;  mais  ce  nom  est  plutôt  réservé  pour  la  synoviale  qui  revôt  ses  parois. 

Usages.  —  Ce  muscle  lléchit  la  deuxième  phalange  sur  la  première^  celle-ci  sur  le 
métacarpe,  et  le  pied  tout  entier  sur  l'avant-bras.  Son  tendon,  grâce  à  la  bride  fibreuse 
,|iii  l'attache  à  la  face  postérieure  du  radius,  joue,  pendant  la  station,  le  rôle  d'un 
lieii  mécanique  destiné  à  soutenir  l'angle  métacarpo-phalangien. 

4°  Fléchisseur  profond  des  phalanges  ou  perforant  (fig.  105,  107,  108). 

Synonymie  :  Cubito-pbolangien  ou  radio-plialangien,  d'après  Girard. 

Situation.  Composition.  Étendue.  —  Ce  r  uscle,  situé  immédiatement  en  arrière 
du  radius,  se  compose  de  trois  portions,  qui  se  réunissent  au  niveau  du  carpe,  pour  se 
continuer  jusqu'à  l'extrémité  inférieure  du  doigt  par  un  long  et  fort  tendon. 

Forme,  structure  et  attaches  des  corps  charnus  du  perforant.  —  Ces  trois  portions 
musculeuses  peuvent  être  distinguées,  eu  égard  à  leur  point  d'origine,  en  épitro- 
chléenne,  en  cubitale  et  en  radiale.  —  La  portion  épitrochléenne,  la  plus  considérable, 
est  accolée  au  perforé,  dont  elle  représente  trois  à  quatre  fois  le  volume;  elle  se  divise 
aisément  en  plusieurs  faisceaux  fortement  tendineux,  qui  partent  du  sommet  de  l'épi- 
trochlée,  avec  le  fléchisseur  superficiel.  — La  portion  cubitale,  située  entre  le  fléchis- 
seur externe  et  le  fléchisseur  oblique  du  métacarpe,  est  très-courte  etconoïde,  épaisse 
à  son  extrémité  supérieure,  rétrécie  à  son  extrémité  inférieure,  à  laquelle  succède  un 
long  tendon  aplati  réuni,  par  en  bas,  au  tendon  principal;  elle  prend  son  origine  sur 
le  sommet  et  sur  le  bord  postérieur  de  l'olécrâne.  —  La  portion  i^adiule  (1),  la  plus 
faible,  est  cachée  profondément  sous  le  corps  charnu  épitrochléen.  Les  fibres  muscu- 
leuses qui  la  composent,  fixées  sur  la  face  postérieure  du  radius  et  légèrement  rayon- 
nées,  se  rassemblent  sur  un  petit  tendon  particulier,  qui  se  confond  avec  le  tendon 
commun,  après  avoir  contracté  d'intimes  adhérences  avec  la  bride  radiale  du  perforé. 

Trajet  et  attaches  du  tendon.  — Le  tendon  qui  succède  à  ces  trois  corps  charnus 
s'engage  dans  la  gaîne  carpienne  avec  celui  du  fléchisseur  superficiel.  Il  reçoit,  vers 
le  milieu  de  la  région  métacarpienne,  une  forte  bride  fibreuse  fournie  par  le  grand 
ligament  postérieur  du  carpe  (fig.  105  et  107,  23),  traverse  l'anneau  sésamoïdien  du 
tendon  perforé,  passe  entre  les  deux  branches  terminales  de  ce  tendon,  sur  la  poulie 
de  renvoi  de  la  face  postérieure  du  deuxième  phalangien,  et  s'épanouit  ensuite  en 
formant  une  large  expansion  qu'on  nomme  aponévrose  plantaire. 

Cette  aponévrose  glisse,  par  sa  face  antérieure,  sur  la  face  inférieure  du  petit  sésa- 
moïde,  à  l'aide  d'une  synoviale  particulière,  h  petite  gaîne  sésamoïdienne,  et  se  trouve 
recouverte,  en  arrière,  par  une  lame  fibreuse  signalée  pour  la  première  fois  par 
M.  FL  Bouley,  qui  la  considère  comme  une  gaîne  de  renforcement  du  tendon  per- 
forant. Elle  s'insère  enfin  a  la  crèle  semi-lunaire  de  l'os  du  pied  et  aux  enqu-einlcs 
médianes  situées  derrière  cette  crête,  en  se  confondant  par  côté  avec  le  tissu  des 
fibro-cariilages  latéraux. 

La  petite  gaîne  sésamoïdienne  présente  la  forme  vésiculaire;  elle  tapisse  le  petit 

(1)  Elle  représente  le  long  fléchisseur  du  pouce  de  l'homme. 
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sésamoïde  et  le  ligamenl  impair  de  l'articulation  du  pied,  se  replie  ensuite  sur  l'apo- 
névrose plantaire,  en  avant  de  ce  ligament,  et  remonte  jusqu'au  niveau  du  cul-de-sac 
inférieur  de  la  grande  gaîne  sésamoïdionne,  où  elle  se  réfléchit  de  nouveau  pour  se 
continuer  avec  elle-même.  Elle  forme  donc  deux  culs-de-sac,  l'un  supérieur,  l'autre 
inférieur,  qu'on  aperçoit  très-bien  sur  une  coupe  longitudinale  et  verticale  de  la 
région  digitée.  (Voy.  fig.  80,  15  et  16.)  Le  premier  s'adosse  contre  le  cul-^de-sac 
postérieur  de  la  synoviale  articulaire  du  pied,  et  se  trouve  séparé  du  cul-de-sac  infé- 
rieur de  la  grande  gaîne  sésamoïdienne  par  une  lame  transverse  de  tissu  fibreux  jaune, 
qui  attache  le  tendon  perforant  à  la  face  postérieure  de  la  deuxième  ])halange.  Le 
second  est  situé  sous  le  ligament  inler-osseux  qui  unit  l'os  naviculaire  au  troisième 
phalangien. 

La  gaîne  de  renforcement  du  tendon  perforant  est  formée  par  une  membrane  fibreuse 
appliquée  sur  la  face  postérieure  de  l'aponévrose  plantaire.  Cette  membrane  adhère 
intimement  par  en  bas  à  l'expansion  qu'elle  recouvre,  et  finit  par  se  confondre  tout  à 
fait  avec  elle.  Elle  se  fixe,  par  côté,  sur  l'extrémité  inférieure  de  la  première  phalange, 
au  moyen  de  deux  brides  latérales  (fig.  108,  k,  h). 

Rapports.  —  Le  corps  charnu  épitrochléen  est  tapissé  à  sou  origine  par  le  cul-de- 
sac  externe  de  l'articulation  du  coude,  lequel  cul-de-sac  revêt  également  les  autres 
muscles  attachés  sur  l'épitrochlée,  c'est-à-dire  le  fléchisseur  externe  et  le  fléchisseur 
oblique  du  métacarpe.  Il  répond  :  en  avant,  au  radius  et  à  la  portion  radiale  du  muscle; 
en  arrière,  au  perforé;  en  dehors,  au  fléchisseur  externe  du  métacarpe;  en  dedans, 
au  fléchisseur  interne  et  au  fléchisseur  oblique  du  même  rayon. 

La  portion  cubitale,  recouverte  par  l'aponévrose  anti-brachiale,  recouvre  la  portion 
épitrochléenne. 

La  portion  radiale  est  comprise  entre  celle-ci  et  la  face  postérieure  du  radius. 

Le  tendon  est  en  rapport,  en  arrière,  avec  celui  du  perforé;  en  avant,  avec  le  liga- 
ment postérieur  du  carpe,  le  ligament  suspenseur  du  boulet  et  la  coulisse  grande  sésa- 
moïdienne; par  côté,  avec  les  vaisseaux  elles  nerfs  du  doigt.  Son  expansion  terminale 
est  recouverte  par  le  coussinet  plantaire,  qui  lui  adhère,  en  avant,  de  la  manière  la 
plus  intime  ;  elle  recouvre  le  petit  sésamoïde. 

Usages.  —  Ce  muscle  fléchit  les  phalanges  les  unes  sur  les  autres  et  sur  le  méta- 
carpe. Il  concourt  aussi  à  la  flexion  du  pied  tout  entier  sur  l'avant-bras.  La  biide 
qui  attache  son  tendon  en  arrière  du  carpe  et  sa  gaîne  de  renforcement  phalangienne 
le  l'endent  propre  à  prévenir  mécaniquement,  pendant  la  station,  l'alTaissement  de 
l'angle  métacarpo-phalangien  et  de  la  région  digitée. 

CARACTÈRES  DIFFÉRENTIELS  DES  MUSCLES  DE  L'AVANT-BRAS  DANS  LES  ANIMAUX 
AUTRES  QUE  LES  SOLIPÉDES. 

Ruminants.  —  Chez  le  Bœuf,  le  Mouton  et  le  Dromadaire,  Vextenseur  anté- 
rieur du  métacarpe  se  comporte  comme  chez  les  solipèdes.  Vextenseur  oblique 
de  la  même  région  se  termine  en  dedans  de  l'extrémité  supérieure  du  métacarpien 
principal. 

Vextenseur  antérieur  des  phalanges  présente  une  disposition  remarquable.  Ce 
muscle  est  divisé  dans  toute  sa  longueur  en  deux  portions  parallèles  :  une  externe  qui 
forme  Vextenseur  commun  des  doigts;  une  autre  interne  qui  constitue  Vextenseur 
propre  du  doigt  interne. 

a.  Le  corps  charnu  de  Vextenseur  commun  (fig.  109,  3)  est  un  peu  plus  volumi- 
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lieux  que  celui  du  second  muscle.  Son  icndoii  (3')  commence  vers  le  tiers  inférieur 
du  radius,  passe  sur  le  genou,  le  métacarpe  et  l'articulation  métacarpo-phalangienne. 
Arrivé  à  l'origine  des  doigts,  il  se  bifunjue;  et  chacune  de  ses  branches  va  s'insérer 
sur  l'éminence  pyramidale  de  la  troisième  phalange  (3").  Ce 
nuisclc,  en  étendant  les  doigts,  les  rapproche  l'un  de  l'autre, 
comme  l'a  judicieusement  observé  iM.  Lecoq. 

b.  V extenseur  propre  du  doigt  interne  (fig.  109,  U)  res- 
semble beaucoup  à  l'extenseur  commun  par  son  volume,  sa 
forme  et  sa  direction.  Son  tendon  {k')  passe,  avec  celui  qui 
termine  ce  dernier  muscle,  dans  l'une  des  coulisses  inférieures 
(kl  radius  et  sur  le  Ugament  capsulaire  du  carpe,  où  les  deux 
tordes  se  trouvent  enveloppées  par  une  gaîne  synoviale  com- 
iiume.  Arrivé  au  niveau  de  l'articulation  métacarpo-phalan- 
uienue,  ce  tendon  se  place  au  côté  excentrique  du  doigt  in- 
[erne,  descend,  en  s'élargissant  de  plus  en  plus,  jusqu'à 
1  extrémité  inférieure  de  celui-ci,  et  reçoit  du  ligament  suspen- 
seur  du  boulet,  vers  le  milieu  de  la  première  phalange,  deux 
brides  d'assujettissement  exactement  semblables  à  celles  qui, 
chez  les  Solipèdes,  fixent  sur  le  même  os  l'extenseur  antérieur 
des  phalanges.  Ce  tendon  se  bifurque  inférieurement  :  l'une 
(les  branches  s'attache  sur  la  face  antérieure  de  la  deuxième 
phalange  ;  l'autre,  beaucoup  plus  large  que  la  première,  re- 
couvre le  ligament  latéral  externe  commun  aux  deux  articu- 
lations inter-phalangiennes,  et  se  termine  sur  tout  le  côté  ex- 
terne de  la  troisième  phalange.  Chez  le  Mouton,  cette  seconde 
branche  est  faible,  et  se  dirige  vers  le  talon,  qu'elle  enveloppe 
en  se  confondant  avec  le  tendon  perforant  et  le  coussinet 
plantaire. 

U extenseur  latéral  des  phalanges  des  Ruminants  est  plus 
épais  que  chez  le  cheval,  et  constitue  l'extenseur  propre  du 
doigt  externe  (fig.  109,  5).  Son  tendon  terminal  (4',  6,  7)  se 
comporte  absolument*  comme  celui  de  l'extenseur  propre  du 
doigt  interne;  on  peut  se  dispenser  d'en  faire  une  description  spéciale.  Nous  ferons 
remarquer,  avec  M.  Lecoq,  que  ces  deux  muscles  écartent  les  doigts  l'un  de  l'autre, 
en  les  étendant;  ils  sont  donc,  jusqu'à  un  certain  point,  antagonistes  de  l'extenseur 
commun. 

Dans  le  fléchisseur  oblique  du  métacarpe  du  Dromudaire,  on  trouve  une  portion  cu- 
bitale très-mince  et  plutôt  aponévrolique  (jue  charnue.  Le  tendon  inférieur  de  ce  muscle, 
en  même  temps  qu'il  s'insère  sur  l'os  sus-carpien,  abandonne  une  bride  qui  se  rend 
au  bord  interne  du  carpe.  Chez  le  même  animal,  le  fléchisseur  interne  s'attache  sur 
l'extrémité  supérieure  du  bord  interne  du  mélacarpien. 

Le  perforé  du  Bœuf  et  du  Mouton  se  compose  do  deux  portions  dont  les  tendons 
se  réunissent  vers  le  milieu  de  la  région  métacarpienne.  Le  tendon  simple  (fig.  110,  1* 


Fig.  109.  —  Muscles  de 
l'avant-bras  du  bœuf 
(face  externe)  (*). 


(*)  « ,  extenseur  «ntérieiir  rlii  métncarpc  ;  1',  l'iiiserlion  de  snii  tondoii  ;  2,  oxteiisem-  oblique  ;  3,exlcn8CHr  commun  db» 
ilaigls  i  3',  son  Icnclon  ;  3",  lu  liiriiiTution  tenniiinle  île  ce  tcmloii  ;  *,  extenseur  iiri.pi'e  du  doist  intei'ne  j  4 ,  son  len  \ 
5,  extenseur  [.ronre  du  doiçt  externe  ;  5',  sou  tendon  ;  0,  su  liranclie  d'insertiiui  il  lo  druixuuue  |.ludiinf;e;  ,  '  , 

à  introisiéme  ;  8,  lléeliisseur  externe  du  méti.carpe  ;  9,  portion  oléerAoienne  du  perforant:  10  tendon  " 1'^',^  ™  ^^^^ 
11,  tciulou  du  perlorC-;  12,  lignuienl.  suspenfli'nr  du  l.oidet  ;  13,  lu  hride  ,pril  fournit  nu  pcrfori  l''''''!  3ia  ! 

dans  leipiel  piuise  le  perforant  -,  d4,  la  bride  exterire  qu'il  envoie  il  l'extenseur  propre  du  doigt  externe  ;  lo,  t  oruLu-i  , 
16,  liracliial  antérieur  ;  17,  anconé. 
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2, 3)  qui  résulte  de  cette  soudure,  se  divise  ensuite  en  deux  branches,  lesquelles  se  corn-  • 
portent  exactement,  à  l'égard  des  doigts,  comme  la  corde  uni(|ue  du  perforé  du  cheval. 
On  observera  seulement  que  chacune  d'elles  reçoit  du  ligament  commun  postérieur 
du  carpe  une  bride  fibreuse  analogue  h  celle  qui,  chez  les  solipèdes,  gagne  le  tendon  i 
perforant.  Celte  bride  (lig.  109,  13)  concourt  à  la  formaiion  de  l'anneau  dans  lequel 
s'engage  ce  dernier  tendon. 

Chez  le  Dromadaire,  OU  ne  trouve  pas  la  portion  charnue dii  perforé;  ce  muscle  est 
représenté  par  une  bride  tendineuse  dont  la  disposition  est  assez  curieuse.  Cette  bride 
provient  du  ligamentcommunpostérieur  du  carpe;  à  son  origine,  elle  adhère  fortement 
à  la  branche  du  ligament  suspenscur  du  boulet  qui  descend  de  l'os  sus-carpien.  Elle 
se  place  ensuite  en  arrière  du  tendon  perforant,  où  elle  est  recouverte  complètement  par 
une  membrane  blanche  très-résistante;  vers  le  milieu  du  métacarpe,  elle  se  divise  en 
deux  branches  qui  divergent  en  formant  un  angle  très-aigu.  Chacune  de  ces  branches 
glisse  dans  la  gaîne  grande  sésamoïdienne,  dont  la  paroi  postérieure  est  constituée  par 
une  lame  résistante  qui  s'attache  sur  les  bords  du  ligament  suspenscur  du  boulet  et 
les  sésamoïdes,  et  au-dessous  de  ces  os  elles  se  bifurquent  à  leur  tour.  Il  en  résulte 
quatre  branches  qui  se  fixent  sur  l'extrémité  supérieure  des  deux  secondes  phalanges; 
entre  les  branches  de  ces  bifurcations  ])assent  les  tendons  du  perforant. 

La  bride  qui  remplace  le  perfoié  n'est  pas  percée  de  trous  pour  le  passage  du  per- 
forant; dans  chaque  gaîne  grande  sésamoïdienne,  celte  bride  s'infléchit  autour  de  ce 
dernier  tendon,  mais  ses  bords  ne  se  réunissent  pas  en  avant 
de  lui. 

Dans  le  Bœur,  le  tendon  terminal  du  perforant  ne  reçoit  point 
de  bride  carpienne;  cette  bride  se  rendant  au  perforé.  Arrivé  au- 
dessus  du  boulet,  il  se  divise  en  deux  branches,  une  pour  chaque 
doigt,  lesquelles  branches,  après  avoir  traversé  le  perforé,  vont 
se  terminer  en  arrière  de  la  face  inférieure  delà  troisième  pha- 
lange. Là,  elles  se  confondent  avec  le  coussinet  plantaire,  le  liga- 
ment interdigité  inférieur,  et  une  lanière  fibreuse  déjà  signalée 
dans  la  description  de  ce  ligament.  Cette  lanière  provient  de  l'apo- 
névrose qui  recouvre  les  tendons  fléchisseurs  dans  la  région  méta- 
carpienne; elle  descend  sur  les  talons,  en  arrière  et  en  dehors  des 
doigts,  reste  unie  à  l'autre  doigt  par  un  fascia  fibreux  intermédiaire, 
et  s'attache  sur  les  gaines  d'enveloppe  des  tendons  fléchisseurs, 
ainsi  que  sur  le  ligament  interdigité  supérieur.  Chacune  d'elles 
se  termine,  à  son  extrémité  inférieure,  en  s'unissant  à  l'extenseur 
propre  du  doigt,  au  coussinet  plantaire,  au  ligament  interdigité 
inférieur  et  au  fléchisseur  profond  des  phalanges. 

Il  n'y  a  point,  à  proprement  parler,  de  gaîne  de  renforcement 
phalangienne.  Cependant  on  pourrait  considérer  comme  telle 
le  faisceau  supérieur  du  ligament  interdigité  inférieur.  (Voyez 
fig.  110,  6.) 

'  Parmi  les  trois  portions  du  perforant  du  Dromadaire,  la  ra- 
diale est  la  plus  grosse.  Leurs  tendons  se  confondent  à  l'intérieur  de  la  gaîne  carpienne. 
La  corde  qui  en  résulte  est  assez  facilement  divisible  en  deux  jusqu'au  milieu  du  mé- 


FlG.  110. —  Appareil 
tendineux  et  liga- 
nienteux  de  la  face 
postérieure  de  la 
région  digitée  chez 
le  bœuf  (membre 
postérieur)  (*).  . 


(*)  i,  tentlon  fin  iierlnri'  ;  2,  2,  In-andips  terminales  ilo  ne  tpiuloii  ;  3,3,  leur  liifiii-eulion  ;  4,  4,  perforant  ;  6,0,  liridrs 
supérieures  du  ligainent  iutcriligitc;  inlérieur,  s'ulladiiujt.  sur  lu  première  plialuuge  ;  7,  lia;iuncnt  iutcriiigité  iulï'rieur; 
8,  8,  ligament  siispcuseur  du  Imulet. 
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lacarpe;  là,  le  lendon  se  bifurque  ;  chaque  branche  passe  entre  les  terminaisons  de  la 
l.i  ide  qui  représcnie  le  perforé  et  va  s'attacher  sur  la  troisième  phalange  où  elle  est 
icouvcrle  par  une  i)etile  gaîne  de  renforcement. 

Porc.  —  On  remarque,  chez  ccl  animal,  que  le  tendon  de  Vexienseur  antérieur 
les  phalanges  se  rend  à  l'exlrémité  supérieure  du  grand  métacarpien  interne,  et  celui 
de  ['extenseur  oblique  au  petit  métacarpien  interne. 

A  la  place  de  l'extenseur  antérieur  des  phalanges,  on  trouve  deux  muscles  ana- 
logues à  ceux  dont  nous  venons  de  faire  la  description  chez  les  Ruminants.  —  L'externe 
(111  ['extenseur  commun  des  doigts  so.  divise  facilement  en  plusieurs  faisceaux  et  se 
iri  iiiine  par  quatre  branches  tendineuses  qui  gagnent  l'éminence  pyramidale  de  la 
iioisième  phalange  des  quatre  doigts.  Le  tendon  du  petit  doigt  externe  abandonne 
>,i)iivent  un  mince  rameau  bilide  destiné  à  renforcer  les  tendons  des  deux  grands  doigts 
l.f  muscle  interne  ou  ['extenseur  propre  des  deux  doigts  internes  possède  un  tendon 
hirurqué;  chaque  branche  gagne  le  côté  excentrique  de  la  troisième  phalange  du 
doigt  qu'elle  est  chargée  de  mouvoir.  —  Quant  au  tendon  de  l'extenseur  latéral  des 
phalanges,  il  s'épanouit  sur  la  face  excentrique  du  doigt  externe. 

Pour  les  muscles  de  la  région  anti-brachiale  postérieure,  on  constate  :  !«  que  la 
bl  anche  antérieure  du  tendon  terminal  du  fléchisseur  extertie  du  métacarpe  se  rend  à 
ia  tète  du  métacarpien  le  plus  externe;  2"  que  le  fléchisseur  interne  se  termine  sur 
le  métacarpien  du  grand  doigt  interne  ;  3°  que  le  perforé,  formé  de  deux  corps  char- 
nus, terminés  chacun  par  un  tendon,  s'insère  inférieurement  sur  la  seconde  phalange 
d'un  des  grands  doigts;  4°  que  le  perforant  se  divise  en  quatre  branches  terminales 
qui  gagnent  la  dernière  phalange  des  doigts. 

Carnassiers.  —  Dans  le  Chien  et  le  Cliaf,  Vextenseur  antérieur  du  métacarpe 
se  divise,  'a  son  extrémité  inférieure,  en  deux  branches  qui  l'appellent  exactement  les 
tendons  terminaux  des  deux  muscles  radiaux  externes  de  l'homme  :  l'un  s'insère  au 
métacarpien  de  l'index,  l'autre  au  métacarpien  du  médius  (fig.  111,  A,  5,  6,  7). 

U extenseur  oblique  se  rend  au  métacarpien  du  pouce;  il  fournit  de  plus  une  petite 
branche  particulière  qui  glisse,  au  moyen  d'un  sésamoïde,  sur  le  troisième  os  de  la 
rangée  inférieure  du  carpe,  et  qui  va  se  confondre  avec  le  ligament  postérieur  du 
carpe  (fig.  111,  A,  8  ;  B,  4;  D,  8);  il  écarte  le  pouce  des  autres  doigts,  mais  nous  le 
croyons  peu  propre  à  jouer  le  rôle  d'extenseur. 

L'extenseur  antérieur  des  phalanges  des  solipèdes  est  remplacé  par  un  seul  muscle, 
Vextenseur  commun  des  doigts,  terminé  par  un  tendon  quadrifurqué,  dont  les  rameaux 
se  distribuent  aux  quatre  grands  doigts  (fig.  111,  A,  9,  9'). 

Le  tendon  de  l'extenseur  latéral  se  divise  en  trois  branches  qui  s'insèrent  sur  la 
face  antérieure  des  trois  doigts  externes,  en.se  confondant  avec  les  tendons  de  l'exten- 
seur commun,  ou  avec  les  brides  fibreuses  fournies  à  ces  tendons  par  les  muscles 
interosseux  métacarpiens. 

Le  fléchisseur  externe  du  métacarpe  se  comporte  ici  comme  chez  le  porc.  .Mais  le 
fléchisseur  oblique  est  recouvert  parle  perforé,  et  sa  portion  oléciâniennc,  plus  épaisse 
que  dans  les  autres  animaux,  ne  s'unit  au  corps  charnu  principal  que  tout  à  fait  en 
bas.  Le  fléchisseur  interne  est  faible  et  conoïde;  ,soii  lendon,  grêle  et  long,  gagne  le 
métacarpien  de  l'index. 

Le  perforé  du  Ciiim  et  du  Chat  présente  un  corps  charnu  long,  large  et  super- 
ficiel, séparé  du  perforatit  par  le  fiéchisseur  oblique  du  métacarpe.  Son  lendon  passe 
en  dehors  de  la  bride  carpicnne,  et  il  se  divise  en  quatre  branches,  attachées  par  leur 
extrémité  inférieure  sur  la  seconde  phalange  des  ([ualre  doigts  principaux. 


288 


DES  MUSCLES. 


Pour  le  pe7'forant,  on  constate  : 

1°  Que  la  portion  radiale  du  muscle  {long  fléchisseur  du  pouce  chez  l'homme)  com-  - 
mence  vers  l'extrémité  supérieure  du  radius  (fig.  111  C,  U)  ; 

2°  Que  la  portion  cubitale  constitue  un  muscle  semi-penné,  attaché  par  l'extrémité  ! 
supérieure  de  ses  libres  charnues  sur  presque  toute  la  face  postérieure  du  cubitus  f 
(fig.  111  6',  3);  ; 

3°  Que  la  portion  épitrochléenne  abandonne  au-dessus  du  genou  un  petit  faisceau  i| 
particulier,  terminé  par  un  tendon  très-grêle  qui  se  perd  dans  l'arcade  fibreuse  de  la  i 
gaîne  carpienne  (fig.  111  C,  6),  Ce  petit  muscle  représente  le  palmaire  grêle  de» 
l'homme. 

Le  tendon  terminal  se  divise  en  cinq  branches,  une  pour  chaque  doigt  (fig.  111  Z), . 
4,  etc.) 

Nous  avons  donc  déjà  décrit  chez  ces  animaux  : 

1°  Deux  muscles  radiaux  externes,  distincts  seulement  à  leur  extrémité  terminale, . 
et  confondus  dans  le  reste  de  leur  étendue.  C'est  l'extenseur  antérieur  du  métacarpe? 
des  Solipèdcs  (fig.  111  A,  5,  6,  7j. 

2°  Un  long  abducteur  du  pouce,  qui  semble  représenter  à  la  fois  le  muscle  ana- 
logue de  l'homme  et  le  court  extenseur  du  même  doigt.  C'est  l'extenseur  oblique  du  i 
métacarpe  chez  le  cheval  (fig.  111  A,  8). 

3°  Un  extenseur  commun  des  doigts,  ou  extenseur  antérieur  des  phalanges  (cheval) 
(fig.  111  A,  9). 

4°  Un  extenseur  propre  des  trois  doigts  externes ,  ou  extenseur  propre  du  petit 
doigt  (homme),  ou  extenseur  latéral  des  phalanges  (cheval)  (fig.  111  A,  10). 

5"  Un  cubital  postérieur,  ou  fléchisseur  externe  du  métacarpe  (cheval)  (fig.  111 
.A,  13). 

6°  Un  cubital  antérieur,  ou  fléchisseur  oblique  du  métacarpe  (cheval),  fig.  111  Z),  6). 

7°  Un  grand  palmaire,  ou  fléchisseur  mterne  du  métacarpe  (cheval)  fig.  1115,  8). 

8°  Un  petit  palmaire  ou  palmaire  grêle ,  dépendance  du  fléchisseur  profond  de.s 
phalanges  (fig.  111  C,  6). 

9°  Un  fléchisseur  sublime  des  phalanges  (fig.  111  D,  1). 

10°  Un  fléchisseur  profond  des  phalanges  (fig.  111  C,  5;  /),  3). 

11"  Un  long  fléchisseur  du  pouce,  réuni  au  muscle  précédent  (portion  radiale  du 
perforant)  (fig.  111  C,  h). 

Mais  on  trouve  encore,  dans  les  Carnassiers ,  cinq  autres  muscles  qui  manquent 
généralement  dans  les  autres  animaux.  Ce  sont  :  Yextenseur  propre  du  pouce  et  de 
r index,  le  long  supinateur,  le  court  supinateur,  le  rond  pronateur  et  le  carré  pro- 
nateur.  Nous  allons  en  faire  une  description  spéciale. 

Muscles  propres  à  l'avant-bras  des  carnassiers. 
1°  Extenseur  propre  du  pouce  et  de  l'index  (fig.  111,  ^4,  11  ;  B,  3;. 
Synonymie  :  Long  extenSeUr  du  pouce  et  extenseut  propre  de  l'index  chez  ITiommc. 

C'est  un  très-petit  muscle  composé  d'un  corps  charnu  et  d'un  tendon.  Le  premier, 
grêle  et  fusiforme,  se  trouve  situé  sous  l'extenseur  latéral,  et  prend  son  origine  avec 
l'cNlenseur  oblique  du  métacarpe  au  côté  externe  du  radius.  Le  tendon  traverse  la 
face  antérieure  du  genou  ,  enveloppé  par  la  gaîne  synoviale  de  l'extenseur  commua 
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(les  doigls,  sons  lequel  il  passe.  Il  se  place  en  ded-uK  ,i„      •  • 

b.a„cl,«,  l'a,,,,  „„i  gagno  le  pouce,  l'au  Jl'tfa  (,)!  "     '"""^'^  1"" 

2°  Long  supinalcur  (fig.         A,  12;  C,  8). 
Co  muscle  n'existe  qu'à  l'état  rudimentaire  chez  les  Carnassiers.  On  a  même  nié 

^  D 


Fig.  111.  —  Muscles  de  l'avant-bras  et  de  la  main  chez  le  chien  (*). 

(1)  Nous  avons  trouvé  plusieurs  fois,  chez  des  clievaux  énergiques,  et  plus  souvent  chez  le  bœuf, 
les  vestiges  de  ce  muscle^  sous  forme  d'un  faisceau  profond  silué  en  avant  de  l'extenseur  latéral. 

(*)  '^i  ''«(jion  antérieure  superficielle  :  l,  court  fléchisseur  de  Invant-bras  (brachial  antérieur)  ;  2,  long  llécliisgeur  de 
1  avnnt-bras  (biceps  brachial);  3,  ancoué;  4,  rond  pronateur;  5,  extenseur  antérieur  du  métacarpe  (radiaux  externea);6,  sou 
tendon  d'insertion  destiné  au  (piatriôrao  niétacaijjien  ;  7,  celui  qui  va  au  troisième;  8,  extenseur  oblique  du  métacarpe 
{long  abducteur  et  court  extenseur  du  pouce)  ;  9,  extenseur  commun  des  doigts;  9',  son  tendon  terminal  nu  point  où 
il  se  divise  eu  quatre  l)rnuehes  ;  iQ  extenseur  propre  des  trois  doigts  externes,  ou  extenseur  latéral  des  phalanges 
(cheval)  ;  10'  ,  son  tendon  terminal  à  l'origine  de  sa  trifureation  ;  4i,  extenseur  propri^  du  j)ouce  et  do  l'index;  11',  son 
tendon  terminal;  12, 12,  l(i[ig  siipinatcur;  13,  lléchisseur  externe  du  métacarpe  (c<d)ilal  postérieur). 

B,  région  anli-rkure  profonde  :  1,  rond  pronateur  ;  2,  court  supiuateur  ;  3,  extenseur  propre  du  pouce  et  de  l'index  ; 
4,  extenseur  oblii|ue  du  métacarpe  ;  5,  insertion  siipérieuro  de  l'extenseur  antérieiu'  du  mélucnqie  ;  6,  id.  do  l'extenseur 
antérieur  des  phalanges  ;  7,  extenseur  propre  des  trois  doigls  externes;  8,  lléchisseur  interne  du  métacarpe  (grand 
palmaire);  9,  mastoido-lnunéral  ;  10,  11,  long  et  court  fléchisseurs  de  l'avant-hras. 

V.,rc;iion  postérieure  profonde  :  1,  rond  pronateur;  2,  carré  pronaleiM';  3,  portion  cubitale  du  perforant  ;  4,  portion 
radiale  du  même  (long  lléchisseur  du  pouce);  5,  tendon  terminal  du  même  ;  6,  tcmloii  du  palmaire  grélc  (division  du 
fjcrroranl);  7,  extenseur  antérieur  du  métacarpe;  8,  long  supiuateur;  9,  itiscrlion  épitrocliléeime  des  nuiscles  perforé, 
perforant,  lléchisseur  oblique  et  lléchisseur  inti^rue  du  métacarpe:  10,  insertion  olécrftni('nue  du  lléchisseur  oblique; 
il,  insertion  sus-cnrpienne  du  même  ;  12,  tendon  terminal  dn  lléchisseur  interne  ;  13,  extenseur  (iropru  des  doigts 
externes;  14,  coroco-radini  ;  15,  tenilon  des  extenseurs  de  l'avnnt-hrafl. 

D,  réijion  jmulérictire  supcrfir.idii:  cl  muscles  propres  un  pied  ou  d  la  main  :  1,  perforé  ;  1',  son  toiulon  coupé  son 
passage  derrière  In  gaine  earpienne  ;  2,  etc.,  «es  branches  ternrinales  ;  3,  perforant;  3',  son  leudou  coupé  après  sa  sor- 
tie de  la  gaine  earpienne  ;  4,  etc.,  se»  branches  terminale»  ;  5,  tendon  du  lléchisseur  interne  du  métacarpe;  0,  fléchis- 
seur oblique  (cubital  antérieur)  ;  7,  extrémité  inférieure  du  long  supiuateur  ;  8,  tendon  terminal  de  l'exliniseur  oblique 

du  métacarpe  ;  0,  court  alidiictcurdu  |.ouce  ;  10,  oppnsaut  du  pin  ;  11,  court  lléchissi'ur  du  iiuuce  ;  12,  adducteur  du 

pouce  transformé,  chez  le  chien,  en  adducteur  de  rinih'X;  13,  court  fléidiisseur  du  [letil  doigt;  U,  adiluclcnr  du  petit 
doigt  ;  15,  opposant  du  petit  dipigt  ;  10,  10,  umscles  inlcrosseux  nu''laearpieii».—  (i,it,a,  brides  qui  nuiinticuneiit  li'S  ten- 
dons fléchisseurs  sur  les  articulations  mélncarno-phalaugicnnes,  en  bornant  l'écartement  des  doigts,  et  dont  I  ensemble 
représente,  4  l'état  de  vestige,  l'aponévrose  palmaire  du  l'homme, 
édit. 
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son  existence  clans  le  chien.  C'est  à  tort;  car  nos  recherches  nous  ont  démontré  qu'il  Ij 
existe  dans  toutes  les  races,  d'une  manière  plus  ou  moins  évidente.  j 

C'est  une  bandelette  très-délicate  située  en  avant  et  en  dedans  de  l'extenseur  anté- 
rieur  du  métacarpe,  prenant  son  origine,  avec  ce  muscle,  sur  la  crête  qui  borde  en  i 
arrière  la  gouttière  de  torsion  de  l'humérus ,  et  se  terminant  en  dedans  de  l'extrémité  ; 
inférieure  du  radius  par  des  fibres  charnues  et  aponévroliques.  Ce  petit  muscle  ne 
peut  avoir  qu'une  influence  fort  bornée  sur  les  mouvements  des  os  de  l'avant-bras,  à  fi 
cause  de  son  faible  volume.  Il  ne  saurait,  du  reste,  malgré  son  nom,  agir  dans  la  supi- 
nation. 

3°  Court  supinateur  (fig.  Hl  B,  2). 

Muscle  triangulaire  et  légèrement  rayonné ,  caché  sous  l'extenseur  antérieur  du 
métacarpe  et  l'extenseur  commun  des  doigts.  Il  prend  son  origine  dans  la  petite  fos- 
sette située  en  dehors  de  la  surface  articulaire  inférieure  humérale,  par  un  tendon 
aplati  confondu  avec  le  ligament  latéral  externe  de  l'articulation  du  coude.  Il  se  ter- 
mine en  haut  de  la  face  antérieure  du  radius  et  même  sur  le  côté  interne  de  cet  os, 
par  l'extrémité  inférieure  de  ses  fibres  charnues.  Recouvert  par  les  deux  muscles  cités 
plus  haut,  il  recouvre  l'articulation  du  coude  et  l'os  qui  reçoit  son  insertion.  On  doit 
le  considérer,  chez  les  Carnassiers,  comme  le  principal  agent  du  mouvement  supina- 
toire.  Il  fait  donc  pivoter  le  radius  sur  le  cubitus,  de  manière  à  tourner  en  dehors  la 
face  antérieure  du  premier  os. 

4°  Rond  pronateur  (fig.  111  J),  1;  C,  1). 

Situé  en  dedans  et  en  haut  de  l'avant-bras ,  entre  le  gi-and  palmaire  ou  le  fléchis- 
seur interne  du  métacarpe  et  l'extenseur  antérieur  du  même  rayon,  le  rond  prona- 
teur est  un  muscle  épais  et  court,  qui  prend  son  origine  sur  la  petite  tubérosité  épi- 
trochléenne  de  l'humérus,  et  qui  se  termine  au  côté  interne  du  radius  par  des  fibres 
aponévro  tiques. 

5°  Carré  pronateur  (fig,  111  C,  2). 

Ce  muscle,  d'une  disposition  très-simple,  est  immédiatement  situé  en  arrière  des 
os  de  l'avant-bras,  sous  les  masses  musculaires  de  la  région  anti-brachiale  posté- 
rieure. Il  s'étend  depuis  l'insertion  des  fléchisseurs  de  l'avant-bras  jusque  auprès  du 
carpe,  et  se  trouve  formé  de  fibres  transversales  qui  se  portent  directement  du  cubi- 
tus au  radius.  Ce  n'est  donc  plus,  comme  chez  l'homme,  un  muscle  carré  attaché 
seulement  sur  le  quart  inférieur  de  ces  deux  os. 

Les  deux  pronateurs  sont  les  antagonistes  du  court  supinateur,  c'est-à-dire  qu'ils 
ramènent  en  avant  la  face  antérieure  du  radius  et  du  métacarpe. 

COMPARllSOM  DES  MUSCLES  DE  L'AVANT-BRA.S  DE  L'HOMME  AVEC  CEDX  DES  ANIMAUX. 

Tous  les  muscles  de  l'avant-bras  de  l'homme  sont  plus  ou  moins  parfaitement  repré- 
sentés dans  l'avant-bras  des  animaux  carnassiers. 

Chez  l'honnne,  on  décrit  ces  muscles  en  plaçant  l'avant-bras  dans  la  supination,  et 
on  les  divise  en  trois  régions  :  région  antérieure,  région  externe  et  région  posté- 
rieure. 
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A.  Région  antérieure. 

Elle  comprend  huit  muscles  : 

1»  Le  rond  pronateur,  absent  chez  les  animaux,  sauf  les  carnassiers.  Ce  muscle 
forme  la  saillie  interne  oblique  du  pli  du  coude.  Il  part  de  lepitroclilée  et  de  l'apo- 
physe coronoïde  du  cubitus,  pour  se  terminer  sur  le  tiers  moyen  de  la  face  externe  du 
radius. 

2"  Le  (jrand  palmaire,  qui  répond  au  fléchisseur  interne  du  métacarpe  du  cheval. 
Situé  en  dedans  du  précédent,  il  s'attache,  en  haut,  sur  l'épitrochlée  ;  en  bas  sur  la 
base  du  deuxième  métacarpien.  Il  est  surtout  fléchisseur  de  la  main. 

3°  Le  palmaire  grêle,  dont  l'existence  n'est  pas  constante,  et  qui  est  figuré,  chez 
le  chien,  par  une  portion  du  fléchisseur  profond  des  phalanges. 

W  Le  fléchisseur  superficiel  ou  perforé  possède  deux  plans  de  fibres  charnues. 
Le  plan  superficiel  est  destiné  aux  tendons  du  médius  et  de  l'annulaire  ;  le  plan  pro- 
fond aux  tendons  de  l'index  et  du  petit  doigt.  Ces  tendons  se  fixent  sur  les  deuxièmes 
phalanges  des  doigts  indiqués. 

5°  Le  cubital  antérieur  rappelle  le  fléchisseur  oblique  du  métacarpe  du  cheval.  Il 
s'insère,  en  haut,  à  l'épitrochlée  et  â  l'olécràne;  en  bas,  sur  le  pisiforme.  Sou  action 
se  transmet,  par  une  bride  fibreuse,  de  cet  oS;,  au  cinquième  métacarpien.  Il  fléchit  la 
main  en  l'inclinant  en  dedans. 

6°  Le  fléchisseur  profond  ou  perforant  se  décompose  en  deux  faisceaux  :  l'un, 
interne,  pour  le  petit  doigt,  l'annulaire  et  le  médius;  l'autre,  externe,  pour  l'index. 
Les  trois  premiers  tendons  sont  d'abord  réunis  les  uns  aux  autres  par  des  brides 
fibreuses;  ils  traversent  tous  une  gaîne  formée  par  le  perforé, 

7°  Le  fléchisseur  propre  du  pouce,  représenté  chez  le  chien  par  la  portion  radiale 
du  perforant.  Il  s'attache,  d'une  part,  aux  trois  quarts  supérieurs  de  la  face  antérieure 
du  radius,  à  l'aponévrose  interosseuse  et  à  l'apophyse  coronoïde  du  cubitus,  d'autre 
part,  à  la  deuxième  phalange  du  pouce, 

8°  Le  carré  pronateur,  muscle  épais,  quadrilatère,  à  fibres  transversales,  situé  à  la 
partie  profonde  et  inférieure  de  l'avant-bras.  Le  même  muscle,  chez  le  chien,  est 
beaucoup  plus  étendu  dans  le  sens  de  la  longueur  du  membre. 

B,  Région  externe. 

Les  muscles  de  cette  région  sont  au  nombre  de  quatre ,  dont  deux,  les  supinateurs, 
ne  sont  représentés  que  dans  les  animaux  carnassiers  : 

1»  Le  long  supinateur  forme  la  saillie  externe  du  pli  du  coude.  11  s'attache  au  tiers 
inférieur  du  bord  externe  de  l'humérus,  cl  a  la  base  de  l'aiwphyse  slyloïde  du 
radius.  Il  est  fléchisseur  de  l'avant-bras  et  non  supinateur,  comme  l'indique  son  nom. 

2"  Le  premier  radial  externe  est  représenté  par  une  portion  de  l'extenseur  anté- 
rieur du  métacarpe  des  animaux.  Il  commence  à  i;i  partie  inférieure  du  bord  externe 
de  l'humérus,  et  .se  termine  à  la  partie  postérieure  de  la  base  du  deuxième  métacarpien. 

3"  Le  deuxième  radial  externe,  également  re|)résenlé  par  une  portion  de  l'exlcn- 
scur  antérieur  du  métacarpe,  se  termine  sur  la  base  du  troisième  métacarpien. 

k"  Le  court  supinateur,  nuiscle  emoulé  autour  du  tiers  supérieur  du  radius  et  qui 
est  l'agent  essentiel  de  la  supination. 
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FiG.  112.  —  Muscles  de  la  région  antérieure  de  l'avant-bras  de  l'homme,  partie  profonde  ('). 

(*)  A,;)rcJmtTC  couche  :  1,  opili'oclilijB  ;  2,  tficejis  ;  3,  insertion  coupée  du  flécliisseiif  superficiel  ;  4,  llècliisseur 
profond  ;  5,  faisceau  de  l'indicateur;  6,  faisceau  des  trois  derniers  doigts  ;  7,  llècliisseur  propre  du  povicc  ;  8,  deuxième 
radial  externe;  9,  court  supinatenr  ;  dO,  tendon  du  biceps;  dl,  carré  pronateur  ;  12,  tendon  du  grand  palmaire  ; 
13,  tendon  du  cubital  antérieur;  ii,  tendon  du  long  abducteur  du  pouce. 

B,  seconde  couche  :  1,  cubitus  ;  2,  railius;  3,  partie  antérieure  de  1«  capsule  articulaire  du  coude  ;  4,  membrane  inter- 
osseuse ;  5,  corde  de  Weitbrccht  ;  6,  insertion  coupée  du  fléchisseur  «uperlieiel  ;  7,  tendon  du  biceps  ;  8,  9,  10,  court 
supiuateur;  H,  carré  pronattur. 
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C.   Région  postérieure. 

Les  muscles  de  celte  région,  divisibles  en  deux  couches,  sont  : 

1»  Vextenseur  commun  des  doigts  (extenseur  antérieur  des  phalanges  du  cheval) 
divisé  en  quatre  branches  tendineuses  qui  se  rendent  aux  doigts,  moins  le  pouce. 

2°  Vextenseur  propre  du  petit  doigt,  dont  le  tendon  se  réunit  à  la  branche  de 
l'extenseur  commun  qui  se  rend  à  l'auriculaire.  (Extenseur  latéral  des  animaux.) 

3°  Le  cubital  postérieur,  répondant  au  fléchisseur  externe  du  métacarpe  du  che- 
val. Il  se  rend  de  l'épicondyle  à  l'extrémité  supérieure  du  cinquième  métacarpien. 

k"  Le  long  abducteur  du  pouce,  rappelé  par  une  portion  de  l'extenseur  oblique  du 
métacarpe  des  animaux  ;  ce  muscle  s'attache  à  la  face  postérieure  du  cubitus  et  du 
radius  et  à  l'extrémité  supérieure  du  premier  métacarpien. 

5°  Le  court  extenseur  du  pouce,  qui  est  représenté  aussi,  chez  les  animaux,  par  une 
portion  de  l'extenseur  oblique  du  métacarpe. 

6°  Le  long  extenseur  du  pouce,  qui  part  du  cubitus  et  se  fixe  à  la  deuxième  pha- 
lange du  pouce.  Ce  muscle  limite,  en  dedans,  l'excavation  dite  tabatière  anatomique. 

7"  L'extenseur  propre  de  l'index,  dont  le  tendon  se  confond  avec  la  branche  de 
l'extenseur  commun  destiné  à  ce  doigt. 

Ces  deux  derniers  muscles,  confondus  chez  le  chien,  n'existent  qu'à  l'état  de  vestiges 
chez  les  autres  animaux. 

Nous  ne  dirons  rien  de  Vanconé,  placé  dans  la  région  anti-brachiale  par  les  anthro- 
potomistcs  et  que  nous  avons  décrit  dans  la  région  brachiale  postérieure. 
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Nous  les  ferons  connaître  successivement  chez  les  Carnassiers,  le  Porc,  les  Soli- 
pèdes  et  les  Ruminants. 

A.  Muscles  du  pied  antérieur  ou  de  la  main  chez  les  Carnassiers. 

Tous  les  muscles  de  la  main  de  l'homme  se  retrouvent  dans  la  main  des  carnassiers, 
les  uns  parfaitement  développé»,  les  autres  tout  à  fait  rudimentaires.  Ces  muscles 
sont  :  1°  le  court  abducteur  du  pouce;  2"  l'opposant  du  pouce;  3"  le  court  fléchisseur  du 
pouce;  k"  un  adducteur  de  l'index  {adducteur  du  pouce  de  l'homme);  5"  \e  palmaire 
cutané;  l'adducteur  du  petit  doigt;  V  le  court  fléchisseur  du  petit  doigt;  8°  l'oppo- 
sant du  petit  doigt;  9°  trois  lombricaux  ;  10°  quatre  interosseux  métacarpiens. 

1»  Court  abducteur  du  pouce  (fig.  111 1»,  9). 

C'est  un  muscle  avorté,  comme  le  doigt  qu'il  est  chargé  de  mouvoir,  situé  derrière 
le  métacarpien  du  pouce,  et  formé  de  faisceaux  charnus  très-pâles  qui  se  contmuent 
inférieurement  par  quelques  fibres  tendineuses.  Il  prend  son  origine  h  l'arcade  car- 
pienne,  et  se  termine  sur  le  métacarpien  du  pouce,  ainsi  qu'au  côté  externe  (1)  de 
l'extrémité  supérieure  de  la  première  phalange.  Il  est  à  la  fois  fléchisseur  et  abducteur 
du  pouce. 

2°  Opposant  du  pouce  (fig.  111  D,  lO)' 
Vestige  du  muscle  épais  et  court  qui  porte  le  même  nom  chez  l'homme,  l'opposant 

(1)  Nous  rappellerons  r„.c  la  position  des  doigts  est  considérée  par  rapport  à  l'axe  do  la  main, 
c'est-à-dire  la  ligne  médiane  qui  sépare  le  médius  de  1  annulaire. 
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du  pouce  des  Carnassiers  se  trouve  placé  en  dessous  et  en  dedans  du  précédent,  dans 
une  direction  légèrement  oblique  en  bas  et  en  dehors.  Pâle  et  presque  entièrement 
charnu,  il  s'attache,  d'une  part,  au  ligament  postérieur  du  carpe,  d'autre  part,  au 
métacarpien  du  pouce.  11  est  impropre  à  produire  l'opposition  du  pouce,  puisque  la 
conformation  de  ce  doigt ,  chez  les  Carnassiers ,  ne  lui  permet  pas  de  se  prêter  à  ce 
mouvement;  mais  il  ramène  le  pouce  vers  l'axe  de  la  main  :  c'est  donc  un  adducteur. 

3"  Court  fléchisseur  du  pouce  (fig.  111  D,  11). 

Très-petit  muscle  plus  foncé  en  couleur  que  les  deux  premiers  ;  situé  entre  le  pré- 
cédent ,  l'adducteur  de  l'index  et  le  quatrième  interosseux  ;  fixé  par  son  extrémité 
supérieure  dans  l'épaisseur  du  ligament  carpien  postérieur;  attaché  par  en  bas  au  côté 
interne  de  l'extrémité  supérieure  de  la  première  phalange.  Il  imprime  au  pouce  un 
mouvement  de  flexion  assez  étendu. 

4°  Adducteur  de  l'index  (fig.  111  D,i2}. 
Synonymie  :  Adducteur  du  pouce  chez  l'homme. 

Allongé,  prismatique  et  déprimé  d'un  côté  à  l'autre,  compris  entre  le  troisième  et  le 
quatrième  interosseux ,  et  caché  sous  la  portion  tendineuse  du  fléchisseur  commun 
des  doigts,  ce  muscle  s'attache  supérieurement  au  ligament  carpien  postérieur  avec  le 
troisième  interosseux.  Il  se  fixe  inférieurement,  au  moyen  d'un  petit  tendon  aplati, 
en  dedans  et  en  haut  de  la  première  phalange  de  l'index.  Nous  le  regardons  comme 
l'adducteur  du  pouce  de  l'homme,  transformé  en  adducteur  de  l'index,  à  cause  de 
l'atrophie  du  cinquième  doigt. 

5°  Palmaire  cutané. 

Noyau  musculo-graisseux  épais  et  hémisphérique,  formant  la  base  du  tubercule 
extérieur  qui  existe  en  arrière  du  carpe.  Il  adhère  intimement  à  la  peau  par  sa  face 
superficielle,  et  semble  s'attacher  profondément  sur  l'aponévrose  qui  recouvre  les 
muscles  de  la  main. 

6»  Adducteur  du  petit  doigt  (fig.  111  D,  14). 

Ce  muscle,  situé  superficiellement  en  dehors  et  en  arrière  du  métacarpien  externe, 
se  compose  d'un  corps  charnu  rose,  épais,  conoïde,  concave  sur  sa  face  antérieure, 
convexe  sur  la  postérieure,  et  d'un  long  tendon,  mince  et  aplati,  qui  succède  à  l'extré- 
mité inférieure  du  corps  charnu. 

Il  s'attache,  par  l'extrémité  supérieure  de  ce  dernier,  sur  l'os  sus-carpien.  Le  ten- 
don se  termine  en  dehors  de  l'extrémité  supérieure  de  la  première  phalange  du  petit 
doigt.  ^ 

Ce  muscle  écarte  le  petit  doigt  de  l'axe  de  la  main  ;  c'est  donc  un  abducteur  et  non 
pas  un  adducteur,  comme  son  nom  semble  l'indiquer.  Ce  nom  lui  a  été  donné,  chez 
l'homme,  parce  qu'on  a  considéré  la  main  en  supination,  position  dans  laquelle  il  est 
efi'ectivement  adducteur  par  rapport  au  plan  médian  du  corps.  Si  nous  lui  avons  con- 
servé ce  nom,  c'est  pour  ne  pas  apporter  un  nouvel  élément  de  confusion  dans  une 
nomenclature  déjà  trop  compliquée. 
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7"  Court  fléchisseur  du  petit  doigt  (fig.  m  D,  13) 

Situé  en  dedans  du  précédent ,  dans  une  direction  légèremoni  oblique  de  haut  en 
bas  et  de  dedans  en  dcliors,  aplati  d'avant  en  arrière,  triangulaire  et  presque  entié- 
lenient  charnu,  ce  muscle  prend  son  origine  sur  un  ligament  qui  unit  l'os  crochu  à 
la  région  métacarpienne ,  et  se  termine  inférieurement  sur  le  tendon  de  l'adducteur, 
dont  il  est  congénère.  Il  peut  cependant  concourir  à  la  flexion  du  petit  doigt,  mais 
dans  des  limites  fort  restreintes. 


8°  Opposant  du  petit  doigt  (fig.  111  D,  15). 

Muscle  allongé  de  haut  en  bas,  aplati  d'avant  en  arrière,  situé  sous  les  tendons 
perforants,  en  arrière  du  deuxième  interosseux,  dans  une  direction  légèrement 
iihlique  en  bas  et  en  dehors.  Il  prend  son  origine  sur  le  ligament  postérieur  du  carpe, 
et  se  termine  en  dedans  de  l'extrémité  supérieure  de  la  première  phalange  du  doigt 
externe  par  un  petit  tendon.  Il  joue  le  rôle  d'un  adducteur,  c'est-à-dire  qu'il  ramène 
le  petit  doigt  vers  l'axe  de  la  main. 

9°  Lombricaux. 

Ces  petits  muscles,  qui  doivent  leur  nom  à  leur  ressemblance  avec  des  lombrics  ou 
vers  de  terre,  sont  au  nombre  de  trois  seulement  chez  les  carnassiers.  Ils  occupent 
les  intervalles  situés  entre  les  quatre  branches  principales  du  tendon  perforant,  sur 
lequel  ils  prennent  leur  origine  ;  puis  ils  vont  se  terminer,  par  une  petite  languette 
fibreuse,  sur  les  tendons  extenseurs  des  trois  doigts  externes.  Il  est  souvent  impos- 
sible de  les  suivre  jusque-là;  on  les  voit  alors  s'arrêter  en  dedans  et  en  haut  de  la 
première  phalange  des  doigts  auxquels  ils  sont  destinés. 

On  ne  peut  déterminer  rigoureusement,  chez  les  Carnassiers,  les  usages  que  ces 
petits  muscles  remplissent. 


10°  Interosseux  métacarpiens  (fig.  111  D,  16, 16). 

Ce  sont  quatre  faisceaux  musculeux  épais  et  prismatiques,  allongés  de  haut  en  bas, 
bifides  à  leur  extrémité  inférieure,  placés  parallèlement  les  uns  à  côté  des  autres,  en 
avant  des  tendons  fléchisseurs,  dont  ils  sont  séparés  par  une  légère  couche  aponévro- 
tique,  et  en  arrière  des  quatre  grands  métacarpiens. 

Ils  prennent  leur  origine  sur  la  face  postérieure  et  les  faces  latérales  de  ces  derniers 
os,  ainsi  que  sur  les  ligaments  carpien  postérieur  et  interraétacarpiens.  Chacun  d'eux 
se  termine,  par  les  deux  branches  de  son  extrémité  inférieure,  sur  les  grands  sésa- 
moïdes  du  doigt  au([uel  il  correspond.  Puis  ces  deux  branches  se  continuent  l'une  et 
l'autre  par  un  petit  tendon,  qui  va  se  réunir  au  principal  tendon  extenseur  du  doigt. 

Ces  muscles  s'opposent  à  l'extension  exagérée  des  doigts  pendant  la  station;  ils  les 
fléchissent  sur  les  métacarpiens;  et  ils  maintiennent  les  tendons  extenseurs  sur  la  face 
antérieure  des  phalanges. 


B.  Muscles  du  pied  antérieur  chez  le  Porc. 
Nous  trouvons  signalés  dans  les  notes  que  nous  avons  rassemblées  sur  la  rayologie 


de  cet  animal 
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1»  Un  muscle  qui  prend  son  origine  clans  l'épaisseur  du  ligament  mélacarpo-sus- 
carpien,  et  qui  se  termine  sur  le  tendon  de  l'extenseur  propre  du  petit  doigt  externe, 
par  une  languette  fibreuse  unie  avec  le  faisceau  externe  du  premier  interosseux;  il 
s'attache  aussi  sur  le  sésamoïde  externe.  C'est  vraisemblablement  le  représentant  du 
court  fléchisseur  du  petit  doigt  ào,  l'homme  et  des  Carnassiers. 

2°  Un  seul  lombrical  très-volumineux,  fixé,  d'une  part,  sur  le  tendon  perforant, 
d'autre  part,  sur  le  tendon  extenseur  propre  du  petit  doigt  interne  (index),  où  il  se 
comporte  comme  le  muscle  précédent. 

3°  Quatre  interosseux  métacarpiens,  semblables  à  ceux  du  chien,  et  dont  les  lan- 
guettes terminales  s'unissent  aux  tendons  extenseurs  propres.  Les  interosseux  des 
deux  petits  doigts  sont  non-seulement  divisés  à  leur  extrémité  inférieure,  mais  par- 
tagés dans  toute  leur  étendue  en  deux  faisceaux  bien  distinclSi  l'un  superficiel  et 
externe,  l'autre  profond  et  interne.  La  membrane  fibreuse  qui  recouvre  ces  muscles 
et  qui  les  sépare  des  tendons  perforants  est  beaucoup  plus  épaisse  que  dans  les 
Carnassiers. 

C.  Muscles  du  pied  antérieur  chez  les  Solipèdes. 

Les  Solipèdes  n'offrent  h  décrire  que  deux  lombricaux  et  deux  interosseux  méta- 
carpiens. 

1°  Les  lombricaux  prennent  leur  origine  à  droite  et  à  gauche  du  tendon  perforant, 
et  au-dessus  de  l'anneau  sésamoïdien  du  ])erforé.  Ils  se  terminent  l'un  et  l'auire  par 
un  tendon  grêle.  Ce  tendon  se  perd  dans  la  lame  fibreuse  qui  enveloppe  le  coussinet 
plastique  de  l'ergot. 

2°  Les  interosseux  ont  été  considérés  à  tort  comme  des  muscles  lombricaux,  par 
les  anatomistes  vétérinaires  français,  qui  les  ont  décrits  sous  le  nom  de  lombricaux 
supérieurs  ou  grands  lombricaux.  Situés  en  dedans  des  métacarpiens  rudimentaires, 
ces  deux  petits  muscles  sont  formés  d'un  corps  charnu  très-délicat,  noyé  dans  le  tissu 
fibreux  qui  entoure  la  tête  des  métacarpiens,  et  d'un  long  tendon,  qui  descend  sur 
l'articulation  métacarpo-phalangienne,  pour  se  confondre  avec  la  bride  fournie  à  l'ex- 
tenseur antérieur  des  phalanges  par  le  ligament  suspenseur  du  boulet.  Quelquefois  ce 
tendon  s'unit  directement  à  l'un  des  extenseurs  des  phalanges. 

Ces  deux  muscles  représentent  les  interosseux  des  doigts  latéraux.  Quant  à  ceux 
du  doigt  médian,  ils  sont  transformés,  comme  on  l'a  déjà  vu,  en  une  lanière  fibreuse 
qui  constitue  le  ligament  suspenseur  du  boulet. 

D.  Muscles  du  pied  antérieur  chez  les  Ruminants. 

Ces  animaux  ne  possèdent  aucun  muscle  proprement  dit  dans  la  région  du  pied. 
On  ne  rencontre  effectivement  chez  eux  que  le  ligament  suspenseur  du  boulet,  c'est-à- 
dire  les  interosseux  des  deux  doigts  complets. 

COMPARAISON  DES  MUSCLES  DE  LA  MAIN  DE  L'HOMME  AVEC  CEUX  DES  ANIMAUX. 

Les  muscles  de  la  main  de  l'homme  sont  nombreux  et  bien  développés,  en  raison 
de  l'étendue  et  de  la  variété  des  mouvements  de  ses  diverses  parties.  On  les  divise  en 
trois  groupes  :  le  groupe  externe  ou  groupe  de  Yé?7iinence  thénar,  affecté  aux  mouve- 
ments du  pouce  ;  le  groupe  interne  ou  de  Véminence  hj/pothénar,  pour  les  mouvements 
du  petit  doigt;  le  groupe  moyen,  occupant  les  espaces  métacarpiens^  qui  comprend 
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ies  muscle.1  interosseux.  En  outre,  on  trouve  dans  la  main  un  muscle  sous-cutané,  le 
i  palmaire  cutané. 

I.e  palmaire  cutané  occupe  les  deux  tiers  do  l'éminencc  hypothénar;  ses  fibres 
liUni  dirigées  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans.  Il  fronce  la  peau  du  bord  cubital 
de  la  main. 

A.  Muscles  de  t'éminence  thénav, 

I    Ces  muscles,  presque  tous  représentés  chez  le  chien ,  sont  : 

1»  Le  court  abducteur  du  pouce,  dont  les  fibres,  partant  de  la  partie  inférieure  de 
l'aponévrose  antibrachiale,  de  l'apophyse  du  trapèze  et  du  scaphoïde,  sont  suivies 
id'un  tendon  qui  s'insère  à  l'extrémité  supérieure  de  la  première  phalange  du  pouce. 


-3 


'À 


Fie.  \  \?,.  —  Muscles  (le  la  main  de  l'homme,  couche  superficielle  f). 

2»  Vopposant  du  pouce,  qui  se  porte  de  la  partie  antérieure  du  trapèze  au  bord 
exicrne  et  près  de  la  face  antérieure  du  premier  métacarpien. 

.•5"  Le  court  fléchisseur  du  pouce,  niuscle  voisin  du  précédent  et  (pii  se  décompose 
en  deux  séries  de  fd)res:  les  unes  profondes,  les  aiilres  siiperficjellcs. 

/i"  Le  court  adducteur  du  pouce,  muscle  triangulaire  qui  remplit  la  moitié  externe 

1 ,  cn„n  ul„l,„.„.,„.  ,1„  ,  ;  2,  Un  ,1„  l„n.  nl,,ln,...,„.  ,ln  pu»  ;  3  ^uH  lU^ljiss-Mn.       |,n,..  ;  *  no,,H 

pn.fonil;  12,  tendon  du  nécliissour  superficiel  ;  18,  (ig.u..ei.t  nnunlmie  nnluneui  ilu  on.pc.  (M.  ai 
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du  creux  palmaire.  Il  s'atlachc  au  grand  os,  sur  loute  la  longueur  du  troisième  mêla 
carpieii,  et,  par  un  tendon,  au  sôsamoïde  et  à  la  lubérosité  interne  et  supérieure  de  1 
première  phalange  du  pouce. 

B.  Muscles  de  l'éminence  liypolhénar. 

Ces  muscles  sont  :  1°  Vabducteur  du  petit  doigt,  petit  corps  charnu  fusiforme,  qui 
s'attache  en  haut  au  pisiforme,  en  bas  à  la  partie  supérieure  et  interne  de  la  pre-î 
mière  phalange. 

2°  Le  court  fléchisseur  du  petit  doigt,  situé  en  dehors  du  précédent,  fixé,  d'une 
part,  à  l'apophyse  de  l'os  crochu,  et,  d'autre  part,  à  la  partie  interne  de  la  première 
phalange. 

3°  L'opposant  du  petit  doigt,  muscle  triangulaire,  situé  au-dessous  du  précédent.! 
Il  s'insère  à  l'apophyse  de  l'os  crochu,  puis  au  bord  interne  du  cinquième  métacarpieni 
et  à  la  partie  voisine  de  sa  face  antérieure. 

G.  Muscles  interosseux, 

«  Les  muscles  inlerosseux  sont  situés  dans  chaque  espace  interosseux,  au  nombre» 
de  deux  par  espace,  et  divisés  en  dorsaux  et  palmaires.  Comme  il  y  a  quatre  espaces 
interosseux,  il  devrait  y  avoir  huit  muscles  interosseux;  mais  on  élimine  habituelle- 
ment le  muscle  court  adducteur  du  pouce,  à  cause  de  ses  insertions  spéciales,  ce  quii 
réduit  à  sept  le  chiffre  total  des  interosseux  :  quatre  dorsaux,  trois  palmaires. 

«  Ces  petits  muscles  vont  des  faces  latérales  des  métacarpiens  à  la  partie  latérale  et 
supérieure  des  premières  phalanges;  par  leur  contraction,  ils  inclinent  latéralement  ces^ 
phalanges,  et,  par  suite,  portent  le  doigt  correspondant  en  dedans  et  en  dehors.  » 

Ajoutons  un  mot  sur  les  muscles  loinbricaux,  qui  sont  de  petits  faisceaux  charnus  i 
et  tendineux,  annexés  aux  tendons  du  fléchisseur  profond  des  phalanges,  et  dont  les 
tendons  se  terminent  sur  le  côté  externe  des  quatre  derniers  doigts  en  se  confondant  I 
avec  les  interosseux.  j 

Art.  IIL  —  Muscles  des  membres  postérieurs. 

Ils  forment  quatre  groupes  principaux  :  les  muscles  de  la  croupe,  de  la  cuisse,  de  la 
jambe  et  du  pied. 

MUSCLES  DE  LA  CROUPE  OU  RÉGION  FESSIÈRE. 

Cette  région  se  compose  de  trois  muscles  superposés,  appliqués  sur  l'ilium,  et  dis- 
tingués, eu  égard  à  leur  situation  relative,  sous  les  noms  de  fessier  superficiel,  fessier 
moyen  et  fessier  profond  (1). 

Ils  sont  recouverts  d'un  épais  fascia  fibreux,  prolongement  de  l'aponévrose  du) 
grand  dorsal,  lequel  fascia  se  continue  lui-même  en  arrière  sur  les  muscles  de  la  région  \ 
crurale  postérieure,  et  se  confond  avec  le  feuillet  superficiel  du  fascia  lala.  Cette  apo-- 
névrose  fessière  s'insère  sur  l'angle  externe  de  l'ilium  et  sur  l'épine  sus-sacrée.  Elle 
donne  attache  par  sa  face  profonde  à  plusieurs  faisceaux  des  fessiers  superficiel  et: 
moyen. 

(1)  Voyez  la  note  de  la  page  192,  où  l'emploi  de  ces  nouvelles  dénominations  se  trouve  justifié. 
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Préparation.  —  1°  Placer  l'animal  sur  le  côté,  ou  bien  encore  en  deuxième  position.  2»  Ddpouil- 
3r  la  rdgion  pour  mettre  a  nu  l'aponévrose  fessiôro  dont  on  étudiera  l'étendue,  les  attaches,  les 
apports.  3°  Enlever  ensuite  cette  aponévrose,  pour  découvrir  la  pointe  antérieure  du  fessier  moyen 
t  la  portion  charnue  du  fessier  superficiel  ;  pouj  préparer  la  portion  aponôvrotique  de  ce  dernier 
luscle,  on  détachera  avec  le  scalpel  l'insertion  sacro-sciatiquo  du  long  vaste,  et  on  la  renversera 
ar  en  bas.  li°  Couper  le  fessier  superficiel,  prés  de  son  insertion  fémorale,  et  le  rabattre  sur  l'épine 
icrée,  afin  de  mettre  en  évidence  la  face  externe  du  fessier  moyen  ou  principal,  5°  Inciser  ce 
iiisclc  près  de  ses  insertions  fémorales,  respecter  ces  insertions  et  enlever  la  masse  entière  du 
luscle,  en  observant  la  nature  de  ses  rapports  avec  les  parties  qu'il  recouvre  ;  le  fessier  profond  ou 
élit  fessier,  apparaît  alors  sous  les  yeux  et  peut  être  convenablement  étudié,  ' 

1°  Fessier  superficiel  (fig.  114,  2). 

Synonymie  ;  Moyen  ilio-trocliantùrian  (Gir.).  —  Petit  fessier  (Bourg,).  —  Moyen  fessier  (Lafosse  etnigot).  —  Grand 
issier  chej  l'homme. 

Composition.  Situation.  —  Ce  muscle  se  compose  d'une  portion  charnue,  située 
DUS  l'aponévrose  fessière,  et  d'une  portion  aponévrotique,  entièrement  cachée  par 
i  partie  antérieure  du  long  vaste. 

Fo7'me  et  structure.  —  La  portion  charnue  est  triangulaire,  et  partagée  le  plus 
onvent  en  deux  branches,  l'une  externe,  l'autre  interne,  par  une  échancrure  qui 
ntame  profondément  son  bord  supérieur.  Ses  faisceaux  constituants,  très-gros,  très- 
ichement  unis  les  uns  aux  autres,  se  dirigent  tous  en  arrière  et  en  bas,  pour  converger 
ar  un  tendon  aplati  qui  termine  l'angle  inférieur  du  muscle.  —  L'aponévrose,  égale- 
lent  triangulaire,  se  confond,  en  avant,  avec  le  bord  postérieur  de  la  portion  char- 
me et  de  son  tendon  terminal;  elle  dégénère  en  tissu  cellulaire  à  son  bord  interne 
t  supérieur. 

Attaches.  —  Ce  muscle  prend  son  insertion  fixe  :  1°  sur  la  face  interne  de  l'apo- 
évrose  fessière,  par  l'extrémité  supérieure  de  ses  faisceaux  charnus  (1)  ;  2°  sur  l'angle 
ostérieur  externe  de  i'ischium  et  sur  le  ligament  ischiatique,  par  le  bord  interne  de 
i  portion  aponévrotique,  —  Il  opère  son  insertion  mobile,  au  moyen  de  son  teiidon 
rminal,  sur  la  crête  sous-trochantérienne  ou  troisième  trochanter. 

Rapports.  —  En  dehors,  avec  l'aponévrose  fessière  et  la  portion  antérieure  du  long 
aste.  En  dedans,  avec  le  fessier  moyen  ;  par  son  bord  antérieur,  avec  le  fascia  lata 
ai  s'unit  étroitement  avec  lui. 

Usages.  —  Ce  muscle  a  été  considéré,  avec  raison,  par  Lafosse,  comme  abducteur 

la  cuisse.  Bourgelat  le  regardait  à  tort  comme  extenseur.  Girard  et  Rigot  ont  ré- 
âté  cette  erreur.  M,  Lecoq  (2)  a  prouvé  que  ce  muscle  produit  plutôt  la  flexion  que 
extension. 

2"  Fessier  moyen  (lîg.  114,  1). 

Synonymie  :  Grand  ilio-trochantérien  (Gir.).  -  Grand  fessier  (Bourg.,  Lof.,  Rig.,  etc.).  —  Moyen  fessier  cliez 
mine. 

Volume.  Situation.  —  Ce  muscle,  le  plus  gros  des  fessiers,  présente  un  volume 
»nsidérable,  et  se  trouve  appliqué  sur  la  fosse  iliale,  le  ligament  sacro-sciatique  et 
lio-spinal. 

Forme  et  structure.— 1\  est  allongé  d'avant  en  arrière,  large  et  très-épais  dans  son 
ilieu,  prolongé  en  avant  par  une  pointe  amincie,  cl  terminé  en  arrière  par  trois  bran- 
les d'in.sertion,  deux  tendineuses  et  une  nuisculeuse.  Les  faisceaux  charnus  qui  en- 
Ci)  Nous  avons  pu  nous  convaincre  souvent  qu'aucun  des  faisceaux  du  fessier  superficiel  ne  pro- 
Ide  directement  de  l'ilium  ou  de  l'épine  sacrée. 
(2)  Loc.  cit. 
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trent  dans  sa  composition  sont  généralement  fort  gros  et  plus  ou  moins  longs  ;toufj 
viennent  converger  sur  les  insertions  postérieures  du  muscle.  ^ 
Attaches.  —  1"  Par  l'extrémité  supérieqre  ou  antérieure  des  faisceaux  musculeuxi 
sur  la  face  interne  de  l'aponévrose  fessière,  sur  l'aponévrose  de  la  masse  commune! 
sur  la  face  supérieure  et  les  deux  angles  antérieurs  de  l'ilium,  sur  les  deux  ligamento 
ilio-sacrés  et  sur  une  petite  portion  du  ligament  sacro-sciatique.  —  2"  Sur  le  trochan» 
ter,  par  ses  trois  branches  postérieures.  La  première,  ou  la  médiane,  est  un  gros  tenu 
don  arrondi  fixé  sur  le  sommet.  L'antérieure  est  formée  par  un  second  tendon,  large; 
mince  et  aplati,  qui  s'arrête  sur  la  crêle,  après  avoir  glissé  sur  la  convexité.  La  postâ. 
rieure  représente  une  petite  languette  charnue  triangulaire,  aponévrotique  à  son  borv 
antérieur,  au  moyen  duquel  elle  s'attache  en  arrière  du  trochanter  ;  cette  langueiH 
représente  le  muscle  pyramidal  de  l'homme. 


FiG.  114.  —  Muscles  superficiels  de  la  croupe  et  delà  cuisse  du  cheval  (*). 


Rapports.  —  Recouvert  par  l'aponévrose  fessière  et  par  le  fessier  superficiel, 
muscle  recouvre  l'excavation  de  la  masse  commune  qui  reçoit  sa  pointe  antérieure 
fosse  ilialc,  le  petit  fessier,  les  ligaments  ilio-sacré  et  sacro-sciatique,  les  nerfs  sc< 
tiques,  les  nerfs  et  les  vaisseaux  fessiers.  Près  de  l'angle  externe  de  l'ilium,  il  est  acci 
au  fascia  lata  et  au  psoas  iliaque,  qui  s'unissent  étroitement  avec  lui. 

Usages.  —  Quand  son  point  fixe  est  supérieur,  il  étend  la  cuisse  et  la  porte  d! 
l'abduction.  S'il  prend  son  appui  au  fémur,  il  fait  basculer  le  bassin  sur  l'cxtrén 
supérieure  de  cet  os,  et  concourt  à  l'exécution  du  cabrer.  11  agit  dans  le  premier 
par  un  levier  du  premier  genre,  dans  le  second  par  un  levier  inter-puissant  ou 
troisième  genre. 


(')  1,  fiissier  moyen  ;  2,  fossiei'  siiperliciel  ;  3,  muscle  (!ul'as(fin  liitii;  4,  portion  antérieure  du  long  vaste  ;  5,  po 
postérieure  du  mime;  5',  demi-tenJinoux  ;  0,  demi-meml)i'niieux. 
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3"  Fessier  profond  (Iig.  IIG,  5). 

■^./.lonymic  :  Petit  ilio-U'ocbantùrieu  (f.ir.).  -  Moyen  fessier  (UourgO.  —  Petit  fessier  (Lof.  et  Uig.).  -  Petit  fessier 
,  ,  autbropotomisteB. 

Foime.  Situation.  — Petit  muscle  court,  épais,  quadrilatère,  aplati  de  dessus  en 
).  [essous,  situé  sous  le  précédent,  au-dessus  de  l'articulation  coxo-fémoralc. 

Structure  et  attaches.  —  Il  se  compose  de  faisceaux  volumineux,  charnus  et  tendi- 
u'iix,  qui  partent  du  col  de  l'ilium  et  de  la  crête  sus-cotyloïdienne,  et  qui  se  dirigent 
11  dehors  et  en  arrière  pour  se  terminer  en  dedans  de  la  convexité  du  trochauter. 

Rapports.  —  Sa  face  supérieure  répond  au  fessier  moyen;  l'iuférieure  recouvre 
'articulation  coxo-fémorale  et  adhère  assez  fortement  à  la  capsule  fibreuse  de  cette 
►oiuture;  cette  même  face  se  trouve  séparée  du  grêle  antérieur  de  la  cuisse  et  de 
l'origine  du  droit  antérieur  par  un  feuillet  fibreux  très-résistant,  qui  s'étend  du  bord 
externe  de  l'ilium  à  la  base  du  trochanter.  Son  bord  postérieur  est  en  rapport  avec  le 
jumeau  antérieur  du  bassin. 

Usages.  —  C'est  l'abducteur  de  la  cuisse  par  excellence  ;  il  est  aussi  accessoirement 
rotateur  du  fémur  en  dedans. 

CARACTKRE3  DIFFÉRENTIELS  DES  MUSCLES  DE  LA  RÉGION  FESSIÈRE  DANS  LES  ANIMAUX 

AUTRES  QUE  LES  SOLIPÉDES. 

Chez  les  Ruminants  et  le  Porc,  les  muscles  fessiers  se  ressemblent  beaucoup,  mais 
diffèrent  sensiblement  de  ceux  des  solipèdes.  En  effet,  le  fessier  superficiel  ne  forme 
qu'un  seul  et  même  muscle  avec  le  long  vaste;  le  fessier  moyen,  moins  épais  que 
;chez  le  cheval,  se  prolonge  moins  en  avant  sur  l'ilio-spiual;  et,'  au  contraire,  le  fessier 
.profond,  plus  développé  que  dans  le  cheval,  se  partage  facilement  en  deux  portions 
:dont  Rigot  a  fait  deux  fessiers  distincts.  Chez  le  Dromadaire,  le  fessier  moyen  ne 
dépasse  pas  en  avant  le  bord  de  l'ilium. 

Dans  les  Carnassiers,  Ic  fessier  superficiel  est  volumineux  ;  il  procède  du  sacrum, 
et  se  termine,  par  une  aponévrose,  au-dessous  et  en  arrière  du  trochanter.  Cette  apo- 
inévrose  reçoit,  en  avant,  une  petite  bandelette  charnue  qui  nnît  par  des  fibres  tendi- 
ineuses,  de  la  surface  du  fessier  moyen^  près  de  l'angle  externe  de  l'ilium,  et  qui  rap- 
I  pelle  la  branche  externe  du  fessier  superficiel  du  cheval.  Chez  ces  mêmes  animaux, 
)  le  fessier  moyen  ne  dépasse  point  en  avant  le  bord  lombaire  de  l'ilium,  et  se  termine 
•  en  arrière  par  une  seule  branche. 


COMPARAISON  DES  MUSCLES  FESSIERS  DE  L'HOMME  AVEC  CEUX  DES  ANIMAUX. 

I.es  muscles  fessiers  sont  distingués,  eu  égard  à  leur  volume,  en  grand,  moyen  et 
petit  fessiers.  (Voy.  la  note  de  la  page  192.) 
Le  grand  fessier  répond  au  fessier  superficiel  des  animaux. 
Le  moyen  fessier,  au  fessier  moyen  des  solipèdes. 
Le  petit  fessier,  au  fessier  profond. 

Le  moi/en  fessier  ne  dépasse  pas,  en  avant,  la  crête  de  l'os  iliaque.  (Voy.  fig.  118  ) 
Quant" au  grand  fessier,  il  s'insère,  en  dedans,  sur  le  sacrum  et  le  coccyx;  en  bas, 

sur  la  bifurcation  externe  de  la  ligne  âpre,  depuis  le  trochanter  jusqu'au  tiers  moyen 

du  fémur. 
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MUSCLES  DE  L\  CUISSE. 

On  les  a  divisés  eii  Irois  régions  secondaires  qui  sont  :  la  région  crurale  antérieun 
ou  rotulienne,  la  région  crurale  postérieure  et  la  région  crurale  interne. 

A.  lltifjion  crurale  antérieure  ou  rotulienne. 

Celle  région  comprend  trois  muscles  situés  en  ayant  du  fémur  :  le  muscle  du  fascù 
lata,  le  triceps  crural  et  le  grêle  antérieur  de  la  cuisse. 

Préparation.  —  1°  Placer  le  sujet  en  première  position.  2°  Étudier  le  fascia  lata  immédialemem 
après  avoir  dépouillé-  la  région.  3°  Enlever  ce  muscle  avec  le  fessier  superficiel,  le  long  vaste,  l 
demi-tendineux,  le  demi-membraneux,  les  deux  adducteurs  de  la  jambe,  le  pectine  et  les  deui 
adducteurs  de  la  cuisse,  pour  mettre  à  découvert  les  trois  portions  du  triceps.  Séparer  ces  troi» 
portions  musculeuses  l'une  de  l'autre  en  procédant  par  en  haut,  où  l'adhérence  entre  elles  esta  pe« 
près  nulle.  Disséquer  en  même  temps  le  grêle  antérieur. 

1°  Muscle  du  fascia  lata  (fig.  3). 

Synonymie  :  Ilio-aponiivroliriue  (Gh'.). 

Forme.  Situation,  —  Muscle  plat  et  triangulaire,  situé  en  avant  du  fessier  super- 
ficiel et  en  dehors  du  vaste  externe. 

Structure  et  attaches.  —  Il  conjprencl  :  1°  une  portion  charnue  flabelliforme,  revê- 
tue sur  ses  faces  de  fibres  tendineuses,  et  attachée  supérieurement  sur  l'angle  exteniei 
de  l'ilium;  2°  une  aponévrose  dite  fascia  lata  continue  avec  le  bord  inférieur  de  la 
portion  charnue,  et  divisée  bientôt  en  deux  feuillets  superposés,  l'un  superficiel,  l'autre' 
profond.  Celui-ci  s'insinue  entre  le  long  vaste  et  le  vaste  externe,  se  réunit  au  tendoni 
terminal  du  fessier  superficiel  et  s'insère  au  bord  externe  du  fémur.  Le  premier,  qui 
semble  se  diviser  lui-même  en  deux  lames,  se  répand,  en  dehors,  sur  le  long  vaste, . 
où  il  se  confond  avec  l'aponévrose  fessière,  en  dedans,  sur  les  muscles  cruraux  internes, . 
pour  s'unir  à  l'aponévrose  fémorale.  Par  en  bas,  il  se  prolonge  jusqu'à  la  rotule,  surt 
laquelle  il  se  fixe;  il  descend  môme  au-dessous  de  cet  os,  pour  aller  rejoindre  l'apo-- 
névrose  terminale  de  la  branche  postérieure  du  long  vaste. 

Rapports.  —  En  dehors,  avec  la  peau  ;  en  dedans,  avec  le  vaste  externe,  le  droitl 
antérieur  et  le  psoas  iliaque;  en  arrière,  avec  les  fessiers  superficiel  et  moyen.  Eni 
avant,  ce  muscle  répond  à  un  paquet  de  ganglions  lymphatiques,  et  reçoit  sur  soni 
aponévrose  l'insertion  du  pannicule  charnu. 

Usages.  —  Il  fléchit  le  fémur,  en  élevant  le  membre  postérieur  tout  entier,  et  ill 
tend  l'aponévrose  qui  le  termine. 

2°  Triceps  crural  (1). 

Muscle  énorme  appliqué  contre  la  face  antérieure  et  les  faces  latérales  du  fémur, 
composé  de  trois  portions  qui  sont  peu  distinctes  les  unes  des  autres  dans  la  plus 
grande  partie  de  leur  étendue,  et  que  nous  décrirons  isolément  sous  les  noms  de  droit 
antérieur,  vaste  externe,  vaste  interne. 

A.  Dkoit  antéiueuk  de  la  cuisse  ou  portion  moyenne  du  triceps  (ilio- 
rotulien  de  Girard)  (Gg.  122,  1).  —  Ce  muscle,  enclavé  entre  les  deux  portions  laté- 

(1)  A  l'exemple  de  M.  Cruveilhier,  nous  décrivons  sous  ce  nom  le  triceps  crural  des  anciens 
anatomistes  et  le  droit  antérieur  de  la  -cuisse. 
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r.,|es  du  triceps,  s'étend  de  l'angle  cotyloïdien  de  i'iliuni  à  la  rotule,  dans  une  direction 
ôgèrcnicnt  oblique  d'arrière  en  avant  et  de  haut  en  bas. 

l'm-me.  Stnicture.  —  Allongé,  épais  cl  fusiformc,  le  droit  antérieur  on'rc,  à  son 
'xirémité  supérieure,  deux  branches  tendineuses  courtes  et  aplaties;  sa  partie  moyenne 
est  formée  de  libres  charnues  d'un  rouge  pâle,  très-serrées  les  unes  contre  les  autres, 
L  entrecoupées  de  quelques  intersections;  son  extrémité  inférieure  est  enveloppée 
lar  un  vaste  cône  aponévrotique. 

Attaches.  —  Il  prend  son  origine,  par  les  deux  branches  de  son  extrémité  supé- 
rieure, sur  les  empreintes  qui  surmontent  en  avant  et  en  dehors  le  sourcil  de  la 
cavité  cotyloïde.  —  Il  se  termine,  par  son  extrémité  inférieure,  sur  la  face  antérieure 
delà  rotule. 

l    Rapports.  —  En  dehors,  en  dedans  et  en  arrière^  avec  les  deux  autres  portions 
du  triceps;  en  avant,  avec  le  muscle  du  fascia  lata.  Son  extrémité  supérieure, comprise 
ieutre  l'iliaque  et  le  fessier  profond,  se  trouve  séparée  de  la  capsule  coxo-fémorale  par 
tun  petit  coussinet  adipeux  qui  s'insinue  entre  les  deux  branches  du  muscle. 
Usages.  —  Extenseur  de  la  jambe  et  fléchisseur  de  la  cuisse. 

B.  Vaste  EXTERNE  (fig.  120,  1).  —  Forme.  Etendue.  Situation.  —  C'ast  une 
tmasse  musculaire  épaisse  et  large,  aplatie  d'un  côté  à  l'autre,  étendue  de  l'extrémité 
isupérieure  du  fémur  à  la  rotule,  et  située  en  dehors  du  droit  antérieur. 

Structure  et  attaches.  —  Les  faisceaux  qui  composent  ce  muscle  sont  entremêlés 
de  fortes  lames  tendineuses.  Ils  prennent  leur  origine  sur  toute  la  face  externe  du 
fémur  et  sur  la  moitié  externe  de  sa  face  antérieure;  puis  ils  se  dirigent  en  avant  et 
en  bas,  pour  se  terminer  soit  sur  le  droit  antérieur,  soit  sur  la  face  supérieure  et  le 
côté  externe  de  la  rotule. 

Rapports.  —  En  dehors,  avec  le  fascia  lata  et  le  fessier  superficiel  ;  en  dedans, 
avec  le  droit  antérieur,  et  le  vaste  interne,  qui  se  confond  avec  lui  de  la  manière  la 
plus  intime,  excepté  vers  l'extrémité  supérieure  du  fémur,  où  les  deux  muscles  sont 
assez  bien  séparés;  en  arrière,  avec  le  fémur  et  le  long  vaste. 
.  Usages.  — Extenseur  de  la  jambe. 

C.  Vaste  interne  (ûg.  116,  7.  — 122,  2).  —  Ce  muscle,  peu  distinct  du  précédent 
dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  forme  avec  lui  une  profonde  et  large  gout- 
tière dans  laquelle  est  logé  le  droit  antérieur.  Il  répète,  du  reste,  le  vaste  externe  par 
<sa  forme,  sa  structure,  son  étendue,  ses  attaches  et  ses  usages;  c'est  au  point  que  nous 
devons  nous  borner,  dans  la  description  de  ce  muscle,  à  indiquer  les  particularités 
suivantes  : 

Les  fibres  qui  entrent  dans  sa  composition  partent  de  la  face  interne  et  de  la  moitié 
interne  de  la  face  antérieure  du  fémur;  elles  vont  s'insérer,  les  unes  sur  l'enveloppe 
;  aponévrotique  du  droit  antérieur,  les  autres  sur  le  ligament  rotulicn  interne,  le  côté 
correspondant  de  la  rotule,  et  sur  la  face  supérieure  du  même  os,  en  connnun  avec 
le  vaste  externe. 

Il  répond,  par  sa  face  externe,  à  ce  dernier  nmscle  et  au  droit  antérieur;  par  sa 
face  interne,  à  l'aponévrose  crurale  interne,  au  long  adducteur  de  la  jambe,  au  psoas 
iliaque,  au  pectiné,  à  la  longue  branche  du  grand  adducteur  de  la  cuisse. 

3»  Grôle  antérieur  (fig.  81,  11^  HO,  6). 

Sunonymic  :  Ilio-fémoral  grôle  (Gir.). 

l'elit  muscle  cylindrique,  situé  en  avant  de  la  capsule  articulaire  coxo-fémorale, 
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et  accolé  au  faisceau  fibreux  qui  renforce  la  partie  antérieure  de  ce  ligament  niem-i 
braneux. 

Il  prend  son  origine  sur  l'ilium,  irùs-près  et  en  dehors  de  la  brandie  externe  dul 
droit  antérieur;  il  s'insinue  ensuite  entre  les  deux  vastes,  et  se  termine  sur  la  face 
antérieure  du  fémur,  par  des  faisceaux  aponévroliqucs. 

Ce  muscle,  compris  entre  les  trois  portions  du  triceps  et  le  ligament  capsulaire  de 
l'articulation  coxo -fémorale ,  auquel  il  adhère  assez  fortement,  semble  avoir  poun 
usage  de  soulever  ce  ligament,  lors  des  mouvements  de  flexion  du  fémur, 

B.   lUgion  crurale  postérieure. 

Cette  région  est  constituée  par  trois  muscles  situés  en  arrière  de  la  cuisse  ;  ce  sont» 
le  long  vaste,  le  demi- tendineux  et  le  demi-membraneux. 

Prépuration.  —  On  placera  d'abord  le  sujet  en  première  position.  Ensuite  on  abandonnerai 
lui-même  l'un  des  membres  postérieurs,  et  l'on  inclinera  le  sujet  sur  le  côlé  correspondant  à  c» 
membre.  L'aulre  membre  restera  fixé  à  sa  barre  de  soutien,  la  cuisse  légèrement  fléchie  pour  tendni 
les  muscles  à  préparer. 

Ces  dispositions  préliminaires  étant  prises,  on  procédera  de  la  manière  suivante  :  1"  On  couper» 
en  travers  le  court  adducteur  de  la  jambe,  et  l'on  renversera  les  deux  lambeaux  à  droite  et; 
gauche,  pour  découvrir  entièrement  le  demi-membraneux,  qu'on  séparera  ensuite  du  demi-len<i 
dineux  et  du  grand  adducteur  de  la  cuisse.  2"  Après  avoir  enlevé  l'aponévrose  qui  recouvre  le  lonj. 
vaste  et  le  demi-tendineux,  on  disséquera  ce  dernier  muscle,  en  circonscrivant  aussi  bien  que  pos  - 
sible ses  deux  insertions  supérieures.  3"  On  préparera  ensuite  le  long  vaste,  dont  on  isolera  les  deu: 
parties  composantes,  et  dont  on  découvrira  l'insertion  sacro-scialique  en  coupant  l'insertion  analogut 
du  demi-tendineux;  après  quoi,  on  enlèvera  le  long  vaste  en  entier,  pour  étudier  sa  face  profonde 
son  insertion  fémorale  et  ses  rapports  avec  les  organes  sous-jacents. 

1°  Long  vaste  (fig.  lli,  U,  5). 

Synonymie  :  Iscbio-tlbial  externe  (fiii'.).  —  Biceps  fémoral  et  portiou  du  grand  fessier  de  l'homme. 

Volume.  Situation.  Etendue.  Direction.  ■ —  Ce  muscle,  qui  présente  un  volumn 
énorme,  comme  l'indique  son  nom,  se  trouve  situé  en  arrière  de  la  cuisse  et  des  fes- 
siers, et  s'étend,  en  décrivant  une  courbe  à  concavité  antérieure,  de  l'épine  sacrée  i 
l'extrémité  supérieure  de  la  jambe. 

Forme  et  structure.  —  Il  est  composé  de  deux  portions  prismatiques  parfailemeni 
distinctes  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue,  accolées  l'une  h  l'autre,  et  distini 
guées  en  antérieure  et  postérieure. 

La  portion  antérieure  du  long  vaste,  la  plus  considérable  des  deux,  est  très-large 
h  son  extrémité  supérieure  et  singulièrement  rélrécio  à  l'extrémité  opposée.  Elle  s^ 
trouve  tapissée,  sur  sa  face  profonde  et  dans  sa  moitié  inférieure,  par  une  large  et 
forte  lanière  tendineuse,  qui  dégénère  en  aponévrose  en  remontant  vers  l'cxlrémil 
supérieure  du  muscle.  Ses  fibres  composantes  sont  d'autant  plus  longues  qu'elles  son 
plus  postérieures;  toutes  partent  de  l'extrémité  supérieure  pour  se  rassembler  sur  11 
lame  tendineuse. 

La  portion  postérieure,  beaucoup»  plus  courte  que  la  précédente,  présente  dans  s.> 
forme  une  disposition  inverse,  c'est-à-dire  qu'elle  est  éiroile  à  son  extrémité  supérieur* 
et  fort  large  par  en  bas.  Ses  fibres  charnues  sont  attachées  en  partie,  par  leur  extrc 
mité  supérieure,  sur  une  lame  aponévrotique  longitudinale,  qui  donne  au  muscl 
l'apparence  penniforme;  elles  se  terminent  inférieurcment  à  une  forte  aponévros- 
réunie  avec  celle  du  fascia  lata. 
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Attaches.  — portion  antérieure  pre.ul  son  origine,  par  son  extrémité  supérieure 
sur  l'épine  sacrée,  le  ligament  sacro-scialique,  l'aponévrose  d'enveloppe  des  muscles 
coccygiens  et  la  tubérosité  ischiatique.  —  Elle  se  termine  :  1»  sur  l'empreinte  circu- 
laire siliiée  derrière  la  crête  sous-trochantérienne,  par  une  branche  fibreuse  qui  se 
(lélache  du  tendon  profond;  2»  sur  la  face  antérieure  de  la  rotule,  en  commun 
avec  le  ligament  rotulien  externe,  par  l'extrémité  inférieure  de  ce  même  tendon 
(fig.  120,  3). 

La  portion  ■postérieure  commence  supérieurement  sur  la  crête  de  la  tubérosité 
ischiatique,  où  elle  s'unit  avec  l'antérieure.  —  Son  aponévrose  terminale  se  répand 
sur  les  muscles  tibiaux,  pour  constituer  l'aponévrose  jambière,  et  va  s'insérer  à  la 
crèle  tibiale. 

Rapports.  —  L'aponévrose  fessière  se  prolonge  sur  la  face  externe  du  long  vaste 
en  augmentant  d'épaisseur  et  en  devenant  plus  ou  moins  élastique;  elle  adhère  forte- 
ment à  ce  muscle,  et  sert  même  de  point  d'attache  supérieur  à  un  grand  nombre  de 
ses  faisceaux  charnus.  En  dedans,  le  long  vaste  répond  :  à  l'aponévrose  du  fessier 
superficiel,  qui  le  sépare  eu  grande  partie  du  fessier  principal  et  du  trochanler;  au 
feuillet  profond  du  fascia  lata,  qui  l'isole  du  vaste  externe;  à  la  face  antérieure  de  la 
rotule,  sur  laquelle  il  glisse  au  moyen  d'une  petite  bourse  synoviale  avant  d'opérer 
son  insertion;  aux  muscles  externes  de  la  jambe;  aux  nerfs  sciatiques;  au  grand 
adducteur  de  la  cuisse  et  au  demi-membraneux.  Le  demi-tendineux  est  en  rapport 
inférieurcment  avec  la  face  interne  du  long  vaste,  plus  haut  avec  le  bord  postérieur 
de  ce  muscle,  dont  il  recouvre  les  insertions  sacro-sciatiques  par  son  extrémité  su- 
périeure. 

Usages.  —  Le  long  vaste  n'agit  pas  de  la  même  manière  par  ses  deux  portions; 
leur  action  est  môme  essentiellement  distincte.  Ainsi,  la  portion  principale,  tirant  la 
rotule  en  dehors  et  le  fémur  en  arrière,  représente  un  abducteur  du  membre  tout  entier 
et  un  extenseur  de  la  cuisse  ;  tandis  que  la  portion  postérieure  détermine  purement  et 
simplement  la  flexion  de  la  jambe  et  la  tension  de  l'aponévrose  jambière  (1). 

Si  ce  muscle  prend  son  appui  sur  la  jambe,  il  fait  basculer  le  coxal  sur  la  tête  du 
fémur  ;  il  joue  ainsi  un  rôle  important  dans  le  cabrer. 


2°  Demi-tendineux  (fig.  114,  5). 

Synonymie  :  Isehio-tibial  moyen  ou  postérieur  (Gir.). 

.Situation.  Etendue.  Direction.  —  Ce  muscle  est  situé  en  arrière  du  précédent 
et  s'étend,  comme  lui,  de  l'épine  sacrée  à  la  jambe,  en  décrivant  une  courbe  à  con- 
vexité postérieure. 

Volume.  Forme.  Structure.  —  Moins  considérable  que  le  long  vaste,  il  est  allongé 
de  haut  en  bas,  bifide  à  son  extrémité  supérieure,  épais  et  prismatique,  mais  cepen- 
dant déprimé  d'un  côté  à  l'autre.  Ses  libres  charnues,  d'un  rouge  pâle,  sont  parallèles 
entre  elles,  et  suivent  la  direction  générale  du  muscle  ;  dans  leur  partie  moyenne,  elles 
sont  interrompues  par  une  lame  aponévrotique  qui  coupe  le  demi-tendineux  oblique- 
ment ;  elles  se  terminent  inférieurcment  sur  une  aponévrose  et  sur  un  tendon  aplati 
avec  lequel  il  échange  quelques  faisceaux. 

(1)  Si  l'on  veut  bien  établir  un  rapprochement  entre  la  nature  des  usages  des  deux  portions  du 
long  vaste,  leurs  rapports  cl  leurs  attaches,  on  arrivera  à  détcrmmer  aisément  leurs  analogues  chez 
l'homme.  I/antérieure  est  t,ien  cerlainen.cnl  une  portion  considérable  du  grand  lessier,  prolongée 
jusqu'à  la  rotule;  la  postérieure  représente  le  biceps  fémoral. 
CUAUVBAU.  —  2*  ëdit. 
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Attaches.  —  Ce  muscle  s'insère,  eii  haut  :  par  une  de  ses  branches,  sur  l'épine  i 
sacrée  et  le  ligament  sacro-sciatique,  en  commun  avec  le  long  vaste;  par  l'autre  bran- 
che, qui  est  la  plus  courte,  sur  la  tubérosilé  ischialique.      Son  aponévrose  inférieure 
se  confond  avec  l'aponévrose  jambière  ;  le  tendon  glisse  sur  la  face  interne  du  tibia  et 
gagne  la  crête  antérieure  de  cet  os. 

Rapports.  —  Sa  branche  sacro-sciatique  est  recouverte  par  l'aponévrose  fessière 
et  recouvre  le  long  vaste.  Dans  le  reste  de  son  étendue,  il  répond  :  en  arrière,  à  celte 
même  aponévrose;  en  avant,  aux  nerfs  scialiques;  en  dehors,  au  long  vaste  et  aux 
jumeaux  de  la  jambe;  en  dedans,  au  demi-membraneux  et  au  long  adducteur  de  la 
cuisse. 

Usages,  —  Fléchisseur  de  la  jambe  et  tenseur  de  l'aponévrose  jambière  quand  son 
point  fixe  est  supérieur,  ce  muscle  devient  une  des  puissances  actives  du  cabrer  quand 
il  prend  son  appui  sur  la  jambe. 

3°  Demi-membraneux  (fig.  122,  6). 

Synonymie  :  Isohio-tibial  interne  (Gir.). 

Situation.  Volume.  Etendue.  Direction.  —  Situé  en  dedans  du  demi-tendineux, 
moins  long  et  plus  épais  que  celui-ci,  le  demi-membraneux  s'étend  de  l'ischium  à 
l'extrémité  inférieure  du  fémur,  et  affecte  une  direction  oblique  de  haut  en  bas  et 
d'arrière  en  avant. 

Forme.  Structure,  —  Allongé  verticalement,  déprimé  d'un  côté  à  l'autre,  prisma- 
tique,',épais  à  son  bord  antérieur,  très-mince  au  contraire  à  son  bord  postérieur,  volu- 
mineux à  son  extrémité  supérieure,  qui  présente  un  petit  prolongement  dont  la  pointe 
remonte  vers  la  base  de  la  queue,  rétréci  et  terminé  par  un  court  tendon  à  son  extré- 
mité inférieure,  formé  enfin  de  gros  faisceaux  charnus  qui  se  rassemblent  tous,  par 
en  bas,  sur  le  tendon  terminal. 

Attaches.  —  En  haut  :  1°  sur  l'aponévrose  des  muscles  coccygiens,  par  le  prolon- 
gement aminci  de  l'extrémité  supérieure;  2°  sur  la  tubérosité  ischialique  et  sur  la  face 
inférieure  de  l'ischium.  —  En  bas,  sur  la  peliie  émineuce  située  en  dedans  du  con- 
dyle  interne  du  fémur. 

Rapports.  —  En  dedans,  avec  un  prolongement  fort  mince  de  l'aponévrose  fes- 
sière, avec  le  muscle  ischio-caverneux  et  le  court  adducteur  de  la  jambe;  en  dehors, 
avec  le  demi-tendineux,  le  long  vaste  et  les  nerls  sciatiques;  en  avant,  avec  le  grand 
adducteur  de  la  cuisse,  qui  lui  adhère  assez  fortement  pour  qu'on  éprouve  de  la  dif- 
ficulté à  séparer  les  fibres  d'un  muscle  de  celles  de  l'autre. 

Usages.  —  C'est  un  adducteur  du  membre  et  un  extenseur  de  la  cuisse  quand  son 
point  fixe  est  supérieur.  Il  devient  auxiliaire  des  puissances  qui  agissent  dans  le 
cabrer  lorsqu'il  prend  son  appui  sur  le  fémur, 

C.   Région  crurale  interne. 

Cette  région  comprend  neuf  muscles,  appliqués  en  trois  couches  superposées  contre 
la  face  interne  de  la  cuisse.  Ce  sont  :  le  long  et  le  court  adducteurs  de  la  jambe,  for- 
mant la  couche  superficielle;  le  pcctiné,  le  petit  et  le  grand  adducteurs  de  la  cuisse, 
constituant  la  cyuche  moyenne.  Ceux  de  la  couche  profonde,  c'est-à-dire  le  c«r/e 
crural,  Vobturateur  externe,  l'obturateur  interne  et  les  jumeaux  du  bassin,  ne  sont 
pas  tous  situés  à  la  fac(!  interne  du  fémur;  l'un  d'eux  est  renfermé  dans  la  cavité 
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pelvienne.  On  pourrait  composer  avec  tous  ces  muscles,  qui  ne  présentent  qu'un 
volume  peu  considérable,  une  région  particulière  à  laquelle  on  donnerait  le  nom  de 
région  pelvi-crumle  profonde  ou  coxo- fémorale. 

Préparation.  -  l»  Placer  le  sujet  en  première  position.  2°  Préparer  d'un  côté  les  deux  muscles 
de  la  couche  superficielle,  en  enlevant  une  légère  couche  fibreuse  qui  les  recouvre  l'anonévrosP 
crurale  interne  et  la  paroi  inférieure  de  l'abdomen.  3"  Pour  mettre  à  découvert  dJ  côté  onnosé 
les  trois  muscles  delà  couche  moyenne,  inciser  les  deux  adducteurs  de  la  iambe'et  rabattre  leurs 
lambeaux  a  droite  et  à  gauche;  déplus,  isoler  le  demi-membraneux  du  grand  adducteur  de  la 
cuisse;  il  sera  même  utile,  pour  bien  se  rendre  compte  de  la  disposition  de  ce  dernier  muscle 
d'enlever  la  masse  entière  des  trois  iscl.io-tibiaux.  A»  Disséquer  les  petits  muscles  profonds  sur  une 
pièce  isolée,  disposée  à  peu  près  comme  dans  les  figures  81  et  116. 

1"  Long  adducteur  de  la  jambe  (fig.  115,  8). 

Synonymie  :  Soua-Iombo-tibial  (Gir.}.  —  Couturier  dans  l'Iiomme. 

Forme.  Situation.  Direction.  —  Ce  muscle,  long,  mince  et  aplati,  rétréci  à  son 
extrémité  inférieure^  est  situé  d'abord  dans  la  cavité  abdominale,  à  l'entrée  du  bassin 
puis  en  dedans  de  la  cuisse;  il  affecte  une  direction  oblique  de  haut  en  bas,  d'arrière 
en  avant  et  de  dedans  en  dehors. 

Structure.  —  Il  est  formé  de  fibres  charnues  parallèles,  et  se  termine  iuférieure- 
ment  par  une  aponévrose  confondue  avec  celle  du  court  adducteur. 

Attaches.  —  Il  prend  son  insertion  fixe,  par  son  extrémité  supérieure,  à  la  face 
inférieure  du  fascia  iliaca,  près  du  tendon  du  petit  psoas;  — il  opère  son  insertion 
mobile^  au  moyen  de  son  aponévrose  terminale,  non  pas  sur  la  tubérosité  interne  et 
supérieure  du  tibia,  mais  sur  le  ligament  rotulien  interne,  en  commun  avec  le  court 
adducteur. 

Rapports.  —  Ce  muscle  est  recouvert  par  l'arcade  et  l'aponévrose  crurales.  Il  re^ 
couvre  le  psoas  iliaque,  le  grand  psoas,  le  nerf  fémoral  antérieur  et  le  vaste  interne^ 
Son  bord  interne  limite  supérieurement,  avec  le  pectiné  et  le  bord  antérieur  du  court 
adducteur,  un  espace  triangulaire  occupé  par  les  vaisseaux  cruraux;  au-dessous  de  a'i 
interstice,  les  deux  adducteurs  de  la  jambe  sont  très- adhérents  l'un  à  l'autre. 

Usages.  —  Il  tire  la  jambe  dans  l'adduction  et  fléchit  le  féiuur. 

2"  Court  adducteur  de  la  jambe  (fig.  115^  9). 
Synonymie  :  Sous-pubio-tibinl  (Gir.).  —  Grfle  interne  on  droit  interne  do  la  cuisse  chez  l'homme. 

Fomie.  Situation.  Direction.  —  Large  muscle  quadrilatère,  aminci  sur  les  bords, 
situé  en  dedans  de  la  cuisse,  dans  une  direction  oblique  de  haut  en  bas  et  de  dedans 
en  dehors.  C'est  lui  qui  forme  la  base  de  ce  qu'on  appelle  le  plat  de  la  cuisse,  en 
extérieur. 

Structure.  —  Formé  de  fibres  charnues  ])araIlèlos  qui  s'étendent  de  son  bord  supé- 
rieur à  son  bord  inférieur,  ce  muscle  est  tendineux  à  son  origine,  recouvert  d'une 
couche  albuginée,  et  terminé  inféricurement  par  une  large  aponévrose. 

Attaches.  —  Il  s'insère  par  toute  l'étendue  de  son  bord  supérieur  à  la  symphyse, 
ischio-pubienne,  en  se  confondant  avec  le  muscle  du  côté  opposé  {origine).  —  Son 
aponévrose  terminale,  unie  avec  celle  du  long  adducteur,  se  fixe  sur  le  ligament  rotu- 
lien interne  et  sur  la  face  inlernc  du  tibia  {insertion  mobile);  elle  se  confond,  en 
arrière,  avec  l'aponévrose  du  demi-tendineux,  et  se  développe  avec  celle-ci  autour 
des  muscles  tibiaux,  pour  constituer  l'aponévrose  jambière. 


308  DES  MUSCLES. 

Rapports.  —  Sa  face  suiK?ificiello  est  recouverte  par  une  couche  cellulo-fibreuse, 
et  par  les  vaisseaux  et  le  nerf  saphène.  Il  recouvre,  par  sa  face  profonde,  le  pectiné, 
les  adducteurs  de  la  cuisse,  le  demi-membraneux,  le  demi-tendineux  et  le  ligament 
fémoro-tibial  interne.  Ce  muscle  est  traversé  à  son  origine,  et  tout  à  fait  en  avant  par 
une  très-grosse  branche  veineuse. 

Usages.  —  Adducteur  du  membre  et  tenseur  de  l'aponévrose  jambière. 

3°  Pectiné  (flg.  115,  11  ;  122,  3). 

Synonymie  :  Sus-pubio-fémoral  (Gir.).  —  Sa  branche  antérieure  répond  au  pectiné  de  f  homme  ;  la  poetérieurc  repré- 
sente le  moyen  adducteur.  < 

Situation.  Dii'ection.  Forme.  — Situé  sous  le  précédent,  dans  une  direction  oblique 
de  haut  en  bas,  d'arrière  en  avant  et  de  dedans  en  dehors,  ce  muscle  est  conoïde, 
renflé  et  bifide  à  son  extrémité  supérieure,  rétréci  à  son  extrémité  inférieure. 


FiG,  115.  —  Muscles  des  régions  sous-lombaires,  rotulienne  et  crurale  interne  (*). 


Structure  et  attaches.  —  Ses  faisceaux  constituants  partent  soit  du  bord  antérieur 

(*)  1,  grand  psons  ;  1',  sou  Iciidoii  Icnninol  ;  2,  petit  psons  ;  3,  psoas  iliacpie  j  4,  sa  petite  portion  interne  ;  5,  mus- 
cle du  fancia  lala  ;  G,  droit  antérieui'  de  la  cuisse.  ;  7,  vaste  interne  ;  8,  lou';  adducteur  de  la  jambe;  9,  court  adducteur 
de  la  jambe  ;  Id,  ]H'cliné  ;  12,  uraud  aildueteur  de  la  cuisse  ;  12',  petit  uddûelour  de  la  cuisse  ;  13,  dcuii-mombraiuMix  ; 
14,  demi-tendineux.  —  A,  iiortion  du  fascia  iliaca.  —  y<,  portion  du  feuillet  réiléclii  de  l'aponévrose  du  grand  obliq^uo 
de  l'abdomen,  formant  l'arcade  crurale.  —  C,  tciulon  pubien  des  muscles  abdominaux. —  D,  origine  du  ligament  pubio- 
fémoral. 
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et  de  la  face  inférieure  du  pubis,  soit  de  la  surface  du  ligament  pubio-fémoral  qui 
passe  entre  ses  deux  branches  [insertion  fixe).  ~  Ils  sont  enveloppés,  à  leur  extrémité 
inférieure,  par  un  cône  tendineux  fixé  sur  le  côté  interne  du  fémur,  aux  empreintes 
situées  autour  du  trou  nourricier  (insertioti  mobile). 

Rapports.  —  En  dedans,  avec  le  court  adducteur  de  la  jambe;  en  dehors  et  en 
avant,  avec  l'insertion  fémorale  du  grand  psoas  et  de  l'iliaque,  avec  le  vaste  interne 
les  vaisseaux  cruraux  et  le  long  adducteur  de  la  jambe;  en  arriére,  avec  le  petit 
adducteur  de  la  cuisse,  et  près  de  son  extrémité  supérieure,  avec  l'obturateur  externe. 

Usages.  —  Ce  muscle  est  adducteur  et  fléchisseur  de  la  cuisse,  et  de  plus  rotateur 
en  dedans  du  même  rayon. 


U"  Petit  adducteur  de  la  cuisse  (flg.  115,  12;  122,  5). 
Synonymie  ;  Portion  antérieure  du  biceps  fémoral  de  Bnurgelat  et  du  Bous-pubio-fémoral  de  Girard  (1). 

Situation.  Direction.  —  Ce  muscle  est  situé  sous  le  court  adducteur  de  la  jambe, 
entre  le  pectiné  et  le  grand  adducteur  de  la  cuisse,  dans  une  direction  oblique  de 
haut  en  bas  et  de  dedans  en  dehors. 

Forme.  Structure.  —  Il  est  aplati  d'avant  en  arrière,  épais  et  rétréci  à  son  extré- 
mité supérieure,  mince  et  large  à  l'inférieure.  Ses  fibres  charnues  sont  d'un  rouge 
pâle,  à  peu  près  parallèles  entre  elles,  et  quelquefois  peu  distinctes,  en  plan  super- 
ficiel du  moins,  de  celles  qui  appartiennent  au  grand  adducteur;  elles  deviennent 
aponévrotiques  par  en  bas. 

Attaches.  —  En  haut,  sur  la  face  inférieure  du  pubis  (origine)  ;  —  en  bas,  sur  la 
surface  chagrinée  quadrilatère  qui  existe  à  la  face  postérieure  du  fémur  (fig.  56,  3), 
en  commun  avec  la  branche  courte  du  grand  adducteur  {terminaison). 

Rapports.  —  En  dedans,  avec  le  court  adducteur  de  la  jambe  ;  en  dehors,  avec 
l'obturateur  externe;  en  avant,  avec  le  pectiné;  en  arrière,  avec  le  grand  adducteur 
de  la  cuisse. 


5°  Grand  adducteur  de  la  cuisse  (fig.  115,  12  ;  122,  4). 

Synonymie  :  Portion  postérieure  du  biceps  fémoral  do  Dourgelat  et  du  Bous-pubio-fémorol  do  Girard. 

Situation.  Direction.  —  Le  grand  adducteur  est  situé  sous  le  muscle  du  plat  de  la 
cuisse,  entre  le  petit  adducteur  et  le  demi-membraneux,  dans  une  direction  oblique 
de  haut  en  bas  et  de  dedans  en  dehors. 

Forme.  Structure.  —  C'est  un  muscle  long,  épais,  prismatique,  déprimé  d'avant 
en  arrière,  terminé  inférieurement  par  deux  branches  d'inégale  grandeur,  et  presque 
entièrement  formé  de  fibres  charnues  parallèles,  qui  se  distinguent  généralement  des 
faisceaux  du  petit  adducteur  par  une  couleur  plus  foncée. 

Attaches.  — -En  haut,  sur  la  face  inférieure  de  l'ischiura,  et  sur  la  lame  tendineuse 
impaire  qui  attache  à  la  symphyse  pelvienne  les  deux  muscles  du  plat  de  la  cuisse 
[origine).  —  En  bas  :  1»  par  sa  branche  externe,  la  plus  grosso  et  la  plus  courte,  sur 

(1)  Nous  nous  sommes  décidé,  après  mûr  examen,  à  décrire  comme  deux  muscles  le  biceps 
fémoral  de  Bourgclal,  et  à  donner  à  ces  muscles  le  nom  de  pclil  et  do  grand  adducteurs  fie  .» 
cuisse,  sous  lesquels  Bichat  a  désigné  les  muscles  correspondants  du  membre  postoneui  no 
l'homme.  Nous  avons  cru  devoir  suivre  en  cela  l'exemple  qui  nous  a  été  donné  par  plusieurs  auteurs 
allemands. 
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la  surface  chagrinée  quadrilatère  de  la  face  postérieure  du  fémur,  en  dehors  du  petit 
adducteur  ;  2°  par  sa  branche  interne,  la  plus  longue  et  la  plus  mince,  en  dedans  et 
au-dessus  du  condyle  interne  du  fémur,  en  commun  avec  le  demi-membraneux  et  le 
ligament  fémoro-tibial  interne  {terminaison). 

Rapports.  — En  dedans,  avec  le  court  adducteur  de  la  jambe;  en  arrière,  avec  le 
demi-membraneux  ;  en  avant,  avec  le  petit  adducteur,  l'obturateur  externe  cl  l'extré- 
mité inférieure  du  carré  crural.  Son  bord  externe,  plus  mince  que  l'interne,  recouvre, 
en  partie,  Textrémité  supérieure  de  ce  dernier  muscle,  et  se  trouve  séparé  par  un 
feuillet  aponévrotique  des  nerfs  sciatiques  et  du  long  vaste.  Les  vaisseaux  cruraux 
passent  entre  ses  deux  branches,  dont  une,  l'interne,  répond,  en  avant  et  près  de  son 
insertion,  au  muscle  vaste  interne. 

Usages.  —  Ce  muscle  est  un  adducteur,  un  extenseur  et  un  rotateur  en  dehors  du 
rayon  fémoral. 

6»  Carré  crural  (fig.  81,  14;  116,  10). 

Synonymie  :  Grêle  interne  (Bourg.).  —  Iscbio-fémorol  grêle  (Gir.), 

Situation.  Direction.  Forme.  Structure.  —  Situé  à  la  face  postérieure  du  fémur, 
entre  le  grand  adducteur  et  l'obturateur  externe,  obUque  en  bas  et  en  dehors,  le  carré 
crural  représente  une  petite  bandelette  aplatie  d'avant  en  arrière,  formée  de  fibres 
charnues  parallèles  et  légèrement  tendineuses  à  leur  extrémité  inférieure.  ; 

Attaches.  —  En  haut,  sur  la  face  inférieure  de  l'ischium,  en  avant  de  la  tubérosité 
ischiatique  {origine);  —  en  bas  (terminaison),  sur  l'empreinte  linéaire  située  à  la  face 
postérieure  du  fémur,  un  peu  au-dessous  du  niveau  du  petit  trochanter  (fig.  56,  2). 

Rapports.  —  En  avant,  avec  la  face  postérieure  du  fémur  et  l'obturateur  externe. 
En  arrière  et  en  dedans,  avec  le  grand  adducteur  de  la  cuisse.  En  dehors,  avec  les 
nerfs  sciatiques  et  le  jumeau  postérieur  du  bassin. 

Usages.  —  Il  est  extenseur  et  adducteur  du  fémur.  Son  mode  d'attaché  ne  lui  per- 
met pas,  d'après  nous,  de  faire  pivoter  cet  os  soit  en  dedans,  soit  en  dehors,  chez  les 
Solipèdes  du  moins. 

7°  Obturateur  externe  (fig.  81,  13). 
Synonymie  :  Sous-pubio-trochantérien  externe  (Gir.). 

Forme.  Structure.  Situation.  Direction.  —  Muscle  court,  épais,  aplati  de  dessus 
en  dessous,  triangulaire,  fasciculé,  charnu  et  aponévrotique,  d'une  texture  fort  déli- 
cate, placé  presque  horizontalement  sous  le  bassin  au  pourtour  du  trou  ovalaire,  qu'il 
semble  chargé  de  boucher,  d'où  son  nom  d'obturateur. 

Attaches.  —  1"  Sur  la  face  inférieure  du  pubis  et  de  l'ischium,  par  l'extrémité 
interne  de  ses  faisceaux  constituants  [insertion  fixe);  —  2°  dans  la  fosse  trochanté- 
rienne  ou  digitale,  par  l'extrémité  externe  de  ces  mêmes  faisceaux  {insertion  mobile). 

Rapports.  —  Sa  face  inférieure  est  recouverte  par  le  pectiné,  les  deux  adducteurs 
de  la  cuisse  et  le  carré  crural;  la  supérieure  recouvre  la  capsule  de  l'articulation  coxo- 
fémoi'ale,  et  répond  à  l'obturateur  interne. 

Usages.  —  Adducteur  de  la  cuisse  et  rotateur  en  dehors  de  ce  même  rayon. 
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8"  Obturateur  interne  (fig.  81  et  IIG). 

Siinomjmie  :  Sous-pubio-trochantôrien  iaterno  (Gir.). 


FfG.  1 IG.  —  Muscles  coccygiens  et  muscles  profonds  qui  entourent  l'articulation  coxo-fcmorale  (*) . 


Forme.  Structure.  Attaches.  —  Il  est  formé  de  deux  portions.  L'une  est  très-mince 
et  formée  de  faisceaux  charnus  rayonnes,  légèrement  tendineux,  qui  parlent  du  pour- 
tour de  l'ouverture  ovalaire  pour  se  diriger  en  dehors  et  se  terminer  sur  un  tendon 
qui  appartient  à  l'autre  portion.  Celle-ci  est  allongée  et  penniforme,  située  dans  le 
bassin  et  étendue  de  l'angle  antérieur  du  sacrum  à  l'extrémité  supérieure  du  fémur, 
on  suivant  la  direction  du  bord  ischiatique  de  l'ilium  sur  lequel  elle  prend  son  inser- 
tion. Le  tendon  qui  la  rend  penniforme  s'infléchit  de  dedans  en  dehors,  derrière  la 
crête  sus-cotyloïdienne  ou  épine  sciatique,  s'unit  aux  jumeaux  et  vient  se  terminer 
dans  le- fond  de  la  fosse  trochantérienne. 

Rapports.  —  Dans  sa  portion  intra-pelvienne,  le  muscle  répond  :  en  dehors  et  en 
bas,  à  l'ilium,  au  pubis,  à  l'ischium  et  à  l'obturateur  externe;  en  dedans  et  en  haut, 
au  péritoine,  à  des  vaisseaux  et  nerfs  importants,  et  à  un  feuillet  fibreux  qui  le  sépare 
de  la  vessie.  Dans  sa  portion  extra-pelvienne,  il  est  en  rapport  :  en  arrière,  avec  le 
fessier  moyen  et  les  nerfs  sciatiques;  en  avant,  avec  les  jumeaux.  Une  synoviale  facilite 
le  glissement  de  son  tendon  dans  la  coulisse  sur  laquelle  il  se  contourne. 

Usures.  —  Il  est  rotateur  de  la  cuisse  en  dehors,  et  nous  le  croyons,  à  l'opposé  de  la 
plupart  des  auteurs,  propre  à  produire  l'abduction  plutôt  que  l'adduction,  si  tant  est, 
toutefois,  (lue  sa  position  lui  permette  d'exécuter  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  mou- 
vements. 

d,.,  jumeaux;  10,  cam:  oniral  ;  H,  lisamont  sacro-seimi.p.o  ;  12,  i;Tan,lo  fcliancruro  scinUquo  , .  13,  lifeananl  .1... 
sucré  supérieur;  14,  ligameut  ilio-sacrô  iufùrieur. 
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9°  Jumeaux  du  bassin  (flg.  116,  8,  8,  9). 
Synonymie  :  Isehio-troohantérien  (Gir.). 

Les  deux  petits  muscles  qui  ont  reçu  ce  nom  sont  loin  d'offrir  la  même  disposition 
dans  tous  les  sujets.  Nous  allons  décrire  celle  qui  nous  a  semblé  la  plus  fréquente. 

On  trouve  ordinairement  deux  petits  faisceaux  musculeux  allongés,  situés  l'un  au- 
dessus,  l'autre  au-dessous  du  tendon  commun  aux  deux  parties  de  l'obturateur  interne. 
Ces  deux  faisceaux  (fig.  116,  8,  8)  partent  du  bord  externe  de  l'ischium,  suivent  la 
direction  du  tendon  précité  et  s'insèrent  sur  lui  par  l'extrémité  externe  de  leurs  fdores; 
ils  représentent  exactement  les  muscles  jumeaux  de  l'homme.  Mais  il  en  existe  un 
troisième  (fig.  116,  9),  large,  aplati  et  souvent  très-volumineux,  situé  entre  les  précé- 
dents et  l'obturateur  externe;  il  s'attache,  par  son  bord  interne,  sur  le  bord  externe 
de  l'ischium,  contracte  des  adhérences  intimes  avec  les  deux  autres  et  avec  le  tendon 
de  l'obturateur  interne,  et  s'insère  dans  la  fosse  digitale,  par  toute  l'étendue  de  son 
bord  externe. 

Les  jumeaux  répondent,  en  arrière,  aux  nerfs  sciatiques  ;  en  avant,  à  la  capsule  de 
l'articulation  coxo-fémorale  et  à  l'obturateur  externe,  par  l'intermédiaire  d'un  cous- 
sinet adipeux. 

Ils  sont,  comme  le  muscle  qui  précède,  rotateurs  de  la  cuisse  en  dehors  et  pi-opres 
peut-être  à  produire  l'abduction  de  ce  rayon. 

CARACTÈRES  DIFFÉRENTIELS  DES  MUSCLES  DE  LA  CUISSE  DANS  LES  ANIMAUX  AUTRES 

OUE  LES  SOLIPÈDES. 

A.  Région  crurale  antérieure. 

Chez  le  Bœuf,  le  Mouton  et  la  Chèvre,  le  miiscle  du  fascia  lata  est  beaucoup 
plus  large  que  dans  les  solipèdes;  celui  du  Dromadaire  est  tellement  développé, 
qu'il  enveloppe  complètement  le  triceps  crural.  Chez  le  Chien  et  le  Chat,  ce  tnème 
muscle  présente,  en  avant,  un  faisceau  surnuméraire,  épaisse  et  longue  bandelette 
confondue  en  dedans  avec  le  long  abducteur  de  la  jambe,  et  étendue  verticalement  de 
l'angle  externe  de  l'ilium  à  la  rotule,  sur  laquelle  cette  bandelette  s'insère  par  une 
courte  aponévrose. 

Le  droit  antérieur  de  la  cuisse,  dans  le  ciiien  et  le  Mouton,  ne  possède  qu'une 
seule  branche  d'origine. 

Le  grêle  antérieur,  ce  très-mince  faisceau  musculaire,  n'existe  que  dans  les  solipèdes 
et  les  carnassiers. 

B.  Région  crurale  postérieure. 

Ruminants.  —  Chez  le  Bœnf,  le  Mouton  et  la  Chèvre,  les  deux  portions  du 
long  vaste  sont  peu  distinctes  l'une  de  l'autre,  et  l'anténcurc  est  renforcée  supérieure- 
ment par  le  fessier  superficiel,  qui  ne  forme  avec  le  long  vaste  qu'un  seul  et  même 
muscle  remarquablement  développé. 

La  face  interne  de  ce  muscle  ne  prend  point  d'attache  sur  le  fémur;  elle  glisse  der- 
rière le  trochanter  au  moyen  d'une  vaste  bourse  muqueuse,  laquelle  est  souvent  le 
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ôge  d'altérations  pathologiques  (1).  Une  autre  synoviale,  sujette  aux  mCmes  maladies, 
a|)issc  le  tendon  rotulien  du  muscle  à  son  passage  sur  le  condyle  externe  du  fémur 
t  facilite  son  glissement  sur  cette  éminence  osseuse.  Ce  tendon,  avant  de  se  réunir 
Il  ligament  rotulien  externe,  présente  un  renflement  libro-cartilaglneux  très-épais,  et 
l'çoit  quelques-unes  des  fibres  du  muscle  vaste  externe. 

Une  dernière  disposition  essentielle  à 
onnaître  au  point  de  vue  chirurgical, 
l'st  l'union  du  bord  antérieur  du  long 
<te  du  Bœnf  avec  le  fascia  la(a,  dont 
s  deux  feuillets  comprennent  ce  muscle 
(  litre  eux,  en  adhérant  fortement  à  cha- 
cune de  ses  faces.  Il  arrive  assez  fré- 
(|iicmment,  chez  les  bêtes  maigres,  que 
ce  fascia  se  rupture  au  niveau  du  tro- 
clianter;  et  celui-ci,  au  lieu  de  glisser  sur 
la  face  interne  du  long  vaste,  passe  devant 
son  bord  antérieur  pour  s'engager  dans 
la  solution  de  continuité  où  il  se  trouve 
bridé  d'une  manière  si  énergique,  qu'on 
-I  quelquefois  obligé  d'inciser  en  travers 
^  fibres  du  long  vaste  pour  rendre  au 
nu  nibre  postérieur  la  liberté  de  ses  mou- 
\einenls. 

Le  demi-tendineux  ne  présente  pas  de 
prolongement  sacré;  il  provient  seule- 
ment de  l'ischium. 

Le  demi-membraneux  se  divise  inférieureraent  en  deux  branches  :  l'une,  très- 
épaisse,  va  au  fémur  ;  l'autre,  beaucoup  plus  petite,  se  termine  par  un  tendon  qui 
s'insinue  sous  le  ligament  latéral  interne  de  l'articulation  fémoro-tibiale,  pour  gagner 
l'extrémité  supérieure  du  tibia. 

Chez  le  Dromadaire  Une  particularité  importante  doit  être  signalée.  On  trouve  sur 
la  région  crurale  postérieure  un  appareil  élastique  qui  rappelle  celui  du  membre  an- 
térieur. C'est  une  lame  épaisse  qui  descend  du  ligament  sur-épineux  et  de  l'aponé- 
vrose d'enveloppe  des  muscles  coccygiens,  s'attache  sur  la  tubérosité  iscliiatique, 
recouvre  largement  l'interstice  du  long  vaste  et  du  demi-tendineux,  traverse  le  sinus 
de  l'angle  fémoro-tibial,  et  vient  s'appliquer  sur  l'aponévrose  contentive  des  muscles 
poplité  et  extenseur  latéral  des  phalanges.  A  ce  niveau,  elle  se  divise  en  deux  portions: 
la  plus  petite  se  compose  de  faisceaux,  un  peu  écartés  les  uns  des  autres,  qui  se  diri- 
gent en  arrière,  se  confondent  avec  de  semblables  faisceaux  descendant  de  la  face 
interne  de  la  cuisse  cl  s'attachent  sur  la  corde  du  jarret;  la  plus  volumineuse  descend 
en  avant  du  tarse  et  du  métatarse,  et  va  se  terminer  vers  le  tiers  inférieur  de  cet  os, 
à  la  surface  des  tendons  extenseurs  des  doigts.  Le  rôle  de  cette  lame  élastique  est  de 
fléchir  passivement  toutes  les  articulations  du  membre  abdominal. 

tl)  Nous  voulons  parler  des  tumeurs  synoviales  qui  constituent  les  >mlelles  ou  la  goutte  des 
frands  ruminants. 


FiG. 


117.  —  Muscles  superficiels  de  la  cuisse 
et  de  la  croupe  chez  la  vache  (*). 


(  )  1,  fossipr  moynn  ;  2,  2,  long  vnslc  (|mi'tinn  mitcneure);  S,  7'(.  (poi  non  pomuM  ,  , 

flii  liiscia  Inla. 
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Le  long  vaste  du  même  animal  possède  deux  portions  comme  celui  du  cheval 
l'antérieure  prend  une  allache  sur  le  bord  externe  du  fémur.  i 

Le  demi-tendineux  est  rétréci  dans  son  milieu  et  oll're  une  teinte  aponévrotique 
ce  niveau.  i 

Le  demi-membraneux  est  plus  gros  que  le  précédent  ;  mais  il  est  comme  lui  rétréi 
dans  son  milieu  et  renflé  à  son  extrémité  inférieure.  Ce  muscle  s'attache,  par  ses  ûbn 
charnues,  sur  une  ligne  saillante  qui  surmonte  le  condyle  interne  du  fémur  et, 
une  courte  lame  fibreuse,  sur  le  ligament  fémoro-tibial  interne. 

Porc.  —  Le  long  vaste  de  cet  animal  se  comporte  à  peu  près  comme  celui  du  mou 
ton  ;  seulement,  il  n'est  pas  tapissé  par  une  synoviale  à  son  passage  sur  le  condyU| 
externe  du  fémur. 

Le  demi -tendineux  et  le  demi-membraneux  possèdent  une  légère  pointe  qui  re- 
monte vers  la  base  de  la  queue,  et  qui  représente  la  branche  sacro-sciatique  de  cei 
deux  muscles. 

Carnassiers.  —  Chez  ccs  animaux,  il  est  assez  difficile  d'isoler  l'une  de  l'autre  la 
deux  portions  du  long  vaste.  L'antérieur  ne  procède  que  de  l'ischium.  Liférieurement; 
elles  se  terminent  en  commun  par  une  aponévrose  qui  se  rend  à  la  crête  tibiale  et  ai 
ligament  rotulien  externe. 

Le  demi-tendineux  et  le  demi-membraneux  se  comportent  comme  chez  les  petits 
ruminants. 


C.  Région  crurale  interne. 


Ruminants.  —  Le  long  adducteur  de  la  jambe  du  Bœuf  et  du  Mouton  est  tra- 
versé, près  de  son  origine,  par  l'artère  fémorale.  Chez  le  Dromadaire,  le  courà 
adducteur  de  la  jambe  est  bifide;  la  branche  antérieure  est  la  plus  petite.  Le  pectinil 
du  Bœui',  simple  à  son  extrémité  supérieure,  est  divisé  en  deux  branches  à  son  extréJ 
mité  inférieure.  L'une  de  ces  branches,  mince  et  pâle,  se  prolonge  jusque  auprès  duJ 
condyle  interne  du  fémur,  tandis  que  la  principale  s'arrête,  comme  chez  le  cheval,l[ 
sur  la  face  postérieure  de  l'os. 

Le  petit  adducteur  de  la  cuisse  est  peu  distinct  du  grand  adducteur.  Celui-ci  est 
indivis  à  son  extrémité  inférieure,  qui  s'arrête  sur  la  face  postérieure  du  fémur  sau 
aller  au  condyle  interne  de  cet  os. 

Vobtwateur  interne  n'a  pas  de  portion  supérieure;  il  s'unit  à  l'obturateur  exteruej 
en  passant  par  l'ouverture  ovalaire. 

Porc.  —  Chez  cet  animal,  les  muscles  cruraux  internes  offrent  à  peu  de  chose  prè£| 
la  disposition  que  nous  venons  de  décrire  pour  le  Bœuf. 

Carnassiers.  —  Dans  le  ciiicn  et  le  Chat,  le  long  adducteur  de  la  jambe  prendd 
naissance  à  l'angle  externe  de  l'ilium,  et  se  prolonge,  par  sa  portion  charnue,  jusquej 
sur  la  face  interne  du  tibia.  Le  court  adducteur  est  beaucoup  plus  mince  et  nioinsl 
large  que  dans  les  autres  animaux.  —  Le  petit  adducteur  de  la  cuisse  est  un  pclitil 
muscle  bien  isolé,  qui  commence  sur  la  face  inférieure  du  pubis,  et  qui  se  termine  àJ 
la  face  postérieure  du  fémur,,  au-dessous  du  carré  crural.  Le  grand  adducteur  est,  au 
contraire,  un  muscle  large,  épais,  indivis,  attaché  sur  presque  toute  l'étendue  de  Ia.| 
ligne  âpre  du  fémur. 

Rien  de  particulier  à  dire  sur  le  carre  crural  et  les  obturateurs;  quant  jumeaux \ 
du  bassin,  ils  sont  constamment  formés  de  deux  petits  faisceaux  nettement  isolés,  quii| 
se  comportent  comme  dans  l'homme. 
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COMPARAISON  DES  MUSCLES  DE        ÇVISSE  PP  L'HOMM?  AVEC  CEUX  DES  ANIMAUX. 


jc.c»uav£r. 


F,G.  118.  -  Muscles  antérieurs  de  la  cuisse  de  l'homme  C). 


•   1  t  A  couturier  •  5,  s""  lendon  ;  0,  Jrnit 

.térieur  ;  7,  vaste  externe  ;  8,  vaste  mterno ,  9,  ten.lon  ^^^^.^^^^^^.^^ 

Idncteur;  13,  droit  interne.                         -,  „„,Apln,,r-  3,  vaste  exlorac  ;  4,  vaste  in«.n  ^ ,   ,          j,,  j,,,ui.ton- 

B,  couche  j.ororule  .•  |,  moyen  f^'-.V'^.^f^î'V  g  X'd'''»^      ^  '  " 
ixo-fémorale  ;  6,  pectine  ;  7,  petit  adducteur ,  o,  gruuu 

ineux. 
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On  divise  les  muscles  de  la  cuisse  de  l'homme  en  trois  régions,  comme  chez  It 
animaux. 

A.  Muscles  antérieurs,  \ 

Le  grêle  antérieur  n'existe  pas  chez  l'homme  ;  néanmoins,  on  compte  trois  muscle 
antérieurs  de  la  cuisse,  parce  que  le  couturier,  qui  répond  au  long  adducteur  de  1 
jambe  des  animaux,  est  reporté  dans  cette  région. 

Le  couturier  est  un  très-long  muscle,  large  tout  au  plus  de  deux  travers  de  doigii 
il  s'attache  en  haut,  non  pas  sur  l'aponévrose  lombo-iliaque,  mais  sur  l'épine  iliaqq 
antérieure  et  supérieure;  il  se  dirige  ensuite  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans 
pour  contourner  le  condyle  interne  du  fémur  et  venir  se  terminer,  par  un  tendon 
élargi,  sur  la  crête  du  tibia. 

Le  tenseur  du  fascia  lata  présente  la  disposition  générale  que  l'on  observe  chez  lel 
animaux.  11  en  est  de  même  du  triceps  fémoral.  Le  droit  antérieur  naît  par  deu> 
branches  tendineuses  :  l'une  qui  se  détache  de  l'épine  iliaque  antérieure  et  inférieure 
l'autre,  du  rebor^  de  la  cavité  colyloïde. 

B.  Muscles  de  la  région  postérieure. 

Ils  sont  au  nombre  de  trois  :  le  biceps  fémoral  ou  crural,  le  demi-tendineux  etl 
demi-membraneux. 

Le  biceps  fémoral  est  représenté  chez  les  solipèdes  par  la  porlion  postérieure  d( 
long  vaste.  C'est  un  muscle  allongé  qui  naît  par  deux  chefs  :  le  long  chef  provient  d 
la  tubérosité  ischiatique  ;  le  plus  court,  de  la  partie  moyenne  de  la  ligne  âpre.  Aprt' 
leur  réunion,  ces  deux  chefs  donnent  naissance  à  un  tendon  qui  se  fixe  sur  la  tête  d( 
péroné  et  envoie  une  expansion  sur  l'aponévrose  jambière. 

Le  demi-tendineux  naît  en  commun  avec  le  long  chef  du  biceps  ;  son  tendon  inR 
rieur  se  réfléchit  au-dessous  de  la  tubérosité  interne  du  tibia  pour  venir  se  fixer  su 
la  crête  de  cet  os.  Ce  tendon,  avec  celui  du  couturier,  forme  l'expansion  aponévrotiqu 
qu'on  appelle  la  patte  d'oie. 

Le  demi-membraneux,  volumineux  dans  sa  partie  inférieure,  prend  naissance 
comme  les  deux  autres,  sur  la  tubérosité  de  l'ischion;  ses  fibres  se  rendent  sur  uj 
tendon  qui,  arrivé  à  la  face  interne  de  l'articulation  du  genou,  se  termine  sur  les  tror 
pièces  qui  forment  cette  articulation.  (Voy.  fig.  119.) 

C.  Muscles  de  la  région  interne. 

Dans  les  ouvrages  d'anatomie  humaine,  on  désigne  parfois  ces  muscles,  en  ralso< 
de  leur  action,  sous  le  nom  générique  de  muscles  adducteurs.  Ils  comprennent  :  I 
droit  interne,  le  peciiné,  le  premier  ou  moyen  adducteur,  le  deuxième  ou  petit  adduc 
leur,  le  troisième  ou  grand  adducteur.  Le  carré  crural,  les  obturateurs  et  les  jumeau: 
sont  décrits  parmi  les  muscles  postérieurs  du  bassin.  On  en  dira  néanmoins  quelquo 
mots  ici. 

Le  droit  interne  repond  au  court  adducteur  de  la  jambe  de  nos  animaux.  C'est  ui 
muscle  mince  qui  longe  le  côté  interne  de  la  cuisse  ;  il  s'attache,  en  haut,  sur  la  symi 
physe  du  pubis;  en  bas,  sur  la  crête  du  tibia  en  commun  avec  le  tendon  du  couturier  \ 

Lepectiné  répète  la  branche  antérieure  du  pectine  du  cheval;  'ù  s'insère,  en  bas 
sur  la  bifurcation  interne  de  la  ligne  âpre  du  fémur.  t 

i 


Le  premier 
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adducteur  répond  h  la  branche  postérieure  du  pccliné  des  solipèdcs. 


■  •     .  n  iinonÈvroflo  (lu  moyen  (ossicr; 
1  f       -.9  SOI!  npoiiùvrnsu  ''  "'S^''^'?" ',■„''  «  courte  portion  iln  bioeps ; 
(.)  A.  .o-e/.  „.,<er/iç.Vl/e   •  i,  K^n^/H^^mbL^^^^^^^  .  . 

„.„.ti,,n--,  t.I>y'-""''t''^:,"''.  rr^^^^         courte  , ,orti»n  .luMccp»;  H, '""S"'  T 
8,  «r,.,.,!  ,„l,1nct-.ur;9,  Y''",'''''"""  '  „e  .  14,  couluricr. 
«lu  ilenii-membrnneux  -,  13,  Jro"  «""-"'^  • 
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Il  est  représenté  par  une  masse  musculaire  volumineuse,  qui  part  de  l'épine  du  pu, 
et  se  termine  sur  le  tiers  moyen  de  la  ligne  â|)re. 

Le  deuxième  ou  petit  adducteur  répond  au  muscle  de  même  nom  chez  les  animaa 
il  s'insère  aux  mômes  points  que  le  précédent. 

Le  troisième  ou  grand  adducteur  s'attache  en  haut,  à  la  tubérosité  ischialique  ei 
toute  la  branche  inférieure  de  l'ischion  par  des  fibres  aponévrotiques.  Il  se  divj 
ensuite  en  deux  branches  :  la  branche  externe  entièrement  charnue  se  fixe  dans  t" 
l'hiterslice  de  la  ligne  âpre;  la  branche  interne  donne  naissance  à  un  tendon  qui 
s'attacher  sur  le  condyle  interne  du  fémur.  Entre  ces  deux  branches  se  trouve,  com 
chez  le  cheval,  Vanneau  des  adducteurs  dans  lequel  passent  les  gros  vaisseaux  > 
la  cuisse. 

Le  carré  crural  de  l'homme  est  presque  horizontal,  car  il  s'attache  en  dedans  i 
bord  externe  de  l'ischion,  et  en  dehors  entre  le  grand  et  le  petit  trochanter. 

On  décrit  ensemble  l'obturateur  interne  et  les  jumeaux,  dont  la  disposition  re 
semble  à  celle  du  chien. 

MUSCLES  DE  LA  JAMBE. 

Ces  muscles,  au  nombre  de  neuf,  sont  groupés  autour  des  deux  os  principaux  de  > 
jambe,  de  manière  à  les  recouvrir  à  peu  près  complètement,  en  laissant  à  nu  seuld 
ment  la  face  interne  du  tibia.  Ils  forment,  comme  ceux  de  l'avant-bras,  deux  régioi» 
particulières,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure  ;  et  ils  sont  enveloppés  en  commu 
^^v  V  aponévrose  jambière,  manchon  fibreux  très-solide  qui  répond  de  tous  points> 
l'aponévrose  anti-brachiale. 

Aponévrose  jambière. 

Cette  aponévrose,  formée  de  plusieurs  feuillets  superposés  et  intimement  unifi 
reçoit  supérieurement  l'insertion  du  long  vaste,  du  demi-tendineux  et  du  court  adduc 
leur  delà  jambe,  qui  peuvent  en  être  considérés  comme  les  muscles  tenseurs.  Elle  s 
continue  par  en  bas  sur  le  tarse  et  la  région  métatarsienne,  en  s'amincissant  singu. 
fièrement,  et  en  recouvrant  les  brides  d'assujettissement  qui  maintiennent  dans  le  pi 
du  jarret  les  muscles  de  la  région  jambière  antérieure.  Sa  face  externe  est  séparée  d. 
la  peau  par  une  très-mince  expansion  cellulo-fibreuse;  l'interne  fournit  autour  del 
plupart  des  muscles  jambiers  des  gaines  spéciales  fort  solides. 

L'aponévrose  jambière  se  fixe  sur  la  face  interne  et  la  crête  du  tibia,  ainsi  que  suii 
le  sommet  du  calcancum.  Celte  dernière  attache  a  lieu  par  l'intermédiaire  d'une  épaiss(- 
lanière  fibreuse,  dont  la  disposition  singulière  et  compliquée  n'a  pas  encore  été  signa 
lée  d'une  manière  exacte. 

Cette  lanière  est  située  en  avant  de  la  corde  du  jarret,  c'est-à-dire  entre  cette  cordé 
et  la  couche  profonde  des  muscles  jambiers  postérieurs.  Sur  ses  bords,  elle  se  continut 
avec  l'aponévrose  libiale.  Supérieurement,  elle  adhère  de  la  manière  la  plus  intime 
au  tendon  du  perforé,  près  du  point  où  ce  tendon  prend  naissance  ;  puis  elle  aban- 
donne un  gros  faisceau  descendant  au  tendon  des  jumeaux  de  la  jambe.  Par  en  bas, 
elle  semble  se  diviser  en  deux  branches,  l'une  externe,  l'autre  interne,  qui  s'unissenli 
à  la  calotle  calcanéenne  du  tendon  perforé,  en  s'attachant  sur  les  côtés  du  calcanèum  ; 
en  sorte  que,  près  de  son  insertion,  le  tendon  des  jumeaux  se  trouve  enveloppé  par 
une  gaine  fibreuse  complété,  formée  d'une  part  par  le  tendon  du  perforé,  d'autre^ 
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i  par  la  lanière  que  nous  décrivons.  Cette  lanière  constitue  donc  un  appareil  de 
forccneat  de  la  corde  du  jarret,  appareil  aperçu  dûjà  par  Girard,  qui  en  faisait  une 
iche  d'insertion  du  dcn.i-tendineux,  non  sans  raison  pcui-ôtre,  puisque  cet  appa- 
1  dépend  de  l'aponévrose  jambière,  et  que  celle-ci  provient  elle-même,  en  partie  du 
iiis,  du  muscle  demi-tendineux.  ' 

l'répnrntwns-  de  muscies  do  la  jambe.  —  Séparer  le  membre  du  tronc  en  sciant  le  fémur  nar 
m  milieu.  Disséquer  les  msertions  du  long  vaste,  du  court  adducteur  de  la  jambe  et  du  demi-len 
moiix,  pour  voir  la  continuité  de  ces  muscles  avec  l'aponévrose  jambière;  étudier  les  insertions" 
B  celte  aponévrose,  surtout  celle  qu'elle  prend  au  sommet  du  calcancum.  I>our  mettre  les  muscles 
I  découvert,  enlever  leur  enveloppe  aponévrotique,  en  respectant  la  lanière  qu'elle  forme  en  avant 
e  la  corde  du  jarret,  ainsi  que  les  brides  d'assujettissement  des  tendons.  Extirper  le  sabot  d'après 
!  procédé  indiqué  pour  le  membre  antérieur.  ISniia,  isoler  les  muscles  les  unsdes  autres  opé- 
lition  dont  le  manuel  est  très-simple  et  ne  comporte  aucune  recommandation  particulière  J 

A.  Région  jambière  aiitérieure. 

Elle  se  compose  de  trois  muscles  :  le  fléchisseur  du  métatarse,  V extenseur  anté" 
deur  et  V extenseur  latéral  des  phalanges.  Le  premier  est  situé  en  couche  profonde, 
t  les  deux  autres  en  couche  superficielle. 

1"  Extenseur  antérieur  des  phalanges  (flg.  120,  k). 

Synonymie  :  Fémoro-pré-phalangien  (Gir.).  —  Long  extenseur  commun  des  orteils  chez  l'homme. 

Situation,  Direction.  Etendue.  —  Ce  muscle,  situé  en  avant  de  la  jambe  et  du 
bled,  suit  la  direction  de  ces  deux  rayons,  dont  il  mesure  toute  l'étendue. 

Forme.  Structure.  —  Il  est  formé  d'un  corps  charnu  et  d'un  tendon.  — Le  premier 
st  fusiforme,  déprimé  d'avant  en  arrière,  aponévrotique  à  sa  superficie  dans  sa  moitié 
iupérieure,  et  tendineux  intérieurement  dans  sa  moitié  inférieure.  —  Le  tendon, 
irrondi  d'abord^  puis  aplati,  commence  un  peu  au-dessus  du  quart  inférieur  du  tibia, 
et  arrive  sur  la  face  antérieure  du  métatarsien  principal,  où  il  reçoit  le  muscle  pédieux, 
le  tendon  de  l'extenseur  latéral  et  un  prolongement  funiculaire  de  l'aponévrose  jam- 
ibière.  Il  descend  ensuite  sur  le  boulet  et  la  région  phalangienne,  où  il  se  comporte 
absolument  comme  le  muscle  correspondant  du  membre  antérieur.  (Voyez  l'extenseur 
antérieur  des  phalanges  du  membre  antérieur,  page  279.) 

Attaches.  —En  haut,  dans  la  fosse  digitale  placée  entre  la  trochlée  et  le  condylc 
externe  du  fémur,  par  l'intermédiaire  de  la  portion  tendineuse  du  fléchisseur  du  méta- 
tarse {insertion  fixe).  —  En  bas,  sur  le  ligament  capsulaire  de  l'articulation  métatarso- 
phalangienne,  la  face  antérieure  des  deux  premières  phalanges  et  l'éminence  pyrami- 
dale de  l'os  du  pied. 

Rapports.  —  Le  corps  charnu  répond  :  en  dehors,  à  l'aponévrose  jambière  ;  en 
dedans,  au  fléchisseur  du  métatarse;  en  arrière,  à  l'extenseur  latéral  des  phalanges. 
—  Le  tendon  recouvre  successivement  :  la  faccjantérieure  du  tibia,  le  ligament  capsu- 
laire antérieur  du  tarse,  le  pédieux,  la  face  antérieure  du  métatarsien  principal,  l'arti- 
culation du  boulet  et  les  deux  premières  phalanges.  Il  est  recouvert  par  l'aponévrose 
jambière  et  par  trois  brides  fibreuses  annulaires  qui  sont  chargées  de  le  mauitcnir 
dans  le  pli  du  jarret.  De  ces  trois  brides,  une,  la  sui)érieurc,  est  fixée  par  ses  extré- 
mités sur  le  tibia,  un  peu  au-dessus  de  l'articulation  tibio-larsiennc  ;  elle  est  commune 
au  nuisclequc  nous  décrivons  et  au  fléchisseur  du  métatarse.  La  bride  moyenne,  attachée 
sur  la  branche  cuboïdiemie  de  ce  dernier  muscle  et  sur  l'extrémité  inférieure  du 
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calcanéum,  est  dcslinéc  exclusivement  à  l'extenseur  antérieur  des  plialanges.  L'infd 
rieure  maintient  les  deux  extenseurs  contre  l'extrémité  supérieure  du  métatarsie-j 
principal. 

Usages.  —  Ce  muscle  étend  le  doigt  et  fléchit  le  pied  tout  entier. 

2°  Extenseur  latéral  des  phalanges  (fig.  120,  5), 

Synonymie  :  Péroni'O-pi'é-phalnngien  (Gir.).  —  Court  pùrouicr  latùrul  chez  l'homme. 

Situation.  Forme.  Structure.  Etendue.  Direction.  —  Ce  muscle,  situé  au  côi 

externe  de  la  jambe,  entre  le  précédcK 
et  le  fléchisseur  profond  des  phalanges,  s 
compose  d'un  corps  charnu  et  d'un  ten 
don. —  Le  premier,  allongé,  prismatique* 
légèrement  penniforme,  s'étend,  dans 
direction  de  la  jambe,  depuis  l'extrémii 
supérieure  de  celle-ci  jusque  auprès  dè  sa 
extrémité  inférieure.  —  Le  tendon  succèo 
au  bout  inférieur  du  corps  charnu,  s'er 
gage  dans  la  coulisse  pratiquée  sur  le  mille 
de  la  tubérosilé  externe  et  inférieure  d 
libia^  passe  au  côté  externe  du  larse,  où 
se  trouve  renfermé  dans  une  gaîiie  très' 
solide^  et  s'infléchit  en  avant  pour  alk 
s'unir  au  tendon  de  l'extenseur  anlérieuij 
vers  le  milieu  de  la  région  métatarsienne 
Attaches.  —  L'extenseur  latéral  s'atta 
che,  par  l'extrémité  supérieure  de  ses  libn 
charnues,  sur  le  ligament  fémoro-tibial  ex 
terne,  sur  toute  l'étendue  du  péroné  et  si 
la  cloison  fibreuse  qui  sépare  ce  musc 
du  perforant  {origine).  —  Il  se  termino 
comme  on  vient  de  le  dire,  au  tendon  di 
l'extenseur  antérieur. 

Rapports.  —  Son  corps  charnu  est  eut 
veloppé  d'une  aponévrose  conlenlive  sp6 
claie,  qui  le  sépare,  en  avant,  de  l'extenseui 
antérieur,  en  arrière,  du  perforant.  —  L1 
Fjg.  4  20.  —  Muscles  externes  de  la  jambe  (*).  tendon  recouvre  le  tibia  et  longe  le  ligamer 

externe  et  superficiel  de  l'articulation  tlbk 
tarsienne,  lequel  ligament  fournit  un  anneau  fibreux  destiné  à  la  formation  de 
gaîne  de  réflexion.  Une  synoviale  vaginale  facilite  son  glissement  dans  l'Intérieur  di 
cette  gaîne. 

Usages.  —  Ce  muscle  agit  comme  le  précédent. 

(*)  1,  vaste  externe;  2,  droit  antérieur  de  In  cuisse;  3,  insertion  du  long  vaste  sur  le  ligament  rotiilicn  externe 
4,  extenseur  antérieur  des  phalanges  ;  4',  son  tendon  d'origine,  rpii  lui  est  commun  avec  la  corde  du  muscle  (léchisseï 
du  métatarse  ;  4",  son  tendon  terminal  ;  5,  extenseur  latéral  des  phalanges  ;  5',  son  tendon  ;  6,  jumeaux  de  la  jambi 
6',  leur  tendon;  7,  soléaire  ;  8,  périmant;  8',  son  tendon  ;  9,  sa  gaine  de  renl'orceraent  phalnugicnne  ;  10,  perforé.  ■ 
A,  ligament  snspensenr  du  boulot.  —  1),  la  bride  que  ce  ligament  envoie  au  tendon  de  l'extenseur  antérieur  des  pha 
langes.  —  C,  cartilage  de  prolongement  de  l'os  du  pied. 
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3"  Fléchisseur  du  métatarse  (flg.  121). 
I  .frstr'*  -  Sa  portion  charnue  représente  le  jambier  ou  tibial  antérieur  des  anthro- 

Ce  muscle,  situé  sous  l'extenseur  antérieur  des  phalanges  et  appliqué  contre  la  face 
cxlerne  du  tibia,  se  compose  de  deux  portions  distinctes,  l'une  charnue,  l'autre  apo- 
iiévroiique,  non  pas  réunies  bout  à  bout,  mais  placées  parallèlement  l'une  au-devant 
(le  l'autre. 

A.  PORTION  TENDINEUSE  (fig.  121,  l).  —  Trajet.  Attaches.  —  C'est  une  forte 
lorde  fibreuse  d'un  blanc  nacré,  comprise  entre  la  portion  charnue  et  l'extenseur 
antérieur  des  phalanges.  Elle  commence  à  l'extrémité  inférieure 
(lu  fémur,  dans  la  fossette  creusée  entre  la  trochlée  et  le  condyle 
i  vierne,  passe  ensuite  dans  la  coulisse  supérieure  du  tibia,  où 
!le  est  enveloppée  par  un  prolongement  d'une  des  synoviales  de 
1  .irticulation  fémoro-tibiale,  donne  naissance,  au-dessous  de  celte 
coulisse,  aux  fibres  charnues  de  l'extenseur  antérieur  des  pha- 
langes, reçoit  plus  bas  quelques-uns  des  faisceaux  de  la  portion 
uiusculeuse,  à  laquelle  elle  envoie  en  échange  plusieurs  lames 
aponévrotiques,  s'engage  sous  la  bride  supérieure  du  pli  du  jarret 
avec  l'extenseur  antérieur,  et  arrive  au  niveau  de  la  poulie 
astragalienne,  où  elle  se  perfore  pour  former  un  anneau  dans 
lequel  s'engage  l'extrémité  inférieure  de  la  portion  musculeuse. 
Elle  se  termine  enûn  par  deux  branches  :  l'une  fort  large^  qui 
s'insère  en  avant  de  l'extrémité  supérieure  du  métatarsien  prin- 
cipal (fig.  121,  II);  l'autre,  plus  étroite,  qui  se  dévie  en  dehors 
pour  gagner  la  face  antérieure  de  l'os  cuboïde  (fig.  121,  3). 

Rapports.  —  En  avant,  avec  l'extenseur  antérieur  des  pha- 
langes ;  en  arrière,  avec  la  portion  charnue  et  le  ligament  capsu- 
laire  antérieur  du  tarse. 

Usacjes.  —  Ce  tendon  jouit  de  la  curieuse  propriété  de  plier  le 
jarret  par  une  action  toute  mécanique,  lors  de  la  flexion  des 
rayons  supérieurs  du  membre.  C'est  donc  une  corde  conductrice 
qui  est  chargée  de  relier  les  mouvements  de  flexion  du  pied  à 
ceux  des  autres  rayons,  et  qui  évite  l'intervention  d'une  puis- 
sance active  dans  l'exécution  de  ces  mouvements. 

On  lui  a  encore  attribué  un  autre  usage,  celui  de  s'opposer  passivement  à  la  flexion 
du  fémur  sur  la  jambe  pendant  la  station,  et  de  servir  ainsi  d'adjuvant  aux  forces 
musculaires  qui  font  équilibre  au  poids  du  corps.  C'est  à  tort,  suivant  nous.  Pour 
qu'elle  pût  remplir  ce  rôle,  il  faudrait  que  le  pied  fût  maintenu  en  situation  fixe  par 
la  contraction  de  ses  muscles  extenseurs.  Or,  ces  muscles  sont  justement  les  jumeaux 
de  la  jambe,  qui  prennent  leur  origine  en  arrière  du  fémur,  et  qui  tendent  a  opérer  la 
flexion  de  cet  os  sur  le  tibia,  c'est-à-dire  à  déterminer  le  mouvement  qu  on  les  suppose 
chargés  d'empêcher.  L'expérimentation,  du  reste,  montre  assez  que  nous  sommes 
dans  le  vrai  :  la  seclio,.  de  cette  corde  tendineuse,  pratiquée  sur  1  animal  vivant,  ne 


Fig.  121.  —  Muscle 
fléchisseur  du  mé- 
t^arse  (*). 


(•)  d,  portion  InnillniMisn  ;  2,  son  insertion  nu  frtnnr  ;  3,  sa  ''™'''^''Y'X3  '  VxwM<.'\  7,  Im.nnlie 

portion  olmrniie;  6,  le  tendon  i\n\  Ini  «nccéde,  il  s..n  I'»''"""'"                   ,  ■  nh.ilanKes  dévié  en  dehors  nu 

■nnéen.ic  de  cc  tendon  ;  8,  l.rnnclie  métnlnrsienno  dn  même  ;  J,  ''f  '  '  «'^"'^     Imenl  rolulien  médian.  -  C,  trochlée 
iioyen  d  une  érigne.  -  A,  extenseur  latéral .  -  /),  insertion  lib.ole  du  ligameni 
'émorole. 


|,„,ncbo  enboldicnne;  i,  sa  l.rancl.e  r<M^^<^^^:'^\ 


moye 
fémorale. 
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trouble  nullement  l'habitude  extérieure  de  celui-ci,  ni  pendant  la  station  libre,  ni  pen- 
dant la  station  forcée  (1). 

B.  Portion  charnue.  —  Situation.  Forme.  Structure.  —  Situé  entre  la  corde 
tendineuse  et  le  tibia,  ce  corps  charnu  est  allongé  de  haut  en  bas,  très-large  à  son 
extrémité  supérieure,  et  rétréci  à  son  extrémité  inférieure,  qui  se  termine  par  un 
tendon  bifide. 

Attaches.  —  Elle  prend  son  origine,  par  l'extrémité  supérieure  de  ses  libres  mus- 
culeuses,  sur  le  tibia,  en  dessous  et  sur  les  côtés  de  la  couUsse  qui  livre  passage  à  la 
corde  tendineuse;  ses  fibres  les  plus  externes  s'attachent  même  sur  la  gaine  aponé- 
vrotlque  qui  enveloppe  l'cxienseur  latéral.  —  Son  tendon  terminal  (fig.  121,  6)  s'en- 
gage dans  l'anneau  que  la  porlion  tendineuse  offre  à  son  extrémité  inférieure  ;  puis  il 
s'insère,  par  l'une  de  ses  branches,  en  avant  de  l'extrémité  supérieure  du  métatarsien 
principal  avec  la  branche  analogue  de  la  porlion  tendineuse  (fig.  121,  8).  L'autre 
rameau  se  dirige  en  dedans  du  tarse  pour  aller  s'attacher  sur  le  second  cunéiforme 
(fig.  121,  7). 

Rapports.  —  En  avant,  avec  la  portion  tendineuse  du  muscle  et  l'extenseur  antérieur 
des  phalanges;  en  arrière,  avec  la  face  externe  du  tibia.  Le  tendon,  après  avoir  traversé 
l'anneau  de  la  corde,  recouvre  la  branche  métatarsienne  de  celle-ci  et  se  trouve  recou- 
vert par  l'extenseur  antérieur  des  phalanges.. 

Usages.  —  Elle  fléchit  activement  le  pied  sur  la  jambe. 

B.  Région  jambière  postérieure. 

Cette  région  comprend  six  muscles  disposés  en  deux  couches  superposées  derrière 
le  tibia.  La  couche  superficielle  est  formée  par  hs  jumeaux-  de  la  jambe,  le  soléaire 
et  le  fléchisseur  superficiel  des  phalanges.  La  couche  profonde  se  compose  du  poplité, 
du  fléchisseur  profond  et  du  fléchisseur  oblique  des  phalanges. 

(1)  J,  F.  Meckel  considère  avec  raison  cette  corde  tendineuse,  non  pas  comme  une  portion  du 
tibial  antérieur,  mais  comme  une  dépendance  du  long  extenseur  commun  des  orteils.  Ce  serait  à 
tort  cependant  q\i'on  séparerait  sa  description  de  celle  du  tibial  antérieur  proprement  dit,  c'est-à- 
dire  la  portion  charnue  de  notre  fléchisseur  du  métatarse,  ces  deux  organes  étant  par  leur  action 
essentiellement  solidaires. 

Trouve- t-on  dans  l'espèce  humaine  quelque  chose  d'analogue  à  cette  corde  fibreuse?  Après 
bien  des  hésitations,  nous  nous  sommes  prononcé  pour  l'atTirmative,  et  nous  avons  cru  devoir 
regarder  ce  tendon  comme  le  représentant  du  muscle  péronier  antérieur.  Voici,  du  reste^  sur 
quoi  nous  nous  basons  pour  établir  cette  détermination,  qui  semble  un  peu  hasardée  au  premier 
abord. 

Chez  l'homme,  le  péronier  antérieur  ne  se  dislingue  pas  le  plus  souvent  du  long  extenseur  com- 
mun des  orteils,  en  sorte  qu'on  pourrait  regarder  ces  deux  organes  comme  un  muscle  unique  qui, 
arrivé  au  niveau  du  cou-de-pied,  se  rendrait  d'une  part  aux  phalanges  des  orteils,  d'autre  part  au 
métatarse.  Or  nous  retrouvons  précisément  la  même  chose  chez  les  Solipèdes,  c'est-à-dire  un  mus- 
cle unique  divisé  en  deux  faisceaux,  l'un  pour  la  région  digitée  [extenseur  antérieur  des  pha- 
langes), l'autre  pour  la  région  métatarsierme  [corde  tendineuse  de  notre  fléchisseur  du  métatarse). 
Cette  corde  tendineuse  représente  donc  exactement  le  faisceau  du  long  extenseur  commun  des  orteils 
(de  l'homme)  qui  se  rend  au  métatarse,  c'est-à-dire  le  péronier  antérieur. 

Mais,  nous  objectera-t-on,  votre  péronier  antérieur  du  cheval  n'a  point  de  rapports  avec  le 
péroné  ;  ceci  ne  prouve-t-il  pas  que  vous  l'avez  mal  déterminé?  Non  ;  car  si  ce  muscle  s'attache  sur 
le  péroné  chez  l'homme,  c'est  parce  que  le  muscle  principal  dont  il  dépend  s'y  insère  lui-même.  Or 
comme  l'extenseur  antérieur  des  phalanges  du  cheval,  c'est-à-dire  le  long  extenseur  commun  des 
orteils,  ne  prend  point  d'insertion  sur  le  péroné  et  n'a  même  avec  cet  os  aucune  espèce  de  rapports, 
son  faisceau  métatarsien,  c'est-à-dire  sa  corde  tendineuse  ou  le  péronier  antérieur,  doit  se  trouver 
absolument  dans  le  môme  cas. 

Nous  répéterons  que  cette  détermination  est  peut-être  un  peu  hasardée,  et  nous  ne  la  donnons 
qu'avec  beaucoup  de  réserve.  On  voit  cependant  que  nous  avons  quelques  raisons  pour  la  croire 
bonne. 
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1"  Jumeaux  de  la  jambe  ou  gastro-cnémiens  (fig.  120,  6;  122,  11). 
Sijnonymie  :  Bi-fémoro-caloanéen  (Gir.). 

Situation.  Composition.  Etendue.  —  Les  jumeaux  de  la  jambe  silués 
1  articulation  fémoro-tibiale,  sous  les  muscles 
ischio-tibiaux,  constituent  deux  gros  fais- 
ceaux charnus  distincts  l'un  de  l'autre  à  leur 
extrémité  supérieure  seulement,  confondus 
dans  le  reste  de  leur  étendue,  et  continués 
inférieurement  par  un  tendon  unique  qui 
s'étend  jusqu'à  la  pointe  du  calcanéum. 

Forme.  Structure.  —  Tous  deux  sont 
aplatis  d'un  côté  à  l'autre,  renflés  dans  leur 
partie  moyenne,  rétrécis  à  leurs  extrémités, 
et  entrecoupés  de  fortes  intersections.  Ils 
forment  par  leur  réunion  une  large  gouttière 
ouverte  en  avant,  qui  embrasse  l'articulation 
fémoro-tibiale  et  les  muscles  de  la  couche 
profonde. 

Le  tendon,  d'abord  fascicule,  puis  simple 
et  funiculaire,  reçoit  celui  du  soléaire,  et  se 
trouve  renforcé  par  un  faisceau  de  la  lanière 
fibreuse  annexée  en  avant  à  la  corde  du  jar- 
ret (voyez  la  description  de  V aponévrose 
jambière,  page  378).  Une  lame  aponévro- 
tique,  qui  recouvre  le  jumeau  externe,  se 
continue  par  eu  bas,  partie  avec  cette  la- 
nière, partie  avec  le  tendon  du  muscle  lui- 
même. 

Attaches.  —  Le  jumeau  externe  prend 
son  origine  sur  le  fémur,  à  la  lèvre  rugueuse 
qui  borde  en  avant' la  fosse  sus-condylienne; 
l'inlerne,  à  la  réunion  de  tubercules  qui 
constitue  la  crête  de  même  nom.  —  Le 
tendon  terminal  des  deux  ventres  se  fixe  sur 
le  sommet  du  calcanéum,  non  pas  à  la  partie 
antérieure,  mais  à  la  postérieure,  la  pre- 
mière étant  lubrifiée  par  une  synoviale  vé- 
siculaire,  et  représentant  une  surface  de 
glissement,  sur  laquelle  vient  s'appuyer  ce 
tendon  pendant  la  flexion  exagérée  du  pied  F'g-  122.  -  Muscles  du  membre 
(fig.  58,  2,  3). 


derrière 


postérieur 


renf.jiTumeut  de  l'arioiu'vrosc  i.lonlaire  ;  16,'tùii(lon  du  i.cili.'rf!  ;  10',  Imitu'iiii  qu'il  fournil  un  pcrloraut.— /l,  ligameut 
latéral  inturnc  de  1  articulation  fùmoro-tibiale  ;  U,  ligarneut  suspeuseur  du  boulet. 
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Rapports,  —  Les  jumeaux  répondent  :  par  leur  face  superficielle,  aux  trois  muscles 
ischio-libiaux  et  à  l'aponévrose  jambière  ;  par  leur  face  profonde,  au  perforé,  qui  con- 
tracte des  adhérences  intimes  avec  le  vaste  externe,  au  ligament  postérieur  de  l'arti- 
culation fémoro-tibiale,  aux  muscles  et  aux  vaisseaux  poplités,  au  nerf  grand  sciatique, 
au  fléchisseur  oblique  et  au  fléchisseur  profond  des  phalanges.  —  Le  tendon  est 
accolé  à  celui  du  perforé,  qui  s'cnronle  autour  de  lui,  et  qui  l'enveloppe  complète- 
ment h  son  extrémité  inférieure,  en  commun  avec  la  lanière  fibreuse  de  l'aponévrose 
jambière.  L'ensemble  de  ces  deux  tendons  forme  ce  que  l'on  nomme  ordinairement 
la  corde  du  jarret  ou  le  tendon  d'Achille. 

Usages.  —  Les  jumeaux  de  la  jambe  étendent  le  pied  tout  entier  sur  le  tibia.  Ils 
agissent  par  un  levier  du  premier  genre  quand  le  membre  est  soulevé  de  terre,  et  par 
un  levier  du  second  genre  ou  interpuissant  lorsque  le  sabot  pose  sur  le  sol.  Ces  muscles 
soutiennent  l'angle  tibio-tarsien  dans  la  station,  et  impriment  au  jarret,  pendant  la 
marche,  la  détente  qui  pousse  le  corps  en  avant. 

2°  Soléaire  (fig.  120,  7). 

Synonymie  :  Bourgelat  et  ses  successeurs  Fout  assimilé,  4  tort,  au  plantaire  grêle  de  l'homme.  En  considérant  ce 
petit  muscle  comme  le  soléaire,  nous  nous  conformons  ù  l'opinion  rigoureusement  vraie  de  Cuvier.  —  C'est  le  péronéo- 
calcaoùen  de  Girard. 

Muscle  grêle  et  rudimentaire,  long  et  rubané  ;  situé  au  côté  externe  de  la  jambe, 
entre  l'aponévrose  jambière  et  le  corps  charnu  du  perforant;  fixé  par  son  extrémité 
supérieure  en  arrière  de  la  tubérosité  externe  et  supérieure  du  tibia  ;  terminé  infé- 
rieurement  par  un  petit  tendon  qui  s'unit  à  celui  des  jumeaux  de  la  jambe.  C'est  un 
auxiliaire  bien  peu  aciif  de  ces  derniers  muscles. 

3°  Fléchisseur  superficiel  des  phalanges  ou  perforé  (fig.  120,  10;  122,  16). 

Synonymie  :  Fémoro-phalangien  (Gir.).  —  Il  est  représenté  chez  l'homme  par  le  plantaire  grêle  et  le  court  fléchisseur 
commun  des  orteils  ou  le  perforé,  ces  deux  muscles  se  soudant  bout  à  bout,  dans  la  plupart  des  mammifères,  pour  n'en 
former  qu'un  seul. 

Forme.  Structure.  —  Le  perforé  du  membre  postérieur  ne  représente  en  réalité 
qu'une  longue  corde  tendineuse,  charnue,  légèrement  renflée  et  fusiforme  dans  son 
cinquième  supérieur,  qui  forme  le  corps  du  muscle. 

Origine.  Trajet  et  rapports.  Terminaison.  —  Il  prend  son  origine,  par  son  extré- 
mité supérieure,  dans  le  fond  de  la  fosse  sus-condylienne  ;  puis  il  descend,  compris 
entre  les  jumeaux  et  intimement  accolé  à  l'externe,  sur  la  face  postérieure  de  l'arti- 
culation fémoro-tibiale  et  sur  les  trois  muscles  jambiers  postérieurs  profonds.  Arrivé 
vers  l'extrémité  inférieure  des  ventres  charnus  du  bifémoro-calcanéen,  il  devient 
exclusivement  tendineux  et  s'unit  étroitement  à  la  lanière  fibreuse  qui  renforce  la 
corde  du  jarret.  Il  se  dégage  ensuite  de  dessous  les  jumeaux,  se  place  au  côté  interne 
de  leur  tendon,  puis  à  sa  face  postérieure^  et  gagne  ainsi  le  sommet  du  calcanéum.  Là, 
il  s'élargit  de  manière  à  former  une  calotte  fibreuse  tapissée  par  une  vaste  synoviale 
vésiculaire,  et  moulée  sur  la  région  tout  à  fait  postérieure  de  cette  éminence  osseuse, 
qu'elle  enveloppe  complètement,  pour  se  fixer  sur  ses  parties  latérales  et  se  réunir  à 
la  bride  calcanéenne  de  l'aponévrose  jambière.  De  ce  point,  le  tendon  du  perforé  se 
prolonge  derrière  celui  du  perforant  jusqu'à  la  face  postérieure  de  la  deuxième  pha- 
lange, où  il  se  termine,  en  se  comportant  exactement  comme  le  muscle  analogue  du 
membre  antérieur. 
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Usages.  —  Ce  muscle  fléchit  la  deuxième  phalange  sur  la  première,  cl  celle- ci  sur 
le  métacarpe.  11  concourt  aussi  à  l'extension  du  pied.  Mais  son  rôle  principal  est  relatif 
à  la  station  :  il  remplit  l'olïice  d'un  lien  mécanique  chargé  de  faire  équilibre  au  poids 
du  corps,  en  s'opposant  à  la  fermeture  de  l'angle  du  jarret  et  de  celui  du  boulet,  le 
fémur  étant  fixé  par  la  contraction  du  triceps  et  des  fessiers. 


4°  Poplité  (fig.  122,  12). 
Sijtwnymie  :  ALduoteiu-  de  la  jambe  (Bourgelat).  —  Fémoro-tibiol  oblique  (Gir.). 

Situation.  Direction.  Forme.  Structure.  —  Situé  derrière  le  tibia,  en  dessous  de 
l'articulation  fémoro-tibiale,  ce  muscle  est  oblique  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en 
dedans,  court  et  triangulaire,  tendineux  à  son  angle  externe  et  supérieur,  et  formé, 
dans  le  reste  de  son  étendue,  de  faisceaux  charnus  rayonnés,  d'autant  plus  longs  qu'ils 
^ont  plus  inférieurs. 

Attaches.  — r  Dans  la  plus  inférieure  des  deux  fossettes  creusées  en  dehors  du 
condyle  externe  du  fémur,  par  son  tendon  [origine).  —  2°  Sur  la  surface  triangulaire 
supérieure  et  postérieure  du  corps  du  tibia,  par  l'extrémité  inférieure  de  ses  faisceaux 
charnus  [terminaison]. 

Rapports.  —  En  arrière,  avec  les  jumeaux  et  le  perforé.  En  avant,  avec  le  ligament 
postérieur  de  l'articulation  fémoro-tibiale  et  les  vaisseaux  poplités.  En  dehors,  avec  le 
fléchisseur  oblique  et  le  fléchisseur  profond  des  phalanges.  En  dedans,  avec  le  demi- 
tendineux  et  l'aponévrose  jambière.  Le  tendon,  caché  à  son  origine  sous  le  ligament 
fémoro-tibial  externe,  glisse,  par  sa  face  profonde,  sur  le  contour  du  ménisque  externe, 
et  sur  la  partie  postérieure  de  la  facette  externe  du  tibia. 

Usages.  —  Il  fléchit  la  jambe,  et  lui  imprime  un  léger  mouvement  de  rotation  de 
dehors  en  dedans. 

5°  Fléchisseur  profond  des  phalanges  ou  perforant  (fig.  120,  8;  122,  14). 

Synonymie  :  Tibio-pbalongien  (Gir.).  —  Jambier  postérieur  et  long  fléchisseur  du  gros  orteil  elioz  l'homme. 

Étendue.  Situation.  Direction.  Composition.  —  Étendu  de  l'extrémité  supérieure 
de  la  jambe  à  la  troisième  phalange,  situé  derrière  le  tibia  et  le  pied,  dont  il  suit  la 
direction,  ce  muscle  se  compose  d'un  corps  charnu  et  d'un  tendon. 

Forme,  structui^e  et  attaches  du  corps  charnu.  —  Le  corps  charnu,  épais  et  prisma- 
tique, est  incomplètement  divisé  en  deux  portions  :  l'une  interne  (1)  ;  l'autre  externe, 
beaucoup  plus  volumineuse  que  la  première  (2).  Il  est  fixé  :  1°  à  la  face  postérieure 
du  tibia  sur  les  empreintes  linéaires  qui  occupent  la  surface  triangulaire  inférieure; 
2"  à  la  tubérosité  externe  et  supérieure  du  même  os  ;  3"  au  péroné  ;  k°  au  ligament 
interosseux  qui  unit  cet  os  au  tibia. 

Trajet  et  attaches  du  tendon.  — -  Le  tendon  commence  au-dessus  de  l'extrémité 
inférieure  du  tibia,  et  est  double  lui-même  à  son  origine,  le  plus  ordinairement, 
chaque  portion  charnue  étant  suivie  d'une  portion  tendineuse,  dont  le  volume  est 
proportionné  au  sien  propre.  La  corde  unique  résultant  de  la  réunion  de  ces  deux 
tendons  primitifs  s'engage  dans  la  coulisse  formée  par  la  face  interne  du  calcanénm, 


(1)  Jambier  postérieur  de  l'homme. 

(2)  Long  fléchisseur  du  gros  orteil  de  l'homme. 
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et  s'y  trouve  maintenue  par  une  arcade  fibreuse,  qui  transforme  celte  coulisse  en  une 
gaîne  complèlc  dite  gaine  tarsienne;  elle  glisse  h  rinlérieiir  de  cette  gaîne,  au  moyen 
d'une  synoviale  vaginale  irès-élendue,  laquelle  remonte  sur  le  ligament  postérieur  de 
rariicuiaiion  tibio-tarsienne,  et  se  prolonge  inférieuremeni  jusqu'au-dessus  du  tiers 
moyen  de  la  région  métatarsienne.  Le  tendon  du  perforant  descend  ensuite  verticale- 
ment, derrière  le  ligament  suspen^eur  du  boulet,  reçoit  du  ligament  postérieur  du  tarse 
une  bride  de  renforcement  analogue  à  celle  du  membre  de  devant,  mais  tout  à  fait 
rudimentaire,  traverse  l'anneau  du  perforé,  s'infléchit  avec  ce  muscle,  sur  la  coulisse 
grande  sésamoïdienne,  glisse  sur  la  poulie  de  renvoi  de  la  deuxième  phalange  et  sur  le 
petit  sésamoïde,  s'épanouit  en  une  aponévrose  plantaire  pourvue  d'une  gaîne  de  ren- 
forcement phalangienne,  et  se  termine  enfin  à  la  crête  semi-lunaire  de  l'os  du  pied. 
Ce  tendon,  à  partir  du  tarse,  se  comporte  donc  exactement  comme  celui  du  membre 
antérieur. 

Rapports.  —  En  dehors,  avec  l'extenseur  latéral  des  phalanges,  le  soléaire  et  l'apo- 
névrose jambière.  En  dedans,  avec  cette  même  aponévrose  et  le  fléchisseur  oblique. 
En  arrière,  avec  les  jumeaux,  le  perforé  et  la  bride  de  renforcement  de  la  corde  du 
jarret.  En  avant  avec  le  tibia. 

Usages.  —  Ce  muscle  fléchit  les  phalanges  les  unes  sur  les  autres  et  sur  le  métatarse. 
Il  peut  aussi  étendre  le  pied  en  pressant,  lors  de  sa  contraction,  derrière  l'articulation 
tibio-tarsienne.  De  plus,  son  tendon  peut  agir  pendant  la  station,  comme  corde  de  sou- 
tènement, à  l'égard  des  phalanges  et  de  l'angle  articulaire  du  boulet. 

6°  Fléchisseur  oblique  des  phalanges  (fig.  122,  13).  | 

î 

Synonymie  :  Péronéo-phalangien  (Gir.).  —  LoDg  fléchisseur  commun  des  orteils  chez  l'homme.  ^ 

Situation.  Direction.  —  Muscle  situé  en  arrière  du  tibia,  entre  le  poplité  et  le 
perforant,  dans  une  direction  légèrement  oblique  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en 
dedans. 

Forme.  Structure.  —  Il  se  compose  d'un  corps  charnu  fusiforme,  entrecoupé  de 
quelques  intersections  fibreuses,  et  d'un  tendon  funiculaire,  qui  succède  à  l'extrémité 
inférieure  du  corps  charnu. 

Attaches.  —  L'extrémité  supérieure  de  celui-ci  se  Gxe  en  arrière  de  la  tubérosilé 
exierne  du  tibia  {origine).  —  Le  tendon  s'unit  par  son  extrémité  inférieure  à  celui  du 
perforant,  vers  le  tiers  supérieur  de  la  région  métatarsienne  {terminaison). 

Rapports.  —  Le  corps  charnu  répond  :  en  avant,  au  perforant,  au  popUté  et  à  l'ar- 
tère tibiale  postérieure  ;  en  arrière,  aux  jumeaux  et  au  perforé.  —  Le  tendon,  logé 
d'abord  dans  une  gouttière  musculeuse  qui  lui  est  fournie  par  le  perforant,  et  recou- 
vert par  l'aponévrose  jambière,  s'engage  ensuite  dans  une  gaîne  flexueuse  située  au 
côté  interne  du  tarse,  et  dont  l'origine  est  formée  par  la  coulisse  qui  contourne  en 
arrière  la  tubérosité  inférieure  et  interne  du  tibia. 

Usages.  —  C'est  un  congénère  du  fléchisseur  profond. 

CARACTÈRES  DIFFÉRENTIELS  DES  MUSCLES  DE  LA  JAMBE  DANS  LES  ANIMAUX  AUTRES 

QUE  LES  SOLIPÈDES. 

A.  Région  jambière  antérieure. 

Biimtnanfs.  —  Parmi  ces  animaux,  le  Bœuf  présente  : 

1°  Un  muscle  complexe  qui  est  représenté,  chez  le  cheval,  par  l'extenseur  antérieur 
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dos  phalanges  et  la  corde  tendineuse  du  néchisseur  du  métatarse.  Simple  à  son  exlré- 
iiiilé  supérieure,  qui  con)mence  par  un  tendon  dans  la  fossette  digitale  située  entre 
la  irochléc  et  le  condyle  externe  du  fémur  (fig.  123,  1),  ce  niuscle°comprend  dans  sa 
partie  moyenne  trois  corps  cliarnus  prolongés  inférieurcment  par  des  tendons. 

L'un  de  ces  corps  charnus,  situé  en  avant  et  en  dedans  des  deux  autres,  gagne  par 
son  tendon  l'extrémité  supérieure  du  métatar- 
sien principal,  -et  s'insère  aussi  sur  les  os  cunéi- 
formes. C'est  un  fléchisseur  du  pied  qui  remplace 
la  corde  tendineuse  chargée  du  même  rôle  chez 
les  animaux  solipèdes  (fig.  123,  2). 

Le  deuxième,  placé  en  dehors  du  précédent, 
constitue  un  extenseur  commun  des  doigts,  dont 
le  tendon  se  comporte  absolument  comme  au 
membre  antérieur  (fig.  123,  5,  5',  6)  (voy. 
page  285). 

Le  troisième,  caché  par  les  deux  autres, 
forme  V extenseur  propre  du  doigt  interne,  qui 
rappelle  exactement,  par  sa  disposition,  son  ho- 
monyme du  membre  de  devant  (voy,  p.  285). 

2°  Un  muscle  tibial  antérieur  (portion  char- 
nue du  fléchisseur  du  métatarse  du  cheval).  C'est 
un  corps  charnu,  triangulaire,  logé  dans  la  fosse 
antéro-extcrne  du  tibia,  à  la  partie  supérieure 
de  laquelle  il  s'insère,  suivi  d'un  tendon  qui 
commence  vers  le  milieu  du  tibia.  Ce  dernier 
passe  dans  un  anneau  dont  est  percé  le  tendon 
du  muscle  qui  représente  la  portion  tendineuse 
du  fléchisseur  du  métatarse,  puis  se  dévie  en 
dedans,  et  vient  se  fixer  sur  les  cunéiformes 
et  l'extrémité  supérieure  du  métatarsien  prin- 
cipal (fig.  123,  h). 

3°  Un  extenseur  propre  du  doigt  externe 
(extenseur  latéral  des  phalanges  des  Solipèdes; 
court  péronier  latéral  chez  l'homme),  dont  le  corps  charnu  est  tout  à  fait  semblable  à 
celui  du  muscle  analogue  du  cheval,  et  se  termine  par  un  long  tendon  qui  répète  en 
dehors  de  l'ongle  celui  de  l'extenseur  propre  du  doigt  interne  (fig.  123,  1,  8,  9,  10). 

k°  Un  muscle  qui  représente  le  long  péronier  latéral  de  l'homme,  et  qui,  chez  les 
Solipèdes,  n'existe  même  pas  à  l'état  de  vestige.  Ce  muscle  commence  par  un  corps 
charnu  court  et  conoïde  en  avant  de  la  tubérosité  supérieure  et  externe  du  tibia;  et  il 
se  termine  par  un  long  tendon  qui  afl'ectc  la  disposition  ci-après  :  Ce  tendon,  compris 
d'abord,  comme  le  corps  charnu  lui-même,  entre  l'extenseur  propre  du  doigt  externe 
cl  le  iriple  faisceau  musculeux  décrit  en  premier  lieu,  arrive  en  dehors  du  tarse,  s'en- 


Fiù.  123.  —  Muscles  externes  de  la  jambe 
du  bœuf  (*). 
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gage  dans  la  coulisse  fibreuse  de  l'extenseur  propre,  où  il  se  trouve  enveloppé  par  une  • 
synoviale  particulière,  passe  par-dessus  ce  dernier,  en  croisant  légèrement  sa  direction, 
et  s'infléchit  en  arrière  d'abord,  puis  en  dehors,  en  s'insinuant  sous  les  ligamenls  tibio-  ■ 
tarsien  externe,  calcanéo-mélatarsien  et  tarso-métatarsien  postérieur,  qui  le  maintien-  ■ 
nent  dans  une  gouttière  pratiquée  à  la  face  inférieure  de  la  ])ièce  cuboïdo-scaphoïdienne. 
Il  s'insère  enfui 'sur  la  face  profonde  du  deuxième  cunéiforme,  et  sur  le  côté  externe 
de  l'extrémité  supérieure  du  métatarsien  par  une  petite  branche  qui  se  détache  en 
dehors  du  tendon  principal. 

Tous  ces  muscles,  chez  le  Mouton  et  la  Chèvre,  sont  disposés  de  la  même  manière 
que  dans  les  grands  ruminants. 

Porc.  —  Les  muscles  jambiers  antérieurs  de  cet  animal  ressemblent  à  ceux  des 
Ruminants^  à  part  quelques  particularités  d'importance  secondaire,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  les  suivantes  : 

Le  faisceau  musculeux  qui  remplace  la  corde  du  fléchisseur  du  métatarse  (cheval) 
se  termine  sur  le  scaphoïde  et  le  second  os  cunéiforme.  —  L'extenseur  commun  des 
doigts  possède  quatre  tendons,  un  pour  chaque  doigt.  —  Les  extenseurs  propres  en 
ont  chacun  deux,  l'un  pour  le  petit  doigt,  l'autre  pour  le  grand.  —  Le  tibial  anté- 
rieur se  rend  au  second  cunéiforme.  —  Le  long  péronier  latéral  s'insère  par  son 
tendon  à  l'extrémité  supérieure  du  métatarsien  interne. 

Carnassiers.  —  Nous  décrirons  chez  ces  animaux  quatre  muscles  :  1°  un  jambier 
•antérieur;  2°  un  long  extenseur  commun  des  doigts;  3°  un  long  péronier  latéral; 
4°  un  court  péronier  latéral. 

1°  Jambier  antérieur.  —  Situé  en  avant  de  la  jambe  et  plus  volumineux  que  l'ex- 
tenseur commun  des  doigts,  dont  il  recouvre  l'extrémité  supérieure,  ce  muscle  prend 
son  oiigine  à  la  crête  et  à  la  tubérosité  externe  du  tibia.  Il  reçoit,  vers  le  tiers  inférieur 
de  cet  os,  une  bandelette  charnue  extrêmement  grêle,  qui  procède  du  péroné,  et 
qu'on  peut  assimiler  avec  toute  justice  à  V extenseur  propre  du  gros  orteil  de  l'homme. 
Puis  il  se  termine  par  un  tendon  sur  le  métatarsien  du  pouce.  Lorsque  cet  os  est  suivi 
d'une  région  digitée,  la  troisième  phalange  reçoit  de  ce  tendon  une  branche  particu- 
lière, qui  représente  la  portion  tendineuse  du  petit  faisceau  extenseur  propre  annexé 
au  tibial  antérieur.  Ce  muscle  répond  :  en  avant^  h  l'aponévrose  jambière;  en  arrière 
et  en  dedans,  au  tibia;  en  dehors,  à  l'extenseur  commun  des  doigts.  Son  tendon  est 
fixé  dans  le  pli  dil  jarret  par  une  bride  fibreuse  d'une  disposition  assez  singulière  pour 
être  rapportée  ici  :  Attachée  en  avant  de  l'extrémité  inférieure  du  tibia,  cette  bride 
donne  naissance,  par  son  extrémité  interne,  à  un  fort  cordon  ligamenteux  qui  passe 
sous  le  tendon  du  jambier  antérieur  pour  gagner  la  face  antérieure  du  tarse,  où  il 
contracte  d'intimes  adhérences  avec  le  ligament  capsulaire  de  cette  région,  et  qui  se 
termine  sur  l'extrémité  supérieure  du  métatarsien  du  doigt  médian.  Ce  cordon  relie 
donc  l'extrémité  inférieure  du  tibia  au  métatarse,  et  prévient  l'extension  outrée  de 
l'articulation  tibio-tarsienne.  C'est  peut-être  le  représentant  de  la  corde  tendineuse 
de  la  région  jambière  antérieure  du  cheval. 

T  Long  extenseur  commun  des  doigts.  — Q.^  muscle  se  compose  d'un  corps  charnu 
fusiforme  ^t  d'un  tendon  quadrifurqué.  —  Le  corps  charnu,  situé  sous  l'aponévrose 
jambière,  entre  le  libial  antérieur  et  les  péronicrs  latéraux,  recouvre  la  face  externe 
du  tibia  et  le  petit  faisceau  extenseur  propre  du  pouce;  i!  prend  son  origine  par  un 
court  et  fort  cordon  tendineux,  sur  l'extrémité  inférieure  du  fémur,  entre  le  condyle 
externe  et  la  trochlée.  —  Le  tendon,  continu  avec  l'extrémité  inférieure  du  corps 
charnu,  passe  sous  la  bride  tibiale  dujjambier  antérieur,  s'engage  dans  un  autre  anneau 


MUSCLES  DES  MEMBRES  POSTÉRIEURS.  329 

llihieux  situé  au  niveau  du  cuboïde,  et  va  s'insérer  par  ses  quatre  branches  terminales 
sur  les  phalanges  des  quatre  grands  doigts,  eu  se  comportant  comme  le  tendon  ana- 
logue du  membre  antérieur. 

3"  Lonçi  péfonier  latéral.  —  Ce  muscle  est  constitué  par  un  corps  charnu  conique 
,1  très-court  au(|uel  succède  un  long  tendon.  —  Le  corps  charnu  prend  son  origine 
(  Il  avant  de  la  tubérosité  externe  et  supérieure  du  tibia  ;  il  ne  semble  pas  avoir  d'at- 
t;iclies  sur  le  péroné.  Compris  entre  l'extenseur  commun  des  doigts  et  le  court  péronier 
latéral,  il  est  recouvert  par  l'aponévrose  jambière,  et  recouvre  les  vaisseaux  tibiaux 
antérieurs.  — Le  tendon  descend  parallèlement  au  péroné  jusqu'à  l'extrémité  inféi-ieure 
ide  cet  os,  sur  laquelle  il  glisse  et  s'hifléchit.  Puis  il  arrive  au  niveau  du  cuboïde,  s'en- 
;gage  dans  une  coulisse  creusée  sur  sa  face  externe,  abandonne  une  branche  courte, 
imais  bien  isolée,  à  l'extrémité  supérieure  du  premier  métatarsien,  croise  ensuite 
I transversalement  la  direction  du  tarse,  en  passant  derrière  les  os  de  sa  rangée  infé- 
rieure, et  va  se  terminer  au  métatarsien  du  pouce.  A  son  passage  derrière  le  cuboïde, 
rce  tendon  fournit  encore  nue  branche  que  nous  avons  tout  lieu  de  croire  constante; 
c'est  un  court  faisceau  interosseux  qui  pénètre  d'abord  entre  le  cuboïde  et  le  raéta- 
,  tarsien  externe,  puis  entre  celui-ci  et  le  deuxième  métatarsien. 

Ce  muscle  porte  en  dehors  l'extrémité  inférieure  du  membre.  Quand  le  pied  est 
1  fortement  étendu,  il  peut  le  ramener  dans  la  flexion. 

W  Court  péronier  latéral.  —  Chez  les  Carnassiers,  ce  muscle  est  formé  de  deux 
faisceaux,  l'un  supérieur,  l'autre  inférieur,  que  l'on  pourrait  décrire  comme  deux 
I  muscles  distincts. 

Le  faisceau  supérieur  comprend  un  corps  charnu  très-faible  attaché  sur  le  tiers 
isupérieur  du  bord  antérieur  du  péroné,  et  un  tendon  funiculaire  qui  succède  à  l'ex- 
trémité inférieure  du  corps  charnu,  vers  le  milieu  environ  des  os  de  la  jambe.  Ce  tendon 
glisse  sur  l'extrémité  inférieure  du  péroné,  en  arrière  du  long  péronier  latéral;  puis  il 
descend,  en  passant  sous  ce  dernier,  dont  il  croise  légèrement  la  direction,  jusque  sur 
les  phalanges  du  doigt  externe,  où  il  s'unit  à  la  branche  tendineuse  de  l'extenseur 
I  commun  qui  est  destinée  à  ce  doigt. 

Le  faisceau  inférieur  prend  son  origine  au  bord  antérieur  et  à  la  face  externe  du 
I  péroné,  par  des  fibres  pennées  qui  se  réunissent  sur  un  court  tendon  plus  volumineux 
I  que  celui  du  faisceau  précédent.  Ce  tendon  s'engage  avec  ce  dernier  dans  la  coulisse 
I  postérieure  du  péroné,  et  vient  s'attacher,  par  son  extrémité  inférieure,  sur  l'extré- 
mité supérieure  du  métatarsien  externe,  en  dehors  de  la  branche  que  le  long  péronier 
;  latéral  fournit  à  ce  même  métatarsien. 

Le  faisceau  supérieur  joue  le  rôle  d'extenseur  propre  du  doigt  externe.  L'inférieur 
est  un  abducteur  du  pied. 

B.  Région  jambière  postérieure. 

Ruminants.  —  Chez  le  Bœuf,  le  Mouton  et  la  Chèvre,  le  corps  chaniu  du  per- 
foré est  plus  épais  que  dans  les  solipèdes.  —  La  portion  du  perforant,  qui  représente 
h  jambier  postérieur,  est  mieux  isolée  que  dans  les  solipèdes,  et  se  trouve  logée  dans 
une  dépression  de  la  portion  principale;  on  la  suit  très-bien  jusqu'à  la  tubérosité 
externe  et  supérieure  du  tibia,  où  elle  prend  son  origine.  Le  tendon  terminal  ne  diffère 
point  de  celui  du  membre  antérieur,  mais  les  brides  qui,  de  la  région  métatarsienne, 
descendent  derrière  les  talons,  pour  se  confondre  avec  les  deux  branches  terminales 
de  ce  tendon,  sont  beaucoup  moins  fortes  que  les  brides  semblables  de  la  région  mé- 
tacarpienne. 
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Dans  le  Dromadaire,  le  poplùé  est  tout  à  fait  confiné  à  la  partie  supérieure  e 
postérieure  du  tibia.  Le  perforé  est  presque  exclusivement  tendineux;  dans  sa  portion 
profonde,  il  offre  un  tout  petit  renflement,  au  sein  duquel  on  rencontre  quelques  rare 
fibres  musculaires.  Le  perforant  possède  un  corps  charnu  très-petit  et  fusiforme  ;  It 
tendon  de  ce  muscle  glisse  sur  la  face  interne  du  calcanéum  dans  une  légère  dépression 
représentant  la  gaîne  tarsienne;  il  s'unit  au  fléchisseur  oblique  et  se  comporte  en-i 
suite  comme  dans  le  membre  antérieur.  —  Le  fléchisseur  oblique  des  phalanges  esl 
remarquable  par  son  volume  ;  au  lieu  d'être  l'accessoire  du  fléchisseur  profond,  comme 
dans  les  autres  espèces,  c'est  lui  qui  constitue  la  tête  principale  du  tendon  perforant) 
dont  le  corps  charnu  essentiel  se  trouve,  au  contraire,  représenté,  chez  la  plupart  des 
autres  animaux,  par  l'analogue  du  long  fléchisseur  du  gros  orteil. 

Carnassiers.  —  Le  soléaire  manque  dans  le  Chien  et  le  ciiat.  Le  corps  charnui 
du  perforé  est  prismatique,  volumineux  et  tout  à  fait  confondu,  dans  ses  deux  lier!? 
supérieurs  au  moins,  avec  le  jumeau  externe;  ces  deux  muscles  ont  donc  une  origine 
commune.  Le  tendon  est  quadrifurqué,  comme  au  membre  antérieur;  il  présente  à  i 
sa  surface,  un  peu  avant  sa  division,  plusieurs  minces  bandelettes  musculeuses,  traces) 
de  la  portion  charnue  du  muscle  court  fléchisseur  commun  de  l'homme.  Plusieurs  de 
ces  bandelettes  viennent  du  tendon  perforant  ;  toutes  se  portent  sur  les  quatre  branches: 
terminales  du  muscle. 

Le  tendon  terminal  du  perforant  se  divise  en  quatre  ou  cinq  branches,  une  pouri 
chaque  doigt, 

Lejambierpostérieurne  s'unit  point  inférieurement  à  ce  tendon  et  constitue  ani 
petit  muscle  parfaitement  distinct  situé  entre  le  fléchisseur  profond  et  le  fléchisseur! 
oblique  des  phalanges.  Formé  d'un  corps  charnu  très-faible  et  d'un  tendon  long  ett 
grêle,  ce  muscle  prend  son  origine,  par  l'extrémité  supérieure  du  premier,  en  hautt 
du  péroné  et  de  la  face  postérieure  du  tibia.  Le  tendon  s'accole  à  celui  du  fléchisseur  t 
oblique,  et  s'engage  avec  lui  dans  une  coulisse  de  glissement  que  présente  eu  arrière  : 
et  en  dedans  l'extrémité  inférieure  du  tibia.  Enveloppé  d'une  synoviale  vaginale  propre  ? 
à  son  passage  dans  cette  coulisse,  ce  tendon  se  dégage  bientôt  pour  passer  à  la  surface? 
libre  du  ligament  tarso-métatarsien  postérieur,  et  se  confondre  avec  ce  ligament,  vers* 
le  milieu  de  la  hauteur  du  tarse. 


COMPARAISON  DES  MUSCLES  DE  LA  JAMBE  DE  L'HOMME  AVEC  CEUX  DES  ANIMAUX. 

Chez  l'homme,  on  divise  les  muscles  de  la  jambe  en  trois  régions  :  une  région  anté- 
rieure, une  région  externe  et  une  région  postérieure. 

A.  Région  antérieure. 
Elle  comprend  trois  muscles  : 

1°  Le  jambier  ou  tibial  antérieur  qui  répond  à  la  portion  charnue  du  fléchisseur 
du  métatarse  et  dont  le  tendon  imperforé  se  fixe  sur  le  premier  cunéiforme. 

2°  Le  long  extenseur  commun  des  orteils  qui  représente  l'extenseur  antérieur  dos 
phalanges  du  cheval.  Ce  muscle  s'attache,  en  haut,  à  la  tuI)érosilé  externe  du  tibia  et 
aux  trois  quarts  supérieurs  de  la  face  interne  du  péroné  ;  son  tendon  se  partage  en 
deux  faisceaux  dont  l'interne  fournit  une  branche  aux  deuxième,  troisième  et  qua- 
trième orteils  et  l'externe  est  destiné  au  cinquième. 
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3"  L'extenseur  propre  du  gros  ortcily  rcpréseiitô  cliez  le  chien  par  nii  petit  faisceau 
l  oiilondii  avec  le  jambier  antérieur,  est  un  ninsclc  allongé,  senii-penné,  qui  part  de 
■j  1,1  face  interne  du  péroné  et  du  ligament  interosscux  pour  se  terminer  sur  la  deuxième 
phalange  du  gros  orteil,  après  avoir  reçu  le  tendon  du  pédieux. 

B.  Région  externe. 

Cette  région  ne  se  compose  que  de  deux  muscles  :  le  long  péronier  latéral  et  le 

n't  péronier  latéral. 

Le  premier,  qui  n'existe  pas  chez  les  solipèdcs,  est  un  muscle  penniforme  qui  s'at- 
. tache  sur  le  tiers  supérieur  du  péroné,  la  tubérosité  externe  du  tibia  et  la  face  interne 
Ide  l'aponévrose  jambière,  par  l'extrémité  supérieure  de  ses  fibres  charnues.  Le  tendon 
laplati  qui  lui  fait  suite  va  se  fixer  à  la  partie  externe  de  la  base  du  premier  méta- 
tarsien. 

Le  second,  répondant  à  l'extenseur  latéral  des  phalanges  du  cheval,  existe  chez 
tous  les  animaux.  Il  est  penniforme  et  s'attache  :  en  haut,  par  ses  fibres  charnues,  sur 
les  deux  tiers  inférieurs  de  la  face  externe  du  péroné;  en  bas,  par  son  tendon,  sur 
l'extrémité  supérieure  du  cinquième  métatarsien. 

Ces  deux  muscles  déterminent  des  mouvements  très-compliqués  dans  la  région 
idu  pied. 

C.  Région  postérieure. 

Les  muscles  jarabiers  postérieurs  forment  deux  couches  :  l'une  superficielle  ;  l'autre 
profonde. 

La  première  comprend  le  triceps  sural  et  le  plantaire  grêle.  Le  triceps  lui-même 
se  compose  des  jumeaux  de  la  jambe,  sur  lesquels  nous  ne  dirons  rien,  et  du  muscle 
soléaire.  Celui-ci  e^^t  aplati  d'avant  en  arrière,  attaché  sur  le  tiers  supérieur  du  péroné, 
la  ligne  oblique  du  tibia  et  le  tiers  moyen  du  bord  interne  de  cet  os,  et  terminé  par 
une  lame  aponévrolique  qui  se  confond  avec  le  tendon  d'Achille.  Le  plantaire  grêle 
est  formé  par  un  petit  corps  charnu  fasiforme,  situé  au-dessous  du  jumeau  externe, 
puis  par  un  tendon  long  et  grêle  qui  se  confond  avec  le  bord  interne  du  tendon 
d'Achille  ou  s'insère  sur  le  calcanéum. 

La  couche  profonde  se  compose  de  quatre  muscles  : 

1"  Le  poplité  qui  rappelle  tout  à  fait  par  sa  position  et  ses  attaches  le  poplité  des 
espèces  animales. 

2°  Le  long  fléchisseur  commun  des  orteils  qui  répond  au  fléchisseur  oblique  des 
animaux.  C'est  un  muscle  allongé,  penniforme,  qui  se  fixe,  en  haut,  à  la  ligne  oblique 
et  au  tiers  moyen  de  la  face  postérieure  du  tibia.  Son  tendon  s'infléchit  au-dessous 
de  la  malléole  interne,  se  porte  en  avant  sous  l'astragale,  reçoit  l'accessoire  du  long 
fléchisseur,  puis  se  divise  en  quatre  branches  pour  les  quatre  derniers  orteils. 

3°  Le  jambier  ou  tibial  postérieur,  représenté  par  une  partie  du  perforant  des 
animaux  ;  son  tendon  se  réfléchit  sous  la  malléole  interne  du  tibia  et  va  s'attacher  à 
l'apophyse  du  scaphoïde. 

h"  Le  long  fléchisseur  propre  du  gros  orteil  représenté  aussi  par  une  partie  du 
perforant.  Ce  muscle  est  volumineux,  prismatique,  et  s'attache,  en  haut,  aux  deux 
tiers  inférieurs  de  la  face  postérieure  du  péroné.  Son  tendon  se  réfléchit  de  dehors  en 
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dedans  sur  l'astragale,  la  gouttière  calcanéennc,  croise  le  tendon  du  long  fléchisses 
commun  et  se  termine  sur  l'extrémité  |)osiérieure  de  la  troisième  phalange  du  pouc 


FiG.  illx.  —  Muscles  de  la  jambe  de  l'homme  (*). 

(*)  A,  région  antérieure.  1 ,  jambiei' anlorieiir  ;  2,  son  tendon  ;  3,  extenseur  jimpre  du  gros  orteil  ;  4,  son  tendon  ; 
5,  extenseur  comuinn  (les  orteils;  6,  ses  tendons;  7,  long  péronier  latéral;  8,  court  péronier  latéral;  9,  pédieux; 
10,  tendon  du  pédieux  se  réunissant  il  celui  de  l'extenseur  du  gros  orteil;  H,  triceps  surul;  12,  ligament  annuliiiro< 
antérieur  du  tarse.  —  B,  Région  exiemc.i,  jamliier  antérieur;  2,  son  tendon;  3,  extenseur  commun  des  orteils; 
iS,  tendon  du  péronier  antérieur;  5,  tendon  de  IVxtensetu'  propre  du  gros  orteil;  6,  long  péronier  latéral  :  T,  son 
tendon  ;  8,  court  péronier  latéral';  9,  son  tendon  ;  10,  ligament  annulaire  antérieur  du  tarse  ;  H,  gaines  des  péromers 
latéraux  ;  12,  triceps  sural  ;  13,  tendon  d'Achille  ;  14,  bourse  séreuse  du  tendon  d'Achille  ;  15,  pédieux.  (Beaunis  et 
Bouchard.) 
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i«ioiipt>(ics.  —  On  trouve  chez  ces  animaux  :  1°  deux  lombricaux  et  deux  interos- 
seux, qui  répèlent  ceux  du  membre  de  devant;  2°  un  musde  pédieux. 

Pédieux  [tarso-pvé-phalançiien,  Gir.).  —  C'est  un  petit  faisceau  rubané,  situé  en 
avant  du  métatarsien  principal  sous  les  extenseurs  des  phalanges;  attaché,  par  son 
tvtrémité  inférieure,  sur  la  face  interne  du  tendon  commun  à  ces  deux  muscles;  fixé 
par  en  haut  à  l'extrémité  inférieure  du  calcanéum;  concourant  à  l'extension  du  doigt. 

Knminants.  —  Le  pédieux  cst  le  seul  muscle  de  la  région  du  pied  que  l'on  ren- 
contre chez  les  animaux  ruminants.  Il  s'attache  inférieurement  sur  le  tendon  de  l'ex- 
lenseur  commun  et  sur  celui  de  l'extenseur  propre  du  doigt  interne. 

Porc.  —  Cet  animal  possède  :  1°  un  muscle  pédieux  attaché  par  en  bas  sur  les 
deux  branches  de  l'extenseur  commun  destinées  aux  grands  doigts;  2°  quatre  interos- 
tseux  métatarsiens,  qui  ne  semblent  point  différer  dans  leur  disposition  générale  des 
interosseux  métacarpiens. 

Carnassiers.  —  Chez  le  Chien  et  le  Ciiat,  il  existe  dans  la  région  du  pied 
postérieur: 

1°  Un  musde  pédieitx,  formé  de  trois  faisceaux  qui  prennent  leur  origine,  soit  à 
l'extrémité  inférieure  du  calcanéum,  soit  sur  les  gaines  tendineuses  du  pli  du  jarret, 
et  qui  se  terminent  sur  les  deuxième,  troisième  et  quatrième  doigts,  par  de  petits 
tendons  réunis  aux  branches  de  l'extenseur  commun. 

2°  Les  languettes  musculeuses  annexées  au  tendon  du  perforé,  traces  de  la  portion 
charnue  du  cou7^t  fléchisseur  commun  des  orteils  de  l'homme. 

3°  Un  accessoire  du  long  fléchisseur  commun  ou  du  perforant,  muscle  petit  et 
avorté  qui  commence  en  dehors  du  tarse,  et  se  termine  par  une  aponévrose  fort  déli- 
cate sur  la  face  postérieure  du  tendon  perforant. 

h°  Deux  ou  trois  bandelettes  pâles  et  rudimentaires,  situées  en  dedans  du  tarse  et 
près  du  pouce.  Ce  sont  les  vestiges  des  muscles  propres  au  gros  orteil  de  l'homme. 

5°  Un  adducteur  du  petit  doigt,  muscle  mince  et  allongé,  se  portant  obliquement 
du  ligament  tarso-métalarsieu  postérieur  au  côté  interne  de  la  première  phalange  de 
ce  doigt. 

6°  Quatre  interosseux  métatarsiens,  ressemblant  aux  muscles  analogues  de  la  région 
métacarpienne. 

7°  Des  lombricaux  semblables  à  ceux  du  membre  antérieur. 

Comparaison  des  muscles  bU  pied  de  l'homme  avec  ceux  des  animaux. 

On  dislingue,  chcZ  l'homme,  les  muscles  de  la  région  dorsale  du  pied,  de  la  région 
plantaire  et  les  muscles  interosseux. 

A.  Région  dorsale^ 

Elle  ne  renferme  qu'un  seul  muscle,  le  pédieux.  Il  s'attache  en  arrière  à  la  partie 
antérieure  et  externe  de  la  face  supérieure  du  calcanéum  par  plusieurs  lames  aponé- 
vrotiques;  ses  faisceaux  charnus,  au  nombre  de  quatre,  sont  suivis  par  autant  de  ten- 
dons destinés  aux  quatre  premiers  orteils  ;  trois  d'entre  eux  s'accolent  aux  tendons 
de  l'extenseur  commun.  (Voy.  fig.  \2k.) 


DES  MUSCLES. 

B.  Région  plantaire. 

On  subdivise  cette  région  en  trois  :  région  moyenne,  région  interne,  région  exte 
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(')  1,  accessoire  du  loiiR  nccliisscm- cnninmn  îles  orteils;  2,  lemloii  tlii  long  néeliisseur  commun  des  orteils;  3,  len 
don  du  lléeliisscur  propre  du  gros  orteil;  4,  expansion  librcusc  qui  réunit  les  deux  tendons;  5,  premier  lomiu-ical 
6,  faisceau  intcrue  du  court  fléchisseur  du  gros  orteil  ;  7,  faisceau  externe  du  court  nûcliisseur  du  gros  orteil  ;  8,  adduo- 
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La  première  comprend  :  1"  Le  court  fléchisseur  commun  des  orteils  qui  est  repré- 
senté ciiez  les  solipèdes  par  une  partie  du  perforé.  Il  s'attache  à  la  tubérosité  interne  et 
inférieure  du  calcanéum,  et  à  la  face  supérieure  do  l'aponévrose  plantaire  moyenne. 
Il  est  suivi  de  quatre  tendous  qui  s'arrêtent  sur  la  deuxième  phalange  des  quatre  pre- 
miers doigts,  après  avoir  formé  des  anneaux  dans  lesquels  passent  les  tendons  du  long 
fléchisseur  conunun. 

2"  L'accessoire  du  long  fléchisseur  dont  les  fibres  se  jettent  sur  les  tendons  du  flé- 
chisseur commun. 

3°  Les  lombricaux  qui  sont  au  nombre  de  quatre  et  tout  à  fait  analogues  aux  lom- 
biicaux  de  la  main. 

La  région  plantaire  interne  se  compose  de  trois  muscles  que  l'on  trouve  à  l'état  de 
ivestige  chez  le  chien. 

1»  Le  court  adducteur  du  gros  orteil,  qui  s'étend  de  la  tubérosité  interne  du  cal- 
icanéum  au  sésamoïdc  interne  et  à  la  première  phalange  du  gros  orteil. 

2°  Le  court  fléchisseur  du  gros  orteil,  qui  prend  son  origine  sur  le  troisième  cunéir 
forme  et  le  tendon  du  jambier  postérieur  pour  se  terminer  par  deux  branches  sur  le 
isésamoïde  externe  et  sur  le  sésamoïde  interne  du  gros  orteil. 

3°  Le  court  adducteur  du  gros  oi'teil,  muscle  formé  par  deux  faisceaux  ayant  une 
iterniinaison  commune  sur  le  sésamoïde  externe.  L'un  de  ces  faisceaux  naît  de  la  face 
linférieure  du  cuboïde,  du  troisième  cunéiforme  et  de  la  base  du  troisième  et  du  qua- 
itrième  métatarsien;  on  le  décrivait  autrefois  sous  le  nom  dC adducteur  oblique.  L'autre 
prend  son  origine  sur  la  face  inférieure  des  trois  dernières  articulations  métatarso- 
iphalangiennes  ;  aussi  l'avait-ou  appelé  adducteur  transverse. 

La  région  plantaire  externe  comprend  aussi  trois  muscles,  qui  sont  : 

\°  Le  court  abducteur  du  petit  orteil,  qui  se  détache  de  la  tubérosité  interne  du 
calcanéum  et  s'insère  sur  la  partie  externe  de  la  première  phalange  du  petit  orteil. 

2°  Le  court  fléchisseur  du  petit  orteil,  s'altachaut  en  arrière  à  la  gaine  du  long 
péronier  latéral  et  à  l'apophyse  du  cinquième  métatarsien  ;  en  avant,  à  la  partie  externe 
de  la  première  phalange  du  petit  orteil. 

3°  L'opposant  du  petit  orteil,  caché  sous  le  précédent  et  qui  s'insère,  d'une  part, 
à  la  gaîne  du  long  péronier  latéral,  d'autre  part,  au  bord  externe  du  cinquième 
I  métatarsien. 

C.  Muscles  interosseux. 

Ils  sont  divisés  en  interosseux  dorsaux  et  interosseux  plantaires.  Leur  disposition 
I  est  à  peu  de  chose  près  la  même  que  dans  la  main. 


CHAPITRE  III 

^  DES  MUSCLES  CHEZ  LES  OISEAUX. 

On  retrouve,  chez  les  oiseaux,  la  plupart  des  muscles  que  nous  venons  de  décrire. 
Seulement  ils  sont  appropriés,  par  leur  forme,  leur  volume,  leur  complication,  etc.,  à 
la  conformation  particulière  du  squelette  de  ces  animaux. 

tciir  r.l,lif|iin  dn  ^oB  nrteil  ;  9,  ntldiicteiir  trnnsvoise  ;  10,  Icmion  ilii  nmirt  abducteur  du  prns  orlnil  ;  11,  partie  posté-- 
ricm-i'  de  <•(•  iriii.sclo,  emipée  ;  12,  inserlinn  du  ti;ndon  du  juinliii'f  nnliM'Kuir;  13,  iiieiTtinii  du  tendiui  du  jiunliier  pi.slé- 
ricur;  U,  iipnniivrosc  plnntiiire  inoisén  et  rcjelée  en  dedniiH  ;  15,  lii,'ainetit  luuiuliiiie  du  liitso;  10,  eom  t  nhducleui'  du 
pi'tit  orteil  ;  17,  court  llécliisseur  du  petit  mwW  ;  18,  troi.-iéiue  iulerosseiDt  pluntiure;  10,  (piutrième  iutei'osseux  plmi- 
tniru  ;  20,  deuxième  interosseux  plniitaire.  (Ilciuinis  et  Houeluu'd.) 
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Entreprendre  dans  cet  ouvrage  essentiellement  pratique  la  description  spéciale  du 
tous  ces  organes,  ce  serait  manquer  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé.  Aussi  noui^ 
bornerons-nous  à  trailer  les  points  suivants,  les  seuls  qui  présentent  de  l'intérêt,  au 
point  de  vue  de  la  mécanique  animale  :  ,  ,  i 

1°  Des  tendons.  —  Les  tendons  des  oiseaux  présentent,  dans  le  membre  inférieuii 
et  à  l'extrémité  de  l'aile,  des  ossifications  plus  ou  moins  étendues  sur  leur  trajet.  Cçnci 
transformation  du  tissu  fibreux  des  muscles  n'est  point  un  effet  sénile,  car  on.laj-e-^ 
marque  déjà  chez  les  animaux  fort  jeunes.  En  enlevant  aux  cordes  tendineuses  h; 
plus  grande  partie  de  leur  souplesse,  elle  leur  donne  sans  doute  une  plus  grande  léfla^ 
cité,  et  leur  permet  de  transmettre  d'une  manière  plus  intégrale  aux  leviers  osseux» 
l'action  des  puissances  musculaires.  .  . 

On  observera,  du  reste,  que  l'ossification  partielle  des  tendons  ne  survient  pas  exclui 
sivement  dans  les  membres  :  il  n'est  pas  rare  de  la  rencontrer  dans  d'autres  rcgioni 
encore;  et  nous  citerons,  en  première  ligne,  le  cou  des  Échassiers.  On  conserve, jau 
cabinet  des  colleciions  de  l'école  de  Lyon,  le  squelette  d'un  héron  qui  présente  au 
plus  haut  degré  cette  particularité  :  les  vertèbres  cervicales  de  cet  animal  sont  hérisséesti 
d'une  multitude  de  stylets  osseux  filiformes,  tous  dirigés  en  arrière,  lesquels  styletJ 
proviennent  de  l'ossification  des  fibrilles  tendineuses  annexées  aux  muscles  de  la  région 
cervicale. 

2°  Des  muscles  pectoraux.  —  Les  deux  mouvements  alternatifs  qui  produisent.h 
vol,  c'est-à-dire  l'abaissement  et  l'élévation  des  ailes,  étant  dus  à  l'action  des  pecto-i 
raux^  ces  muscles  méritent  une  mention  toute  spéciale. 

Le  pectoral  superficiel  ou  grand  pectoral,  «qui  à  lui  seul  pèse  plus  que  tous  len 
autres  muscles  de  l'oiseau  pris  ensemble,  s'attache  à  la  fourchette,  à  la  grande  crêt» 
du  sternum  et  aux  dernières  côtes  ;  il  s'insère  à  la  ligne  âpre  très-saillante  de  l'humé-e 
rus.  C'est  par  son  moyen  que  les  oiseaux  donnent  les  violents  coups  d'ailes  nécessaireu 
pour  le  vol.  » 

Le  pectoral  profond  ou  petit  pectoral  est  «  placé  dans  l'angle  que  fait  le  corps  dd 
sternum  avec  sa  crête  et  dans  l'intervalle  de  la  fourchette  et  de  l'os  coracoïde.  Son 
tendon  passe  dans  le  trou  formé  par  l'union  de  la  fourchette,  de  l'os  coracoïde  et  dd 
l'omoplate,  comme  sur  une  poulie,  et  s'attache  au-dessus  de  la  tète  de  l'humérus  qu'i' 
relève.  C'est  au  moyen  de  cette  disposition  de  poulie  que  la  nature  a  pu  placée 
ainsi  un  releveur  à  la  face  inférieure  du  tronc  et  abaisser  d'autant  le  centre  de  gra-i 
vité,  sans  quoi  l'oiseau  aurait  été  exposé  à  culbuter  en  l'air.  »  (Cuvier,  LeçQW 
d'anatomie  comparée.) 

Cuvier,  suivant  la  nomenclature  de  Vicq-d'Azyr,  appelle  ce  dernier  vcmsÛQ  pectorai 
moyen,  et  il  donne  le  nom  de  petit  pectoral  à  un  faisceau  triangulaire  qui  part  dd 
l'angle  latéral  du  sternum  et  de  la  base  de  l'os  coracoïde,  pour  se  porter  sous  la  tôtfl 
de  l'humérus.  Ce  muscle  n'appartient  pas,  selon  nous,  à  la  région  pectorale,  mais  ; 
celle  de  l'épaide,  et  nous  le  considérons,  avec  J.  F.  Meckel,  comme  le  coraco-huméra^ 
qui  a  suivi  l'apophyse  coracoïde  dans  son  développement  (1). 

(1)  È.  Geoffroy  Saint-Hilaire  {Mémoire  sur  les  6s  du  sternum  in  Philosophie  anatomique,  t.  I 
p.  89),  comparant  les  liiuscles  pectoraux  des  poissons  à  ceux  des  oiseaux,  emploie  également  li 
nomenclalure  de  Vicq-d'Azyr,  et  reconnaît  aussi  trois  pectoraux.  Nous  ne  croyons  pas  cependam 
être  en  contradiction  Hagrante  avec  le  grand  maître  qui  a  posé  les  règles  à  suivre  pour  les  déter-; 
minations  d'organes;  car  il  a  borné  sa  comparaison  aux  deux  classes  de  vertébrés  qu'il  avail  prin-; 
cipalementen  vue.  S'il  l'eût  étendue  aux  mammifères,  s'il  eût  recherché,  chez  ces  animaux,  l'ana^ 
loguede  ce.  petit  pectoral,  dont  la  détermination  est  litigieuse,  il  l'eût,  comme  nous,  trouvé  dan- 
la  région  de  l'épaule,  et  non  pas  dans  la^  région  sternale. 
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3°  Du  diaphrmjme.  —  «  Dans  les  oiseaux,  le  diapliragirio  afîeolc  une  disposilioii  si 
dilTéictiledc  celle  qu'on  observe  dans  les  verlébrôs  supéncurs^  que  son  exislcncc,  tour 
à  lour  coiislatcc  et  niécoiuuie,  admise  et  réfutée,  est  encore  problématique  aujourd'hui 
pour  un  grand  nonibre  d'analomisles;  cependant  ce  muscle  existe,  ot  son  développe- 
ment est  en  parfaite  harmonie  avec  l'importance  de  ses  fondions.  Deux  plans  le  com- 
posent ;  confondus  à  leur  point  de  départ,  ces  plans  s'isolent  bientôt  pour  suivre,  l'un 
une  direction  transversale,  l'aiilre  une  direction  oblique  :  le  plan  transversal,  déforme 
triangulaire,  se  porte  horizontalement  des  côtes  droites  aux  côtes  gauches  en  s'appli- 
(pianl  sur  la  face  inférieure  des  poumons;  le  plan  oblique,  saillant  en  avant,  concave 
en  arrière,  s'étend  de  la  face  dorsale  du  rachis  au  sternum  et  divise  la  cavité  du  tronc 
I  II  deux  cavités  secondaires,  le  thorax  et  l'abdomen. 

»  Dans  les  oiseaux,  couHne  dans  les  mammifères,  le  diaphragme  est  donc  appelé 
à  remplir  deux  usages  principaux;  seulement,  pour  réaliser  cette  double  destination, 
dans  les  premiers,  il  a  été  eu  quelque  sorte  dédoublé.  Loin  d'être  privés  de  ce  muscle 
inspirateur  ou  de  le  posséder  à  un  degré  rudimentaire,  les  oiseaux  sont  donc  réelle- 
ment pourvus  de  deux  diaphragmes  : 

B  1"  D'un  diaphragme  pulmonaire  qui  préside  à  la  dilatation  des  poumons; 

»  2"  D'un  diaphragme  thoraco-abdominal  qui  cloisonne  la  grande  caviié  du  tronc, 
et  concourt  à  l'aspiration  de  l'air  atmosphérique  en  dilatant  de  vastes  réservoirs  aériens 
adossés  à  sa  face  antérieure. 

»  De  ces  deux  plans  musculaires,  le  premier  a  pour  analogue  dans  Thomme  et  les 
mammifères  toute  la  partie  du  diaphragme  qui  s'insère  au  sternum  et  aux  côtes,  le 
second  représente  manifestement  les  piliers  du  diaphragme.  » 

Cette  description,  empruntée  à  l'ouvrage  d'un  observateur  aussi  consciencieux 
qu'habile,  M.  Sappey,  donne  une  idée  parfaitement  exacte  de  la  disposition  du  muscle 
auquel  elle  s'applique. 

CHAPITRE  IV 

TABLEAU  GÉNÉRAL  DES  INSERTIONS  MUSCULAIRES  CHEZ  LES  SOLIPÉDES. 

1.  —  COLOMSE  VERTÉBRALE. 
A.  Vertèbre»  corvicnle»; 

I.   —  Ait  AS. 


L'atlas  donne  insertion  à  neuf  paires  de  muscles  : 

a.  Par  la  surface  qui  représente  l'apophyse  épineuse  : 

Aux  petits  droits  postérieurs  de  la  tôle. 

b.  l'ur  ses  apophyses  (ransrcrses  : 

i"  Aux  splénius. 

2"  Aux  petits  complexus. 

!J"  Aux  grands  obliques  de  la  lôte. 

!i"  Aux  petits  obliques  de  la  liHe. 

5"  Aux  ruasloïdo-liuincraux. 

G.  Par  son  corps  : 

1"  Aux  petits  droits  anlérieur»  de  lu  lètc. 
2"  Aux  petits  droits  latéraux. 
I{"  Au  long  du  cou. 
CHAUVEAU.  —  2'  <!'l'i- 
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II.  —  Axis. 

L'axis  donne  insertion  à  six  paires  de  muscles  : 

a.  Par  son  apophyse  épineuse  : 

l"  Aux  Iransversaires  épineux  du  cou. 

2°  Aux  grands  obliques  de  la  tête. 

'i^  Aux  grands  droits  postérieurs  de  la  téte. 

b.  Par  ses  apophyses  trunsverses  : 

1°  Aux  intertransversaires  du  cou. 
2°  Aux  mastoïdo-huméraux. 

tit  par  la  face  inférieure  du  corps  : 

3"  Au  long  du  cou. 

—  Troisième,  quatrième,  cinquième,  si.\iéme  et  septième  vertèbres  cervicales. 

Ces  vertèbres  donnent  insertion  aux  muscles  suivants  : 

a.  Par  leur  apophyse  épineuse  : 

i°  Aux  Iransversaires  épineux  du  cou. 
2°  Aux  ilio-spinaux  {li<^  à  T'). 

b.  Par  leurs  tubercules  articulaires  : 

1"  Aux  grands  complexus. 

2»  Aux  petits  complexus. 

3"  Aux  transversaires  épineux  du  cou. 

4"  Aux  intertransversaires  du  cou. 

c.  Par  leurs  apophyses  transverses  : 

i°  Aux  angulaires  de  l'omoplate. 
2»  Aux  splénius  (3«  et  4°). 
3°  Aux  mastoïdo-huméraux  (3°  et  ti"). 
Il"  Aux  intercostaux  communs  (7'^). 

5°  Aux  intertransversaires  du  cou.  \ 
6°  Aux  ilio-spinaux  (branche  inférieure). 

Èt  par  la  face  inférieure  du  corps  : 

1°  Aux  grands  droits  antérieurs  de  la  tête. 
2"  Au  long  du  cou. 

B.  Vcrtcbi'e»^  iloi'inialCM. 

Les  vertèbres  dorsales  donnent  insertion  : 

a.  Pur  leur  apophyse  épineuse  : 

1°  Aux  splénius  (l'''^  à  5"  ou  6"). 
2°  Aux  grands  complexus  (l'"^  à  d"). 
3°  Aux  petits  complexus  (l"'"  et  2«). 
4"  Aux  trapèzes. 

5"  Aux  grands  dorsaux  (4*^3  IS"). 

6"  Aux  rhomboïdes  (2^  à  7')' 

1°  Aux  petits  dentelés  antérieurs  (2°  à  13'). 

8"  Aux  petits  dentelés  postérieurs  (tO«  à  18>'). 

9°  Aux  ilio-spinaux. 

10°  Au  transversairc  épineux  du  dos  et  des  loïBbes. 

b.  Par  leurs  apophyses  trnn.werscs  : 

1°  Aux  grands  complexus. 
2°  Aux  petits  complexus. 
3°  Aux  ilio  spinauK. 

4°  Au  transversaire  épineux  du  dos  et  des  lombes.  ' 
5°  Aux  sus-costaux. 

c.  Pur  leur  corps  : 

["  Au  long  du  cou  (1"  à  G''). 
2"  Aux  grands  psoas  (17«  à  IS'^). 
3°  Aux  petits  psoas  (d  6"  à  18"). 

C.  Vci'tèbi-et!'  loiiil>aiii-oM. 

Les  virtèbres  lombaires  donnent  insertion  : 

a.  Par  leur  apophyse  épineuse  : 
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1"  Aux  grands  dorsaux. 

2"  Auxpclils  dentelés  posiériours  (F"  à  3°). 

3"  Aux  ilio-spinaux. 

4°  Au  Iransversuirc  épineux  du  dos  cl  des  lombes. 

b.  Par  leurs  luOercu/en  articulaires  : 

1"  Aux  ilio-spinaux. 

2°  Au  Iransvcrsaire  épineux  du  dos  el  des  lombes. 

c.  Par  leurs  nijupiujses  Iramoerses  : 

1"  Aux  grands  psoas. 

2"  Aux  carres  des  lombes. 

3°  Aux  inlertransversaircs  des  lombes. 

4"  Aux  Iraiisverscs  do  l'abdomen. 

5°  Aux  ilio-spinaux. 

d.  Pur  leur  corps  : 

1°  Alix  grands  psoas. 

2"  Aux  i)etils  psoas. 

3"  Aux  piliers  du  diaphragme. 

Û.  Siicruiu. 

Le  sacrum  donne  iaserlion  : 

1°  Aux  ilio-spinaux. 

2"  Aux  transversaires  épineux  du  dos  el  des  lombes. 

3"  Aux  sacro-coccjgiens  supérieurs. 

Il"-  Aux  sacro-coccygiens  latéraux. 

6"  Aux  sacro-coccygiens  inférieurs. 

6°  Aux  iscliio-coccygiens. 

7"  Aux  longs  vastes. 

8°  Aux  demi-tendineux. 

9"  Aux  obturateurs  internes. 

E.  Coccy.x. 

Le  coccyx  donne  insertion  : 

1°  Aux  sacro-coccygiens  supérieurs. 
2°  Aux  sacro-coccygiens  inférieurs. 
3°  Aux  sacro-coccygiens  latéraux. 

Il"  Aux  ischio-coccygiens  ^l''"  et  2"  vertèbres  coccygiennes). 

2.  —  TÊTE. 

À.  Oh  dii  criinc» 

I.  —  Occipital. 

L'occipital  donne  inserlion  à  neuf  paires  de  unisclcs  : 

1"  Aux  grands  complcxus. 

2"  Aux  petits  obliques  de  la  tête. 

3"  Aux  grands  droits  postérieurs  de  la  téte. 

4°  Aux  peliRi  droits  postérieurs  de  la  tête. 

Aux  grands  droits  antérieurs  de  la  tôle. 
6"  Aux  petits  droits  antérieurs  de  la  lôte. 
7"  Aux  petits  droits  latéraux. 
8"  Aux  digastriques. 
9"  Aux  occipito-styloïdicns. 

II.  —  Pauiétal. 
I.c  pariélal  donne  allaclie  à  un  seul  muscle  ? 

Le  crotapliile  ou  IcmporaK 

III.   —  FHONTAt. 

Le  frontal  donne  inserlion  : 


AuH  bUs-rtuso-labiaux. 
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IV.  —  SputNOïUE. 

Le  sphénoïde  donne  allache  à  quatre  muscles  : 

1°  Aux  grands  ilroils  antérieurs  do  la  tète. 
2°  Aux  petits  droits  antérieurs  de  la  tète. 
3°  Aux  ptérygoïdiens  internes. 
4"  Aux  [itcrygoïdiens  externes. 

V.  —  Temporal. 
Le  leinporal  donne  inscrlion  à  cinq  muscles  ; 

i°  Au  splénius. 

2"  Au  petit  couiplexus. 

3°  Au  petit  oblique  de  la  tête. 

4°  Au  mastoïdo-huméral. 

5°  Au  crotaphite  ou  temporal. 

B.  Os  de  la  face. 

I.  —  Maxillaire  supérieur. 

Le  maxillaire  supérieur  donne  insertion  aux  muscles  suivants 

1°  Au  peaucier  du  cou. 

2"  A  l'alvéolo-labial. 

3°  Au  su^-maxillo-labial. 

4°  Au  grand  sus-niaxlllo -nasal. 

5°  Au  masséter. 

II.  —    Os  ÎNTERMAXILLAIRE. 

L'os  inlcnnaxiliairc  donne  insertion  : 

1°  Au  petit  sus-maxillo-riasal. 
2°  Au  mitoyen  antérieur. 

111.  —  Palatin, 

Le  palatin  donne  insertion  : 
Au  plérygoïdien  interne. 

IV.  —  Zygomatique. 

Le  zygomatique  donne  insertion  à  un  nmscle  : 
Au  sus-maxillo-labial. 

V.  —  Lacrymal. 

Le  lacrymal  donne  insertion  à  un  muscle  : 
Au  lacrymo-labial. 

VI.  —  Os  NASAL. 

L'os  nasal  donne  insertion  à  un  muscle  : 
Au  sus-naso-labial. 

Vit.  —  Maxillaire  inférieur. 
Le  iTiaxillaire  donne  insertion  aux  muscles  suivanis  : 

i°  Aux  sterno-maxillaires. 
2°  Aux  alvéolo-labiaux. 
3°  Aux  niaxillo-labiaux. 
à°  Aux  mitoyens  postérieurs. 
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5'J  Aux  masséters. 

G'-"  Aux  crotaphitps  ou  temporaux. 

7"  Aux  pt(''rygoïdip.ns  internes. 

8"  Aux  ptérygoïilions  externe?. 

9"  Aux  (li^;aslriques. 
10"  Au  mylo-hyoïilien. 
Il"  Aux  gônio-liyoïdiens. 

C.  Hyoïde. 

L'hyoïde  donne  insertion  aux  muscles  suivants  : 

a.  Par  son  corps  et  ses  cornes  thtjrouliemies  : 

1°  Aux  slerno-hyoïdiens. 
2°  Aux  omoplalo-liyoïdiens. 
3°  Au  niylo-liyoïdiens. 
U°  Aux  génio-hyoïdiens. 
5"  Aux  stylo-hyoïdiens. 
G"  Aux  ivéralo-hyoïdiens. 
7"  Au  transversal  de  l'hyoïde. 

b.  Par  ses  branches  (cornes  styloïdiennes  et  os  styloïdiens.) 

1"  Aux  stylo-hyoïdiens. 
2°  Aux  kérato-hyoïdiens. 
3°  Aux  occipito-styloïdiens. 


.).  —  O.S  DU  THOnAX. 
A.  caion  et  Iriir.D  cartilages. 

Les  côles  elles  cartilages  costaux  donnent  insertion  : 

1°  Au  scalène  (1"). 

2°  Au  petit  dentelé  antérieur  (5'^  à  9°). 

3°  Au  petit  dentelé  postérieur  (9*  à  18'^), 

U°  A  l'ilio-spinal  (S''  à  18*^). 

5°  A  l'inlercostal  commun. 

G"  Au  grand  psoas  (l?"-'  à  18'^). 

7°  Au  carré  des  lombes  (lO*^  à  18"'). 

8"  Au  grand  dentelé  {V<'  à  8'^). 

9"  .Au  transversal  des  eûtes  (1''''). 

10°  Aux  intercostaux  externes. 

11°  Aux  intercostaux  internes, 

12"  Aux  sus-costaux. 

13°  Au  triangulaire  du  sternum  (2<^  ù  8"). 

14°  Au  grand  oblique  de  l'abdomen  (rj"'  à  18"). 

15°  .Au  petit  oblique  de  l'abdomen  (cartilages  asternaux). 

1G°  Au  grand  droit  de  l'abdomen  (cartilages  asternaux). 

17°  Au  transverse  de  l'abdomen. 

18"  Au  diaphragme  (7'-'  à  18"). 

B.  *4(eriiiiiii. 

Le  sternum  donne  insertion  : 

1"  Au  peaucicr  du  cou. 

2"  Aux  slcrno-maxillaircs. 

3"  Aux  sterno-tliyroïdiens. 

h"  Aux  sterno-hyoïdiens. 

o"  Aux  pectoraux  superficiels. 

G"  Aux  pectoraux  profonds. 

7"  Au  transversal  des  côtes. 

8"  Au  trianj^'ulaire  du  sternum. 

9"  Aux  grands  droits  de  l'abdomen, 
10"  Aux  Iransverses  de  l'abdmnen. 
11°  Au  diaphragme. 
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4.  —  Membre  thoracique. 

A.  Oh  (le  répaiilo. 

Omoplate. 

Jj'omoplate  donne  insertion  à  dix-sopt  muscles  : 

a.  Par  un  face  externe  ; 

1°  Au  sus-épineux. 
2°  Au  sous-épineux. 

3°  Au  court  abducteur  du  bras  ou  petit  rond. 

4°  Au  long  abducteur  du  bras. 

5°  Au  trapèze. 

G"  Au  mastoïdo-huméral, 

b.  Par  sa  face  interne  : 

1"  Au  rhomboïde. 

2°  A  l'angulaire  de  l'omoplate, 

3°  Au  grand  dentelé. 

li°  Au  sous-scapulaire. 

5°  Au  scapulo-huméral  grêle, 

c.  Par  son  bord  antérieur,  y  comprh  l'angle  cervical  et  Papophyse  coraco'ide  : 

i"  Au  sterno-pré-scapulaire  ou  petit  pectoral. 

2'  Au  long  fléchisseur  de  l'avant-bras  ou  biceps  brachial. 

3°  Au  coraco-brachial. 

Il"  Au  sus-épineux, 

d.  Par  son  bord  postérieur,  y  compris  l'angle  dorsal  et  k  portion  correspondante  de  l'angle 

Imméral  : 

1"  Au  long  extenseur  de  l'avant-bras, 

2"  Au  gros  extenseur  de  l'avant-bras. 

3"  A  l'adducteur  du  bras  ou  grand  rond. 

li°  Au  long  abducteur  du  bras. 

5"  Au  court  abducteur  du  bras. 

6.  Os  (lu  hrn!». 

Humérus. 

l^'iuimérus  donne  insertion  î»  vingUquqtre  muscles  : 

a.  Par  son  extrémité  supérieure  .- 

1°  Au  sus-épineux. 

2°  Au  sous-épineux. 

3°  Au  sous-scapulaire. 

4°  Au  scapulo-huméral  grêle. 

5»  Au  sterno-trochinien  ou  pectoral  profond, 

6°  Au  pannicule  charnu., 

b.  Par  son  corps 

1"  Au  long  abducteur  du  bras, 

2°  Au  court  abducteur  du  bras. 

3°  Au  coraco-brachial  en  deux  points. 

4°  A  l'adducteur  du  bras  ou  grand  rond. 

5°  Au  court  fléchisseur  de  l'avant-bras  ou  bracliial  antérieur, 

0»  Au  court  extenseur  de  l'avant-bras. 

7°  AU  moyen  extenseur  de  l'avant-bras. 

8»  Au  petit  extenseur  de  l'avant-bras  ou  anconé, 

9°  A  l'extenseur  antérieur  du  métacarpe, 
10°  A  l'extenseur  antérieur  des  phalanges, 
■)  1"  Au  grand  dorsal. 
l2°  Au  mastoïdo-huméral. 
13°  Au  sterno-huméral  ou  pectoral  superficiel. 

c.  Par  son  extrémité  inférieure  : 

i°  A  l'extenseur  antérieur  des  phalanges. 
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2"  Au  fléchisseur  externe  du  métacarpe. 
3"  Au  fléchisseur  oblique  du  métacarpe. 

A"  Au  nôchisscur  interne  (hi  métacarpe. 
5"  Au  flociiisseur  supoiTiciel  des  phalanges  ou  perforé, 
fi"  Au  néchissour  profond  des  phalanges  ou  perforant. 

C.  On  )l4>  I'nvant-brii<4, 

I.  —  Radius.  .  • 

Le  radius  donne  insertion  : 

a.  Par  son  extrémité  supérieure  : 

1"  Au  long  fléchisseur  de  l'avant-bras  ou  biceps  brachial, 
2°  A  l'extenseur  antérieur  des  phalanges. 
3"  A  l'extenseur  latéral  des  phalanges. 

b.  Par  son  corps  :  , 

i°  Au  court  fléchisseur  de  l'avant-bras  ou  brachial  antérieur. 

2"  A  l'extenseur  oblique  du  métacarpe. 

3°  A  l'extenseur  antérieur  des  phalanges. 

li°  A  l'extenseur  latéral  des  phalanges. 

5°  Au  fléchisseur  profond  des  phalanges  ou  perforant. 

II.  —  Cubitus. 

Le  cubitus  donne  insertion  : 

a.  Par  son  extrémité  supérieure  {olécrâne)  : 
1°  Au  long  extenseur  de  l'avant-bras. 
2°  Au  gros  extenseur  de  l'avant-bras. 
3"  Au  court  extenseur  de  l'avant-bras. 
4°  Au  moyen  extenseur  de  l'avant-bras. 
5°  Au  petit  extenseur  de  l'avant-bras  ou  anconé. 
6°  Au  fléchisseur  oblique  du  métacarpe. 
7°  Au  fléchisseur  profond  des  phalanges  ou  perforant. 

b.  Par  son  corps  : 
1°  Au  court  fléchisseur  de  l'avant-bras  ou  brachial  antérieur. 
2"  A  l'extenseur  latéral  des  phalanges. 

D.  Oh  du  carpe. 

Os  SUS-CARPIËN. 

L'os  su.ç-carpion,  le  senl  os  du  carpe  qui  possède  des  attaches  musculaires,  donne 
insertion  à  deux  muscles  : 

1°  Au  fléchisseur  externe  du  métacarpe  ou  cubital  postérieur. 
2°  Au  fléchisseur  olilique  du  métacarpe. 

E.  On  «lu  ni<'><acni'|t(>. 

I.   —    MÉTACAPPIEN  PIIINCIPAI,. 

Le  métacarpien  principal  donne  insertion  à  un  .seul  mn.scle  ;^ 

Par  1011  extrémité  supérieure  : 

A  l'extenseur  antérieur  du  métacarpe. 

FI.  —  MftTACABPTEN  RUDIMENT  AIRE  EXTERNE. 

11  donne  insertion  à  un  seul  muscle  : 

Au  fléchisseur  externe  du  métacarpe  ou  cubital  postérieur» 
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III.  —  Mf,TACAnPIEN  RUDIMRNTAIRE  INTERNE. 

Il  donne  insertion  à  deux  muscles  : 

1"  A  l'extenseur  oblique  du  métacarpe. 

2°  Au  fléchisseur  interne  du  métacarpe  ou  fçrand  palmaire. 

F.  Os  «le  In  région  (limitée. 

F.  —  Premièrr  phalange. 

EWe  donne  insertion  à  deux  muscles  : 

■1°  A  l'extenseur  antérieur  des  phalanges. 
2°  A  l'extenseur  latéral  des  phalanges. 

II.  —  Deuxième  phalange. 
Elle  donne  insertion  h  deux  muscles  : 

1°  A  l'extenseur  antérieur  des  phalanges. 
2°  Au  fléchisseur  superficiel  des  phalanges. 

III.  —  Troisième  phalange. 

La  Iroisième  phalange  ou  os  du  pied  donne  insertion  à  deux  tnuscles  : 

1°  A  l'extenseur  antérieur  des  phalanges. 
2°  Au  fléchisseur  profond  des  phalanges. 


fi.  —  Membre  abdominal. 

A,  Oh  «le  In  liiinelic. 

COXAL. 

Le  coxal  donne  insertion  : 

a.  Pff?'  l'i/ùim  : 

1°  A  l'ilio-spinal. 

2°  Au  psoas  iliaque. 

3°  Au  petit  psoas. 

li°  Au  carré  des  lombes. 

b"  A l'ischio-coccjgien. 

Au  grand  oblique  de  l'abdomen. 

7°  Au  petit  oblique  de  l'abdomen. 

8"  Au  Iransverse  de  l'abdomfin  (par  l'intermédiaire  de  l'arcade  crurale), 

9°  Au  fessier  moyen. 

10"  Au  fessier  profond. 

H°  Au  muscle  du  fascia  lata 

12"  Au  droit  antérieur  de  la  cuisse. 

13"  Au  grûle  antérieur. 

ili"  A  l'obturateur  interne. 

b.  Pnr  Ifi  pubis  : 

1°  Au  grand  oWique  de  l'ubdomen. 

2"  Au  petit  oblique  de  l'abdomen. 

3°  Au  grand  droit  de  l'abdomen. 

Il"  Au  iransverse  de  l'obdomcn  (par  l'intermédiaire  de  l'arcade  crurale). 

5"  Au  court  adducteur  de  la  jambe. 

()"  Au  pectiné. 

7"  Au  petit  adducteur  de  la  cuisse. 

8°  A  l'obturateur  externe. 

9"  A  l'obluralenr  interne. 


TAUrUIAl]  r.ÉNfcllAI.  l)i:,S  mSflRIlONS  MlIsr.Uf.AlRl'S. 


Pur  l'isc/lium  : 

1"  Au  fessier  siiperficiRl. 

2"  Au  long  vaste. 

3"  Au  ileini-lcndineux. 

à°  Au  ileini-niembiaiieux. 

5"  Au  court  adducteur  de  la  jambe. 

6"  Au  grand  adducteur  de  la  cuisse. 

7°  Au  carré  crural. 

8°  A  l'obturateur  externe. 

9"  A  l'obturateur  interne. 
10°  Aux  jumeaux  du  bassin. 


P>.  Oh  do  Ih  cuisse. 

FÉUUR. 


Le  fémur  donne  iiiserlion 


a.  Par  son  exlrémilé  supérieure  ; 

i°  Au  grand  psoas. 
2°  Au  psoas  iliaque. 
3"  Au  fessier  moyen. 
li°  Au  fessier  profond. 
5°  A  l'obturateur  externe 
6"  A  l'obturateur  interne. 
7°  Aux  jumeaux  du  bassin. 

b.  far  son  corps  : 

i°  Au  fessier  superficiel. 
2°  Au  fascia  lata. 

3°  Au  vaste  externe  (triceps  crural). 
h°  Au  vaste  interne  (triceps  crural). 
5"  Au  grêle  antérieur. 
6°  Au  long  vaste, 
7°  Au  pectiné. 

8°  Au  petit  adducteur  de  la  cuisse. 

9°  Au  grand  adducteur  de  la  cuisse. 
10°  Au  carré  crural. 
11°  Aux  jumeaux  de  la  jambe. 

12°  Au  flécbisseur  superficiel  des  phalanges  ou  perforé. 

c.  Par  son  extréniilé  infiirmire  : 

1°  Au  demi- membraneux. 

2°  Au  grand  adducteur  de  la  cuisse. 

3°  A  l'extenseur  antérieur  des  phalanges. 

4°  Au  fléchisseur  du  métatarse. 

5°  Au  poplité. 

C.  0<>  do  la  jambe. 

l.  —  TiniA. 

I.o  lil)ia  donne  in.serlion  : 

a.  Par  son  e.Tlri':m>l(:  supérintirn  : 

1°  Au  lléchisseur  du  métatarse. 
2°  Au  soléaire. 

3"  Au  fléchisseur  profond  des  phalanges  ou  perforant. 
U"  Au  fléchisseur  oblique  des  phalanges. 

5"  Au  longarhlucteur  de  la  jambe  (p,ir  l'intermédiaire  ilii  ligament  rotulien  interne) 

b.  Vfir  son  eorps  : 

1"  Au  long  vaste. 

2"  Au  demi-tendineux, 

3"  Au  court  aildudeiu-  de  la  j jmbe  (en  commun  avec  le  long  adflucteur) . 
à°  Au  fléchisseur  du  métatarse. 
5°  Au  poplité. 

G°  Au  fléchisseur  profond  des  phalanges  ou  perforant. 
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II.  —  PÉRONÉ. 

Le  péroné  donne  insertion  h  deux  muscles  : 

1»  A  l'extenseur  liitéral  des  plialanges. 
.  2°  Au  fléchisseur  profond  des  phalanges  ou  perforant. 

III.  —  Rotule, 

La  rotule  donne  insertion  à  cinq  muscles  : 

10  Au  fascia  lata. 
2"  Au  droit  antérieur  de  la  cuisse. 
3°  Au  vaste  externe  (triceps  crural). 
li°  Au  vaste  interne  (triceps  crural). 
5°  Au  long  vaste. 

D.  0>4  <lii  fnriiic. 

Calcanéum. 

Le  calcanéum  donne  insertion  ; 
Aux  jumeaux  de  la  jambe. 

CUBOÏDE. 

Le  cuboide  donne  insertion  : 
Au  fléchisseur  du  métatarse. 

Deuxième  cunéiforme. 

Il  donne  attache  : 

Au  fléchisseur  du  métatarse. 


E.  On  (In  inétntar.oc. 

Le  métatarsien  principal  donne  insertion  : 
Au  fléchisseur  du  métatarse. 

F.  Oh  fin  pied. 

I.  —  Première  phalange. 

La  première  phalange  donne  insertion  à  un  muscle,  : 
A  l'extenseur  antérieur  des  phalanges. 

II.  —  Deuxième  phalange. 

La  deuxième  phalange  donne  insertion  à  deux  muscles 

1°  A  l'extenseur  antérieur  des  phalanges. 

2°  Au  fléchisseur  superficiel  des  phalanges  ou  perforé. 

III.  —  Troisième  phalange. 
La  troisième  phalange  donne  insertion  h  deux  muscles 

1"  A  l'extenseur  antérieur  des  phalanges. 

2"  Au  fléchisseur  profond  des  phalanges  ou  perforant. 
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CHAPITRE  PREMIER 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  L'APPAREIL  DE  LA  DIGESTION 

Nous  venons  de  considérer  l'animal  comme  une  machine  composée  de  divers 
îviers  ot  susccpliblo  de  divers  mouvements.  Or,  on  conçoit  sans  peine  que  le  jeu  de 
ette  machine  détermine  dans  les  organes  dont  elle  est  formée  l'usure  ou  la  décompo- 
itioh  de  leurs  molécules  constituantes.  Ces  ressorts  ou  ces  rouages  animés  exigent 
onc,  pour  leur  entretien,  l'apport  incessant  de  nouveaux  matériaux  destinés  à  réparer 
enrs  pertes  continuelles.  De  là  la  nécessité,  pour  les  animaux,  de  prendre  des  aliments, 
lesquels  ils  extrayent  les  principes  réparateurs  qui,  i-éparlis  ensuite  dans  tous  les 
irganes,  sont  assimilés  à  la  substance  propre  de  ces  organes. 

L'appareil  dans  lequel  s'opère  ce  travail  de  préparation  et  d'absorption  de  la  matière 
irganisable  est  l'appareil  digestif,  l'un  des  plus  importants  parmi  ceux  que  nous 
ferrons  successivement  venir  compliquer  et  perfectionner  la  machine  animale. 

Cet  appareil  ne  constitue  pas,  à  proprement  parler,  un  caractère  essentiellement 
listinct  de  l'animalité,  puisqu'il  y  a  des  animaux  sans  cavité  digestive;  mais  c'est  à 
coup  sûr  l'un  de  ses  attributs  les  plus  saillants,  car  les  exceptions  dont  nous  parlons 
sont  fort  peu  nombreuses.  Considéré  chez  les  vertébrés,  il  représente  un  long  tube,  le 
plus  souvent  replié  maintes  fois  sur  lui-même,  renflé  de  distance  en  distance,  et 
pourvu  sur  son  trajet  de  plusieurs  organes  appendiculaires  qui  sont,  pour  la  plupart,  de 
mature  glanduleuse.  Ce  tube  parcourt  le  corps  de  l'animal  dans  toute  sa  longueur,  et 
s'ouvre  à  l'extérieur  par  deux  orifices,  l'un  servant  à  l'introduction  des  aliments, 
l'autre  à  l'expulsion  du  résidu  de  la  digestion;  c'est  aux  deux  extrémités  du  canal  ali- 
mentaire que  ces  ouvertures  se  trouvent  pratiquées. 

La  conformation  de  cet  appareil  n'est  pas  identiquement  la  môme  chez  tous  les 
individus  de  l'embranchement  des  vertébrés;  elle  présente  au  contraire  des  variétés 
fort  nombreuses,  en  rapport  avec  les  habitudes  et  le  genre  de  vie  de  ces  individus, 
f  Aussi  son  étude  est-elle  doublement  intéressante  :  au  point  de  vue  de  la  zoologie  pure, 
let  à  celui  de  l'hygiène  vétérinaire,  qui  tire  de  cette  élude  de  précieuses  indications 
I  pour  le  régime  des  animaux  domestiques. 

Mais  cette  diversité  de  caractères  ne  suffit  pas  pour  établir  des  limites  bien  tranchées 
entre  les  conformations  qu'elle  distingue.  Il  n'y  a  elfeclivement  qu'une  forme-type  pour 
l'appareil  digestif,  et  c'est  le  même  principe  qui  a  présidé  h  sa  création  dans  la  série 
tout  entière.  Ainsi,  quel  que  soit  le  vertébré  que  l'on  considère,  son  tube  alimentaire 
sera  composé  d'une  suite  de  cavités  renflées  ou  tubuliformes,  qui  se  succèdent  d'avant 
en  arrière  dans  l'ordre  suivant  :  la  Iwc/ie,  Vnrrif'rc-bnuche,  \'œsop/iaf/e,  Vcstomnc  et 
Vin/estin. 

Ce  système  de  cavités  se  divise  physiologiquement  en  deux  sections  principales  :  la 
première  comprend  la  bouche,  l'arrière-bouche  et  l'œsophage,  c'est-à-dire  les  compar- 
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liineiits  dans  lesquels  s'opèrent  les  actes  di^^eslils  dits  préparateurs,  parce  qu'ils  ijré- 
parent,  en  effet,  les  aliments  subir  les  modilicalions  qui  constiluenl  les  pliénomènesi 
essentiels  do  la  digestion;  la  seconde  section  est  fornnéc  par  l'esloniac  et  l'iniesiin,  oiii 
s'accomplissent  ces  derniers  phénomènes. 

Chacune  de  ces  deux  sections  est  pourvue  sur  son  trajet  d'organes  annexes  qui  sont, 
chez  la  plupart  des  verlébrés  ;  les  glandes  suliuuircs,  pour  les  cavités  de  la  première 
catégorie;  le  foie,  le  puncnas  el  la  rate,  pour  celles  de  la  seconde. 

En  considérant  la  position  générale  de  ces  diverses  parties,  principalement  dans  iea 
mammifères  et  les  oiseaux,  on  trouve  que  la  première  section  du  tube  digestif  et  ses 
organes  appetuliculaires  sont  logés  sous  la  màclioire  supérieure  et  la  base  du  crâne,  eit 
sous  la  portion  cervico-lhoracique  de  la  colonne  vertébrale.  La  seconde  section  occupe,' 
avec  ses  annexes,  la  grande  cavité  abdominale. 

(Ihez  l'homme,  ces  deux  sections  sont  distinguées  en  sus-diupkrogmatique  et  som-t 
diaphrar/matiques,  h  cause  de  leur  situation  par  rapport  au  diaphragme. 

On  pourrait  encore  appeler,  en  raison  de  leurs  usages,  les  parties  constituantes  de  lal 
première  catégorie,  organes  préparateurs  de  l'appareil  digestif,  et  les  autres,  ou  celles' 
de  la  portion  abdominale,  organes  essentiels. 

Ces  divers  organes,  avec  ceux  qui  forment  les  appareils  respiratoire  et  génito- 
iirinaire,  ont  reçu  le  nom  de  viscères;  et  l'on  appelle  souvent  splanchnologie  la  partie  dei 
l'analomie  qui  s'occupe  de  leur  étude  (1). 

(;es  nouveaux  organes  difl'èrent  notablement  de  ceux  qui  ont  été  précédemment) 
décrits,  aussi  croyons-nous  devoir  entrer  dans  quelques  généralités  sur  leur  nomencla- 
ture, leur  disposition,  leur  forme,  leur  constitution,  leurs  caractères  physiques  ou  chi- 
miques. ' 

La  nomenclature  en  splanchnologie  ne  repose  sur  aucune  base  scientifique.  Le  non^ 
des  organes  est  tiré  tantôt  de  leur  forme  {amygdales),  tantôt  de  leurdirection  [rectum), 
tantôt  encore  de  leurs  usages  {œsopliage,  glandes  salivaires),  de  leur  longueur  {duodé- 
num), du  nom  des  analomistes  qui  les  ont  le  mieux  décrits  {canal  de  Sténon,  trompe' 
de  Fallopé);  tantôt,  enfin,  ces  noms  sont  purement  conventionnels  [raté). 

On  distingue  des  organes  creux  et  des  organes  pleins. 

1°  Les  ORC.ANRS  CKiLUX  présentent  unc  cavité  plus  ou  moins  considérable,  suscep- 
tible d'augmenter  ou  de  diminuer.  Aussi  ces  organes  n'ont  pas  une  forme  ni  un  voluiue»' 
déterminés.  Leur  consistance  varie  avec  leur  état  de  plénitude  ou  de  vacuité.  Ils  sont i 
paires  ou  impaires,  symétriques  ou  asymétriques. 

Dans  tous  les  cas,  les  parois  des  organes  creux  se  composent  de  deux  ou  d'un  plus? 
grand  nombre  de  membranes  que  nous  allons  décrire  d'une  manière  générale. 

a.  La  membrane  la  plus  interne  a  reçu  le  nom  de  MiiMi'.UANE  muquiluse,  à  cause 
du  nuicus  qui  recouvre  constamment  sa  surface  libre.  La  muqueuse  se  continue  avec 
la  peau  vers  les  ouvertmus  naturelles;  elle  en  présente  l'organisation,  aussi  l'a-l-oni 
ajipelée  encore  peau  intérieure,  peau  rentrée  ou  membrane  iégumentaire  interne. 

Une  membrane  muqueuse  comprend  une  couche  superficielle  ou  Vépithélium,  eti 
unc  partie  profonde  qui  constitue  le  derme  ou  le  clior-ion. 

(1)  On  a  donne  le  nom  de  Diiwre.i  (de  uescur,  je  me  nourris)  aux  or!,'ancs  ijui  concourent  à  la 
nutrition,  et  l'on  a  appelé  sijlanc/motofjie  (de  c77).à-^/.v.v,  n'srrrcs)  la  partie  de  l'anatoniic  qui  traite 
de  ces  organes,  lu  splfinchnolor/ie  ainsi  entendue  conipreudrail  donc  l'étude  des  appareils  diû;eslir, 
rospiratoiie,  urinaire  el  circulatoire.  Jlais  la  description  de  ce  dernier  appareil  forme  une"  caté- 
çroric  à  part,  désignée,  dans  le  langage  de  l'école,  sous  le  nom  A'am/dwtfxjic.  D'un  autre  côté,  plu- 
sieurs autours  pli.cenL  en  splancimologie  les  appareils  de  la  génération;  d'autres,  môme  y  ajoutent 
les  appareils  des  sens.  On  est  donc  loin  d'être  (l'accord  sur  les  limites  el  la  délinilion  de  la  spian- 
clinologie  :  aussi,  avons-nous  cru  devoir  négliger  celle  expression  et  la  dislinrtion  qu'elle  établit. 
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LV/»V/((.'//«»i  est  une  pcllicnlo  fori  iniiicc  oi  iacric,  oiiiiôi-cment  composée  par. des 
;  ;lliilesépilliélialcs  réunies  par  une  quaiUilé  presque  iusigiiiliaulo  de  substance  amorphe, 
•s  cellules  des  éi)itliéliums  sont  aplalies  ou  polygonales,  arrondies,  cylindriques,  polyé- 
itiues  ou  bien  présenlenl  une  l'orme  Irès-irrcgulière.  On  dislingue,  en  raison  de  ces 
vmcii,  ûca  cpithéliums  pauimenteux,  sphérique,  cijlindrifjuem  conique.  Si  les  cellules 
numies  de  petilç  appendices  filiformes  dils  cib  vihratiles ,  Vépilhôiium  reçoit  le 
iiin  de  vibratilc. 

Lorsque  les  cellules  sont  disposées  en  une  seule  couclie  à  la  surface  du  cliorion, 
cpilhélium  est  simple;  il  est  stratifié  lorsque  les  cellules  sont  superposées  sur  plu- 
l  urs  rangs.  Dans  les  épithéliums  slralifiés,  la  forme  des  cellules  n'est  pas  la  même  à  la 
iiitacc  et  dans  la  couche  profonde;  on  les  qualifie  d'après  la  foi  nie  de  la  couche  super- 
acielle. 

Le  ilermi;  ou  cliorion.  mv.quenx  répond  au  derme  cutané,  connue  l'épilhélium 
■épond  à  l'épiderme.  C'est  une  membrane  de  tissu  conjonctif  dont  l'épaisseur,  l'élasli- 
:ité,  la  vascularité  et  la  sensibilité  varient  avec  la  situation  et  le  rôle  des  organes.  Le 
;horion  est  mince  et  à  peu  près  dépourvu  de  fibres  élastiques  quand  il  est  appliqué  sur 
jue  cavité  à  parois  osseuses;  il  est,  au  contraire,  épais,  élastique  et  peu  adhérent,  quand 
1  tapisse  des  organes  qui,  connue  l'œsophage,  l'estomac,  l'intestin,  sont  susceptibles 
l'augmenter  ou  de  diminuer  de  capacité.  Les  faisceaux  de  tissu  conjonctif  dans  les 
couches  profondes  du  derme  sont  assez  lâchement  unis  les  uns  aux  autres  ;  ces  faiccaux 
je  tassent  davantage  en  se  rapprochant  de  la  surface  et,  quelquefois,  ils  forment,  sous 
l'épithélium,  un  liséré  amorphe  appelé  basement  membrane. 

La  face  sous-épithéliale  du  derme  n'est  presque  jamais  lisse;  elle  offre  de  petits  pro- 
longements nommés  villosités  ou  papille.';,  très-variés  dans  leur  forme  et  leur  volume, 
et  des  dépressions  plus  ou  moins  profondes  appelées  follicules.  Les  villosités  siègent  sur 
'les  muqueuses  profondes  ;, ce  sont  surtout  des  organes  vasculaires  et  d'absorption.  Les 
papilles  se  trouvent  au  voisinage  des  ouvertures  naturelles;  elles  sont  riches  en  nerfs  et 
sont  surtout  des  organes  de  sensibilité.  Quant  aux  follicules,  taj)issés  par  des  cellules  de 
l'une  ou  l'autre  forme,  ce  sont  exclusivement  des  organes  de  sécrétion. 

b.  La  seconde  membrane  qu'on  rencontre  dans  les  parois  des  organes  creux  est  de 
nature  mnsculeuse,  quelquefois  cartilagineuse. 

La  membrane  miiscaleuse  cs,\.  formée  par  des  fibres  lisses  dont  la  contraction,  lente, 
I  est  soustraite  îi  l'action  de  la  volonté.  Dans  certains  organes,  et  ce  sont  ceux  qui  avoi- 
sinent  les  orifices  naturels,  les  fibres  lisses  sont  remplacées  par  des  fibres  striées  et  sou- 
mises à  la  volonté,  ou  bien  ces  fibres  striées  ont  les  mêmes  propriétés  physiologiques 
que  les  fibres  lisses;  ex.  l'œsophage. 

r.  Lorsque  les  organes  sont  logés  dans  l'une  des  grandes  cavités  splanchniques,  tels 
que  la  poitrine  et  l'abdomen,  ils  possèdent  une  troisième  membrane.  C'est  une  lame 
séreuse  qui  tapisse  d'abord  la  cavité  splanchnique  et  se  replie  ensuite  autour  des  organes 
contenus  dans  cette  cavité,  pour  les  envelopper  d'une  manière  plus  ou  moins  com- 
plète. Elle  a  donc  une  face  adhérente,  appli(|uée,  soit  contre  les  parois  de  la  cavité,  soit 
sur  la  surface  externe  des  organes  splanchniques,  et  une  face  libre,  toujours  en  con- 
tact avec  elle-même. 

Une  strcMse  se  compose  de  deux  lames  :  une  profonde,  de  nature  conjonctive,  ana- 
logue au  derme  mu(iueux;  une  su|)erlicielle,  (pu  n'est  autre  chose  (|u'un  épilhélium 
.sinq)le  pavimenleux.  La  face  libre  de  cet  épitliélium  est  i>arfailemenl  lisse  et  lidiri- 
liccparde  Va  sérosité  limpide  pour  favoriser  le  glissement  des  |)ai  ti('s  que  la  séreuse 
tapisse. 
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2»  Les  ORGANES  PLEINS  sout  renfermés  dans  les  cavités  splancliniqucs  ou  situés  c 
dcliors  de  ces  cavités  au  milien  du  tissu  conjonctif  qui,  en  se  condensant  autour  d'eu 
leur  forme  souvent  une  loge  fibreuse. 

Comme  les  organes  creux,  ils  sont  paires  (rems)  ou  impaires  [rate,  foie),  symétriqui 
ou  asymétriques.  Ils  sont  maintenus  dans  leur  situation  par  leurs  vaisseaux,  leii! 
nerfs,  par  leur  adhérence  aux  organes  voisins  ou  par  des  liens  séreux  particuliers. 

A  l'exception  du  poumon  des  animaux  qui  ont  respiré,  tous  les  organes  pleins  oi 
ujic  densité  supérieure  à  celle  de  l'eau. 

Leur /3o/c/s  et  leur  volume  olfrent  de  nombreuses  différences,  individuelles  ou  reli 
tives  à  l'espèce  qui  fournit  les  organes.  Néanmoins,  chaque  organe  possède  un  ceriaii 
volume  et  un  certain  poids  que  l'on  peut  appeler  physiologiques  ;  quand  l'organe  es 
au-dessus  ou  au-dessous  de  cette  moyenne,  oïl  est  autorisé  à  dire  qu'il  est  dans  un  éta 
pathologique. 

Les  organes  ont  une  forme  plus  ou  moins  arrondie  et  leur  surface  est  parcourue  p» 
des  sillons  plus  ou  moins  nombreux  qui  indiquent  leur  division  en  lobes  ou  lobulei 

Leur  couleur  est  très-variable  ;  elle  peut  être  très-prde  [parotide)  ou  très-foncée  [foit 
rate)  ;  uniforme  ou  traversée  par  des  nuances  diiïérentes,  variétés  qui  sont  dues  le  plu 
souvent  au  mode  de  distribution  des  vaisseaux  ou  de  certains  éléments  anatomiques.  D 
coloration  des  organes  n'est  pas  toujours  la  même  dans  les  parties  profondes  et  à  1 
surface  libre,  surtout  lorsque  les  organes  sont  enveloppés  par  une  membrane  épaisse  f 
opaque,  ex.  :  le  testicule.  Enfin,  cette  coloration  est  moins  intense  après  la  mort  qu 
pendant  la  vie  et,  particulièrement,  si  l'anirtial  d'où  proviennent  les  organes  exannné 
a  été  sacrifié  par  effusion  de  sang. 

La  consistance  des  organes  dépend  de  leur  conformation  intérieure  et  de  la  naturt 
de  leurs  éléments  constituants  ;  il  y  a  des  organes  mous  [poumons)  et  des  organes  résis 
tants  (testicule).  Règle  générale,  la  consistance  des  organes  diminue  après  l'établisse 
ment  des  phénomènes  de  putréfaction. 

La  cohésion  est  la  résistance  que  les  organes  opposent  aux  forces  qui  tendent  à  lei 
déchirer;  elle  relève  de  la  texture  des  organes  et  de  l'abondance,  à-leur  intérieur,  di 
tissu  fibreux  et  élastique.  La  cohésion  est  très-différente  de  la  consistance  ;  ainsi  te 
organe,  le  poumon,  par  exemple,  qui  est  très-facile  à  déprimer,  peut  être  très-dilficil 
à  déchirer. 

Si  l'on  examine  les  organes  au  point  de  vue  de  leur  structure,  on  voit  qu'ils  pos 
sèdcnt  tous  une  coque  fibreuse  mince  ou  épaisse  qui  lance  à  leur  intérieur  des  cloison 
chargées  de  soutenir  le  tissu  propre.  Ce  tissu  propre  varie  avec  la  nature  des  organes 
On  constate  aussi  qu'ils  sont  parcourus  par  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  dt 
vaisseaux  sanguins,  artères  et  veines.  Ces  vaisseaux  sanguins  s'é|)uisent  en  un  réseai 
capillaire  dont  les  mailles  ont  une  forme  étroitement  liée  à  celle  des  éléments  du  tissi 
propre.  Le  nombre  et  le  volume  des  vaisseaux  d'un  organe  donnent  une  idée  exacte 
de  son  importance  et  de  l'activité  des  phénomènes  physiologiques  dont  il  est  le  siège 
Enfin,  dans  la  structure  des  organes  entrent  encore  des  vaisseaux  lymphatiques  su\)oï 
ficiels  et  profonds  et  des  nerfs  qui  suivent  en  général  les  artères.  Ces  derniers  pré 
sentent  sur  leur  trajet  de  petits  renllemenls  ganglionnali-es;  leur  terminaison  est  le  plu 
souvent  incoimue. 

Les  (jlandes  sont  des  organes  d'une  structure  particulière  ayant  pour  fonction 
d'éliminer  certains  produits  liciuides  ou  solides  de  l'économie. 

On  connaît  dos  (jlundes  (ri-s-siniplcs  ;  elles  consistent  en  un  tube  droit  ou  contourné 
ou  bien  en  une  petite  cavité  vésiculaire  ouverte  sur  une  membrane  légunientaire 
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ipissés  a  leur  face  interne  par  mie  ou  plusieurs  couches  de  cellules.  On  peut  citer, 
Dinuic  exemple,  les  glandes  en  tubes  de  l'intestin,  de  l'estomac;  les  glandes  en  grappes 
le  r.rïmner;  les  follicules  clos  de  l'intestin. 

Mais  il  existe  aussi  des  glandes  conglomérées,  organes  plus  complexes  appartenant 
nvinmoins  aux  mêmes  groupes  que  les  glandes  simples,  (ie  sont  des  glandes  en  tubes 
reins,  testicules),  des  glandes  en  grappes  {glandes  salivaires,  pancréas),  des  glandes 
■Il  réseau  (/b<'e),  ou  bien  encore  des  glandes  à  follicules  clos  {thyroïdes).  Dans  ces 
;)rganes,  l'élément  analomiquc  essentiel,  la  cellule  glandulaire,  polygonale,  cylindrique 
)U  spliérique,  est  située  à  la  face  interne  d'un  tube  {/■ein),  ou  d'une  demi-vésicule 
'/jaiicréas),  ou  bien  dé|)osée  sans  ordre  dans  les  niailles  d'un  réseau  de  canalicules 
[foie). 

Le  glandes  conglomérées  sont  pourvues  d'un  canal  excréteur  commun  qui  com- 
nence  tlans  leur  masse  par  un  grand  nombre  de  ramifications  arborescentes.  Les  parois 
lu  canal  excréteur  sont  formées  par  une  membrane  conjonctive  et  élastique,  quelque- 
fois contractile,  doublée  à  sa  face  interne  d'un  épilhélium  de  même  nature  que  l'épi- 
ihélium  glandulaire  ou  d'une  nature  différente. 

Pendant  longtemps,  on  a  rangé  dans  la  catégorie  des  glandes  certains  organes  sans 
canaux  excréteurs,  n'ayant  avec  les  glandes  que  des  analogies  lointaines,  tels  sont  la 
rate,  le  thymus.  La  fonction  de  ces  organes  est  fort  mal  connue  ;  mais,  comme  ils  sont 
toujours  très-riches  en  vaisseaux,  et  que  l'on  croit  qu'ils  doivent  avoir  des  connexions 
iivcc  l'appareil  vasculaire,  on  leur  a  donné  le  ilôiri  de  glandes  vasculaires  sanguines. 

A  cela  se  borneront  les  généralités  sur  les  viscères  qui  forment  l'objet  de  la 
splanchnologic.  On  va  passer  à  la  description  de  l'appareil  digestif  chez  les  animaux 
miammifèrcs,  appareil  qui  consiste,  connue  on  l'a  dit  plus  haut,  en  une  série  de  cavités 
renllées  ou  tubuliformes,  et  auxquelles  se  trouvent  annexés  des  organes  glandulaires 
portant  les  noms  de  foie,  pancréas  et  rate. 

CHAPITRE  II 

DE  L'APPAREIL  DIGESTIF  CHEZ  LES  MAMMIFÈRES. 

lNous  étudierons  successivement  :  1°  les  organes  préparateurs,  c'est-à-diie  la 
bouche,  les  glandes  salivaires,  annexées  à  celte  première  cavité,  le  pliarijnx  ou 
arrière-bouche,  et  l'œsophage;  —  '2'  les  organes  essentiels,  m  ['estomac,  Vintestin, 
et  leurs  annexes  {foie,  pancréas,  rate),  avec  la  cavité  abdominale ,  {\\x\  conûani  et 
protège  ces  organes. 

Article  premier.  —  Organes  préparateurs  de  l'appaheil  DmesTii'. 

l)K  I,A  ImUClIK. 

La  bouche,  le  premier  vestibule  des  voies  digestives,  est  une  cavité  située  entre  les 
deux  mâchoires,  allongée  suivant  le  grand  axe  de  la  tète,  et  percée  de  deux  ouver- 
tures :  l'une  antérieure,  pour  l'introdiiclioii  des  aliments;  l'aiitrt;  poslérioure,  par 
laquelle  ils  |)asscnt  pour  s'engager  dans  le  pharynx. 

On  doit  étudier  dans  la  bouche  six  régions  principales  :  1"  les  lèores,  (|ui  circon- 
scrivent son  ouverture  antérieure;  T  les  ,j»ues,  formaul  ses  parois  latérales;  3"  le 
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palais  ou  Vi  ooàlc  jialutiney(\m  cii  cousliluc  ki  paroi  supérieure  ou  le  plafond;  < 
la  lanaup.-,  appendice  inusculeux  qui  occupe  sa  paroi  inférieure;  \c  vinle  dui 
palais,  cloison  inemiiraneuse  située  à  l'oxtréniilé  postérieure  de  la  cavité  buccale, 
qu'elle  sépare  du  pharynx,  et  concourant  à  former,  par  son  bord  inférieur,  Visl/nne  { 
du  (josicr,  ou  l'ouverture  postérieure  de  la  bouciie;  6"  les  arcades  dentaires,  fixées- 
sur  l'une  et  l'autre  nuichoires. 

iSous  considérerons  chacune  de  ces  régions  en  iiarliculier,  avant  de  passer  àt 
l'examen  de  la  bouche  en  général. 

Préparaliiin.  —  L'ensemble  de  la  bouche  devra  cire  exainiiic  sur  une  coupe aiilcro -postérieure t, 
et  verticale  de  lii  tête  disposée  comme  dans  la  figure  155. 

1"  Des  lèvres  (lig.  97). 

(^e  sont  deux  voiles  membraneux  et  mobiles,  placés  l'un  au-dessus,  l'autre  au-des- 
sous de  l'ouverture  antérieure  de  la  bouche,  qu'ils  circonscrivcnl.  Il  y  a  par  consé--j 
quent  une  lèwrc  supérieure  et  une  iè*rc  inférieure^  réunics  de  chaque  côté  part 
une  coimnissvre . 

Chaque  lèvre  oiïre  à  étudier  une  face  externe,  une  face  interne,  un  bord  libre  et  un» 
bord  adhérent. 

La /«ce  externe  est  convexe  et  présenle  sur  la  ligne  médiane  :  dans  la  lèvre  supé-' 
rieure,  un  léger  relief  partagé  en  deux  lobes  latéraux;  dans  l'inférieure  et  tout  à  faiti 
en  arrière,  le  renllcmcnt  impair  qu'on  appelle  la  houppe  du  menton.  Celle  face,  forniéec 
par  la  peau,  est  garnie  de  poils  fins  et  courts,  parmi  lesquels  on  ren)ar{[ue  de  longs; 
crins  épais  et  rudes,  dont  les  bulbes,  implantés  perpendiculairement  dans  le  tégumentj 
cutané,  dépassent  lu  face  profonde  de  ccini-ci,  pour  aller  se  plonger  dans  le  tissu  mus-- 
culeux  .sous-jacent.  Ces  tentacules  pileux  doivent  cire  considérés  connue  de  véritables; 
organes  du  tact,  car  plusieurs  (ilcts  nerveux  sensitifs  pénètrent  au  fond  de  leurs  folli- 
cules. 

La  face  interne,  constituée  par  la  muqueuse  buccale  et  moulée  sur  les  dents  inci- 
sives, est  concave,  lisse,  de  couleur  rose,  souvent  marbrée  de  noir.  On  y  remarque,  àa 
la  lèvre  supérieure  surtout,  de  nombreux  orifices  percés  sur  le  sommet  de  très-petits; 
mamelons  :  ce  sont  les  ouvertures  des  canaux  excréteurs  par  lesquels  les  glandrs; 
labiales  versent  leur  fluide  à  l'intérieur  de  la  bouche. 

Le  bord  libre,  mince  et  tranchant,  porte  la  ligne  de  démarcation  qui  sépare  les; 
deux  téguments. 

Le  bord  adhérent  est  délimité,  dans  la  cavité  buccale,  par  un  sillon  que  forme  la-, 
muqueuse  en  se  repliant  des  arcades  incisives  sur  la  face  interne  des  lèvres.  Hors  de. 
la  bouche,  il  n'est  indiqué  par  aucune  particularité,  la  peau  se  continuant  directement! 
des  parties  voisines  sur  les  voiles  labiaux. 

Les  commissures  marquent  de  chaque  coté  le  point  de  réunion  du  bord  libre  dcs> 
deux  lèvres.  Elles  sont  arrondies  chez  les  Solipèdes,  et  n'offrent  rien  de  remarquable.. 

Î5TRUGTUH1-.  —  Chaque  lèvre  se  compose  de  deux  couches  tégumcntaires,  l'une; 
cutanée,  l'autre,  muqueuse,  entre  lesquelles  on  trouve  du  tv.su  mmctdaire  et  des^ 
(jlundules.  A  ces  différentes  parties  s'ajoutent  les  cléments  généraux  de  toute  organi- 
sation, c'est-à-dire  des  vaisseaux  et  des  nerfs 

■{"  Couches  leyumeniaves.  —  La  peau  adhère  fortement  aux  lissus  sous-jaccnls, , 
et,  à  pai.t  les  caractères  in(lii}ués  plus  haut,  nous  n'avons  rien  à  dire,  pour  le  moment,, 
sur  sa  disposition;  elle  sera  étudiée  plus  complètement  à  propos  des  organes  des  sen.'i.. 
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Quant  a  la  muqueuse,  on  remarquera  que  son  derme,  éi)ais  cl.  dense,  repose  sur  une 
concile  dcglaiulides  salivaires,  (jii'il  est  muni  de  papilles  coniques  simples,  el  se  trouve 
recouvert  par  un  épitliélium  slrali/ié  pavinieiileux. 

2"  Muscles.  —  Nous  citerons  :  le  la/jtal  ou  VorOiculaire,  sphincter  de  l'ouverture 
buccale,  commun  aux  deux  lèvres;  —  dans  la  lèvre  supérieure,  l'expansion  aponévro- 
tique  du  sus-maxillo-labial ,  le  tissu  musculo-fibieux  qui  sépare  cette  expansion  du 
[égiimcnt  cutané,  et  l'insertion  terminale  des  muscles  sus-naso-labial  et  grand  sus- 
ma.iillo-nasol;  —  dans  la  lèvre  inférieure,  la  houppe  du  mouton  et  ses  muscles  sus- 
1  penseurs,  c'est-à-dire  les  mitoyens  postérieui-s.  Tous  ces  muscles  ayant  été  étudiés 
avec  délai!  en  Mi/ologie  (voy.  p.  231),  nous  ne  reviendrons  pas  sur  leur  description. 

3"  Glundules  labiales.  —  Elles  forment  une  couche  pres(|uc  continue  située  entre 
la  face  profonde  de  la  muqueuse  et  le  muscle  labial.  Ce  sont  de  petits  organes  sécré- 
teurs tout  à  fait  semblables,  par  leur  structure  et  leurs  usages,  aux  glandes  salivaires. 
Ils  seront  décrits  en  même  temps  que  celles-ci. 

k°  Vaisseaux  et  nerfs.  —  Le  sang  est  apporté  dans  les  lèvres  par  les  artères  palato- 
labiale,  coronaii'e  supérieure  et  coronaire  inférieure.  Il  retourne  au  cœur  par  les 
veines  satellites  de  ces  deux  derniers  vaisseaux.  —  Les  lymphatiques  sont  très-nom- 
breux et  gagnent  les  ganglions  de  l'auge.  —  Les  nerfs  sont  de  deux  sortes  :  les  uns, 
moteurs,  proviennent  du  facial  et  se  rendent  dans  le  tissu  musculaire  des  lèvres,  dont 
ils  animent  la  contractilité ;  les  autres,  sensitifs,  sont  fournis  parles  branches  maxil- 
laires de  la  cinquième  paire  encéphalique  ;  ils  se  distinguent  par  leur  nombre  et  leur 
volume  considérables,  et  se  plongent  presque  tous  dans  le  tégument  cutané,  auquel  ils 
communiquent  une  exquise  sensibilité. 

Fonctions.  —  Les  lèvres  servent  à  la  préhension  des  aliments  solides  et  liquides; 
elles  retiennent  ces  aliments  dans  la  bouche  après  leur  introduction  et  empêchent 
l'écoulement  de  la  salive  au  dehors.  On  doit  encore  les  regarder,  la  supérieure  sur- 
tout, conime  des  organes  de  tact  fort  délicats. 


2"  Des  joues  (fig.  97). 

Ce  sont  deux  parois  membraneuses  qui  closent  la  bouche  latéralement.  Considérées 
dans  l'intérieur  de  la  cavité  buccale,  elles  sont  délimitées  :  en  arrière,  par  les  pihers 
postérieurs  de  la  langue;  en  avant,  par  les  lèvres,  avec  lesquelles  elles  se  confondent 
autour  des  commissures;  en  haut  et  en  lias,  par  le  sillon  que  forme  la  muqueuse  gin- 
givale quand  elle  se  réfléchit  des  arcades  molaires  sur  les  joues. 

Le  plus  grand  diamètre  des  joues  est  antéro-postériem-,  comme  celui  de  la  cavité 
qu'elles  closent.  Leur  diamètre  vertical  est  très-étroit,  surtout  en  arrière;  il  peut,  dans 
la  région  antérieure,  prendre  une  certaine  amplitude  lors  de  l'écartement  des  mâ- 
choires. 

SinuCTUHE.  —  Les  joues  sont  formées  par  la  muqueuse  buccale,  en  dehors  de 
laquelle  on  trouve  appliqués  du  tissu  musculaire  et  des  (ilandes.  Des  vaisseaux  et  des 
nerfs  parcourent  toutes  ces  parties  pour  leur  porter,  soit  les  fluides  nutritifs,  soit 
l'agent  excitateur  de  la  contractilité,  soit  le  principe  de  la  sensibilité. 

1"  Muqueuse.  —  Sa  face  externe  est  unie  d'une  manière  intime  au  muscle  buccina- 
teur  et  aux  glandes  molaires  inférieures.  Sa  face  libre  présente,  au  niveau  de  la  troi- 
^^ièmc  dent  molaire  supérieure,  l'ouverture  buccale  du  canal  parolidien,  percée  au 
sommet  d'un  tubercule  plus  ou  moins  gros.  On  y  rcmaniue  encore,  en  face  de  chaque 
arcade  dentaire,  une  série  linéaire  de  petits  points  saillants  analogues  dans  leur  con- 

CHAUVEAU.  —  2'  ëdit. 
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stitution  au  gros  Uibcrcule  parolidieii  ;  ce  sont  les  orifices  d'excrélion  des  glandes  mo->\ 
aires.  La  structure  est  la  même  que  pour  la  muqueuse  des  lèvres. 

2°  Tissu  musculaire.  —  Ce  tissu  constitue  le  muscle  buccinateur  ou  alvéolo-labial,! 
déjà  décrit  page  232.  Nous  rappellerons  que  la  face  externe  de  ce  muscle  est  recou- 
verte par  le  masséter,  les  glandes  molaires  supé- 
rieures et  la  peau,  tandis  que  l'interne  répond  à 
la  muqueuse  et  aux  glandes  molaires  inférieures. 

3"  Glandes.  —  Elles  constituent  deux  amas  de 
lobules  glanduleux  désignés  sous  le  nom  de  (/lan- 
des molaires.  On  les  décrira  avec  les  glandes  sa- 
livaires. 

[i°  Vaisseaux  et  nerfs.  —  Ce  sont  les  artères 
maxillaire  externe,  co7'onaires  et  buccale  qui 
apportent  le  sang  dans  les  joues.  —  Les  vaisseaux 
veineux  se  dégorgent  dans  les  branches  satellitess 
de  ces  canaux  artériels.  —  Les  lymphatiques  se 
rendent  aux  ganglions  de  l'auge.  —  Les  nei^fs  sonttj 
de  même  nature  et  proviennent  de  la  même  source 
que  ceux  des  lèvres,  c'est-à-dire  du  facial  ou  sep 
lièmc  paire  encéphalique  pour  la  couche  muscu- 
leuse,  cl  de  la  cinquième  paire  pour  les  téguments 
Fonctions.  —  Les  joues  servent  dans  la  nias 
tication  d'une  manière  très-active,  en  repoussant 
constamment,  par  l'action  du  buccinateur,  les 
aliments  sous  les  meules  dentaires. 

3"  Du  palais  (fig.  126). 

Préparation.  —  On  séparera  la  tête  du  tronc  ;  puis 
on  sciera  les  branches  du  maxillaire  au-dessus  de  l'angle 
de  la  mâchoire  et  de  la  couronne  de  la  dernière  dent 
molaire,  de  manière  à  passer  entre  le  voile  du  palais 
d'une  part,  la  base  de  la  langue  d'autre  part,  et  à  lais- 
ser ce  dernier  organe  adhérent  à  la  mâchoire  inférieure. 
On  achèvera  ensuite  d'isoler  celle-ci  de  la  supérieure  en 
incisant  les  muscles  masséter  et  alvéolo-labial,  et  l'on 
mettra  de  cette  sorte  à  découvert  le  palais  et  le  voile  du 
palais,  sur  lesquels  il  sera  possible  d'exécuter  aisément 
les  dissections  spéciales  que  nécessite  leur  étude.  Pour 
le  palais,  ces  dissections  se  réduisent  à  l'enlèvement  de 
la  couche  muqueuse  qui  recouvre  le  réseau  veineux  pro- 
fond, et  à  l'excision  partielle  de  celui-ci,  excision  qui 
permet  d'arriver  sur  l'artère  et  les  nerfs  palatins.  (Voyez, 
du  reste,  la  figure  126.) 


FiG.  126.  —  Palais  et  voile  du  palais 
(on  a  enlevé  la  muqueuse  du  palais, 
du  côté  droit,  avec  la  muqueuse  et  la 
couche  glanduleuse  du  voile  du  pa- 
lais) H .  • 


Le  jxdais,  ou  la  voûte  palatine,  ou  la  paroi 
supérieure  de  la  bouche,  est  circonscrit  en  avant 
et  par  côté  par  l'arcade  dentaire  supérieure,  et  borné  en  arrière  par  le  bord  antérieur 
du  voile  du  palais.  C'est  donc  une  surface  parabolique  qui  représente  exactement  dans 
sa  configuration  la  voûte  palatine  osseuse  (voy.  fig.  19). 

On  remarque  sur  cette  surface  un  sillon  médian  qui  la  partage  en  deux  moitiés 

(*)  1,  »illon.s  de  lu  muqueuse  pnlotine  ;  2,  rèseim  veineux  de  lu  couche  profonde,  .■ninmé  du  coté  externe  pour  mon- 
trer 1  artère  palutine;  3,  nceompugnee  |.ai-  les  fileta  d,.  nerf  palatin;  4,  langueUe  ^nrtilaRineuse  sur  laquelle  passe  et 
s  innechit  1  artère  palatine  ;  5,  aponévrose  stapl.yline  ;  5',  extrémité  terminale  du  tendon  dii  péristaphyli»  externe,  for- 
mant par  son  expansion  1  aponévrose  Btapliyline  ;  6,  M.  pharyugo-staphylin  ;  7,  M.  palato-staphvlin  ;  8,  nerfs  sta- 
phylins.  '  ■  " 
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l'galcs,  et  qui  coiuinence,  tout  a  lait  en  avant,  à  la  base  d'un  petit  tubercule.  Des  sil- 
lons courbes  transversaux,  au  nombre  d'une  vingtaine,  divisent  cliacune  de  ces  moitiés 
en  un  nonibre  égal  d'arcs  saillants,  à  concavité  tournée  en  arrière,  d'autant  plus  larges 
cl  d'autant  moins  marqués  qu'ils  sont  plus  postérieurs. 

Structure.  —  Le  palais  est  appuyé  sur  la  voûte  osseuse  formée  par  les  os  palatins 
et  les  sus-maxillaires.  Il  comprend  dans  son  organisation  : 
I     1°  Une  membrane  flbreuse  appliquée  sur  les  os  précités,  laquelle  membrane  sou- 
tient un  lacis  veineux  remarquablement  développé,  vérit^ible  tissu  érectile,  qui  donne 
au  palais  plus  ou  moins  d'épaisseur  suivant  son  état  de  turgescence.  (Fig.  126,  1.) 

2°  Une  coucbe  muqueuse,  extrêmement  adhérente,  par  sa  face  profonde,  au  tissu 
précédent.  Elle  est  d'une  couleur  blancbiitrc  chez  le  cheval.  Le  chorion,  entièrement 
lormé  de  tissu  conjonctif,  présente  des  papilles  coniques  nombreuses,  surtout  au 
niveau  des  arcs  saillants.  Il  loge  dans  son  épaisseur  des  glandules  en  grappes  assez  rap- 
pi  ochécs  dans  la  partie  postérieure  de  la  voûte  palatine..  L'épithélium  comble  les 
dépressions  laissées  par  les  papilles;  il  est  stratifié,  pavimentcux,  et  remarquable  par  la 
i;rande  épaisseur  de  sa  couche  cornée. 

3"  Deux  artères  volumineuses,  les  palatines  ou  palato-labiales,  logées  dans  les 
scissures  osseuses  de  la  voûte  du  palais.  Ces  artères  marchent  parallèlement  l'une  à 
l'autre  et  se  réunissent  en  avant,  par  anastomose,  pour  ne  former  qu'un  tronc  unique 
qui  s'engage  dans  le  trou  incisif.  Leur  disposition  est  importante  à  connaître  au  point 
de  vue  chirurgical ,  car  on  doit  bien  se  garder  de  les  blesser  quand  on  pratique  la  saignée 
au  palais.  Le  sang  charrié  par  ces  artères  arrive  dans  la  membrane  érectile  profonde, 
et  se  dégorge,  en  définitive,  dans  deux  troncs  veineux  fort  courts,  qui  ne  passent  pas 
avec  les  artères  palato-labiales,  dans  le  conduit  palatin,  mais  bien  dans  la  scissure  sta- 
phyline. 

k"  Des  nerfs  sensitifs,  satellites  des  artères  et  formés  par  la  branche  maxillaire 
supérieure  de  la  cinquième  paire  encéphalique. 

Fonctions.  — Le  palais  joue,  dans  la  mastication  et  la  déglutition,  un  rôle  passif 
Important.  En  ellet,  il  fournit  à  la  langue  un  point  d'appui  sohde,  dans  les  mouve- 
ments qu'elle  exécute  pour  repousser  les  aliments  sous  les  dents  molaires  et  pour 
chasser  le  bol  alimentaire  au  fond  de  l'arrière-bouche. 

4"  De  la  langue  (fig.  131,  133). 

Préparation.  —  1"  Faire^  au  moyen  d'une  foiie  scie  sans  dos,  une  coupe  anléro-poslcricurc  et 
verticale  de  la  tête,  pour  étudier  la  disposition  générale  de  la  langue.  2"  Enlever  sur  une  autre  lèle 
la  mâchoire  inférieure  en  laissant  la  langue  dans  l'espace  intra-inaxillaire,  pour  l'examen  de  la  con- 
formation extérieure  de  Torgane  (voy.  la  préparation  du  palais).  3"  Sur  une  troisième  pièce,  desti- 
née à  l'étude  des  muscles,  mettre  ces  organes  à  nu  en  procédant  de  la  manière  suivante  :  on  exci- 
sera entièrement  le  masséter;  la  joue  sera  détachée  de  la  niâciioirc  inférieure  et  renversée  sur  la 
supérieure;  on  sciera  la  branche  du  maxillaire  Iransversalcnient,  en  arrière  d'abord,  puis  en  avant 
de  la  ligne  des  dents  molaires;  le  lambeau  supérieur  rie  l'os  sera  complètement  arraché  en  luxant  en 
arrière  l'articulation  temporo-maxiilaire,  après  avoir  détruit  le  ligament  capsulairc  et  les  insertions 
des  muscles  ptérygoïdiens;  qoant  au  lambeau  inférieur,  on  le  renversera  de  manière  à  mettre  la 
ligne  des  dents  molaires  en  bas,  et  le  bord  inférieur  de  l'os  en  haut  dans  le  fond  de  l'espace  inlra- 
maxillaii  e  (voy.  fig.  1  :i  I  )  ;  il  sullira,  [inur  exécuter  cette  dernière  opération, .rie  séparer  la  muqueuse 
buccale  du  muscle  inylo-liyoïdien  en  procédant  do  haut  en  bas.  La  pit'cc  ainsi  préparée  convient 
non-seulement  pour  l'élude  des  muscles  de  la  langue,  mais  encore  pour  celle  des  glandes  sali- 
vaires  profondes,  du  pharynx,  du  larynx,  des  poches  gutturales,  des  ncrl's  el  des  artères  de  la 
lôte,  etc.  11  sera  toujours  bon,  pour  faciliter  sa  préparation,  de  maintenir  les  mâchoires  écartées, 
en  mettant  un  morceau  de  bois  ou  d'os  entre  les  dents  inoisives  aussitôt  après  la  mort  de  l'animal. 
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Canal  lingual.  —  La  paroi  inférieure  de  la  bouche,  circonscrite  par  l'arcade  den- 
taire inférieure,  forme  une  cavité  allongée  appelée  canal  linf/ual,  du  nom  de  l'organe 
que  cette  cavité  est  chargée  de  loger,  c'est-à-dire  la  langue.  Ce  canal  occupe  dans  son 
tiers  antérieur  la  face  supérieure  du  corps  du  maxillaire.  Dans  le  reste  de  son  étendue, 
il  est  constitué  par  un  double  sillon  qui  se  dirige  au  fond  de  la  bouche,  sur  les  côtés 
de  la  langue.  On  y  remarque  la  crête  sublinguale  et  les  barbillons,  dont  nous  parle- 
rons quand  nous  ferons  la  description  des  glandes  sublinguale  et  maxillaire. 

Situation  de  ta  langue.  — ■  La  langue,  occupant  toute  l'étendue  de  cette  cavité 
allongée,  s'étend  donc  depuis  le  fond  de  la  bouche  jusqu'aux  dents  incisives,  dans  l'es- 
pace intra-maxillaire,  où  elle  repose  sur  l'espèce  de  large  sangle  que  forment,  par  leur 
réunion,  les  deux  muscles  mylo-hyoïdiens. 

Conformation  extérieure.  —  Cl'est  un  organe  charnu,  mobile  dans  l'inléricur  de 
la  cavité  buccale,  enveloppé  presque  entièrement  par  la  muqueuse  qui  tapisse  cette 
cavité.  Elle  constitue  chez  les  solipèdes  une  sorte  de  pyramide  triangulaire,  déprimée 
d'un  côté  à  l'autre,  fixée  à  l'os  hyoïde  et  au  maxillaire  par  les  muscles  qui  forment  la 
base  de  son  tissu,  ou  par  la  membrane  tégumentaire  qui  revêt  l'organe  extérieui-e- 
ment. 

Sa  forme  permet  de  la  diviser,  pour  l'étude  de  sa  disposition  extérieure,  en  trois 
faces,  trois  bords  et  deux  extrémités. 

La  face  supérieure  ou  dorsale  de  la  langue,  plus  étroite  en  avant  qu'en  arriére,  est 
hérissée  de  nombreuses  papilles  qui  lui  donnent  un  aspect  tomenteux.  Deux  de  ces 
papilles  remarquables  par  leur  énorme  volume,  leur  apparence  lobulée  et  la  situation 
qu'elles  occupent  au  fond  de  deux  excavations  placées  côte  à  côte,  près  de  la  base 
de  l'organe,  sont  nommées  lacunes  de  la  langue  ou  trous  borg7ies  de  Morgagni. 
Cette  face  répond  à  la  voûte  palatine  quand  les  mâchoires  sont  rapprochées  l'une  de 
l'autre.  —  Les  faces  latérales,  plus  larges  dans  la  partie  moyenne  de  la  langue  que 
vers  les  extrémités,  se  trouvent  bornées  par  la  face  interne  des  branches  du  maxillaire. 
On  y  remarque  plusieurs  grosses  papilles  et  les  orifices  de  quelques  glandules  lin- 
guales. 

Ces  deux  dernières  faces  sont  séparées  de  la  première  par  deux  bords  latéraux 
qui  répondent  aux  arcades  molaires  supérieures,  lorsque  la  bouche  est  exactement 
fermée.  Quant  au  troisième  bord,  ou  6orc?  inférieur,  il  n'existe,  pour  ainsi  dire, 
que  fictivement  ;  c'est  par  lui  que  pénètrent  dans  la  langue  les  muscles  qui  constituent 
la  substance  de  l'organe,  et  c'est  par  lui  que  cet  organe  se  trouve  fixé  dans  le  fond 
de  l'espace  intra-maxillaire. 

V extrémité  postérieure  m  la  base  de  la  langue  est  délimitée,  dans  l'intérieur  de  la 
bouche,  par  un  sillon  qui  contourne  la  base  de  l'épiglotte.  Elle  offre  un  gros  repli 
muqueux  médian,  plissé  en  différents  sens,  se  portant  sur  la  face  antérieure  du  car- 
tilage épiglottique.  Deux  autres  replis,  plus  antérieurs,  formés  égaleniciit  par  la  mem- 
brane buccale,  réunissent  de  chaque  côté  la  base  de  la  langue  avec  le  voile  du  palais; 
ce  %oni\cs  piliers  postérieurs  de  l'organe,  qui  comprennent  dans  leur  épaisseur  un 
volumineux  amas  de  glandes.  En  arrière  de  ces  piliers  existent  deux  espaces  latéraux 
triangulaires,  compris  entre  le  vélum  staphylin  et  la  base  de  la  langue;  chacun  de  ces 
espaces  figure  une  excavation  criblée  d'ouvertures,  véritable  cavité  avuiqdalienne, 
qui  représente  l'amygdale  de  l'homme  et  des  Carnassiers  ;  c'est  une  sorte  de  confluent 
commun  pour  les  nombreuses  glandules  accumulées  en  dehors  de  la  muqueuse  qui 
tapisse  cette  excavation. 

L'extrémité  antérieure^  de  la  langue  est  tout  à  fait  indépendante  à  partir  du  milieu 
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(le  l'espace  ntcrdcntaire,  et  lloltc  libi-einoiit  à  l'intérieur  de  la  cavité  buccale  ;  aussi 
l'appelle-t-oii  la  parlio  Uhre  de  la  langue,  par  opposiliou  au  reste  de  l'organe,  (pii 
reçoit  le  nom  de  portion  /iuv.  Cette  partie  libre  est  aplatie  de  dessus  en  dessous,  et 
légèrement  élargie  en  spatule.  Sa  face  supérieure,  plane  ou  à  peu  près,  prolonge  celle 
(le  la  partie  fixe.  L'inférieure,  légèrement  convexe  et  parfaitement  lisse,  se  continue 
avec  les  faces  latérales  de  l'organe,  et  repose  sur  le  corps  du  maxillaire;  elle  est  fixée 
à  cet  os  par  un  repli  umqueux  médian  qu'on  nomme  le  pilier  antérieur  on  le  fraindo 
la  langue.  Les  bords,  en  se  réunissant  tout  à  fait  en  avant,  décrivent  une  courbe  para- 
bolique qui  se  met  en  rapport  avec  les  arcades  incisives. 

Structure.  —  La  langue  présente  à  étudier  dans  sa  structure  :  1"  la  membrane 
muqueuse  qui  enveloppe  l'organe;  2"  le  tissu  musculeux,  qui  forme  sa  masse  propre- 
ment dite;  3°  les  glandidcs  labiales;  k°  des  vaisseaux  et  dos  nerfs. 

1"  Membrane  muqueuse.  —  Cette  membrane,  dépendance  de  la  muqueuse  de  la 
bouche-,  se  replie  du  fond  du  canal  sur  les  faces  latérales  de  la  langue,  pour  recouvrir 
ensuite  la  face  supérieure  et  revêtir  la  partie  libre  tout  entière. 

Le  derme  ou  le  chorion  de  celte  muqueuse  u'a  pas  la  même  force  dans  tous  ses 
points;  il  est  incomparablement  plus  mince  et  moins  dense  sur  les  faces  latérales  de  la 
partie  fixe  et  sur  le  plan  inférieur  de  la  partie  libre;  sur  le  dos  de  la  langue^  il  est  dif- 
licilement  entamé  par  l'instrument  tranchant.  Sa  face  profonde  reçoit  l'insertion  d'un 
j  grand  nombre  de  fibres  musculaires  de  la  langue;  aussi  adhère-t-elle  à  ces  fibres  de  la 
manière  la  plus  intime  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue;  cette  adhérence  est 
moins  grande  dans  les  points  où  la  muqueuse  se  trouve  en  rapport  avec  les  glandules 
labiales. 

Sa  face  superficielle  n'est  pas  lisse  ;  elle  présente,  au  contraire,  une  quantité  prodi- 
gieuse de  petits  prolongements  ou  papilles,  que  l'on  distingue,  d'après  leur  forme,  en 
papilles  filiformes,  fungiformes,  calicif'ormes. 

Les  papilles  fin  formes  sont  forinées  par  un  prolongement  délié,  terminé  en  pointe 
et  revêtu  d'un  étui  épitliélial  qui  en  augmente  de  beaucoup  les  dimensions.  Ces 
papilles  sont  simples  ou  composées,  c'est-à-dire  qu'elles  portent  à  leur  sommet  d'au- 


Fir,.  127.  —  I>apille  filiforme  composùfi         Fie.  128.  —  Papilles  filiformos  simples  de 
de  la  langue  du  chien  (*),  la  pointe  de  la  langue  du  cheval  (**). 

très  prolongements  plus  petits  munis  chacun  de  leur  gaîne  d'épithélium.  Elles  présen- 
tent leur  plus  grand  développement  sur  la  partie  moyenne  de  la  face  supérieure,  où 
elles  figurent  un  gazon  touffu  ;  près  de  la  jwinle,  elles  sont  enfouies  dans  répitliélium, 
et  sont  à  peine  indiquées  par  de  peliles  élevures  à  la  surface  de  ce  dernier. 

Les  papilles  fungiformes  sont  des  élévations  du  dernie  en  forme  de  massues  ou  de 

(*)  l,Cliorion;2,  l'pillirliiiin. 
(**)  1,  (1prnn(î;2,  ^pitlnMiiitn. 
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petites  épouges  reliées  au  reste  de  la  incinbraiu;  par  uu  court  pédicule.  Leur  surface 
est  convexe  et  lisse,  ou  bien  elle  est  iiérissée  de  papilles  filiformes.  Elles  sont  répan- 
dues çà  et  là  à  la  surface  de  la  langue,  au  milieu  des  papilles  filiformes;  mais  on  les 
rencontre  surtout  en  grand  nombre  dans  le  tiers  postérieur  de  la  face  dorsale. 

Quant  aux  papilles  cuiici formes,  ce  sont  des  papilles  fungiformes  qui,  au  lieu  d'être 
situées  au-dessus  de  la  surface  libre  du  derme,  se  trouvent  placées  dans  une  dépression 
de  cette  membrane.  Elles  sont  donc  bordées  par  un  anneau  légèrement  saillant  en 
dedans  duquel  existe  une  étroite  gouttière  qui  contourne  le  pédicule  de  la  ou  des 
papilles  fungiformes  qui  les  constituent  ;  plusieurs  de  ces  dernières  papilles  peuvent,  en 
effet,  être  enfermées  dans  uu  même  calice.  Elles  n'existent  qu'à  la  base  de  la  langue, 
où  deux  d'entre  elles,  très-développées  et  très-composées,  répondent  aux  trous  borynes 
de  Morgagni. 

A  la  base  d'un  certain  nombre  de  papilles  fungiformes  et  caliciformes,  on  voit  une 
ceinture  de  tissu  adénoïde. 


a 


FiG.  129.  — TrrfU  borgne,  de  Morgagni,    FiG.  130.  —  Coupe  verticale  d'un  trou  borgne,  de 
de  la  langue  du  cheval,  vu  par  sa  face  Morgagni,  de  la  langue  du  cheval  (*). 


On  croit  généralement  que  ces  trois  sortes  de  papilles  ont  un  rôle  distinct  à  remplir  : 
les  papilles  fdiforraes  auraient  pour  fonctions  de  retenir  les  substances  alimentaires  et 
sapides  à  la  surface  de  la  langue;  les  fungiformes  seraient  des  organes  de  tact;  enfin, 
les  papilles  caliciformes  seraient  préposées  à  la  gustation. 

2°  Muscles.  —  Sous  la  muqueuse  existe,  à  la  face  dorsale  de  la  langue,  un  cordon 
cylindrique  de  nature  fibreuse,  qui  atteint  quelquefois  le  volume  d'une  très-grosse 
plume  à  écrire.  Ce  cordon,  placé  dans  le  plan  médian  et  vers  la  partie  moyenne  de  la 
langue,  a  de  5  à  8  centimètres  de  longueur.  On  peut  le  considérer  comme  une  sorte 
de  charpente  fibreuse  destinée  à  soutenir  le  tissu  musculaire.  Il  adhère  quelquefois 
dn-ectement  à  la  face  profonde  du  tégument.  D'autres  fois,  il  ne  tient  à  cette  membrane 
que  par  un  très-court  prolongement  lamelleux,  et  s'enfonce  alors  un  peu  plus  parmi 
les  fibres  de  la  couche  charnue  supérieure. 

Un  cordon  semblable,  mais  plus  faible  et  moins  distinct  de  la  muqueuse,  se  ren- 
contre parfois  à  la  face  inférieure  de  la  partie  libre. 

Muscles  intrinsèques. -En  étudiant  sur  deux  coupes,  l'une  verticale  et  longitudi- 
nale, i  autre  transversale,  le  tissu  charnu  de  la  langue,  on  voit,  sous  la  muqueuse  de 
la  face  dorsale,  une  couche  de  fibres  rouges,  très-adhérentes  à  cette  muqueuse,  très- 
serrées  les  unes  contre  les  autres.  Parmi  ces  fibres,  il  en  est  qui  affectent  la  direction 

4/inVule'":f;i;ïl7MbrofCsa"^^  ;  3,  coupe  de  la  ceinture  du  tissu  adéno.do; 
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oiigitudiiiale,  la  plupart  sont  verticales  ou  traiisverses  ;  toutes  s'entrelacent  de  la  ma- 
,  !  iiière  la  plus  intime.  Il  semble  que  cette  couche  soit  parfaitement  indépendante  des 
I  autres  fibres  charnues,  et  qu'elle  en  reçoive  Tinsertion.  Aussi  fait-elle  partie  de  ce  que 
les  auteurs  ont  appelé  les  muscles  intrinsèques  de  la  langue.  Ils  distinguent  un  muscle 
lingual  loriffitiidinal  supérieur,  un  lingual  transverse,  un  lingual  vertical,  et  même 
1111  lingual  longitudinal  inférieur,  qui  règne  sur  la  face  inférieure  de  la  partie  libre 
(le  l'organe,  SJais  une  étude  attentive  démontre  aisément  que  les  fibres  propres  à  cette 
couche  sous-muqueuse  se  continuent  avec  les  autres,  celles  qui,  venues  d'un  point 
siiué  hors  de  la  langue,  forment  les  muscles  nommés  extrinsèques  pour  cette  raison, 
,1  qu'elles  n'en  sont  que  le  prolongement.  Cette  distinction  en  deux  ordres  des  fais- 
(  eaux  musculeux  de  la  langue  n'aura  donc  point  pour  nous  l'importance  qu'on  lui 
,i(  corde  généralement. 

Muscles  intrinsèques.  —  Si  les  fibres  charnues  de  la  langue  semblent  confondues 
cil  une  seule  masse  dans  la  couche  supérieure  dont  nous  venons  de  parler,  il  n'en  est 
plus  de  même  quand  on  les  suit  au  dehors  de  cette  couche.  On  les  voit  au  contraire 
s'écarter  les  unes  des  autres,  admettre  même  entre  elles,  du  moins  dans  la  partie  fixe, 
une  certaine  quantité  de  tissu  adipeux,  que  l'on  trouve  surtout  abondamment  vers  la 
base,  où  ce  tissu  forme  un  amas  appelé  noyau  graisseux  de  Baur,  puis  se  rassem- 
bler en  faisceaux  ou  muscles  parfaitement  distincts. 

Ces  muscles  sont,  chez  les  Solipèdes,  au  nombre  de  cinq  paires  :  1°  le  kérato-glosse 
'  ou  stylo-glosse ;  1°  le  basio-glosse  ou  gi^and  hyo-glosse;  3°  le  génio-glosse;  W  le 
petit  hyo-glosse  (lingual  supérieur  des  auteurs)  ;  5"  le  pharyngo-g lasse. 

styio-giossc, —  C'est  une  très-longue  bandelette  rubanée,  formée  de  fibres  paral- 
lèles d'une  couleur  rouge  vif,  s'étendant  depuis  l'os  styloïde  ou  grande  branche  de 
l'hyoïde  jusqu'à  l'extrémité  libre  de  la  langue,  sur  le  côté  de  celle-ci. 

Ce  muscle  prend  son  origine  sur  la  face  externe  de  la  grande  branche  hyoïdienne, 
près  de  l'extrémité  inférieure,  au  moyen  d'une  lame  apouévrotique  fort  mince.  Il  se 
termine  vers  la  pointe  de  la  langue,  en  s'épanouissant  sur  la  face  inférieure  et  les  bords 
de  l'organe,  et  en  confondant  ses  fibres  avec  celles  du  muscle  opposé. 

Considéré  dans  la  partie  fixe  de  la  langue,  il  répond  :  en  dehors,  au  mylo-hyoïdien , 
à  la  glande  sublinguale,  au  nerf  hngual  et  au  canal  de  Wharton  ;  en  dedans,  au  génio- 
glosse  et  au  basio-glosse.  Dans  la  partie  libre,  il  est  recouvert  par  la  membrane  buc- 
cale, sur  toute  l'étendue  de  sa  face  extérieure. 

En  se  contractant,  les  stylo-glosses  tirent  la  langue  au  fond  de  la  bouche;  ils  l'in- 
clinent de  côté  quand  ils  agissent  isolément  (fig.  131,  1). 

Basio-glosse  ou  Ki-aiid  hyo-glosse.  —  Muscle  large,  aplati  d'un  côté  à  l'autre, 
plus  épais  que  le  précédent,  et  formé  de  fibres  obliques  en  avant  et  en  haut,  qui  sont 
d'autant  plus  longues  qu'elles  sont  plus  antérieures. 

Son  origine  occupe  le  côté  du  corps  de  l'hyoïde,  depuis  l'extrémité  de  la  corne  jus- 
qu'à celle  de  l'appendice  antérieur.  Ses  fibres,  après  s'être  détachées  de  ce  point  d'in- 
sertion, s'insinuent  sous  le  muscle  précédent,  rampent  sous  la  muqueuse  qui  recouvre 
la  face  latérale  de  la  langue,  et  se  rélléchissent  en  dedans  pour  la  plupart,  près  de  la 
face  supérieure,  pour  constituer  les  fibres  transverses  de  l'organe. 

Il  est  en  rapport,  en  dehors,  avec  le  mylo-hyoïdien,  le  stylo-glosse,  le  grand  nerf 
hypo-glosse,  le  canal  de  Wharton  et  la  muqueuse  linguale;  en  dedans  avec  le  muscle 
kérato-hyoïdien,  la  petite  branche  de  l'hyoïde,  le  pharyngo-glosse,  le  génio-glosse, 
l'artère  linguale  et  les  divisions  terminales  des  nerfs  glosso-pharyngien,  grand  et  petit 
hypo-glosses  (fig.  131,  2). 
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Les  basio-glosses  tirent  la  langue  au  fond  de  la  bouche  et  en  abaissent  la  base,  soii 
directement,  soit  de  côté,  suivant  qu'ils  agissent  simultanément  ou  isolément. 

«énio-giosse.  —  C'cst  un  fort  beau  muscle  dont  les  fibres  sont  disposées  en  éven- 
tail dans  le  plan  vertical  et  médian  de  la  langue. 

Son  point  de  départ  est  représenté  par  la  surface  génienne,  sur  laquelle  il  prend 
son  origine  par  un  tendon  parallèle  à  celui  du  génio-byoïdien.  De  ce  tendon  se  déta- 
chent une  multitude  de  fibres  rayonnantes,  qui  se  dirigent  en  arrière,  en  haut  et  en 
avant,  pour  gagner  la  face  supérieure  de  la  langue,  en  se  continuant  avec  les  fibres > 
verticales  de  la  couche  sous-muqueuse. 


FiG.  131.  —  Muscles  de  la  langue,  du  voile  du  palais  et  du  pharynx  (*). 

Les  deux  génio-glosses  sont  directement  accolés  l'un  à  l'autre,  dans  le  plus  médian 
de  la  langue,  excepté  vers  leur  origine  où  l'on  trouve  constamment  du  tissu  adipeux 
interposé.  Leur  bord  inférieur  répond  aux  génio-hyoïdiens,  et  leurs  libres  les  plus 
antérieures  sont  comprises  en  partie  entre  les  deux  feuillets  muqueux  du  frein  de  la 
langue.  Ils  sont  en  rapport,  par  leur  face  externe,  avec  le  basio-glosse,  le  slylo- 
glosse,  la  glande  sublinguale,  l'artère  linguale  et  les  branches  de  terminaison  des  irois 
nerfs  de  la  langue. 

L'action  du  génio-glosse  est  complexe  :  suivant  les  fibres  qui  agiront,  la  langue  .sera 
portée  en  avant,  retirée  dans  la  cavité  buccale,  ou  refoulée  au  fond  du  canal 
(fig.  131,  1). 

Petit  li^o-giossc  {lingual  supérieur  chez  l'homme).  —  Nous  décrivons  .sous  ce 
nom  une  mince  bandelette  formée  de  fibres  parallèles,  qu'on  découvre  immédiatement 
quand  on  enlève  la  muqueuse  de  la  base  de  la  langue  avec  les  glandules  sous-jnccnte.s. 
Cette  bandelette  prend  son  origine  sur  le  côté  interne  de  l'articulation  qui  unit  le  corps 
de  l'hyoïde  avec  la  petite  branche.  Elle  passe  ensuite  au-dessus  du  iran.sversal  do 

(*)  d,  m.  stylo-glnsse  ;  2  m   Imsio-ginsso  ;  :!,  |,.  ,nf.n,e,  oonvpl  pnr  les  lihi-os  ,1h  i.lnii  rlinrnii  smis-m.iquoiix  f.irniM 

7  .n.  hyo-pharyt,g|en  ;  8,  m..t  ,vra-|,l,n,.y...sï.on  ;  9,  n>.  crion-pl,„,.y„^i,.„  ;  Lop h.^se;  1 1  ni.  i.lii-isinpl, vlii,  oxl.rnr 
\%  m  pmstnpliylii,  interne  ;d.<  n,.omp,t,,.slyl„,,lien;  14,  m.  slvln-livn,,  i.Mi  ;  5,  m  cC-nio-l, vo,,li,.„  ;  iCni.  I,v„- 
Ihymnlien  ;  17,  m.  sH-ruo-tliyroiilicn  ;  18,  m.  (■ri(.„.|liy,-„i,lii..|i.  ,.  '  ' 
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hvoïdc,  qu'elle  croise  perpendiculairement,  m){'0.  à  ce  poim  dnns  une  grande  masse 
!r  lissii  adipeux,  et  se  prolonge  direclemenl  en  .ivanl  sous  la  muqueuse  linguale, 
-s  fibres  s'épanouissent  alors,  soit  sur  la  U\co.  supérieure  de  la  langue,  soit  sur  la 
ICC  latérale,  où  on  les  voit  descendre  obliquement  en  croisant  la  direction  des  fais- 
uixdu  basio-glosse,  pour  aller  s'unir  au  bord  supérieur  du  slylo-glosse  (lig.  131,  3). 
iMiaryiiKo-^iosse.  • —  Muscle  rudimeutaire  fornié  de  fibres  parallèles,  qui,  de  la 
ioi  latérale  du  pliarynx,  passe  en  dehors  de  l'angle  articulaire  des  branches  de 
\  oïde,  et  se  porte  entre  le  basio-glosse  et  le  génio-glosse,  avec  lequel  il  confond  et 
il  recroise  ses  libres. 

3°  Glnndules  labiales.  —  Les  nombreuses  glandules  de  la  langue  peuvent  se  diviser 
.11  glandules  en  grappes  et  en  follicules  clos. 

Les  glandules  en  grappes  sont  répandues  sur  les  faces  latérales  et  sur  la  base  de  la 
.langue.  Près  du  bord  supérieur  de  celles-là,  elles  forment  deux  rangées  rendues  visi- 
bles par  la  présence  d'un  petit  tubercule  placé  au  niveau  de  chacune  d'elles.  Sur  la 
base  de  la  langue,  on  les  trouve  au-dessous  des  papilles  umgiformes  et  caliciformes,  et 
au-dessous  de  la  couche  de  follicules  clos  qui  tapisse  l'entrée  de  l'isthme  du  gosier. 

A  l'entrée  de  ce  détroit,  la  muqueuse  linguale  est  mamelonnée,  et  chaque  mamelon 
I  est  percé  d'un  orifice.  Cette  disposition  est  liée  à  l'existence,  en  ce  point  de  la  langue, 
'  de  follicules  clos.  Ces  follicules  plus  ou  moins  volumineux  sont  très-rapprochés  les  uns 
des  autres  et  séparés  des  muscles  par  une  couche  continue  de  glandules  en  grappes. 
Ils  sont  constitués  par  une  coque  de  tissu  conjonctif  condensé  et  par  une  masse  de  tissu 
adénoïde  qui  présente  à  son  centre  une  cavité  communiquant  avec  l'orifice  situé  au- 
dessus  du  follicule,  et  tapissée  par  l'épilhélium  lingual  moins  sa  couche  cornée. 

W  Vaisseaux  et  nerfs.    —  La  langue 
reçoit  le  sang  de  deux  artères,  la  linguale 
et  la  sublinguale.  —  Ce  sang  sort  de  l'or- 
gane par  trois  troncs  veineux  très-gros, 
parmi  lesquels  deux  se  dégorgent  ensemble 
dans  la  veine  maxillaire  externe  et  la 
troisième  dans  la  maxillaire  interne.  — 
Les  lymphatiques  constituent  un  fort  beau 
réseau  superficiel  dont  les  branches  émer- 
gentes vont  rejoindre  les  ganglions  de 
l'auge.  —  Les  nerfs  sont  le  lingual,  le 
glosso-pharyngien  et  le  grand  hypo-glo.sse  : 
celui-ci  moteur  et  destiné  par  conséquent  à  la  masse  charnue,  qu'il  anime;  les  autres 
sensitifs  et  s'épuisant  surtout  dans  la  membrane  muqueuse. 

Fonctions.  —  La  langue  sert  à  la  préhension  des  liquides  chez  tous  les  animaux,  et 
à  la  préhension  des  aliments  solides  chez  le  bœuf.  Elle  concourt  à  la  mastication,  ainsi 
que  les  joues,  en  repoussant  sous  les  dents  molaires  les  substances  soumises  au  broie- 
ment. C'est,  de  plus,  l'un  des  organes  essentiels  de  la  déglutition.  La  langue  remplit  ce 
rôle  complexe  et  im|)or(ant  grâce  aux  mouvements  si  variés  ({u'elle  peut  exécuter  dans 
l'iiilérieur  de  la  bouche.  Aussi  l'élude  de  ces  mouvements  doit-elle  nous  arrêter  un 
moment. 

On  en  distingue  de  deux  sortes  :  les  uns  influent  seulement  sur  la  forme  de  l'or- 
gane; les  autres  lui  font  subir  divers  déplacements.  Les  premiers  ont  pour  résultat. 

(*)  i,  folllcnle  coupé  por  le  miliot  ;  2,  folliniile  coup.-  nn  ilelim's  iln  sn  pnrtic  cnnti'nlo;  .1,  ciinpc  ilc  alaiiilnlc  en  si'iippc; 
4,  viiiMscnn. 


Fie.  132.  —  Coupe  d'un  follicule  clo.s  de  In. 
base  de  la  langue  du  cheval  (*). 


362  DE  l'appareil  digestif  chez  les  mammifères, 

soil  de  comprimer  la  langue  de  dessus  en  dessous,  ou  d'un  côté  h  J'autre,  soit  de  l'in- 
curver longitudinalement  et  même  transversalement.  Ces  mouvements  sont  dus  princi- 
palement, mais  non  exclusivement,  aux  fibres  dites  intrinsèques;  ils  sont  parfaitementij 
indépendants  des  mouvements  d'ensemble  ou  de  déplacement  total.  Quant  à  ceux-ci, il 
ils  peuvent  entraîner  la  langue  au  dehors  de  la  bouche  et  la  ramener  dans  l'intérieurf 
de  celte  cavité,  l'incliner  de  côté,  la  faire  appuyer  sur  la  voûte  palatine,  l'abaisser  dansd 
le  fond  de  l'espace  intra-maxillaire,  la  porter  enlin  vers  l'arrière-bouche.  Il  est  digne^ 
de  remarque  que  ces  mouvements  ne  résultent  point  seulement  de  l'action  des  muscles f 
propres  décrits  plus  haut;  ceux  de  l'appareil  hyoïdien,  auquel  est  attaché  l'appendice  e 
lingual,  concourent  aussi  à  les  produire.  Or  cet  appendice  n'est  point  le  seul  organe  ?| 
ainsi  fixé  à  cet  appareil;  le  larynx  et,  par  l'intermédiaire  de  celui-ci,  le  pharynx  se: 
trouvent  exactement  dans  le  même  cas,  et  sont  obligés  de  suivre,  comme  la  langue,  .1 
les  mouvements  de  la  charpente  osseuse  qui  les  supporte.  Il  en  résulte,  entre  ces  trois  il 
organes,  une  soUdarité  d'action  remarquable,  qui  s'explique  aisément  par  la  part  qu'ils  t| 
prennent  tous  à  un  acte  commun,  la  déglutition. 


5»  Du  voile  du  palais  (flg.  126  et  133). 


Préparation.  —  On  étudiera  le  voile  du  palais  :  1°  sur  la  coupe  antéro-postérleure  et  verti- 
cale de  la  tête  (fig.  133)  ;  2"  sur  la  pièce  destinée  à  montrer  l'intérieur  du  pharynx  (voir  la  pré- 
paration de  l'arrière-bouche);  3"  sur  la  pièce  représentée  flg.  126,  dont  le  mode  de  préparation  a 
été  indiqué  page  354  ;  en  enlevant  sur  cette  pièce  les  couches  muqueuse  et  glanduleuse,  on  met 
à  nu  la  membrane  fibreuse  et  les  deux  muscles  intrinsèques  ;  les  muscles  extrinsèques  doivent  être 
étudiés  avec  ceux  du  pharynx. 


Situation.  —  Forme.  —  Le  voile  du  palais  est  suspendu  comme  une  cloison  entre 


Fig.  133.  —  Coupe  antéro-postérieure  de  la  tête,  montrant  dans  leur  ensemble  la  bouche, 
l'arrière-bouche,  le  larynx  et  les  cavités  nasales  (*). 

la  bouche  et  le  pharynx,  et  circonscrit  par  son  bord  postérieur  l'orifice  qui  fait  com- 
muniquer ces  deux  cavités. 


17,  cloison  transvorse  on  tonte  du  cervelet;  18,  lèvre  supérieure  ;  19,  lèvre  iuférieure. 
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Cette  cloison,  qui  continue  en  arrière  la  voûte  palatine,  représente,  dans  sa  forme 
jxlérieure,  une  soupape  membraneuse,  oblique  de  baut  en  bas  et  d'avant  en  arrière, 
)eaucoup  plus  longue  que  large,  dans  laquelle  ou  doit  étudier  deux  faces  et  quad-e 
bords. 

La  face  inférieure  ou  antérieure ^  tournée  du  côté  de  la  bouche,  porte  des  plis  lon- 
gitudinaux et  des  rides  transversales,  et  présente  les  orifices  d'une  infinité  de  glandules 
sons-muqueuses.  Elle  s'unit  par  côté  avec  la  base  de  la  langue,  au  moyen  de  deux 
grosses  colonnes  muqueuses  que  nous  avons  nommées  piliers  postérieurs  de  la  langue. 
—  La  face  supérieure  ou  postérieure  constitue  la  paroi  antérieure  de  l'arrière-bouche  ; 
elle  oflVe  seulement  de  très-légères  rides  longitudinales. 

Les  deux  bords  latéraux  s'insèrent  sur  les  parois  des  deux  cavités  que  le  voile  du 
ipalais  sépare  l'une  de  l'autre.  —  Le  bord  antérieur,  continu  avec  le  palais,  est  attaché 
sur  l'arcade  palatine,  et  suit  la  courbe  décrite  par  cette  arcade.  —  Le  bord  postérieur, 
le  seul  libre,  affecte  la  forme  concave,  et  embrasse  étroitement  la  base  de  l'épiglottc, 
que  l'on  trouve  le  plus  ordinairement  renversée  sur  la  face  postérieure  du  voile.  Ce 
ibord  est  continué  à  ses  extrémités  par  deux  prolongements  amincis,  qu'on  suit  sur  les 
parois  latérales  du  pharynx  jusqu'à  l'infundibulum  œsophagien,  au-dessus  duquel  on 
les  voit  se  réunir  en  arcade.  On  appelle  ces  prolongements  les  piliers  postérieurs  du 
voile  du  palais,  par  opposition  aux  deux  replis  muqueux  de  la  base  de  la  langue,  qui 
constituent,  par  rapport  au  voile,  de  véritables  joiYzers  antérieurs. 

Ce  bord  postérieur  concourt  à  circonscrire  ce  que  l'on  appelle  l'isthme  gosier,  isthme 
qui  est  constamment  fermé  chez  les  solipèdes,  en  raison  du  grand  développement  du 
Toile  et  qui  se  dilate  seulement  pour  livrer  passage  aux  substances  alimentaires  lors- 
qu'elles se  rendent  dans  le  pharynx.  Alors,  l'isthme  du  gosier  n'est  pas  une  simple  ou- 
verture, c'est  un  conduit  qui  a  pour  paroi  inférieure  la  base  de  la  langue  jusqu'à 
Tépiglotte,  pour  paroi  supérieure  la  face  antérieure  du  voile  palatin,  et  pour  parois 
latérales  les  piliers  postérieurs  de  ce  dernier. 

Structure.  —  Pour  avoir  l'idée  la  plus  simple  de  la  structure  du  voile  palatin,, 
iqu'on  se  figure  la  muqueuse  du  palais  et  celle  du  plancher  des  cavités  nasales  se  prolon- 
igeant  en  arrière  de  l'arcade  palatine,  parallèlement  l'une  à  l'autre,  pour  aller  se  re- 
joindre et  se  confondre  vers  le  bord  libre  du  voile;  qu'on  se  représente  de  plus,  dans 
l'espace  compris  entre  les  deux  muqueuses,  une  membrane  fibreuse,  des  muscles,  une 
couche  glanduleuse,  des  vaisseaux  et  des  nerfs  :  il  n'y  a  point  d'autres  éléments  dans 
l'organisation  du  voile  du  palais.  Nous  allons  étudier  ceux-là  dans  l'ordre  suivant  : 
11"  membrane  fibreuse;  2°  muscles;  3°  membranes  muqueuses;  k°  vaisseaux  et  nerfs. 

1"  Membrane  fibreuse  (fig.  126,  5).  —  Celte  membrane,  remarquable  par  sa  force 
de  résistance,  forme  une  véritable  charpente  pour  le  voile  du  palais,  dont  elle  occupe 
la  moitié  antérieure  seulement.  Elle  s'attache  en  avant  sur  l'arcade  palatine,  et  se  trouve 
prolongée  en  arrière  par  un  muscle  particulier,  le  pharyngo-staphylin. 

2"  Muscles.  —  Parmi  ces  muscles  qui  sont  tous  pairs,  les  uns  constituent  une 
couche  charnue  placée  dans  l'épaisseur  même  du  voile  du  palais,  et  représentent  ainsi 
des  muscles  intrinsèques;  ce  sont  :  le  pharyngo-staphylin  et  le palato-staphylin.  Les 
autres,  c'est-à-dire  lespéristaphylins  externe  et  interne,  s'insèrent  sur  l'organe  seule- 
iment  par  leur  extrémité  terminale,  et  jouent  le  rôle  de  muscles  extrinsèques. 

Pharynso-Htaphyiin  (fig;  126,  6).  —  En  enlevant  les  couches  muqueuse  et  glan- 
duleuse qui  recouvrent  la  face  antérieure  du  voile,  on  découvre  un  large  et  mince 
ifaLsceau  charnu  faisant  suite  en  arrière  à  la  charpente  fibreuse,  et  occupant  la  moitié 
[postérieure  de  l'organe  tout  entière.  Les  fibres  dont  est  composé  ce  faisceau,  confon- 
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ducs  sur  In  ligne  médiane  avec  celles  du  muscle  opposé,  se  dirigent  en  arrière  et  (  • 
dehors,  les  plus  postérieures  en  suivant  la  courbe  du  bord  libre  du  voile.  Arrivées  vci 
le  bord  latéral,  elles  se  réfléchissent  en  haut,  passent  entre  la  muqueuse  pharyngicnii 
el  le  muscle  plérygo -pharyngien,  avec  lequel  elles  semblent  se  confondre  en  arrièm 
mais  on  peut  les  suivre,  avec  un  peu  d'attention,  jusqu'au  bord  supérieur  du  carlilaf! 
thyroïde,  sur  lequel  elles  s'insèrent,  après  avoir  parcouru  un  assez  long  trajet  sous  • 
muqueuse  de  l'arrière-bouche. 

Ce  muscle  tend  le  voile,  et  rapproche  son  bord  libre  de  l'infundibulum  œsophagia 
pendant  la  déglutition  pharyngienne. 

Painto-stnphyiin.  —  Petit  muscle  allongé,  cylindrique,  d'un  rouge  vif,  accolé  si; 
la  ligne  médiane  à  celui  du  côté  opposé,  s'étendant  sur  la  surface  inférieure  du  préa 
dent,  de  l'arcade  palatine  au  bord  libre  du  voile,  qu'il  tire  en  avant  et  en  haut,  pou 
dilater  l'isthme  du  gosier.  Il  prend  son  origine  par  un  petit  tendon  nacré,  non  pas  i 
palatin,  mais  à  l'aponévrose  staphyline  (fig.  126,  7).  Le  faisceau  que  forment  les  det 
palato-staphylins  est  en  grande  partie  recouvert,  dans  sa  partie  moyenne,  par  les  fibn 
des  péristaphylins  internes. 

Pcristnphylîn  externe.  —  C'est  uu  petit  muscle  allongé,  déprimé  d'un  côté' 
l'autre,  renflé  dans  son  milieu,  aminci  et  tendineux  à  ses  extrémités,  étendu  oblique 
ment  en  avant  et  en  bas,  depuis  l'apophyse  styloïde  du  temporal,  où  il  prend  son  or 
gine,  jusqu'à  la  trochîée  ptérygoïdienne.  Son  tendon  terminal  glisse  et  s'infléchit  c 
dedans  sur  cette  poulie,  pour  s'élargir  ensuite  et  se  confondre  avec  la  charpente  fibreus 
du  voile,  charpente  qui  représente  ainsi  une  sorte  d'épanouissement  de  ce  tendon. 

Ce  muscle  est  recouvert  en  dehors  par  les  muscles  ptérygoïdiens  ;  il  répond  en  de 
dans  au  péristaphylin  interne,  qui  le  sépare  de  la  trompe  d'Eustache.  ' 

C'est  un  tenseur  et  un  abaisseur  de  l'aponévrose  du  voile  (fig.  131, 11). 

Péristaphylin  interne.  -—  Il  est  formé  par  une  bandelette  pâle  et  mince,  qi 
prend  son  origine  avec  le  péristaphylin  externe,  descend  entre  la  trompe  d'Eustache  ( 
ce  dernier  muscle,  qu'il  abandonne  bientôt  pour  passer  en  dedans  du  ptérygo-pharyi 
gien,  se  place  alors  sous  la  muqueuse  de  l'arrière-bouche,  gagne  le  voile  du  palais,  ( 
s'épanouit  soit  sur  la  face  postérieure  du  pharyngo-staphylin,  soit  sur  la  face  antérieur 
du  palato-staphylin ,  au-dessous  de  la  couche  glanduleuse,  en  confondant  ses  fibres' 
sur  la  ligne  médiane,  avec  celles  de  l'autre  péristaphylin  interne. 

Ce  muscle  relève  le  voile  du  palais  (fig.  131,  12). 

3°  Couche  glanduleuse.  —  Cette  couche,  comprise  entre  la  membrane  fibreuse  et  I 
feuillet  muqueux  antérieur,  se  prolonge,  en  s'amincissant,  sur  les  muscles  intrinsèques 
mais  non  pas  jusqu'au  bord  libre  de  l'organe.  Elle  présente  sa  plus  grande  épaisseur  d 
chaque  côté  du  plan  médian,  où  elle  forme  deux  lobes,  qui  dessinent  sur  la  face  anté 
rieure  du  voile  une  saillie  allongée,  beaucoup  plus  prononcée  chez  l'àne  que  dans  h 
cheval. 

Il  est  digne  de  remarque  que  les  granulations  qui  composent  celte  couche  versen 
toutes  leur  fluide  dans  la  bouche,  c'est-à-dire  sur  la  face  antérieure  du  septum. 

W  Mem.branes  muqueuses^  —  Le  voile  du  palais  est  rcvêlu  sur  ses  faces  de  dou^ 
feuillets  muqueux,  l'un  antérieur,  l'autre  postérieur,  réunis,  comme  on  l'a  dit,  vers  li' 
bord  libre  de  l'organe.  L'antérieur  se  continue  en  haut  avec  la  muqueuse  palatine,  sui 
les  côtés  avec  celle  qui  tapisse  la  base  de  la  langue.  Il  présente  la  structure  de  la  mu- 
queuse buccale;  son  épithélium  est  stratifié  et  pavimenteux.  L'autre  feuillet  n'est  anln 
chose  que  la  pituitairc  étendue  sur  la  face  postérieure  du  seplum,  et  de  là  sur  les  face; 
latérales  du  pharynx.  Il  sera  décrit  plus  longuement  à  propos  de  ce  dernier  organe. 
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5^"  Vaisseaux  et  nerfs.  —  Le  sang  est  apporté  au  voile  palaliii  par  l'artère  phari/n- 
ienne  cl  la  s(ap/ti/im>'.  —  Les  lilets  nerveux  que  reçoit  celle  cloison  émanent  de  la 
nquicnie  paire  encéplialique  (branche  maxillaire  supérieure)  et  du  ganglion  de  Mec- 
el;  ils  constiluenl  le  )icrf  staphijiin  ou  palatin  postéri/mr  (lig.  r2G,  8).  La  branche 
laxillaire  supérieure  est  exclusivement  sensilive  et  pourlant  le  nerf  slapliylin  est  des- 
né  à  des  parties  tégumcnlaires  ou  glandulaires  et  à  des  organes  coniraclilcs.  Comment 
e  nerf  slaphylin  peut-il  remplir  cette  double  destination  ?  C'est  en  recevant  des  fdels 
m  tjanglio»  de  .^leckel,  ganglion  qui  possède  lui-même  des  libres  motrices  provenant 
.11  facial. 

Fonctions.  —  Fendant  l'acte  de  la  déglutition,  le  voile  du  palais  s'élève  pour  agran- 
lir  l'islhme,  et  laisser  passer  les  aliments  ou  les  boissons.  La  description  que  nous 
vous  donnée  de  ce  septum  permet  de  comprendre  qu'il  remplit  le  rôle  d'une  véritable 
'oupape,  se  soulevant  bien  pendant  que  le  bol  alimentaire  ou  la  gorgée  de  liquide 
)asse  de  la  bouche  dans  l'œsophage,  à  travers  le  vestibule  pharyngien,  mais  ne  laissant 
)oint  revenir  les  substances  ingérées  du  canal  œsophagien  dans  la  cavité  buccale.  Aussi, 
ursqu'un  obstacle  quelconque  s'oppose  à  ce  que  les  aliments  descendent  dans  l'œso- 
)liage  après  avoir  franchi  l'isthme  du  gosier,  ou  bien  quand  l'animal  vomit,  les  ma- 
iorcs  arrêtées  dans  leur  trajet  ou  expulsées  de  l'estomac  sont-elles  rejetées  au  dehors 
)ar  les  cavités  nasales^  après  avoir  glissé  sur  la  face  postérieure  du  voile  du  palais. 
;;ctlc  disposition  en  cloison  complète,  qui  obture  hermétiquement  l'orilice  de  commu- 
uicalion  placé  entre  la  bouche  et  l'arrière-bouche,  explique  encoi'e  pourquoi,  dans  les 
circonstances  normales,  les  Solipèdes  respirent  exclusivement  par  le  nez. 

6"  Des  dents. 

Agents  passifs  de  la  mastication,  les  dents  sont  des  organes  durs,  d'apparence 
osseuse,  implantés  dans  les  mâchoires,  et  faisant  saillie  dans  l'intérieur  de  la  bouche, 
)our  broyer  ou  lacérer  les  substances  alimentaires  solides. 

Identiques  chez  tous  nos  animaux  domestiques,  par  leur  disposition  générale,  leur 
mode  de  développement  et  leur  structure,  ces  organes  présentent  dans  leur  conforma- 
lion  extérieure  de  très-nolables  dilîérences,  dont  l'étude  offre  le  plus  grand  intérêt  au 
naturaliste.  C'est  qu'en  effet  la  forme  de  la  dent  d'un  animal  dépend  du  mode  d'ali- 
mentation ;  c'est  que  le  régime,  à  son  tour,  domine  les  instincts,  et  commande  les  di- 
verses modifications  des  appareils  de  l'économie;  c'est  qu'il  résulte  enfin  de  cette  loi 
harmonique  une  corrélation  si  frappante  entre  la  disposition  des  dents  et  la  conforma- 
tion des  autres  organes,  qu'un  anatomiste  a  pu  s'écrier  avec  raison  :  Donnez-moi  la 
dent  (Vun  animal,  et  je  vous  dirai  ses  mœurs  et  sa  structure! 

Forcé  par  les  dimensions  de  notre  cadre  de  nous  tenir  à  la  partie  purement  descrip- 
tive de  l'appareil  dentaire,  nous  ne  pourrons  nous  arrêter  davantage  aux  considérations 
physiologiques  intéressantes  dont  nous  venons  de  poser  le  principe,  et  nous  aborde- 
rons immédiatement  l'étude  analomique  des  dents,  en  commençant  par  l'indication  de 
leurs  caractères  généraux,  pour  les  envisager  ensuite  successivement  dans  toutes  nos 
espèces. 

A.  Caractères  généraux  des  dents.  —  iMnposîHoh  générale.  —  Les  dents 
sont  fixées  dans  les  mâchoires,  et  rangées  les  unes  à  côté  des  autres,  de  manière  à 
former  deux  arcades  paraboliepits  ouvertes  en  arrière,  qui  sont  interrompues  de  chaque 
côté  par  l'espace  dit  inlcrdcnlaire.  Distinguées  en  supérieure  et  inférieure,  connue  les 
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mâchoires  elles-mêmes,  ces  arcades  se  mettent  en  contact  l'une  avec  l'autre  d'une  ma^ 
nièrc  plus  ou  moins  exacte  quand  la  bouche  est  parfaitement  fermée. 

Parmi  les  dents,  les  unes,  placées  tout  à  fait  en  avant,  à  la  partie  moyenne  des  an 
cades  dentaires,  portent  le  nom  d'incisives  ;  les  autres,  situées  en  arrière  des  précé^ 
dentés,  et  toujours  au  nombre  de  deux  à  chaque  mâchoire,  s'appellent  les  canines  op 
les  crochets;  on  désigne  enfin  sous  la  dénomination  de  molaires  celles  qui  occupent, 
dans  le  fond  de  la  bouche,  les  parties  latérales  et  les  extrémités  des  arcades  dentaires, 

Conformation  extérieure.  —  Chaque  dent  représente,  à  l'épQque  de  son  cora^ 
plet  développement,  un  polyèdre  allongé,  qui  a  tantôt  la  forme  d'une  pyramide  et 
tantôt  celle  d'un  conoïde  ou  d'un  paralléhpipède. 

Une  partie  de  la  dent  est  enfoncée  et  solidement  implantée  dans  l'une  des  cavités; 
alvéolaires  des  os  maxillaires  :  c'est  la  racine  ou  la  partie  enchâssée.  L'autre  poriion,i 
circonscrite  à  sa  base  par  la  gencive,  sort  de  l'alvéole  pour  faire  saillie  dans  l'intérieun 
de  la  bouche  :  elle  forme  la  couronne  ou  la  partie  libre.  Le  rétrécissement  très-éiroiti 
qui  sépare  la  racine  de  la  couronne  porte  le  nom  de  collet  : 

La  racine  est  percée  à  son  extrémité  d'une  ou  de  plusieurs  excavations,  qui  pénè 
irent  profondémeiit  dans  l'épaisseur  de  la  dent,  et  qui  admettent  à  leur  intérieur  la 
papille  vasculo-nerveuse,  simple  ou  ramifiée,  désignée  sous  le  nom  de  bulk'  ou  de 
pulpe  dentaire. 

La  couronne,  soumise  au  frottement  pendant  la  mastication,  et  par  conséquent  à. 
l'usure,  offre  les  formes  les  plus  variées  :  tantôt,  en  effet,  elle  affecte  la  conformation 
d'un  cône  très-aigu;  tantôt  on  la  voit  divisée  en  plusieurs  tubercules  plus  ou  moins 
saillants;  tantôt,  enfin,  elle  porte  à  l'extrémité  de  la  dent  une  surface  de  frotlementi 
plus  ou  moins  plane  ou  régulière. 

Structure.  —  Il  entre  dans  la  structure  de  toutes  les  dents  trois  substances  essen- 
tiellement différentes  :  l'ivoire,  l'émail  et  le  cément,  auxquelles  on  doit  joindre  des 
parties  molles,  la  pulpe,  la  gencive  et  le  pé^noste  alvéolo-dentaire. 

Ivoire.  —  V ivoire,  h  substance  ébwnée  on  h  dentine,  se  présente  avec  la  dureté  de 
l'os,  et  une  couleur  blanc  jaunâtre,  rendue  brillante  par  places  par  des  redets  nacrés. 
C'est  elle  qui  forme  la  base  delà  dent;  elle  enveloppe  de  toutes  parts  la  cavité  inté- 
rieure que  remplit  la  pulpe. 

Examinée  au  microscope,  cette  substance  se  montre  creusée  d'une  multitude  de 
petits  canaux  {canalicules  dentaires)  plongés  dans  une  matière  amorphe  {substance 
fondamentale). 

Les  canalicules  s'étendent  de  la  cavité  dentaire  à  la  face  profonde  de  l'émail.  Simples 
à  leur  origine,  ils  ne  tardent  pas  à  se  bifurquer  plusieurs  fois  et  à  s'anastomoser  pen- 
dant leur  trajet  légèrement  onduleux.  Ils  se  terminent  en  cul-de-sac  ou  bien  dans  des 
cavités  irrégulières  situées  au-dessous  de  l'émail,  et  appelées  espaces  interglobulaires 
de  Czermak.  Les  canalicules  ont  une  mince  paroi  propre  et  contiennent  une  fibre  den- 
taire qui  est  très-probablement  un  prolongement  des  cellules  de  la  pulpe.  La  substance 
fondamentale  est  amorphe  et  très-peu  abondante;  dans  sa  masse  sont  déposées  les 
molécules  salines  qui  donnent  à  l'ivoire  sa  consisiance  osseuse. 

Sa  composition  chimique  la  rapproche  beaucoup  des  os  ;  après  un  séjour  de  plu- 
sieurs semaines  dans  l'acide  chlorhydrique  étendu,  elle  se  comporte  comme  ces  der- 
niers, c'est-à-dire  qu'elle  abandonne  à  la  solution  acide  les  sels  calcaires  dont  elle  est 
imprégnée,  et  qu'elle  devient  molle  comme  du  cartilage,  soumise  à  l'action  de  l'eau 
bouillante,  elle  donne  de  la  gélatine. 

Émail  —  L'émail  s'étend  en  couche  sur  la  substance  éburnée  de  la  partie  libre  de 
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1  (Iciii,  qu'elle  enveloppe  cxiérieuremeni  tout  entière,  et  se  prolonge,  chez  quelques 
iiiniaux,  sur  la  racine.  Il  se  replie  même  dans  plusieurs  espèces  de  dents,  h  l'intc- 
ieur  de  l'organe  et  parla  couronne,  jus- 
qu'à une  très-grande  profondeur.  C'est 
une  substance  d'un  blanc  très-brillant, 
jsi  dure  qu'elle  fait  l'eu  an  briquet. 
!  Son  organisation  microscopique  est 
fort  intéressante.  L'émail  est  formé  de 
petites  baguettes  prismatiques  hexago- 
nales de  0°"",004  de  largeur  et  dentelées 
sur  leurs  faces.  Grâce  à  ces  dentelures, 
les  prismes  de  l'émail  sont  intimement 
soudés.  Ils  forment  plusieurs  couches 
s'entrecroisant  à  angle  aigu;  dans  chaque 
couche,  ils  sont  exactement  parallèles 
entre  eux.  En  plongeant  l'émail  dans  l'a- 
cide chlorhydrique  étendu,  on  détache  de 
sa  surface  une  mince  membrane  amorphe 
ou  cuticule  de  l'émail. 

Cément.  *—  Le  cément  s'étale  en  cou- 
che non  continue  sur  la  face  extérieure 
I  de  l'émail  et  de  l'ivoire.  On  le  trouve 
accumulé  en  très-grande  quantité  dans 
l'épaisseur  de  quelques  dents,  comme 
nous  le  verrons  en  parlant  des  incisives 
du  cheval  et  des  molaires  des  herbivores. 

La  structure  et  les  propriétés  de  cette 
substance  ne  diffèrent  en  rien  de  la  struc- 
ture et  des  propriétés  de  la  substance 
spongieuse  du  tissu  osseux.  A  l'état  phy- 
siologique, le  cément  ne  renferme  pas  de 
canaux  de  Havers. 

Pulpe  dentaire.  —  Cette  pulpe  ou 
papille  est  formée  par  une  masse  fibril- 
laire  et  nucléaire  qui  remplit  exactement 
ia  cavité  dentaire  intérieure.  Elle  reçoit 
des  vaisseaux  sanguins,  des  nerfs  abon 
dants,  et  se  trouve  enveloppée  d'une 
membrane  fort  mince,  entièrement  con- 
stituée par  plusieurs  couches  de  magni- 
fiques cellules  cylindriques  ou  prismati- 
ques dont  les  plus  superficielles  envoient 
des  prolongements  fibrillaires  dans  les 
canalicules  dentaires.  Vers  la  base  de  la 
papille,  cette  membrane  prend  la  texture 
du  tissu  conjonctif,  et  se  réfléchit  en  haut  sur  la  racine  de  la  dent,  pour  tapisser  l'al- 
véole, et  s'en  aller  rejoindre  la  gencive  à  l'origine  de  la  couronne. 

(♦)  A,  émail;  B,  ivoire  ;  C,  cavités  dentaires;  D,  collât  de  lu  ileiil  ;  H,  Liiniuiit. 


FiG,  iili.  —  t'Oupe  loiigiiudliiaie  4'unc  (\^\\\ 
incisive,  (l'apiTs  Magitol  [*)^ 
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Gencive.  —  I.a  gencive  est  une  poilion  de  la  muqueuse  buccale  qui  entoure  < 
collet  de  la  dent  et  concourt  à  la  consolider  dans  sa  cavité  alvéolaire.  Sa  structure  es' 
celle  de  la  muqueuse  à  laquelle  elle  appartient,  c'est-à-dire  qu'elle  comprend  un  dermn 
épais,  muni  de  papilles  et  un  épithélium  stratifié  pavimenteux;  la  gencive  ne  renfermo 
pas  de  glandules. 

Périoste  alvéolo-dcntaire. —  il  ne  dilTère  guère  du  périoste  ordinaire;  il  est  cepeni 

dant  un  peu  plus  mou.  Il  tapisse  l'alvéole  et  la  face  externe  du  cément  de  la  racine. 

Uévcioppcmcnt.  —  Chaque  dent  se  développe  ù  l'intérieur  d'un  sac  clos  de  toute 

parts,  nommé  sac  ou  follicule  dentaire,  et  logé  dans  une  excavation  des  os  maxillaires 

Ce  sac  présente,  suivant  les  animaux,  et  suivant  les  espèces  de  dents,  de  nombreuse» 

variétés  auxquelles  nous  ne  devons  point  nous  arrêter.  Bornons-nous  à  faire  connaît^ 

en  raccourci  les  caractères  généraux  et  constants  de  son  organisation. 

Le  follicule  dentaire  est  constitué  par  une  membrane  enveloppante  cxtérieurei 

dense  et  fibreuse,  doublée  intérieurement  par  une  couche  de  nature  cellulo-vas 

culaire  (fig.  135,  A).  Il  présente  à  son  fond  la  papille  simple  ou  composée  qui  es 

désignée  plus  tard  sous  le  nom  de  pulpe  dentaii^e  (B) 

cet  organe,  destiné  h  la  sécrétion  de  l'ivoire,  remplit  alor 

la  plus  grande  partie  du  follicule.  Dans  sa  partie  supérieure 

on  trouve  Vorgane  ou  le  germe  de  l'émail  formé  par  ui 

prolongement  de  l'épithélium  gingival,  et  relié  à  celui-ci  pai 

un  petit  amas  de  cellules  appelé  gubei^naculum  dentis.  1 

occupe  le  plus  souvent  en  regard  du  fond  du  follicule  un( 

ou  plusieurs  papilles  qui,  dans  quelques  cas,  adhèrent  pa 

toute  leur  longueur  à  l'une  des  parois  latérales  du  sac  foUi 

culaire,  et  dont  l'extrémité  libre  s'entrecroise  avec  celle  dei 

papilles  de  l'ivoire,  ou  s'enfoncent  dans  une  sorte  de  calic( 

que  du  sac  dentaire  d'une  creusé  sur  le  sommet  de  ces  derniers  appendices  (C). 
incisive  remplaçante  chez  •  .         •  i  .ni 

le  cheval  (*)  Ceux-ci  sont  recouverts  par  la  membrane  a  cellules  cy 

lindriques  signalée  plus  haut  (D).  Quant  à  l'organe  de  l'émail 

sa  face  interne  présente  également  une  couche  de  cellules  cylindriques. 

C'est  dans  l'intervalle  de  ces  deux  systèmes  papillaires  que  se  dépose,  comme  dan 
un  moule,  la  substance  dentaire,  à  la  suite  d'un  travail  de  sécrétion  et  de  transforma 
tion,  dont  la  marche  et  le  mécanisme  sont  assez  compliqués. 

Vivoire  est  produit  par  la  métamorphose  des  cellules  superficielles  du  germe  den 
taire.  Ces  cellules  poussent  des  prolongements  ramifiés  qui  constituent  les  canaliculc 
(le  l'ivoire,  et  celles  de  la  couche  moyenne  sécrètent  une  substance  amorphe  inter 
canaliculaire  dans  laquelle  se  déposent  des  sels  calcaires  de  dehors  en  dedans. 

L'émail  est  déposé  sur  l'ivoire;  il  résulte  de  la  transformation  des  cellules  cylin 
driques  du  germe  en  prismes  de  l'émail.  Quant  à  la  matière  cémenteuse,  elle  se  dépo 
serait  soit  sur  l'émail,  soit  sur  l'ivoire,  après  leur  formation,  et  serait  produite,  comme 
le  tissu  osseux,  par  les  parois  du  sac  dentaire,  devenues  périoste  alvéolaire.  (On  insis 
icra  sur  ce  développement  dans  le  chapitre  du  fœtus.) 

Une  fois  formée  par  les  procédés  sus-indiqués,  la  dent  perce  son  follicule,  et  appa 
raît  à  l'intérieur  de  la  bouche,  après  avoir  traversé  la  table  des  os  maxillaires,  s'il  y 
lieu,  et  la  membrane  gingivale.  A  ce  moment,  elle  se  trouve  définitivement  instituée 


Fio.  135.  —  Coupe  théori 


(')  A,  moinliran,-  proiU'iMh,  5«c  ;  li,  ,.nlpc  dentaire;  papille  d„  cornet  cxtéi-iem-  de  In  dent,  dépendance  du 
(le  1  email;  t  ,  eoiielie  epit  leliale  ilii  fçenne  de  l'ivoii-e;  E,  eellules  rvlindrinues  du  germe  de  l'émail;  F ,  i 
(i,  euiail.  —  La  sécrétion  du  cernent  n  u  point  encore  eoinnieiieij.  -         i  o 
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iiiai-ssoii  travail  d'accroisseniciU  ii'a  pas  cessé.  La  piilpo,  logée  dans  la  cavité  dentaire 
intérieure  Cl  chargée  de  la  production  de  la  substance  éburiiée,  continue  ses  fonctions. 
i;llc  dépose  incessamment  de  nouvelles  couches  d'ivoire  sur  celles  qui  sont  priiiiilive-' 
ment  sécrétées;  la  cavité  dentaire  diminue  graduel- 
li  ineiit  d'étendue  ;  la  papille  s'alrophie;  et  cette 
|icipille  finit  enfin  par  disparaître  tout  à  fait,  dans 
III  âge  plus  ou  moins  avancé,  suivant  les  sortes  de 
u  nis  et  les  espèces  animales. 

En  considérant  l'ensemble  de  l'appareil  dentaire 
sous  le  rapport  du  développement,  on  constate  des 
différences  très-intéressantes  dans  la  marche  et 
l'époque  de  l'évolution,  dilïérences  qu'on  a  mises 
à  profit  pour  la  connaissance  de  l'âge  des  animaux, 
et  dans  le  détail  desquelles  il  serait  déplacé  d'entrer 
ici.  Bornons-nous  à  faire  remarquer  que  tous  les 
animaux  présentent  deux  dentitions  successives  : 
la  première,  composée  d'un  certain  nombre  de 
dents  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  caduques, 
parce  qu'elles  tombent  bientôt  pour  faire  place  à 
d'autres  plus  fortes  et  plus  solides;  la  seconde, 
comprenant  ces  derniers  organes,  c'est-à-dire  les 
de)its  remplaçantes,  avec  (le  nouvelles  dents  non 
soumises  à  la  caducité  et  au  remplacement,  et 
appelées  pour  cette  raison  dents  persistantes. 

B.  Dents  des  solipèdes.  —  La  dentition  des 
solipèdes  adultes  se  compose  de  36  à  dents, 
ainsi  réparties  sur  chaque  mâchoire  :  chez  le  mâle, 
6  incisives,  2  crochets,  12  molaires;  chez  la  fe- 
melle, 6  incisives,  12  molaires.  Quant  à  la  pre- 
mière dentition,  elle  comprend  les  incisives  et  les 
3  avant-molaires  seulement  ;  les  crochets  et  les 
3  arrière-molaires  étant  persistants. 

Ces  dents  (celles  de  la  deuxième  dentition) 
offrent  dans  leur  développement  un  caractère  com- 
mun fort  remarquable  que  nous  retrouverons  ra- 
rement chez  les  autres  animaux.  Elles  poussent 
pendant  toute  la  vie  de  l'animal,  chassées  qu'elles 
sont  des  alvéoles  pour  remplacer  la  partie  usée  par 

le  frottement,  en  sorte  que  la  couronne  est  successivement  formée  par  les  diverses 
portions  de  la  racine,  qui  sortent  chacune  à  leur  tour  de  la  cavité  alvéolaire. 

Incisives.  —  Ainsi  appelées  parce  qu'elles  servent,  chez  les  herbivores  surtout,  h 
l'incision  des  aliments  (de  incidere,  couper);  ces  dents  sont  disposées  en  segment  de 
cercle  à  l'extrémité  de  la  mâchoire,  et  distinguées  par  les  noms  de  pinces,  7riilui/ennes 
et  coins  :  les  pinces  sont  les  deux  dents  du  milieu  ;  les  mitoyennes  louchent  celles-ci 
en  dehors;  les  coins  occupent  les  extrémités  de  l'arcade  incisive. 

La  forme  générale  de  ces  dents  est  celle  d'une  pyramide  trifaciée,  présentant  une 
incurvation  dont  la  concavité  est  tournée  vers  le  fond  de  la  bouclie.  La  base  de  cette 


FiG.  136.  —  Ensemble  de  la  dentition 
de  la  mâchoire  inférieure  chez  le 
cheval,  les  dents  vues  par  leur  face 
de  frottement  (*). 


(■)  On  r-onsiiltnrn  In  ligiiri!  19  |irjiii  IVnseiiiIiIi:  ik'  In  ili'iililmii 
CIIAUVKAU.  —  2*  Odil. 
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pyiamiilo,  fonnée  par  la  couioime,  est  aplatie  d'avanl  en  arrière;  le  sommcl,  c'est- 
à-dire  rcxtréniilé  tle  la  racine,  se  trouve  au  contraire  déprimé  d'un  côté  à  l'autre:? 
quant  au  fût  de  la  |)yrannde,  il  offre,  sur  les  différents  points  de  sa  hauteur,  une  série 
de  conformations  intermédiaires  qu'on  a  utilisées  conune  caractères  pour  la  connais- 
sance de  l'âge,  la  pousse  continuelle  des  dents  amenant  successivement  chacune; 
d'elles  sur  la  surface  de  frottement  de  la  couronne  (fig.  138, 1). 

Envisagée  dans  une  jeune  dent  qui  vient  de  compléter  son  évolution,  la  partie  libre': 
présente  :  une  face  antérieure,  creusée  d'une  légère  cannelure  longitudinale,  qui  se 
prolonge  sur  la  racine;  une  face  postérieure,  arrondie  d'un  côté  à  l'autre;  deux  bords, 

dont  l'interne  est  toujours  plus  épais  que  l'externe; 
enfin,  la  surface  de  frottement.  —  Celle-ci  n'existe 
point  dans  la  dent  qui  n'a  point  encore  usé  ;  on 
trouve  à  la  place  deux  bords  tranchants,  qui  cir- 
conscrivent l'entrée  d'une  cavité  désignée  sous  le 
nom  de  cornet  dentaire  extérieur.  Cette  cavité  se 
termine  par  un  cul-de-sac  conique,  qui  descend 
plus  ou  moins  profondément  dans  l'épaisseur  de  la 
dent.  Les  bords  sont  distingués  en  antérieur  et 
postérieur  ;  celui-ci;,  moins  élevé  que  le  premier, 
est  entamé  par  une  ou  plusieurs  écliancrures,  tou- 
jours i)his  profondes  dans  les  coins.  C'est  par 
l'usure  de  ces  bords  que  se  forme  la  surface  de 
frottement,  surface  au  centre  de  laquelle  persiste 
pendant  un  certain  temps  le  cul-de-sac  du  cornet 
dentaire  extérieur  (fig.  138,  2). 

Quant  à  la  racine^  elle  est  percée  d'un  seul 
oriûce,  par  lequel  la  pulpe  de  la  dent  pénètre  dans  la  cavité  intérieure  (fig.  138,  3,  c). 

On  retrouve  dans  la  structure  des  incisives  les  trois  substances  fondamentales  de 
l'organe  dentaire.  Vivoire  (fig.  137  et  138,  3,  b)  enveloppe,  comme  on  sait,  la  cavité 
de  la  pulpe.  Celui  qui  se  dépose  dans  cette  cavité  après  l'évolution  complète  de  la  dent, 
pour  remplacer  la  pulpe  atrophiée,  a  toujours  une  teinte  plus  jaune  que  l'ivoire  de 
première  formation;  c'est  lui  qui  forme  sur  la  table  de  la  dent  la  marque  désignée  par 
Girard  sous  le  nom  d'e7o?7e  dentaire  (fig.  138,  4^  c).  —  V émail  recouvre  l'ivoire, 
non-seulement  sur  la  partie  libre,  mais  encore  sur  la  racine  des  incisives;  il  ne  se  pro- 
longe point  cependant  jusqu'à  l'extrémité  de  cette  racine.  De  plus,  on  le  voit  se  replier 
dans  le  cornet  dentaire  externe,  dont  il  tapisse  toute  l'étendue  (fig.  137  et  138,  3,  o). 
Aussi,  lorsque  la  surface  de  frottement  se  trouve  établie,  distingue-t-on  un  cercle 
d'émail  extérieur  autour- de  cette  surface,  et  un  cercle  intérieur  circonscrivant  le  cul- 
de-sac;  le  premier  cercle  constitue  ce  qu'on  a  appelé  V émail  d'encadrement  ;  le 
second  forme  V émail  central  (fig.  138,  h,  a,  b).  Dans  la  dent  vierge,  celui-ci  se  con- 
tinue avec  l'émail  externe,  et  passe  sur  les  bords  qui  circonscrivent  l'entrée  du  cul-de- 
sac.  —  Quant  au  cément,  il  est  appliqué  sur  l'email  comme  un  vernis  protecteur; 
mais  il  ne  présente  point  partout  la  même  épaisseur  :  sur  les  parties  en  relief,  il  est 
extrêmement  mince^  et  même  nul  lorsque  la  dent  a  subi,  depuis  quelque  temps,  les 
frottements  dus  au  contact  des  aliments,  des  lèvres  et  de  la  langue  ;  mais  il  est  plus 
abondant  dans  les  parties  déprimées,  comme  la  cannelure  longitudinale  de  la  face  anté- 


FiG.  137.  —  Coupe  d'une  incisive 
de  cheval,  montrant  la  disposition 
des  substances  qui  entrent  dans  sa 
structure  (*). 


^)  I,  ivoiie;  li,  ùmuil  ;  C,  ueuiuiil. 
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Tiem-e,  et  surtout  le  fond  du  cornet  cxicrieur  (lig.  1:57).  Co|>en(l;(/ii  iii  ^luitiiiiié  accu- 
mulée dans  le  fond  de  ce  cul-dc-sac  n'est  pas  toujours  la  même  ;  nous  l'avof/S  VUe  qiM- 
quefois  nulle  :  mais,  on  revanche,  nous  possédons  des  incisives  vierges,  ou  à  peu  iMs,- 
dans  lesquelles  le  corncl  dentaire  est  presque  entièrement  obstrué  par  la'matièrc  cémen'- 
teuse.  Nous  ne  sachons  point  qu'on  ait  jusqu'à  présent  tenu  compte  de  ces  diiïérences 
<lans  l'appréciation  de  la  marclie  du  rasfmenf;  m  comprend  cependant  (pi' elles  doi- 


l'iG.  138.  —  Dciils  iri'^isivcs  du  cheval.  Détails  d'orgaiiisalion  (*). 


vent  influer  d'une  manière  sensible  sur  l'époque  de  l'effacement  de  la  cavité  dentaire 
extérieure. 

Tous  les  caractères  que  nous  venons  d'indiquer  appartiennent  également  aux  denêa 
caduques  138,  5).  On  remarquera  cependant  que  celles-ci  sont  plus  petites  que 
les  dents  de  remplacement;  qu'elles  reflètent  une  belle  couleur  blanc  laiteux  duc  à  la 
minceur  ou  à  l'absence  de  la  couche  cémenteuse  ;  qu'elles  offrent,  au  point  de  réunion 
de  la  partie  lii)rc  avec  la  racine,  une  dépression  désignée  par  le  nom  de  co//e^;  que 
leur  couronne  est  finement  striée  et  non  cannelée  sur  sa  face  antérieure;  que  le  cul- 
dc- sac  externe  est  très-peu  profond;  qu'elles  ne  poussent  point  constamment,  leur 
accroissement  s'arrêlant  quand  elles  ont  conunencé  à  s'user.  Lorsque  les  remplaçantes 
apparaissent,  c'est  un  peu  en  arrière  des  caduques,  dont  elles  déterminent  la  chute  en 
détruisant  peu  à  peu  leur  racine,  qui  Huit  par  ne  plus  former  qu'une  longue  et  mince 
écaille  de  substanre  éburnée. 

(•)  1,  IJ..1.I  mr  LmiivllH  su  tronvi.,,1  imli.|iu--..8  la  fonii.!  ^(-ixi-n^W^  .les  ii-nsive»  ixMi,|.|...:M„t,.s,  cl        ron.U'S  pavlini- 
,me  prend  «nfieHasivenient  la  talile  cleiitairo  pnr  suite  .le  I  usun-  et  d,.   ..  |,.,n5se  ,■.„>  , ni...|les  ,1e  e...s  .L'iMs.  - 
■2,  .lei.t  vierKe,  faces  a„t6He,.re  et  iK.st.Tie.ir-e.  -  3,  ennp.'  l.ir.sMln.ll.i.ile  .1  un,-  .lei.l  v,er!,'e,  .lestin...'.  a  m.u.li  e.-  la 
f.,r,nntloi,  i,,t.'M-ie..ie  et  la  Mn.rl.ne.  l'mn-  ne  p.i.  .■.nl.n.nillee  la  luiiiir,  ...i  s  est  «hsl,„u  de  n.|.r.;MM,le.'  le  .■.■n„.„l 
extérieur  01  eoliii  .nii  est  amassé  dans  le  enl  de-.M.e  .■xl.Tiie.  -  h,  r  a'  it,.Msv,!r-,ale  ..yai.t  la  même  .le,tmatim,  : 

émuil  .iVucudifUient  ;  b,  émail  cuiilial  ;  v,  étoile  dent.iiié  ;     ivr.ue.  —  o,  dent  ead.i.|ue. 
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Le  follicule  dans  lequel  les  dcnls  incisives  se  développeiil  présente  deux  papilles  :  :j 
luic  destinée  à  la  sécrétion  de  l'ivoire,  logée  dans  la  cavité  interne  de  la  dent,  cl  creusée  ' 
d'un  calice  à  son  extrémité  libre;  l'autre  contenue  dans  le  cul-de-sac  externe  , 
(fig.  135,  A,  B,  C).  I 

Canines,  crochet!»  ou  dents  lanières  (1).  —  «  LeS  ClOCllCtS  des  solipètlcs  ll'cxis-  • 

lent  que  dans  le  niàle.  Ce  n'est  que  par  exception  qu'on  les  rencontre  quelquefois  chez  t 

la  jument,  et  même  ceux  qu'elle  porte  dans  ce  '1 
cas  sont  rarement  aussi  forts  que  ceux  du  cheval.  .1 
»  Ces  dents,  au  nombre  de  quatre,  sont  placées  . 
une  à  chaque  côté  de  chaque  mâchoire,  un  peu  1 
en  arrière  de  l'arcade  incisive,  dont  les  canines  • 
inférieures  sont  beaucoup  plus  rapprochées  que  • 
les  supérieures,  Elles  laissent,  en  outre,  entre- 
elles  et  la  première  molaire  un  espace  considé-  • 
rable,  qui  conslitue  la  barre  à  la  mâchoire  infé-  • 
rieurc. 

»  La  portion  libre  du  crochet,  légèrement  cour-  • 
bée  et  déjetée  en  dehors,  surtout  à  la  mâchoire  ■ 
inférieure,  nous  offre  à  considérer  deux  faces, 

l-,G.  139.  -  Cochet  de  cheval  C).     ''""'^  externe  et  l'autre  interne,  séparées  l'une 

de  l'autre  par  deux  bords  tranchants,  inclinés  du 
côté  interne  et  se  rencontrant  en  pointe  à  l'exirémité  de  la  dent. 

»  La  face  externe,  légèrement  arrondie,  présente  une  série  de  stries  fines,  longitudi- 
nales et  parallèles  (fig.  139,  A). 

»  L'interne  porte  sur  son  milieu  une  éminence  conique^,  dont  la  pointe  est  dirigée 
vers  celle  de  la  dent,  et  qui  se  trouve  séparée  de  chaque  bord  par  un  sillon  pro- 
fond (fig.  139,  B). 

»  La  racine  du  crochet,  plus  courbée  que  la  |)artie  libre,  porte  intérieurement  une 
cavité  analogue  à  celle  de  la  racine  des  incisives,  diminuant  et  disparaissant  comme 
elle  avec  l'âge,  mais  toujours  relativement  plus  grande,  à  cause  de  l'absence  du  cornet 
extérieur  dans  les  dents  canines. 

»  La  forme  que  nous  venons  d'assigner  aux  canines  est  celle  qu'elles  présentent  étant 
encore  fraîches.  A  mesure  que  le  cheval  vieillit,  elles  perdent  leur  blancheur  et 
s'usent  d'une  manière  irrégulière,  le  plus  souvent  par  l'action  du  niors  ou  du  billot 
qui  fait  partie  de  la  bride;  car  la  différence  de  position  de  ces  dents  aux  deux  mâ- 
choires fait  qu'elles  ne  frottent  point  l'une  contre  l'autre. 

»  Les  crochets  ne  poussent  qu'une  fois.  Quelques  vétérinaires,  et  entre  autres  For- 
thomme  et  Rigot,  ont  observé  des  cas  de  remplacemcr.t  de  crochets;  mais  ces  excep- 
tions très-rares  ne  peuvent  pas  faire  regarder  ces  dents  comme  sujettes  au  rempla- 
cement. 11  ne  faut  pas  confondre  avec  ces"  faits  exceptionnels  la  chute  d'une  petite 
aiguille  qui  précède,  chez  la  plupart  des  chevaux,  la  sortie  des  véritables  crochets.  » 

»  La  structure  descrochets  est  beaucoup  plus  simple  que  celle  des  incisives.  On  ne 
trouve  en  effet  dans  ceux-là  qu'un  amas  central  d'ivoire,  creusé  par  la  cavité  de  la 
pulpe,  et  recouvert  d'une  couche  extérieure  d'émail,  sur  laquelle  est  dé|JOsé  un  peu  de 
cément. 

(1)  Dans  ce  qui  va  suivre,  tgut  ce  qui  est  placé  entre  guillemets  est  emprunté  au  Traité  de  l'ex- 
lùrkur  du  cheval  et  (la  principaux  animaux  domestiques,  jiar  M.  Lecoq. 


(')  (i,  fuce  L'xleriie  ;     lucf  intorue. 


oi;  i.x  iiouoHi;.  ;)7;i 

0  La  disposilioii  du  follicule  do  développement  se  ressent  de  la  simplicité  de  la  struc- 
ture de  ces  dents  :  on  y  voit,  au  fond,  la  papille  de  la  cavité  intérieure,  papille  simple 
et  conique;  sur  la  paroi  interne,  un  double  relief  l()n|j;iiudinal  sur  lequel  se  moulent  le 
relief  et  les  sillons  de  la  face  interne  de  la  dent.  » 

Molaires.  —  «  Les  molaires  sont  au  nombre  de  vingt-quatre,  six  à  chaque  côté  de 
chaque  mâchoire.  Quelquefois,  en  outre,  il  existe  des  molaires  supplémentaires,  que 


Fio.  1/jO.  —  Profil  des  dents  supérieures  du  cheval,  destiné  surtout  à  montrer  les  molaires 
(les  racines  ont  été  mises  à  découvert)  {*). 

l'on  rencontre  en  avant  des  vrais  molaires,  et  qui  peuvent  être  au  nombre  de  quatre; 
ce  sont  de  petites  dents  ayant  peu  d'analogie  avec  les  autres,  et  qui  tombent  le  plus 
souvent  avec  la  première  molaire  caduque,  pour  ne  plus  être  remi)lacées. 

»  Les  arcades  molaires,  considérées  d'une  manière  générale,  n'ont  pas  la  môme  dis- 
position aux  deux  mâchoires.  Plus  écartées  l'une  de  l'autre  à  la  mâchoire  supérieure, 
elles  afFectenl  une  ligne  légèrement  courbe,  dont  la  convexité  est  en  dehors.  A  la  mâ- 
choire inférieure,  au  contraire,  la  ligne  décrite  par  les  molaires  présente,  en  dedans, 
une  légère  convexité,  on  même  temps  que  les  deux  ai  cades  s'écartent  en  forme  de  V 
vers  le  fond  de  la  bouche.  Au  lieu  de  se  rencontrer  par  des  surfaces  droites,  les  mo- 
laires s'opposent  par  des  plans  inclinés,  de  telle  sorte  que  le  bord  interne  est  plus  élevé 
que  l'externe  dans  les  molaires  inférieures,  tandis  que  le  contraire  existe  pour  les  supé- 
rieures. 

»  Chaque  molaire  nous  olire  à  étudier,  comme  les  incisives,  une  partie  libre  et  une 
partie  enchâssée. 

"  La  partie  libre,  à  peu  près  carrée  dans  les  molaires  supérieures,  un  peu  plus  étroite 
que  longue  dans  les  inférieures,  offre  à  sa  face  externe,  dans  les  premières,  deux  sillons 
longitudinaux,  dont  l'antérieur  est  le  plus  profond,  et  qui  se  continuent  sur  la  partie 
enchâssée.  Cette  disposition  n'existe  pas  dans  les  molaires  inférieures,  où  l'on  ne  trouve 
qu'un  seul  sillon  étroit  et  souvent  peu  marqué. 

»  La  face  interne,  aux  deux  mâchoires,  n'ofl'rc  qu'un  seul' sillon  très-peu  prononcé, 
qui  .se  trouve  placé  en  arrière  aux  molaires  supérieures,  et  devient  plus  apparent  vers 
la  racine. 

..  Les  faces  antérieure  et  postérieure  sont  en  rapport  avec  les  faces  correspondantes 
des  molaires  voisines,  excepté  aux  extrémités  des  arcades,  où  la  face  isolée  se  conver- 
tit en  un  bord  rétréci. 

')  Quant  îi  la  face  de  frottement,  elle  est  inclinée,  connue  nous  l'avons  déjà  vu,  en 

(*)  «,  luiilnires  ;  li,  iiioluire  supiiIrnionlMli-p  ;  >  .  ri  nclicl  :  il,  iiioisivi's. 
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dehors ;\  la  mâchoire  inférieure  et  en  dedans  à  la  mâchoire  opposée;  ce  qui  l'ait  que  les 
inonvemeiUs  laléraux  de  la  mâchoire  «e  peuvent  avoir  lieu  sans  que  les  incisives 
s'écartent  et  se  Irouvenl  soustraites  au  frotleuient.  »  Dans  la  molaire  vierge,  cette  face, 
complètement  recouverte  d'émail,  est  irrégulièrement  ondulée.  On  y  reconnaît  l'enlrée 
de  deux  cornets  émailleux,  qui  se  prolongent  %  l'intérieur  de  la  dent  justprà  l'extré- 
mité de  la  racine,  corueis  presque  entièrement  remplis  de  cément  à  l'époque  où  la 
dent  a  achevé  son  évolution,  et  qu'on  ne  trouve  creux  qu'avant  la  sécrétiou  de  la  suh- 
stance  cémeuleuse.  Sur  la  dent  qui  a  usé,  cette  surface  de  frottement  prend  nu  aspect 
particulier,  que  nous  iiidirpicrons  dans  l'élude  de  la-  structure  avec  plus  de  frait  pwur 
l'élève. 

«  La  partie  enchâssée,  examinée  peu  de  temps  après  l'éruption  de  la  partie  libre,  m. 
présente  qu'un  fût  de  la  forme  de  cette  dernière^  sans  apparence  de  racines,  et  por- 
tant dans  son  intérieur  une  grande  cavité.  Ce  n'est  qu'à  mesure  que  la  dent  est  chassée 
de  l'alvéole  et  qu'elle  s'use  à  sa  couronne  que  les  racines  se  forment,  creuses  d'abord, 
pour  se  remplir  plus  tard,  ainsi  que  la  cavité  de  la  dent,  par  la  formation  d'une  nou- 
velle quantité  d'ivoire.  A  partir  do  ce  mosnent,  les  racines  ne  croissent  plus;  mais  la 
dent,  constamment  poussée  hors  des  alvéoles,  laisse  se  rappiocher  les  parois  de  ces 
cavités,  et,  dans  l'extrême  vieillesse,  ifarrivc  que  le  fût,  complètement  usé,  laisse  à  la 
place  delà  dent  plusieurs  chicots  formés  par  les  racines. 

'>  Les  molaires  des  deux  mâchoires  offrent  un  nombre  de  racines  différent.  On  en 
compte  trois  dans  les  molaires  qui  terminent  les  arcades,  soit  en  avant,  soit  en  arrière, 
à  l'une  et  à  l'autre  mâchoire  Quant  aux  molaires  intermédiaires,  elles  offrent  quatte 
racines  à  la  mâchoire  supérieure,  et  deux  seulement  à  l'inférieure. 

û  Les  molaires  s'écartent  les  uiîes  des  autres  par  leur  partie  enchâssée,  surtout  aux 
deux  extrémités  do  l'arcade  :  disposition  qui  les  renforce  en  faisant  converger  vers  le- 
milieu  de  la  ligue  l'eiïort  éprouvé  par  celles  de  ces  dents  qui  la  terminent.  » 

La  structure  des  molaires  rappelle  celle  des  incisives,  quoiqu'elle  soit  beaucoup  plus 
compliquée.  La  cavité  intérieure  de  la  dent,  cavité  extrêmement  diverticulée,  est  enve- 
loppée par  Vivorre.  L'émail  est  appliqué  en  couche  sur  celui-ci,  et  se  replie  dans  les 
cnls-dc-sac  externes  exactement  comme  pour  les  incisives;  aussi  trouve-t-on,  sur  la 
surface  de  frottement  de  la  dent  qui  a  usé,  un  encadrement  d'émail  extérieur,  et  deux 
cercles  ou  plutôt  deux  polygones  irréguliers  d'émail  central,  circonscrivant  les  deux 
cornets.  Dans  les  molaires  supérieures,  l'ensemble  de  ces  rubans  d'émail  représente 
un  B  gothique,  portant  un  petit  appendice  sur  sa  boucle  la  plus  rapprochée  de  l'en- 
trée de  la  bouche."  Celle  figure  est  modifiée  dans  les  dents  de  la  mâchoire  inférieure,, 
l'émail  des  culs-de-sac  se  continuant  du  côté  interne  avec  l'émail  extérieur.  Quant  à  la 
substance  câmenteiise,  elle  est  extrêmement  abondante,  sa  quantité  totale  égalant 
presque,  dans  les  molaires  supérieures,  la  quantité  d'ivoire.  On  trouve  cette  substance 
accumulée  dans  les  culs-dc-sac,  et  sur  la  couche  d'émail  externe»  qu'elle  recouvre  en 
comblant  partiellement  les  cannelures  des  faces  de  la  couronne.  Le  séjour  prolongé 
d'une  dent  dans  l'acide  chlorhydrique  permet  d'isoler  ces  divers  élémenls  avec  assez 
de  facilité. 

Grâce  à  la  disposition  que  nous  venons  de  faire  connaître,  la  coupe  d'une  molaire 
adulte,  coupe  représentée  naturellement  par  la  surface  de  frottement  (fig.  montre 
en  dehors  de  la  dent  une  couche  de  cément;  en  second  lieu,  l'émail  extérieur;  entre 
celui-ci  et  l'émail  central,  l'ivoire,  toujours  plus  jaune  et  même  noir  au  milieu;  enfin, 
les  rubans  émailleux  des  culs-de-sac  et  la  substance  cémenteuse  qui  remplit  ceux-ci. 
Comme  les  rubans  d'émail  sont  beaucoup  plus  durs  que  les  autres  substances,  ils 
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.111  plus  lentement  et  sont  toujours  en  relief  sur  celles-ci;  aussi  la  surface  de  frotte- 
ment a-l-ellc  toujours  l'aspect  d'une  véritable  meule  à  broyer,  et  se  trouve  admirablc- 

iiMii  disposée  pour  la  trituration  des  substances  fibreuses  dont  l'animal  fait  sn  nourri- 
iiiro  habituelle. 

Le  follicule  destiné  au  développement  de  ces  trois  éléments,  dans  la  dent  molaire 
I  oIVre,  à  sou  fond,  une  énorme  papille,  divisée  en  plusieurs  lobes  qui  sont  accolés  les 
lins  aux  autres  sur  toute  leur  longueur  ;  logée  dans  la 
cavité  dentaire  intérieure,  elle  décroît  successivement 
connue  celle  des  autres  espèces  de  dents,  au  fur  et  à 
mesure  que  la  cavité  se  remplit  d'ivoire  de  nouvelle 
formation.  A  l'opposé  existent  les  deux  longues  papilles 
qui  occupent  les  cornets  émaillcux. 

((  On  a  cru  longtemps  que  les  molaires  des  Solipèdes 
étaient  toutes  des  dents  persistantes.  Cette  erreur,  ap- 
puyée sur  l'autorité  d'Aristote,  s'était  tellement  enra- 
cinée, que,  bien  que  Ruini  eût  découvert  à  la  fin  du 
xvr  siècle  l'existence  de  deux  molaires  cadliques, 
Bourgelat  n'y  croyait  pas  encore  lorsqu'il  fonda  les 
écoles,  et  n'y  crut  que  lorsque  Ténon  eut  prouvé,  eu 
1770,  par  les  pièces  mêmes,  que  les  trois  premières  molaires  de  chaque  arcade  sont 
caduques. 

1)  Le  remplacement  de  ces  douze  molaires  ne  se  fait  pas  tout  à  fait  comme  celui  des 
incisives.  La  molaire  d'adulte  pousse  immédiatement  sous  la  caduque  et  divise  en 
quatre  ses  deux  racines,  jusqu'à  ce  que  le  corps  de  la  dent,  réduit  à  une  simple 
plaque,  tombe  pour  laisser  paraître  le  sommet  rétréci  de  la  remplaçante,  qui  le  pousse 
et  se  trouve  bientôt  de  niveau  avec  le  reste  de  l'arcade. 

»  La  première  molaire  de  remplacement ,  toujours  un  peu  plus  allongée  que  celle 
qu'elle  chasse,  fait  le  plus  souvent  tomber  avec  elle  la  molaire  supplémentaire;  ce  qui 
fait  que  si  quarante-quatre  dents  peuvent  se  développer  dans  le  cheval  mâle,  il  est 
très-rare  qu'elles  existent  à  la  fois.  » 

7°  De  la  bouche  en  général. 

Nous  devons  revenir  maintenant  sur  l'ensemble  de  la  cavité  dont  nous  venons  d'étu- 
dier avec  détail  les  diverses  régions,  et  considérer  successivement  sa  disposition  géné- 
rale, sa  capacité  et  sa  membrane  muqueuse. 

Disposition  générale  et  capacité  de  la  bouche.  —  La  bouche  étant  allongée  dans  le 
sens  de  la  tète  offre  un  grand  diamètre  antéro-posléricur,  et  deux  petits  diamètres, 
l'un  vertical  et  l'autre  iransversc.  Le  premier  s'étend  de  la  base  de  l'épiglotte  à  l'ouver- 
ture antérieure  de  la  bouche;  le  second,  du  palais  au  fond  du  canal  lingual;  le  troi- 
sième, d'une  joue  à  l'autre.  Quand  les  mâchoires  sont  rapprochées,  l'espace  renfermé 
entre  ces  limites  se  trouve  partagé  on  deux  régions,  l'une  centrale,  l'autre  périphé- 
rique. La  première  est  circonscrite  par  les  arcades  dentaires;  la  seconde  est  comprise 
entre  ces  mêmes  arcades  d'im  côté,  les  joues  cl  la  face  interne  des  lèvres  de  l'autre 
côté.  On  peut  remar(|uer  alors  que  la  capacité  de  la  bouche  est  à  peu  près  nulle  dans 
l'une  et  l'autre  région.  En  elfct,  les  joues  et  les  lèvres  s'appuient  à  peu  près  exacte- 


J}  D  E 


FiG.  141.  —  Coupe  trans- 
versale d'une  molaire  su- 
périeure du  cheval  (*). 


(')  A,  cément  cxtiTii-ur  :  U,  l'-moil  exti-rictir;  i,,  ivoire:  1>,  rmnil  inl^rimir  ;  I'.,  d'incnl  liili'iiiMU-. 
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ment  sur  les  arcades  dentaires,  et  la  langue,  louchant  le  palais  par  sa  face  supérieure, 
remplit  la  région  centrale  presque  tout  entière.  Si  les  mâciioires  s'écartent  l'une  de 
l'autre,  si  les  joues  s'éloignent  des  arcades  dentaires,  la  cavité  intérieure  de  la  bouche 
prend  du  développement,  et  d'autant  plus  que  les  mouvements  indiqués  sont  plus  éten- 
dus. On  ne  perdra  point  de  vue  que  l'écartement  des  mâchoires  se  faisant  angulaire- 
ment,  la  dilatation  produite  par  ce  mouvement  dans  la  bouche  est  plus  grande  en  avant 
qu'en  arrière,  l'ouverture  de  l'angle  compris  entre  les  deux  mâchoires  étant  dirigée 
vei  s  l'entrée  de  la  bouche. 

Membrane  muqueuse.  —  Les  parois  de  la  cavité  buccale  sont  tapissées  par  une 
membrane  tégumentaire,  que  nous  n'avons  examinée  jusqu'à  présent  que  par  parcelles 
sur  les  différentes  régions  qu'elle  recouvre.  Il  importe  de  noter  que  ces  parcelles  ne 
forment  qu'un  seul  tout,  une  seule  membrane  continue,  la  muqueuse  de  In  bouche. 

Celte  muqueuse  se  continue  avec  la  peau  extérieure  au  pourtour  de  l'ouverture  buc- 
cale. Suivie  de  ce  point  dans  l'intérieur  de  la  cavité  qu'elle  revêt,  elle  s'étale  d'abord 
sur  la  face  interne  des  lèvres,  et  se  prolonge  en  arrière  sur  les  joues,  jusqu'au  niveau 
des  piliers  postérieurs  de  la  langue.  Si  on  la  considère  ensuite  en  haut  et  en  bas,  au 
fond  du  sillon  qui  répond  au  point  d'insertion  des  lèvres  et  des  joues,  on  la  voit  se  por- 
ter sur  les  os  maxillaires,  pour  aller  envelopper  la  base  des  dents,  où  elle  constitue  les 
gencives.  De  l'arcade  dentaire  supérieure,  elle  s'étend  sur  la  voûte  palatine  et  le  voile 
du  palais;  de  l'arcade  inférieure,  elle  descend  dans  le  fond  du  canal,  et  se  réfléchit  sur 
la  langue  pour  revêtir  cet  organe.  Au  niveau  de  l'isthme  du  gosier,  elle  se  continue 
avec  la  muqueuse  pharyngienne. 

L'organisation  de  la  muqueuse  de  la  bouche  est  parfaitement  en  rapport  avec  les  actés 
digestifs  qui  s'accomplissent  dans  cette  cavité.  C'est  là  que  s'opère  le  broiement  des 
substances  alimentaires,  substances  quelquefois  très-dures,  très -résistantes,  hérissées 
d'aspérités.  Aussi  la  muqueuse  buccale,  pour  échapper  à  d'inévitables  meurtrissures, 
est-elle  recouverte  d'un  épithélium  très-épais,  dans  les  points  qui  sont  plus  spéciale- 
ment exposés  au  contact  de  ces  substances,  comme  la  face  supérieure  de  la  langue,  la 
voiite  palatine,  les  joues;  et  le  chorion  lui-même  présente  également  une  grande  épais- 
seur. La  nature  n'a  pas  eu  celle  prévoyance  pour  les  parties  soustraites  au  contact  di- 
rect des  aliments,  par  exemple  les  faces  latérales  de  la  langue,  oti  la  membrane  buc- 
cale est  finement  organisée. 

Ajoutons  que  celte  membrane  présente  dans  sa  partie  linguale  les  petits  organules 
préparés  à  la  gustation  des  saveurs,  dont  l'appréciation  est  un  des  actes  préparateurs 
les  plus  importants  de  la  fonction  digeslivo,  puisque  la  sensation  qui  résulte  de  cette  ap- 
préciation constitue  un  excitant  du  désir  de  prendre  des  aliments,  et  qu'elle  avertit 
l'animal  des  propriétés  bonnes  ou  mauvaises  des  substances  introduites  dans  la  bouche. 

CARACTÈRES  DIFFÉRENTIELS  DE  LA  BOUCHE  DANS  LES  ANIMAUX  AUTRES  QUE  LES  SOLIPÈDES. 

Les  diverses  régions  de  la  bouche  de  nos  animaux  domestiques  mammifères  doivent 
présenter  des  différences  que  l'on  conçoit  facilement,  puisque  tous  ne  sont  pas  soumis 
au  même  régime  ou  bien  n'offrent  pas  un  genre  de  vivre  uniforme. 

RUSIINANïS.  —  1°  Lèvres.  —  Les  lèvres  du  iiœiif  offrent  une  épaisseur  et  une 
rigidité  très-remarquables.  Aussi  sont-elles  peu  mobiles,  malgré  le  grand  développe- 
ment des  muscles  (|ui  les  meuvent,  ci  ne  concourent-elles  qu'indirectement  à  la  pré- 
hension des  oliinents,  la  langue  étanl  chargée  de  les  suppléer  en  grande  partie  dans 


DE  I,A  I50UCHE.  377 

itte  fonction  importante.  La  lèvre  supérieure  ollVe,  de  plus,  h  l'extérieur  et  sur  son 
ilieu,  une  large  surlace  dépourvue  de  poils,  diversement  colorée  suivant  les  sujets, 
ujours  humide,  du  moins  quand  l'animal  est  en  santé,  couverte  de  mamelons  dépri- 
és, criblée  de  pctils  permis  (pii  amèneiU  au  dehors  le  produit  de  nombreuses  glan- 
ules  sous-cutanées  épaisses  et  jaunâtres,  dette  surface  prolongée  entre  les  deux  na- 
aux  constitue  ce  qu'on  appelle  le  7nu/le. 

Chez  le  nronisuiairc,  le  Mouton  ct  la  Chèvre,  les  lèvres  sont  minces  et  irès-mo- 
S)iles;  elles  jouent  un  rôle  actif  dans  la  préhension  des  aliments.  La  supérieure  n'olTre 
looint  de  mulle  et  se  trouve  divisée  en  deux  par  un  sillon  médian.  Dans  le  premier  de 
es  animaux,  cette  division  est  complète  et  chaque  moitié  peut  se  mouvoir  isolément 
vec  facilité. 

2°  Joues.  — Les  joues  présentent,  sur  leur  face  interne,  dans  le  Bœnr,  le  Mouton, 
a  Chèvre  et  le  Dromadaire,  depuis  la  commissure  des  lèvres  jusqu'auprès  de  la  pre- 
nière  dent  molaire,  une  multitude  de  papilles  coniques,  grosses  et  longues,  dirigées 
:outes  en  arrière.  Plus  loin,  on  ne  rencontre  que  de  petits  mamelons  arrondis  et  une 
seule  rangée  de  papilles  volumineuses,  semblables  aux  précédentes,  alignées  le  long 
des  molaires  supérieures. 

Chez  le  mouton  la  muqueuse  est  quelquefois  tachetée  de  noir;  elle  est  d'un  noir 
uniforme  dans  le  dromadaire. 

3°  Palais.  —  Chez  le  Bœuf,  le  palais  présente  une  grande  étendue.  Son  tiers  pos- 
térieur est  tout  à  fait  lisse.  Les  reliefs  transversaux  occupent  donc  seulement  les  deux 
tiers  antérieurs  de  la  surface  palatine.  Ces  crêtes  saillantes  ne  sont  point  courbées  en 
arc,  et  se  trouvent  découpées  en  dentures  à  leur  sommet,  qui  s'incline  fortement  en 
arrière.  Dans  le  Mouton  et  la  Chèvre,  de  même  que  chez  le  bœuf,  tout  à  fait  en 
avant,  c'est-à-dire  près  du  bourrelet  qui  remplace  les  dents  incisives  supérieures,  se 
remarque,  dans  le  plan  médian,  une  sorte  de  ï  dont  la  tige  est  dirigée  en  avant,  et 
qui  offre  à  l'extrémité  des  branches  un  pertuis  fort  étroit,  orifice  buccal  du  canal  de 
Jacobson.  (Voyez  les  cavités  nasales  pour  la  description  de  cet  appareil.) 

Sur  le  palais  du  Dromadaire,  OU  voit  une  petite  crête  saillante  qui  occupe  les  deux 
tiers  antérieurs  de  la  ligne  médiane  ;  de  chaque  côté,  existent  des  traces  de  sillons  trans- 
versaux, ce  sont  plutôt  de  gros  tubercules  un  peu  allongés  d'un  côté  à  l'autre. 

h°  Langue.  —  La  langue  du  Bœuf  se  distingue  par  l'énorme  développement  des 
muscles  qui  la  forment;  elle  est  garnie  de  papilles  coniques,  à  étui  corné,  dont  le  som- 
met, dirigé  en  arrière,  donne  \\  la  langue  un  toucher  très-rude.  Elle  sert,  chez  cet  ani- 
mal, à  la  préhension  des  aliments  ;  sa  mobilité  est  grande;  elle  est  jwrtée  jusqu'à  l'inté- 
rieur des  naseaux  avec  assez  de  facilité. 

La  langue  du  Mouton,  de  la  Chèvre  et  du  Dromadaire  est  proportionnellement 
moins  forte  que  celle  des  solipèdes. 

Celle  de  ce  dernier  animal  possède  un  appareil  papillaire  extrêmement  riche.  Sur 
les  bords  de  la  face  supérieure  de  la  partie  libre,  on  trouve  une  sixaine  de  papilles  cali- 
ciformes  plus  ou  moins  grosses  ;  quelques-unes  ont  un  diamètre  plus  grand  que  celui 
des  trous  borgnes  de  Morgagni.  Sur  la  moitié  postérieure  de  cette  même  face,  on  voit 
des  papilles  foliacées  qui  s'écartent  et  diminuent  de  volume  quand  on  se  dirige  en 
avant  et  en  arrière.  Sur  les  faces  latérales  existent  de  petits  prolongements  perforés 
analogues  aux  barbillons  des  canaux  de  Wharton. 

:')»  Voile  du  palais.  —  D'une  manière  générale,  on  peut  dire  que  la  cloison  sta- 
phyline  est,  chez  les  ruminants,  moins  prolongée  que  dans  le  cheval,  l'âne  et  le  tnulel. 
Le  Dromadaire  fait  exception.  Chcz  lui,  le  voile  du  palais  est  irès-développé,  et  le 


378  DE  l'appareil  digestif  CHEZ  LES  MAMMIFlîRES. 

déiroitqni  fait  communiquer  la  bouche  avec  le  pharynx  est  resserré  et  très-allongé.  I, 
piliers  antérieurs  remontent  haut  sur  la  face  correspondante  de  l'organe.  Cette  mê" 
facc  présente  un  ajjpcndice  pyramidal,  mou,  (lasque,  à  surface  granuleuse,  très-mobili 

et  dont  la  base  est  dirigée  en  avant 
De  chaque  côté  de  son  sommet  cç 
appendice  offre  deux  prolongemen 
qui  se  recourbent  en  dehors  ei 
laissant  au-dessous  d'eux  un  peti 
sinus  ou  divcrticulum  ;  sur  les  bor 
existent  des  glandules  en  grapp 
qui  soulèvent  irrégulièrement  la  m 
queuse  antérieure.  Celle-ci  estd'uuM 
couleur  foncée  comme  les  joues 
le  palais. 

Dents.  —  Les  dents  du  Bœu 
sont  au  nombre  de  trente-deux,  don 
vingt- quatre   molaires,  disposéei 
comme  celles  du  cheval,  et  huit  ini 
cisives  appartenant  toutes  à  la  mâ- 
choire inférieure.  Ces  dents  sonn 
remplacées  à  la  mâchoire  supérieure' 
par  un  bourrelet  cartilagineux,  épais.- 
recouvert  par  la  muqueuse  de  la 
bouche,  formant  gencive,  et  four- 
nissant un  point  d'appui  aux  inci- 
sives de  la  mâchoire  inférieure. 
Quelquefois,  en  outre,  on  trouve, 
comme  dans  le  cheval,  des  molaires 
supplémentaires,  qui  jieuvent  être 
au  nombre  de  quatre,  et  porter  ainsi 
à  trente-six  le  nombre  total  des  dents^ 
du  bœuf;  mais  il  ne  les  possède  pas- 
à  la  fois,  les  supplémentaires  tom-- 
bant  avant  que  l'arcade  molaire  soit  complétée. 

Les  substances  qui  composent  les  dents  du  bœuf  sont  les  mômes  que  celles  quii 
composent  les  dents  du  cheval,  et  ne  diffèrent  que  par  leur  disposition  particulière. 

Incisives.  —  »  Lcs  incisives,  au  nombre  de  huit,  sont  placées  en  daviei'  à  l'extré- 
mité de  l'espèce  de  paleron  arrondi  par  lequel  se  termine  l'os  maxillaire,  formant  vers- 
ce  point  un  rond  parfait,  lorsqu'elles  ont  acquis  leur  complet  développement. 

Au  lieu  d'être  fixées  dans  les  alvéoles,  comme  chez  les  solipèdes,  elles  présentent; 
une  certaine  mobilité,  prise  quelquefois  pour  un  état  maladif,  et  qui  était  nécessaire  ■ 
pour  empêcher  le  bourrelet  cartilagineux  de  la  mâchoire  supérieure  d'être  entamé  par 
les  dents  qui  font  sur  lui  leur  appui.  On  les  distingue,  suivant  leur  position,  en  deux 
pinces ,  deux  premières  mitoyennes,  deux  secondes  mitoyennes  et  deux  coins. 

Chaque  incisive  offre  à  considérer  deux  parties,  l'une  libre,  l'autre  enchâssée,  con- 
stituant la  racine,  séparées  l'une  de  l'autre  par  une  dépression  très-marquée,  désignée 

(')  i,  mâchoire  mpérièure  :  a,  viio  do  la  surfoen  de  froltement;  !>,  viio  de  lii  Inco  fixtprno. 
2,  mâchoire  inférieure  .-  n,  vue  de  la  table  dentnii-e  ;  h,  yne  île  In  fnoe  oxlerne. 
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FiG,  1^3.  —  Incisive  de  bœuf  (*). 


,iis  le  nom  de  collet.  Cette  disposition  donne  l\  l'ensemble  de  la  denl  la  forme  d'une 
,  Ho  dont  la  racine  représente  io  manche  ((ig.  l/i3l 
|;a  parlic  libre,  aplatie  do  desssns  en  dosons,  d'aulantplus  mince  et  plus  large  qu'on 
examine  plus  près  de  son  extrémité  antérieure,  présente  doux  faces,  l'une  inférieure 
Il  externe,  l'autre  supérieure  ou  interne;  trois 
Mords,  l'un  antérieur  et  deux  latéraux. 

La  face  externe,  légèrement  convexe,  d'un  blanc 
liteux,  est  parsemée  de  stries  fines,  onduleuses, 
ougiiudiiiales,  qui  disparaissent  avec  l'âge  pour 
(lisser  à  la  surface  le  plus  beau  poli  (fig.  143,  D). 

]La  face  interne,  plus  plane  que  la  précédente, 
u'éscnte  sur  son  milieu  une  légère  éminence  co- 
lique, dont  la  base  s'élargit  et  se  termine  vers 
'extrémité  libre  de  la  denl,  et  qui  se  trouve  cir- 
:onscrite  vers  chaque  bord  par  un  sillon  assez 
arononcé  (ûg.  143,  e). 

Des  deux  bords  latéraux,  l'interne,  légèrement 
:onvexe  suivant  sa  longueur,  l'externe  légèrement 
:oncave  dans  le  même  sens,  donnent  à  tonte  la 

)artie  libre  une  apparence  déjetée  en  dehors.  Le  bord  antérieur,  tranchant  et  légè- 
rement convexe  d'un  côté  à  l'autre,  est  la  première  partie  de  la  dent  qui  se  détruise 
oar  l'usure. 

Quant  à  la  racine,  elle  est  arrondie,  légèrement  conique,  implanté  dans  un  alvéole 
de  même  forme,  et  présente  dans  la  jeunesse,  à  son  extrémité,  une  ouverture  commu- 
niquant avec  une  cavité  intérieure  analogue  à  celle  des  dents  des  Solipèdes,  et.se  pro- 
ongeantdans  l'intérieur  de  la  partie  libre  (fig.  143,  h). 

Dans  la  dent  vierge,  l'émail  forme  autour  de  la  partie  libre  une  couche  continue, 
)eaucoup  plus  mince  à  la  surface  interne  de  la  dent,  et  se  propageant  avec  très-peu 
d'épaisseur,  il  est  vrai,  sur  une  partie  de  la  racine. 

L'ivoire  forme  tout  le  reste  de  l'organe,  et  la  cavité,  qui  dès  l'origine  occupe  dans  la 
dent  un  large  espace  de  même  forme  qu'elle,  se  remplit  à  mesure  que  l'animal  vieillit, 
d'un  ivoire  de  nouvelle  formation,  qui  présente,  comme  dans  le  cheval,  une  teinte  plus 
aune  que  l'ivoire  primitif. 

Une  fois  que  la  cavité  est  complètement  remplie,  la  dent  a  cessé  de  croître,  et  n'est 
pas  poussée,  comme  dans  les  solipèdes,  au  dehors  de  l'alvéole  à  proportion  de  son 
usure. 

La  dent  incisive  est  à  peine  arrivée  à  son  parfait  développement  que  déjà  pour  elle 
commence  l'usure.  Sa  position  horizontale  et  son  appui  sur  le  bourrelet  de  la  mâchoire 
supérieure  exposent  au  frottement  le  bord  anlérieur  et  la  face  supérieure  de  la  dent, 
qui  s'use  ainsi  d'avant  en  arrière.  —  Le  rasement  consiste  donc,  pour  le  bœuf,  dans 
l'usure  de  celte  face  supérieure,  qui  forme  la  vraie  table  de  la  dent,  et  que  Girard 
désigne  sous  le  nom  iVavalf.  Lorsciue  l'usure  a  fait  disparaître  l'éminencc  conique  et 
les  .sillons  qui  la  bordent,  la  dent  est  nivclw. 

A  mesure  qu'a  lieu  le  rasement,  on  voit  apparaître,  dès  le  principe,  à  l'extrémité 
de  la  dent,  une  bande  jaunâtre,  qui  est  l'ivoire  dépouillé  de  l'émail;  et,  plus  tard, 
dans  cet  ivoire,  une  bande  transversale  plus  jaune;  celle-ci,  à  mesure  que  le  rase- 

1  A,  punie  libre;   11,  raninp  ;    C,  rnllet;  P;  fncc  cxlciw  ;  K,  fnne  interaR ;  F,  liord  nnlériciir  ;  fi,  bord  interne. 

i.iITTintéB  nu  Tmiir  ,1.-  ly,  t/rlr<tr  ,ti,  ,  lic<;il  ilo  M.  I.woi),  ili.'  rai'nu'  (pie  les  fism'i's  13S,  139.) 
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ment  avance,  se  raccourcit,  s'élargit,  et  finit  par  former  une  marque  à  peu  prè' 
carrée,  puis  arrondie,  qui  n'est  autre  chose  que  l'ivoire  de  nouvelle  formation  reimi 
plissant  la  cavité  de  la  pulpe  de  la  dent.  C'est  une  véritable  étoile  dentairé,  analogue  i 
celle  de  la  dent  du  cheval,  et  variant  de  forme  avec  l'incisive  sur  laquelle  elle  appuraîti 
/  A  mesure  aussi  que  les  incisives  s'usent,  elles  semblent  s'écarter  les  unes  des  autres- 

quoiqu'elles  restent  toujours  à  la  même  place.  Cela  lient  à  ce  que  ces  dents,  dans  i 
jeunesse,  se  louchent  seulement  parleur  extrémité,  et  que  cette  partie,  une  fois  uséei 
les  dents  moins  larges  doivent  nécessairement  se  trouver  écartées  les  unes  des  autresi 
et  l'être  d'autant  plus  qu'elles  ont  usé  davantage. 

Enfin,  lorsque  la  dent  est  arrivée  au  dernier  degré  d'usure,  il  iie  reste  plus  que  1; 
racine,  dont  la  partie  supérieure,  devenue  apparente  par  le  reirait  de  la  gencive,  formo 
un  chicot  jaunâtre,  très-éloigné  de  ceux  qui  forment  avec  lui  les  restes  de  i'arcadd 
incisive. 

Les  premières  incisives  du  bœuf,  connue  celles  du  cheval,  sont  toutes  caduques^ 
Les  dents  de  lait  diffèrent  de  celles  de  remplacement  par  leur  volume  beaucoup 
inoindre,  leur  moins  de  largeur,  la  transparence  de  leur  émail  et  leur  forme  plu.i 
couchée  en  dehors.  Leur  racine,  beaucoup  plus  courte,  est  détruite  par  la  dent  dd 
remplacement.  Les  deux  pinces  de  lait  sont  toujours  séparées  par  un  intervalle  mart 
qué,  dépendant  de  l'épaisseur  du  fibro-cartilage  de  la  symphyse  maxillaire  dans  Id 
jeune  âge. 

molaires.  —  «  Les  molaires  sont,  comme  chez  les  solipèdes,  au  nombre  de  six  i 
chaque  côlé  de  chaque  mâchoire,  mais  beaucoup  moins  larges,  et  forment  une  arcadd 
moins  longue.  Leur  volume  réciproque  est  loin  d'être  aussi  uniforme  que  chez  Id 
cheval;  il  va  en  augmentant  de  la  première  à  la  sixième,  dans  une  proportion  telle 
que  l'espace  occupé  par  les  trois  avant-molaires  n'est  qu'environ  la  moitié  de  celui 
occupé  par  les  trois  molaires  postérieures,  la  dernière  molaire  occupant  près  de  quatn 
fois  autant  de  place  en  longueur  que  In  première. 

»  Leur  surface  de  frottement,  construite  d'après  le  même  système  que  celle  des  mo-i 
laires  du  cheval,  présente  des  éminences  un  peu  plus  aiguës.  •) 

La  disposition  des  trois  substances  constituantes  est  la  même  en  principe  que  chez 
ce  dernier  animal. 

«  Comme  dans  les  solipèdes,  les  trois  avant-molaires  sont  caduques.  » 

«  Les  dents  du  mouton  et  de  la  Chèvre  sont,  comme  celles  du  bœuf,  au  nombre 
de  trente-deux,  distinguées  en  huit  incisives  et  vingt-quatre  molaires,  auxquelles 
s'ajoutent  aussi  quelquefois  les  molaires  supplémentaires. 

')  Les  incisives  des  petits  ruminants  ne  sont  pas  disposées  en  clavier  comme  celles  dc^ 
l'espèce  bovine,  mais  relevées  de  manière  à  former  la  pince,  et  à  s'appuyer  sur  le 
bourrelet  de  la  mâchoire  supérieure,  beaucoup  plus  par  leur  extrémité  et  moins  pai 
leur  face  interne.  Elles  sont,  en  outre,  étroites,  à  peine  colletées,  et  fixées  plus  solide-- 
ment  dans  les  alvéoles  (fig.  llik). 

0  Leur  face  externe,  blanche,  polie,  est  encadrée  vers  la  gencive  par  une  matière 
cémenteuse  noire. 

»  La  face  interne  porte  deux  larges  sillons  longitudinaux,  séparés  vers  le  milieu  de  la 
table  par  une  simple  arête,  qui  remplace  l'éminencc  conique  de  l'incisive  du  bœuL 
Ces  sillons  sont  presque  toujours  enduits  d'une  substance  cémenteuse  noire. 

»  Les  incisives  du  mouton  sont,  comme  celles  du  bœuf,  distinguées  en  caduques  et 
en  remplaçantes,  les  premières  distinguées  des  autres  par  leur  petitesse  et  surtout  pan 
leur  peu  de  largeur. 
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I  «  L'usure  des  incisives  du  moulo»  doit,  d'après  leur  position,  s'elîecluer  plus  vers  le 
lord  antérieur  que  chez  le  bœuf;  aussi  l'étoile  dentaire  se  nionlrc-t-elle  plus  pioinp- 
niient,  et  toujours  en  formant  une  ligne  plus  étroite  d'avant  en  arrière. 

>  L'absence  du  collet,  dans  ces  dents,  fait  que  l'usure  n'aniiine  jamais  à  la  mâchoire 
f  lu  n)outon  l'écartement  des  incisives  que  l'on  remarcpie  à 

i  lle  du  bœuf. 

j  »  Les  molaires  ont  la  plus  grande  ressemblance  avec  celles 
(lu  bœuf,  pour  la  forme  générale  et  les  proportions  rela- 

IIVCS. 

')  Les  dents  du  «romadairo  adultc  sont  au  nombre  de 

trente-quatre  :  six  incisives  à  la  mâchoire  inférieure,  dix  „ 

,  .  .  ,  ,    „  ,  .         T    .  1    '     l'"'-  l^'i-—  Incisives  d'un 

mouures  et  six  dents  ayant  la  forme  des  canines,  dont  deux      mouton  de  deux  ans  (*) 

■  sont  fixées  dans  l'os  intermaxillaire. 

>  Dans  le  jeune  sujet,  les  dents  incisives,  dont  le  bord  libre  est  tranchant  comme  chez 
les  autres  ruminants,  sont  fortement  inclinées  sur  le  bord  du  maxillaire;  elles  se 

I  redressent  au  furet  à  mesure  que  l'animal  avance  en  âge,  de  façon  à  présenter  la 
I  disposition  des  incisives  du  cheval. 

»  Les  canines  de  la  mâchoire  inférieure  sont  fortes  et  bien  pointues;  parmi  celles  de 
la  mâchoire  supérieure,  les  moyennes  présentent  seules  un  grand  développement;  quel- 
ques auteurs  les  considèrent  comme  des  avant-molaires. 

»  Quant  aux  dents  molaires  proprement  dites,  elles  possèdent  la  dispositioji  générale 
et  l'organisation  des  dents  du  bœuf.  Elles  sont  recouvertes  d'un  cément  noirâtre 
(voy.  fig.  28). 

»  Porc.  — 1^  Lèvres.  — Chez  cet  animal,  les  lèvres  sont  largement  fendues.  L'infé- 
rieure est  pointue  et  peu  développée.  La  supérieure  se  confond  avec  le  groin,  dont  il 
sera  parlé  à  propos  des  naseaux. 

»  2"  Joues.  —  Elles  sont  peu  étendues,  minces  et  à  muqueuse  lisse.  , 

»  3°  Palais.  —  Étroit  et  allongé,  il  est  disposé  comme  chez  les  Solipèdes.  On  voit 
en  avant  l'orifice  de  l'organe  de  Jacobson. 

"  W  Langue.  —  5"  Voile  du  palais.  — Ces  deux  organes  offrent  la  disposition  indi- 
quée chez  les  petits  ruminants,  avec  celte  différence  pourtant  que  les  papilles  filiformes 
de  la  langue  .sont  peut-être  moins  développées  que  chez  eux. 

»  6"  Uenls.  —  Les  dents  du  Porc,  au  nombre  de  quarante-quatre,  se  divisent  en 
douze  incisives,  quatre  canines  et  vingt-huit  molaires  (fig.  iU5). 

»  Les  incisives,  au  nombre  de  six  à  chaque  mâchoire,  présentent  entre  elles  des  dif- 
férences très-remarquables.  Les  pinces  et  les  mitoyennes  de  la  mâchoire  supérieure 
offrent,  par  leur  forme  et  la  cavité  qu'elles  portent  à  leur  table,  quelque  analogie  avec 
celles  du  cheval.  Ces  mêmes  dents,  à  la  mâchoire  inférieure,  sont  droites,  dirigées  en 
avant,  et  ont  quelque  ressemblance  avec  les  incisives  des  rongeurs.  Les  coins,  aux 
deux  mâchoires,  se  trouvent  isolés  entre  les  mitoyennes  et  les  crochets,  et  sont  bien 
moins  volumineux  que  les  autres  incisives. 

>'  Les  crochets,  encore  appelés  défenses,  sont  Irès-développés,  surtout  dans  le  mâle, 
et  croissent  pendant  toute  la  vie  de  l'animal  ;  ils  sortent  de  la  bouche  et  forment  une 
arme  très-dangereuse  chez  le  sanglier.  Les  crochets  de  lait  sont  caducs  comme  les 
incisives. 

»  Quant  aux  molaires,  réparties  an  nombre  de  sept  à  chaque  arcade,  elles  aug- 
mentent de  volume  de  la  première  à  la  dernière,  qui  est  très-forte.  Leur  surface  de 

(■)  Los  «econdes  mitoyennes  et  le»  iioiiis  n  ont  point  um  oiu  <iià  icmpliicés. 
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frottement  tient  le  milieu,  pour  sa  disposition,  entre  celle  des  carnassiers  et  des  her 
bivores. 


TiG.  lib.  —  Ensemble  de  la  clciilitioii  Ju  porc  (*). 

« 

»  Carnassiers.  —  1"  Lèvres.  —  Les  Carnassiers,  comme  le  porc,  ne  se  sejmjnf 
point  de  leurs  lèvres  comme  organes  de  préhension.  Elles  sont  cependant  minoos  et 
mobiles. 

»  Chez  le  Chien,  la  lèvre  supérieure  présente  un  sillon  sur  la  ligne  médiane;  ellè  re- 
tombe par  côté  sur  l'inférieure  et  la  l'ecouvre  plus  ou  moins,  suivant  les  races.  Celle-ci 
est  toujours  festonnée  à  son  bord  libre,  près  des  deux  commissures  qui  remontent  très- 
haut.  Dans  le  cï»a«,  les  tentacules  pileux  se  rassendjlent  sur  la  lèvre  supérieure  en 
deux  longs  pinceaux  latéraux  qui  constituent  les  moustaches.  Ces  tentacules  sont  très- 
gros  et  très-mobiles. 

»  2°  Joues.  —  3»  Palais.  —  Les  joues  ressemblent  à  celles  du  porc  ;  le  palais,  à  celiïi 
des  petits  ruminants.  La  muqueuse  de  ces  régions  est  souvent  marquée  par  des  taches 
noires;  au  niveau  de  celles-ci,  du  pigment  s'est  déposé  dans  les  couches  profondes  de 
l'épithélium. 

»  h°  Langue.  —  Elle  est  mince  et  très-mobile.  Los  papilles  de  la  face  supérieure 
varient  un  peu  chez  le  chat  et  le  chien.  Chez  le  chat,  les  papilles  filiformes  des  deux  tiers 
antérieurs  de  la  langue  sont  revêtues  d'un  étui  corné  très-fort  dont  le  sommet  est  dirigé 
en  arrière.  Chez  le  chien,  ces  papilles  sont  moins  développées  ;  on  y  voit  surtout  des 
papilles  filiformes  composées  à  divisions  très-ilexiblos.  On  trouve  encore  assez  réguliè- 
rement disposés  au  milieu  des  papilles  liliformes,  des  grains  épilhéliaux  blancs  et 
brillants;  ils  répondent  à  de  petites  pai)illes  fuugil'ormes. 


(')  1,  JentB  sunérieureb  vues  puv  lu  fucc  de  linltemerit  ;  a,  dciitb  de  lu  iiiùchoile  iiileri 
3,  vue  latérale  des  deiix  mâchoires  (d'après  Fréd.  Cuvier). 


ieurevue6  de  la  même  iiiaiiiere: 
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1  A  hibase  do  la  langue  des  Carnassiers,  on  dedans  des  piliers  antérieurs  du  voile  du 
.liais,  existent  deux  corps  allongés,  à  extrémités  arrondies,  à  surface  bosselée  et  glis^ 
aille;  ce  sont  de  véritables  amygdales,  c'est-à-dire  des  organes  formés  par  une  agglo- 
H  i  ation  de  follicules  clos. 
H  5°  Voile  du  palais. —  Dans  le  chien  et  le  Chat,  le  voile  du  palais  est  très-court; 
ilinie  du  gosier  constitue  un 
lice  largement  ouvert;  aussi 
s  animaux  respirent-ils  aisé- 
iit  par  la  bouche  et  rendent-ils 
,11  cette  ouverture  les  substan- 
chassées  de  l'estomac  pen- 
sai n  le  vomissement.  A  son  bord 
ibre,  le  voile  présente  un  petit 
Drolongement  qui  rappelle  la 
luette. 

6"  Dents.  —  Les  dents  du 
Chieu  sont  au  nombre  de  qua- 
rante-deux, qui  se  divisent  en 
tlouze  incisives,  quatre  canines 
ou  crochets  et  vingt-six  molaires. 

.)  Les  incisives,  au  nombre  de   Fig.  UG.  —  Vue  latérale  et  générale  des  dents  du  chien. 
|.six  à  chaque  mâchoire,  sont  plus 

développées  à  la  supérieure  qu'à  l'inférieure,  et  se  distinguent,  comme  dans  les  Soli- 
pèdes,  en  pinces,  mitoyennes  et  coins,  ces  derniers  étant  plus  forts  que  les  mitoyennes, 
et  celles-ci  plus  fortes  que  les  pinces. 

»  Leur  partie  libre  présente,  dans  la  dent  vierge^  trois  tubercules,  l'un  médian,  le 
plus  fort,  et  les  deux  autres  latéraux,  dont  l'ensemble  imite  assez  bien  uiï  trèfle  ou  la 
partie  supérieure  d'une  fleur  de  lis,  surtout  à  la  mâchoire  supérieure.  A  la  face  interne 
se  trouve  une  table  ou  avale,  ayant  quelque  analogie  avec  celle  du  bceuf  et  du  mou- 
ton, et  séparée  de  la  racine  par  un  bord  très-prononcé,  dont  les  extrémités  viennent 
marquer  les  lobes  latéraux.  Cette  table  ne  sert  en  rien  à  la  cojmaissance  de  l'âge. 


l'iG.  147.  — Vue  antérieure  des  incisives 
et  des  crochets  d'un  chien  d'un  an. 


l''i(;.  l  /i8.  —  Vue  latérale  et  générale 
des  dénis  du  chat. 


»  La  racine,  très-développéo,  aplatie  d'un  côté  à  l'autre,  et  séparée  de  la  partie  libre 
par  un  collet  très-prononcé,  s'enchâsse  solidement  dans  des  alvéoles  profonds.  Sa  ca  - 
vité  intérieure  s'oblitère  très-prompten»ent. 

'  Lorsque  la  dent  est  soumise  à  l'usure,  le  lobe  moyen  disparaît  le  premier,  et  l'or- 
gane, ne  présentant  plus  le  Irèlle,  a  elï'ectué  son  rasemont  (lig.  l/i7). 
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»  Les  incisives  caduques,  bien  plus  petites,  et  surtout  bien  plus  pointues  que  les  remi 
plaçantes,  présentent  cependant  comme  elles  des  lobes  latéraux.  Elles  laissent  enin 
elles  un  assez  grand  écartcmcni  au  moment  de  leur  éruption. 

»  Les  crochets  ou  dents  canines^  au  nombre  de  deux  à  chaque  mâchoire,  sont  d 
très-fortes  dents  allongées,  de  forme  conique,  recourbées  en  arrière  et  en  dehors,  t 
placées  immédiatement  à  la  suite  des  incisives. 

»  Les  crochets  supérieurs,  plus  gros,  laissent  cependant  entre  eux  et  les  coins  un  peti 
espace  où  se  logent  les  canines  inférieures. 

»  Ces  dents  sont  caduques  comme  les  incisives.  Les  canines  de  lait  se  distinguent  de 
remplaçantes  par  leur  forme  plus  grêle  et  plus  allongée. 

»  Les  crochets  s'usent  plus  ou  moins  vite,  suivant  le  genre  de  nourriture  de  l'animal 
et  quelquefois  se  cassent  par  suite  de  l'usage  qu'en  fait  le  chien  pour  attaquer  ou  s 
défendre.  , 

•)  Les  molaires  sont  réparties  aux  deux  mâchoires,  au  jiombre  de  douze  à  la  supérieur 
et  de  quatorze  à  l'inférieure.  Elles  sont  presque  toutes  terminées  par  des  lobes  asse 

aigus,  propres  à  déchirer  une  nour 
riture  animale.  La  plus  forte  est, 
chaque  mâchoire,  la  première  ar 
rière- molaire,  c'est-à-dire  la  qua4 
Irièraedent  à  la  mâchoire  supérieure 
cl  la  cinquième  à  l'inférieure.  Toute; 
celles  qui  se  trouvent  placées  plus 
en  avant  sont  sujettes  au  rcmpla 
cernent.  » 

Après  leur  sortie  parfaite  des  al 
véoles,  les  dents  du  chien  ne  pousseni 
plus.  Elles  sont  remarquables  par  leur 
éclataute  blancheur,  qu'elles  doivent 
à  l'absence  de  cément  sur  la  couche 
émailleuse. 

Le  Chat  présente  trente  dents 
douze  incisives,  quatre  crochets  et 
quatorze  molaires,  dont  huit  à  la  mâ 
choire  supérieure  et  six  à  l'inférieure 
Toutes  ces  dents  sont  construites 
sur  le  même  type  que  celles  du  chien 
On  peut  remarquer  cependant  que  les 
crochets  sont  profondément  striés  sur 
leur  face  externe  au  lieu  d'être  lisses 

Lapin.  —  Nous  signalerons 
passant  que  l'on  trouve  chez  le  lapin 
deux  incisives  à  la  mâchoire  inférieure;  quatre  à  la  supérieure,  dont  deux  petites 
placées  en  arrière  des  deux  principales;  dix  molaires  à  la  mâchoire  inférieure  et  douze 
à  la  supérieure,  conformées  en  principe  comme  celles  du  cheval. 


FiG.  149.  —  Ensemble  de  la  dentition  du  lapin, 
les  dents  vues  par  leur  face  de  frottement  (*), 


(')       inùelioire  siipériulirc  ;      uiâchoiri!  iiiféiieure  (d'api-Ès  l'réd.  Cuvior). 
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La  brièveté  de  la  fiice  de  l'Iiomnie  indue  sur  la  forme  de  la  bouche  ;  elle  estpropor- 
iionncllement  plus  courte  et  plus  large  que  chez  tous  les  mammifères  domestiques, 

■1"  Lèvres.  —  Les  lèvres  de  l'homme  préseiilent  im  bord  libre  épais  et  renversé  en 
liohors.  Il  est  tapissé  par  un  tégument  rosé  qui  se  continue  inseiLsiblement  en  dedans 
,ivec  la  muqueuse  buccale. 

La  lèvre  supérieure  est  limitée  par  le  nez  et  le  sillon  naso-labial  ;  l'inférieure  est  dé- 
limitée par  le  sillon  inento-labial  ;  la  première  présente,  sur  son  milieu,  la  goiUlière 
■  is-nasale.  Leur  structure  est  analogue  à  celle  des  lèvres  des  aniu)aux. 

■1°  Joues.  —  Les  joues  ont  pour  limites  :  le  bord  inférieur  du  maxillaire,  la  base  de 
l  oreille,  la  saillie  de  la  pommette  et  le  sillon  naso-labial.  Entre  la  peau  et  la  muqueuse, 
011  trouve,  comme  chez  les  brutes,  une  couche  glanduleuse  et  des  muscles,  principa- 
iiient  le  buccinateur.  Une  boule  graisseuse  existe  toujours  sous  la  peau,  près  du  bord 
antérieur  du  masséter. 

3"  Palais.  —  Il  ne  possède  pas  de  membrane  vasculairc,  comme  chez  le  cheval  ;  la 
muqueuse  onVe  un  sillon  longitudinal  et  des  sillons  transversaux  dans  ses  deux  tiers 
antérieurs;  elle  est  pâle  et  résistante. 

/i"  Langue.  —  Elle  est  épaisse,  courte  et  large  :  sa  base  alTecte  une  direction 
presque  verticale.  Dans  le  milieu  de  sa  masse  existe  une  lame  fibreuse,  verticale,  semi- 
lunaire,  appelée  septum  lingual;  elle  donne  insertion  aux  fibres  musculaires. 

Les  nnthropotomistcs  distinguent  des  muscles  intrinsèques  et  des  muscles  extrin- 
sèques. Les  premiers  sont  :  les  linguaux  supérieur,  inférieur,  Iransverse  et  vertical.  Les 
seconds  sont,  comme  chez  les  solipèdes,  le  stylo-glosse,  l'hyoou]  basio-glosse,  le  Igénio- 
glosse  et  le  pharyngo-glosse.  Ils  décrivent,  en  outre,  un  glosso-staphylin  qui  appar- 
tient en  partie  au  voile  du  palais. 

La  muqueuse  linguale  présente  dans  .son  épaisseur  et  son  adhérence  les  différences 
que  nous  reconnaissons  chez  les  animaux. 

Celle  de  la  face  dorsale  est  divisée  en  deux  portions  par  deux  rangées  de  papilles 
ayant  la  forme  d'un  V  ouvert  en  avant  et  dont  le  sommet  aboutit  au  foramen  cœcum 
ou  trou  borgne  de  Morgagni  (V  lingual).  La  portion  postérieure  présente  des  dépres- 
sions qui  répondent  aux  follicules  clos,  des  papilles  caliciformes  et  fungiforines;  la  por- 
tion antérieure  a  un  aspect  villeux  qu'il  faut  attribuer  à  un  grand  nombre  de  papilles 
liliforme.s. 

i)"  Voile  du  palais.  —  Chez  l'homme,  le  voile  du  palais  est  court  et  se  divise  en 
deux  parties  :  une  partie  antérieure,  liorizontale,  reliée  à  la  base  de  la  langue  parles 
piliers  antérieurs  du  voile  du  palais;  une  partie  postérieure,  niobile  et  oblique,  pré- 
sentant un  prolongement  libre,  la  luette,  et  rattachée  aux  parois  latérales  du  pharynx 
par  les  piliers  postériem-s.  Les  amygdales  ou  amas  de  follicules  clos  se  trouvent  logées 
dans  l'espace  triangulaire  compris  entre  les  piliers  antérieurs  et  les  piliers  postérieurs. 
—  La  charpente  fdjrcuse  n'existe  pas,  pour  ainsi  dire;  elle  n'esb  représentée  que  par 
la  petite  expansion  du  muscle  périslaphylin  externe.  Dans  la  cloison  staphyline,  on  voit 
d'abord  les  mêmes  mu.scles  que  chez  les  animaux;  puis  on  y  décrit,  de  plus,  deux 
glosso-staphylins  compris  dans  les  replis  muqneux  (|ui  forment  les  piliers  antérieurs. 
Le  palalo-slaphylin  s'étend  jus(|u';i  l'é|)ino  nasale  postérieure.  Vistlmie  du  gosier  est 
plus  dilaté  encore  que  dans  les  Carnassiers. 

CIIAUVKAU.   —  2"   L'iril.  ^" 
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6°  Denis.  —  Los  tleiils  de  l'homme  sont  au  nombre  de  trente-deux,  seize  à  chaque 
mâchoire.  Elles  se  distribuent  de  la  manière  suivante  : 
k  incisives,  2  canines,  2  petites  molaires  et  3  grosses  molaires. 


'^.0.  150.  _  f^oupe  médiane  antr.ro-posléricun.  de  la' luco  de  l-hommc  (*) 
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Les  incisives  ont  la  forme  d'un'  coin  sur  une  coupe  longitudinale  ou  vues  de  prolil  ; 
leur  bord  libre  est  plus  ou  moins  tranchant;  les  canines  sont  irrégulièrement  coniques; 
les  molaires  ont  une  racine  nudliple  et  une  couronue  garnie  d'un  nombre  de  tuber- 
cules (|ui  varie  ;  il  y  en  a  deux  sur  les  petites  molaires  et  quatre  sur  les  grosses.  Dans 
la  jeunesse,  il  n'existe  que  vingt  dents^,  dix  à  chaque  mâchoire. 

DES  GLANDES  SALIVAIRES. 

Les  glandes  scdivaires  sont  des  organes  sécréteurs  annexés  à  la  cavité  buccale,  dans 
l,i(|iielle  ils  versent  la  salive,  fluide  récrémentitiel  qui  ramollit  les  aliments,  favorise 
leur  mastication  ,  leur  déglutition,  et  qui  agit  même  chimiquement  sur  eux,  après  leur 
arrivée  dans  la  portion  abdominale  du  tube  digestif. 

Très-variées  dans  leur  forme,  ces  glandes  présentent  dans  leur  structure  des  carac- 
tères communs,  que  nous  croyons  devoir  exposer  ici  d'une  manière  générale,  pour 
n'avoir  point  à  y  revenir  à  propos.de  chaque  glande. 


Les  glandes  salivaircs  Honl  constituées 
par  un  tissu  spongieux,  d'un  gris  rougcâtre 
ou  jaunâtre,  qui  esl  divisé  en  petites  masses 
arrondies  ou  polyédriques,  dites  lobules 
salivaires.  Celles-ci  s'étendent  en  couche 
'sous  la  face  adhérente  de  la  muqueuse  buc- 
cale, en  restant  isolées  les  unes  des  autres, 
ou  bien  s'agglomèrent  entre  elles  pour 
former  une  glande  uni(|ue.  Dans  ce  der- 
nier cas,  elles  sont  unies  par  du  tissu  con- 


jonctif  condensé,  qui  se  dispose  à  la  surface      sublinguale  revêtus  de  leur  ôpilliélium  (*). 
extérieure  de  l'organe  en  une  très-mince 

membrane  enveloppante,  et  dans  les  interstices  lobulaires  en  prolongements  lamelleux. 

lin  étudiant  l'organisation  d'un  des  lobules,  ou  voit  qu'il  se  décompose  en  plusieurs 
lobules  secondaires  d'un  demi-inillimètre  à  un  millimètre  de  diamètre  :  ce  sont  les 
grains  glanduleux  ou  aeini,  qui  résultent  eux-mêmes  de  l'agglomération  de  petites 
vésicules  ou  ampoules  élémentaires,  dont  les  dimensions  varient  entre  0""",02  et  0°"",08. 
Toutes  ces  ampoules  s'ouvrent  dans  un  petit  conduit  afl'ecté  à  chaque  grain  glandu- 
leux, lequel  conduit  s'abouche  à  son  tour  avec  ceux  des  autres  acini  du  lobule  pour 
constituer  un  canal  unique. 

Les  petites  vésicules  ou  ampoules  élémentaires  appclécH  culs-de-sac  glandukires  sont 
formées  paf  une  mince  mend)rane  amorphe  tapissée  par  un  épilhélium  à  cellules  poly- 
gonales. 

Lorsque  les  lobules  salivaires  restent  isolés,  ce  canal,  dit  excréteur  parce  qu'il  trans- 
porte hors  du  lobule  la  salive  sécrétée  au  fond  des  vésicules  élémentaires,  s'ouvre  di- 
rectement dans  la  bouche.  Quand  les  lobules  s'unissent  au  contraire  en  une  glande 
unique,  leurs  canaux  d'excrétion  .se  jettent  les  nns  dans  les  autres  en  s'abouchant  de 
|)roclie  en  proche,  de  manière  à  former  un  seul  ou  |)lusiein's  conduits  principaux.  Du 
reste,  la  terminaison  des  canaux  excréteurs  des  glandes  salivaires  a  lieu,  dans  tous  It^s 
cas,  de  la  même  manière,  c'est-à-dire  (jue  ces  conduits  viennent  s'ouvi-ir  dans  la 
bouche  sur  le  sonnnet  d'un  tubercule  plus  ou  moins  saillant,  disposition  qui  rend  plus 


(')  l.e  noyau  1  rc'm|ilit  [nuniiuu  ciuiiiléluiucnt  lu  cuUiiln, 
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difficile  l'inlroduclion  des  parliciiles  alimentaires  dans  l'orifice  d'excrétion.  Leurs' 
parois  fibreuses  et  élastiques  possèdent  intérieurement  un  épilhélium  cylindrique. 

Si  l'on  ajoute  au  tissu  fondamcHtal  que  nous  venons  de  faire  connaître  les  vaisseaux, 
artériels,  veineux  et  lymphatiques  qui  charrient  les  matériaux  de  la  sécrétion  et  del 
la  nulrition,  et  enfin  les  nerfs  ciiargés  de  régulariser  le  mouvement  sécréteur  et  nutri4 
tif,  on  connaît  alors  tous  les  élémcnls  de  l'organisation  des  glandes  salivaires. 

Nous  décrirons  d'abord,  parmi  ces  glandes,  les  plus  volumineuses,  c'est-à-dire  celles- 
qui  comprennent  un  très-grand  nombre  de  lobules  agglomérés  :  la  (/lande  parotide,  hi 
glande  maxillaire,  la  glande  sublinguale,  les  glandes  molaires,  toutes  paires,  et  pla- 
cées à  proximité  de  la  bouche,  quand  elles  ne  répondent  point  directement  ii  la  face< 
adhérente  de  sa  membrane  nuiqueuse.  Nous  verrons  en  second  lieu,  connue  les  moins! 
importantes,  celles  (lui  sont  répandues  en  couches  sous  cette  membrane,  c'est-à-dirc( 
les  glandules  labiales,  linguales  et  staphylines. 

i°  Glande  parotide  (fig.  152). 

Préparation.  —  Cette  glande  se  montre,  avec  son  canal  excréteur,  après  l'excision  du  peaucierr 
cervico-fucial  et  du  muscle  parolido-aurlculnire. 

parotide  (l'Ai  située  dans  l'espace  compris  entre  le  bord  postérieur  du  maxillaire 
inférieur  et  l'apophyse  iransverse  de  l'atlas. 

Cette  glande  est  allongée  de  haut  en  bas,  aplatie  d'un  côté  à  l'autre,  et  cette  forme; 
permet  de  la  diviser  en  deux  faces,  deux  bords  et  deux  extrémités. 

La  face  externe,  à  peu  près  plane,  est  creusée,  dans  sa  partie  inférieure,  d'une  gout- 


3  G  a: 
Fie.  152.  —  Glande  parotide  (*). 


tiere  long.tudmale  quelquefois  transformée  en  canal  complet,  laquelle  loge  la  veine  jugu- 
lau-e.  après  que  celle-ci  a  traversé  la  parotide  pour  passer  de  dessous  cette  glande  à  s 
superhcie.  Cette  face  externe  répoad  au  muscle  parolido- auriculaire,  au  peaucier, 

(+)  j;,  imiuliilu  ;  li,  insui'liuii  du  ciiiiul  île  StOnuii. 
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i'arise  alloïdieiiiic,  au  rameau  cervical  du  ucrf  facial,  h  la  veine  auriculaire  poslérieurc, 
—  La  face  interna,  très-anfraclueiiso  el  ni()ul(''('  sur  les  parlies  sous- jacen les,  recouvre 
y  la  poche  snltin";''''.  riuserlioii  uiasU)ï(licnue  du  polil  ol)li(]ne  de  la  lèle  el  du  uiasloïdo- 
?  huméral,  le  nuiscle  occipilo-slyloïdicu,  la  luIjL'rositc  du  bord  posléricur  do  l'os  slyloïde, 
le  digaslri(|iie,  le  leudou  du  slerno-niaxillaire,  la  glande  maxillaire,  dont  la  sépare  le 
mince  feuillet  cellulo-apouévroliqiie  qui  unit  ce  dernier  muscle  au  masloïdo-huméral, 
I  l'artère  carotide  externe  el  ses  deux  branches  terminales,  l'auriculaire  postérieure,  la 
maxillo-musculaire,  et  enfui  le  nerf  facial,  (jui  souvent  traverse  l'épaisseur  de  la 
Irlande. 

Le  bord  antérieur  de  la  parotide  s'unit  d'une  manière  très-intime  au  bord  posté- 
I  rieur  du  maxillaire;  il  est  eu  rapport  avec  l'articulation  temporo-maxillaire,  les  vais- 
(  seaux  et  les  nerfs  sous-zy^omaliques,  et  les  vaisseaux  maxillo-musculaircs.  —  Le  bord 
I  postérieur,  plus  épais  que  le  précédent,  est  séparé  de  l'apophyse  iransversc  de  l'allas 
I  par  l'aponévrose  terminale  du  masto'ido-Iiuméral,  à  laquelle  il  n'adhère  que  faible- 
ment; aussi  peut-on  l'en  séparer  facilement  pour  soulever  la  parotide,  et  traverser  le 
muscle  occipilo-slylo'idien,  dans  l'opération  de  l'hyo-vertébrotomie. 

L'extrémité  supérieure  est  bifurquée  et  embrasse  la  bise  de  la  conque.  L'extrémité 
inférieure  est  comprise  dans  l'angle  formé  par  la  réunion  des  veines  jugulaire  et  glosso- 
faciale.  • 

Vaisseaux  et  nerfs  de  la  parotide.  —  Celle  glande  reçoit  le  sang  d'une  niullilude 
H'artérioles  émanées  des  gros  vaisseaux  qu'elle  recouvre.  Ses  nerfs,  fort  nombreux, 
Ini  viennent  du  facial,  du  nerf  maxillaire  inférieur  el  du  plexus  carotidien. 

On  croit  avoir  découvert  de  petits  ganglions  lymphatiques  dans  l'épaisseur  de  la 
parotide. 

Canal  excréteur.  —  La  glande  ])arotide  est  pourvue  d'un  canal  excréteur  unique 
nommé  canal  de  Sténon,  du  nom  de  l'anatomiste  qui  on  a  donné  la  première  bonne 
description.  Il  se  détache  du  bord  antérieur  de  la  glande,  près  de  l'extrémité  infé- 
rieure, où  l'œil  peut  suivre  aisément  entre  les  lobules  les  trois  ou  quatre  branches 
principales  qui  constituent  l'origine  de  ce  conduit  (fig.  152).  Appliqué  d'abord  sur  le 
tendon  terminal  du  sterno-maxillaire,  il  contourne  ensuite  le  bord  postérieur  du  muscle 
digasirique  (portion  stylo-maxillaire),  entre  dans  l'augo,  rampe  sur  le  muscle  masséter 
interne,  au-dessous  de  la  veine  glosso-faciale,  et  arrive  vers  la  scissure  maxillaire,  dans 
laquelle  il  s'engage,  avec  la  veine  précitée  et  Tarière  cori'ospondante,  qu'on  trouve 
Tune  et  l'autre  en  avant  de  lui.  Ce  canal  remonte  alors,  accole  au  bord  antérieur  du 
uuiscle  masséter  externe,  jusqu'au  niveau  des  molaires  inférieures;  puis  il  passe  en 
dessous  de  ses  deux  vaisseaux  salellilcs,  dont  il  croise  obliquement  la  direction,  el  vient 
traverser  la  joue,  en  regard  do  la  troisième  dent  molaire  supérieure,  eu  s'ouvraul  sur 
un  gros  tubercule. 

Le  canal  parotidien  est  ffirmé  de  deux  membranes  :  l'une  interne,  muqueuse,  à  épi- 
lliéliuu)  cylindrique;  l'autre  externe,  constiluée  par  du  lissu  conjonclif  et  des  fibres 
élastiques  circulaires  et  longitudinales. 

2"  Glande  ma.xillairc  ou  sous-maxilhiire  (fig;.  153). 

I'ri':jifirfiti)»i.  —  l'our  nieltre  cette  glande  à  découvert,  ainsi  que  la  subling\ialc,  pratiquer  la 
coupe  du  maxillaire  inférieur  destinée  à  la  préparalion  des  nuiscles  de  la  langue  (voy.  page  355), 

Celle  glande,  plus  petite  que  la  précédenle,  est  située  dans  l'espace  inira-uiaxillaire, 
siu-  le  plan  latéral  du  larynx,  en  dedans  de  la  parotide. 
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Elle  osl,  trcs-nllongéc,  clroile,  aplatie  d'un  côlé  à  l'autre,  et  décrit  une  légère  cour- 
bure il  concavité  tournée  en  haut,  forme  qui  permet  de  lui  reconnaître,  pour  l'étude 
des  connexions,  deux  faces,  deux  i)ords  et  deux  extrémités. 

Par  sa  face  externe,  elle  répond  au  ptérygoïdien  interne,  au  digastrique,  au  tendon 
dustcrno-maxillaire,  et *au  feuillet  cellulo-aponévrotiquc  ([ui  la  sépare  de  la  parotide. 
Sa  face  interne,  appliquée  sur  le  côté  du  larynx,  répond  supérieurement  à  la  poche 
gutturale,  à  l'artère  carotide  et  aux  nerfs  qui  accompagnent  ce  vaisseau  en  haut 
du  cou. 

Le  bord  supérieur,  aminci  et  concave,  est  longé  par  la  partie  moyenne  du  digas- 
trique. Vinférienr,  épais  et  convexe,  s(<  trouve  en  rapport  avec  la  veine  glosso-faciale. 


FiG.  153.  —  Glandes  maxillaire  et  sublinguale  (*). 


U extrémité  postérieure  est  maintenue  sous  l'apophyse  transverse  de  l'atlas  par  un  i 
tissu  conjoiictif  extrêmement  lâche  et  abondant;  V antérieure  s'iusinue  entre  le  ptéry- 
goïdien interne  et  le  muscle  hyo-thyroïdien. 

Vaisseaux  et  nerfs.  —  Le  sang  est  apporté  à  la  glande  maxillaire  par  diverses  petites  ; 
artères  innominées,  comme  celles  de  la  parotide,  qui  lui  viennent  le  plus  souvent  de  • 
la  carotide  externe  et  de  la  glosso-faciale.  Les  nerfs  sont  principalement  fournis  par  le  • 
plexus  carotidien. 

Canal  excréteur.  —  Appelé  canal  de  Wharton,  long,  mince,  à  parois  très-ténues,  , 
on  le  voit  régner  sur  presque  toute  la  longueur  du  bord  supérieur  de  la  glande  (quel-  • 
quefois  à  la  face  interne),  où  il  reçoit  les  ramifications  qui  proviennent  des  divers  ^ 
lobules;  ce  canal  devient  libre  h  l'extrémité  antérieure  de  l'organe,  et  se  porte  cm 

(')  R,  Klnndo  maxillaire;  S,  canol  dp  Wliartou  :  T,  glande  suWi 
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avant,  enlro  le  imiscio  mylo-hyoïdicn  el  le  hasio-glosso.  Après  avoir  croisé  on  dehors 
l'artère  slosso-l'aciale  et  le  nerf  grand  liypoglnsse^  en  dedans  le  tendon  dn  digaslriqne 
et  le  nerf  lingual,  il  passe  entre  le  ninscle  slylo-glossc  et  la  glande  sublinguale,  forle- 
menl  accolé  à  la  face  interne  de  celle-ci,  niarclianl  ainsi  parallèlement  an  sillon  latéral 
du  canal  lingual.  Il  arrive  enfin  près  dn  frein  de  la  langue,  se  place  iinniédiatemont 
sous  la  nuMnbrane  de  la  bouche,  et  finit  par  s'ouvrir  sur  un  petit  tubercule  très- 
saillant,  presque  llottant,  situé  un  peu  en  avant  du  frein,  et  vulgairement  nommé 
barbillon. 

La  structure  du  canal  de  Wharton  est  identique  avec  celle  du  canal  de  Sténon  ; 
mais  la  tunique  externe  est  d'une  telle  minceur  qu'on  la  soupçonne  à  peine;  de  plus, 
on  remarque  qu'elle  ne  renferme  pas  de  fibres  élastiques  circulaires. 

3"  Glande  sublinguale  (fig.  153). 

Elle  présente  un  moindre  volume  que  la  précédente,  et  se  trouve  située  sous  la 
langue  dans  l'espace  intramaxillaire. 

Allongée  d'avant  en  arrière  et  fortement  aplatie  dans  le  sens  latéral^  elle  a,  comme 
la  maxillaire,  deux  faces,  deux  bords  et  deux  extrémités,  dont  nous  allons  brièvement 
indiquer  les  rapports. 

La  face  externe  est  recouverte  par  le  muscle  niylo-hyoïdien  ;  Y  interne  répond  au 
canal  de  "NVharton  et  aux  muscles  stylo-glossc  et  génio-glosse.  —  Le  bord  supérieur 
fait  saillie  sous  la  muqueuse  de  la  bouche  dans  le  fond  du  sillon  latéral  du  canal,  où 
ce  bord  forme  la  crête  mblinijucde;  V inférieur,  mmzQ  et  tranchant,  est  compris 
entre  le  mylo-hyoïdien  et  le  génio-glosse.  —  Les  deux  extrémités  sont  minces  et  effi- 
lées ;  la  postérieure  tient  à  une  branche  du  nerf  lingual  ;  Y  antérieure  s'étend  jusqu'au 
fond  de  l'angle  rentrant  formé  par  la  réunion  des  deux  branches  du  maxillaire. 

Vaisseaux  et  nerfs.  —  Cette  glande  possède  une  petite  artère  qui  lui  est  spéciale- 
ment destinée,  y artcre  sublinguale.  Ses'ncrfs  lui  viennent  du  lingual;  il  lui  en  arrive 
même  du  iilexus  carotidien. 

Canaux  excréteurs.  —  Ils  sont  au  nombre  de  quinze  ou  vingt.  On  les  nomme 
canaux  de  Rivinus.  Flexueux  et  Irès-déliés,  ils  se  détachent  du  bord  supérieur  ou  de 
la  face  interne  de  la  glande,  pour  s'élever  perpendiculairement,  et  s'ouvrir  dans  la 
bouche  sur  la  crête  sublinguale,  par  une  série  linéaire  de  petits  orifices  percés,  comme 
toujours,  au  centre  d'un  tubercule. 

4"  Des  glandes  molaires. 

On  les  appelle  ainsi  parce  qu'elles  sont  disposées  parallèlement  aux  arcades  molaires. 
Il  y  en  a  deux  de  chaque  côté. 

La  glande  molaire  supérieure,  la  plus  considérable,  représente  une  traînée  étroite 
de  lobules  salivaires  placés  en  dehors  de  l'alvéolo-labial,  le  long  du  bord  supérieur  de 
ce  muscle.  Dans  sa  partie  postérieure,  cachée  sous  le  muscle  masséter,  cette  glande  est 
plus  épaisse  el  plus  compacte  qu'en  avant,  où  les  quelques  lobules  qui  la  constituent 
se  trouvent  à  peine  en  contact  les  uns  avec  les  autres. 

La  gl/inde  molaire  inférieure,  moins  lobulée,  moins  voliuTiineusc,  plus  étroite  que 
la  précédente,  est  placée  au  bord  inférieur  du  buccinaleur,  immédiatement  sous  la 
muqueuse  de  la  bouche,  près  du  point  où  celle  membrane  se  l  élléchil  de  la  paroi  de  la 
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joue  sur  l'os  maxillaiip  infC'riour.  Elle  est  longée  dans  loiilc  son  étendue  par  le  net 
bnccal. 

Toiiles  deux  vcrsenl  leur  fluide  dans  In  bouche  par  des  orifices  saillants  assez  noit 
brenx,  que  l'on  voit  disposés  en  ligne  sur  la  muqueuse  buccale,  en  regard  de  chaquti 
arcade  molaire. 

On  remarquera  que  ces  glandes  établissent  une  iransition  entre  les  précédentes 
celles  qu'il  nous  reste  à  voir.  Leurs  lobules,  en  effet,  sont  loin  de  représenter  unf 
agglomération  aussi  compacte  que  celle  formée  par  les  lobules  parotidiens  ou  sublinil 
guaux.  Ils  tendent  à  se  dissocier  pour  garder  leur  indépendance.  Aussi  beaucoup  d'auJ 
teurs  les  régardent  comme  des  organes  distincts  les  uns  des  autres,  et  décrivent  ains^ 
des  glandes  molaires  supérieures  et  des  glandes  molaires  inférieures. 

5°  Glandules  labiales,  linguales  et  staphylines. 

Les  lobules  qui  forment  ces  glandes  sont  répandus  en  couches  plus  ou  moins  épaisses 
à  la  face  inierno  de  la  membrane  buccale,  au  lieu  d'être  agglomérés  en  masse  commej 
dans  les  glandes  précédemment  étudiées.  Quelquefois  ils  sont  épars,  en  raison  de  leuiil 
petit  nombre.  Eu  général,  le  canal  excréteur  de  chaque  glandule  s'ouvre  isolémenli| 
dans  la  bouche  sans  s'aboucher  avec  ceux  des  lobules  voisins. 

Glandules  labiales.  —  Ces  glandules,  plus  abondafites  à  la  lèvre  supérieure  qu'à.] 
l'inférieure,  dépassent  les  commissures  pour  se  répandre  à  une  petite  distance  sur  la, 
face  interne  des  joues.  Tl  est  facile,  sur  le  cheval  vivant,  après  avoir  retroussé  uneJ 
lèvre  et  soigneusement  essuyé  la  muqueuse,  de  voir  suinter  par  les  orifices  excréteurs] 
le  fluide  salivaire  que  sécrètent  ces  petits  organes. 

Glandules  linguales.  —  Elles  forment  une  couclie  sous  la  muqueuse  de  la  base  de-l 
la  langue,  couche  très -adhérente  aux  fibres  du  muscle  petit  hyo-glosse,  et  continueif 
par  côté  avec  celle  qui  tapisse  la  face  externe  delà  nmqueuse  amygdalienne.  On  en 
trouve  aussi  sur  le  côté  de  la  langue,  au-dessus  du  bord  supérieur  du  nmscle  styloH 
glosse;  celles-ci  sont  peu  nombreuses,  épurées  par  conséquent,  et  comme  incrustées^ 
dans  la  substance  du  muscle  basio -glosse. 

Glandules  staphylines.  —  La  couche  épaisse  qu'elles  forment  sous  le  feuillet  mu-- 
queux  anjérieur  du  voile  palatin  a  été  décrite  en  même  temps  que  cet  organe.  Nous  y  J 
reviendrons  pour  faire  observe;- qu'elle  se  trouve  reliée,  par  côté,  aux  glandes  de  lail 
base  de  la  langue,  par  l'intermédiaire  des  glandules  de  la  cavité  amygdalienne  ;  en  sorte 
que  l'arrièrc-fond  de  la  bouclie  qui  précède  inmiédiatemcnt  l'isthme  du  gosier,  arrière- 
fond  qu'on  peut,  avec  juste  raison,  considérer  connue  l'isthme  lui-même,  se  trouve - 
enveloppé  d'une  ceinture  glanduleuse  complète.  Sur  le  cadavre,  on  trouve  toujours  ] 
dans  ce  compartiment  une  plus  ou  moins  grande  quantité  d'un  fluide  visqueux,  cer- 
tainement sécrété  par  la  ceinture  glanduleuse  dont  nous  parlons.  C'est  donc  là  que  le 
bol  ahmentaire  s'enveloppe  des  matières  gluantes  destinées  à  favoriser  son  glissement 
dans  le  pharynx  et  dans  l'œsophage  ;  et  il  est  digne  de  remarque  que  l'espèce  de  goulot 
étroit  où  s'accomplit  cette  .sécrétion,  chez  l'animal  vivant,  précède  immédiatement  le 
canal  parcouru  par  le  bol  alimentaire  dans  le  mouvement  de  dé^lulition. 


CARACTÈRES  DIFFÉRENTIELS  DES  GLANDES  SALIVAIUKS  DANS  LES  ANIMAUX  AUTRES  ^VT.  LES  SOLIPÉDES. 

Le  système  salivaire  des  herbivores  est  plus  étendu  que  celui  des  omnivores  et  sur- 
tout des  carnivores. 
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UlliMINAlNTS.  —  1"  Glnndt'  parotide.  —  Los  skiiirtcs  parolidcs  du  nœwf  se  dislin- 
L^iient  par  leur  fail)l('  di''veloppomoiit  et  par  leur  couleur  i  ()nc;o;1lro,  rpii  ii  aiicho  nvec  la 
li  icinic  jauiKî  pâle  des  glandes  maxillaires.  Celles  du  Di-oniadain;  prfeeiitenl  les  mêmes 
(  iractères  de  volume  el  de  coloration;  elles  sont  plus  larges  que  longues.  Cliez  cet 
, mimai,  comme  dans  le  Mouton  el  la  Chèvre,  le  canal  de  Sténon  passe  en  travers  du 
iiasséler. 

'1°  Glande  maxillaire.  —  Chez  le  Boeuf,  la  glande  maxillaire  est  beaucoup  plus 
rosse  que  dans  les  Solipèdes;  son  volume  est  donc  en  rapport  inverse  avec  celui  de  la 
parotide.  Dans  sa  moitié  postérieure,  celle  glande  se  renfle  en  un  lobe  ovoïde  qui 
-';idossc,  sous  le  larynx,  contre  le  lobe  de  la  glande  opposée.  Le  canal  de  Wharton 
Miil  le  même  trajet  que  chez  le  cheval  ;  la  papille  sur  laquelle  s'ouvre  ce  conduit  est 
'lire,  forte,  crénelée,  logée  dans  une  fossette  elliptique,  et  irès-rapprocliée  de  l'arcade 
icisive. 

La  glande  maxillaire  du  nromndnire  est  légèrement  lobulée,  le  canal  de  "Wharton 
ne  s'ouvre  pas  au  sonnriet  d'un  barbillon;  il  se  termine  à  la  base  du  frein  de  la  langue 
par  un  orifice  qui  semble  percé  à  l'empoi  te-pièce. 

3°  Glunde  sublinguale.  —  Dans  le  Bœuf,  le  Mouton  et  la  thèvi-c,  cette  glande 
comprend  deux  parties  :  une  postérieure,  assez  volumineuse,  lobulée,  pourvue  d'un 
canal  excréteur  particulier  qui  suit  et  vient  s'ouvrir  près  du  canal  de  Wbarlon;  une 
antérieure,  déversant  son  produit  par  des  canaux  multiples,  et  représentant  la  véri- 
table sublinguale.  Cette  disposition  de  la  sublinguale  postérieure  permet  de  recueillir 
isolément  la  salive  de  cette  glande.  Chez  le  Dromailairc,  la  sublinguale  est  très- 
petite,  constituée  par  des  lobules  peu  agglomérés;  elle  ne  possède  que  des  canaux 
nmltiples  semblables  à  ceux  du  cheval. 

h°  Glandes  molaires.  —  Elles  sont  plus  développées  chez  les  Ruminants  que  chez 
les  Solipèdes.  La  molaire  supérieure  est  renflée  à  son  extrémité  postérieure. 

POllC.  —  La  glande  parotide  de  cet  animal  est  peu  développée,  comme  dans  les 
Ruminants,  mais  son  canal  excréteur  (canal  de  Sténon)  suit  le  contour  du  bord  posté- 
rieur du  maxillaire.  . 

La  sublinguale  présente  une  disposition  analogue  à  celle  du  Bœuf,  disposition  intfi- 
qnée  par  Cuvier,  dans  ses  Leçons  d'analomie  comparée. 

«  Le  Porc  a  deux  sublinguales.  L'une,  irès-élroile,  fort  allongée,  accompagne  en 
dehors  le  canal  excréteur  de  la  maxillaire,  depuis  l'angle  de  la  mâchoire  jusqu'il  la 
deuxième  sublinguale;  elle  est  composée  de  petits  lobes  d'un  rouge  pâle.  Son  canal 
excréteur  en  sort  près  du  tiers  postérieur,  et  marche  à  côlé  et  en  dehors  de  celui  de  la 
sous-maxillaire.  Il  se  termine,  àqiieUpics  millimètres  de  l'orifice  de  ce  dernier,  par  une 
plus  pelite  ouvertm  e;  son  diamètre  e^t  également  jilus  petit.  La  deuxième  sublinguale 
est  placée  au-devant  de  la  première;  sa  forme  est  carrée,  aplatie,  et  les  lobes  dont  elle 
est  composée  sont  plus  rouges  et  plusg'-ands.  Elle  a  huit  ùdix  canaux  excréteurs.  « 

CAUNASSILllS.  —  'ijW  parotide  du  Cliion  et  du  chat  est  peu  volumineuse;  le 
canal  de  Siénon  passe  constamment  en  travers  du  masséter. 

Les  sous-maxillaires,  dans  le  Chien,  sont  plus  considérables  que  les  parotides.  «  Elles 
ont  même  en  avant,  et  le  long  du  canal  de  ■SVharlon,  une  petite  glande  accessoire  qui 
a  un  canal  excréteur  distinct,  et  perce  la  même  papille  que  le  canal  de  AVharton.  » 
(Dtivernoy,  Analomie  comparée,  de  Cuvier.)  Celte  glande  supplémentaire  manque 
dans  le  Chat. 

La  sublinguale  manque  chez  le  Chien,  est  Irès-pelile  dans  le  Chnt^  et  reportée 
|)lus  en  arrière  que  chez  les  antres  animaux. 


DE  l'appareil  digestif  citez  les  mammifères.  j 

La  glande  molaire  supérieure  du  chien,  .'i  peine  sensible  dans  la  |)liis  grande  pariie., 
de  son  élcndiio,  forme  en  arrière,  sous  l'arcade  zyc;omali(|iie  et  près  de  I  œil,  nn  lohpij 

1  n 


FiG.  154.  —  Glandes  salivaires  de  l'homme  (*). 


(*)  A,  1,  pnmtidû  ;  2,  canal  de  sténon  ■  "î  nn,..t-  i 
r.eur  ;     g  ,.„.le.s  snl,Ii„s„„les  ;  7,  niaxillnit',  F"^  ■  '  'r?nn         ''''  ^""^-"«''illaire  ;  5,  son  rrolongoment  a.,..'- 

Wlmrton:  4  sone,nhoncl.„,.ei  5,  partii  nm'virm"'?^^! VP'"'^^  2,  son  pvnlnnçPment;  3,  oanal  ,1e 

8,  ..0,,,.  Je  a  u.m„e„s.  linguale^  .ny,,,.,;;!;;;;  ,  ï(f 'ditïï  "'"ilt'  '  ""'"l  h'"^"  ^  ""S"'^' 
fmis,  1807.;  >    lu,  iii„H»iiu|iU'.  (lieannis  et  Itnnrhnnl,  ^hintoniV  r/csm>(n'r, 
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iiilépciidaiu,  rcmarqiiahlo  par  son  voliimo  (''norme  oi  le  conduit  excréteur  nniqne  qu'il 
nrsenle.  M.  Diivernoy  a,     premier,  fait  comiaîlre  ce  lobe,  et  a  proposé  de  l'appeler 
.ilrmtlo  anns-zi/gomntiqve,  glande  (pii  n'existe  point  dans  le  ciisu. 
Quant  anx  glandules  lainaks,  /ingiialcs  et  slap/njlinas,  elles  sont  beanconp  moins 
;  développées  cliez  les  carnivores  que  chez  les  herbivores.  Celte  prédomiiiance  du  sys- 
11  tènie  salivaire  chez  ces  derniers  s'explique  assez  parla  nature  fibreuse,  dure  ou  coriace 
(les  aliments  dont  se  nourrissent  ces  animaux;  ces  aliments,  pris  du  reste  en  très- 
j,iande  quantité,  h  cause  du  peu  d'éléments  nutritifs  qu'ils  contiennent,  exigent  né- 
I vssairement,  pour  les  besoins  de  la  mastication  et  de  la  déglutition,  une  grande  quan- 
ti té  do  salive. 

COMPARAISON  DES  GLANDES  SALIVAIRES  DE  L'OOMME  AVEC  CELLES  DES  ANIMAUX. 

Comme  dans  les  animaux,  la  parotide  est,  chez  l'homme,  la  plus  volumineuse  des 
ii,Iandes  salivaires.  Son  tissu  est  gris  rougeâtre,  lobulé,  et  à  lobules  fortement  adhé- 
rents les  uns  aux  autres.  Sa  forme  est  irrégulière;  la  glande  est  moulée  sur  l'excava- 
lion  parotidienne  située  en  arrière  de  l'angle  de  la  mâchoire.  Le  canal  de  Sténon 
|)iisse  en  travers  du  masséter,  présente  sur  son  trajet  quelques  lobules  salivaires  for- 
mant ce  qu'on  appelle  h  parotide  accessoire,  et  vient  s'ouvrir  en  face  de  la  troisième 
molaire  supérieure  (fig.  154). 

La  glande  sous-maxillaire  pèse  environ  6  grammes.  Elle  est  située,  en  partie,  sous 
l'aponévrose  cervicale  et  le  peaucier,  en  partie  à  la  face  profonde  du  maxillaire,  entre 
le  mylo-hyoïdien  et  le  basio-glosse.  Les  lobules  qui  la  constituent  sont  plus  lâchement 
unis  que  dans  la  parotide.  Le  canal  de  Wharton  s'ouvre  sur  les  côtés  du  frein  de  la 
langue,  par  un  petit  orifice  percé  au  sommet  d'un  tubercule  arrondi. 

Chez  l'homme,  la  glande  sublinguale  offre  une  disposition  analogue  à  celle  que  nous 
avons  décrite  chez  le  Bœuf  et  le  Porc.  Il  y  a  deux  sublinguales  :  l'une  antérieure,  de 
la  grosseur  d'une  amande,  et  munie  d'un  canal  excréteur  unique  {canal  de  Bartkoliv) 
qui  vient  se  terminer  près  du  canal  de  AVharlon;  l'autre  postérieure,  formée  de  plu- 
sieurs lobules  isolés,  avec  des  canaux  excréteurs  multiples  [canaux  de  Rfbinus). 

Dans  la  bouche  de  l'homme,  on  trouve  aussi  des  glandules  labiales,  slaphylines  et 
linguales.  On  voit,  en  outre,  près  du  frein  de  la  langue,  une  petite  glande  conglomérée, 
glande  de  Nuhn,  qui  possède  un  conduit  particulier. 

1^  DU  PHARYNX  OU  ARRIÈRE-BOUCHE  (fig.  155,  156). 

Préparation.  —  1"  Étudier  la  disposition  générale  et  la  situation  de  ce  vestibule  sur  la  coupe 
anléro-postérieure  et  verticale  de  la  tète  (fig.  155).  —  2"  Pour  examiner  convenablement  son  inté- 
rieur, on  séparera  la  tôle  du  tronc,  en  laissant  une  certaine  longueur  de  la  Ifachée  et  de  l'œso- 
phage ;  puis,  au  moyen  d'un  trait  de  scie  transversal,  on  abattra  toute  la  portion  de  la  boîte  crâ- 
nienne qui  dépasse  en  arrière  les  articulations  lemporo-maxillaircs  ;  on  pourra  môme  faire  passer 
la  scie  par  le  milieu  de  ces  articulations  ;  la  paroi  postérieure  du  pharynx  est  alors  rendue  acces- 
sible à  l'observation,  et  l'on  peut  la  disséquer  pour  étudier  les  muscles  (lïg.  15G)  ou  bien  la  fendre 
sur  la  ligne  médiane  pour  arriver  dans  l'intérieur  de  la  cavité.  —  S*"  Les  muscles  seront  préparés 
avec  ceux  de  la  langue,  et  d'après  le  même  procédé. 

Situation.  —  Le  pharynx  est  un  vestibule  membraneux  commun  aux  voies  diges- 
tives  et  aux  voies  aériennes;  situé  en  arrière  du  voile  du  palais,  qui  le  sépare  de  la 
bouche;  fixé,  en  haut,  sur  ta  base  du  crâne,  en  bas  sur  l'appareil  laryngien. 

Forme  et  disposition  intérieure.  —  Kn  raison  de  la  conformation  du  voile  du 
palais,  qui,  chez  nos  animaux  domestiques,  les  Solipèdes  surtout,  se  prolonge  jusqu'à 
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la  base  de  IVipigloUo,  le  pharynx  forme  une  cavilé  cylindrique,  allongée  dans  lo  sons  s 
ahtéro-post(''rieur,  fermée  sur  les  côlés  el  on  arrière  par  dos  muscles  larges  et  minces  <| 
que  nous  (Mudierons  plus  loin,  avec  le  voile  du  palais  pom-  paroi  anU-ricure.  Aux  deux  i, 
cxlrémités  de  relie  cavilc  se  irouvenl  percées  des  ouvertures  (pu  font  con)uuiniquer 
l'arrière-bouche  avec  d'autres  condiiils  ou  cavités,  et  dont  nous  éludierons  immédiate-  -1 
ment  la  disposition. 

A  l'extrémité  supérieure  du  grand  axe  de  la  cavilô  pharyngienne,  on  remarque  :  ;i 
Ven  avant,  les  deux  ouvertures  postérieures  des  cavités  nasales;  2"  en  arrière  et 
directement  en  regard  des  précédentes,  les  deux  orilices  pharyngiens  des  trompes 
d'Eustache,  orifices  fermés  par  une  espèce  de  clapet  cartilagineux  (1). 

A  l'extrémité  inférieure  de  ce  même  axe,  on  trouve  :  1°  D'abord,  au  centre,  un 
vaste  orifice  béant  qui  fait  proéminence  dans  l'inlérieur  de  la  cavilc  pharyngienne,  îi 
la  manière  d'im  robinet  dans  un  tonneau  :  c'est  Ventrée  du  larynx,  dont  la  saillie 
forme,  sur  les  parois  du  pharynx,  deux  gouttières  latérales  limitées  supérieurement 
par  les  piliers  postérieurs  du  voile  palatin  ;  2°  en  avant  et  au-dessous  de  celle-ci, 
Visdime  du  gosier  ;  ca  arrière  et  au-dessus,  V ouverture  œsophagienne,  pratiquée 
au  fond  d'un  infundibulum,  que  l'on  a  voulu  considérer  comme  une  région  spéciale 
du  pharynx. 

Ce  qui  fait  en  tout  sept  ouvertures,  qui  donnent  à  l'arrière-bouche  l'apparence  d'un 
véritable  carrefour,  dans  lequel  viennent  aboutir  différentes  voies  de  communication. 
Il  importe  de  remarquer  que  les  voies  aérienne  et  digcslive  se  croisent  à  l'intérieur  de 


l'iG.  155.  —  Coupe  antéio-pustérieure  de  la  lêle,  monlranl  dans  leur  cnscmblela  bouche, 
l'arrière-bouche,  le  larynx  et  les  cavités  nasales  (*). 

ce  carrefour,  en  sorte  que,  pendant  la  déglutition,  le  bol  alimentaire  passe  au-devant 
de  l'entrée  du  larynx  pour  gagner  l'ouverture  oesophagienne.  Celle  particularité  est 
aisément  saisie  au  moyen  d'un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  la  figure  155. 

(1)  Celle  région  répond,  chez  l'homme,  à  l'arrière-fond  des  cavités  nasales,  diverliculum  qui  ne 
se  distingue  point  du  pharynx  chez  nos  animaux  domestiques.  On  verra,  du  reste,  que  nous  dési- 
gnons sous  le  nom  d'arrière-fond  des  fosses  nasales  rexlrômito  postérieure  de  ces  cavités. 


(  )  1  >nnsH.-  g.mo-s  osso  ;  2,  n.nsclo  ?ù,uo-l,yni.ii.n  ;  3,  Pon|.f.  du  voilo  ,1„  nnlais  ;  i.  onvif.  ,,l,arvnqi..n„o  ;  5,  ,t 
,,lu,S.;  0  pocho  gUlurak.;  7,  o„vj.,.t„,,.  plm,-y„gio„„a  .le  la  tro.npe  ,rK„Ma,.l,o  8,  .a  vil  ■  .1,,  la,-  nx;' «J,  e.ifùc'  d.l  v 

.«.n mont  e  TÔl.rul  .le  la  cav  te  cn.nicnnc  ;  15  compartiment  cénibellcnx  ;  10,  l««x  du  cc-vem.  ou  cloison  infUin 
17,  cloison  tninsvcrse  eu  U-,nte  du  cecvelel  ;  18,  Icv.r  snpcricui-,.  ;        lèv.-è  inlôneure 


sn- 
ven- 
coni- 
anc; 


DU  IMIAUYINX.  397 

Riipports.  —  Envisagé  à  rexlérieur,  pour  réliido  do  ses  connexions,  le  pharynx 
c'poiul,  en  arrière,  aux  poches  gutturales  et  aux  ganglions  lympiiatiques  gutturaux; 
mr  côlé,  à  la  grande  branche  de  l'hyoïde  ou  os  slyloïde,  aux  muscles  ptérygoïdien 
iiiierne,  stylo-iiyoïdien,  aux  nerfs  glosso-pharyngien,  grand  hypoglosse  et  laryngé  supé- 
rieur, et  à  l'artère  glosso-laciale. 

Sthucture.  —  Les  parois  du  pharynx  sont  formées  par  une  membrane  muqueuse, 
tu  dehors  de  laquelle  se  trouve  appliquée  une  couche  charnue. 

["  Membrane  muqueuse.  —  Celte  membrane,  doublée  en  dehors  par  une  mince 
wiiiche  de  libres  jaunes  élastiques,  esl  beaucoup  plus  délicate  et  moins  protégée  par 
sdii  épilhéliuin  que  la  muqueuse  buccale,  à  laquelle  elle  fait  suite  ;  elle  communique 
t  L,';demenl  avec  celle  de  l'œsophage,  du  larynx,  des  fosses  nasales  et  des  trompes 
il'l.'ustache. 

\j'é/jithéliam  de  la  muqueuse  pharyngienne  est  stratifié  dans  toute  son  étendue, 
mais  il  est  plus  mince  et  vibratile  thm  la  partie  supérieure,  plus  épais  et  pavimenteux 
dans  la  moitié  inférieure  qui  appartient  plus  spécialement  à  l'appareil  digestif. 

Partout  on  trouve  des  glandes  en  grappe  ;  pouriant  elles  sont  plus  nombreuses  près 
de  la  voûte  du  pharynx.  Il  existe  aussi  quelques  follicules  clos  sous  la  muqueuse,  au 
I  voisinage  de  l'ouverture  gutturale  des  cavités  nasales  et  des  trompes. 

2°  Couche  charnue.  —  Cette  couche  se  compose  de  sept  paires  de  muscles,  indi- 
quées dans  l'énuméralion  suivante  :  le  pharyngo-staphi/lin,  \e  ptéry go-pharyngien  ow 
constricteur  supérieur,  \' hyo-pharyngien  ou  premier  constricteur  moyen,  le  thyro- 
phuryngien  ou  deuxième  constricteur  moyen,  le  crico-pharyngien  ou  constricteur 
inférieur,  Varyténo-pharyngien,  le  stylo-pharyngien. 

Pliar}ngo-staph;^'iin.  —  Ce  muscle,  qui  a  élé  décrit  comme  appartenant  au  voile 
du  palais,  se  prolonge  en  arrière  sur  la  paroi  latérale  du  pharynx,  oij  il  confond  ses 
fibres  avec  celles  du  ptérygo-pharyngien,  pour  aller  s'attacher  au  bord  supérieur  du 
cartilage  thyroïde,  en  passant  sous  les  muscles  hyo-pharyngien  et  ihyro-pharyngien. 
C'est  donc  un  muscle  qui  fait  aussi  partie  du  pharynx. 

Plérygo-pharynsîenOU  CONSTRICTEUR  SUPÉRIIiUK.  — (^C  musclc  eSt  minCC,  large, 

aplati,  triangulaire.  Il  prend  soii  origine  sur  l'apophyse  ptérygoïde,  d'où  ses  fibres  se 
portent,  en  divergeant,  les  unes  en  arrière,  les  autres  en  dedans.  Celles-là  se  confondent 
avec  le  pharyngo-staphylin,  et  se  comportent  connue  ce  muscle;  celles-ci  se  réunissent 
sur  la  ligne  médiane  avec  les  fibres  analogues  du  côté  opposé,  en  formant  une  sorte 
de  ceinture  autour  de  l'origine  des  trompes  d'Euslache.  Ce  nuiscle  est  doublé  en  de- 
hors par  une  couche  de  tissu  jaune  élastique,  qui  s'attache  avec  lui  à  l'os  ptérygoïde, 
se  fixe  e^isuite  au  bord  supérieur  de  la  grande  branche  hyoïdienne,  et  se  prolonge 
même,  à  la  surface  externe  du  muscle  qu'elle  revêt,  jus(iu'au  cartilage  thyroïde.  L'élas- 
ticité de  ce  feuillet  fibreux  joue  un  certain  rôle  dans  la  locomotion  de  l'appareil  hyo- 
laryngien  :  c'est  un  antagoniste  i)assif  des  nmscles  abaisseurs  de  cet  appareil. 

Ce  muscle  n'est  et  ne  peut  être  qu'un  cou-stricteur  du  pharynx  el  même  un  consiric- 
leur  des  plus  parfaits,  puisqu'il  raccourcit  tous  les  diamètres  de  l'organe  :  le  diamètre 
longiliidinal,  au  moyen  des  fibres  postérieures,  qui  tirent  le  cartilage  thyroïde  en 
avant;  les  diamètres  transversaux,  par  la  cravate  jelée  autour  de  l'orifice  des  trompes 
d'Euslache  (fig.  131,  6  etfig.  IfiG,  2). 

Il^o-pliaryiiKirn  OU  PRI-MIER  CONSTRICTEUR  MOYEN  ;  thyro-pliaryiigicn  OU 
DEUXIÈME  CONSTRICTEUR  MOYEN  ;  erieo-i»lK«r.T"Klci»  OU  CONSTUICTEUR  INFÉRIEUR. 

—  Les  deux  premiers  de  ces  nuiscles  n'en  forment  (pi'(m  chez  l'honuue,  le  ronslricteur 
moyen  du  pharynx,  l'ous  les  trois  représentent  des  bandelettes  charnues  qui  se  1er- 
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minent  au-dessus  du  pliai-ynx,  sur  un  repli  libreux  médian,  assez  large  quelquefoiJ 
pour  figurer  une  véritable  aponévrose.  Elles  procèdent,  la  première,  de  la  corne  d(j 
l'hyoïde  ;  la  seconde,  de  la  surface  extérieure  du  cartilage  thyroïde  ;  la  troisième,  dd 
la  face  superficielle  du  cartilage  cricoïdc. 


FiG.  150,  —  Pliaryiix  vu  par  sa  face  postérieure  (*). 

Leur  action  n'est  point  douteuse;  tout  le  monde  les  regarde  comme  des  constric- 
teurs (lig.  155,  7,  8,  9  et  fig.  156,  3,  U,  5). 

On  rencontre  quelquefois  deux  faisceaux  dans  le  muscle  crico-pharyngien.  Le  fais- 
ceau supplémentaire,  assez  grcle,  provient  du  bord  postérieur  du  chaton  du  cricoide  cli 
monte  parallèlement  à  l'œsophage  se  terminer  avec  le  faisceau  principal. 

Arytcno-piiaryngicn.  — On  a  décrit  SOUS  ce  uom  uu  petit  faisccau,  extrêmement: 
grêle  chez  les  Solipèdcs,  qui  se  porte  du  bord  postérieur  du  cartilage  arylénoïde  à 
l'origine  de  l'œsophage.  Pour  découvrir  ce  muscle,  que  nous  ne  regardons  pas  comme 
constant,  il  faut  renverser  l'œsophage  d'arrière  en  avant  sur  la  face  supérieure  du 
pharynx. 

§tyio-i>liuryng'ien.  —  Étroite  bandelette  qui  descend  de  la  face  interne  de  l'os 
slyloïde  sur  le  côté  du  pharynx,  où  elle  confond  ses  fibres  avec  celles  du  piérygo-pha- 
ryngien.  Ce  muscle  élève  le  pharynx  en  se  contractant.  On  le  regarde  aussi  comme  uu 
dilatateur.  Mais  la  disposition  des  parois  pharyngiennes  et  son  faible  volume  ne  lui  per- 
mettent guère  de  remplir  un  rôle  bien  efficace  dans  l'agrandissement  de  l'arrière- 
bouche  ;  à  peine  pourrait-il  produire  un  très-léger  infundibulum  au  niveau  de  son  inser- 
tion. Le  véritable  agent  dilatateur  de  la  cavité  pharyngienne,  c'est  la  poussée  du  bol 
ahmentairc,  poussée  due  à  l'action  de  la  langue  (fig.  131,  5). 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  un  second  muscle  stylo-pharyngien,  aboutissant  au 
même  point  que  le  premier,  mais  procédant  de  l'extrémité  inférieure  de  la  grande 
branche  hyoïdienne  ou  os  styloïdc,  au  lieu  de  partir  de  la  partie  supérieure.  Certains 
anatomistcs  l'appellent  kéraio-pharyngicn  iuféi  ieur  et  le  considèrent  connue  un  con- 
stricteur du  pharynx.  Ce  muscle  n'existe  quelquefois  que  d'un  seul  côté. 
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;i»  VnisscaK.c  et  nerfs.  —  Le  sang  amené  dans  le  pliarynx  vient  des  artères  pha- 
■t/nf/ioine-ett/ti/roïdiemie;  les  norfs  sont  fournis  par  le  (jlosso-pkarijngicn,  le  pneu- 
,,,,i(/axtriqiie  vl  le  rjrand  si/iii/)at/nqiie. 

Fonctions.  —  Le  pharynx  joue  un  rôle  passif  dans  la  respiration,  en  servant  de 
iiiial  intermédiaire  entre  les  cavités  nasales  elle  larynx. 

Mais  la  fonction  principale  de  cet  organe  se  rapporte  aux  phénomènes  digestifs; 
L  ist  en  clfet  l'agent  actif  du  premier  temps  de  la  déglutition,  mouvement  complexe 
I  lapide  qui  s'exécute  de  la  manière  suivante  :  Le  bol  alimentaire,  poussé  par  la 

iL^ue  dans  l'arrière-bouclie,  est  saisi  par  les  muscles  constricteurs,  qui  entrent  tour 
1  loiir  en  action  d'avant  on  arrière,  d'une  manière  péristaltique  et  involontaire,  pour 
iinfiicr  ce  bol  à  l'entrée  de  l'œsophage.  Les  aliments  passent  donc  pendant  la  dégluti- 
lioii  phiiryngienne  au-devant  de  l'ouverture  du  larynx;  mais  ils  ne  peuvent  s'y  enga- 
V  1  :  c'csl  qu'ils  forcent  l'épiglottc  à  se  renverser  sur  cette  ouverture  pour  la  boucher 
a  peu  près  exactement;  c'est  qu'ils  s'opposent  à  l'aspiration  pulmonaire,  qui  pourrait 
les  détournçr  de  leur  route  naturelle  pour  leur  faire  prendre  la  voie  aérienne,  l'appli- 
i  iiion  des  parois  du  pharynx  sur  le  bol  alimentaire,  pendant  le  très-court  moment  du 
|iassagede  ce  bol  au-devant  du  larynx,  interceptant  toute  comnmnication  entre  l'air 
I  xiérieur  et  le  poumon,  et  ne  permettant  l'élévation  des  côtes  qu'avec  la  plus  grande 
(liilicuUé;  c'est  enOn,  et  surtout,  à  cause  de  l'extrême  rapidité  du  mouvement  de  dé- 
^lulilion. 

,    Quant  à  la  déglutition  des  liquides,  elle  s'opère  d'après  un  mécanisme  analogue. 

Une  remarque  assez  curieuse,  c'est  que,  chez  les  Solipèdes,  les  aliments  ne  se 
imeitcnt  point  en  contact  direct  avec  la  plus  grande  partie  de  la  paroi  supérieure  du 
;pharynx  pendant  leur  passage  à  travers  cette  cavité.  Quand  ces  aliments  sont  poussés 
par  la  langue,  ils  soulèvent  le  voile  du  palais,  et  entraînent  son  bord  postérieur  jus- 
iqu'auprès  de  l'entrée  de  l'œsophage.  L'extrême  développement  de  la  cloison  staphy- 
line  s'oppose  donc  à  ce  que  la  paroi  pharyngienne  s'applique  immédiatement  sur  les 
lalimenls;  c'est  par  l'intermédiaire  de  celte  cloison  que  les  constricteurs  exercent  leur 
laclion  péristaltique  sur  le  bol  alimentaire,  jusqu'à  l'iufundibulum  œsophagien. 

CARACTÈRES  DIFFÉRENTIELS  DU  l'IlAUYNX  DANS  LES  ANIMAUX  AUTRES  QUE  LES  SOLIPÈDES. 

Le  pharynx  des  ruminants  est  spacieux  et  très-allongé.  Les  trois  muscles  hijo, 
tbjro  et  crico-pliaryngiens,  c'est-à-dire  premier  et  deuxième  constricteurs  moyens  et 
constricteur  inférieur  sont  moins  distincts  les  uns  des  autres  que  chez  le  cheval;  le 
constricteur  inférieur  est  très-petit;  le  raplié  fibreux  sur  lequel  les  constricteurs  se 
I  réunissent  est  peu  développé.  Dans  le  pharynx  du  mouton,  on  constate  la  présence 
I  d'un  repli  muqueux  qui  descend  jusqu'au  milieu  de  la  paroi  postérieure  ;  il  semble 
I  continuer  en  ai  rière  et  en  bas  la  cloison  médiane  du  nez. 

Chez  le  Dromadaire,  cet  orgaiic  cst  remarquable  par  les  grandes  dimensions  de 
i  son  diamètre  longitudinal  et  son  étroilesse  relative.  Il  est  divisé  en  deux  comparti- 
itncnis  par  un  repli  muqueux  iransversal  qui  se  détache  de  la  paroi  postérieure.  Le 
bord  libre  de  ce  repli  est  concave,  ses  extrémités  suivent  les  faces  latérales  et  gagnent 
le  voile  du  palais.  Le  comparliinont  supérieur,  ainsi  formé,  olîre,  on  haut,  les  ouver- 
tures gutturales  des  cavités  nasales,  ouvertures  étroites  et  allongées  verticalement  et 
rorificedes  trompes  d'Euslache  ;  au  fond  du  compartiment  inférieur,  on  trouve  l'iiifuii- 
dibulum  (esophagien  et  l'entrée  du  larynx.  La  muqueuse  pharyngienne  de  cet  animal 
est  colorée  en  noir. 


/lOO  DE  L'APPAUEIL  DIGESTJK  chez  les  MAMMIFÈUES. 

Dans  le  Chien,  l'infundibulum  est  très-spacieux.  La  muqueuse  pharyngienne,  beau- 
coup  plus  line  que  celle  de  l'œsophage,  se  distingue  de  celle-ci  par  une  ligne  de  démar-  j 
caiiou  nette  et  tranchée.  Le  muscle  crico-pharyngien  est  peu  distinct  du  ihyro-pha-  1 
ryngien;  aussi,  pourrait-on,  à  la  rigueur,  ne  distinguer  que  trois  constricteurs.  j 


COMPARAISON  DU  PHARTOX  DE  L'HOMME  AVEC  CELUI  DES  ANIMAUX  [Cl^.  150). 

A  cause  du  peu  de  développement  du  voile  du  palais,  le  pharynx  de  l'houjiuc  ne  i 
représente  plus  qu'une  sorte  de  gouttière  qui  relie  les  cavités  nasales  et  la  bouche  au 
larynx  et  à  l'œsophage.  On  le  divise  habituellement  en  trois  portions  :  une  supérieure 
ou  arrière-cavité  des  fosses  nasales,  tapissée  par  un  épilhélium  vibraiile;  une  moyenne 
ou  gutturale,  et  une  inférieure  ou  œsophagienne  revêtues  toutes  deux  d'un  épilhélium  i 
pavimenteux. 

Les  muscles  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  chez  le  chien,  à  savoir  :  une  portion  du  i 
pharyngo-staphylin,  des  constricteurs  supérieur,  moyen  et  inférieur,  et  un  muscle  stylo- 
pharyngien. 

Eu  bas  des  parois  latérales  du  pharynx,  entre  les  piliers  du  voile  palatin,  existent  les  • 
amygdales,  organes  ayant  la  forme  d'une  amande,  avec  une  surface  creusée  de  dé- 
pressions répondant  à  des  follicules  clos  qui  constituent  avec  des  vaisseaux  et  un  peu  de 
tissu  conjonctif  toute  leur  substance. 


DE  l'œsophage  (flg.  157). 


Préparation.  —  Placer  le  sujet  en  seconde  ou  en  troisième  position,  enlever  le  peaucier  cer- 
vical du  côté  gauche  ;  abattre  le  membre  antérieur  correspondant,  et  procéder  à  l'excision  des  côtes  • 
de  ce  même  côté,  en  respectant  la  première;  disséquer  ensuite  les  vaisseaux  et  les  nerls  qui  avoi-  • 
sinent  le  conduit  œsophagien,  en  ayant  soin  de  conserver  leurs  rapports. 

Forme.  —  L'œsophage  est  un  long  canal  membraneux,  cylindrique,  étroit,  facile- 
ment dilatable  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  chargé  de  conduire  les  ali- 
ments de  l'arrière-bouche  dans  l'estomac,  et  d'achever  ainsi  le  mouvement  de  dégluti- 
tion. 

Trajet.  —  Ce  canal  part  du  pharynx  et  communique  avec  lui  au  moyen  de  l'ouver- 
ture postérieure  située  au-dessus  de  la  glotte.  Il  descend  ensuite  derrière  la  trachée 
jusqu'au  milieu  du  cou,  et  commence  alors  à  se  dévier  pour  se  placer  au  côté  gauche 
du  conduit  aérien.  Il  pénètre  ainsi  dans  la  cavité  thoracique,  en  passant  au  côté  interne 
de  la  première  côte  gauche,  se  replace  bientôt  au-dessus  de  la  trachée,  franchit  la  base 
du  cœur,  et  gagne  l'ouverture  du  pilier  droit  du  diaphragme,  en  passant  entre  les  • 
deux  lames  du  médinstin  postérieui-.  On  le  voit  alors  traverser  cette  ouverture,  pénétrer 
dans  la  cavité  abdominale,  et  s'insérer  presque  immédiatement  sur  la  petite  courbure 
cle  l'estomac,  par  un  orifice  appelé  cardia,  qui  sera  étudié  en  même  temps  que  ce 
dernier  viscère. 

Rapports.  —  Voici  les  nombreuses  connexions  qu'affecte  l'œsophage  dans  son  long 

A  son  origine,  il  est  compris  entre  la  poche  gutturale  et  les  muscles  crico-aryténoï- 
diens  postérieurs. 

Dans  la  région  cervicale,  il  est  enveloppé  d'une  couche  épaisse  de  tissu  conjonctif, 
qui  1  unit  d  une  manière  ladie  aux  organes  environnants.  Les  rapports  que  l'œsophage 
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iilrclieiit  avec  ces  organes  varient  suivaiU  qu'on  le  considère  en  liaiil  ou  en  bas.  Fn 
'  ■  irmt,  il  occupe  dans  le  plan  médian  l'espace  coni|)ris  entre  la  trachée  cl  le  long  du 
rou,  et  est  logé  de  chaque  côté  par  l'artère  carotide  primitive,  accompagnée  de  ses 
lorfs  satellites,  c'est-à-dire  le  cordon  commun  au  grand  sympathique  et  an  pneumo- 
gastrique, et  le  laryngé  inférieur,  h'n  /m,  le  canal  œsophagien  se  trouve  en  rapport 


.1 


FiG.  157.  —  Cavité  pectorale  et  médiastiiij  avec  le  trajet  de  la  trachée  et  de  l'œsophage. 


avec  la  trachée,  du  côté  interne,  et,  du  côté  externe,  avec  le  muscle  scalène  inférieur, 
Tes  vaisseaux  et  lés  .nerfs  de  la  gouttière  cervicale  gauche,  y  compris  la  veine  jugu- 
laire (1). 

A  sonontrée  dam  la  cavité  thnraciqnc,  l'œsophage,  encore  dévié  à  gauche  et  ap- 
pliqué sur  le  côté  de  la  trachée,  répond  en  dehors  au  ganglion  cervical  inférieur,  aux 
branches  nerveuses  afférentes  et  émergentes  de  ce  ganglion,  aux  artères  et  aux  veines 
vertébrales,  cervicales  supérieures  et  dorso-musculaires,  vaisseaux  qui  croisent  obli- 
quement sa  direction.  Plm  loin,  il  se  replace  entre  la  trachée  et  le  long  du  cou,  passe 
au-dc.^sus  de  la  bronche  gauche,  à  droite  de  l'aorte  thoracique.  Puis,  arrivé  entre  les 
lames  du  médiafttin  postérieur,  il  se  met  en  rapport,  par  leur  intermédiaire,  avec  la 
face  interne  des  poumons,  qui  .sont  creusés  l'un  et  l'autre  d'une  gouttière  pour  le  re- 
cevoir, accompagné  alors  par  l'artère  œsophagienne  et  les  cordons  œsophagiens  du 
nerf  |)netiniogastri(|ue. 

La  Irh-courlc  liorliuii  logée  dans  la  cavité  abdominale  répond,  à  droite,  à  une 
échancrure  du  bord  supérieur  du  foie,  et  se  trouve  enveloppée  par  le  péritoine. 

Jnthimr.  —  l"'ludié  à  l'intérieur,  le  canal  dont  on  vient  de  faire  connaître  successi- 
vement le  trajet  et  les  rapports  ne  présente  rien  d'intéressant.  On  remarquera  seule- 

i.  - 

1^  (1)  Il  n'est  pas  ahsoliimcfil  laio  de  voir  j'ojsdpliago  dévié  a  droite,  en  bas  du  cou,  (lu  conçoit 
alors  (|Me  tes  rapports  s'intervertissent.  Jamais  nous  n'avons  vu  ce  conduit  entrer  dans  la  poitripc 
'  li  lestanl  dans  le  ptaii.  médian  du  corps. 
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nicnl  (|ue  ses  parois  sont  toujours  abaissées  et  en  contact  avec  elles-mêmes,  hormis  le 
temps  (lu  passage  des  aliments. 

Strugtuue.  —  Il  entre  dans  la  constitution  de  l'œsophage  deux  tuniques  :  une 
muqueuse  et  une  couche  charnue. 

La  membrane  muqueuse,  continue  avec  celles  du  pharynx  et  de  l'estomac,  est  hlan- 
ciiàtre,  et  présente  de  nombreux  plis  longitudinaux  qui  permettent  la  dilatation  du  i 
canal.  Elle  n'adhère  que  faiblement  à  la  tunique  charnue,  sur  laquelle  elle  peut  glisser 
avec  la  plus  grande  facilité.  Elle  possède  un  épithélium  stratifié  pavimenlcux  épais  et 
résistant,  une  couche  musculaire  et  quelques  glandules  en  grappes. 

La  membrane  charnue  commence  à  la  partie  postérieure  du  pharynx  par  les  muscles 
aryténo-pharyngiens  et  par  deux  petites  bandelettes  superficielles  qui  se  détachent  de 
la  partie  postérieure  drs  crico-pharyngiens.  Celte  membrane  est  formée  de  fibres  longi- 
tudinales superficielles,  souvent  rassemblées  en  cordons,  et  de  fibres  spiroïdes  ou  cir- 
culaires plus  profondes;  qui  s'entrecroisent  vers  l'extrémité  terminale  du  canal  d'une 
manière  à  peu  près  inextricable.  Celte  couche  charnue,  dans  la  portion  cervicale  de 
l'œsophage  et  une  grande  partie  de  la  ])ortion  thoracique,  présente  la  couleur  rouge 
des  muscles  de  la  vie  animale  ;  elle  devient  blanchâtre  comme  les  fibres  de  la  vie  orga- 
nique, après  que  l'œsophage  s'est  engagé  dans  le  médiastin,  et  acquiert  alors  une 
épaisseur  considérable  et  une  rigidité  très-prononcée.  11  est  à  remarquer  que  celle 
disposition  de  la  membrane  charnue  est  surtout  évidente  vers  l'insertion  du  conduit 
dans  l'estomac,  et  que  le  tube  musculeux  formé  à  ce  point  par  cette  membrane  est  si 
étroit,  qu'il  est  rempli,  à  peu  près  exactement,  par  les  plis  de  la  membrane  muqueuse 
renfermée  dans  ce  tube.  Aussi  peut-on  insuffler  un  estomac  par  le  pylore  sans  appli- 
quer de  ligature  sur  l'œsophage;  la  lumière  de  ce  canal  étant  si  bien  bouchée  qu'il  ne 
laisse  échapper  aucune  bulle  d'air.  Nous  reviendrons,  en  décrivant  l'intérieur  de  l'es- 
tomac, sur  les  conséquences  de  ce  fait  anatomique  intéressant. 

Vaisseaux  et  nerfs.  —  Le  sang  est  apporté  à  l'œsophage  par  des  divisions  émanées 
de  la  carotide  primitive  ainsi  que  des  artères  bronchiques  et  œsophagiennes.  Les 
nerfs  viennent  presque  exclusivement  du  pneumogahlriquc;  les  nerfs  moteurs  sont 
les  cordons  œsophagiens  supéi  ieurs,  branches  du  pharyngien  et  du  laryngé  externe  ; 
les  filets  sensitifs  sont  formés  par  les  récurrents. 

Fonctions.  —  Ce  canal  opère  le  transport  des  aliments  de  l'arrière-bouche  dans 
l'estomac;  il  n'a  point  d'autre  usage. 

CARACTÈRES  DIFFÉRENTIELS  DE  L'ŒSOPHAGE  DANS  LES  ANIMAUX  AUTUES  QUE  LES  SOLU'ÉDES. 

Chez  tous  les  animaux  domestiqiics  autres  que  les  Solipèdes,  la  cotfche  charnue  de 
l'œsophage  est  rouge  dans  toute  son  étendue,  et  offre  partout  le  même  degré  d'épais- 
seur et  la  même  fluidilé.  Aussi  la  lumière  du  conduit  est-elle  aussi  largement  ouverte 
vers  l'extrémité  stomacale  que  vers  l'extrémité  pharyngienne,  et  même  dans  les  UUAil- 
NANTS  et  les  Carnassii;iîs,  l'insertion  de  l'œsophage  sur  l'estomac  se  fait  en  forme 
d'entonnoir. 

La  dilatabilité  de  ce  conduit  est  d'ailleurs  fort  remarquable  chez  ces  mêmes  ani- 
maux :  dos  chiens  avalent  des  morceaux  de  viande  énormes  ;  des  vaches  et  des  bœufs- 
ont  pu  introduire  dans  leur  œsophage  de  très-grosses  raves,  ou  des  corps  étrangers 
volumineux,  comme  des  souliers. 
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COMI'AUAISDN  UE  L'OESOI'HAGE  DE  I.'llOMME  AVEC  CELUI   DES  ANIMAUX. 

I,  œsophage  de  l'i)ommc  ressemble  à  celui  des  Carnassiers;  son  diamètre  eslà  peu 
)rès  uniforme.  Il  s'incline  aussi  à  gauche,  en  bas  du  cou,  se  replace  sur  la  ligne  m6- 
liarie,  dans  le  thorax,  et  éprouve  enfin  une  deuxième  déviation  à  gauche,  au  moment 
le  s'insérer  sur  l'estomac.  Comme  le  thyroïde  de  l'homme  est  très-volumineux,  il 
•épond  à  l'œsophage  dans  la  partie  supérieure  du  cou.  On  décrit  deux  petits  faisceaux 
le  renfoncement  de  la  couche  charnue  de  ce  conduit;  ce  sont  le  nmsc/c  bnmchn-disu- 
')haf/ien  qui  se  détache  de  la  bronche  gauche,  et  le  muscle  pleuro-œnophagien,  ([ui  se 
létache  du  feuillet  gauche  du  médiastin  [wstérieur. 

Aiiï.  II.  —  Organes  essiîntiels  de  la  digestjon. 

Ces  organes  étant  tous  renfermés  dans  la  cavité  abdominale,  nous  étudierons  d'a- 
>ord  ce  réceptacle  commun,  pour  voir  ensuite  successivement  l'estomac,  ['intestin,  et 
es  organes  annexes,  c'est-à-dire  le  foie,  le  pancréas  et  la  rate. 

DE  LA  CAVITÉ  ABDOMINALE. 

L'intérieur  du  tronc  est  partagé  parle  diaphragme,  chez  les  animaux  mammifères, 
m  deux  grandes  cavités  qui  logent  la  majeure  partie  des  organes  si  vaguement  appelés 
•iscères.  L'antérieure,  la  plus  petite,  est  la  cavité  pectorale  ou  tkoracique;  la  posté- 
lieure  prend  le  nom  d'abdomen  ou  de  cavité  abdominale.  Celle-ci,  la  seule  dont  nous 
yons  à  nous  occuper  maintenant,  est  un  vaste  réservoir  de  forme  ovoïde,  allongé  dans 
î  sens  antéro-postérieur,  ayant  pour  paroi  supérieure  les  muscles  de  la  région  sous- 
jmbaire,  fermé  en  bas  et  sur  les  côtés  par  les  muscles  de  la  région  abdominale  infé- 
ieure,  borné  en  avant  par  le  diaphragme,  et  prolongé  en  arrière  entre  les  os  et  les 
igamenis  membraneux  du  bassin. 

On  connaît  déjà  tous  les  éléments  qui  forment  les  parois  de  cette  cavité;  nous  n'y 
eviendrons  pas.  Nous  nous  bornerons  à  l'envisager  à  l'intérieur  pour  déterminer  les 
'iverses  régions  qu'il  est  possible  d'y  reconnaître,  détermination  importante  qui  faci- 
'le  singulièrement  l'étude  topographique  des  viscères  du  ventre.  Én  elîet,  dire  qu'un 
Tgane  est  situé  dans  la  cavité  abdominale,  c'est  donner  sur  la  place  qu'il  occupe  un 
enseignement  peu  précis,  à  cause  de  la  grande  étendue  de  celte  cavité;  il  importe 
onc  de  diviser  l'abdomen  en  un  certain  nombre  de  régions  périphériques,  répon- 
ant aux  dilTérents  points  de  sa  paroi,  afin  de  pouvoir  mieux  préciser  la  situation  des 
irgancs  qui  sont  logés  dans  son  intérieur,  sans  complifjuer  le  langage  anatomique.  Ou 
I  reconnu  six  régions  principales  à  la  cavité  abdominale  : 

A.  La  région  supérieure  ou  sous-lombaire  répond  à  la  paroi  supérieure  de  l'ab- 
omen,  c'est-à-dire  aux  muscles  psoas  et  au  corps  des  vertèbres  lombaires;  elle  s'étend 
epuis  l'ouverture  praticpiée  entre  les  deux  piliers  du  diaphragme  jusqu'à  l'entrée  du 
assin. 

!  B.  f,a  région  inférieure,  limitée  sur  le  côté  par  les  hypochondres  et  les  lianes, 
1  tinmence,  en  avant,  au  niveau  de  l'appendice  xiphoïdc,  et  se  prolonge,  on  arrière, 
■isqn'au  pubis.  l'iWv,  conqircnd  donc  tonte  r,(!tte  partie  de  l'abdomen  (pii  répond  à  la 
gne  blanche  cl  aux  deux  muscles  droits.  Sa  grande  étendue  a  nécessité  sa  subdivision 
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en  cinq  régions  secondaires  :  —  La  rér/mi  sm-slcrnale,  nommée  V dpujaslre  chez 
l'homme,  placée  au-dessus  de  l'appendice  xiplioïde  du  slernum  ;  —  la  région  ombili- 
cale, située  en  arrière  de  la  précédente,  ainsi  appelée  parce  qu'elle  avoisine  la  partie 
de  paroi  au  centre  de  laquelle  se  trouve  percé  l'ombilic;  —  la  région  pré-pubienne, 
sus-pubienne  dans  l'homme,  occupant  l'espace  qui  précède  le  bord  antérieur  du.pubis  : 
—  les  deux  régions  inguinales,  diverlicules  de  la  cavité  abdominale  enfoncés  dans  le^ 
trajets  inguinaux,  où  ils  forment  les  réservoirs  spéciaux  que  nous  décrirons  plus  tard 
sous  le  nom  de  gaines  vaginales. 

C.  Les  régions  latérales  ont  pour  limites  :  en  avant,  les  attaches  costales  du  dia- 
phragme; en  arrière,  l'entrée  de  la  cavité  pelvienne;  en  haut,  le  bord  sdpérieur  du 
petit  oblique;  en  bas,  l'intervalle  compris  entre  le  bord  inférieur  de  ce  même  miisck 
et  le  bord  externe  du  grand  droit.  —  On  nomme  liypochondre  la  sous-région  qui  cor 
respond  au  cercle  cartilagineux  des  fausses  côtes.  —  Le  flanc  est  celle  qu'on  trouM 
en  regard  de  la  portion  charnue  du  muscle  petit  oblique. 

D.  La  région  antérieure  ou  diapliragmatique  comprend  la  cavité  formée  par  la 
face  postérieure  du  diaphragme.  Elle  se  divise,  comme  ce  muscle  lui-même,  en  deux 
régions,  l'tuie  centrale,  l'antre  périphérique. 

E.  La  région  postérieure  on  pelvienne  est  un  diverticulum  spécial  de  l'abdomen, 
décrit  sous  le  nom  de  cavité  du  bassin.  Cette  cavité  est  bornée,  en  haut,  par  le 
sacrum;  en  bas,  parla  face  supérieure  des  pubis  cl  des  ischions,  et  par  le  muscle  obtu- 
rateur interne;  sur  les  côtés,  par  la  portion  rétrécie  des  iléons  et  les  hgamenls  sacre-- 
sciatiques.  L'entrée  de  ce  diverticulum,  située  au-dessus  du  pubis,  est  de  forme 

ovalaire.  L'arrière-fond,  plus  étroit,  est  traveisé 
par  le  rectum  et  les  organes  génito-urinaires,  qui 
vont  s'ouvrir  a  l'extérieur. 

Du  PÉRITOINE.  —  La  cavité  abdominale  est  ta- 
pissée à  l'intérieur  par  une  membrane  séreuse,  le 
péritoine,  dont  nous  donnerons  en  quelques 
mots  une  idée  générale,  sans  nous  arrêter  h  des~ 
détails  de  description  qui  seraient  inutiles  ou  dé- 
placés. 

Comme  toutes  les  séreuses  splanchniques,  lei 
péritoine  se  compose  d'un  feuillet  pariétal  et  d'uni 
feuillet  viscéral,  formant  dans  leur  ensemble  uni 
sac  complet,  dont  la  disposition  est  telle,  que  les 
organes  contenus  dans  l'abdomen  sont  situés  oni 
dehors  de  ce  sac.  La  figure  théorique  1.t8,  re- 
présentant une  coupe  transversale  de  la  cavité 
abdominale,  fera  comprendre  d'un  seul  coup  d'œil  cette  disposition.  Soient  A  la  coupe 
de  l'intestin  grêle  libre  flottant  à  l'intérieur  de  la  cavité,  B  celle  de  l'artère  aorte,  an 
niveau  de  la  grande  méscntérique  :  la  membrane  péritonéale  CG  revêt  les  parois  de 
l'abdomen,  et  dans  les  points  DD  se  replie  autour  de  la  grande  méscntérique,  de  ma- 
nière à  former  deux  lames  FF,  qui  s'adossent  par  leur  face  adhérente,  arrivent  sur  l'in- 
testin, et  s'écartent  alors  pour  se  développer  autour  de  lui.  On  voit  donc,  sur  cette 
figure,  le  feuillet  pariétal  CC,-  du  péritoine,  GG  le  fcuiUet  viscéral,  I-T  les  deux  lames 
(|ui  établissent  la  continuité  de  ces  deux  feuillets;  on  reconnaît  le  sac  complet  formé 
par  cet  ensemble  de  feuillets  et  de  lames  ;  cy,  se  figave  infime  aisément  ce  sac  simplifié 
et  agrandi  par  l'écartement  et  le  développement  des  lames  FF;  et  l'on  fkvinc  de  prinu 


FiG.  158.  —  Coupe  théorique  de  la 
cavilé  abdominale,  destinée  à  mon- 
trer la  disposition  du  péritoine. 
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ml  coiumeiU  l'iiilestin  grêle  peut  (Hre,  à  la  fois,  dam  VinU'vienr  de  la  cavilé  abdo- 
niiiiale,  et  en  dehors  du  sac  formé  par  la  membrane  séreuse  qui  tapisse  celle  cavilé. 

La  disposition  que  nous  venons  de  faire  connaître  est  commune  à  tons  les  organes 
(pli  lloltenl  librement  dans  l'abdomen.  Les  replis  séreux  qui  les  suspendent,  en  unis- 
iit  leur  iVnillet  périlonéal  à  celui  qui  recouvre  les  parois  de  la  cavité,  seront  étudiés 
us  le  nom  de  liyaments,  mésentères,  épiploons.  Quelques  organes,  les  reins,  par 
xcniple,  n'ont  point  de  feuillet  viscéral  propre;  alors  ils  sont  compris  enlre  la  paroi 
labdominale  et  la  face  externe  dn  péritoine  pariétal,  et  ils  manquent  des  replis  dont 
nous  parlons. 

Nous  allons  étudier  brièvement  les  replis,  ligaments,  mésentères  ou  épiploons  que 
fournil  le  péritoine;  nous  partirons  de  la  région  ombilicale,  et  nous  nous  dirigerons 
successivement,  de  ce  point,  en  avant  et  en  arrière  (fig.  159). 

Le  péritoine,  en  gagnant  la  région  sus-sternale,  forme  un  repli  falciforme  étendu 
de  l'ombilic  au  lobe  moyen  du  foie,  et  qui  se  prolonge  même  entre  ce  lobe  et  la  face 
postérieure  du  diaphragme;  au  bord  libre  de  ce  repli  existe  un  épaississement  que  l'on 
,  regarde  connue  les  vestiges  de  la  veine  ombilicale  oblitérée.  En  se  repliant,  de  la  cloi- 
son diaphragmalique  sur  les  organes  avoisinants,  le  péritoine  constitue  :  1°  les  liga- 
menls  du  lobe  droit  et  du  lobe  gauche  du  foie;  2°  le  ligament  commun  de  cette  glande 
qui  entoure  la  veine  cave  postérieure;  3°  le  ligament  cardiaque  qui  enveloppe 
comme  un  manchon  la  terminaison  de  l'œsophage.  En  arrière  du  foie,  on  trouve  le 
ligament  hépalo-gastinque,  qui  fixe  l'estomac  danls  la  scissure  postérieure  du  foie;  ce 
frein  se  prolonge  à  droite  et  en  arrière,  attache  le  duodénum  à  la  face  inférieure  du  rein 
droit,  puis  se  dirige  de  droite  à  gauche,  en  se  continuant  qvec  le  péritoine  pariétal  de 
la  région  sous-lombaire  et  le  mésentère  proprement  dit. 

Les  deux  lames  du  ligament  hépato-gastrique  s'écartent  au  niveau  de  la  petite  cour- 
bure de  l'estomac  pour  tapisser  les  faces  de  ce  viscère,,  se  rejoindre  au  niveau  de  sa 
grande  courbure,  s'adosser  et  se  plonger  à  l'intérieur  de  la  cavité  abdominale.  Ce  repli 
porte  le  nom  de  grand  épiploon  ou  d'épiploon  gastro-colique.  Il  part  de  la  tubérosité 
gauche  du  ventricule  qu'il  suspend  à  la  région  sous-lombaire,  et  de  toute  l'étendue  de 
la  grande  courbure  ;  à  droite,  il  dépasse  même  le  pylore  pour  se  continuer  sur  la  cour- 
bure concave  du  duodénum  jusqu'à  la  hauteur  du  cœcum.  Pa^  son  bord  postérieur,  le 
grand  épiploon  se  développe  autour  de  la  terminaison  du  gros  côlon  et  de  l'origine  du 
côlon  nottani,  où  il  se  confond  avec  le  péritoine  viscéral  de  ces  organes  et  avec  le  péri- 
toine pariétal.  De  celle  disposition  il  résulte  que  l'épiploon  gastro-colique  forme,  en 
arrière  de  l'estomac  et  en  avant  de  la  portion  adhérente  du  gros  côlon,  une  cavité  qui 
communique  avec  la  grande  cavité  péritonéale  par  une  ouverture  irès-élroite,  dite 
hiatm  de  Winsloio.  Cette  ouverture  est  comprise,  entre  la  veine  porte,  la  veine  cave 
postérieure,  l'extrémité  antérieure  du  pancréas  et  la  petite  courbure  de  l'estomac. 
A  gauche  de  ce  dernier  viscère  et  sur  la  face  externe  du  grand  épiploon  se  trouve  sus- 
.pcndue  la  raie;  aussi  appelle-t-on  épnploon  gastro-spléniquc  celle  portion  du  grand 
épiploon  qui  s'étend  de  la  rate  au  ventricule. 

Les  deux  feuillets  dont  se  compose  le  grand  épiploon  sont  très-minces  dans  la  ma- 
jeure partie  de  son  étendue,  et  comprennent  enlre  eux  des  vaisseaux  sanguins.  Chez 
les  animaux  maigres,  ces  vaisseaux  se  voient  admirablement  par  transparence,  ce  qui 
donne  à  l'épiploon  l'aspect  d'une  dentelle  ;  mais,  chez  les  animaux  gras,  ils  sont  cachés 
par  l(!  tissu  adipeux  qui  se  dépose  sur  leur  trajet;  ce  tissu  peut  s'y  accunudcr  en  quan- 
ti lé  considérable. 

'\  la  région  sous- lombaire,  le  péritoine  pariétal  présente  plusieurs  replis,  qui  sont: 
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le  lif/amcn/  /n'patico-iyhiai,  qui  s'éleiid  du  Jobe  droit  du  foie  au  bord  aulérieur  duj 
rein  droit;  le  /.ùjamenl  du  lobule  de  Spigel,  le  mésentère  proprement  dit,  le  mésen-  " 
(ère  colique;  puis  enfin  les  lames  énormément  développées  qui  entourent  le  caecum,  le 
côlon  replié,  et  constituent  ie  méso-cwcum  et  le  méso-côlon. 

Le  grand  mésentère  se  détache  du  pourtour  de  l'artère  grande  mésentérique,  et  se 
projette  à  l'intérieur  de  la  cavité  abdominale  pour  aller  gagner  ['intestin  grêle  au  niveaw 
de  la  petite  courbure,  et  se  développer  autour  de  ce  conduit. 


FiG.  159.  —  Coupe  schématique  longitudinale  et  médiane  de  la  cavité  abdominale, 
montrant  la  disposition  du  péritoine  (*). 


Sa  forme  est  celle  d'un  triangle  irrégulier  dont  le  sommet  répond  à  l'artère  mésenté- 
rique, dont  le  bord  antérieur,  très-court,  se  continue  avec  le  frein  duoclénal,  le  bord' 
postérieur,  plus  long,  avec  le  méso-c<ecum,  et  dont  la  base,  convexe  et  festonnée,  est 
aussi  longue  que  l'intestin  lui-môme.  Entre  les  deux  lames  qui  entrent  dans  sa  compo- 
sition, courent  les  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques  ainsi  que  les  nerfs  de  l'intestin: 
grêle. 

Le  mésentère  colique  se  constitue  d'après  le  même  procédé  que  le  grand  mésentère. 
Son  bord  inférieur,  plissé  ou  droit,  se  fixe  sur  la  petite  courbure  du  côlon  (loltant  et; 
sur  l'origine  du  rectum;  .son  bord  supérieur  s'étend  de  l'artère  grande  mésentérique 
jusqu'à  l'entrée  de  la  cavité  pelvienne. 

Autour  de  la  crosse  du  caecum,  de  l'origine  et  de  la  terminaison  du  gros  côlon,  le 
péritoine  se  replie  pour  tapisser  ces  organes  ;  une  lame  se  porte  du  bord  antérieur  du  i 
cœcum  sur  l'iléon  et  le  côlon  replié;  elle  s'appelle  méso-cœcum ;  une  autre  lame, 
comprise  entre  la  deuxième  et  la  troisième  portion  du  côlon,  dont  la  forme  est  celle 
d'une  raquette,  est  désignée  sous  le  nom  de  méso-côlou. 

Si  mamtenant  nous  reprenons  le  péritoine  à  la  région  ombilicale,  pour  le  suivre  eni 
arrière,  nous  le  voyons  s'enfoncer  dans  les  trajets  inguinaux,  couvrir  les  organes- 
enfermés  dans  le  bassin,  et  se  replier  au  fond  de  cette  cavité  pour  se  continuer  soit 
avec  le  péritoine  de  la  région  sous- lombaire,  soit  avec  celui  des  parois  latérales  de  l'ab- 
domen. 

La  séreuse  tapisse  le  cul-de-sac  antérieur  de  la  vessie,  et  offre  à  ce  niveau  trois  liga- 

(•)  i   foie;  2,  eslomnc-  3  inlcslin  gTèle;  4,  „nsim.  d,i  colon  IloltanI  ;   T.,  mMu..,  •  C  va-in  .M  niorus  ■  7,  vessie; 
9,  aurte  postei'ienre;  10   diuijlii'ai'me:  H,  veine  cave  oimtr.rù.n,.,.  •  -lo        •;,   '  >"'h  ,  u,  i  ,.,111  1 1  o   i  u^  i, 
.,.,..;/.f,.l.  D,.  ii„  .        ■    1    1  ""-'"'e  (  a\  e  postei'nMii'c  ;  12,  oaioi  alidonuna  i'  iri  éi  iiMiru.  'p,  Pp.  pi'nl.niiM 

panelnl;  Pv,  I  v,  p,.nlnu„.  vseerai  ;  I.,  lisa.nont  hi.pnlo-<,mst,.i,p,e  ;  M,  n'ésentè.v  ;  .ie,  ^-rand  épiploon. 
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iiienls.  Le  lii/atiienf  moyen,  falciforme,  part  de  la  grosse  extrémité  de  la  vessie,  s'at- 
t.iclie  sur  le  bord  antérieur  du  pubis,  et  se  perd  insensiblement  sur  la  paroi  abdominale 
inférieure;  on  croit  voir  à  son  bord  libre  un  petit  cordon  fibreux  que  l'on  regarde 
.  Dinîueles  restes  de  l  ouraque.  Les  deux  ligamentx  latéraux,  plus  développés,  s'élen- 
'  lit  lie  l'entrée  du  bassin  au  cul-de-sac  vésical;  ils  porleiit  manifestement  à  leur  bord 
Di  e  les  artères  ombiHcales  oblitérées, 
'    Chez  le  mâle,  le  péritoine  se  prolonge  de  la  face  supérieure  de  la  vessie,  sur  les  ren- 
ilt  inenls  des  canaux  déférents,  entre  lesquels  il  jette  un  repli  transversal,  sur  l'extré- 
ité  antérieure  des  vésicules  séminales,  puis  il  se  rélléchit  autour  du  rectum. 
Chez  la  femelle,  il  se  porte  de  la  vessie  sur  la  portion  terminale  du  vagin,  sur  l'utérus, 
sur  les  cornes  de  cet  organe,  où  il  forme  trois  replis  appelés  ligaments  larges,  liga- 
vieiitsde  l'ovaire,  ligament  rond,  puis  il  redescend  sur  la  face  supérieure  du  vagin, 
et  de  là  enveloppe  le  rectum  autour  duquel  il  se  replie  d'arrière  en  avant. 

D'après  cela,  on  voit  que  la  terminaison  du  tube  digestif,  et  la  partie  des  organes 
géiiito-urinaires  situés  tout  à  fait  dans  l'arrière-fond  du  bassin,  sont  placés  en  dehors 
de  la  séreuse  péritonéale. 

STRUCTtJRE.  —  Comme  toutes  les  membranes  séreuses,  le  péritoine  est  formé  par 
une  membrane  de  tissu  conjonctif  riche  en  fibres  élastiques,  recouverte  à  sa  face  libre 
par  un  épithélium  pavimenteux  simple.  On  trouve  beaucoup  de  vaisseaux  sanguins 
dans  les  parties  profondes  du  péritoine.  Les  lymphatiques  sont  abondants  dans  le 
feuillet  viscéral.  Les  nerfs  proviennent  du  diaphraginatique,  des  rameaux  lombaires, 
intercostaux  et  du  grand  sympathique. 

CARACTÈRES  DIFFÉRENTIELS  DE  LA  CAVITÉ  ABDOMINALE  DANS  LES  ANIMAUX  AUTRES  QUE  LES  SOLIPÉDES. 

On  remarquera  que  dans  les  Carnassiers  la  cavité  abdominale  est  très-étroite,  et 
qu'elle  est,  au  contraire,  très-vaste  dans  les  animaux  Ruminants;  sa  capacité  est,  du 
reste,  en  rapport  avec  le  volume  des  viscères  qu'elle  contient. 

La  disposition  générale  du  péritoine  varie  peu  dans  les  diverses  espèces;  on  n'ob- 
serve quelques  différences  importantes  que  dans  le  grand  épiploon.  Chez  le  Dwuf,  le 
Mouton  et  la  Cli(>¥re,  le  grand  épiploon  se  détache  du  milieu  de  la  face  inférieure  de 
la  panse,  enveloppe  le  sac  droit  de  cet  estomac;  la  caillette  se  fixe  ensuite  sur  la  granule, 
courbure  de  ce  dernier  réservoir,  et  se  continue  en  haut  avec  le  mésentère.  Chez  le 
Chien  et  le  Porc,  Ce  repli  desccud  en  avant  de  la  masse  intestinale  jusqu'auprès  du 
bassin,  puis  remonte  en  s'accolant  à  lui-même  pour  se  déployer  ensuite  sur  le  côlon; 
dans  la  partie  moyenne  du  grand  épiploon,  il  y  a  donc  quatre  feuillels  adossés  les  uns 
aux  autres. 

COMPARAISON  DE  LA  CAVITÉ  AIIDOMINALE  DE  l'IIOMME  AVEC.  CELLE  DES  ANIMAUX. 

La  cavité  abdominale  de  l'homme  est  allongée  de  haut  en  bas  et  possède  un  arrière- 
fond  qui  occupe  l'entrée  du  bassin.  Il  n'y  a  rien  de  bien  particulier  à  signaler  dans  sa 
disposition  ;  les  différences  sont  liées  à  la  forme  extérieure  du  corps.  Le  péritoine  est 
tendu  sur  ses  parois,  à  peu  près  comme  chez  les  Carnassiers  ;  le  grand  épiploon  constitué 
par  quatre  feuillets  recouvre  comme  un  tablier  la  masse  des  intestins  ;  entre  ses 
doux  lames  existe  Vnrrière-enoité  des  épiploons,  virluello  chez  l'adulte. 
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DE'  l'estomac. 

Vestomac  est  un  sac  membraneux,  compris  entre  l'œsophage  et  l'inleslin  il  dans  . 
lequel  commencent  les  phénomènes  essentiels  de  la  digestion. 

1 

1»  De  restbmac  chez  les  solipèdes  (fig.  460,  161,  162,  163). 

Vrépuratio)i .  —  l^our  étudier  l'orguue  dans  ses  rapports,  il  suffira  d'ouvrir  l'abdomen  et  d'en-  ■ 
lever  la  masse  intestinale,  en  procédant  de  la  manière  suivante  :  l'animal  sera  placé  en  première 
position,  et  très-légèrement  incliné  sur  le  côté  gauche  ;  on  pratiquera  une  incision  cruciale  sur  la  . 
paroi  abdominale  inférieure,  ou  mieux  on  enlèvera  tout  à  fait  cette  paroi  au  moyen  d'une  incision  i 
circulaire,  en  ayant  soin  de  ne  point  blesser  quelques  parties  d'intestin;  la  masse  entière  des  vis-  ■ 
cères  sera  ensuite  tirée  hors  de  la  cavité  abdominale,  et  amenée  sur  la  table  qui  supporte  le  sujet; 
on  ne  devra  point  laisser  cette  masse  s'échapper  jusqu'à  terre,  sous  peine  de  s'exposer  à  des  tirail- 
lements et  à  des  déchirures,  soit  dans  l'intestin  lui-môme,  soit  dans  les  parties  qu'on  désire  con- 
server intactes  dans  l'abdomen  ;  ensuite  on  incisera  le  côlon  flottant  à  son  point  d'union  avec  le  ■ 
rectum,  et  le  duodénum  à  son  passage  derrière  l'artère  grande  mésentérique  ;  la  base  du  cœcum 
sera  alors  détachée  de  la  paroi  sous-lombaire,  par  la  rupture  du  tissu  conjonctif  qui  maintient  cet 
organe  appliqué  sur  le  rein  droit  et  le  pancréas;  et  l'on  romiira  de  nièmc  le  tissu  semblable  qui 
existe  entre  cette, dernière  glande  et, l'extrémité  terminale  de  la  quatrième  portion  du  côlon  replié; 
il  ne  restera  plus,  à  ce  moment  qu'à  couper  l'attache  des  liens  mésentériques  à  la  région  sous-loni- 
baire,  avec  les  vaisseaux  contenus  entre' les  lames  de  ces  ligaments  ;  la  masse  intestinale  est  alors 
définitivement  expulsée  de  la  cavité  de  l'abdomen,  et  l'on  à  mis  à  découvert  et  à  même  de  subir 
une  préparation  convenable,  non-seidement  l'estomac,  mais  encore  la  rate,  le  foie,  le  pancréas, 
les  reins,  les  uretères,  etc. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu''à  faire  connaître  le  procédé  qu'on  doit  mettre  en  usage  pour  retourner 
l'estomac,  soit  pour  étudier  la  surface  intérieure  de  ce  viscère,  soit  pour  disséquer  le  plan  charnu 
profond.  Nous  recommanderons  d'abord  d'exciser  l'estomac,  en  laissant  ay  moins  1  décimètre  de 
l'œsophage  et  2  décimètres  du  duodénum.  On  procédera  ensuite  au  lavage  de  l'intérieur  de  l'organe, 
lavage  qui  peut  être  exécuté  de  pUisieuVs  manières.  Voici  la  plus  simple  :  on  introduit  une  certaine 
quantité  d'eau  dans  l'estomac,  en  fixant  le  duodénum  au  robinet  d'une  fontaine;  puis  avec  la  main 
droite,  on  malaxe  l'estomac,  pendant  (jue  la  main  gauche  serre  le  duodénum  pour  empêcher  la 
sortie  du  liquide.  Les  substances  alimentaires  conteiïues- dans  le  viscère  se  mêlent  alors  au  liquide, 
et  peuvent  être  expulsées  par  le  duodénum  à  l'aide  d'une  pression  exercée  sur  l'estcmac  ;  répétée 
quatre  à  cinq  fois,  cette  opération  nettoie  parfaitement  la  surface  intérieure  de  l'organe.  Pour  rendre 
externe  cette  surface  intérieure,  il  suffit  d'introduire  par  le  duodénum  une  anse  de  fil  de  fer  qu'on 
fait  sortir  ensuite  par  l'œsophage  ;  un  lit  ciré,  très-résistant,  est  passé  dans  l'anse,  et  puis  solide- 
ment llxé  autour  de  l'œsophage;  en  tirant  sur  le  fil  de  ter,  on  amène  celui-ci  vers  le  pylore,  qu'on 
parvient,  au  moyen  de  tractions  ménagées,  à  dilater  assez  pour  permettre  le  passage  du  cardia  et 
l'inversion  complète  de  l'estomac.  L'insufflation  rend  à  cet  organe  sa  forme  et  sa  disposition  nor- 
males, avec  cette  différence  que  la  meiTdM-ane  muqueuse  est  extérieure,  et  la  séreuse  intérieure. 
Enfin,  pour  rendre  plus  évidents  les  plans  charnus  de  l'estomac,  il  est  bon  de-  plonger  ce  viscère 
dans  l'eau  bouillante  et  de  l'y  laisser  quelques  minutes,  après  lesquelles  on  le  projette  dans  l'eau 
froide.  Si  l'on  veut  étudier  le  plan  charnu  externe  et  le  plan  moyen,  on  insuffle  l'estomac  et  on  le 
débarrasse  de  la  membrane  séreuse  qui  le  recouvre  ;  on  enlève  cette  membrane  par  lambeau  à  l'aide 
du  doigt  ou  de  pinces  ;  si  l'on  veut  montrer  le  plan  profond,  on  enlève  la  muqueuse,  à  l'aide  des 
pinces  et  du  scalpel,  sur  un  estomac  préalablement  retourné. 

Situation.  —  Vestomac,  encore  appelé  ventricule,  est  situé  dans  la  région  diaplirag- 
matique  de  l'abdomen,  où  il  affecte  une  direction  transversale  au  plan  médian  du 
corps. 

Dimensions.  —  Sa  capacité  moyenne,  sur  un  cheval  de  taille  ordinaire,  est  de 
14  à  15  litres;  On  comprend  qu'elle  varie  dans  de  grandes  proportions  suivant  le  vo- 
lume des  animaux,  leur  race  et  la  nature  de  leur  alimentation.  Pour  ces  dernières  rai- 
sons, elle  est  relativement  plus  considérable  chez  les  chevaux  de  races  communes  et  de 
même  chez  l'ilne  et  le  mulet.  Débarrassé  des  matières  alimentaires,  son  poids  moyen 
est  de  1",875. 

Forme.  —  Allongé  d'un  côté  .V  l'autre,  incurvé  sur  lui-même,  .souvent  étranglé 
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il;iiis  sa  pnrtio  iiKiyoïinc,  cl  loi^ÎTciiieiil  (li'|)iiiiu'  (l'avant  cii  arrière^  co  rcsorvoir  oiïrc 
;i  éliulior,  dans  sa  conforinalion  cxlcriciiro  :  1"  deux. faces,  l'une  un/én'cure,  l'autre 
iinstérieior,  arrondies  et  lisses;  2"  vnm  tjrande  courbure  ou  courbure  convexe  ïwmiwi 
le  bord  inférieur  de  l'organe,  et  donnant  attache,  dans  toute  son  étendue,  an  {^rand 
i  |ii[)loon,  re|)li  membraneux  sur  lequel  nous  r(!viendrons  comme  une  dépendance  de  la 
membrane  séreuse  ;  o"  une  petite  cnurha'.'o  ou  cuitrburc  concave,  présentant  l'insertion 
lu  canal  œsopliagiei»,  «t  s'unissant,  à  droite  de  ce  canal,  avec  le  foje,  au  moyen  du 
iVeiu  que  nous  forons  connaître  sous  le  nom  de  ligament  hépato-gastrique;  /i°  une  ex- 
r<':miié  f/miche,  renflée  en  forme  de  grosse  tubérosité  conique,  et  constituant  le  cul-de- 
>iic  gnuc/ic  de  l'estomac;  5"  une  extrémité  droi/c,  plus  étroite,  recourbée  eu  haut,  et 
continue  avec  le  duodénum,  dont  la  sépare  un  rétrécissement  très-prononcé  :  on  la 
nomme  le  cul-de-sac  droit  de  l'estomac. 

Rapports.  —  l^ltudié  dans  ses  connexions  avec  les  organes  environnants,  l'estomac 


se  montre  en  rapport  :  par  sa  face  antérieure,  avec  le  diaphragme  et  lo  foie;  par  sa 
face  postérieure,  avec  la  courbure  diapliragmatique  du  côlon.  Son  bord  inférieur, 
longé  à  gauche  par  la  rate,  qui  lui  est  suspendue  au  moyen  du  grand  épiploon,  se 
ironve  séparé  de  la  paroi  abdominale  inférieure  par  les  grosses  courbures  antérieures 
du  côlon;  il  est  plus  ou  moins  rapproché  de  celle  paroi,  suivant  son  état  de  plénitude. 
I/extrérnilé  gauche,  suspejidue  à  la  région  sous-lond)nire  à  l'aide  d'un  très-court  liga- 
ment séreux,  dépendance  du  grand  épiploon,  répond  à  la  base  de  la  raie,  à  l'extré- 
mité gauche  du  pancréas,  et  moins  directement  au  bord  antérieur  du  rein  ganclie. 


Fid.  460, 


Estomac  du  cheval  ('). 
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I/exlrémil/'  droite,  plus  l)asscqne  la  gauche,  louche  le  lobe  droit  du  foie  et  les  cour 
bures  inlesliiialcs  sus-iiuliquées. 

Intérieur.  —  Quand  on  ouvre  un  estomac  pour  en  étudier  l'intérieur,  on  est  frappé 
tout  d'abord  par  la  différence  d'aspect  que  présente  la  membrane  interne  de  ce  réser- 
voir, suivant  qu'on  examine  celte  membrane  à  gauche  ou  à  droite.  Du  côté  gauche, 
elle  a  tous  les  caractères  de  la  muqueuse  œsophagienne,  c'est-à-dire  (|u'elle  est  blan-  1 
châtre,  sèche,  résistante  même,  et  recouverte  d'une  épaisse  couche  d'épithélium. 
A  droite,  elle  devient  épaisse,  ridée,  spongieuse,  très-vasculaire,  irès-folliculeuse,  prend 
une  teinte  rouge  brunâtre,  rendue  marbrée  par  des  taches  beaucoup  plus  foncées,  perd 
de  sa  consistance,  et  ne  paraît  plus  revêtue  que  d'une  très-légère  pellicule  épitliéliale. 
Ce  n'est  point  par  une  transition  insensible  que  la  muqueuse  stomacale  se  partage 
ainsi  en  deux  portions;  le  changement  de  propriétés  qui  établit  cette  distinction  s'opère 
brusquement,  et  la  séparation  des  deux  muqueuses  est  indiquée  par  une  crête  saillante 
plus  ou  moins  sinueuse  et  très-nettement  dessinée.  Cette  crête  divisedonc  l'estomac  en 
deux  compartimenis,  division  déjà  indiquée  à  l'extérieur  par  la  dépression  circulaire 
qui  existe  chez  la  plupart  des  sujets.  Le  compartiment  ou  sac  gavche  est  considéré 
conuue  une  sorte  d'évasement  de  l'œsophage.  Le  sac  droit  constitue  le  véritable  estomac 
des  Solipèdes  ;  c'est  à  lui  seul  qu'est  dévolue  la  fonction  sécrétoire  qui  élabore  le  suc 
gastrique,  agent. essentiel  de  la  digestion  stomacale. 

L'intérieur  de  l'estomac  (fig.  161)  ofï're  à  étudier  deux  ouvertures,  le  cardia  et  le 
pylore.  Le  cardia.,  ou  Vouvertiire  œsophagienne,  est  percé  sur  la  petite  courbure  dans  le 

sac  gauche  de  l'estomac.  Sa  disposition  a  donné  lieu 
à  de  nombreuses  discussions,  car  c'est  générale- 
ment dans  celte  disposition  qu'on  a  cherché  la 
cause  de  l'extrême  dilTiculté  du  vomissement  chez 
les  Solipèdes.  Tantôt  on  a  décrit  une  valvule 
semi-lunaire  ou  une  valvule  spiroïde,  s'opposant 
au  trajet  rétrograde  des  aliments;  tantôt  on  a  fait 
connaître  une  insertion  oblique  du  canal  œso- 
phagien, rappelant  celle  des  uretères  dans  la  vessie, 
et  mettant  obstacle,  par  un  mécanisme  analogue, 
au  retour  des  aliments  dans  l'œsophage  :  erreur 
des  deux  côtés.  Quand  on  observe  attentivement 
la  manière  dont  l'œsophage  se  comporte  à  sa  ter- 
minaison, on  le  voit  s'infléchir  en  bas,  après  avoir 
traversé  le  pilier  droit  du  diaphragme,  et  s'insérer  sur  la  petite  courbure  de  l'estomac  à 
peu  près  perpendiculairement.  En  s'abouchant  avec  ce  viscère,  l'œsophage  ne  s'évase 
point  en  infuudibulnm,  comme  il  fait  chez  les  autres  animaux  ;  au  contraire,  son 
calibre  est  à  ce  point  plus  étroit  que  partout  ailleurs.  Aussi  son  orifice  stomacal  ou  le 
cardia,  complètement  obstrué  par  les  plis  de  la  membrane  muqueuse,  n'occupc-t-il 
qu'une  quantité  infmiment  petite  de  la  surface  interne  de  l'estomac. 

Quant  au  pylore,  il  représente  une  large  ouverture  percée  au  fond  du  sac  droit,  et 
garnie  d'un  bourrelet  circulaire,  ouverture  qui  est  susceptible  de  se  boucher  complè- 
tement, sousTaclion  d'un  sphincter  énergique  qui  l'entoure. 

STiiuCTURt.  —  Les  parois  de  l'estomac  sont  formées  par  trois  membranes  :  une 
externe,  séreuse;  une  moyenne,  charnue ;\xi\Q  interne,  muqueuse. 


Fig.  161.  —  Vue  intérieure  de  l'esto- 
mac du  cheval  (*). 


(*)  A,  snp  gaiiplio  ;  li,  sac  ilroit  ;  C,  m.mIIpiu.miI  .IniHlr-iml. 


DE  r/ESTOMAC. 


l"  Memôi'onc  !<énnm'.  —  Cello  niombraiie,  (lépcndancf  du  pr-riloine,  adhère  inli- 
incmciil  il  la  liiiiiqiie  {•.liai  niio,  excepté  vers  les  coiuixires  de  l'organe.  An  niveau  de  la 
petite  couriMire,  on  la  trouve  eonslanunent  doublée  par  une  expansion  de  tissu  élas- 
ii(|ue,  qui  semble  avoir  pour  usage  de  maintenir  les  deux  extrémités  de  l'estomac  rap- 
prochées l'une  de  l'autre;  car,  lorsqu'elle  esulélruite,  la  petite  courbure  s'allonge  con- 
>i(lérablement.Tout  le  long  de  la  grande  courbure  existe  un  espace  triangulaire  comblé 
piir  du  tissu  conjonclif,  espace  qui  disparaît  plus  ou  moins  complètement  lors  de  l'am- 
|)liation  du  réservoir. 

Elle  offre  trois  replis  qui  se  détachent  de  reslomac  pour  se  porter  sur  les  parties 
voisines,  replis  formés  d'après  le  procédé  indiqué  dans  la  description  générale  du  péri- 
toine. Ces  replis  constituent  le  ligament  cardiaque,  le  ligonien/  ou  épiploon  hé/jafo- 
fjaslriqiie  et  le  graml  é/jiploùii. 

Le  lifjament  cardiaque  est  un  court  manchon  séreux,  développé  autour  de  l'extré- 
mité terminale  de  l'œsophage,  et  renforcé  par  des  fibres  de  tissu  fibreux  jaune.  11  at- 
tache l'estomac  à  la  face  postérieure  du  diaphragme,  et  se  continue  de  côté  avec  les 
deux  autres  replis  (pie  nous  allons  décrire. 

Le  ligament  hépato-gastrique  est  une  lame  formée  de  deux  feuillets,  partant  de  la 
petite  courbure  de  l'estomac  pour  s'insérer  dans  la  scissure  postérieure  du  foie.  Il  se 
prolonge  en  arrière  et  à  droite  le  long  du  duodénum,  où  il  constitue  un  frein  séreux 
particulier,  qui  sera  étudié  en  même  temps  que  l'intestin  grêle. 

Le  grand  épiploon  ou  épiploon  gastro-colique  se  détache  de  toute  l'étendue  de  la 
grande  courbure,  depuis  le  cardia  jusqu'au  pylore,  qu'il  dépasse  même  pour  se  pro- 
longer sur  le  duodénum.  La  portion  qui  règne  autour  du  cul-de-sac  gauche  est  exces- 
sivement courte,  et  se  porte  sur  la  paroi  sous-lombaire  de  l'abdomen,  à  laquelle  elle 
fixe  l'estomac.  Dans  le  reste  de  son  étendue,  cet  épiploon  offre  un  grand  développe- 
ment, et  nage  librement  dans  la  'cavité  abdominale,  parmi  les  circonvolutions  intesti- 
nales. Le  bord  opposé  à  l'estomac  s'attache  sur  la  portion  terminale  du  côlon  replié  et 
sur  l'origine  du  côlon  flottant  (pour  plus  de  détails,  voyez  la  description  du  péritoine). 

Ces  trois  ligaments  constituent  les  moyens  de  fixité  de  l'estomac  dans  la  cavité  ab- 
dominale, outre  l'œsophage  et  le  duodénum  qui  sont  en  continuité  avec  lui. 

2"  Mernbra?ie  musculeuse.  — Cette  tunique,  comprise  entre  la  séreuse  et  la  mu- 
queuse, est  doublée  en  dedans  d'une  lame  de  tissu  cellulaire  condensé,  qui  lui  adhère 
fortement,  et  qu'on  regarde  comme  la  membrane  fibreuse  de  l'estomac.  La  dissection 
montre  cette  tunique  charnue  composée  de  trois  plans  superposés. 

Le  plan  superficiel  enveloppe  tout  le  sac  droit.  Les  fibres  qui  le  constituent  sont, 
pour  la  plupart,  jetées  en  anses  autour  du  cul-de-sac  gauche,  et  leurs  extrémités  se 
perdent  sur  les  faces  de  l'organe.  Quelques-unes  remontent  assez  loin  sur  la  grande 
courbure,  h  la  surface  du  sac  droit.  D'autres  se  continuent  évidemment  avec  les  fibres 
superficielles  de  l'œsophage  (fig.  162,  1,  A). 

\.e  plan  moyen  (fig.  162,  1,  B)  est  formé  de  Gbt  cs  circulaires  répandues  sur  tout 
l'organe.  Dans  le  sac  droit,  elles  sont  placées  immédiatement  sous  la  membrane  sé- 
reuse; dans  le  sac  gauche,  on  les  voit  passer  sous  les  fibres  du  plan  superficiel,  et  linir 
par  se  confondre  avec  celles-ci,  au  point  (|u'il  est  impossible  de  les  en  distinguer  vers 
la  tubérosité  formée  par  l'extrémité  gauche.  (]cs  fibres,  en  s'accumulant  autour  du 
pylore,  constituent  le  sphincter  qui  enveloppe  cet  orifice. 

Le  plan  profond  (fig.  162,  2,  A),  spécial  comme  le  premier  au  sac  gauche,  ne 
s'étudie  bien  que  sur  un  estomac  relom-né  et  débarrassé  de  sa  nniqueuse.  Beaucoup 
|)lus  épais  que  le  plan  superficiel,  il  offre  avec  lui,  dans  sa  disposition  générale,  de 
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grandes  aiinlogios.  Ainsi,  ses  faisceaux  nipréscnteiiL  des  anses  qui  enii)rasst'nl  le  c.iil- 
de-sac  gauche  pour  se  perdre,  par  leurs  extréniilés,  sur  les  faces  de  l'organe,  où  l'on 
en  voit  quelques-uns  se  continuer  avec  les  fibres  circulaires.  Les  anses  les, plus  rappro- 
chées de  l'œsophage  embrassent  l'ouverture  stomacale  de  ce  conduit,  connue  dans  une 
véritable  cravate.  Il  est  à  remarquer  (pie  les  fibres  de  ce  plan  profond  se  croisent  avec 
celles  du  plan  superllciel  ;  car  celles-là  vont  du  sac  gauche  au  sac  droit  en  s'inclinant 
par  en  bas  vers  la  grande  courbure,  tandis  que  celles-ci  se  dirigent  à  droite  et  légère- 
ment par  en  haut. 

Il  résulte  de  cette  disposition,  comme  l'indique  un  siinple  coup  d'œil  jeté  sur  la 
ligure  162  :  1"  que  le  sac  droit  ne  renferme  dans  ses  parois  qu'un  seul  plan  charnu  ; 


l'Ki.  162. 


N"  1 .  —  Fibres  charnues  de  l'estomac  (couclies 
externe  et  moyenne)  (*). 


N°  2.  —  Fibres  charnues  de  rèslomac  (couches 
profonde  et  moyenne  mises  à  nu  par  l'enlève- 
ment de  la  membrane  muqueuse  sur  un  esto- 
mac retourné)  (**). 


'2"  qu'il  en  existe  trois  au  contraire  dans  le  sac  gauche,  lesquels  concourent  tons  à  chas- 
ser daiis  le  compartiment  droit,  ou  le  véritable  estomac,  les  aliments  qui  s'accumulent 
dans  le. compartiment  gauche,  ou  le  réservoir  œsophagien. 

3°  Membrand  muqueuse.  —  Indépendamment  des  caractères  généraux  que  nous 
avons  vus,  dans  l'étude  de  la  cavité  intérieure  de  l'estomac,  nous  ajouterons  que  la 
mu((ueuse  gastrique  est  unie  à  la  tunique  précédente  par  une  expansion  de  tissu  con- 
jonclif,  qu'elle  est  assez  faiblement  adliérenle  dans  toute  l'étendue  du  sac  droit;  sur- 
tout vers  la  grande  courbure  où  elle  offre  certainement  sa  plus  grande  épaisseur;  sans 
plis  m  rides  dans  le  sac  gauche,  elle  en  présente  toujours  dans  le  sac  droit,  même 
lorsque  l'estomac  est  Insufflé. 

A  la  surface  de  cette  muqueuse,  ou.  voit  des  orifices  microscopiques  qui  répondent 
aux  canaux  excréteurs  des  glaudules,  rares  dans  le  sac  gauche  et  extrêmement  nom- 
breux au  contraire  dans  le  sac  droit.  Dans  cette  région,  les  orifices  dont  nous  parlons 
sont  séparés  les  uns  des  autres  par  de  petits  ponts  muqueux  qui  simulent  des  papilles; 
mais  celles-c.  ne  se  rencontrent  que  tout  à  fait  au  voisinage  du  pvlore. 

Il  entre  dans  la  structure  de  la  muqueuse  de  l'estomac  une  couche  cpif/ié/iale,  et  un 
chorion  dans  lequel  on  distingue  une  coucfœ  glanduleuse  et  une  couc/,e  musculnire. 


*   A,  libres  de  la  cnucli,'  cxtcnic  ciiw  nni.mil  1,.  san  emu-hn  ■  n  i  \       i     t  ,       ,  '       i  • 

,    ,.,        ,     ,  ,,     ,        ,        "  "       Ç'"»^"e .  »,  lilires  du  i,lnn  moveii  dniis  In  sac  droit. 

(**)  A,  libres  du  jilmi  |inili.|Ml  i.iivi>ln|.|iiiiil  li. 
'rtlinriiiu:  du  siif  dmit. 


siu'  i^imnlm  ;  11,  fibres  du  plan  moyen  loriimiit  h  idli'S  smilrs  jii  mi-inbi  niK» 
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L'i'pilliôliiim  est  stratil'K''  cl  pavimcntciix  dans  fc  (■on.pjirtiinciil  |j;aiiclic,  simple  cl 
cvliiidriqiic  dans  le  sac  droit  où  il  rcvet  les  petits  ponts  me;  netix  (pii  séparent  les  glan- 
(liiles  el  s'enroncc  pins  ou  moins  à  rintéricui"'dc  ceUcA-ci.  ' 

A  gauche,  on  trouve  bien  quelques  organes  glandulaires  analogacs  à  ceux  de  l'œso- 
jiliage,  mais  la  véritable  couclie glandùteuse  n'appartient  qu'à  la'poriiori  (îroitc'dé  fes- 
iiiniac.  Là,  existent  une  infinité  de  glandes  en  tubes  rangées  parallèlement  les  nneiî  aux 
lulres  et  réunies  par  une  petite  quantité  d'un  tissu  conjonctif  délicat,  hès-richc  en 
noyaux.  Elles  sécrètent  le  suc  gastrique  ou  fournissent  le  mucus  qui  recouvre  la  sur- 
face de  i'épiliiélium;  ce  qui  les  fait  distinguer  en  tjlandes  à  pepsine  ci  eiï  (/hmdèÛ  h' 
mucus  ;  ks  premières  sont  beaucoup  plus  nombreuses  que  les  secondes. 


FlG.  163.  —  Section  verticale  de  la  muqueuse         Img.  164.  —  Section  liorizonlale  de  la 
du  sac  droit  de  l'estomac  (*).  muqueuse  gastrique  (sac  droit)  ('*). 

Elles  se  composent  d'un  tube  simple  et  droit  à  son  origine  (tube  excréteur)  qui  se 
divise  souvent  en  deux  ou  plusieurs  tubes  flexueux  et  terminés  en  cul-de-sac  (tubes 
M'créteuns).  L'épitbélium  n'est  pas  le  même  dans  ces  deux  espèces  de  glandes ;.les 
glandes  muqueuses  (fig.  163)  possèdent  un  épilhélium  cylindrique  dans  i;oute  leur 
étendue;  les  glandes  à  pepsine  (fig.  1t)/i)  sont  tapissées  par  im  épilhélium  cylindrique  à 
leur  origine,  mais  les  tubes  sécréteiu's  sont  remplis  par  des  cellules  rondes  à  pepsine. 

La  éoHcAc  ?/u/sc?</c'i<se  est  presque  immédiatement  placée  au-dessous  de  la  couche 
glanduleuse;  elle  renferme  deux  plans  de  fibres  entrecroisées.  Enfin,  Ki  niembrane' 
conjonctive  du  chorion,  épaisse  et  lâche,  renferme  des  vaisseaux  et  relie  la  muqueuse 
il  la  tunique  charnue  de  l'estomac. 

U"  Vaisseau.!-  el  nerfs.  —  L'estomac  reçoit  ses  artères  des  deux  branches  de  la 
gastrique,  de  la  spléniqve  et  de  son  prolongement  terminal,  Vépiplo'/f/iin  gauc/ie,  de 
\apyloriqi.ie  et  de  Vëpiplnïque  droile.  Los  principales  ramifications  artérielles  rampent 
entre  la  muqueu.sc  et  la  tunique  Charnue,  puis  elles  fournissent  deux  réseaux  capil- 
laires dans  la  couche  glandideuse,  l'un  profond,  qui  entoure  les  tubes  sécréteurs, 
l'antre  .siqierficiel,  placé  entre  les  orifices  d'excrétion.  Le  sang  est  transporté  hors  de 
l'organe  par  les  hranclies  veineuses  sat<!liites  des  artères,  et  amené  dans  le  tronc  de  la 

(*)  K.,i'|.illii'liiini  rvliriili  ii|iii.' ;  C,  coiiniii;  !j;lmi.lnliMiM';  H.  rlpH  iiiii  rli!  In  iniii|ni-ii>i'.  -  I.  lilnv?  iDiiuilinliiiiili ■^  'l''  1" 
iii<-ln.*  iiiiii.f'ii|f lise  j  2,  liiirirs  nircritlnii'fjs  (Urct-'ltf!  int'iiic  ciiiii-'la!  ;  3,  vnissiîuiix. 

(**)  !.<•»  ^lall(lva  ù  [jrpsiiie  sont  i'oii]ir'Cs  en  IfBvers.  On  voit.li'iu'  liMiiiiTr.,  Iimu  rpilin'lii  l  li'  ti'-Mi  uili  i 

I  iii<liil«ire.  ■  . 
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veille  porle.  Les  li/in/j/uttiqucs  foi  ineiU  un  réseau  sous-séreux  et  deux  réseaux  pro- 
fonds, à  la  l)ase  de  la  couche  glanduleuse  et  dans  la  membrane  fibreuse.  Ils  se  rendent 
dans  de  petits  ganglions  situés  le  long  des  courbures,  et  de  là  au  réservoir  de  Pecquet. 
Les  nerfs  proviennent  des  pneumogastriques  et  du  plexus  solaire,  accompagnent  les 
vaisseaux,  présentent  des  ganglions  microscopiques  sur  leur  trajet,  et  se  terminent 
d'une  manière  encore  iacoiiniie. 

Fonctions.  —  C'est  dans  l'estomac  que  commencent  les  transformations  qui  ren- 
dent les  matières  alimentaires  susceptibles  d'être  assimilées.  Les  aliments  rencontrent 
là  le  suc  gastrique,  sous  l'action  duquel  'leurs  principaux  élémenis,  mais  surtout  les 
substances  albuminoïdes,  deviennent  solubles  et  absorbabics,  après  avoir  éprouvé  ([uel- 
ques  mutations  isomériques. 


C,\K.\CTÈnES  DlFrÉRENTlELS  DE  LESTOMAC  DANS  LES  ANIMAUX  AUTllES  QUE  I.ES  SOLIPÈDES. 


L'estomac  est  un  organe  qui  présente  de  grandes  din'érences  quand  on  l'examine 
chez  les  divers  animaux  domestiques.  Dans  l'étude  tic  ces  dilférences,  nous  procéde- 
rons du  simple  au  compliqué. 

1°  De  l'eslomac  du  lapin. 

Nous  citons  l'estomac  du  Lsipin  immédiatement  après  celui  des  Solipèdes,  à  cause 
de  l'exacte  ressemblance  qui  existe  entre  ces  deux  organes.  Comme  celui-ci,  le  pre- 
mier se  divise  on  deux  sacs,  l'un  gauche  et  l'autre  droit,  et  présente  l'inseriion  de 
l'œsophage  sur  le  milieu  de  la  petite  courbure,  en  sorte  que  cet  estomac  offre  une 
grosse  tubérosité  en  cul-de-sac  à  gauche  du  cardia.  Le  sac  droit  est  peut-être  plus 
allongé,  plus  étroit  et  plus  recourbé  dans  le  cheval.  La  capacité  totale  de  l'organe  est 
de    à  5  décilitres. 

2°  De  l'eslomac  du  porc. 

Chez,  le  Pore,  l'estomac  est  simple  comme  dans  les  précédents  animaux.  Mais  il  est 
moins  incurvé  sur  lui-même,  et  le  cardia  est  plus  rapproché  de  l'extrémité  gauche;  de 
plus,  cette  extrémité  porte  un  petit  renflement  conique  qu'on  a  comparé  h  un  capu- 
chon recourbé  en  arrière.  L're.sophagc  s'ouvre  dans  l'estomac  par  un  large  infundi- 
bulum,  et  la  membrane  muqueuse  de  ce  conduit  se  prolonge  sur  la  surface  "stoma- 
cale dans  un  rayon  de  5  à  7  centimètres  autour  du  cardia.  On  retrouve  donc  encore 
ici  la  trace  de  la  division  en  deux  sacs,  commune  aux  Solipèdes  et  à  presque  tous  les 
Rongeurs. 

La  capacité  de  l'estomac  du  Porc  est,  en  moyenne,  de  7  à  8  litres. 


30  De  l'estomac  des  carnassiers  (fig.  165). 

Dans  le  Chic,  et  le  Chai,  le  ventricule  est  très-peu  courbé,  et  offre  la  forme 
d  une  pon-e  dont  la  petite  extrémité  répondrait  au  pylore.  Le  cardia,  dilaté  en  enion- 
non-,  est  plus  rapproché  de  l'extrémiié  gauche  de  l'organe  que  chez  tous  les  autres  a.ii- 

maux.  La  naupieiise  œsophagienne  s';ii  ivip  m  ni>.>..i,>,,..  i      ►     -r      *     •  p  . 

1  I  ujjniiin,  h.iiicic  au  pourtour  de  cet  orifice.  Aussi  1  esto- 

mac smiple  des  Carnassiers  ne  forme-t- il  nn'im       1,.,:,...,,   1.1  • 

'  •"■■iiL  i  11  qu  1111  s.ic  unique,  dont  la  muqueuse  inté- 

rieure présente,  dans  toutes  ses  parties  l;i  nir<m(.  ,..•.,....,•,..1;  i         1  j 

'  '  i'u»ui.s,  1,1  mtme  oigamsation  que  la  membrane  du 
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,  ■..ic  (Iloil  (k's  Solipèdt's.  (letlo  imi(|iiciisc  esl  iTiiiar<|n;il)lo  pyr  les  plis  oiidulciix  et 
rc;j;iiliLMS  qu'elle  Ibi  iue  quaiul  rcstoiuac  osl  vide  d'aliiiiciils. 

llieii  de  plus  variable  <pic  la  capacité 
(le  l'estotiiac  dii  Chieti,  à  cause  des  dilTé- 
reiices  éiiorines  qu'on  remarque  dans  la 
taille  de  cet  animal,  suivant  les  races. 
i\J.  Colin  l'a  trouvée  en  minimum  do 
i6  décilitres,  et  en  maximum  de  8  litres; 
iil  regarJc  la  moyenne  comme  étant  de 
i3  litres  euviion.  Dans  le  Clial,  celle 
moyenne  est  de  30  à  ,'52  centilitres  en- 
viron. 

!i°  Des  estomacs  des  ruminants. 

Les  animaux  dont  nous  avons  à  nous 
occuper  maintenant  se  distinguent  des 
aiilres  parla  facullé  qu'ils  possèdent  d'a- 
valer une  première  fois  leurs  aliments, 
après  les  avoir  grossièrement  mâchés,  et 
de  les  faire  revenir  dans  la  bouche  pour 
les  soumettre  à  une  seconde  mastication, 

■suivie  d'une  déglutition  définitive.  L'ap- 
pareil stomacal,  admirablement  disposé  pour  cette  finalité  physiologique,  se  distingue 
par  son  énorme  développement  et  sa  division  en  quatre  poches  séparées,  qu'on  regarde 
comme  autant  d'estomacs. 

Ces  estomacs  représentent  une  masse  considérable  qui  remplit  la  plus  grande 

I  partie  de  la  cavité  abdominale,  et  dont  la  capacité  moyenne  n'est  pas  moindre  de 

:25()  litres  !  L'un  d'eux,  le  rumm,  constitue  les  9/10°'  de  la  masse  totale;  c'est  lui  qui 

j  porte  l'insertion  de  l'œsophage.  Les  trois  autres,  c'est-à-dire  le  réseau,  le  feuillet  et 
la  caillette,  forment  une  courte  chaîne,  continue  avec  la  partie  gauche  et  antérieure  du 

I  rumen.  La  caillette  seule  doit  être  considérée  comme  un  véritable  estomac,  analogue 
à  celui  du  chien  ou  au  sac  droit  du  ventricule  des  Solipèdcs.  Les  trois  autres  couipar- 

1  liments  ne  représentent,  à  l'instar  du  sac  gauche  de  ces  derniers  animaux,  que  des 

I  renflements  œsophagiens. 

La  description  que  nous  allons  donner  de  chacun  des  estomacs  s'appliquera  particu- 

I  lièrement  au  Bœuf.  Nous  aurons  soin  de  signaler,  quand  il  y  aura  lieu,  les  particula- 

irités  spéciales  au  Mouton,  à  la  Chèvre  et  au  llroniculaire. 

RUMi-N  (fig.  166).  —  Ce  réservoir,  vulgairement  la  panse,  occupe  à  lui  seul  les  trois 

'quarts  de  la  cavité  abdominale,  dans  laquelle  il  alîecte  une  direction  inclinée  de  haut 
en  bas  et  de  gauche  à  droite. 

Cnnlormntion  extérieure.  —  Allongé  d'avant  en  arrière  et  déprimé  de  dessus  en 

'  dessous,  il  offre  !i  étudier  :  1"  une  face  inférieure  et  une  face  supérieure,  presque 
planes,  lisses,  et  divisées  en  deux  régions  latérales  par  des  traces  de  scissures  sen- 
sibles seulement  aux  extrémités  de  l'organe;  2"  un  luird  (/auelie  e[  un  hiu-d  droit 

i  lisses,  épais  et  arrondis;  IV'  une  extrémité  postérieure,  divisée  par  une  éclian- 
cru rc  profonde  en  deux  lobes,  décrits  par  Cliabert  sous  le  nom  de  oessies  conif/urs  ; 


')  A,  •i!80{ihagf  ;  It,  pyloif. 


U'' u\K  (!xlr(hnit6  anfmourc,  OÙ  l'on  retrouve  une  (lisp;)silion  nnalogue,  cachée,  à 
première  vue,  par  la  présence  des  estomacs  surajoutés  au  nunen  ;  ainsi  cette  extrémité 
antéricnrc  est  également  divisée,  par  "une  écliancrurc  praii(iuée  à  droite,  en  deux  culs- 
dc  sac  inégaux,  .sur  lesquels  nous  allons  revenir  dans  un  moment. 


TiG.  lUCi.  —  Estomac  de  bœut  vu  par  la  face  droite  et  supérieure,  la  caillette  étant  abaissée  ■ 

On  remarquera  que  ces  deux  écliancrures,  prolongées  sur  les  faces  par  les  traces 
de  sillons  qui  partagent  ces  deux  faces  en  deux  régions  latérales,  divisent  le  rumen  en 
deux  sacs,  l'un  droit  et  l'autre  fjauclie,  division  qu'on  verra  plus  manifeste  encore  à 
l'intérieur  du  viscère.  —  Le  sac  droit,  le  plus  court,  est  enveloppé  en  grande  partie 
par  une  toile  séreuse  qui  constitue  le  grand  épiploon. —  Le  sac  gauche  dépasse  le 
l)remicr  par  ses  deux  extrémités,  excepté  chez  le  Mouton  et  la  Chèvre,  qui  présen- 
tent leur  vessie  conique  droile  plus  prolongée  que  la  gauche.  L'extrémité  antérieure 
de  ce  sac  g;iuche  se  renverse  sur  le  lobe  correspondant  du  sac  droit  ;  elle  reçoit  en  haut, 
l'insertion  de  l'œ-sophage,  et  se  continue  tout  à  fait  en  avant  avec  le  réseau. 

Rapports.  —  La  forme  extérieure  du  rumen  étant  ainsi  déterminée,  l'élude  des 
connexions  de  l'organe  devient  facile.  —  Par  sa  surface  supérieure,  il  est  en  rapport 
avec  la  masse  des  intestins;  sa  face  opposée  repose  sur  la  paroi  abdominale  infériciuT. 
—  Son  bord  gauche,  qui  supporie  la  rate,  touche  la  partie  la  plus  élevée  du  liane  et  la 
région  sous-lombaire,  à  laquelle  ce  bord  adhère  par  du  tissu  cellulaire,  aux  environs  du, 
tronc  cœliaque  et  de  l'artère  grande  mésentérique  ;  le  droit,  longé  par  la  caillette, 
répond  à  la  partie  la  plus  déclive  de  l'hypochondre  et  du  ilanc  droits,  ainsi  qu'aux 
cu-convolutions  intestinales.  -  L'extrémité  antérieure,  bornée  par  le  réseau  et  le 
feudiet,  s'avance  jusque  auprès  du  diaphragme;  la  poslérieiue  occupe  l'entrée  de  la 
cavité  pelvienne,  où  elle  se  met  en  contact  plus  ou  moins  direct  avec  les  organes  génito- 
urinaires  contenus  dans  cette  caviié. 


(*)  A,  niiniMi  (liOnii^i.licrc 
E,  l'iMiillel;  K,  cnilluUe. 


yiiui'lll')  ;    It,    niiiliMi  (li,Mlll,-.[,h,.,  ,. 


I  l  rriiiiaisori  ili-  r<in,so|i|iii£;c  ;  II,  rvscnu  ; 
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Dans  la  romolle  pleine;,  ruk'iiis  se  prolonge  en  avant  sur  la  lace  supérieure  du  vis- 
,  ic  que  nous  décrivons. 

inti'-rimr  (fig.  167).  On  trouve  à  l'intérieur  du  rumen  des  cloisons  incomplètes,  qui 
iclent  la  division  en  deux  sacs,  déjà  si  marquée  à  l'extérieur.  Ces  cloisons,  au 
nombre  de  deux,  représentent  de  gros  piliers  cliarims,  qui  répondent  au  fond  des 
îcliancrures  décrites  aux  exirémités  du  viscère.  —  Le  pilier  antérieur  (fig.  167,  G) 
LMivoie  sur  la  paroi  inférieure  du  rumen  un  fort. prolongement  qui  se  dirige  en  arrière 
et  à  gauche;  il  se  continue  sur  la  paroi  supérieure  par  deux  branches  écartées  à  angle 
aigu.  —  l.c  i)ilicr  postérieur  (fig.  167,  H),  plus  volumineux  que  le  précédent,  pré- 


FiG.  167.  —  Intérieur  des  estomacs  des  ruminants  (plan  supérieur  du  rumen  et  du  réseau 

avec  la  gouttière  œsophagienne)  (*). 

sente  trois  branches  à  chacune  de  ses  extrémités,  une  médiane  et  deux  latérales.  Les 
médianes  se  portent  en  avant  sur  la  limite  des  deux  sacs,  qu'elles  séparent  l'un  de 
l'autre;  celle  d'en  haut  rencontre  la  branche  gauche  correspondante  du  pilier  anté- 
rieur. Les  branches  latérales  divergent  à  droite  et  à  gauche  en  décrivant  une  courbe, 
et  en  circonscrivant  l'entrée  des  vessies  coniques,  qu'elles  transforment  en  deux  com- 
partiments distincts  de  la  partie  moyenne  des  sacs  du  rumen  ;  les  inférieures  marchent 
au-devant  des  supérieures,  mais  sans  les  joindre  tout  à  fait, 

^(La  surface  intérieure  du  rumen  est  hérissée  d'une  multitude  de  prolongements 
papillaires,  dépendances  de  la  membrane  muqueuse.  A  droite  et  dans  les  culs-de-sac, 
ces  papilles  sont  remarquables  par  leur  nombre,  leur  énorme  développement  et  leur 
forme  en  général  foliacée.  Du  côté  gauche,  elles  sont  plus  rares,  surtout  sm-  la  paroi 
supérieure,  et  ne  forment  que  do  très-petits  tubercules  mamelonnés.  Elles  sont  ab- 
sentes sur  les  colonnes  charnues.  Cet  appareil  papillairc  est  encore  plus  développé  chez 

(■)  A,  3iu:  içuui'lii;  ilii  ninieii;  II,  cxliiiiiiité  anlrriiMiir  ilc  n'  mii'  immivci'»!'!!  stir  le  sui'.  ilfiiit  ;  C,  extrémilè  |mslérieiiri' 
du  méine,  on  vessie  eoniqiic  içnnrlw  ;  I),  sne  droit  ;  son  extréinilé  antérieure  ;  I'',  In  postérieure,  ou  vessie  eiuiitpie 
droite;  (i,  coupe  du  pilier  nntéricur  du  rumen  :  <jii,  ses  deux  Inanclics  sutiériuures  j  11,  pilier  postérieur  du  même  : 
hhh,  ses  trois  branche»  inférieure»  ;  I,  cellules  du  réseau  ;  J,  nnlittière  o>«npli«gieniie  ;  K,  oisopliime  ;  h,  caillette. 
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certains  luminants  sauvages  :  rien  ne  peut  donner  une  idée  de  la  richesse  qu'il  pré- 
sente dans  l'estomac  des  gazelles. 

L'intérieur  du  rumen  présente  à  étudier  deux  ouvertures,  situées  à  l'cxtrémilé  anté- 
rieure du  sac  gauche  :  l'une  est  l'orifice  œsophagien,  percé  dans  la  paroi  supérieure, 
dilaté  eu  infundibulum,  et  prolongé  sur  la  petite  courbure  du  réseau  par  une  gouttière 
particulière  qui  sera  décrite  après  ce  dernier  estomac;  l'autre,  placée  au-dessous,  et 
comme  en  regard  du  précédent,  traverse  le  fond  du  cul-de-sac  d'avant  en  arrière,  et 
fait  communiquer  la  panse  avec  le  réseau  :  c'est  une  très-vaste  ouverture  circonscrite 
en  bas  et  sur  les  côtés  par  le  bord  libre  d'une  cloison  ou  valvule  semi-lunaire  qui 
résulte  de  l'adosscment  des  parois  du  rumen  avec  celles  dn  réseau. 

Structure.  —  Comme  tous  les  organes  creux  de  l'abdomen,  le  rumen  présente 
dans  sa  structure  trois  tuniques  :  une  séreuse,  une  charnue,  une  muqueuse. 

La  séreuse  enveloppe  l'organe  dans  toute  son  étendue,  excepté  en  haut,  en  avant  et 
à  gauche,  vers  le  point  qui  touche  la  région  sous-lombaire  et  les  piliers  du  diaphragme, 
excepté  encore  dans  le  fond  des  échancrures  qui  séparent  les  culs-de-sac  des  extré- 
mités. Cette  membrane  donne  naissance,  comme  celle  de  l'estomac  du  cheval,  à  un 
vaste  repli  constituant  le  grand  épiploon,  dont  la  disposition,  assez  difficile  à  observer 
chez  le  bœuf,  à  cause  du  poids  énorme  de  la  masse  gastrique,  qui  ne  se  laisse  pas 
aisément  déplacer,  se  saisit  au  contraire  assez  facilement  dans  les  petits  ruminants.  On 
voit  ce  repli  partir  du  milieu  des  faces  de  la  panse  et  de  la  scissure  intermédiaire  aux 
deux  vessies  coniques,  former  une  large  enveloppe  dans  laquelle  sont  contenus  le  sac 
droit  et  la  caillette,  se  fixer  en  passant  sur  la  grande  courbure  de  ce  dernier  réservoir, 
et  se  confondre  supérieurement  et  en  arrière  avec  le  grand  môsenièrc. 

La  membrane  charnue  est  très-épaisse.  C'est  elle  qui  forme  les  colonnes  intérieures 
du  viscère.  Ses  fibres  sont  disposées  en  plusieurs  couches,  dont  l'étude  est  assez  simple 
et  n'oiïre  point  de  véritable  intérêt.  Nous  citerons  cependant  une  particularité  qui  mé- 
rite d'être  signalée  :  dans  les  points  où  la  membrane  séreuse  passe  d'un  cul-de-sac  sur 
l'autre  ou  du  rumen  sur  le  réseau,  elle  est  souvent  accompagnée  par  des  faisceaux 
charnus  minces  et  larges,  qui  franchissent  comme  cette  membrane  les  scissures  inter- 
médiaires, et  représentent  ainsi  de  véritables  fibres  communes  ou  nnitives.  Les  fibres 
musculaires  du  rumen,  présentent  une  striation  transversale  très  évidente;  c'est  là  un 
caractère  physique  très-rare  dans  le  tissu  musculaire  de  la  vie  organique. 

La  membrane  muqueuse  o^vc  des  pariicùlarités  sur  lesquelles  nous  allons  dire  quel- 
ques mots.  Le  derme  est  d'une  grande  épaisseur;  il  renferme  probablement  quelques 
glandules,  mais  elles  y  sont  extrêmement  rares.  La  face  libre  est  excessivement  irrégu- 
lière, puisqu'elle  porte  l'appareil  papillairc  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 

Les  papilles  du  rumen  sont  foliacées,  coniques  ou  fungiformes.  Les  papilles  de  la 
première  espèce  sont  beaucoup  plus  nombreuses  que  celles  des  deux  autres.  Ces  appen- 
dices ont  tout  à  fait  la  forme  d'une  feuille  ovale  allongée  ;  leur  sommet  est  large  et 
arrondi  ;  leur  base  se  rétrécit  et  paraît  s'implanter  sur  le  chorion.  Sur  une  de  leur 
face  existe  une  petite  côte  qui  part  de  la  base  pour  se  perdre  sur  la  portion  élargie; 
elle  rappelle  la  nervure  principale  des  feuilles  des  végétaux;  sur  la  face  opposée, en  face 
de  la  nervure,  on  voit  un  léger  sillon  longitudinal. 

Elles  sont  constituées  par  une  lamelle  de  tissu  conjonctif  nucléaire  revêtue  d'une 
couche  épithéliale.  Celle-Ih  porte  sur  .ses  faces  et  .ses  extrémités  de  petits  prolonge- 
ments quj  rappellent  en  petit  sur  la  papille  principale  du  rumen  les  papilles  secondaires 
que  nous  avons  décrites  à  propos  de  la  muqueuse  linguale. 

Au  centre  dft  la  papille,  on  trouve  un  ou  deux  vaisseaux  artériels  principaux  qui 


Dli  l'estomac. 


proviennent  du  réseau  vasculairc  du  derme.  Ces  vaisseaux  se  dirigenl  vers  lesomniet  cii 
décrivant  (|tiel(ines  légères  (lexuosités,  puis  se  divisent  en  i)Iusienrs  ramuscules  suivis 
de  vaisseaux  veineux  qui  descendent  le  long  des  faces  de  la  papille  dans  chacun  des 
prolungenienls  secondaires  (|u'ellc  fournit,  ainsi  qu'on  le  voit  sur  la  (igure  169. 


FiG.  168.  —  Papilles  du  rumen  (*).'  Fie.  169.  —  Coupe  transversale  de  la  papille, 

faite  dans  sa  moitié  supérieure,  vue  à  un 
faible  grossissement  (**) 

Quant  aux  papilles  coniques  et  fungiformes,  assez  jieu  nombreuses  dans  le  sac 
gauche,  elles  ressemblent  aux  papilles  de  même  nom  dont  nous  avons  parlé  à  l'article 
Langue;  il  est  donc  inutile  de  les  décrire  longuement. 

Vépithéiium  de  la  muqueuse  du  rumen  est  remarquable  par  sa  force  et  la  cohésion 
de  ses  éléments;  il  appartient  à  la  catégorie  des  épithéliuras  stratifiés  pavimenteux.  Il 
forme  une  gaîne  à  chaque  papille,  et  recouvre  le  derme  dans  les  espaces  interpapil- 
laires. 

On  trouve  souvent,  à  l'ouverture  du  rumen  d'un  animal  fraîchement  tué,  de  larges 
plaques  exfoliées  à  la  surface  de  cette  couche,  ce  qui  indique  assez  l'activité  de  la  sécré- 
lion  de  l'épitbélium  gastrique  et  la  rapidité  de  sou  renouvellement. 

RÉSEAU  (fig.  let),  167,  171).  —  Situation,  forme,  rapports.  —  Vulgairement 
appelé  bonnet,  cet  estomac,  le  plus  petit  de  tous,  est  allongé  d'un  côté  à  l'autre,  légè- 
rement incurvé  sur  lui-même,  et  placé  transversalement  entre  la  face  postérieure  du 
diaphragme  d'une  part,  l'exirémité  antérieure  du  sac  gauche  du  rumen  d'autre  part, 
extrémité  dont  il  semble  n'être  à  l'extérieur  qu'un  prolongement  ou  qu'un  diverti- 
culiun. 

Il  a  deux  faces,  deux  courbures  et  deux  extrémités.  —  La  face  antérieure 
adhère  au  centre  aponévrotiquc  du  diaphragme  par  du  tissu  conjonctif.  —  La  face  pos- 
térieure est  accolée  à  l'extrémité  antérieiu'e  du  rumen.  —  La  grande  courbure,  cour- 
bure inférieure  ou  convexe,  occupe  la  région  sus-sternale.  —  La  petite  courbure,  cour- 
bure supérieure  ou  concave  répond  en  pai'lie  à  la  petite  courbure  du  feuillet.  — ■ 
\.' extrémité  ijaucbi'  n'est  séparée  du  rumen  que  ])ar  u.ie  scissure  dans  laquelle  rampe 

(*)  1,  fflciî  <|p  In  fiiipillr  |ins(,Miliinl  la  nerviiri-  mriliiini'  ;  2,  l'di'n  o|ipo9cp,  nvoc  silinn  lonsiliulinnl. 

(**)  1,  (lermi!  île  lu  papille  ;  \i' ,\',  ses  pmloniçiiiiiciila  si'i'niidaircs  ;  2,  épitliMlliiin  ;  3,  conpn  de  la  iiei'v\iro  iiUMllaui'  ; 
4,  sillim  luii^'itiidirinl  ;  5,  vuissuiiiix  priiii  ipaux  ceiilraiix  ;  0,0,  vuisseiiux  vcIiilmix  deseuiidiiiil  le  Iciiii;  des  laces  de  la 
pupille. 


[^20  i)K  l'ai'I>ai!i:ii,  oiGtbTH'  (.m:/,  i-iis  mammifèiuïs. 

l'artère  inférieure  du  réseau.  —  V extrémité  droite  forme  un  cui-dc-sac  globuleux 

en  rapport  avec  la  base  de  la  cailletle. 

Intérieur  (fig.  167,  170,  171).  —  La  surface  intérieure  du  réseau  est  divisée,  par 
des  lames  de  la  membrane  muqueuse,  en  cellules  polyédriques  d'un  fort  joli  aspect.— 
Ces  cellules,  (|ui  rappellent  celles  des  ruches  d'abeilles  par  leur  disposition  régulière, 
sont  surtout  largos  et  profondes  dans  le  cul-de-sac;  elles  deviennent  de  plus  eu  plus 

petites  en  se  rapprochant  de  la  courbure 
supérieure.  L'intérieur  de  ces  cellules  est 
lui-même  divisé  en  loges  de  moins  en  inoins 
spacieuses,  incluses  les  unes  dans  les  autres 
par  des  cloisons  secondaires  successivement 
décroissantes. 

Les  cloisons  principales  des  cellules  pré- 
sentent, à  leur  bord  libre,  une  série  de  pro- 
longements coniques  à  sommet  rude  et  cor- 
né ;  sur  leurs  faces,  elles  sont  hérissées  de 
petites  papilles  mamelonnées  ou  pointues. 
Les  cloisons  secondaires  offrent  aussi  de  sem- 
blables prolongements;  il  est  même  à  noter  que  ceux  du  bord  libre  des  cloisons  secon- 
daires sont  plus  développés  que  sur  les  cloisons  principales.  Enfin,  du  fond  des  cellules 
s'élèvent  une  foule  de  longues  papilles  coniques,  très-pointues,  rappelant  des  stalagmites 
par  leur  disposition. 

Il  est  à  remarquer  que  les  corps  étrangers  avalés  si  fréquemment  par  l'animal  s'ar- 
rêtent d'habitude  dans  le  réseau.  Aussi  trouve-t-on  au  fond  des  cellules  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  soit  do  petites  pierres,  soit  des  aiguilles  ou  des  épingles,  souvent  fichées 
dans  les  cloisons  intermédiaires,  soit  encore  dés  clous,  des  morceaux  de  fer,  etc. 

L'intérieur  du  réseau  communique  avec  le  sac  gauche  du  rumen  par  l'ouverture 
que  nous  avons  déjà  décrite  (fig.  171,  O),  et  avec  le  feuillet,  au  moyen,  d'un  orifice 


Pic.  170.  —  Cellules  du  réseau  du  bœui 
ouvertes  par  un  de  leurs  bords  (*). 


l'iG.  171.  —  Vue  aulcrieure  des  estomacs  du  bœuf  (la  paroi  antérieure  du  réseau  a  été  enlevée 

pour  montrer  la  gouttière  œsophagienne)  (**). 

particulier  placé  vers  le  milieu  de  la  petite  courbure,  un  peu  plus  à  droite  qu'à  gauche 
cependant  (fig.  171,  V).  Cet  orifice,  huit  à  dix  fois  plus  petit  que  le  précédent,  se  trouve 
relié  à  l'infundibulum  du  cardia  par  une  remarquable  gouttière,  dite  œsophagienne, 

pÛeJ^^miquur"  '"""■'1'"''^'^'  2,2,2,  ,.l„is„„s  s,™,,,!,,!,-...  lC„„.e  ..cllos-i,  lu  f,m,l  ,l.s  ..elluK..  Uvh^  ,1e  lni,sm.s 
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iloiil  la  descriplion  sera  faite  à  part,  celle  goullière  n'appailenanl  point  en  propre  au 
réseau. 

Structure.  —  La  membrane  séreuse  n'enveloppe  point  loutc  la  l'ace  antérieure  de 
i'organe,  attendu  que  celle-ci  adhère  à  la  face  postérieure  du  diaphragme.  —  La 
tunique  charniu;  est  beaucoup  plus  mince  que  celle  de  la  panse  et  beaucoup  pins  fasci- 
culée.  Les  libres  aiïectent  toutes  la  même  direction.  —  Le  derme  de  la  membrane 
muqueuse  envoie  un  prolongement  dans  cliacune  des  cloisons  des  alvéoles  et  dans  cha- 
cune des  papilles  coniques  que  portent  les  cloisons  ou  le  fond  de  ces  alvéoles,  L'épilhé- 
lium  slratilié  pavimcnteux  oflre  une  grande  épaisseur  ;  sa  couche  cornée  est  Irès- 
développée  au  sommet  des  papilles. 

GouTTlÈPvE  OESOPHAGIENNE  ((ig.  167, 171).  —  Cette  gouttière,  ainsi  appelée  parce 
qu'elle  semble  continuer  l'œsophage  à  l'intérieur  même  des  estomacs,  s'étend  sur  la 
petite  courbure  du  réseau  depuis  le  cardia  jusqu'à  l'entrée  du  feuillet.  Elle  a  donc  son 
origine  dans  le  rumen  ;  mais  elle  appai'tient  au  bonnet  par  le  reste  de  son  étendue. 
Long  de  15  à  20  centimètres,  ce  demi-canal  se  dirigi;  de  haut  en  bas  et  de  gauche  à 
droite,  entre  deux  lèvres  mobiles,  fixées  par  leur  bord  adhérent  sur  la  paroi  supérieure 
du  réseau.  Ces  deux  lèvres  sont  renllées  à  leur  bord  libre,  ([ui  regarde  à  gauche  et  en 
bas.  A  leur  origine,  c'est-à-dire  vers  i'infundibuluiii  œsophagien,  elles  sont  minces  el 
peu  élevées;  mais  elles  deviennent  épaisses  et  saiilanlcsen  arrivant  près  de  l'orifice  du 
feuillet,  orifice  qu'elles  circonscrivent  en  se  (lévelop|)anl  autour  de  lui,  sans  se  rencon- 
trer ni  se  confondre. 

La  mucpicuse  qui  revêt  ces  deux  lèvres  est  fortement  ridée  en  dehors  et  sur  le  bord 
libre;  mais  à  l'inlérieur  même  de  la  gouttière,  celle  membrane  se  montre  avec  les  c;i- 
raclères  de  la  muqueuse  œsophagienne,  c'est-à-dire  qu'elle  est  lisse,  blanr.liAire  el 
plis.sée  longitudinalement;  elle  oH're,  près  de  l'orifice  du  feiiillel,  quelques  grosses  pa- 
]iilles  coniques. 

Si  l'on  enlève  cette  membrane  muqueuse  pour  étudier  le  tissu  sous-jacent,  on  ob- 
serve la  çlisposition  suivante  :  Au  fond  de  la  gouttière  et  dans  l'espace  compris  entre 
ses  deux  lèvres,  se  remarquent  des  fibres  charnues  transversales  qui  appartiennent  aux 
parois  du  réseau  ou  du  rumen.  Quant  aux  lèvres  elles-mêmes,  elles  sont  entièrement 
constituées  par  des  faisceaux  musculeux  longitudinaux,  abondants  fTlnnout  vers  le  bord 
libre;  ces  faisceaux  se  confondeùl  avec  les  fibres  propres  des  estomacs,  veis  les  extré  - 
mités du  canal,  et  se  portent  d'une  lèvre  dans  l'autre,  en  formant  des  anses  autour  des 
orifices  que  ce  canal  met  en  communication. 

Chez  le  Dromadaire,  le  réseau  ne  forme  pas  un  compartiment  distinct  du  rumen  ; 
son  existence  n'est  indiquée  que  par  la  présence  de  quelques  cellules  profondes,  dans 
la  partie  antérieure  de  ce  dernier  estomac. 

L'insertion  de  l'œsophage  sur  la  panse  est  oblique  de  gauche  à  droite.  La  gouttière 
œsophagienne  est  limitée  par  deux  lèvres  inégales;  la  poslérieure  est  très-peu  saillante, 
surtout  dans  son  milieu. 

Feuillet  (fig.  166,  171).  —  Cet  estomac  est  connu  encore  sous  les  nomsde  mille- 
feuillet,  livret  ou  psautier.  Chez  le  Bœuf,  il  est  plus  grand  que  le  réseau,  mais  il  est 

plus  petit  dans  le  Mouton  et  la  Chèvre. 

Situation,  foimie,  rapports.  —  Situé  au-dessus  du  cul-de-sac  du  réseau  et  de  l'ex- 
trémité antérieure  du  sac  droit  du  rumen,  cet  estomac,  quand  il  est  plein,  présente  la 
forme  d'un  ovoïde,  légèrement  incurvé  en  sens  inverse  du  bonnet,  el  déprimé  d'avant 
en  arrière.  Il  a  donc  :  une  face  antérieure,  appliquée  contre  le  diaphargme,  auquel 
elle  lient  quelquefois  par  du  tissu  conjonctif;  une  face  postérieure,  renversée  sur  la 
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panse;  une  (immle  courbure,  tournée  en  haut,  et  fixée  dans  la  scissure  postérieure  du 
foie  i)nr  un  frein  épiploïque  rpii  se  cDiilinue  sur  la  petite  courbure  de  la  caillette  et  dn 
duodénum  ;  une  petite  cowbure,  qui  regarde  on  bas  et  répond  au  réseau  ;  une  exh 
mité  rjauc/ie,  présentant  le  a;/ qui  répond  à  l'orifice  de  communication  percé  entre  le 
réseau  et  le  feuillet;  mie  extrémité  droite,  se  continuant  avec  la  base  de  la  caillette, 
dont  elle  est  séparée  par  un  rétrécissement  analogue  à  celui  de  l'extrémité  antérieure, 
mais  beaucoup  moins  prononcé. 

Intérieur.  —  Le  feuillet  présente  à  son  intérieur  les  deux  orifices  placés  à  ses  extré- 
mités. Le  droit,  c'est-à-dire  celai  qui  s'ouvre  dans  la  caillette,  est  beaucoup  plus  large 
que  le  gauche,  ou  celui  du  réseau.  La  cavité  que  ces  deux  orifices  font  communiquer 
avec  les  estomacs  voisins  offre  une  des  plus  curieuses  dispositions  qu'il  soit  possible  de 
rencontrer  dans  les  viscères.  Celte  cavité  est  remplie  par  des  lames  muqueuses  inéga- 
lement développées,  qui  suivent  la  longueur  du  feuillet,  (jcs  lames  ont  un  bord  adhé- 
rent attaché,  soit  sur  la  grande  courbure,  soit  sur  les  faces  de  l'organe,  et  un  bord  libre 


>m: 


FiG.  172.  —  Coupe  des  parois  du  feuillet  du  mouton,  faite  au  niveau  de  la  grande  courbure 
de  cet  estomac,  montrant  l'origine  des  lames 

concave  tourné  vers  la  petite  courbure.  Elles  commencent  du  côté  de  l'orifice  du  ré- 
seau par  des  crêtes  denticulées,  entre  lesquelles  régnent  des  rigoles,  qui  se  prolongent 
à  la  base  de  ces  lames  jusqu'à  l'entrée  de  la  caillette.  Du  côté  de  ce  dernier  orifice, 
elles  s'éteignent  après  s'être  rapidement  abaissées.  Sur  leurs  faces,  elles  sont  parse- 
mées d'une  multitude  de  mamelons  papillaires  très-durs,  semblables  à  des  grains  de 
millet.  Sur  quelques  lames  ces  papilles  sont  plus  développées  et  présentent  la  foi  me 
conique.  Tous  ces  prolongements  lamelleux  sont  loin  d'avoir  la  même  étendue.  On  en 
trouve  de  douze  à  quinze  assez  larges  pour  que  leur  bord  s'avance  très-près  de  la  pe- 
tite courbure  du  vi.scère.  Entre  ces  lames  principales,  il  en  existe  d'autres  de  plus  en 
plus  étroites,  assez  régulièrement  disposées  :  ainsi  l'on  remarque  d'abord  une  lame  se- 
condaue,  moitié  moins  grande  que  les  prolongements  principaux  entre  lesquels  elle  se- 
trouve  comprise;  puis,  à  chacun  de  ses  côtés,  une  lamelle  moitié  plus  petite  ;  et  enfin, 
à  la  base  de  celle-ci,  deux  lamines  denticulées  plus  ou  moins  saillantes.  D'une  manière 
générale,  les  lames  qui  s'insèrent  sur  la  grande  courbure  sont  les  plus  longtu.'S  et  les 
plus  larges;  celles  qui  s'attachent  sur  les  faces  du  viscère  sont  d'autant  plus  courtes  et 
plus  étroites  que  leur  insertion  est  plus  rapprochée  de  la  petite  courbure.  L'espace 

inlD^lm^^^1«^^  l^m'tn^M^'' ^  m,,scubnsfi  ;  K,  épill.cli,,,,..  -  dj,l,uncs  pnncipal.s  ,!,>  feuillet 
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coini)iis  eiilre  ces  prolongemeiils  est  toujours  rempli  par  des  matières  alimentaires 
très-atténu(5os,  qui  sont  ordinairenieiit  imprégnées  d'une  fort  petite  quautilé  de  liquide, 
souvent  sèches,  et  quel<iuefois  durcies  en  plaques  compactes. 

Structure.  —  La  couche  séreuse,  dépendance  du  péritoine,  n'ofl're  rien  de  particu- 
lier ;  elle  ne  tapisse  pas  complètement  la  face  antérieure. 

La  Innique  charnue,  fortement  fasciculée  ne  présente  pas  une  grande  épaisseur.  Elle 


FiG.  173.  —  Coupe  d'une  lamelle  du  feuillet  {*).          Fio.  174.  —  Coupe  longitudinale  d'une 

grosse  papille  du  feuillet  (**). 

est  constituée  par  deux  plans  de  fibres  qui  n'alfectent  pas  la  même  direction.  Des  dé- 
pendances de  cette  tunique  charnue  s'enfoncent  dans  l'épaisseur  des  lamelles  qui  rem- 
plissent les  cavités  de  l'organe. 

La  membrane  muqueuse  est  remarquable  par  l'épaisseur  de  son  épilhélium  stratifié 
et  pavimenteux.  Par  ses  replis,  elle  forme  les  prolongements  lamelleux  du  feuillet. 
Ces  prolongements  possèdent  une  structure  sur  laquelle  nous  croyons  utile  d'insister 
un  peu. 

Les  lames  principales  sont  constituées  par  la  muqueuse  complète  qui  s'adosse  à  elle- 
même  et  par  deux  lames  de  fibres  musculaires.  Ces  deux  plans  sont  en  regard  l'un  de 
l'autre,  séparés  à  leur  origine  par  un  vaisseau  transversal,  et  dans  le  reste  de  leur  éten- 
due, par  des  vaisseaux  qui  se  dirigent  vers  le  bord  dès  lames.  Leurs  fibres  se  détachent 
de  la  surface  de  la  tunique  charnue  ou  bien  semblent,  dans  certains  points,  partir  des 
couches  profondes  de  celte  tunique. 

Les  lamelles  plus  petites  sont  également  formées  par  un  repli  de  la  muqueuse;  mais 
les  fibres  musculaires  (ju'elles  peuvent  présenter  ne  sont  plus  décomposables  en  deux 
plans. 

Sur  les  lames  du  feuillet  existent  des  papilles  dont  les  dimensions  varient,  ainsi  que 
nous  l'avons  indiqué  plus  haut. 

Les  plus  petites,  celles  qui  montrent  l'aspect  de  grains  de  millet,  ont  pour  base  un 
amas  de  tissu  conjonctif  condensé,  dont  les  fibres  superficielles  sont  disposées  de  façon 

former  une  sorte  de  coque  (fig.  173),  Les  plus  grosses  ont  la  forme  d'une 
massue;  elles  reçoivent  des  vaisseaux,  et,  nous  avons  trouvé,  dans  le  tissu  conjonctif 
qui  en  constitue  la  base,  des  éléments  à  contours  un  peu  irrégnliers  munis  do  noyaux, 
que  nous  considérons  coimne  des  cellides  nerveuses  ((ig.  \  lh). 

Le  feuillet  du  Dromadnîre  présente,  au  lieu  de  lamelles,  de  profondes  aréoles;  l'ou- 
verture qui  le  fait  communiquer  avec  la  caillette  est  relativement  très-étroite. 

CA.ILLETTE  (fig.  1(3(3,  1(37,  171).  —  Situation,  forme,  rapports.  —  La  caillette, 
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OU  franche-mule.,  vient  après  la  panse  pour  la  capacité.  C'est  un  réservoir  pirifornie, 
incurvé  sur  lui-même,  allongé  d'avant  en  arrière,  situé  à  la  suite  du  feuillet,  au-dessus 
du  sac  droit  du  rumen.  A  droite,  elle  touche  le  diaphragme  et  l'hypochondre;  à  gauche, 
elle  répond  à  la  panse.  La  grande  courbure,  tournée  en  bas,  reçoit  l'insertion  du 
grand  épiploon.  Ldi  ijef.it c  courbure,  qui  regarde  en  haut,  donne  attache  au  lien  séreux 
que  nous  avons  déjà  signalé  en  parlant  de  la  grande  courbure  du  feuillet.  Sa  base  est  en 
contact  avec  le  cul-de-sac  du  réseau,  et  se  trouve  séparée  du  feuillet  par  le  rétrécisse- 
ment, en  forme  de  col  épais,  qui  répond  à  l'orifice  de  communication  des  deux  esto- 
macs. Sa  pointe,  dirigée  en  haut  et  en  arrière,  se  continue  avec  le  duodénum. 

Intérieur.  —  La  caillette  étant  l'estomac  proprement  dit  des  Ruminants,  la  mu- 
queuse étendue  à  son  intérieur  acquiert  tous  les  caractères  d'organisation  qui  distin- 
guent celle  de  l'estomac  des  Carnassiers  ou  celle  du  sac  droit  dans  le  ventricule  du 
Cheval.  Cette  membrane  est  donc  molle,  spongieuse,  douce  au  toucher,  vasculaire, 
rougeâtre,  revêtue  d'un  mince  épithélinm,  et  pourvue  de  glandules  nombreuses  pour  la 
sécrétion  du  suc  gastrique.  Plus  mince  que  chez  les  animaux  monogastriques,  cette 
muqueuse  présente ,  par  compensation ,  une  étendue  beaucoup  plus  considérable,  et 
cette  étendue  est  encore  augmentée  par  de  nombreux  replis  lamelleux.  Ces  replis,  ana- 
logues à  ceux  du  feuillet  par  leur  constitution,  croisent  très-obliquement  le  grand  axe 
delà  caillette,  et  alTectent  dans  leur  ensemble  une  certaine  disposition  spiroïde. 

La  caillette  est  percée  de  deux  orifices  :  l'un,  situé  à  sa  base,  aboutit  dans  le  feuillet; 
le  second,  placé  à  l'opposé  et  beaucoup  plus  étroit,  n'est  autre  chose  que  le  pylore, 
circonscrit,  comme  chez  les  autres  animaux,  par  un  anneau  musculeux. 

Structure.  —  La  membrane  séreuse  se  continue  avec  les  épiploons  qui  viennent 
aboutir  à  la  grande  et  à  la  petite  courbure  du  viscère.  —  Quant  à  la  couche  charnue, 
elle  offre  la  même  épaisseur  que  dans  le  feuillet.  —  Les  caractères  de  la  tunique  in- 
terne ont  été  indiqués  plus  haut. 

RÔLE  DES  ESTOMACS  DES  RUMINANTS.  —  Nous  ne  pouvous  ni  ne  devons  faire  ici  l'his- 
toire complète  des  phénomènes  de  la  rumination.  Et  même,  malgré  le  soin  que  nous 
mettrions  à  abréger  autant  que  possible  l'exposition  du  mécanisme  de  ce  phénomène, 
nous  serions  entraîné  si  loin  de  notre' domaine,  que  nous  nous  bornerons  à  dire  en 
quelques  mots  quelles  sont  les  principales  attributions  de  chaque  renflement  gastrique. 

Le  rumen  est  un  sac  où  les  aliments  pris  pendant  le  repas  sont  mis  comme  en  ré- 
serve, et  d'où  ceux-ci  sont  ramenés  dans  la  bouche  lors  de  la  rumination,  après  s'être 
plus  ou  moins  ramollis. 

Le  réseau  participe  aux  fonctions  du  rumen,  dont  il  n'est  qu'une  sorte  de  diverticu- 
lum.  C'est  surtout  à  l'égard  des  liquides  qu'il  joue  le  rôle  de  réservoir  :  les  substances 
solides  contenues  dans  cet  estomac  étant  toujours  délayées  dans  une  grande  quantité 
d'eau. 

La  gouttière  œsophagienne  amène  dans  le  feuillet  les  substances  dégluties  pour  la 
seconde  fois,  c'est-à-dire  après  la  rumination,  ou  bien  celles  que  l'animal  ingère  en  très- 
petite  quantité  pour  la  première  fois. 

Quant  au  feuillet,  il  achève  la  trituration  et  l'atténuation  des  aliments  en  les  pres- 
sant entre  ses  lames. 

La  caillette,  enfin,  joue  le  rôle  d'un  véritable  estomac  chargé  de  la  sécrétion  du  suc 
gastrique.  C'est  dans  ce  réservoir  que  s'opèrent  les  véritables  phénomènes  de  la  diges- 
tion stomacale. 


DR  l'intestin. 
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Par  sa  forme,  l'estomac  de  l'Iiommc  se  nippioclie  beaucoup  de  celui  des  Carnas- 
is;  seulemeiil,  l'iiiserlioa  de  l'œsophage  ne  présente  pas  un  infundibulum  aussi  di- 
i.aé.  Il  est  situé  dans  riiypochondre  gauche  et  allecte  une  direction  presque  horizon- 

lali'. 

Partout  la  nuiqueuse  stomacale  est  rouge  et  glanduleuse.  Les  libres  charnues  sont 
. [imposées  en  trois  plans  comme  chez  les  Solipédes;  mais  les  plans  superficiel  et  pro- 
l'ond  sont  spécialement  alîectés  au  sac  gauche, 

DE  1,'INTESTIN  (flg.  176.  177). 

Le  canal  alimentaire  se  continue  dans  la  cavité  abdominale,  à  la  suite  de  l'estomac, 
par  un  long  tube  replié  un  très-grand  nombre  de  fois  sur  lui-même,  qui  vient  se  ter- 
miner à  l'ouverture  postérieure  de  l'appareil  digestif.  Ce  tube  n'est  autre  chose  que 
Yintestin.  i^vo'xi  et  d'un  diamètre  uniforme  dans  sa  partie  antérieure,  qui  prend  le 
nom  d'intestin  grêle,  il  se  renfle  irrégulièrement  et  se  bosselle  à  sa  surface  dans  sa 
partie  postérieure,  qui  s'appelle  le  gt^os  intestin.  Ces  deux  portions  d'un  même  tout,  si 
nettement  délimitées  chez  tous  les  mammifères  domestiques,  ne  se  distinguent  qu'im- 
parfaitement l'une  de  l'autre  par  la  nature  des  phénomènes  digestifs  qui  se  passent  à 
leur  intérieur.  Nous  les  étudierons  chez  toutes  les  espèces  qui  nous  intéressent  et 
nous  terminerons  par  un  examen  général  et  comparatif  de  toute  la  portion  abdominale 
du  canal  digestif. 

Pviqinyntion.  —  L'étude  des  intestins  n'exige,  à  proprennent  parler,  aucune  préparation  spé- 
ciale, puisqu'il  suint  d'inciser  la  paroi  inférieure  de  l'abdomen  pour  mettre  ces  viscères  en  évidence. 
Mais  comme  la  masse  qu'ils  constituent  est  lourde  et  difficile  à  remuer,  nous  conseillerons  d'en 
expulser  le  contenu,  en  employant  un  procédé  analogue  à  celui  qui  a  été  signalé  pour  la  prépara- 
lion  de  l'estomac  :  une  ponction  à  la  poinle  du  caecum  sulTira  pour  permettre  la  sortie  des  sub- 
stances accumulées  dans  ce  réservoir  ;  celles  qui  remplissent  le  côlon  replié  seront  retirées  par  une 
incision  pratiquée  vers  la  courbure  pelvienne;  c'est  par  le  rectum  qu'on  fera  sortir  les  matières 
fécales  contenues  dans  Is  côlon  flottant;  quant  à  l'intestin  grêle,  on  le  videra  par  trois  ou  quatre 
ouvertures,  à  peu  près  également  espacées  sur  la  longeur  du  viscère.  Celte  opération  terminée,  on 
insuffle  les  intestins  pour  leur  donner  à  peu  près  leur  volume  normal;  et  la  pièce  ainsi  préparée 
permet  d'étudier  avec  la  plus  grande  facilité  la  disposition  générale  de  la  masse  intestinale  à  l'in- 
térieur de  l'abdomen. 

Il  sera  bon  aussi  d'enlever  cette  masse  hors  du  corps  de  l'animal  et  de  l'étendre  sur  une  table 
pour  en  isoler  les  diverses  parties,  étudier  leur  succession,  et  se  rendre  compte  de  leur  forme. 

1°  De  l'intestin  grêle  (fig.  176,  177). 

Longueur.  Diamètre.  —  L'intestin  grêle  est  un  long  conduit  qui,  chez  un  cheval 
de  taille  ordinaire,  peut  avoir  22  mètres  de  longueur  en  moyenne  sur  3  à  /i  centimètres 
de  diamètre;  diamètre  qui  est  susceptible  de  varier,  du  reste,  suivant  l'état  de  contrac- 
tion de  la  tunique  musculeu.se  de  ce  viscère. 

Forme.  —  Ce  tube  est  cylindrique,  incurvé  sur  lui-même,  et  présente  deux  cour- 
bures :  une  convexe,  parfaitement  libre;  l'autre  concave,  dite  petite  courbure,  servant 
de  point  d'insertion  au  mésentère  qui  soutient  l'organe.  Cette  disposition  est  telle  que 
l'intestin  grêle,  sorti  de  la  cavilé  abdominale,  débarrassé  des  liens  séreux  qui  le  sus- 
pendent, et  distendu  par  de  l'air  ou  de  l'eau,  se  contourne  naturellement  en  spirale. 

Irujet  et  rapports.^  —  L'intestin  grêle  part  du  cul-dc-sac  droit  de  l'estomac,  cul- 
de-sac  dont  il  est  séparé  par  le  rétrécissement  pylorique.  A  son  origine  même,  il  pré- 
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seule  une  dilatalion  qui,  par  sa  forme,  simule  lout  à  fait  un  polit  estomac,  dont  le 
courliures  seraient  inversement  disposées  à  celles  de  l'estomac  véritable.  Placé  à  la  faci 
postérieure  du  foie,  ce  rcnllement,  létc  de  l'intestin  grôlc,' donne  naissance  à  une  por 
lion  plus  étroite  qui  se  dirige  d'abord  en  avant,  et  revient  brus(]uement  en  arrière,  ei 
formant  une  anse,  pour  contourner  ensuite  la  base  du  caîcum,  du  côté  droit,  et  si 
porter  à  gauche  en  croisant  transversalement  la  région  sous-lombaire,  derrière  rarlèr( 
grande  mésentérique,  où  cette  jwrtion  intestinale  s'unit  à  l'origine  du  côlon  flollan 
par  un  frein  séreux  très-court.  L'intestin  grêle  gagne  alors  le  liane  gauche,  et  s'y  log( 
en  formant  mille  replis  qui  flottent  librement  dans  la  cavité  abdominale,  mêlés  aux  cir 
convolutions  du  petit  côlon.  La  partie  terminale  du  conduit,  facile  h  reconnaître  à  1; 
grande  épaisseur  de  ses  parois  et  à  son  plus  petit  diamètre,  se  dégage  d'entre  ces  plis 
pour  revenir  à  droite,  et  aboutir  dans  la  concavité  du  caicuuj,  au-dessous  et  un  peu  en 
dedans  du  point  oi!i  le  gros  côlon  prend  son  origine. 

Dans  le  langage  de  l'école,  cette  partie  terminale  prend  le  nom  d'iléon;  la  portioni 
qui  flotte  dans  le  flanc  gauche,  c'est-à-dire  la  masse  principale  de  l'intestin,  s'appelle 
jéjunum;  et  la  courbure  que  forme  le  viscère  à  son  oi  igine,  depuis  le  pylore  jusqu'à 
la  grande  mésentérique,  est  désignée  ])ar  la  dénomination  particulière  de  duodénum. 
Cette  division  classique  de  l'inteslin  grêle  est  tout  à  fait  arbitraire,  et  ne  mérite  guère 
d'être  conservée;  on  pourrait  tout  au  plus  distinguer  dans  cet  intestin  une  portion  fîx( 
ou  duodénale,  et  une  portion  flottante. 

Moyens  de  fixité.  —  L'inteslin  grêle  est  maintenu  dans  sa  position,  à  ses  extré- 
mités, par  l'estomac  et  le  cœcum.  iMais  son  principal  moyen  de  fixité  consiste  dans 
un  vaste  repli  péritonéal  (|ui  doit  à  son  usage  le  nom  de  mésentère.  Cette  lame  séreuse 
présente  d'abord  une  partie  antérieure  très-étroite,  soutenant  le  duodénum,  qui  est 
ainsi  fixé  de  manière  à  ne  pouvoir  éprouver  de  déplacements  considérables;  continue 
en  avant  avec  l'épiploon  liépato-gastrique,  cette  portion  du  mésentère  se  détache  suc- 
cessivement de  la  base  dn  foie,  de  la  face  inférieure  du  rein  droit,  ou  même  du  con- 
tour extérieur  de  la  base  du  cœcuiTi,  puis  de  la^  région  sous-lombaire,  pour  se  con- 
fondre bientôt  avec  le  mésentère  principal.  Celui-ci  est  d'autant  plus  large,  qu'on  le 
considère  plus  près  de  l'extrémité  caecale.  Il  part,  comme  d'un  centre,  du  pourtour 
de  la  grande  mésentérique  pour  se  développer  dans  toutes  les  directions,  et  s'insérer 
sur  la  petite  courbure  de  la  portion  flottante  du  viscère.  La  grande  longueur  de  cette 
insertion  fait  que,  pour  étendre  exactement  le  mésentère  dans  toutes  ses  parties,  on  doit 
le  disposer  en  forme  de  spire  ou  de  pas  de  vis  autour  de  son  point  de  départ.  Il  est  ii 
remarquer  que  l'extrémité  terminale  de  l'intestin  est  contenue  entre  les  deux  feuillets 
séreux  du  mésentère,  à  une  certaine  distance  du  bord  libre  de  celui-ci.  Ce  repli  péri- 
tonéal forme  donc  à  ce  point,  du  côlé  opposé  à  son  insertion  sur  le  tube  intestinal,  un 
frein  particulier  qu'on  voit  se  porter  sur  la  face  antérieure  du  Ctecum. 

Intérieur.  —  L'intérieur  du  tube  cylindrique  formé  par  l'intestin  grêle,  présente 
des  plis  longitudinaux  qui  s'effacent  par  la  distension,  excepté  vers  l'origine  de  la 
portion  duodénale.  Ceux  qu'on  rencontre  à  cet  endroit  possèdent,  quoi  qu'on  ait  pu 
dire,  tous  les  caractèi-es  des  valvtdes  connioentes  de  l'homme  ;  ils  résistent,  en  efl'el,  à 
l'elTort  des  tractions  exercées  sur  les  membranes  intestinales,  et  sont  tous  constitués 
par  deux  feuillets  inuqueux  adossés,  entre  lesquels  existe  du  tissu  conjonclif  en  abon- 
dance. 

La  surface  intérieure  de  l'intestin  grêle  offre  encore  à  étudier  une  multitude  de  vil- 
losilés  et  d'orifices  glanduleux  ou  lolliculeux,  dont  il  sera  question  plus  loin. 

Elle  communique  avec  celle  de  l'estomac  par  l'orifice  pvl()ri(iuc,  et  avec  colle  du 
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,  a'cuii»  au  moyen  d'une  ouverlure  qui  faii  saillie  à  l'intérieur  de  ce  réservoir,  comme 
un  robinet  dans  un  tonneau.  Cette  saillie,  assez  peu  prononcée,  est  formée  par  un 
ivpli  uuiqueux  circulaire  que  dos  libres  ciiarnues  rcnl'orcent  extérieurement  ;  on  la 
iKiinmc  la  valvule  iléo-cœcule  ou  de  Baukin.  Deux  autres  orifices  viennent  s'ouvrir 
riicore  à  la  surface  de  l'intestin  grêle,  dans  la  portion  duodénale,  à  la  dislance  de 
12  à  20  centimètres  du  pylore  :  l'un  est  l'emboucburc  conmuuie  au  canal  cholédoque 
el  au  principal  conduit  pancréatique,  l'autre  celle  du  conduit  pancréatique  accessoire. 

Structuhe.  —  Trois  tuniques  forment  les  parois  de  l'inleslin  grêle,  comme  celles 
Ides  autres  viscères  creux  de  la  cavité  abdominale. 

1°  Membrane  séreuse.  —  Elle  enveloppe  l'organe  de  toutes  parts,  excepté  vers  la 
petite  courbure,  qui  reçoit  l'insertion  du  mésentère  ;  elle  adhère  intimement  aux  faces 
et  à  la  grande  courbure. 

2°  Membrane  charnue.  —  Doublée  à  l'intérienr  d'une  lame  de  tissu  cellulaire  con- 
densé, cette  membrane,  la  moyenne  par  sa  position,  comprend  deux  plans  de  fibres  : 
l'un,  superficiel,  est  formé  de  fibres  longitudinales  uniformément  répandues  sur  toute 
la  surface  du  viscère;  l'antre,  profond,  se  trouve  composé  de  libres  circulaires  qui 
font  tuite  à  celles  du  bourrelet  pylorique. 

3°  Membrane  muqueuse.  —  Cette  tunique,  extrêmement  intéressante  dans  son 
étude,  est  molle,  spongieuse,  très-vasculaire,  d'une  texture  fort  délicate  et  d'une  cou- 
leur jaune  rougeàlre.  Sa  face  externe  adhère  d'une  manière  peu  intime  à  la  couche 
imusculeuse.  Sa  face  libre  oiïre  les  viiiosités  et  les  orifices  g^anduleux  on  folliculeux  que 
mous  avons  déjà  signalés. 

Elle  comprend,  dans' sa  structure,  un  revêtement  épithélial  et  un  derme  muquenx, 

La  couche  épithéliale  est  formée  par  une  seule  rangée  de  cellules  cyfindriques  im- 
plantées par  leur  sommet  sur  la  surface  du  derme;  elles  s'enfoncent  à  l'intérieur  des 
orifices  qui  s'ouvrent  sur  celle-ci.  La  base  de  ces  celluies  présente  un  bourrelet 
amorphe,  qui,  en  se  réunissant,  semble  représenter  une  lamelle  mince  étalée  sur  la 
face  interne  de  l'intestin. 

Le  derme  muqueux,  épais  et  lâche  dans  sa  profondeur,  est  constitué  par  des  fais- 
ceaux de  tissu  conjonctif  mélangés  à  des  fibres  élastiques  et  h  des  éléments  lym- 
phoïdes.  Il  offre  à  sa  face  libre  des  saillies  (viiiosités)  et  des  dépressions  (|ui  répondent 
à  des  glandes.  Il  possède  une  couche  musculaire  dont  les  fibres  lisses  ailectent  une 
disposition  analogue  à  celles  de  la  membrane  charnue.  Enfin,-  il  renferme  des  fol- 
licules clos,  des  réseaux  vasculaires  et  nerveux.  Étudions  maintenant  chacune  de  ces 
parties. 

Les  î;«7/oszVes  sont  des  appendices  foliacés  ou  coniques,  qu'on  trouve  d'autant  plus 
développés  que  le  tube  intestinal  est  plus  court  ;  aussi  sont-elles  à  leur  summum  de 
longueur  chez  les  Oiseaux  et  les  Carnassiers,  tandis  qu'elles  se  présentent  à  l'état  rudi- 
mentairc  chez  tous  les  Ruminants.  Quelle  que  soit,  du  reste,  la  petitesse  de  leurs 
dimensions,  elles  restent  toujours  visibles  à  l'œil  uu.  Leur  nombre  est  considérable  ; 
on  les  a  comparées  avec  raison  à  un  gazon  lonlTn.  Étudiées  dans  leur  structure,  les  vii- 
iosités intestinales  se  montrent  formées  d'une  petite  masse  de  tissu  conjonctif  embryon- 
naire, au  centre  de  laquelle  on  trouve  un  ou  plusieurs  vaisseaux  lymphatiques,  avec 
un  magnilique  réseau  de  capillaires  sanguins  sur  la  périphérie,  le  tout  coiffé  d'une 
gaine  épithéliale  complète. 

Les  orifices  percés  sur  la  muqueuse  intestinale  appartiennent  soit  aux  glandes  de 
Brunner,  .soit  aux  glandes  de  Lieberkuhn. 

Les  fjlandes  de  firunner  forment  comme  une  couche  continue  .sons  la  muqueuse 
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rliiodt'iiale.  Ce  sont  des  grains  glanduleux  exactemcnl  semblables  dans  lenrorganisalioi 
iuwaciiii  des  glandes  salivaires:  rliaciin  de  ces  grains  possède  un  canal  excréleiii 
extrêmement  court  ([iii  traverse  Ja  mu(|ueuse  d'outre  en  outre. 

Les  glandes  fk  Licbnrkûlin  ou  de  Galcali,  placées  dans  l'épaisseur  même  de  1, 
membrane  intestinale, se  distinguent  parleurs  dimensions  microscopiques,  leur  nombre 
considérable  et  leur  forme  tubuleuse,  qui  a  fait  comparer  chacune  d'elles  à  un  doi- 
de  gant,  implanté  perpendiculairement  dans  la  muqueuse  et  ouvert  à  la  surface  libre  di 
cette  membrane.  On  les  trouve  dans  toute  l'étendue  de  l'intestin.  lilles  sont  tapisséi.' 
intérieurement  par  un  épilhélium  cylindrique. 
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FiG.  175.  —  Structure  de  l'intestin  grêle  (*). 


Les  follicules  solilaires  sont  des  grains  arrondis,  saillants,  et  visibles  à  l'œil  nu:  Ih 
sont  assez  rares  dans  l'intestin  grêle.  On  les  retrouve  en  plus  grande  abondance  dansi 
la  parlie  postérieure  du  gros  intestin.  Ces  follicules  solitaires  sont  formés  par  un  amaa 
d'éléments  lymphoïdes  enveloppés  de  quelques  faisceaux  condensés  de  tissu  conjonctif. 


cniiiH.  sui  une  lis.in!  do  1  mtoslin  ilo  ,.,.|  imiiiml  .lisposcV  .•ommo  In  lî^iiir  l(i3. 


m  ilf 
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\  li'iir  niveau,  la  imi(|iu'usc  osl  légôrcrnciil  niiibili(|iu''i'  cl  privée  de  villosilés  cL  de 
^liindesde  Liobcrkulin  ;  celles-ci  sont  disposées  en  cercle  autour  des  follicules,  corona 
nliidonmi. 

r.es  follicules  agminés  ne  sont  autre  chose  que  des  follicules  solitaires  rassemblés 
siir  lui  esjKicc  liuiité,  où  ils  constituent  ce  que  l'on  a  appelé  les  glandes  de  Pei/er  ou 
,1c  Peddin,  les  plaques  gaufrées.  Absenles  dans  le  diiodéiuiui  et  même  au  comnience- 
,  lueiil  du  jcjuiuim,  ces  glandes,  an  nombre  d'une  centaine  environ,  sont  très-irréguliè- 
rement espacées  à  la  surface  interne  de  l'intestin,  du  côté  de  la  grande  courbure,  en 
îtregardde  l'insertion  du  mésentère,  où  on  les  trouve  presque  toujours.  Leur  forme  est 
ovale  ou  circulaire.  Les  petites  n'ont  guère  que  quelques  millimètres  carrés  d'étendue  ; 
le  diamètre  des  plus  grandes  va  jusqu'à  .'i  centimètres. 

/("  \'aisseau.c  et  nerfs.  —  L'intestin  grêle  reçoit  ses  artères  de  la  grande  niâserUc- 
r/y«e  presque  exclusivement.  L'une  d'elles,  destinée  au  duodénum,  provient  du  Ivonc 
:  cœliaque.  Ces  artères  forment  un  réseau  sous-muqueux  d'où  partent  des  branches  en 
dehors  et  en  dedans,  destinées,  les  premières  à  la  tunique  musculaire  et  à  la  tunique 
'Séreuse,  les  secondes  aux  glandes  et  aux  villosilés.  On  trouve  un  réseau  tubuleux  autour 
Ide  chaque  glande  de  Lieberkiihn,  dans  chaque  villosité,  et  un  réseau  sphérique  autour 
des  follicules  clos;  ce  dernier  abandonne  des  anses  qui  arrivent  jusque  auprès  du 

i centre  des  follicnles.  —  Les  veines  ont  la  même  disposition,  et  aboutissent  dans  la 
veine  porte. 
lymphatiques  constituent  trois  réseaux  superposés  dans  la  membrane  muqueuse. 
Le  premier  est  situé  autour  des  orifices  glandulaires;  il  reçoit  le  chylifère  central  de 
i  chaque  villosité;  le  second  est  placé  entre  la  couche  glandulaire  et  la  couche  niuscu- 
jilairc  de  la  muqueuse;  enfin,  le  troisième  existe  dans  la  partie  profonde  de  la  mu- 
iiqueuse;  ce  dernier  communique  avec  les  mailles  qui  entourent  les  follicules  clos.  Les 
1  vaisseaux  plus  volumineux  qui  émergent  de  ces  trois  réseaux  percent  les  parois  de 
l'intestin,  rampent  avec  les  vaisseaux  sanguins  entre  les  lames  du  mésentère,  iraver- 
isent  les  ganglions  mésentériques  et  se  jettent  dans  le  réservoir  de  Pecquet. 

Les  ?7e?"/s  proviennent  du  plexus  solaire.  Ils  forment  un  plexus  sous-muqueux  et  un 
\  iile.vis  mijentérique,  compris  entre  les  deux  plans  de  la  tunique  musculaire.  On  trouve 
I  des  ganglions  microscopiques  sur  le  trajet  de  ces  nerfs. 

!     DÉVELOPPEMENT.  —  L'intestin  grêle  apparaît  de  fort  bonne  heure  dans  le  fœtus. 

1  II  conserve,  pendant  toute  la  vie  fœtale",  chez  les  herbivores,  une  prédominance  fort 

I  remarquable  sur  le  gros  intestin,  prédominance  également  marquée  dans  les  vaisseaux 
qu'il  reçoit,  car  nous  avons  trouvé,  sur  un  fœtus  de  cinq  mois,  que  l'ensemble  des 
artères  de  l'intestin  grêle  é(iuivalait  à  dix  fois  environ  le  volume  des  artères  du  caecum 

•  et  du  côlon. 

Fonctions.  —  C'est  dans  l'intestin  grêle  que  s'achèvent,  sous  l'innuencc  des  sucs 
'  versés  à  sa  surface  intérieure,  par  les  glandes  hépali(iue,  pancréatique  et  intestinales, 
les  transformations  moléculaires  qui  constituent  les  actions  digestives  proprement  dites. 
C'est  aussi  dans  cet  intestin  que  commence  l'absorption  des  sucs  nutritifs  et  des  bois- 
sons, absorption  dont  les  villosilés  inlestinalos  repré.senleut  les  organes  essentiels. 

2"  Du  gros  intestin. 

f.e  gros  inloslin  counnenco  par  un  vaste  réservoir  en  cul-dc-sac  nonnné  cœcuui.  11 
se  citutinue  par  le  côlon,  dont  l'extrémité  postérieure  est  suivie  du  rccttiiii.  Il  est 
séparé  de  l'intestin  grêle  \y,\y  la  valvule  iléo-cœcale. 


DE  L'APPAIŒIL  DIGtSTIl-  CHEZ  l,ES  MAMMIFÈRES. 


A.  Cœciim  (Ug.  170,  177). 

Situalioiu  direction.  —  C'est  un  sac  lrè's-;iiiii)lc  cL  allongé  (|iii  occupe  l'Iiypoi 
chondrc  dioil,  où  il  affecte  une  direction  oblique  de  liaul  en  i)as  et  d'arrière  eu  avanl.l 

Dimension,  capacité.  —  Sa  longueur  est  de  1  nièlre  environ;  sa  capacité,  dd 
35  litres  en  moyenne. 

Forme,  surface  extérieure.  —  Le  sac  allongé  (jue  repré^senle  le  cuicuni  est  dil 
forme  conique,  terminé  en  pointe  inférieuremcnl,  renflé  el  incurvé  en  crosse  à  surJ 
cxirémité  su|)érieure.  Il  offre  à  sa  surface  extérieure  une  grande  quantité  de  sillons  cir- 
culaires inierrompns  par  des  bandes  charnues  longitudinales,  (|u'on  trouve  au  nombre 
de  ([uatre  dans  la  partie  moyenne  de  l'organe,  et  qui  disparaissent  à  une  distance  plus 
ou  moins  rapprochée  des  extrémités,  l.c  fond  de  ces  sillons  répond  nécessairemenli 
a  des  saillies  intérieures.  On  les  fait  disparaître  en  détruisant  les  bandes  longitudinales, 
et  le  caecum  s'allonge  alors  considérablement.  Ils  sont  donc  dus  à  la  présence  de  ce;: 
cordons  rubanés,  qui  mainliçnncnt  ainsi  l'organe  plissé  transversalement,  el  semblent! 
avoir  pour  destination  de  le  raccourcir  en  lui  conservant  la  même  étendue  de  surface. 

Bnpports.  —  Pour  l'élude  des  rapports,  on  divise  le  caecum  en  trois  régions  : 

1"  V extrémité  mpérieure,  h  base  oa  V arc,  ou  mieux  encore  la  crosse,  présente 
dans  la  concavité  de  sa  courbure,  concavité  tournée  en  avant,  l'insertion  de  l'intestiui 


FiG.  176.  —  Vue  générale  des  intestins  du  cheval  (l'animal  a  été  ouvert  du  côté  droit,  et  la 
courbure  pelvienne  sortie  de  la  cavité  abdominale  avec  une  porlion  de  l'intestin  grêle)  (*}. 

grêle  et  l'origine  du  côlon.  Placée  dans  la  région  sous-lombaire,  elle  répond  supérieu- 
rement au  rein  droit  ot  au  pancréas,  par  l'intermédiaire  d'un  ti.ssu  conjonclif  abondant. 

C.   rMinrl.iiiM.       stf.i  nnln  .  Il    i„.  .■        1'"""",  1j,  online  iHi  culiiii  l'oiil,,.;    .•   , nviu iiMT  piir  i  lii  ('"Inii  replié'; 
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Uli  l'intestin. 


,      dehors,  cllo  loiiclu;  la  paroi  (lu  flanc  droit,  et  est  conlouriiéc  par  le  (iiiodéiiuni.  IJu 
j  côté  interne,  elle  adlière,  par  du  tissu  cellulaire,  à  la  lerniinaison  du  gros  côlon,  et  se 
met  en  rapport  avec  les  circonvolutions  de  l'intestin  grôie. 

'1°  La  parlie  moyenne  se  trouve  en  rapport,  en  dedans,  avec  ces  mêmes  circon\()- 
Jiitions  et  le  côlon  replié;  en  dehors,  avec  le  cercle  cartilagineux  des  fausses  côtes,  dont 
.  elle  suit  la  courbure. 

3°  L'extrémité  inférieure  ou  h  pointe  s'appuie  ordinairement  sur  le  pi  olongement 
ihdoniinal  du  sternum.  Mais,  comme  elle  est  libre,  et  peut  flotter  en  tous  sens  dans  la 
riivité  abdominale,  il  arrive  souvent  qu'elle  se  déplace  de  cette  position. 

Moi/cns  de  fixité.  —  Le  cœcum  est  (ixé  à  In  paroi  sous-lombaire  et  à  l'extrémité 
icrininale  du  gros  côlon  par  une  large  surface  adhérenlc.  Tout  autour  de  cette  surface 
>e  replie  le  péritoine  qui  se  porte  sur  l'organe  pour  en  constituer  le  revêtement  séreux. 
I  n  sautant  du  caecum  sur  l'origine  du  côlon,  celle  tunique  forme  un  frein  particulier 
iiès-court  et  très-peu  prolongé,  désigné  parle  nom  de  méso-ccecum. 

Intérieur.  — Vu  à  l'intérieur,  le  caecum  offre  à  étudier  les  valvules  ou  saillies  trans- 
\(  rses  qui  répondent  aux  sillons  extérieurs.  On  sait  déjà  qu'elles  sont  dues  à  de  sim- 
ples plis  circulaires,  comprenant  dans  leur  épaisseur  les  trois  membranes  de  l'organe, 
I  l  ([uc,  bien  différentes  des  valvules  conniventes  de  l'iniesiin  grêle,  elles  sont  suscep- 
tibles de  s'eilacer  par  la  distension,  pour  reparaître  ensuite  en  nombre  et  en  position 
\iiriables. 

Deux  orifices,  placés  l'un  au-dessus  de  l'autre,  s'ouvrent  sur  la  surface  intérieure 
(hi  cœcum,  au  point  qui  répond  à  la  concavité  de  la  crosse.  Le  plus  inférieur  repré- 
sente l'ouverture  terminale  de  l'intestin  grêle,  ouverture  percée  au  centre  de  la  valvule 
iléo-cœeale,  dont  on  a  nié  la  présence  dans  les  animaux  domestiques  pnr  une  fausse 
appréciation  des  analogies,  et  qui  n'est  autre  chose  que  la  saillie  déjà  décrite  à  la  ler- 
minai.son  du  petit  intestin.  Le  deuxième  trou,  placé  à  ti  ou  5  cenliniètrcs  environ 

I au-dessus  du  précédent,  et  froncé  à  son  pourtour,  fait  communiquer  le  cœcum  avec 
le  côlon;  il  se  montre  on  ne  peut  plus  étroit  si  on  le  compare  à  la  capacité  du  canal 

:  dont  il  forme  l'origine. 

Structure.  —  La  tvnique  séreuse  ne  donne  pas  lieu  à  des  considérations  autres 
que  celles  exposées  à  propos  des  moyens  de  fixité  propres  au  caecum.  —  La  musculeusc 
est  formée  de  libres  circulaires,  croisées  extérieurement  par  les  cordons  charnus  lon- 
gitudinaux qui  tiennent  le  viscère  plissé  en  travers.  —  La  muqueuse  est  plus  épaisse 
que  celle  de  l'intestin  grôle,  et  s'en  distingue  encore  par  l'absence  des  glandes  agmi- 
nées  et  de  Brunner.  On  y  retrouve  les  follicules  solitaires  et  les  glandes  de  Lieber- 

'  kuhn,  avec  de  très-rares  villosités  intestinales.  —  Les  vaisseaux  sanguins  na  sont  autre 
chose  que  les  artères  et  les  veines  cœcalcs.  —  Les  lymphatiques  gagnent  la  citerne 

•sous-lombaire.  —  Les  nerfs  viennent  dn  plexus  de  la  grande  méscntérique. 

Fonctions,  —  Le  caecum  sert  de  réservoir  pour  les  quantités  énormes  de  boissons 

■  avalées  parles  animaux  herbivores.  Ces  boissons,  dans  leur  passage  rapide  à  travers 
l'estomac  et  l'intestin  grêle,  échappent  en  grande  partie  à  l'aclion  absorbante  desvillo- 

•  sités,  et  viennent  s'accumuler  dans  le  caecum,  où  elles  lavent  pour  ainsi  dire  la  masse 
d'aliments  qu'elles  y  rencontrent,  en  l'épuisant  dos  matières  solublcs  et  assimilablos 

i  f|uc  cette  masse  contient  encore  pour  pénétrer  eiisni le  dans  le  torrent  de  la  circulation 
par  riininen.se  sin  face  d'absorption  que  forme  la  muqueuse  du  gros  intestin.  Il  ne 

I  paraît  pas  que  les  aliments  subissent  dans  le  ciccuni  aucune  transformation,  toutes  les 

'  mutations  moléculaires  qui  constituent  l'action  digeslive  proprement  dite  étant  ache- 

'  vées(|uand  la  pâte  alimentaire  arrive  à  l'intérieur  de  ce  viscère. 


l/Al-l'Alllill.  DlCIiSTli'-  CllK/.  l.liS  MAMMIl'-liltliS. 


FiG.  177.  —  Vue  générale  des  intestins  du  clieval  {l'animal  est  sur  le  dos  et  la  masse  intestinale» 

est  déployée)  (*). 

(')  A,  ilii'j(l''tiiini  II  son  iKissiiirp  tli'i'i-ii'fR  tu  "i-n..! ,  ...       ■  é.  . 

r„ns.  coli,,u«  pour  conatih.cr  les  ..ourhuros  sus-lte, '!„!<;  "I  Jia't  ;,,,,;;^!;;"^  '  ' 


DE  L'iNTliSTlN. 


15.  Côlon. 


1.0  cùloii  so  divise  eu  doux  parties,  dilférentes  par  leur  volume  ol  par  la  disposition 
[u'ellos  aHecteiil  dans  la  cavité  abdominale.  La  première  est  le  (jros  côlon  ou  le  côlon 
ri/l/r  ;  la  deuxième,  le  pelil  côlon  ou  le  côlon  floKanL 

Gros  côi.on  ou  côlon  niiPLlÉ  (Qg.  176,  177).  —  Cet  intestin  prend  son  origine 
.111  caecum,  et  se  termine  par  un  rétrécissement  brusque  auquel  fait  suite  le  petit 
iiilon. 

Lomjueur.  Capacité.  —  Il  offre  une  longueur  de  3  à  Z|.  mètres,  et  une  capacité 
moyenne  équivalente  à  85  litres  environ.  ^ 

Forme.  Disposition  générale.  —  Sorti  de  la  cavité  abdominale  et  développé  sur 
line  table  ou  sut  le  sol,  il  représente  un  volumineux  canal,  offrant  des  renflements  et 
(les  rétrécissements  successifs,  parcouru  à  sa  surface  par  des  bandes  longitudinales, 
l)()sselé,  plissé  transversalement  dans  une  grande  partie  de  son  étendue,  absolument 
comme  le  caecum,  et  replié  en  deux,  de  manière  à  former  une  anse  dont  les  deux 

i  branches,  exactement  de  même  longueur,  sont  maintenues  accolées  par  le  péritoine, 

i  qui  se  porte  de  l'une  sur  l'autre,  disposition  telle  que  l'extrémité  terminale  du  gros 

I  côlon  revient  vers  le  point  de  départ  du  viscère. 

iMajs  cette  anse  colique,  ainsi  développée  dans  toute  sa  longueur,  n'eût  pu  être  ren- 

t  fermée  dans  l'abdomen.  Aussi  se  replie-t-elle  à  son  tour 
(aux  points  FF  delà  fig.  177)  de  dessus  en  dessous  et  de 

I  droite  à  gauche,  en  formant  des  courbures  qui  seront  étu- 

I  diées  plus  loin.  D'où  il  résulte  que  le  gros  côlon,  étudié 
en  position  dans  la  cavité  abdominale,  se  partage  en  quatre 
portions  accolées  deux  à  deux,  et  qu'une  coupe  transver- 
sale de  cette  cavité,  pratiquée  en  avant  de  la  base  du  cas- 

i  cum,  donnerait  pour  cet  intestin  les  résultats  indiqliés  par 

i  la  figure  178. 

Trajet  et  rapports.  —  En  suivant  le  trajet  du  gros  fio.  178.— Schéma  du  côlon. 
'  côlon,  depuis  son  origine  jusqu'à  sa  terminaison,  pour 

'  étudier  ses  quatre  portions  dans  leurs  rapports  normaux,  voici  ce  que  l'on  observe  : 
Parti  de  l'arc  du  caecum,  le  côlon  se  dirige  en  avant,  au-dessus  de  la  portion 
moyenne  de  ce  réservoir,  qu'il  suit  jusqu'à  sa  pointe.  Arrivé  contre  la  face  postérieure 
du  diaphragme,  dans  la  partie  la  plus  déclive  de  celle-ci,  il  se  replie  en  bas  et  à  gauche, 
en  formant  une  première  courbure,  dite  sus-sternale  parce  qu'elle  repose  sur  l'appen* 
dice  xiphoïde  du  sternum  (fig.  176,  (j).  A  partir  de  ce  point  commence  la  seconde 
portion  du  viscère,  laquelle  se  met  en  rapport  immédiat  avec  la  paroi  abdominale  infé- 
rieure, et  remonte  en  arrière  jusque  dans  la  cavité  du  bassin,  où  elle  s'infléchit  à 
gauche  pour  constituer  la  courbure  pelvienne.  Cette  courbure,  centre  de  l'anse  co- 
lique, répond  au  rectum,  à  la  vessie,  ainsi  qu'aux  canaux  déférents,  ou  bien  à  l'utérus 
et  aux  ovaires,  suivant  le  .sexe.  Elle  se  continue  par  la  troisième  portion  du  côlon,  qui 
se  porte  en  avant,  au-dessus  et  à  gauche  de  la  précédente.  Accolée  à  celle-ci  par  le 
péritoine  et  du  tissu  conjonctif,  cette  nouvelle  section  intestinale  arrive  sur  le  cenire 
phrénique,  et  se  replie  alors  à  droite  et  par  eu  haut.  La  courbure  qui  résulte  de  cotte 
troisième  réflexion  est  dite  diapkragmatique,  h  cause  de  ses  rapports  avec  la  mem- 
brane musculo-aponévrolique  qui  cloisonne  la  grande  cavité  du  tronc,  ou  gaslro- 
liéputi(jiie,  parce  qu  elle  s'applique  également  sur  le  foie  et  l'estomac  (lig.  J76,  /.). 

OHAUVKAU.  —  i!'  lillil.  Ï8 


;,3.i:,  DE  L  APPAUEIL  DIGESTIF  CHEZ  LES  MAMMIFERES. 

A  celle  comburc  succède  la  qualrième  et  dernière  porlion  du  gros  côlon,  accolée  à  la , 
première,  comme  la  seconde  à  la  iroisième.  Celle-là  remonle  en  arrière  jusqu'au  ni- 
veau de,  l'a  base  du  caecum,  où  elle  se  termine  en  se  rélrécissanl  subilemcnl  el  se 
conlinuanl  avec  le  pelit  côlon  ;  elle  occupe  la  région  sous-lombaire,  et  se  trouve  appli- 
quée, par  l'intermédiaire  d'une  couche  conneclive,  contre  la  face  inférieure  du  pan-  i 
créas  et  le  côlé  interne  de  l'arc  caecal.  ^ 

Moyens  de  fixité.  —  Le  gros  côlon  peut  se  déplacer  aisément  dans  la  cavité  abdo-  | 
4ninale.  Ilesl  cependant  fixé  :  1°  par  son  origine  au  caecum  et  le  frein  séreux  qui  l'at-  j 
tache  à  ce  réservoir  ;  T  par  l'adhérence  de  sa  portion  terminale  au  pancréas  et  à  la .! 
crosse  du  caecum  ;  3°  par  le  mésocôlon.  Ce  dernier  ligament  forme,  dans  la  concavité  î 
de  la  courbure  pelvienne,  une  espèce  de  raquette  dont  le  manche  se  prolonge  à  une 
petite  distance  entre  les  deux  branches  de  l'anse  colique.  Plus  loin,  ces  deux  branches 
s'accolent  directement  l'une  à  l'autre.  » 

Surface  extérieure.  —  On  a  vu  que  le  côlon  replié  n'offre  pas  partout  le  même  dia- 
mètre, qu'il  est  bosselé,  plissé  el  parcouru  par  des  bandes  longitudinales;  il  importe 
d'étudier  avec  détail  cette  disposition  de  sa  surface  extérieure  dans  chacune  des  régions 
que  nous  venons  de  lui  reconnaître.  —  A  son  origine,  le  côlon  replié  est  extrêmement 
étroit;  c'est  à  peine  s'il  égale  l'intestin  grêle.  Mais  il  se  renfle  bientôt,  el  prend  un  vo- 
lume considérable,  qu'il  conserve  encore  auprès  de  la  courbure  pelvienne.  Il  se  rétré- 
cit alors  progressivement  jusqu'au  milieu  de  la  troisième  portion  du  viscère,  où  son 
diamètre,  réduit  à  son  minimum,  surpasse  néanmoins  de  beaucoup  le  détroit  placé 
l'origine  de  la  première  portion.  En  arrivant  près  de  la  courbure  diaphragmatique,  le 
gros  côlon  se  rende  de  nouveau  peu  à  peu,  et  finit  par  acquérir,  près  de  sa  terminaison, , 
le  plus  grand  volume  qu'il  ait  encore  présenté.  —  Les  bandes  charnues  qui  maintien- 
nent l'organe  plissé  transversalement  sont  au  nombre  de  quatre  dans  toute  l'étendue  de 
la  première  porlion  dilatée.  Trois  se  perdent  en  arrivant  près  de  la  courbure  pelvienne, 
où  l'on  n'en  trouve  plus  qu'une  seule,  placée  dans  la  concavité  de  celte  courbure.  Au! 
niveau  du  second  renflement,  il  en  existe  trois  dont  deux  se  prolongent  sur  le  côlon i 
flottant.  —  Les  plis  transversaux  formés  par  ces  cordons  aplatis  sont  à  peine  indiqués> 
vers  la  courbure  pelvienne;  ils  manquent  au  niveau  du  rétrécissement  qui  fait  suite  à 
celte  courbure;  c'est  dans  toute  l'étendue  du  premier  renflement  qu'ils  sont  le  plus- 
nombreux  cl  le  plus  profonds. 

Surface  intérieure.  — Elle  ne  donne  lieu  à  aucune  considération  particuUèrc,  car 
elle  rappelle  exactement  celle  du  caecum. 

Structure.  —  La  membrane  séreuse  enveloppe  tout  l'organe,  excepté  dans  Ics^ 
points  où  il  s'adosse  à  lui-même  ou  contre  d'autres  viscères.  C'est  ainsi  que  le  péri- 
toine, en  passant  de  la  région  sous-lombaire  sur  la  dernière  portion  du  côlon,  laisse  àj 
nu  la  surface  qui  adhère  par  du  tissu  conjonctif  à  la  face  inférieure  du  pancréas  et  auii 
caecum;  c'est  ainsi  encore  qu'en  se  portant  d'une  branche  de  l'anse  colique  sun 
l'autre,  la  membrane  séreuse  ne  recouvre  point  leurs  côtés  adjacents,  excepté  du  côtéi 
de  la  courbure  i)elvienne,  où  elle  forme  le  mésocôlon.  —  La  couc/ie  charnue  ne  difl'ère 
ponit,  dans  sa  disposition,  de  celle  du  caecum.  —  La  membrane  muqueuse  est  dans  kv 
même  cas.  —  Les  artères  émanent  de  la  grande  mésenlérique;  ce  sont  les  deux  ar- 
tères coliques.  —  Les  deux  veines  satellites  se  confondent  bientôt  en  un  seul  tronc  quii: 
gagne  la  veme  porte.  —  Les  lymphatiques  aboutissent  en  définitive  au  réservoir  de- 
Pecquet.  -~  Les  nerfs  émergent  du  plexus  de  la  grande  mésenlérique. 

Petit  côeon  ou  côlon  flottant  (fig.  176).  —  Le  petit  côlon  est  un  lubi-  bosselé. 
qm  succède  au  côlon  replié,  et  se  termine  par  le  rectum  dans  la  cavité  pelvienne. 
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Lotéf/ueiir.  Fanne.  Trajet.  J{a/)j)orts.  —  Long  {l'cnvirou  '6  métros,  ce  tube  oflrc 
line  disposition  cxtéricuro  analogue  t\  celle  de  l'intestin  grêle.  Seulement,  il  est  du 
(idiihlc  pins  gros,  régulièrement  bosselé  à  sa  surface,  et  pourvu  de  deux  bandes  loiigi- 
tuclinalos  larges  et  épaisses,  une  du  côté  de  la  grande  courbure,  une  sur  la  petite. 
Parti  de  l'extrémité  terminale  du  gros  côlon,  à  gauche  du  caecum,  où  il  répond  à  la 
ki  ininaisondu  duodénum,  et  où  il  reçoit  l'insertion  du  grand  épiploon,  cet  intestin  se 
vite  dans  le  ilanc  gauche,  en  formant  des  replis  qui  se  mêlent  aux  circonvolutions  de 
iitestia  grêle.  Il  remonte  ensuite  dans  le  bassin  pour  se  continuer  directement  par  le 
rectum. 

Moyens  de  fixité.  —  Flottant  comme  l'intestin  grêle,  le  petit  côlon  se  trouve  sus- 
pendu à  ime  lame  séreuse,  ai)pelée  mésentère  colique,  exactement  semblable  au  mé- 
sentère proprement  dit,  mais  plus  large.  Ce  mésenière  se  détache  de  la  région  sous- 
lombaire,  non  pas  autour  d'un  point  central,  mais  sur  une  ligne  étendue  depuis  la  grande 
mésentérique  jusqu'au  fond  de  la  cavité  pelvienne.  Il  est  plus  étroit  à  ses  extrémités 
que  dans  sa  partie  centrale. 

Intérieur.  —  La  surface  interne  du  côlon  flottant  offre  des  plis  valvidaires  analogues 
à  ceux  du  caecum  et  du  gros  côlon.  C'est  dans  l'intervalle  que  les  matières  fécales  se 
moulent  en  crottins. 

Structure.  —  La  séreuse  est  sans  intérêt  spécial.  —  La  tunique  charnue  rappelle 
exactement,  par  son  arrangement,  celle  du  gros  côlon.  —  Quant  à  la  membrane  mu- 
queuse, elle  offre  la  même  organisation  que  la  tunique  interne  de  ce  dernier  viscère. 
—  Le  sang  est  apporté  à  ces  membranes  par  l'artère  petite  mésentérique  et  par  une 
branche  de  la  rjrande.  Il  est  déversé  ensuite  dans  la  veine  porte  au  moyen  d'un  tronc 
veineux  qui  rampe  dans  l'épaisseur  du  mésentère.  —  Les  lymphatiques  sont  presque 
aussi  beaux  et  aussi  nombreux  que  ceux  de  l'intestin  grêle;  ils  vont  au  même  con- 
fluent, c'est-à-dire  le  réservoir  de  Pecquet. 

Fonctions  du  côlon.  —  C'est  dans  cet  intestin  que  s'achève  l'absorption  des  bois- 
sons et  des  matières  alibiles  solubles.  Quand  la  masse  alimentaire  arrive  dans  le  petit 
côlon,  dépouillée  de  ses  principes  assimilables  et  chargée  des  substances  d'excrétion 
versées  à  la  surface  du  tube  intestinal,  elle  perd  son  nom  pour  prendre  celui  d'excré- 
meii/s  ou  de  fèces.  Ces  excréments,  pressés  par  les  contractions  péristaltiques  de  la 
tunique  charnue,  se- divisent  en  petites  masses  arrondies  ou  ovoïdes,  et  cheminent  vers 
le  rectum,  dans  lequel  ils  s'accumulent,  pour  être  ensuite  chassés  au  dehors. 

C.  Rectum  (lig.  176). 

Le  rectum  s'étend  en  ligne  droite  depuis  l'entrée  du  bassin  jusqu'à  l'ouverture  pos- 
térieure du  tube  digestif,  c'est-à-dire  Vamis.  Ce  n'est,  jà'  proprement  parler,  que  l'ex- 
trémité du  petit  côlon,  et  la  limite  qui  le  sépare  de  ce  dernier  viscère  est  passable-r 
ment  arbitraire.  Il  s'en  dislingue  néanmoins  en  ce  qu'il  n'offre  pas  de  bosselures,  que 
ses  parois  sont  beaucoup  plus  épaisses  et  plus  dilatables,  et  qu'il  peut  se  renfler  en  une 
poche  allongée,  sorte  de  réservoir  d'atlenlc  pour  les  excréments  qui  doivent  être 
expulsés. 

Rajipm-ts.  —  Il  répond  supérieurement  à  lu  voûte  formée  par  l'os  sacrum  ;  inférieu- 
rement,  à  la  ves>ie,  aux  canaux  déférents,  aux  vésicules  séminales,  à  la  prostate,  aux 
glandes  de  Cowpor,  on  bien  au  vagiii  et  à  l'iilénis;  par  côté,  aux  parois  latérales  du 
bassin. 

Moyens  de  fixité.  —  On  doit  considérer  <  ()nnne  tels  :  1"  l'extrémité  postérieure  du 
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inésciuèrc  colique,  rcprésciUaiit  le  méso-rectum;  2°  un  repli  orbiculaire  constitué  par 
le  [uM'itoine  eu  se  rélléchissant  circulaii  ement  du  fond  de  la  cavilé  pelvienne  sur  le  vis- 
cère: 3"  les  ligaments  suspenseiirs  de  la  verge,  qui,  en  se  réunissant  sous  le  rectnni, 
forment  un  anneau  autour  de  rextrémité  postérieure  de  cet  intestin  (voy.  fig.  17()  et  la 
description  du  pénis);  W  un  gros  faisceau  triangulaire,  comprenant  deux  parties  laté- 
rales et  comi)osé  de  fibres  musculaires  blanches;  ce  faisceau,  véritable  prolongement 
delà  tunique  charnue  du  viscère,  se  détache  du  rectum  au-dessus  de  l'anus,  et  va  se  ■ 
fixer  sur  la  face  inférieure  des  os  du  coccyx,  entre  les  muscles  sacro-coccygiens  infé- 
rieurs, où  on  le  voit  se  dessiner  sous  la  peau  quand  on  relève  la  queue. 

Structure.  —  La  inembrcme  séreuse  n'enveloppe  pas  l'organe  tout  entier;  elle  ne 
se  prolonge  point  sur  la  partie  du  rectum  qui  traverse  l'arrière-fond  de  la  cavilé 
pelvienne.  —  La  couche  charme  est  fort  épaisse  cl  composée  de  gros  faisceaux  longi- 
tudinaux légèrement  spiroïdes,  sous  lesquels  on  trouve  des  fibres  annulaires.  —  f.a 
membrane  muqueuse,  lâchement  unie  à  la  couche  charnue,  ott'rc  des  plis  transversaux 
et  longitudinaux.  —  Le  sang  qui  baigne  ces  membranes  est  apporté  par  V artère  petite 
mésentérique  et  la  honteuse  interne.  Les  veines  sont  nombreuses  et  variqueuses.  —  Les 
nerfs  viennent  du  plexus  pelvien  ou  hypogastriqve. 

Anus.  —  L'anus,  ou  l'ouverture  postérieure  du  tube  digestif,  est  percé  à  l'extré- 
milé  postérieure  du  rectum  sous  la  base  de  la  queue,  où  on  le  voit  faire,  chez  les  So- 
lipèdes,  une  saillie  arrondie,  d'aulant  moins  proéminente  que  les  animaux  sont  plus 
avancés  en  âge.  C'est  sur  le  bord  de  cet  orifice,  bord  froncé  comme  l'entrée  d'une 
bourse  à  coulant,  que  la  mu([ueuse  intestinale  se  continue  avec  la  peau  extérieure. 

Connue  éléments  de  la  structure  de  l'anus,  on  trouve,  en  procédant  de  dedans  em 
dehors:  l"  la  membrane  muqueuse  du  rectum  ;  2°  le  prolongement  des  fibres  circu- 
laires et  longitudinales  de  la  couche  charnue  formant  ce  qu'on  appelle  le  sphincter 
interne;  3°  un  muscle  sphincter  à  fibres  rouges  qui  reçoit  l'insertion  d'un  rétracteur  ; 
k"  la  jieau  fine  et  très-adhérente  qui  recouvre  le  sphincter,  jieau  dépourvue  de  poils  cti 
riche  en  follicules  sébacés.  Nous  n'avons  à  nous  occuper  que  des  muscles. 

Le  iïiihincter  de  l'anus  cst  formé  de  fibres  circulaires,  dont  quelques-unes  se 
fixent  en  haut  sous  la  base  de  la  queue,  et  se  confondent  en  bas  avec  les  muscles  de  lai 
région  périnéale,  surtout  le  constricteur  postérieur  de  la  vulve  chez  la  femelle;  chez? 
le  mâle,  ces  fibres  se  perdent  à  la  surface  des  aponévroses  du  périnée.  Compris  entre 

peau  et  le  prolongement  de  la  couche  charnue  du  rectum,  ce  muscle  est  en  con- 
traction presque  permanente  pour  iernier  l'ouverture  anale,  puisqu'il  ne  se  relâche 
qu'au  moment  de  l'expulsion  des  matières  fécales. 

Le  réti-actciii-  de  l'anus,  OU  le  muscle  iseiiio-anai,  représente  une  large  ban- 
delette, attachée  sur  la  face  interne  du  ligament  ischiatique  et  même  sur  la  crête  sus- 
cotyloïdienne  ou  épine  sciatique,  par  des  fibres  aponévrotiques.  Les  faisceaux  qui 
composent  cette  bandelette  sont  tous  parallèles  entre  eux.  Leur  extrémité  postérieure., 
s'insinue  sous  le  sphincter  et  se  confond  avec  les  fibres  de  celui-ci.  Cette  disposition  dim 
muscle  ischio-anal  indique  assez  qu'il  ramène  l'anus  en  avant,  et  le  rétablit  dans  sa 
posnion  normale,  après  les  efforts  d'expulsion,  qui  ont  toujours  pour  résultat  d'entraî- 
ner en  arrière  l'extrémité  postérieure  du  rectum. 

Ces  deux  muscles  sont  de  couleur  rouge,  et  appartiennent  à  la  vie  animale.  Leurt 
vaisseaux  viennent  des  mêmes  sources  que  ceux  du  rectum,  f.e  nerf  hémorrhoïdal  leur 
envoie  des  filets  à  l'un  et  à  l'autre. 
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Dans  nos  animaux  domesliquos,  l'iiUeslin  difloro  aiitani  par  ses  diinonsions,  Innçriicnr 
et  diamètre,  que  par  sa  disposition  2;énéralo. 

1"  De  l'intestin  ctiez  le  lapin. 

i\ons  plaçons  le  lapin  immédiatement  après  les  Solipèdes  pour  l'étude  de  l'inlestin 
comme  pour  celle  de  l'estomac,  parce  que  les  analogies  sont  encore  ici  pins  prononcées 
que  chez  les  autres  animaux. 

L' intL-stiii  grêle  n'oiïi-c  pas  i\c  renflement  à  son  origine;  mais  il  en  présente  un 
énorme  à  sa  terminaison  au  caecum,  renflement  tapissé  inlérienrcment  par  une  fort 
belle  glande  de  Feyer,  et  désigné  pour  cette  raison  sons  le  nom  de  poche  glanduleuse. 
Les  antres  glandes  agminées  sont  également  très-développécs  et  remarquahlcs  par  leur 
épaisseur,  mais  très-peu  nombreuses,  puisqu'on  n'en  compte  que  six  à  liuil.  On  les 
distingue  très-bien  à  l'extérieur,  à  travers  les  minces  parois  de  l'intestin,  quand 
celui-ci  a  été  au  préalable  lavé  et  insufilé. 

Le  cœcum  est  proportionnellement  encore  plus  volumineux  que  chez  les  Solipèdes. 
H  affecte,  comme  dans  ces  derniers  animaux,  la  forme  d'un  sac  conoïde,  incurvé  en 
arc  ou  en  crosse  à  son  extrémité  supérieure  ;  mais  cette  crosse  n'est  pas  très-nettement 
séparée  du  côlon,  et  se  continue  avec  lui  sans  présenter  d'étranglement.  La  surface 
intérieure  de  ce  réservoir  offre  une  disposition  fort  curieuse  :  elle  est  parcourue  par 
inielamc  muqueuse  spiroïde  qui  décrit  une  vingtaine  de  tours  sur  les  parois  do  l'or- 
gane, et  s'arrête  à  10  centimètres  environ  de  la  pointe.  Celte  lame,  dont  la  présence 
est  marquée  à  l'extérieur  par  une  dépression  qui  correspond  au  bord  adhérent,  peut 
avoir  1  centimètre  et  plus  de  largeur.  Quant  au  cnl-de-sac  inférieur  du  viscère,  dans 
lequel  celte  lame  ne  se  prolonge  point,  il  forme,  comme  la  terminaison  de  l'intestin 
grêle,  une  véritable  poche  glanduleuse.  L'orifice  de  ce  dernier  intestin  ne  fait  point 
saillie  à  l'intérieur  dn  caecum;  la  valvule  de  Bauhin  représente  un  disque  percé,  ana- 
logue à  l'iris,  et  fixé'par  sa  grande  circonférence  sur  le  pourtour  de  cet  orifice. 

I^e  côlon  montre  encore  la  distinction  en  deux  parties  :  la  première,  renflée,  bosse- 
lée, pourvue  même  de  bandes  longitudinales  rudimentaires  à  sa  surface  extérieure, 
couverte  sur  sa  surface  intérieure  de  saillies  arrondies  et  régulièrement  disposées,  qui 
semblent  être  d'épaisses  villosilés  ou  des  traces  de  valvules  conniventes  ;  la  seconde, 
plus  étroite  et  régulièrement  cylindrique,  se  terminant  au  rectum  après  avoir  décrit 
plusieurs  circonvolutions  flottantes.  Sur  les  côtés  du  rectum  on  voit  deux  glandules 
allongées  qui  viennent  s'ouvrir  dans  la  région  périnéale. 

La  longueur  totale  de  l'inlestin  du  lapin  est  de  6  mètres  environ^  dont  3  inèlres 
10  centimètres  pour  l'intestin  grêle. 

2"  De  l'intestin  des  ruminants  (flg.  17!)]. 

L'inlestin  grêle  du  nœuf  flotte  à  l'extrémité  d'une  large  lame  mésentériqne,  plus 
étroite  en  avant  qu'en  arrière,  plane  dans  toute  son  étendue,  excepté  à  son  bord  intcsii-' 
nal.qui  présente  une  longueur  considérable  et  se  plisse  en  lésions  extrêmement  multi- 
pliés. Du  double  plus  long  que  chez  le  cheval  (/i5  mètres  en  moyenne),  cet  intestin 
présente  on  revanche  un  diamètre  moitié  moindre,  Le  duodénum,  soutenu  d'abord  par 
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l'épiploon  qui  attache  la  petite  courbure  de  la  caillette  dans  la  scissure  postérictue  du 
foie  forme  une  anse  particulière,  qui  touche  la  région  sous-loinbaire,  avant  de  se  sus- 
pendre au  grand  mésentère,  pour  se  continuer  par  les  circonvolutions  dtî  la  portion 
flottante.  L'iléon  offre  le  même  mode  de  terminaison  que  dans  le  cheval.  Les  glandes 
de  Peyer  se  montrent  sur  la  surface  interne  de  l'intestin  en  moindre  nombre  que  chez 
les  Solipèdes,  mais  avec  de  plus  grandes  proportions.  La  dernière  offre  souvent  dans 
le  Mouton  et  la  chèvre  plus  de  20  centimètres  de  longueur,  et  se  prolonge  jus(|ue 
sur  la  valvule  de  Bauhin. 


Fia,  179.  — ^Vue'générale  de  la  masse  intestinale  du  bœuf  (face  droite)  (*). 


Le  cœcum.  est  à  "peu  près  cylindrique,  sans  bosselures  [ni  bandes  longitudinales. 
L'extrémité  en  cul-de-sac,  arrondie  et  globuleuse,  flotte  librement  dans  la  cavité  abdo- 
minale, et  se  trouve  dirigée  en  arrière.  A  son  extrémité  opposée,  le  caecum  se  continue 
directement  avec  le  côlon,  sans  former  de  crosse,  après  avoir  reçu  l'insertion  de  l'intes- 
tin grêle.  Aux  environs  de  cette  insertion  existent  sur  la  surface  intérieure,  chez  le 
Boeuf,  les  traces  d'une  plaque  gaufrée.  Dans  le  Mouton  et  la  Chèvre,  ces  plaques 
sont  en  nombre  multiple. 

Le  côlon,  soutenu  entre  les  lames  du  grand  mésentère,  au  bord  duquel  est  suspendu 
'intestin  grêle,  se  trouve  enroulé  sur  lui-même  de  manière  à  former  un  certain  nombre 
de  circonvolutions  ellipsoïdes.  Pour  se  contourner  ainsi,  il  décrit  d'abord  plusieurs  tours 
de  spire  concentriques,  qui  laissent  entre  eux  un  certain  intervalle,  dans  lequel  se 
placent  des  circonvolutions  excentriques.  Le  dernier  tour  de  spire  est  un  peu  éloigné 
des  autres;  chez  les  petits  ruminants  même,  il  est  tout  à  fait  rapproché  de  l'insertion 
du  mésentère  sur  l'intestin  grêle,  qu'il  suit  jusque  auprès  du  duodénum,  en  décrivant 
des  festons  réguliers.  Arrivée  près  du  tronc  de  la  raésentérique,  cette  dernière  circon- 
volution passe  à  droite  de  cette  artère,  se  dirige  en  arrière,  revient  en  avant,  en  for- 
mant une  anse,  et  retourne  en  arrière,  en  s'accolant,  dans  la  région  sous-lombaire,  à 
l'anse  duodénale.  Le  côlon  se  continue  alors  en  ligne  di-oite  jusqu'au  rectum,  attaché 
à  une  courte  lame  mésentérique,  qui  rappelle  par  sa  position  le  vaste  lien  suspenseur 
du  côlon  flottant  des  Solipèdes. 

Le  calibre  de  cet  intestin  égale  d'abord  celui  du  cœcum,  mais  il  ne  tarde  pas  à  se 
rétrécir  pour  garder  un  diamètre  uniforme,  qui  surpasse  à  peine  celui  de  l'intestin 


(*)  A,  ..ngine  du  .l,in,lù,|nra  ;  11,  po.-tio»  ll„ttm,l,e  ,1,.  n„t,.stiii  giVle  ;  r  teniiirroson  .1,. 
E,  BU  point,,  dirigce  e„  urnoro  ;  l ,  u„so  dterita  pu.  1„  oùlou  rei.li.W,  sa  m-,  ,i  à  V 
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du  cheval.  La  membrane  charnue  offre  du  reste  la  même  disposilioii  que  dans» 
(  t'  (It-riuer  viscère,  si  ce  n'est  qu'elle  n'est  point  recouverte  dans  tous  les  points  par  la 
miiique  séreuse,  en  raison  de  la  position  occupée  par  le  ccMon  entre  les  deux  lames  du 
iiirsentère.  On  peut  remarquer  cependant,  chez  les  animaux  maigres,  que  le  revête- 
ment séreux  fourni  par  ces  lames  à  la  tunique  charnue  du  côlon  est  plus  étendu  qu'on 
lie  serait  tenté  de  le  penser  au  premier  abord  ;  du  côté  gauche,  en  effet,  les  spires  de 
( et  intestin  se  trouvent  en  saillie  sur  la  surface  du  mésentère,  et  s'enveloppent  ainsi 
[lins  complètement  de  la  lame  péritonéale  correspondante. 

D'après  cette  description,  on  voit  que,  dans  le  gros  intestin  du  Bœuf,  du  Mouton 
et  de  la  Chèvre,  OU  distingue  assez  nettement  le  cœcum,  mais  que  la  division  du  côlon 
on  portion  repliée  et  en  portion  flottante  n'est  plus  guère  sensible  ;  à  moins  qu'on  ne 
'  veuille  regarder  comme  côlon  replié  les  spires  contenues  entre  les  lames  du  mésen- 
I  tère,  et  connue  côlon  flottant  l'extrémité  postérieure  du  tube,  accolée  d'abord  à  la 
paroi  sous-lombaire  de  l'abdomen,  et  suspendue  ensuite  au  court  frein  mésentérique 
que  nous  avons  dit  rappeler  le  grand  mésentère  colique  des  animaux  solipèdeS.  Du 
reste,  il  est  digne  de  remarque  que  l'artère  grande  mésentérique  se  rend  au  premier 
et  la  petite  mésentérique  au  second,  comme  chez  le  cheval. 

Mesuré  dans  toute  son  étendue  chez  le  Bœuf,  depuis  le  cul-de-sac  caecal  jusqu'à 
l'anus,  le  gros  intestin  donne  de  10  à  12  mètres.  Il  est  donc  plus  long  que  celui  du 
cheval  ;  mais  sa  capacité  est  beaucoup  moindre,  car  elle  ne  dépasse  pas  en  moyenne 
30  à  35  litres. 

Dans  le  Dromadaire,  V intestin  grêle  est  disposé  comme  chez  les  autres  ruminants  ; 
mais  le  cœcum  n'est  pas  flottant,  et  le  reste  du  gros  intestin  est  à  peu  près  identique 
avec  la  disposition  que  nous  décrirons  ci-dessous  pour  le  porc. 

3°  De  l'intestin  chez  le  porc. 

La  longueur  moyenne  de  l'intestin  du  porc  est  de  22  mètres  environ,  dont  17  pour 
l'intestin  grêle  et  5  pour  le  gros  intestin. 

Il  présente  dans  sa  disposition  générale  quelque  ressemblance  avec  celui  du  bœuf. 
On  remarquera  cependant  que  le  côlon  n'est  plus  compris  que  par  sa  dernière  portio 
entre  les  feuillets  du  mésentère,  et  que,  dans  le  reste  de  son  étendue,  cet  intestin  est 
rejeté  sur  le  côté  de  la  lame  mésentérique,  où  il  forme  une  masse  distincte. 

Parmi  les  particularités  propres  à  l'intestin  grêle,  nous  citerons  la  présence  d'une 
immense  glande  de  Peyer,  qui  occupe  la  dernière  portion  du  tube,  où  on  la  voit 
figurer  une  bandelette  de  1  mètre  et  demi  à  2  mètres  de  longueur. 

Le  cœcwii  offre  à  son  intérieur  quelques  plaques  gaufrées.  Il  est  bosselé,  comme 
chez  le  cheval,  et  pourvu  de  trois  bandes  longitudinales.  Le  côlon  présente  deux  de 
ces  rubans  charnus  dans  une  partie  de  son  trajet,  et  môme  trois  près  du  ctecum,  avec 
(jnelques  plis  transversaux;  il  s'enroule  exactement  comme  celui  du  bœuf. 

4"  De  l'intestin  des  carnassiers  (fig.  180). 

L'intestin  des  Carnassiers  est  remarquable  par  sa  brièveté  et  son  petit  volume.  Sur 
un  oiiien  de  taille  ordinaire,  ce  tube  n'a  guère  plus  de  l\  mètres  et  demi  de  longueur, 
dont  GO  il  75  centimètres  senlement  pour  h;  gros  intestin.  Dans  le  Chm,  celui-ci  ne 
lucsuri!  que  ?>'}  centimètres  environ,  et  la  longuem-  totale  du  viscère  équivaut  à  2  mè- 
res environ.  Quant  à  la  capacité  intérieure,  M.  Colin  donne  les  chiffres  suivants 
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comme  moyenne  :  pour  l'iiilesiin  grêle,  l'i'-.C'i  chez  le  chien.  O'^MUi  dans  le  clial; 
pour  le  gros  inteslin,  1  litre  dans  le  premier  de  ces  animaux,  0'''-,15'4  chez  le  second 
Vinteslin  grêle,  suspendu  à  I  cxlrémilc  d'un  mésentère  semblable  à  celui 

Soiipèdes,  repose  sur  la  pareil 
abdominale  inférieure.  11  se  dis- 
tingue par  l'épaisseur  de  sesi 
parois,  la  longueur  et  le  nombre- 
des  villosités  dont  est  couverte- 
sa  surface  intérieure,  villosités 
qu'on  trouve  même  accumulées 
sur  les  plaques  de  Peyer.  Celles- 
ci  sont  au  nombre  (l'uiie  ving- 
inine  chez  le  ciiien,  et  de  cinq 
ou  six  dans  le  chat. 

Le  cœcuni  m  forme  plus  qu'un 
petit  appendice  tordu  en  spirale, 
tapissé  par  une  muciueuse  plissée 
'et  très  folliculcuHC,  chez  le  cliat 
surtout,  qui  olTrcau  fond  du  cnl- 
(Ic-sac  du  viscère  une  véritaJ)le 
glande  de  Peyer. 

Le  co/o«  est  à  peine  plus  gros 
que  l'intestin  grêle,  et  ne  pré- 
seule ni  bosselures,  ni  bandes 
longitudinales.  Il  aiVccle  d;u)s  son 
court  trajet  une  disposition  qui 
rappelle  celle  du  même  intes- 
tin chez  l'homme.  Aussi  peul-ou 
le  diviser  en  côlon  ascendant 
(lig.  180,  /<),  côlon  iransverae 
(fig.  180,  fj)  et  côlon  descendant 
(fig.  180,  /).  Celui-ci  se  continue 
directement  avec  le  rectum. 
Près  de  l'anus,  ce  dernier  vis- 
\     I  U  \  \       cère  présente  sur  les  côtés  deux 

I     A  étroites  ouvertures,  qui  mènent 

'  dans  deux  poches  glanduleuses 

remplies  d'une  matière  brunâtre, 
à  odeur  forte  et  fétide.  Cette  ma- 
tière est  sécrétée  par  les  glandules  (jui  tapissent  la  paroi  intérieure  de  ces  diverticules. 


iMG.  180.  —  Intestin  du  ctiien  {*). 


COMPARAISON  DE  L'iNTESïIN  DE  l'hoMMK  AVEC  CELUI  DES  ANIMAUX. 

On  divise  souvent  Vintestin  (p-tHe  de  l'homme  en  duodénum  et  intestin  (jrêle  pro- 
prement dit.  Le  duodénum  a  une  longueur  de  0"',2r>  à  0"',30;  il  présente  une  dilata- 
tion à  son  origine,  et  se  trouve  fixé  solidement  à  la  face  postérieure  du  foie  par  un 

Jl  ''À!!^o^!!Zi'''^""^!^'^'  ;'I'J"':""':  ''•  ""^'^••»';  a  .-ùI,,,,  asue,>,l,„.t;  ,,,  e,U«n  transverse  i  h,  ongino  ,lu 
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(ivpli  p(''riloiit''al,  et  à  droite  de  la  région  .soii.s-loml)aire  par  du  tissu  celliilaire.  Il' 
ilccrit  un  arc  de  cercle  dans  la  concavité  duquel  se  trouve  logée  l'extrémité  droite  du 
p  iiicréas  et  non  le  Ci-ccum,  comme  cela  s'observe  chez  les  solipèdes.  Vintestin  grêle 
pioprenient  dit  est  suspendu  à  un  mésentère  à  peu  près  semblable  à  celui  du  cheval. 
.Sa  longueur  varie  beaucoup  {h  à  8  mètres).  Sa  face  interne  offre  un  grand  nombre  de 
i>lis  transversaux  désignés  sous  le  nom  de  valvules  connivenles.  On  y  trouve  aussi  des 
■ques  de  Peyer,  au  nombre  de  vingt  à  vingt-cin(|,  surtout  dans  la  partie  iléo-cœcale. 
(  Il  à  dire  de  particulier  sur  sa  structure;  elle  est  identique  avec  celle  que  nous  avons 
décrite  (fig.  181). 


FiG.  181.  —  Artère  mésentérique  su|iérieure  (*). 


l-)ans  le  (fros  intestin,  on  reconnaît  le  caecum,  le  côlon  elle  reclum, 
r.e  cœcum  est  un  petit  réservoir  placé  dans  la  fosse  iliaque  droite  dans  une  direction 
ni)  peu  oblique  de  haut  en  bas  et  de  droite  à  gauche,  il  commence  à  l'insertion  de  la 
valvide  iléo-ca;cale,  possède  une  longueur  moyenne  de  0"',15,  et  se  termine  par  une 
extrémité  arrondie  qui  présente  un  mince  prolongement  creux  de  0"',()(i  en  moyennes 
auquel  on  dotme  le  nom  A' appendice  cœcal  ou  vermicidaire.  La  muqueuse  est  orga- 

(  )  <;iMti'  liij'iin!  miinlri'  li's  nrtiM'us  ili'  rinlosliii  |'li(iiiiriii,' ;  un  viiil,  a  druilc  c>l  imi  Inis  I  iiili'.-l  in  i^ivli',  ù  gaiidu'  l't 
en  liaiil,  ;  y  eji'nm  avpp  snii  n|i[iLMiilii'i'  vcrjniiMilnirc!  ;  2°  \i:  fi'ilnii  nscfiiiliiiit  ;  3°  le  l'c'ilnii  li'iuisvci'sc —  I,  Irniu:  ili!  Iii 
nH'Sciil(Tii|iic  siipri-itMirir  su  ilégusennt  nii-cli'ssnns  du  pniicrrns;  2,  |iiTmii'n!  ('oIuihl-  ilmilf;  :i,  iliMixiiMiic  riilii|iiiî  ilhiilc; 
4,  cxIriMiiil.'  tiTiirmnli»  de  In  iiiésciilfi'iiIiK'  siipi'nciire;      limnclii!  lii"  riilipeiidiro  ruTnl;  lnniii  lws  il''  In 
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iiisée  comme  celle  des  animaux;  la  mniquc  charnue  oflie,  de  même,  des  fibres  lisses 
cii'ciilaires  el  des  libres  disposées  en  cordons  longitudinaux. 

Le  côlon  de  l'iiommo  est  un  conduit  bosselé  assez  régulièrement,  comme  le  côlon 
flottant  du  cheval.  Cet  intestin  commence  dans  la  fosse  iliaque  droite,  au-dessus  de  la 
valvule  de  Bauhin  ;  il  monte  jusqu'à  la  face  inférieure  du  foie,  se  recourbe  brusque- 
ment pour  se  diriger  transversalement  de  droite  à  gauche,  et,  arrivé  au  voisinage  de 
la  rate,  il  change  de  direction,  descend  jusqu'à  la  fosse  iliaque  gauche,  puis  décrit  l'S 
iliaque  pour  gagner  la  ligne  médiane  où  il  se  continue  par  le  rectum.  D'après  ce 
trajet,  on  divise  le  côlon  en  trois  parties  :  la  première  ou  côlon  ascendant  ;  la  seconde 
ou  côlon  transverse;  la  troisième  ou  côlon  descendant.  Sur  le  côlon  ascendant  et  le 
côlon  transverse  on  remarque  trois  séries  de  bosselures  séparées  par  trois  bandes  char-- 
nues  longitudinales;  on  n'en  trouve  plus  que  deux  sur  le  côlon  descendant. 

Il  n'y  a  presque  rien  à  dire  de  spécial  sur  le  reclnm  et  l'anus,  si  ce  n'est  que  ces- 
deux  organes,  et  surtout  le  dernier,  sont  très-ridies  en  vaisseaux  sanguins  et  en  veines- 
variqueuses,  et  que  l'anus  est  séparé  du  rectum  par  de  petites  cavités  ouvertes  en 
avant,  cavités  qui  se  rencontrent  du  reste  chez  le  chien,  appelées  sinus  de  Morgayni. 

coDP  d'œil  général  et  comparatif  sur  la  portion  abdominale 
ou  essentielle  du  tube  digestif. 

Nous  avons  terminé  l'exposition  des  caractères  analomiques  qui  distinguent  la  por- 
tion essentielle  du  canal  alimentaire  chez  tous  nos  animaux  domestiques.  Que  de: 
nuances  cette  étude  ne  nous  a-t-elle  point  révélées!  Récapitulons  et  comparons,  avant i 
de  montrer  l'admirable  harmonie  qui  lie  ces  variétés  de  disposition  aux  variétés  d'or-- 
ganisalion  générale,  de  mœurs  et  d'instincts. 

Chez  les  carnivores,  c'est-à-dire  les  animaux  qui  se  nourrissent  de  viande  {Chien  > 
et  Chat),  on  a  vu  un  estoma'c  très-ample,  sécrétant  du  suc  gastrique  sur  toute  l'éten-- 
due  de  sa  muqueuse,  et  un  intestin  relativement  extrêmement  court. 

Dans  les  omnivores  ou  mammifères  à  régime  mixte  (les  Cochons)',  on  a  trouvé  une 
petite  partie  de  la  surface  intérieure  de  l'estomac  occupée  par  une  muqueuse  inapte  à 
sécréter  du  suc  gastrique,  et  l'intestin  avec  une  capacité  relative  bien  plus  considé- 
rable que  chez  les  carnivores. 

Chez  les  herbivores,  c'est-à-dire  les  animaux  qui  puisent  leur  nourriture  exclusive- 
ment dans  le  règne  végétal  {Itwninants,  Rongeurs  et  Solipèdes),  la  surface  préposée, 
à  la  production  du  suc  gastrique,  ou  la  surface  stomacale  proprement  dite,  diminuei 
encore  singulièrement  d'étendue,  quoique  l'estomac  se  dislingue  chez  quelques-uns  de> 
ces  animaux  par  son  développement  extraordinaire.  Mais  en  revanche,  la  capacité  du. 
tube  intestinal  prend  des  proportions  considérables,  et  se  trouve  même  en  rapport 
directement  inverse,  dans  les  diverses  espèces,  avec  l'aire  de  la  surface  gastrique. 
Aussi  cette  surface  étant  relativement  plus  étendue  chez  les  Ruminants  que  dans  le> 
Lapin,  et  plus  encore  chez  cet  animal  que  dans  les  Solipèdes,  doit-on  classer  tous  ces- 
annnaux  dans  un  ordre  inverse  pour  le  développement  de  la  surface  intestinale. 

En  résumé,  en  considérant  connue  surface  stomacale  (point  de  vue  tout  à  fait  ration- 
nel) seulement  les  portions  de  la  muqueuse  de  l'estomac  organisées  pour  la  sécrétion, 
du  suc  gastrique,  on  est  amené  à  reconnaître  que  cette  surface  est  on  rapport  inverse, 
àvec  celle  de  1  intestin,  qu'elle  arrive  à  son  plus  haut  degré  de  développeme.U  chez  les 
annnaux  carmvores,et  qu'elle  est  aussi  réduite  que  possible  dans  les  Solipèdes,  animaux' 
qm  présenleni,  par  contre,  un  très-grand  développement  de  la  surface  intestinale. 
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Il  va  nous  être  niainienant  facile  de  inoiitrcr  la  raison  d'être  de  ces  remarquablcîs 
tlillérences,  et  nous  la  trouverons  dans  la  nature  de  l'alimentation.  En  eflet,  les  Car- 
nassiers vivent  d'aliments  très-subslanliels,  et  ils  en  prennent  de  très-grandes  quantités, 
parce  qu'ils  sont  exposés  à  des  jeûnes  fréquents  ;  il  leur  fallait  donc  un  vaste  estomac 
pour  suffire  à  contenir  les  substances  ingérées,  et  à  sécréter  la  proportion  du  suc  gas- 
trique nécessaire  pour  transformer  ces  substances  en  matériaux  assimilables.  Si  ces 
animaux  ont  l'intestin  étroit  et  court,  c'est  parce  qu'il  suffit,  chez  eux,  d'une  surface 
peu  étendue  pour  absorber  les  produits  de  la  digestion,  ceux-ci  n'étant  mêlés  qu'à  une 
petite  quantité  de  substances  non  nutritives,  et  se  mettant  aisément  en  contact  avec  la 
membrane  absorbante. 

Quant  aux  herbivores,  leurs  aliments  ne  contiennent  qu'une  faible  proportion  d'élé- 
ments nutritifs,  noyés  dans  une  gangue  insoluble  extrêmement  abondante.  Ces  animaux 
étant  forcés  alors  d'en  prendre  de  grandes  quantités  et  à  des  intervalles  lrès-rap|)rochés, 
l'estomac  proprement  dit  ne  peut  être  pour  les  aliments  qu'un  lieu  de  passage,  qu'ils 
franchissent  rapidement  après  s'être  imprégnés  de  suc  gastrique;  aussi  la  surface  qui 
sécrète  ce  fluide  est-elle  singulièrement  réduite,  parce  que  si  elle  doit  fonctionner  plus 
souvent  que  dans  les  carnivores,  elle  n'a  pas  be.soin  de  déployer  dans  un  moment  donné 
une  aussi  grande  activité.  Si,  une  fois  sortis  de  l'estomac,  les  aliments  rencontrent  au 
contraire  une  vaste  surface  ijitestinale,  c'est  pour  que  les  matériaux  réparateurs  dis- 
persés au  milieu  de  la  gangue  alimentaire  n'échappent  point  à  l'action  absorbante  de 
cette  surface,  et  puissent  trouver  l'occasion  de  se  mettre  en  contact  avec  elle.  En  effet, 
voyez  les  Ruminants  :  grâce  à  leur  double  mastication  et  à  l'action  triturante  du  feuil- 
let, leurs  aliments  arrivent  dans  l'estomac  proprement  dit  plus  divisés,  mieux  atténués 
que  dans  le  cheval  ;  la  gangue,  beaucoup  mieux  broyée,  cache  moins  les  matériaux 
assimilables  et  réparateurs  ;  ces  matériaux  sont  plus  facilement  saisis  par  la  surface 
absorbante  ;  et,  comme  conséquence  nécessaire,  le  tube  intestinal,  quoique  plus  long 
que  dans  les  Solipèdes,  est  loin  d'offrir  la  même  capacité. 

Nous  expliquerions  par  des  considérations  analogues  le  pourquoi  de  la  conformalion 
intermédiaire  du  tube  digestif  chez  les  animaux  omnivores. 

Il  y  a  donc  une  admirable  corrélation  entre  la  manière  d'être  du  tube  digestif  et  la 
nature  des  substances  qui  font  la  base  de  l'alimentation  des  animaux;  et  cette  harmo- 
nie se  reproduit  également  quand  on  compare  l'estomac  et  l'intestin  avec  les  autres 
appareils  de  l'économie,  comme  avec  les  mœurs  et  les  instincts.  Aussi  tel  animal  qui 
possède  un  estomac  ample  et  un  étroit  intestin  aiu'a  des  dents  et  des  griffes  aiguës  pour 
déchirer  sa  proie,  de  la  force  et  de  l'agilité  pour  l'atteindre,  des  instincts  sanguinaires; 
tel  autre  qui,  avec  une  surface  stomacale  très-réduite,  sera  pourvu  d'un  intestin  aussi 
développé  par  sa  longueur  que  par  sa  capacité,  se  distinguera  par  ses  mœurs  paisibles, 
l'absence  d'ongles  agressifs,  et  la  forme  en  meules  broyantes  des  principales  pièces  de 
son  appareil  dentaire,  etc. 

ORCANES  ANNEXES  DE  LA  PORTION  AUDOMINAI.E  DU  TUIIE  DIGESTIK. 

(^es  organes  sont  au  nombre  de  trois  :  deux  glandes,  le  foie  et  le  pancréas,  qui  ver- 
sent dans  l'intestin  grêle  deux  fluides  particuliers,  la  bi/e  et  le  sur  pancréatique  ;  et  un 
organe  glandiforme,  la  raie,  remarquable  par  ses  nombreuses  connexions  vasculaires 
avec  difi"érents  organes  de  l'appareil  digestif,  et  qui  n)érile,  à  ce  titre,  d'être  éludiée 
avec  cet  appareil,  quoiqu'il  .soit  au  moins  dotileiix,  sinon  (oui  à  fait  improbable,  (lu'elle 
joue  un  rôle  dans  la  digestion. 


/,/,/,  l)K  L  APPAULIL  D[GESTIF  CHliZ.  LliS  MAMMIFÈBES, 

■Pri!i)(ir/ilin}>.  —  On  pourra  iiisément  étiidifir  ces  trois  organes  après  avoir  enlevé  la  masse  intes- 
tinale, il'après  le  procédé  indiqué  page  /lOS.  Pour  examiner  plus  facilement  les  divers  détails  de 
Ipur  iirsiinisalion.  il  sera  bon  ensuite  de  délacher  ces  viscères  l'u  masse  avec  le  diaphragme  el  les 
leins,  el  d'élaler  le  tout  sur  une  table. 

■1"  Du  foie  (fig.  182,  ISf)). 

Siluatinn.  Direction.  —  Cet  ovgime  est  situé  dans  la  cavité  abdominale,  à  droite  de 
la  région  diaphragmatique,  dans  une  direction  oblique  d(!  haut  en  bas  et  do  droite 
à  gauche. 

Poids.  —  Le  poids  du  foie  sain,  chez  un  cheval  de  taille  moyenne,  est  de  4'"'-, 320. . 

forme  et  surface  crtérieure.  —  Débarrassé  de  toutes  ses  connexions  avec  les  orga-- 
nés  voisins,  et  étudié  dans  sa  forme  extérieure,  il  se  montre  aplati  d'avant  en  arrière, 
irrégulièrement  allongé  en  ellipse,  épais  dans  son  centre,  et  aminci  sur  ses  bords,  qui 
sont  découpés  de  manière  à  diviser  l'organe  en  trois  lobes  principaux.  Cette  configu- 
ration permet  de  lui  reconnaître  deux  faces  et  une  circonférence. 

l  a  face  antérieure  est  convexe,  parfaitement  lisse,  et  creusée  d'une  scissure  large 
et  profonde,  qui  se  trouve  formée  par  le  passage  de  la  veine  cave  postérieure.  Cette 
scissnre  s'étend  directement  d'arrière  en  avant,  en  croisant  i:n  peu  par  conséquent  la 
direction  générale  du  foie  ;  on  y  remarque,  près  du  point  où  la  veine  cave  quitte  le 
foie  pour  traverser  le  diaphragiiie,  les  ouvertures  béantes  des  principales  veines  sus- 
hépatiques;  la  face  postérieure  est  également  lisse  et  convexe,  et  pré.sente  aussi  uni 
sillon,  par  lequel  pénètrent  dans  le  foie  la  veine  porte,  l'artère  et  les  nerfs  hépatiques, 
et  par  où  s'échappent  les  canaux  biliaires.  Ce  sillon,  un  peu  concave  à  gauche,  suit  eu 
définiiive  la  direction  du  foie,  c'est-à-dire  qu'il  marche  obliquement  de  haut  en  bas, 
d'arrière  en  avant  et  de  droite  à  gauche. 

La  circonférence  peut  se  décomposer  en  un  bord  supérieur  ou  gauche,  et  un  hord  ' 
inférieur  ou  droit,  réunis  aux  deux  extrémités  de  l'ellipse  que  représente  le  foie.  — 
Le  hoi-d  supérieur  présente,  en  procédant  de  droite  à  gauche  :  1"  l'insertion  du  liga- 
ment du  lobe  droit  ;  2"  l'origine  de  la  scissure  de  la  veine  cave;  3^  une  échancrure  qu' 
répond  à  l'irsophagc  ;  /i°  l'insertion  du  ligament  gauche. —  Le  bord  inférieur  est  comme 
tranchant,  et  offre  deux  écliancrures  profondes  qui  partagent  le  foie  en  trois  lobes  :  un 
supérieur  ou  droit, un  inférieur  ou  gauche,  et  un  intermédiaii'e.  Le  lobe  choit  estgéné-  • 
ralement  le  moyen  en  volume,  et  porte  comme  appendice,  tout  à  fait  en  haut,  du  côté 
de  sa  face  postérieure,  un  petit  lobule  secondaire,  qui  a  la  forme  d'une  pyramide 
triangulaire,  et  dont  la  base  répond  à  l'entrée  de  la  scissure  de  la  veine  porte,  c'est  le 
lolmle  de  Spigel  ou  lobule  porte.  Le  lobe  gauche  est  presque  constamment  le  plus 
gros.  Le  lobe  moyen,  toujours  le  plus  petit  des  trois,  est  découpé  lui-même  par  des 
échancrures  secondaires  en  plusieurs  languettes  ou  lobules. 

Rapports.  —  En  considérant  l'organe  en  position  pour  l'étude  de  ses  rapports 
généraux,  on  trouve  que  la  face  antérieure  est  appliquée  contre  le  diaphragme,  dispo- 
sition qui  augmente  sa  convexité  en  diminuant  celle  de  la  face  postérieure,  et  que 
celle-ci  est  en  rapport  avec  l'estomac,  le  duodénum  et  la  courbure  diaphragmatique  du 
colon.  Quant  aux  connexions  propres  à  chaque  lobe  du  viscère,  voici  ce  que  l'obsor- 
valion  révèle  à  ce  sujet  :  r  Le  lobe  moyen  répond  au  centre  même  de  la  portion 
aponevroitque  du  diaphragme;  2"  le  lobe  gauche  touche  la  partie  gauche  et  inférieure 
de  cette  aponévrose,  et  se  prolonge  sur  le  point  "  correspondant  de  la  bande  charnue 
perq)hcrique  du  mu.scle  ;  3-  le  lobe  droit  ost  en  contact  avec  la  partie  supérieure  cl. 

droite  de  ce  muscle  ;  son  bord  Hiinérifm-  rr>iiri.n  u  .       i   •.   .  -     -  r 

louche  le  rem  droit  :  le  pancréas  s  applique 

sur  sa  bnse,  du  côté  de  la  face  i)osiériem-e. 


OUr.AINliS  ANNIÏXl'S  DK  LA  PORTION  ABnOMUNALL  DU  TUIJU  DlGtSTIF.  ) 

Moi/i'its  ile  fixiti:  —  l.e  foie  est  suspoiulii  à  la  paroi  .s(ms-loini)aiie  tlo  rabdoiiion  par 
L>  ^ros  troncs  vascuiaircs  qui  pciiôtroiil  dans  lc.«  scissures  de  l'organe;  il  est  fixé  de 


plus  il  la  face  postérieure  du  diaphragme  par  ([uatrc  liens  particuliers.  I/"imi  de  ces 
liens  se  porte  de  la  face  antérieure  dvi  foie  sur  le  centre  phrénique,  et  semble  destiné 
à  s'opposer  aux  déplacements  de  totalité  ;  les  trois  autres  sont  all'ectés  à  chaque  lobe  en 
particulier. 

A.  Le  lùjameat  do  la  face  antérieure  du  foie  c()m|irend  deux  séries  de  libres  apo- 
névrotiques  fort  courtes,  qui,  des  deux  bords  du  sillon  de  la  veine  cave,  vont  se  lixor 
sur  la  face  postérieure  du  centre  phrénique.  l.e  périloine  se  replie  sur  elles  de  chaipie 
côté,  pour  se  porter  du  diaphragme  sur  le  foie'.  L'adhérence  de  ces  libres  aux  parois 

I  1,  lobe  jçiinulii'  ilu  i'nic;  2,  I"1m;  iii.ijeii  ;  11,         ilrnil  ;  4,  L'^lurnni'  ;   .l,  ilimiIrMiiuii  ;  0,  |imiiimtii-  ;  7,  iiimm  Ii  lu 

i-ainil  |iiinerc!iitiqii(;  ui;i.'(.'S9rru'e  ;  8,  voinc  porte  ;  U,  l  uti^  ;  Id,  iciiis  ;  11,11,  iiivIfMcs  ;  Isi,  rci'Ullii  \Vi,  iiui  li.'  ubdijini  - 
iiiili;;  li,  vuiiic:  cjuvc  [lustéi  iemc. 


^ii6  DE  l'api'auetl  digestif  chez  les  mammifèhes. 

(le  la  veine  cave  csl  exli  èiiiemcnt  iiiliiDc;  et  la  veine  cave  elle-même  élaiit  pour  ainsi 
dire  soudée  au  tissu  du  foie,  il  résulte  de  cette  double  disposilioti  que  l'union  de  la 
face  antérieure  du  viscère  avec  le  centre  phrénique  est  établie  aussi  solidement  (jue 
possible. 

B.  Le  lirjammt  du  lobe  rjauchc  est  un  large  repli  péritonéal  enire  les  deux  lames 
duquel  existent  quelques  faisceaux  de  tissu  fibreux  blanc.  Il  se  détache  du  centre  apo- 
névroiique,  à  gauche  de  l'orifice  œsophagien,  et  s'insère  sur  la  partie  gauche  du  bord 
supérieur  du  foie. 

.  C.  Le  ligament  du  lobe  droit  est  un  repli  analogue  au  précédent,  mais  beaucoup 
plus  court,  dont  l'origine,  placée  très-haut,  près  de  la  paroi  sous-lombaire,  est  couverte 
en  partie  par  le  rein  droit.  Il  s'insère  sur  le  bord  supérieur  du  viscère  et  envoie  une 
petite  lame  au  lobule  de  Spigel.  [\lais  le  plus  souvent,  ce  lobule  est  soutenu  par  un 
frein  péritonéal  spécial,  qui  part  du  bord  antérieur  du  rein. 

D.  Le  ligament  du  lobe  moyen  est  une  lame  séreuse  falciformc  et  verticale,  dont 
le  boi  d  adhérent  est  attaché  dans  le  plan  médian,  à  peu  près,  sur  la  face  postérieure 
du  diaphragme,  et  même  sur  la  paroi  abdominale  inférieure.  H  porte  à  son  bord  libre 
un  cordon  fibreux  formé  par  l'oblitération  delà  veine  ombilicale  du  fœtus.  On  voit  ce 
ligament  pénétrer,  par  sa  partie  supérieure,  dans  une  échancrure  secondaire  du  lobe 
moyen,  et  se  prolonger  sur  la  face  antérieure  de  celui-ci  jusqu'au  point  où  la  veine 
cave  traverse  le  diaphragme. 

Structure.  —  Le  foie  offre  à  étudier  comme  éléments  de  sa  structure  :  1°  une 
membrane  séreuse;  2°  une  capsule  fibreuse  ; '6°  le  tissu  propre  et  fondamental  à'è 
l'organe. 

1°  Momitranc  .séreuse.  —  Cette  membrane  n'est  qu'une  expansion  des  liens 
péritonéaux  (|ui  viennent  d'être  décrits,  et  dont  les  deux  lames,  en  arrivant  sur  l'or- 
gane, s'écarient  pour  se  développer  sur  ses  faces,  et  le  tapisser  entièrement,  excepté 
dans  les  scissures  antérieure  et  postérieure. 

2°  Capsule  fibreuse  ou  de  Glisson.  —  Enveloppe  propre  du  foie,  cette  capsule 
est  constituée  par  une  membrane  fibreuse  fort  mince,  très-adhérente  à  la  couche 
précédente  d'une  part,  et  au  tissu  du  foie  d'autre  part.  Elle  pénètre  dans  l'intérieur  de 
ce  lissu  en  se  repliant  autour  des  vaisseaux  logés  dans  la  scissure  postérieure.  De  plus, 
elle  envoie  de  sa  face  interne  une  multitude  de  cloisons  lamelleuses  qui  pénètrent  entre 
les  granulations  hépatiques  en  formant  à  l'organe  une  véritable  charpente.  Cette 
capsule  est  bien  développée,  surtout  chez  les  animaux  ruminants. 

3»  Tissu  propre  du  foie.  —  La  substance  propre  du  foie  se  dislingue  i)ar  une 
couleur  brun  bleuâtre  ou  violacé,  dont  les  nuances  varient  beaucoup  suivant  les  sujets. 
Elle  est  lourde,  compacte,  et  si  friable  qu'elle  s'écrase  sous  l'effort  delà  pression  la  plus 
modérée.  Ce  tissu  est  composé  de  granulations,  ou  lobules  polyédriques,  de  1  1/2  à 
2  mdlimètres  de  diamètre,  lesquelles  se  distinguent  assez  facilement  les  unes  des  autres 
a  la  surface  de  l'organe,  à  travers  le  péritoine,  surtout  quand  les  cloisons  envoyées 
dans  1  intervalle  de  ces  granulations  par  la  capsule  de  Glisson  .se  sont  hvpertrophiées 
sous  I  mnuence  d'une  légère  irritation  chronique. 

Quelquefois  le  lobule  hépatique  offre  une  couleur  uniforme  dans  toute  son  étendue; 
souvent  11  présente  un  point  rouge  foncé  au  centre  avec  un  cercle  jaune  autour  et  un 

cercle  rouge  interrompu  circonscrivant  cp\\\\  p\  «„;  •        i  i  i« 

, ,  , ,    ,  ,  '     "^""ai.iivdiii  ceiui-ci,  qui  communique  alors  avec  le  cercle 

semblable  des  granulations  voisines  dè  imni,\iv>    r.„.,  '        ■  i       r      j  i 

,    ,  °  ..  "'"'''"'< 'c  •»  hgurer  un  réseau  a  la  surface  de  la 

glande;  d  autres  lois  on  peut  voir  le  lobule  iniino  ■>.,  ^„  .      .         -i  • 

°  ^  "  '"'Jii'c  jaune  au  centre  et  rouge  a  la  circonféreiioo. 

ioutes  ces  apparences,  à  l'étude  desnuellos  mi  .   r  -  i  i  - 

'  '  '  "i-;>qiiciit.>5  on  accordait  autrefois  beaucoup  d  mipor- 


ORGANES  ANNEXES  Dli  l.A  POUTION  AI5D0M1NALE  DU  TUBE  DIGESTII'.  Util 

i.iiut\  n'oiil  rien  ilc  lixc  ol  peuvent  viirii'r  de  mille  manières  en  se  combinant  les  mics 
avec  les  autres.  Ausiii  ne  doit-on  leur  accorder  qu'une  médiocre  attention,  et  se  rappeler 
M  iilenient  qu'elles  sont  dues  à  l'état  de  plénitude  i)lus  ou  moins  prononcé  des  différents 
\  ,iisseaux  qui  pénètrent  à  l'intérieur  du  lobule. 

Puisque  le  foie  se  (jompose  de  lobules  placés  les  uns  à  côté  des  autres,  nous  allons 
lions  attacher  à  en  décrire  un;  et,  lorsqu'on  en  connaîtra  bien  la  structure,  on  comiaîtra 
j)ar  cela  même  la  structure  du  foie  tout  entier. 

Dans  un  lobule  hépatique  on  trouve  :  1°  des  cellules  hépatiques;  2"  des  canalïcules 
biliaires:  3°  des  vaisseaux  afférents;  [i°  un  vaisseau  efférent  ;  5°  des  lymphatiques  ; 
6"  du  tissu  conjonctif. 

Cellules  hépatiques.  — Elles  sont  polygonales  ou  quelquefois  arrondies;  elles  ont 
une  grande  ressemblance  avec  les  éléments  d'un  épithélium  pavimenleux.  Leur  dia- 
mètre varie  entre  0""",Oir)  et  0""",025.  Elles  se  composent  d'une  mince  membrane 
d'enveloppe  et  d'un  contenu  coloré  en  jaune.  Celui-ci  comprend  :  un  ou  deux  noyaux 
avec  nucléoles;  des  granulations  colorées  de  matières  biliaires;  de  petits  amas  d'une 
substance  étudiée  par  Mi\I.  Cl.  Bernard  et  SchilT  et  appelée  amidon  animal;  enlin  des 
granulations  graisseuses,  dont  le  volume  et  la  quantité  varient  avec  l'embonpoint  des 
sujets  ou  avec  la  période  digestive  pendant  laquelle  le  foie  a  été  enlevé  pour  ôtrc  exa- 
miné. Les  cellules  hépatiques  sont  pincées  dans  les  mailles  du  réseau  formé  par  les 
vaisseaux  du  lobule;  elles  en  constituent  la  masse  principale. 


Fie.  183.  —  Conpc  {l'un  lohulc  hépatique,  d'après  Cl.  Bernard  (*). 


Canalicitles  biliaires.  —  Chargés  de  transporter  au  dehors  la  bile  sécrétée  à  l'inlé- 
rienr  du  lobule  hépati(|ne,  les  canaliculcs  biliaires  forment  autour  de  lui  une  sorte  de 
ceinture  qui  accompagne  les  branches  interlobulaires  de  la  veine  poric.  En  dehors 
et  en  dedans,  cette  ceintm-c,  abandonne  de  petils  prolongeinQuls  :  les  premiers  la  font 
conununi(|uer  avec  les  caualicidcs  des  lobules  voisins;  les  seconds  se  plongent  dans  la 
substance  du  lobule  où  ils  se  perdent  bientôt. 

(*)  V  ir,  vniiK'  linpiiliiMM.'  iiilr;i|rilMil  iiri'  m  vi.irii'  KilH-lii'iniliijuc  ;   VI',  lintiirlii!  iiit(M'li)l)iiliiiri'.       In  vi'iiii' 
R,  riiiiilli's  ilii  iT!<(!imi'ii|.illnii  r'  'lu  l"l.iilr;  i;,  ri'lliili's  lic'|inll(|Uij.s  j  II,  i,'iiiiiillcillo8  hlliiiims  ;  li,  Irjni'  iii'iitiili.'  iliinsi  li'  liiliiilc. 


I 


Dli  L'AlTAllJilL  UlGESl']!''  CHEZ  LES  MAAIMIFÈIIES. 


Les  caiialiciilcs  biliaires  oui  pour  parois  une  membrane  propre,  mince  el  amorpiie, 
doublée  par  un  épilbélium  à  cellules  polygonales  plus  petites  que  les  cellules  bépaliques. 

Vorigine  des  canalicules  biliaires,  à  l'intérieur  des  lobules,  constitue  un  point 
d'Iiistologie  sur  le(|upl  on  n'est  pas  d'accord  aujourd'liui.  On  a  cru,  el  quelques  auteurs 
croient  encore,  que  les  canalicules  se  terminent  en  culs-de-sac  à  une  très-petite  distance 
de  la  péripliérie  du  lobule,  comme  cela  est  représenté  dans  la  figure  183.  Mais  on  a 
remarqué  qu'une  itijection,  poussée  par  le  canal  cliolédoque,  ne  s'arrêtait  pas  près  de 
la  péripbérie  du  lobule,  qu'elle  pénétrait,  au  contraire,  jusqu'à  son  centre  en  cheminant 
entre  les  cellules  hépatiques,  comme  on  le  voit  sur  la  figure  ISi.  Dès  lors,  on  a  admis 
que  les  canalicules  biliaires  fournissent  un  réseau  irès-fm  autour  de  chacun  des  élé- 
ments cellulaires  du  foie.  Cependant,  il  se  rencontre  dés  histologistes  qui  ne  partagent 
pas  celte  opinion.  Pouf,  la  réfuter,  ils  se  basent  sur  ce  que  ces  très-fins  canalicules 
n'ont  pas  de  parois  propres  ;  pour  eux,  le  prétendu  réseau  qu'ils  formeraient  serait 
un  simple  système  d'espaces  intercelliilaires  distendus  par  l'injection. 


Kir,.  18'i.  —  Structure  d'un  lobule  hépatique  (figure  schématique)  (*). 

Vaisseaux  a/férents.  —  Ce  sont  des  branches  de  la  veine  porte  et  de  l'artère  hépa- 
tique. -  La  veine  porte,  après  avoir  pénétré  à  l'intérieur  du  foie,  se  divise  en  branches 
de  plus  en  plus  petites  qui  anisscnt  par  former  les  veines  interlobulaires  ou  veines 
sous-hepaliques. 

Ces  vaisseaux  entourent  le  lobule,  communiquent  avec  les  veines  interlobulaires 
voisines  et  abandonnent  un  grand  nombre  de  ramuscules  qui  pénètrent  à  l'intérieur 
du  lobule,  s  y  anastomosent,  et  constituent  le  réseau  capillaire  hépatique.  -  L'artère 

')  1  ,  VIMMI'  l|li|i|llll|lie  illIrMliplMlInil  i;  ■  O    vimiu.  ,  •!  < 

:  Il's  nii.illiiii'us  du  irst'uii  ;  7,  arlriv l,',.,,,,    „  "   u  '    '  ,'  ■^^"l'iUairc  Jn  lobulu  ;  H,  0,  ^aii.e  lvm|.1.alh|nc  .'nl.m- 

ilus™Mnw;livcs:  ■10,  rMui.MuMil,.  I.llln;,:.  ......... 


Iu'i^uIl's  (Mjimi;i:livcs  ;  10,  rniiii'lioiiiL"  'iii|'iaïnr',\',',''.''i  "V''  ^''""«li^'s  se  rMimissaiit  un  nisiMin  raiVilUiii-e'  dû  lobule  ;  U,  Ini- 
auialkiulM  Mliuiius  .■apillairos  disUuidu  luin  F i,  i  r  Ti'  ,,'  f^","'"'"'"  l'iliaiiv  i„lnilnh„laive  ;  12,  13,  réseau  .le.- 
tien  des  ettiiulieulus  biliaiics  eaidlliiiius  •  15  ,.„l  „'i    "i'  '    ,'■  bijl'ali,|ues  si.|.aiv,!s  les  unes  des  autres  par  l'iuie.:- 

I  l'^.'-ellulw  liui.uu.iiies  dans  la  parlkMlu  lobule  mU'i.ijeclù  ' 
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liépalique  fournit  des  rameaux  qui  se  niêlent  aux  ramifications  de  la  veine  porte  dans 
la  constitution  du  réseau.  Les  branches  principales  de  ce  dernier  se  dirigent  toutes  de 
la  périphérie  vers  le  centre  du  lobule,  où  elles  se  réunissent  sur  le  vaisseau  afférent.  Il 
résulte  de  celte  disposition  que  les  cellules  hépatiques,  qui  remplissent  les  espaces 
laissés  par  les  vaisse.-[ux,  sont  placées  en  séries  rayonnantes. 

Vaisseau  effévent.  —  Placé  au  centre  des  lobules,  ce  vaisseau  reçoit  toutes  les  rami- 
lications  du  réseau  capillaire.  On  l'appelle  veine  intr alobulaire  ou  veine  sus-hépa- 
tique ventrale.  Elle  est  volumineuse  et  se  met  en  communication  avec  les  autres  veines 
intra-lobulaires. 

Lymphatiques.  —  Dans  un  lobule  hépatique,  on  rencontre  des  vaisseaux  lympha- 
tiques très-lins  qui  entourent  les  branches  du  réseau  hépatique.  Ils  forment  là  ce  qu'on 
appelle  des  gaines  lymphatiques,  c'est-à-dire  des  canaux  dans  lesquels  sont  inclus  les 
vaisseaux  sanguins. 

Tissu  conjonetif.  —  Le  tissu  conjonctif  intralobulaire  est  très-peu  abondant,  le 
lobule  étant  presque  entièrement  composé  de  cellules  ou  de  vaisseaux  capillaires; 
cependant  on  en  trouve  quelques  trabécules  autour  des  gaîues  lymphatiques.  11  existe 
en  plus  grande  quantité  dans  les  espaces  interlobulaires;  dans  certains  animaux,  sur- 
tout le  porc,  la  capsule  de  Glisson  envoie  entre  ces  lobules  des  lamelles  assez  épaisses 
de  tissu  conjonctif. 

Appareil  excrétem-  (fig.  185).  —  Très-siuiple,  chcz  les  animaux  solipèdes,  cet 
appareil  se  compose. d'un  conduit  nommé  canal  cholédoque,  résultant  de  la  réunion 
de  plusieurs  troncs  logés  dans  la  scissure  postérieure  du  foie,  troncs  qui  viemient  et  du 
lobe  droil,  et  du  lobe  moyen,  et  du  lobe  gauche.  Suivies  dans  l'épaisseurdu  tissu  hépa- 
tique, ces  branches  se  divisent  en  rameaux  de  plus  en  plus  ténus,  qu'on  voit  en  défi- 
nitive i)rendre  naissance  sur  la  périphérie  des  lobules,  eu  se  continuant  avec  les  cana- 
licnles  biliaires  qui  enveloppent  et  pénètrent  ceux-ci. 


Fie.  185.  —  Appareil  excréteur  du  foie  du  cheval  (*). 


'/'rajet.  —  A  sa  sortie  du  foie,  le  canal  cholédoque  se  loge  entre  les  lames  de  l'épi- 
ploon  hépato-gaslrique,  gagne,  en  montant,  la  |)aroi  du  duodénum,  et  la  traverse  à 
1")  centimètres  environ  du  pylore,  en  s'abouchant  avec  le  principal  canal  pancréatique. 
Les  orifices  de  ces  deux  conduits  sont  entourés  d'nn  repli  muqueux  circulaire  (am- 
poule de  Vater),  généralement  très-proéminent,  faisant  l'oflice  d'une  valvule  destinée 
à  empCcher  le  passage  des  substances  alimentaires  dans  les  ouvertures  qu'elle  circon- 

(*)  'i  I"!"'  Kniirlm;  9,  lohn  iiinyon  ;  3,  lolie  droit  ilii  liiii'  ;  i,  Inluili!  fli;  Spigel  ;  6,  In  vi'Àna  ciivn  |«isliM'ii;iii'i'  à  son 

7>           l'oi'li';  8,  l'aiiiil  i^holéiloiniu  ;  !),  iiiuici'énliiiiu' ;  10,  iiisi'i'lioii  coiiiiuiim-  ili;  iIlmix  coli- 
ilnils  sur  l'inlustiii  t^ri-lv. 
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scrit.  Celte  valvule  s'acquille  de  son  rôle  à  merveille,  elle  ne  laisse  même  point  passer  r 
l'air  qu'on  insuffle  dans  le  duodénum. 

Il  entre  dans  la  structure  du  canal  cholédoque  :  1"  une  membrane  fibreuse,  dans^ 
laquelle  certains  anatoniistes  croient  à  l'existence  de  fibres  lisses  ;  2°  un  épithclimn 
cylindrique;  3°  de  nombreuses  (jlandulcs  en  grappe  s'ouvranUà  la  surface  de  l'épi- 
ihélium  par  de  très-petits  orifices. 

Vaisseaux  et  nerfs  du  foie.  —  I^es  vaisseaux  sanguins  du  foie  sont  l'arièrc:] 
hépatique,  la  veine  porte,  les  veines  sus-hépatiques. 

Vortère  hépatique,  branche  de  la  cœliaque,  pénètre  dans  la  glande  |)ar  la  scissure 
postérieure,  en  compagnie  de  la  veine  porte  et  du  canal  cholédo(|ue.  Elle  se  divise, 
dans  son  épaisseur,  en  rameaux  très-fins  qui  se  jettent  dans  le  réseau  intra-lobulairc, 
ou  bien  s'anastomosent  à  la  surlace  des  cnnnlicules  biliaires,  ou  enfin  s'épuisent  soiti 
dans  la  membrane  séreuse,  soit  dans  les  parois  de  la  veine  porte. 

La  veine  porte  est  le  vaisseau  fonctionnel  du  foie.  Elle  gagne  cet  organe  par  la 
scissure  postérieure.  La  capsule  de  Glisson  accompagne  ses  ramifications  jusqu'aux 
lobules  hépatiques,  où  elles  forment  le  réseau  des  veines  sous-hépatiques. 

Les  veines  sus-hépatiques  sont  ainsi  appelées  parce  qu'elles  gagnent  la  face  antéro-- 
supérieure  des  viscères  pour  s'aboucher  avec  la  veine  cave  postérieure.  Ce  sont  elles 
qui  transportent  hors  du  foie  le  sang  amené  par  la  veine  porte  et  l'artère  hépatique. 
Ces  veines  résultent  de  l'union  des  veines  intra-lobulaires  ou  sus-hépatiques  centrales. 
Elles  se  creusent  un  passage  dans  le  tissu  hépatique  avec  lequel  leurs  parois  sont  immé- 
diatement en  contact,  se  réunissent  de  proche  en  proche,  et  se  jettent  dans  la  veine 
cave  postérieure  à  son  passage  dans  la  scissure  anléricurc  du  foie.  Le  nombre  des 
troncs  qui  s'ouvrent  ainsi  dans  ce  vaisseau  est  assez  considérable;  mais  la  plupart  sont 
fort  petits;  le  principal  confluent  se  trouve  placé  à  l'extrémité  antérieure  de  la  scissure. 

Les  lymphatiques  forment  un  beau  réseau  superficiel  très-facile  à  injecter,  et  des 
réseaux  profonels  placés  autour  des  vaisseaux  qui  pénètrent  par  la  scissure  postérieure: 
dans  les  lobules,  ils  sont  disposés  comme  nous  l'avons  décrit  plus  haut.  Réunis  aux, 
lymphatiques  de  l'estomac,  ils  constituent  un  tronc  unique  qui  gagne  la  citerne  sous- 
lombaire. 

Les  nerfs  viennent  suriout  du  plexus  solaire;  le  foie  "en  reçoit  aussi  du  pneumo- 
gastrique et  des  fileis  diaphragmatiques.  Ils  enlacent  l'artère  hépatique  et  la  veine 
porte.  Ils  sont  inconnus  dans  leur  terminaison. 

Fonctions.  —  Les  considérations  les  plus  imporlanles  se  rattachent  à  l'étude  des 
fonctions  du  foie.  Nous  ne  saurions  les  exposer  longuement  ici  sans  sortir  de  notre 
sujet;  du  reste,  le  jour  n'est  pas  complètement  fait  autour  d'elles. 

Le  foie  est  une  glande  biliaire  et  une  glande  glycogène. 

Cette  glande  sécrète  la  bile  aux  dépens  du  sang  de  la  veine  porte  (jui  revient  des 
tuniques  intestinales,  chargé  des  substances  assimilables  absorbées  par  les  veines  des 
villosités.  Ce  fluide  subit  au  sein  du  foie  des  modifications  qui  le  débarrassent  de  ccr- 
lains  malériaux  tout  en  alimentant  la  sécrétion  de  la  bile. 

La  sécrétion  biliaire  est  donc,  sous  ce  rapport,  une  sécrétion  cxcrémentiliclle;  mais 
tous  ses  éléments  ne  sont  pas  rejetés  au  dehors;  quelques-uns  agissent  sur  les  matières 
de  l'ahmentalion ,  d'autres  sont  résorbés.  Il  résulte  des  recherches  les  plus  récentes 
que  la  bile  joue  un  rôle  dans  la  dépuration  du  sang,  dans  la  digestion  et  dans  la  calori- 
ication.  Dans  la  calorificalion,  par  ses  éléments  résorbés  (p,i  sont  irès-riclies  en  car- 
bone et  hydrogène,  corps  éminemment  propres  à  la  production  de  la  chaleur  am-male. 

Le  loie  est  aussi  une  glande  glycogène.  Celte  fonction  du  foie  a  élé  démontrée  par 
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M.  Cl.  Bernard.  Le  sucre  foriui!  dans  le  foie  osi  vcrsr  dans  le  sang  cl  sort  de  l'organe 
parles  veines  sus-h^patiqucs.  Il  prend  naissance  au  sein  des  cellules  Ii6paliques,  par 
la  iransl'ormalion  de  la  substance  que  nous  avons  indiquée  plus  haut,  sous  le  nom 
d'amidon  animal,  au  contact  d'une  sorte  de  diastase  qui  existerait  aussi  ;i  côté  d'elle  à 
l'iiilérieur  des  cellules. 

l'ulin,  on  croit  aussi  que  le  foie  est  un  organe  hématogèno  ;  des  globules  rouges 
seraient  créés  dans  sa  masse  aux  dépens  de  la  fibrine  du  sang  qui  le  traverse. 

On  voit,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  le  foie  fournit  deux  produits  trcs-diffé- 
reiiis  :  la  bile  et  le  sucre.  La  connaissance  de  ce  l'ail,  rapprochée  de  la  disposition 
intérieure,  a  engagé  quelques  anatomistes  à  considérer  cet  organe  comme  deux  glandes 
qui  se  pénétreraient  réciproquement. 

D'après  eux,  il  y  aurait  dans  le  foie  une  glande  en  tube  formée  par  le  système  des 
canalicules  biliaires,  glande  chargée  de  la  sécrétion  de  la  bile,  et  une  glande  en  réseau, 
constituée  par  les  cellules  hépatiques,,  qui  serait  chargée  de  la  production  du  sucre. 

Cette  hypothèse  perd  de  sa  valeur  si  l'on  admet  que  les  canalicides  biliaires  pénè- 
trent entre  les  cellules  jusqu'au  centre  du  lobule  hépatique,  et  que,  dans  cette  portion 
profonde,  ils  soient  dépourvus  d'épithélium.  Il  est  donc  probable  (|uc  le  sucre  et  la 
bile  sont  formés  dans  les  grandes  cellules  hépatiques,  que  le  premier  produit  passe 
dans  les  veines,  pendant  que  le  second  est  déversé  dans  les  canalicules  biliaires. 

Chez  les  Solipèdes,  la  sécrétion  et  l'excrétion  du  fluide  hépatique,  quQique  plus  active 
pendant  la  période  digestive,  s'exercent  d'une  manière  continue. 

Di-veloppcmciu.  —  Le  foie  du  fœtus  est  remarquable  par  son  énorme  développe- 
I  ment.  Il  fonctionne  de  bonne  heure,  car  au  moment  de  la  naissance  l'inieslin  est  rempli 
par  le  we'cowmm,  produit  de  la  sécrétion  biliaire.  Nous  réservons  une  description  plus 
i  détaillée  pour  le  moment  où  nous  étudierons  le  développement  du  fœtus  en  général. 

2"  Du  pancréas  (flg.  182). 

Cet  organe  a  la  plus  grande  ressemblance  avec  les  glandes  salivaires  par  sa  sii'ucture 
:  et  ses  propriétés  physiques;  aussi  l'a-l-on  ai)pelé  glande  sulivaire  abdominale. 

SUuation.  —  Jl  est  situé  à  la  région  sous-lombaire,  en  travers  de  l'aorte  et  de  la 
I  veine  cave  postérieure,  en  avant  des  reins,  en  arrière  du  foie  et  de  l'estomac.  Son 
poids  est  de  0\;i75. 

Forme  et  rapports.  —  Le  pancréas  présente  une  forme  assez  irrégulière  et  variable 
suivant  les  sujets.  Aplatie  de  dessus  en  dessous,  traversée  obliquement  de  sa  face 
inférieure  à  sa  face  supérieure  par  une  ouverture  qui  livre  passage  à  la  veine  jiorle,  et 
qui  prend  le  nom  (['anneau  du  pancréas,  celte  glande  est  tantôt  triangulaire,  tantôt 
allongée  d'un  côté  à  l'autre,  et  incurvée  sur  elle-même  ;  c'est  avec  cette  dernière  forme 
que  nous  l'envisagerons. 

Ses  faces  pré.sentenl  l'aspect  lobulé  des  glandes  salivaires.  La  supérieure  adhère  par 
du  tissu  conjonctif  à  l'aorte,  à  la  veine  cave  postérieure,  au  tronc  cœliaqiie,  au  plexus 
solaire^  aux  vai.sseaux  spléniques,  au  rein  et  à  la  capsule  surrénale  droite;  elle  est 
tapissée  par  le  péritoine  dans  une  certaine  partie  de  son  étendue.  Vinférieure  réjwnd 
il  la  ba.se  du  caecum  et  à  la  quatrième  portion  du  côlon,  par  l'intermédiaire  d'une  couche 
celluleuse  abondante.  — Le  bord  antérieur,  convexe  et  ondulé,  se  met  en  rapport  avec 
le  duodénum  et  le  cul-de-sac  gauche  de  l'estomac.  Le  postérieur  est  fortement  concave, 
surtout  dans  la  partie  droite,  et  présente  ers  son  milieu  une  écliancrure  qui  reçoit  la 
veine  porte  avant  son  entrée  dans  l'anneau.  — Vextrémiié  droite,  la  plus  mince, 
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adhère  au  duodénum,  et  présente  les  canaux  excréteurs  de  la  glande.  La  gauche  se 
porte  vers  la  base  de  la  rate,  en  passant  entre  le  cul-de-sac  gauche  de  l'estomac  et  le 
rein  du  même  côté. 

Structure.  —  Elle  rappelle  celle  des  glandes  salivaires  ;  elle  en  diffère  par  son  épi- 
thélium.  Ainsi;,  au  lieu  de  trouver,  eu  dedans  de  la  mince  membrane  amorphe  des 
culs-de-sac  glandulaires  du  pancréas,  un  épithélium  simple  polygonal,  on  voit  un 
épithélium  fortement  granuleux  qui  en  remplit  la  cavité.  Le  pancréas  reçoit  le  sang 
des  artères  hépatique  et  grande  mésentérique,  et  les  nerfs  viennent  du  plexus  solaire. 
Appareil  excréteur.  —  Le  pancréas  offre  deux  canaux  excréteurs  :  un  principal, 
décrit  par  Wirsung,  dont  il  porte  le  nom,  et  un  accessoire.  Le  canal  de  Wirsung, 
logé  dans  l'épaisseur  de  la  glande,  mais  plus  près  de  la  face  supérieure  que  de  l'infé- 
rieure, comprend  d'abord  deux  ou  trois  grosses  branches,  qui  ne  tardent  pas  à  se 
réunir  en  un  tronc  unique  ;  celui-ci  sort  du  pancréas  par  l'extrémité  gauche  de  l'organe. 
Plus  large  que  le  conduit  cholédoque,  il  aboutit,  comme  on  sait,  au  même  point  sur  la 
surface  duodénale.  Le  canal  accessoire  est  beaucoup  plus  petit  ;  il  part  du  tronc  prin- 
cipal, reçoit  quelques  branches  sur  son  passage,  et  s'ouvre  isolément  dans  l'intestin 
grêle  directement  en  regard  du  canal  de  Wirsung. 

Le  canal  cholédoque  et  le  canal  de  Wirsung  ne 
Ijjf  ^^|. ...  a  traversent  pas  directement  les  parois  intestinales; 

^lil^^^Slw^  ^'^  '®  ^^^^^  obliquement,  à  la  manière  des  uretères 

WM^^  dans  la  vessie.  Ils  viennent  s'ouvrir  au  milieu 

1 1       -^i  d'une  valvule  circulaire  qui  constitue  Vampouk 

de  Vater.  Celle  ampoule  est  Limitée  par  un  pre- 
FiG.  186.  -  Coupe  demi-schémaiiquc  ..gp,;  ,ï,„f(ueux  épais;  en  dedans  de  lui,  ou 

de  1  ampoule  de  Vater  du  cheval  (  ').  i  i  i      '  j 

en  voit  un  second,  plus  mince,  sous  lequel  dé- 
bouche le  canal  cholédoque  ;  enfin,  au  fond  de  l'espace  circonscrit  par  ce  deuxième 
repli,  on  aperçoit,  au-dessous  d'une  languette  muqueuse  flottante,  l'orifice  du  canal 
de  Wirsung.  Telle  est  la  disposition  de  l'ampoule  de  Vaier  du  cheval;  on  en  prendra 
peut-être  une  meilleure  idée  en  jetant  les  yeux  sur  la  figure  186. 

FOKCTiONS.  —  Le  fluide  sécrété  par  le  pancréas  jouit,  d'après  les  belles  recherches 
de  M.  Cl.  Bernard,  de  la  propriété  d'émulsioniicr  les  graisses  et  de  les  rendre  absor- 
bables. 

3«  De  la  rate  (fig.  182), 

La  rate  s'éloigne  des  glandes,  non-seulement  par  l'absence  de  canal  excréteur,  mais 
encore  par  les  autres  détails  de  son  organisation.  On  la  considère  maintenant  comme 
un  ganglion  vasculnire  dont  les  usages  ne  sont  point  encore  déterminés  d'une  manière 
précise. 

Situation.  —  Elle  est  située  dans  la  région  diaphragmalique,  tout  près  de  l'hypo- 
chondre  gauche,  et  comme  suspendue  à  la  région  sous-lombaire,  ainsi  qu'à  la  grande 
courbure  de  l'estomac. 

Forme.  Direction.  Rapports.  -  La  rate  offre  la  forme  d'une  faux,  obliquement 
du-igée  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant.  On  y  considère  deux  faces,  deux  bords, 
une  pointe. 

La  face  externe  est  en  rapport  avec  la  portion  charnue  du  diaphragme  et  moulée  sur 
interne,  un  peu  concave,  louche  le  gros  côlon;  elle  présente  parfois  un  pclit 

s  ouvrir  en  3,  le  e„„„.  .„o.é.io,p.  /  4.  ^.n^^JT.i^'J::^,  ^""^ 
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lobule  ou  les  iraces  d'une  lobulalion.  —  Le  bord  postérieur  est  convexe,  mince  et 
II. nichant.  V antérieur,  plus  épais,  concave,  taillé  en  biseau  aux  dépens  de  la  face 
interne,  se  trouve  creusé  d'une  légère  scissure  longitudinale,  qui  loge  les  vaisseaux  et 
les  nerfs  spléniqnes;  il  reçoit  l'insertion  du  grand  épiploon,  par  lequel  on  a  vu  que  la 
rate  tient  à  la  grande  courbure  de  l'estomac.  —  La  base  du  viscère,  ou  son  extrémité 
supérieure,  épaisse  et  large,  répond  au  rein  gauche  et  à  l'extrémité  correspondante  du 
pancréas;  elle  présente  l'insertion  du  ligament  suspenseur.  La  pointe,  ou  Vextrémité 
inférieure,  est  mousse  et  amincie. 

Poids.  —  Le  poids  moyen  de  la  rate  est  de  900  grammes  ;  nous  l'avons  rencontrée 
(luclquefois  avec  des  dimensions  énormes,  deux  à  trois  fois  le  volume  normal. 

Moyens  de  fixité.  —  La  rate  est  un  organe  flottant  dont  les  déplacements  sont 
bornés  par  un  ligament  suspenseur  et  le  grand  épiploon.  Celui-là  est  un  repli  périto- 
iiéal  qui  procède  du  bord  antérieur  du  rein  gauche  et  de  la  paroi  sous-lombaire,  et 
(jui  est  renforcé  par  du  tissu  fibreux  élastique  compris  entre  ses  deux  lames.  On  le  voit 

fixer  sur  la  base  de  la  rate  et  se  confondre  en  dedans  avec  le  grand  épiploon.  Ce 
dernier  nous  est  connu;  on  sait  qu'en  se  portant  sur  le  côlon,  il  s'attache,  à  son  passage, 
sur  la  scissure  splénique,  d'où  il  se  répand  à  la  surface  de  l'organe  pour  eh  former  le 
revêtement  séreux. 

Structure.  —  Le  tissu  de  la  rate  se  présente  avec  une  couleur  bleu  violacé,  tirant 
quelquefois  sur  le  rouge  ;  il  est  élastique,  tenace,  mou,  cède  à  la  pression  du  doigt  et 
en  garde  l'empreinte.  Ce  tissu,  enveloppé  à  l'extérieur  par  le  péritoine,  comprend 
une  charpente  fibreuse,  h  pulpe  splénique,  les  corpuscides  de  Malpighi,  des  vaisseaux 
et  des  nerfs. 

Membrane  séreuse.  —  Elle  se  développe  sur  toute  la  surface  de  l'organe,  excepté 
dans  la  scissure  du  bord  antérieur.  Sa  face  interne  adhère  de  la  manière  la  plus  intime 
à  la  tunique  propre  de  la  rate.  Celte  membrane  n'est  qu'une  expansion  des  liens  séreux 
qui  bornent  les  déplacements  du  viscère. 

Charpente  fibreuse.  —  Sous  la  membrane  péritonéale  existe  une  tunique  fibreuse 
épaisse  et  résistante,  grenue  et  chagrinée  à  sa  surface  extérieure,  envoyant,  de  sa  face 
profonde,  dans  l'intérieur  de  l'organe,  une  multitude  de  prolongements  dits  trabécules, 
([ui  s'entrecroisent  en  tous  sens,  en  formant  un  réseau  cellulaire  dont  les  mailles 
étroites  et  multipliées  contiennent  les  autres  éléments  du  viscère.  En  malaxant  un 
morceau  de  rate  sous  un  filet  d'eau,  on  le  débarrasse  de  ces  derniers,  et  la  charpente 
fibreuse  dont  nous  parlons  apparaît  alors  de  la  manière  la  plus  parfaite  avec  sa  texture 
aréolaire.  On  arrive  au  même  résultat  si  l'on  fait  passer  un  courant  d'eau  continu  par 
l'artère  splénique.  M.  Kôlliker  a  trouvé  dans  la  tunique  propre  de  la  rate  et  dans  ses 
trabécules  un  tissu  contractile  particulier,  les  fibres-cellules  musculaires,  mêlées  à  des 
faisceaux  de  tissu  fibreux  inextensible  ou  élastique. 

Pulpe  ou  boue  splénique.  —  On  désigne  ainsi  une  matière  pultacée,  rougeâtre,  qui 
remplit  en  partie  les  aréoles  formées  par  l'entrecroisement  des  trabécules.  Elle  est 
soutenue  par  un  réticulum  très-délicat  de  tissu  conjonctif.  Elle  est  formée  par  des 
éléments  nombreux,  qui  sont  :  des  granulations  pigmentaires,  des  noyaux  libres,  de 
grandes  cellules  avec  plusieurs  noyaux,  des  éléments  lymphoïdes  et  des  globules  san- 
guins en  voie  de  décomposition  ou  de  transformation  ;  ces  globules  sont  libres  ou 
enveloppés  par  une  membrane  albuminoïde. 

Corpuscules  de  Malpighi.  —  (^es  corpuscules  sont  contenus,  comme  la  pulpe  splé- 
nique, dans  les  mailles  du  réseau  fibreux  de  la  rate,  et  enveloppés  par  cette  pulpe. 
Éparpillés  sur  le  trajet  des  petites  artères,  ces  corpuscules,  visibles  à  l'œil  nu,  repré- 
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sonlent  des  petits  sacs  clos  de  toutes  parts  et  d'une  couleur  blancliàtre.  Les  corpuscules 
de  nialpiglii  sont  constitués  par  la  tunique  adventice  des  artères,  dans  lacpielle  se  sont 
accumulés  en  certains  points  dos  élémenis  lymphoïdes.  Ils  ont  donc  une  structure 
analogue  à  celle  des  follicules  clos. 

Veines.  —  Les  brandies  veineuses  de  la  rate  aboutissent  toutes  à  la  veine  splénique, 
logée  avec  l'artère  correspondante  dans  la  scissure  du  viscère.  Suivies  du  côté  de  leur 
origine,  on  leur  voit  perdre  peu  à  peu  leurs  membranes  constituantes  et  aboutir  à  des 
sinus  qui  ne  sont  plus  tapissés  que  par  la  couche  épithéliale  du  vaisseau.  C'est  dans 
ces  sinus  ([u'aboutissent  les  réseaux  veineux  capillaires  qui  succèdent  aux  capillaires 


ar 


Arllres.  —  Elles  émanent  de  l'artère  splénique  h  différentes  hauteurs,  et  se  plongent 
dans  le  tissu  de  la  rate,  en  gardant  leur  indépendance  réciproque.  I,e.urs  raiiiusculos 
terminaux  ne  s'ouvrent  point,  comme  on  l'a  di-t,  dans  les  sinus  veineux  ;  ces  ramuscules 
s'é|)uisenl  par  des  pinceaux  capillaires  fort  déliés,  qui  traversent  la  pulpe  splénicpio 
pour  se  continuer  avec  le  réseau  veineux. 

Vaisseaux  lijmphatiques.  —  On  les  voit  et  sur  la  surface  extérieure  de  l'organe, 
et  le  long  du  trajct  des  vaisseaux  sanguins. 

Nerfs.  —  Ils  viennent  du  plexus  solaire  et  enveloppent  l'artère  splénique,  avec 
laqin'lle  ils  pénètrent  dans  la  rate. 


FiG.  187.  —  structure  de  la  rate  (figure  schématique)  (*). 


D'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  sur  les  dispositions  des  artères  et  des  veines  de  la 
rate,  on.  voit  que  les  aréoles  formées  par  les  trabécules  de  la  charpente  fd)reuse  ren- 
ferment la  pulpe  splénique,  mais  ne  sont  pas  des  cavités  mises  en  communication  avec 
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les  capillaires  artériels.  Une  pareille  organisation  appartiendrait  anx  tissus  ércctiles. 
Les  artères  conjinuniquont  avec  des  veines  à  parois  propres  par  des  canaux  veineux 
creusés  dans  la  pulpe  splénique  et  tapissés  seulement  par  un  épilliéliuni  à  cellules 
elliptiques.  Ces  canaux  veineux  sont,  du  reste,  extrêmement  dilatables,  surtout  chez  le 
cheval.  Quand  on  insuflle  la  veine  splénique,  leurs  parois  s'écartent  et  refoulent  la 
pulpe  de  la  rate  ;  elles  s'agrandissent  alors  considérablement  et  distendent  les  cellules 
de  la  charpente  fibreuse;  mais  l'air  ne  pénètre  point  à  l'intérieur  de  ces  cellules. 

Fonctions.  —  On  ne  sait  rien  de  précis  sur  les  fonctions  de  la  rate.  Il  faut  bien, 
du  reste,  que  ces  fonctions  soient  d'une  importance  bien  secondaire,  puisque  les  ani- 
maux auxquels  on  extirpe  cet  organe,  et  qui  guérissent  des  suites  de  l'opération,  con- 
tinuent à  vivre  avec  toutes  les  apparences  de  la  santé.  Les  hypothèses  qu'on  a  émises 
sur  ce  sujet  sont  fort  nombreuses.  En  voici  deux  qui  s'appuient  à  la  fois  sur  l'élude 
des  particularités  anatomiques  du  tissu  de  la  rate,  et  sur  des  observations  physiolo- 
giques rigoureuses  il"  La  rate  serait  un  diverticule  pour  la  veine  porte  ;  "1°  la  rate 
opérerait  la  destruction  des  globules  sanguins. 

Pour  ce  qui  regarde  la  première  hypothèse,  il  est  évident,  grâce  à  la  présence  des 
sinus  veineux  dont  il  a  été  parlé,  et  à  leur  grande  dilatabilité,  grâce  encore  à  l'élasticité 
et  à  la  conlractilité  du  tissu  de  la  rate,  que  ce  tissu  est  constitué  dans  d'excellentes 
conditions  pour  servir  de  réservoir  sanguin.  M.  Goubaux  a  clémontré,  d'un  autre 
côté,  qu'il  y  a  augmentation  du  volume  de  la  rate  tottes  les  fois  que  l'animal  ingère 
de  grandes  quantités  d'eau,  dont  l'absorption  consécutive  détermine  une  certaine  ten- 
sion dans  le  système  de  la  veine  poi  te'. 

Quant  à  la  seconde  opinion  mise  au  jour  par  M.  Kôlliker,  elle  troure  sa  raison 
d'être  dans  l'existence  des  globules  sanguins  en  voie  de  décomposition  qui  forment  la 
pulpe  splénique,  et  dans  les  analyses  exécutées  par  M.  J.  Béclard  sur  le  sang  de  la 
veine  splénique,  analyses  qui  ont  donné  pour  résultat  une  notable  diminution  de  la  pro- 
portion des  globules. 

Nous  remarquons  que,  dans  les  recherches  entreprises  sur  le  rôle  de  la  rate,  on  n'a 
point  tenu  compte  des  connexions  qui  relient  cet  organe  au  grand  épiploou  chez  la 
plupart  des  animaux  mammifères;  connexions  telles  que  la  rate  n'est,  à  proprement 
parler,  qu'un  appendice  vasculaire  placé  sur  le  trajet  de  cet  épiploon.  Or,  les  usages 
de  ce  vaste  repli  péritonéal  sont  eux-mêmes  fort  mal  déterminés.  Ne  se  rattacheraient- 
ils  point  à  ceux  qu'on  présume  être  l'apanage  de  son  organe  appendiculaire? 

CAKACTÈRES  DIFFÉRENTIELS  DES  ORGANES   ANNEXES  DE  LA  PORTION  ABDOMINALE  DU  TUBE  DIGESTIF 
DANS  LES  ANIMAUX  AUTRES  QUE  LES  SOLIPÈDES. 

Les  différences  importantes  que  présentent  ces  organes  dans  nos  mammifères  domes- 
tiques portent  surtout  sur  le  foie. 

1°  Foie. —  Le  foie  offre,  chez  les  mammifères  domestiques  autres  que  les  Solipèdes, 
des  variétés  de  forme,  de  volume,  de  position,  qui  n'influent  en  rien  sur  les  carac- 
tères de  sou  organisation.  Aussi  l'étude  de  ces  variétés  ne  présente-t-ellc  qu'un  mé- 
diocre intérêt.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même  de  l'appareil  d'excrétion,  dont  la  dispo- 
sition se  complique  et  devient  fort  intéressante.  En  effet,  le  canal  excréteur,  au  sortir 
du  sillon  de  la  veine  porte  et  avant  de  se  rendre  à  l'intestin,  donne  naissance  à  un 
conduit  particulier,  qui  se  détache  à  angle  aigu,  et  qui,  après  un  trajet  plus  ou  moins 
long,  suivant  le  volume  des  animaux,  se  dilate  en  une  vaste  ampoule,  dite  vt'tsicule 
hilinire  (fig.  18S,  189). 
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Dans  tous  les  traités  d'anatomie,  ce  conduit  s])écial  s'appelle  canal  cyatiquc;  on 
nonuTic  canal  hépatique  la  portion  du  tube  excréteur  qui  jn-écède  l'origine  de  a;Iiii  ci  ; 
et  le  nom  de  mnal  cholédoque  est  réservé  à  la  section  qui  gagne  l'intestin.  Mais  ces 
distinctions  sont  vicieuses.  Nous  nous  bornerons  à  reconnaître  :  un  co,nal  cholédoque 
exactement  semblable  à  celui  des  Solipèdes,  s'étendant,  comme  ce  dernier,  de  la  scis- 
sure postérieure,  où  il  prend  son  origine  par  plusieurs  branches,  jusqu'au  duodénum; 
et  un  canal  cystiqiie,  s'embrancliant  h  angle  aigu  sur  le  canal  cholédoque  pour  se 
terminer  dans  la  vésicule  biliaire. 

a.  La  vésicule  biliaire  (fig.  188,  1)  est  un  réservoir  à  parois  n.embraneuses,  dans 
lequel  s'accumule  la  bile  pendant  les  intervalles  des  digestions.  Ce  réservoir,  logé  en 
partie  ou  en  totalité  dans  uné  fossette  de  la  face  postérieure  du  foie,  est  ovoïde  ou  piri- 
forme,  et  présente  un  fond  et  un  col.  Ses  parois  comprennent  trois  tuniques  :  vnç. 
extoT<e,  péritonéale ;  une  mo?/enne, formée  de  tissu  fibreux;  m\Q.  interne, on  muqueuse, 
continue  avec  celle  des  divers  conduits  biliaires.  Celle-ci  se  compose  d'un  épithélium  à 
cellules  cylindriques  très-allongées,  et  d'un  derme  formé  de  tissu  fibreux  et  de  fibres 
musculaires  lisses. 

b.  Le  canal  cystique  (fig  188,  2)  s'étend  en  ligne  droite  du  goulot  de  la  vésicule 
au  canal  cholédoque.  Il  adhère  intimement  au  tissu  du  foie,  et  n'offre  point  à  son  inté- 

^     rieur  les  valvules  spiroïdes  qu'on  a  décrites  chez 
7  l'homme.  En  le  fendant  sur  sa  longueur,  on  dé- 

couvre, du  moins  chez  les  Ruminants  et  les  Car- 
nassiers, de  fort  petits  orifices  qui  percent  la  paroi 
adhérente  an  tissu  du  foie  :  ce  sont  les  embou- 
chures de  plusieurs  petits  conduits  biliaires  parti- 
culiers, qui  prennent  le  nom  de  canaux  hépato- 
cysliques. 

c.  Le  canal  cholédoque  (fig.  188,  3)  se 
comporte  exactement  comme  chez  les  Solipèdes. 
11  est  beaucoup  plus  large  que  le  canal  cyslique, 
et  aboutit  au  duodénum,  tantôt  isolément,  laniôt 
avec  le  canal  pancréatique,  en  affectant  une  dis- 
position qui  rappelle  jusqu'à  un  certain  |)oini  le 
mode  de  terminaison  des  uretères.  Au  lieu  de 
traverser  perpendiculairement  les  parois  inlcsli- 
nales,  il  perce  d'abord  la  membrane  charnue, 
parcourt  un  petit  trajet  entre  cette  membrane 
et  la  couche  muqueuse,  et  s'ouvre  ensuite  sur  la  face  interne  de  celle-ci  par  un  orifice 
entouré,  comme  dans  le  cheval,  d'un  repli  valvulaire.  Tel  est  l'appareil  excréteur  du 
foie  chez  les  animaux  pourvus  de  vésicule  biliaire. 

Dans  ces  animaux,  la  sécrétion  hépatique  est  bien  continue  comme  chez  les  Soli- 
pèdes; mais  dans  l'intervalle  des  digestions,  la  bile,  au  lieu  de  s'écouler  directement 
sur  la  surface  intestinale,  gagne  la  véskule  biliaire  par  le  canal  cvstique  et  s'y  accu- 
mule. Quand  une  nouvelle  digestion  commence,  la  bile  ainsi  mise  en  réserve  est 
chassée  dans  le  canal  cholédoque  par  la  contraction  des  fibres  charnues  de  la  vésicule 
et  par  la  pression  des  viscères  abdominaux  ;  elle  rencontre  celle  qui  vient  directement 
du  foie,  et  est  entraînée  avec  elle  dans  le  duodénum. 

poiieréatique.  >  '  nniini ,  &,  veme  i-nve  posténpiirp  :  7,  intoslm,  8,  msi'i-tinn  ilii  oniml 


FiG.  188.  —  Foie  du  bœuf  (*). 
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Ucvcnoiis  maintenant  sur  les  dispositions  particulières  que  présente  ce  viscère  dans 
ia(|iie  espèce. 

Chez  le  itœuf,  le  foie  est  entièrement  confiné  dans  la  région  diaphragmatique  droite, 
est  épais,  volumineux  et  à  peine  échancré  dans  sa  périphérie  ;  aussi  devient-il  dif- 
ficile, pour  ne  pas  dire  impossible,  de  distinguer  les  trois  lobes.  Sur  la  figure  188, 
Il  l'on  a  représenté  l'appareil  d'excrétion,  le  lobule  de  Spigel  seul  se  détache  de  la 
unisse  de  l'organe.  La  vésicule  biliaire,  fixée  près  de  l'extrémité  supérieure,  est  presque 
flottante.  Elle  reçoit,  près  de  son  col,  l'insertion  de  plusieurs  gros  conduits  qui  vien- 
nent directement  de  la  partie  supérieure  du  foie.  Le  canal  cholédoque  s'ouvre  isolé- 
ment à  une  très-grande  distance  du  pylore;  M.  Colin  a  trouvé  cette  distance  de 
62  centimètres  sur  une  vache  et  de  75  sur  une  autre.  Dans  le  Mouton  et  la  Chèvre, 
la  forme  et  la  position  du  foie  ne  diffère  point  de  ce  qu'on  observe  chez  le  Bœuf.  Mais 
le  canal  cholédoque  s'abouche  avec  le  conduit  pancréatique  pour  se  terminer  à  30 
ou  hO  centimètres  du  pylore.  Le  foie  du  Dromadaire  présenle  la  disposition  indiquée 

vc 


180.  —  Foie  du  chien  et  son  appareil  excréteur  (*) 


chez  les  autres  ruminants;  seulement,  sa  face  postérieure  est  divisée,  lobée  et  Ibrlc- 
nient  réticulée. 

(iliez  le  Porc,  le  foie  a  trois  lobes  bien  marqués,  le  moyen  portant  la  vésicule  bi- 
li.'iire;  le  canal  cholédoque  s  ouvre  isolément  à  2  ou  3  centimètres  seulement  du  pvlore. 
Dans  le  Chien  et  le  Chat,  le  foie  est  très-volumineux,  profondément  échancré  et 
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divisé  cil  cinq  lobes  principaux.  C'est  le  lobe  moyen  qui  porlc  la  vésicule  biliaire  dans 
une  Ibsscllc  où  celle  vésicule  est  coniplélenienl  logée.  Chez  le  Chien,  le  canal  cholé- 
doque, réuni  à  une  petite  branche  du  conduit  pancréatique,  présente  son  insertion  à 
une  distance  du  pylore  qui  varie,  suivant  la  taille  des  animaux,  entre  U  et  12  centi- 
mètres. Il  reçoit  sur  sa  portion  comprise  entre  l'intestin  et  l'origine  du  canal  cystique 
plusieurs  conduits  biliaires  d'un  diamètre  assez  considérable.  Chez  le  Chat,  cette 
insertion  du  canal  cholédoque  se  fait  à  3  où  4  centimètres  environ,  souvent  plus,  de 
l'orifice  pylorique.  Il  s'ouvre  immédiatement  à  côté  du  conduit  pancréatique,  quand 
il  ne  se  réunit  pas  avec  lui. 

2"  Pancréas.  —  Dans  le  itoenf,  le  pancréas  n'est  plus  couché  en  travers  de  la  paroi 
sous-lombaire.  Il  est  compris  (înlrc  les  lamos  du  mésentère,  à  droite  de  l'artère  grande 
mésentérique.  Le  canal  excréteur  est  simple,  et  s'ouvre  dans  l'intestin  grêle,  35  à 
/lO  centimètres  plus  loin  que  le  canal  cholédoque. 

Dans  le  Mouton  ct  la  Chèvre,  même  disposition  générale,  mais  le  conduit  excré- 
teur s'abouche  avec  celui  du  foie. 

Chez  le  Porc,  ce  conduit  s'insère  à  10  ou  15  centimètres  derrière  le  canal  cho- 
lédoque. 

Le  pancréas  du  Chien  est  extrêmement  allongé,  et  compris  entre  les  lames  du 
feuillet  mésentérique  qui  soutient  le  duodénum.  Il  se  recourbe  à  son  extrémité  anté- 
rieure, derrière  l'estomac,  du  côté  de  la  ligne  médiane.  Son  conduit  excréteur,  ordi- 
nairement simple,  perce  les  membranes  intestinales  à  5  centimètres  plus  loin  que  le 
conduit  hépatique  (fig.  189,  m).  Sauf  le  mode  d'insertion  du  conduit  excréteur,  mode 
d'insertion  qui  a  été  indiqué  dans  la  description  du  canal  cholédoque,  le  pancréas  du 
Chat  se  comporte  exactement  comme  celui  du  chien. 

3"  Rate.  — Chez  les  Ruminants,  la  rate  n'est  point  supportée  par  le  grand  épi- 
ploon;  elle  adhère  au  sac  gauche  du  rumen  et  au  diaphragme;  elle  n'est  point  falci- 
forme  ;  sa  largeur  est  la  même  dans  toute  son  étendue.  Dans  les  Carnaitsiers,  elle 
est  suspendue  au  grand  épiploon  à  une  certaine  distance  du  sac  gauche  de  l'estomac. 
Elle  est  irrégulièrement  falciforme,  et  sa  pointe,  moins  aiguë  que  chez  les  Solipèdcs, 
est  dirigée  par  en  haut. 

COMPARAISON  DE^S  ORGANES  ANNEXES  DE  LA  PORTION  ABDOMINALE  DU  TUBE  DIGESTIF  DE  L'HOMME 

AVEC  CEUX   DES  ANIMAUX. 

1"  Foie.  —  Comme  celui  des  Ruminants,  le  foie  de  l'homme  est  situé  dans  l'exca- 
vation droite  de  la  face  inférieure  du  diaphragme.  Sa  direction  est  presque  horizontale; 
sa  forme  est  celle  d'un  ovoïde;  son  poids  moyen  de  l^i  à  1500  grammes.  —  Le  bord 
postérieur  est  épais  et  mousse;  le  bord  antérieur  et  les  extrémités  sont  minces  et  tran- 
chants. La  face  supérieure,  qui  dans  l'expiration  remonte  jusqu'à  la  hauteur  de  la 
((uatrième  côte,  est  divisée  en  deux  parties  ou  lobes  (droit  et  gauche)  par  le  ligament 
falciforme  ;  elle  est  lisse  et  convexe.  La  face  inférieure  présente  trois  sillons  :  deux  lon- 
gitudinaux réunis  par  un  sillon  transversal  ;  leur  ensemble  rappelle  un  H.  Le  sillon 
transversal  représente  le  sillon  de  la  face  postérieure  du  foie  des  animaux;  sa  destina- 
tion est  la  même.  Le  sillon  longitudinal  droit  loge  la  veine  ombilicale  oblitérée;  le 
gauche,  bien  marqué  en  avant  et  en  arrière,  loge,  en  avant,  la  vésicule  biliaire,  en 
arrière,  la  veine  cave  inféiieure.  Cette  face  présente  quatre  lobes  :  le  lobe  droit  et  le 
lobe  gauche,  puis  deux  lobes  moyens;  en  avant  du  sillon  transversal,  c'est  le  lobe  carré; 
(Ml  arrière  du  niêfue  sillon,  c'est  le  lobe  de  Spigel. 


Onr.ANLS  ANNEXES  DE  LA  BOllTION  AliDOMINALE  DU  TUBE  DIGESTIF.  /|59 

Sur  lii  lucc  inférieure  du  lobe  droit,  on  voit  trois  dépressions  :  une  anléi  icuie  ou 
riii/ireil^le  colique:  une  moyenne,  profonde,  empreinte  vésicale;  une  postérieure, 
peliie,  (|ui  reçoit  la  capsule  surrénale.  Rien  à  dire  sur  la  structure.  La  disposition  de 
\'(i/)pin'eil  excréteur  est  identique  avec  celle  que  nous  avons  décrite  chez  le  lîœuf. 


FiG.  490.  —  Face  inférieure  du  foie  de  l'homme  (*). 

'1"  Panm'ax.  —  Le  pancréas  de  l'homme  est  fortement  allongé  transversalement, 
comme  coini  du  Cliicn  et  du  Cliat.  Il  est  bien  appliqué  contre  les  vertèbres  lombaires, 
ainsi  qu'on  le  remarque  cbez  le  Cheval,  mais  sa  face  anlérieiue  est  beaucoup  plus 
enveloppée  par  le  péritoine.  Son  extrémité  droite  s'appuie  sur  le  duodénum  ;  son 
extrémité  gauche  répond  à  la  rate  et  au  rein  gauche.  Son  tissu  est  consistant  et  d'une 
couleur  blanc  grisâtre.  Le  canal  de  "Wirsung  se  termine  avec  le  canal  cholédoque  dans 
l'ampoule  de  Vater. 

3°  Rnte.  —  Elle  n'est  pas  falciforme,  mais  quadrangulaire;  son  extrémité  inférieure 
étant  plus  large  que  la  supérieure. Elle  est  rattachée  à  l'estomac  par  le  grand  épiploon. 
La  face  interne  de  la  rate  de  l'homme  est  divisée  en  deux  parties  par  une  crête  sail- 
lante; un  peu  en  avant  de  cette  crête,  on  voit  un  sillon,  le  hile,  par  lequel  pénètrent 
les  vaisseaux. 


(■)  I ,  li)be  gniio.lie  :  2,  Inlic  droit;  3,  cmpreiiilo  dr;  In  rnpsule  surriMialc  ;  4,  Piripreiiito  rLiinle  ;  5,  oni|mMiile  ralitiuo  ; 
(i,  l.ilic  l'niTi-  :  7,  loin-  ili!  Spi!,'i'l  ;  8,  siin  prnloiij,'emiMil:  niiti'i'iiMir  ;  !),  vrsiciili.'  Iiiliiiin;  ;  10,  (^Miial  ('ysli(|iii:  ;  H,  ruiinl 
lii'[inli((ni'  ;  12,  imiiiiiI  i'IiiiIi!i1o(|ii('  ;  \'J,  virinn  [ini  tii  ;  14,  vciiii'  sns-lir.piilii|ii(^  a;iini:l]i;  ;  K'i,  vi'im»  ciivi'  iiilV'i'iciin!  ;  17,  ea- 
iimI  viMiii'iix;  18,  ciinlnn  ilr  lu  vi'ini'  niiiljilii'iilc!  ;  19,  iii  li'ii'  liMpiilnpii^.  (Ili'uiiiiis  et  llinii'liiiril.) 
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CHAPITKE  111 

DE  L'APPAREIL  DIGESTIF  CHEZ  LES  OISEAUX. 

Construit  sur  le  même  plan  que  celui  des  mammifères,  l'appareil  digestif  des  Oiseaux 
présente  néanmoins  dans  sa  disposition  plusieurs  particularités  importantes  que  nous 
allons  esquisser  d'une  manière  très-rapide,  en  passant  en  revue,  de  la  bouche  à  l'anus, 
les  différentes  sections  de  cet  appareil. 

Bouche,  —  Le  caractère  essentiellement  distinctif  de  la  bouche  chez  les  Oiseaux, 
c'est  l'absence  de  dents  et  de  /èvres,  ces  organes  étant  remplacés  par  une  production 
cornée  qui  garnit  l'une  et  l'autre  mâchoire,  et  forme  la  partie  saillante  désignée  sous  le 
nom  de  bec.  Dans  les  Gallinacés,  ce  bec  est  court,  pointu,  épais  et  fort,  la  valve  supé- 
rieure recourbée  sur  l'inférieure.  Chez  les  Palmipèdes,  il  est  plus  long,  moins  fort, 
déprimé  de  dessous  eu  dessus,  élargi  à  son  extrémité  Hbre,  et  garni  en  dedans  de  la 
bouche,  sur  les  bords  de  chaque  valve,  d'une  série  de  lames  transverses  minces  et 
tranchantes,  propres  à  couper  l'herbe. 

L'appendice  musculeux  logé  dans  la  cavité  buccale,  c'est-à-dire  la  langue,  est  sus- 
pendu à  un  appareil  hyoïdien  remarquablement  mobile.  Revêtu  d'un  épithélium  corné, 
et  pourvu  Ii  sa  base  de  plusieurs  papilles  dirigées  en  arrière,  cet  organe  affecte  toujours 
la  forme  de  la  mâchoire  inférieure;  aussi,  dans  le  genre  Coq,  il  offre  la  figure  d'un 
fer  de  nèclie  dont  la  pointe  serait  antérieure;  chez  les  Pigeons,  celte  forme  sagitlée 
se  prononce  davantage;  elle  s'efface,  au  contraire,  à  cause  de  Ja  forme  élargie  du  bec, 
chez  les  Oies  et  les  Canards,  qui  ont,  du  reste,  la  langue  plus  molle  et  plus  flexible 
que  les  Gallinacés. 

Quant  aux  glandes  salivaires  annexées  à  la  bouche,  elles  sont  peu  développées,  la 
présence  des  fluides  qu'elles  sécrètent  étant  moins  nécessaire  que  chez  les  mammi- 
fères; car  les  Oiseaux  avalent  presque  toujours  leurs  aliments  sans  les  mâcher;  et 
l'insalivation,  qui  a  pour  but,  dans  les  mammifères,  de  faciliter  l'action  triturante  des 
dénis,  en  imprégnant  de  liquide  les  substances  introduites  dans  la  bouche,  devient 
ainsi  chez  les  Oiseaux  une  fonction  presque  inutile. 

Gurlt(l)  indique  une  7jf/an£?e  pai^otide  située  sous  l'arcade  zygomalique,  ei  dont 
le  conduit  excréteur  aboutit  en  arrière  de  la  commissure  des  mâchoires.  Meckel 
nomme  cet  organe  glande  angulaire  de  la  bouche,  et  dit  qu'il  est  difficile  de  le  regar- 
der plutôt  comme  le  représentant  des  parotides  que  celui  des  glandes  des  joues  et  des 
lèvres.  Duvernoy  (2)  l'assimile  catégoriquement  à  ces  dernières. 

Les  sublinguales  se  touchent  sur  la  ligne  médiane  dans  presque  toute  leur  étendue, 
et  forment  comme  une  masse  impaire  conique,  dont  la  pointe  occupe  l'angle  rentrant 
des  branches  du  maxillaire. 

D'après  Duvernoy,  les  sous-maxillaires  seraient  représentées  par  deux  très-petites 
glandes  situées  derrière  les  précédentes.  L'existence  de  ces  organes  est  loin,  du  reste, 
de  constituer  un  fait  général,  car,  parmi  nos  oiseaux  de  basse-cour,  le  Dindon  est  le 
.seul  chez  lequel  Duvernoy  signale  ces  glandes  sous-maxillaires. 

ARRiËiîE-BOUCHE  (Gg.  191,  2).  —  Ce  compartiment  ne  forme  point  une  cavité  dis- 
tincte de  la  bouche,  le  voile  du  palais  manquant  absolument  chez  les  Oiseaux.  On 
remarquera,  sur  la  paroi  supérieure,  l'orilice  guttural  des  cavités  nasales,  fente  longi- 


(1)  Garli,  A)ialo)7iie  der  Hausnogel.  Berlin,  1849. 

(2)  Cuvier,  Leçons  d'fimfomin  comparée,  2"  édition.  Paris,  1836. 
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iidiiialc  divisée  en  deux  par  le  bord  inférieur  du  vomcr.  En  bas,  se  nionlrc  une  autre 
t  l'ente  moins  étendue,  qui  n'est  autre  chose  que  l'entrée  du  larynx,  rcmarqual)!e  par 
absence  complète  de  l'opercule  épiglottique. 


On  a  enlevé  les  luiiselob 
abdominaux  avec  le  sternuui,  le 
cœai',  la  trachée,  la  plus  gianile 

fiaitie  (lu  cou,  et  la  téte,  moins 
a  mAchoirc  inférieure.  Celle-ci 
a  été  renversée  de  côté  pour 
montrer  la  langue  et  l'arriére- 
liouclie  avec  l'entrée  dn  larynx. 
Le  lobe  gauche  du  foie,  le  ven- 
tricule succenturié,  lo  gésier  et  la 
niasse  intestinale  ont  été  déviés 
à  droite,  afin  de  faire  voir  la  suc- 
cession des  dill'érentes  parties 
du  canal  alimentaire  et  de  mettre 
à  découvert  l'ovaire  etloviducte. 
—  i,  langue;  2,  arriére-bouche  ; 
3,  première  partie  derœsnphagc; 
i,  jabot  ;  5,  deuxième  partie  de 
l'oesophage;  0,  ventricule  smc- 
centnrié  ;  7,  gésier  ;  8,  origine 
du  duodénum  ;  9,  première 
branche  île  l'anse  duodénale  ; 
10,  deuxième  branche  de  la 
même;  ii,  origine  de  la  portion 
llottante  tle  l'intestin  grêle  ; 
42,  intestin  grêle  déployé; 
12',  portion  terminale  de  cet  in- 
testin, llanquée  de  coté  par  les 
deux  cu;ciim3  (regardée  comme 
l'analogue  du  côlon  des  Mam- 
mifères) ;  13, 13,  extrémité  libre 
des  CîPcunis  ;  14,  [loiiil  d'inser- 
tion de  ces  deux  culs-de-sac  sur 
le  tube  intestinal;  15,  rectum; 
16,  cloaque;  17,  anus;  18,  mé- 
sentère ;  19,  lobe  gauche  du  foie; 
20,  lobe  droit  du  même;  21,  vé- 
.«icule  biliaire  ;  St'2,  point  d'inser- 
tion des  canaux  pniicréiitiques  et 
biliaires;  les  deiLX  conduits  pan- 
créutii|ues  sont  les  plus  antérieurs, 
le  canal  cholédoque  ou  liépatii|ue 
est  au  milieu,  le  conduit  cysliqnc 
est  le  plus  postérieur);  23,  pan- 
créas ;  24,  face  diaphriginati<|iie 
du  poumon  ;  25,  ovaire  (en  état 
il'iitidpiiie)  ;  26,  oviducte. 


l'ji;.         —  Vue  générale  de  l'uppureil  digestil  do  la  poule  (*). 


OEsoPHAOE.  —  Ce  canal  se  distingue  par  son  calibre  énorme  el  sa  grande  dilatabi- 
lité. Les  parois  en  sont  très-minces,  cl  contiennent  dans  leur  épaisseur  des  glandules 
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Iciiliciilaircs,  qui  s'aperçoivent  li'ès-nellemcnl  sur  un  resopliage  insulllé,  à  cause  du  i 
peu  d'épaisseur  et  de  la  transparence  des  lisiius. 

A  son  origine,  le  canal  œsophagien  n'est  point  séparé  du  pliarv  nx  par  un  rélrécisso- 
nicnt;  il  est  accolé,  dans  son  trajet,  au  muscle  long  du  cou  cl  à  la  trachée;  quant  à 
son  cxlréniitc  terminale,  elle  s'insère  sur  le  premier  compartiment  de  restomac,  c'est- 
à-dire  le  ventricule  succenturié,  après  avoir  pénétré  dans  la  poitrine,  en  passant 
au-dessus  de  l'origine  des  bronches,  puis  entre  ces  deux  tuyaux. 

Chez  les  Palmipèdes,  l'œsophage  est  renflé  dans  sa  partie  cervicale,  de  manière  à 
représenter,  quand  ses  parois  sont  distendues",  une  longue  cavité  fusiforme. 

Dans  les  Gallinacés  ((ig.  191,  3,  4,  5),  cette  dilatation  n'existe  p  iint;  mais  l'œ-so- 
pliage  présente  sur  son  trajet,  immédiatement  avant  son  entrée  dans  la  poitrine,  une 
poche  niembraneuse  ovoïde,  sorte  de  boursouflement  latéral  des  tuniques  œsopha- 
giennes qu'on  a  désigné  sous  le  nom  de  jabot.  On  trouve  donc  dans  l'œsophage  des 
oiseaux  précités  deux  sections  distinctes,  jointes  bout  à  bout,  l'une  supérieure  ou  cer- 
vicale, l'autre  inférieure  ou  thoracique,  sur  la  limite  desquelles  se  trouve  [q.  jabot. 

Celui-ci  ne  diffère  point  dans  sa  structure  de  l'œsophage  lui-niênie.  Héservoir  tem- 
poraire pour  les  aliments  ingérés  par  l'animal  pendant  son  repas,  il  les  ramollit  en  les 
imprégnant  d'une  certaine  quantité  de  fluide,  et  les  chasse  ensuite  dans  le  ventricule 
succenturié  par  les  contractions  de  sa  membrane  externe,  avec  l'aide  d'un  large  muscle 
peaucier  cervical  qui  recouvre  ce  réservoir. 

Chez  les  Pigeons,  le  jabot  existe  également  ;  mais  il  est  divisé  en  deux  poches  laté- 
rales, et  présente  des  éminences  glanduleuses  vers  l'embouchure  commune  inférieure 
des  poches  dans  l'œsophage.  «  11  éprouve  d'ailleurs  de  singuliers  changements  dans  la 
structure  apparente  de  ses  parois  chez  le  mâle  comme  chez  la  femelle,  pendant  l'incu- 
bation, ou  pendant  les  |)remièrcs  semaines  après  la  naissance  des  petits  (c'est  à  Huiitcr 
qu'on  en  doit  la  première  observation)  (1).  A  celte  époque,  les  membranes  du  jabot 
s'épaississent;  les  vaisseaux,  plus  nombreux,  plus  apparents,  rougissent;  les  glandes 
se  développent  davantage.  La  surface  interne  se  divise  par  des  plis  ou  des  rides  (|ui 
s'entrecroisent  en  s'unissant  en  mailles  triangulaires.  Une  humeur  laiteuse,  en  appa- 
rence, sort  en  abondance  des  pores  sécréteurs  et  est  versée  dans  la  cavité  du  jabot. 
Les  pigeons  en  nourrissent  exclusivement  leurs  petits  pendant  les  trois  premiers  jours 
de  leur  naissance  (2).  » 

Estomac,  —  L'estomac  présente  dans  les  Oiseaux  d'assez  nombreuses  variétés.  Sa 
forme  la  plus  simple  est  celle  qu'il  offre  chez  le  héron,  le  pélican,  les  pétrels,  etc. ,  où 
l'on  trouve  un  sac  unique,  qui  est  pourvu,  autour  de  l'insertion  de  l'œsophage,  d'une 
ceinture  épaisse  de  glandules  chargées  de  sécréter  le  suc  gastrique,  ftlais  dans  la  plu- 
part dfs  autres  espèces,  et  spécialement  chez  nos  oiseaux  domestiques,  la  disposition 
de  l'estomac  se  modifie  en  se  compliquant  :  la  ceinture  glanduleuse  préposée  à  la  sécré- 
tion du  fluide  gastrique  forme  un  compartiment  spécial,  appelé  ventricule  succenturié; 
et  celui-ci  est  suivi  d'un  deuxième  réservoir,  le  gésier,  remarquable  par  la  forie  coii- 
slilulion  musculeuse  de  ses  parois.  Le  premier  prend  encore  le  nom  cVestomac  glandu- 
leux, et  le  second  celui  d'estomac  musculeux. 

Estomac  glanduleux  ou  ventricule  succenturié  {C\g.  191,  6).  -  C'est  un  sac  ovoïde 
placé  dans  le  plan  médian  du  corps,  entre  les  deux  lobes  du  foie,  au-dessous  de  l'arlère 

(1)  Hunier,  Obs   on  certain  parts  of  ihe  animal  œconomy.  London,  1792.  -  Vo>xz  Jol.n 
Hunier  Delas.crdwnquise  fait  dam  te  jabot  des  pigeons  à  l'époque  de  l'éctosian,  uCŒnnr 
complètes,  Irad.  Richelot.  Pans,  1841,  t.  IV,  p.  190. 

(2)  Duvernoy  in  G.  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,' 2^=  édiliou.  Paris,  ISSC. 
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loric.  Son  c'xlicmilé  iintéiicuro  reçoit  l'iiiseri ion  de  l'œsophage;  la  postérieure  se  con- 
liniic  avec  le  gésier. 

Le  volume  de  cet  estomac  n'esi  pas  considérable,  cl  sa  cavité  intérieure  est  Ircs-étroitc  ; 
jussi  les  aliments  ne  s'y  accumulent  point,  et  no  font  que  le  traverser,  entraînant  avec 
eux  le  suc  acide  qui  doit  opérer  plus  loin  la  dissolution  de  leurs  principes  protéiqucs. 

Trois  tuniques  entrent  dans  l'organisation  des  parois  de  l'estomac  glanduleux  :  une 
externe,  constituée  par"  le  péritoine;  nue  moyenne,  formée  de  fibres  musculcuses 
blanches  ([ui  se  continuent  avec  celles  de  l'œsophage;  une  interne,  de  nature  mu- 
queuse, criblée  par  les  orificcsqui  mènent  dans  Icsglandules  du  sac  gastrique.  Celles-ci 
représentent  de  petits  cylindres  creux  perpendiculaires  à  la  surface  de  l'estomac,  serrés 
les  uns  contre  les  autres  à  la  manière  des  glandes  microscopiques  de  Lieborkun,  et  con- 
tenus dans  la  couche  ccllulcuse  qui  unit  la  membrane  interne  à  la  tunique  moyenne. 

La  structure  glanduleuse  de  ce  réservoir  démontre  assez  qu'on  doit  l'assimiler  au  sac 
droit  du  ventricule  des  Solipèdcs,  et  le  regarder  par  conséquent  comme  le  véritable 
estomac. 

Estomac  musculeux  ou  gésier  (fig.  191,  7).  —  Beaucoup  plus  volumineux  que  le 
précédenl,  cet  estomac  se  présente  avec  la  forii'ic  d'une  masse  ovoïde  déprimée  d'un 
côté  à  l'autre,  située  en  arrière  du  foie,  et  couverte  en  partie  par  les  lobes  latéraux  de 
cetie  glande.  En  haut  et  à  droite,  il  offre,  à  une  petite  distance  l'une  de  l'autre,  l'inser- 
tion du  venlricuîe  succenturic  et  l'origine  du  duodénum. 

La  cavité  du  gésier  contient  toujours  des  aliments  mêlés  à  une  grande  quantité  de 
petits  cailloux  siliceux,  dont  nous  verrons  plus  loin  l'utilité. 

On  retrouve  dans  la  structure  de  ce  viscère  les  trois  tuniques  qui  forment  les  parois 
de  tous  les  réservoirs  abdominaux.  La  muqueuse,  ou  la  plus  interne  de  ces  membranes, 
•se  dislingue  par  l'épaisseur  et  la  dureté  extraordinaires  de  sa  couche  épithéliale,  laquelle 
se  présente  avéc  la  plupart  des  caractères  du  tissu  corné,  et  se  détache  si  aisément  du 
chorion  muqueux  qu'on  l'a  considérée  souvent  comme  une  membrane  particulière.  Sur 
la  face  adhérente  de  ce  chorion  se  trouvent  appliqués  deux  puissants  muscles  rouges, 
l'un  supériem-,  l'autre  inférieur,  occupant  les  bords  de  l'organe,  et  dont  les  fibres, 
> disposées  en  anses,  se  portent  d'un  côté  à  l'autre,  en  s  insérant  sur  une  forte  aponé- 
vrose nacrée  appliquée  contre  les  faces  latérales  de  ce  viscère.  Enfin,  en  dehors  de  cet 
<  appareil  de  contraction  existe  une  mince  enveloppe  péritonéale. 

Le  gésier  constitue  l'appareil  de  trituration  chez  les  Oiseaux.  Quand  les  aliments 
arrivent  dans  sa  cavité,  ils  n'ont,  en  effet,  subi  encore  aucune  désagrégation;  mais  ils 
'  rencontrent  là  toutes  les  conditions  indispensables  à  l'accomplissement  de  cette  dés- 
agrégation :  deux  muscles  compresseurs  d'une  puissante  énergie;  une  lame  cornée 
étendue  sur  la  surface  interne  du  viscère,  donnant  à  cette  surface  la  rigidité  nécessaire 
pour  résister  à  l'énorme  pression  qui  s'exerce  sur  le  contenu  de  l'estomac;  des  cailloux 
siliceux,  véritables  dents  artificielles  qu'un  admirable  instinct  porte  les  Oiseaux  à  avaler, 
et  entre  lesquels  sont  broyés  les  aliments  sous  l'effort  des  muscles  triturateurs.  Cette 
action  triturante  du  gésier  ne  s'efTectuc  que  dans  les  oiseaux  nourris  avec  des  aliments 
durs  et  coriaces,  conmio  les  diverses  espèces  de  grains.  Elle  était  inutile  dans  les  oiseaux 
de  proie  ;  aussi,  chez  ceux-ci,  les  deux  muscles  du  gésier  sont-ils  remplacés  par  une  mem- 
brane charnue  (|ui  offre  une  épaisseur  uniforme  de  quelques  millimètres  à  peine;  la 
présence  de  ces  muscles  est  donc  inévitablement  subordonnée  au  genre  d'alimentation. 

liN  Ti'SriN,  —  La  longueur  de  l'intestin  varie,  comme  dans  les  iMammifèrcs,  avec  le 
mode  d'alinieiilalion  :  fort  court  dans  les  oiseaux  de  proie,  ce  viscère  s'allonge  d'une 
manière  très- notable  cliez  les  omnivores  et  les  granivores.  Son  diamètre  est  à  peu 
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près  uniforme  dans  loute  son  étendue;  aussi  devient-il  difficile  d'établir,  chez  les 
Oiseaux,  les  diverses  distinctions  que  nous  avons  reconnues  dans  le  tube  intestinal  des 
Mammifères. 

Ce  tube  commence  par  une  partie  ptoyée  en  anse  qui  représente  le  duodénum,  et 
dont  les  deux  branches,  accolées  l'une  à  l'autre,  marclient  j)arallèlement  comme  celles 
de  l'anse  colique  des  animaux  solipèdes.  Fixée  par  un  court  frein  mésentérique  à  l'in- 
testin côlon,  celte  partie  du  viscère  comprend  le  pancréas  entre  ses  deux  branches.  Sa 
courbure  flotte  librement  dans  la  portion  pelvienne  de  la  cavité  abdominale  (fig.  191, 
8,  9,  10). 

A  Vanse  d uodénale  snccbAent  des  circonvolutions  suspendues  à  la  paroi  sous-lom- 
baire par  un  long  mésentère,  circonvolutions  pelotonnées  en  une  seule  masse  allongée 
d'avant  en  arrière,  qui  occupe  une  position  «lédiane  entre  les  sacs  aériens  de  la  cavité 
abdominale.  L'analogie  qui  existe  entre  cette  masse  de  circonvolutions  et  la  portion 
flottante  de  l'intestin  grêle  des  Mammifères  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée  (fig.  191, 
11,  12). 

La  partie  terminale  de  cet  intestin  flottant  s'accole  à  l'anse  duodénale,  et  se  trouve 
flanquée  de  deux  appendices  disposés  en  cœcums.  Ceux-ci,  à  peine  indiqués  dans  le 
Pigeon  par  deux  petits  tubercules  placés  sur  le  trajet  du  tube  intestinal,  ne  présentent 
pas  moins  de  15  à  25  centimètres  chez  nos  auti'es  oiseaux  domestiques.  Ce  sont  deux 
étroits  culs-de-sac,  légèrement  renflés  en  massue  à  leur  extrémité  fermée  qui  est 
libre  et  dirigée  vers  l'origine  de  l'intestin,  tandis  que  l'extrémité  percée  s'ouvre  dans 
le  canal  intestinal  à  une  distance  très-rapprochée  de  l'anus.  Il  y  a  toujours  des  matières 
alimentaires  dans  ces  deux  culs-de-sac  ;  elles  s'y  introduisent  en  suivant  un  trajet  rétro- 
grade, par  le  mécanisme  encore  si  peu  connu  qui  préside  à  l'accumulation  du  sperme 
dans  les  vésicules  séminales.  D'après  la  plupart  des  naturalistes,  ces  deux  appendices, 
quoique  décrits  sous  la  désignation  de  cœcums,  ne  représentent  point  le  réservoir  qui 
porte  le  même  nom  dans  les  animaux  mammifères.  Ce  réservoir  ne  serait  autre  chose 
qu'un  petit  appendice  particulier  placé  sur  le  trajet  de  l'intestin,  en  avant  de  l'extré- 
mité libre  des  culs-de-sac  décrits  ci-dessus,  apjiendice  qui  n'existe  que  dans  un  petit 
nombre  d'oiseaux,  parmi  lesquels  Gurlt(l)  affirme  que  l'oîc  se  trouve  quelquefois. 
Dans  cette  manière  de  voir,  qui  nous  semble  Irès-rationuelle,  la  portion  intestinale 
comprise  entre  les  deux  tubes  borgnes  annexés  au  viscère  (fig.  191,  12')  rappellerait  l( 
côlon,  et  ces  tubes  ne  seraient  eux-mêmes  que  des  dépendances  de  cet  intestin. 

Le  rectum  (fig.  191,  15)  termine  le  canal  digestif  :  c'est  la  courte  portion  d'intestin  ,| 
(|ui  fait  suite  à  l'embouchure  des  caecums.  Placé  à  la  région  sous-Iombo-sacrée,  ce  vis-  1 
cèrc  se  termine  par  une  dilatation,  le  chaque  (fig.  191 ,  16),  sorte  de  vestibule  commun  i 
aux  voies  digestivesct  génito-urinaires,  qui  s'ouvre  au  dehors  par  Vanus,  loge  la  verge  ■ 
quand  elle  existe,  et  sert  de  confluent  aux  uretères,  à  l'oviducte,  à  la  bourse  de  Fnbri- 
cius  et  aux  canaux  déférents. 

Annexes  aiîdomtnales  du  canal  digestif.  —  Foie  (fig.  191,  19,  20).  —  C'est 
une  glande  volumineuse  divisée  en  deux  lobes  principaux  :  l'un  gauche,'  l'autre  droit,  , 
celui-ci  toujours  plus  gros  que  le  premier;  lobes  qui  embrassent  latéralement,  d'une  - 
manière  incomplète,  le  gésier  et  le  ventricule  succenturié.  Cette  glande  est  pourvue 
excepté  chez  le  Pigeon,  d'une  vésicule  biliaire  (fig.  191,  21)  fixée  à  la  face  interne 
du  lobe  droit.  Mais  la  disposition  de  l'appareil  excréteur  n'est  cependant  pas  tout  à  . 
fait  Identique  avec  celle  qu'on  observe  dans  les  animaux  mammifères  qui  possèdent  : 


(l)  Gurll,  loc.  '.-il. 
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celle  vésicule.  En  elTct,  deux  conduits  biliaires  abonlissenl  isolément  dans  l'intestin, 
\i'is  l'cxlrémité  de  la  seconde  branche  de  l'anse  duodénale.  L'un  procède  direclemenl 
dos  deux  lobes  du  l'oie  :  c'est  le  canal  hépatique  ou  cholédoque.  L'aulrg,  ou  le  con- 
duit cystique,  reste  indépendant  de  celui-ci,  en  arrière  duquel  on  le  voit  s'ouvrir;  ce 
canal  cyslique  déverse  dans  le  tube  digestif  la  bile  accumulée  dans  la  vésicule,  oh  ce 
Iluide  arrive  par  un  conduit  particulier  qui  vient  exclusivement  du  lobe  droit,  et  sur 
k'quel  s'embranche  le  canal  cyslique  (fig.  191,  22). 

Pancréas  (fig.  191,  23).  —  Très-développée  chez  les  Gallinacés,  très-longue,  très- 
l'Uoite,  cette  glande,  comprise  dnns  l'anse  duodénale,  présente,  à  son  extrémité  la 
plus  rapprochée  du  gésier,  deux  principaux  conduits  excréteurs,  qui  percent  isolément 
les  membranes  intestinales,  un  peu, en  avant  du  canal  hépatique. 

Rdtc.  —  Pelil  corps  de  couleur  rouge  et  de  forme  discoïde,  placé  à  droite  des  esto- 
macs, sur  la  limite  du  gésier  et  du  ventricule  succenlurié. 


CIIAUVEAU.  —  2'  ûdil. 
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LIVRE  TROISIÈME 


L'entretien  de  la  vie  chez  les  animaux  n'exige  point  seulement  l'absorption  des  ma- 
tières organisables  et  nutritives  puisées  à  la  face  interne  du  tube  digestif ;.il  faut  qu'un 
autre  principe,  V oxygène  de  l'air,  pénètre  avec  ces  matières  dans  le  torrent  circula- 
toire. Dans  les  animaux  à  sang  rouge,  ce  principe,  en  se  mêlant  au  fluide  niilriiif, 
commence  par  en  chasser  un  gaz  excrémentitiel,  V acide  carbonique,  et  par  communi- 
quer à  ce  fluide  une  belle  couleur  rouge  vermeil  ;  puis  il  circule  avec  lui  et  va  se 
mettre  en  contact,  dans  le  réseau  capillaire  général,  avec  la  trame  intime  des  appa- 
reils, pour  exercer  sur  la  matière  organique  une  action  excitatrice  spéciale,  sans 
laquelle  les  tissus  ne  peuvent  manifester  leurs  propriétés,  et  une  action  comburante 
qui  entrelient  la  chaleur  propre  au  corps  de  l'animal. 

La  nouvelle  absorption  dont  nous  parlons  constitue  le  phénomène  de  la  respiration. 
Chez  les  Mammifères,  elle  s'effectue  dans  le  poumon,  organe  parenchymateux  creusé 
d'une  multitude  d'espaces  vésiculaires,  lequel  reçoit  l'air  atmosphérique,  puis  l'expulse  ' 
après  lui  avoir  pris  une  certaine  quantité  d'oxygène,  et  lui  avoir  cédé  une  quanliié  pro- 
portionnelle d'acide  carbonique.  Cet  organe  est  logé  dans  la  cavité  thoixicique,  dont  il 
suit  les  mouvements  alternatifs  de  dilatation  et  de  resserrement.  Il  communique  avec 
l'ait-  extérieur  par  deux  séries  de  canaux  placés  bout  à  bout  :  1"  un  tube  cartilagineux 
qui  prend  naissance  dans  le  vestibule  pharyngien,  et  se  ramifie  dans  le  poumon  ;  2°  les 
cavités  nasales,  fosses  paires  qu'on  voit  aboutir  dans  le  vestibule  précité,  et  commen- 
cer par  deux  orifices  percés  à  l'extrémité  antérieure  de  la  lêle. 

CHAPITRE  PREMIER 
Appareil  de  la  respiration  chez  les  mammifères. 

Dans  cet  appareil,  nous  étudierons  d'abord  les  organes  situés  en  dehors  de  la  cavité 
thoracique,  c'est-à-dire  les  cavités  nasales,  le  larynx  et  la  trachée,  puis  la  poitrine  et 
l'organe  qu'elle  renferme  ou  le  poumon. 

A  cette  étude  sera  jointe  celle  de  deux  organes  glandiformes  dont  les  usages  sont 
inconnus,  mais  qui,  par  leurs  connexions  anatomiques,  se  rattachent  à  l'appareil  res- 
piratoire :  nous  voulons  parler  du  corps  thyroïde  et  du  thymus. 

DES  CAVITÉS  NASALES. 

Ces  cavités,  au  nombre  de  deux,  l'une  droite  et  l'autre  gauche,  offrent  à  étudier  • 
leur  entrée,  ou  les  naseaux,  les  fosses  proprement  dites  qui  constituent  ces  cavités,  et  ! 
les  diverticules  désignés  sous  le  nom  de  smws. 


DES  C /ÉVITÉS  NASALES. 


Préparation.  —  Enlever  la  mâchoire  iiiCérieure  sur  trois  tûtes.  Pratiquer  sur  la  première  deux 
coupes  transversales,  l'une  passant  entre  la  deuxième  et  la  troisième  molaire,  l'autre  derrière  l'ar- 
cade dentaire.  Scier  la  seconde  tête  en  long  et  verticalement,  un  peu  sur  le  côté  de  la  ligne  médiane. 
Exécuter  sur  la  troisième  une  coupe  horizontale,  de  manière  à  obtenir  une  pièce  inférieure  ana- 
logue à  celle  qui  est  représentée  par  la  figure  21 . 


1°  Des  naseaux. 


Les  naseaux,  ou  les  narines,  représentent  deux  ouvertures  latérales  obloiigues,  per-» 
cées  sur  la  partie  qu'on  désigne  en  extérieur  sous  le  nom  de  bout  du  nez,  circonscrites 
par  des  lèvres  ou  ailes  mobiles,  disposées  dans  une  direction  oblique  de  haut  en  bas 
et  de  dehors  en  dedans,  et  légèrement  courbées  sur  elles-mêmes  de  manière  à  présenter 
leur  concavité  du  côté  externe. 

Les  lèvres  ou  ailes  du  nez  sont  tapissées  en  dedans  et  en  dehors  par  une  peail 
mince,  délicate,  couverte  de  poils  fins  et  courts.  V externe  est  concave  à  son  bord  libre; 
V  interne  est  convexe.  —  La  commissure  qnv  réunit  supérieurement  ces  deux  lèvres 
forme  une  légère  crosse  recourbée  en  dedans.  Le  doigt  introduit  par  cette  commis- 
sure ne  pénètre  point  dans  la  cavité  nasale,  mais  dans  la  fausse  narine,  cul-de-sac  co 
nique  formé  par  la  peau,  lequel  remonte  dans  l'angle  rentrant  compris  entre  le  pro- 
longement nasal  et  l'apophyse  montante  de  l'intermaxillaire.  Chez  l'âne,  la  fausse 
narine,  d'après  M.  Goubaux,  sçrait  aréolée  à  son  fond  qui  remonterait  au  delà  du 
sommet  de  l'angle  rentrant  formé  par  le  prolongement  nasal  et  l'intermaxillaire.  — 
La  commissure  inférieure,  large  et  arrondie,  offre  profondément  un  trou,  quelquefois 
double,  qui  semble  percé  à  l'emporle-pièce  :  c'est  l'orifice  inférieur  du  conduit  lacry- 
mal, orifice  qu'on  trouve,  dans  l'âne  et  le  mulet,  reporté  sur  la  face  profonde  de  l'aile 
externe,  près  de  la  commissure  supérieure. 

Structdre.  —  Le  naseau  présente  dans  son  organisation  une  charpente  cartilagi- 
neuse, des  muscles  pour  le  mouvoir,  des  téguments,  des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

Charpente  cartilagineuse  (fig.  192). — Celle  charpente 
est  constituée  par  un  cartilage  recourbé  comme  une  vir- 
gule et  adossé,  dans  sa  partie  moyenne,  à  celui  du  côté 
opposé,  et  formant  avec  lui  une  espèce  d'X.  Fixé  d'une 
manière  mobile,  à  l'aide  de  courtes  fibres  interposées,  sur 
l'exlrémité  inférieure  de  la  cloison  médiane  du  nez,  ce 
cartilage  offre  :  une  partie  supérieure  élargie,  placée  dans 
l'épaisseur  de  l'aile  inlerne  du  naseau  et  recouverte  par 
le  muscle  transversal  du  nez  (fig.  192,  1);  et  une  partie 
inférieure  qui,  après  avoir  passé  dans  la  commissure  d'en 
bas,  .se  prolonge  en  pointe  mousse  jusque  dans  l'aile  ex- 
terne, où  elle  reçoit  l'insertion  de  plusieurs  faisceaux 
musculeux,  appartenant  à  l'orbiculaire  des  lèvres,  au  py- 
ramidal du  nez  et  au  sus-naso-labial  (fig.  192,  2). 

Chaque  aile  po.ssède  donc  son  squelette  cartilagineux  ;  mais  celui  de  l'aile  externe  est 
fort  incomplet,  puisque  cette  charpente  est  constituée  seulement  par  l'extrémité  infé- 
rieure du  cartilage  commun. 

Ce  cartilage,  on  le  comprend,  soutient  les  ailes  du  nez,  empêche  leur  affaissement, 
et  maintient  toujours  béantes  les  ouvertures  extérieures  de  l'appareil  respiratoire. 


Fig.  192.  —  Cartilages 
du  nez  (*). 


(•)  1,  partie  élnrgic  qni  fnrmo  la  bosu  de  l'uilo  interne  dn  nez  ;  S,  cxlréinité  rétrécio  se  prolongeant  dans  Tnilo  ux- 
ternp  ;  3  bord  snpôrienr  ou  antérieur  dt  lu  cloi«oh. 


[^^^^  APPAUEIL  DE  LA  UlCSPlIlATION  CHliZ  LES  MAMMIFÈBES. 

Muscles.  —  Les  muscles  moteuis  des  ailes  du  nez  sont  tous  dilatateurs  chez  ikjs 
animaux  domestiques.  Nous  citerons  :  le  naso-lransversal,  ou  transversal  du  nez, 
muscle  impair  placé  sur  la  portion  élargie  des  pièces  cartilagineuses;  le  (jra7id  sus- 
)ii.axillo-nusal  ou  pyramidal  du  nez,  dont  l'insertion  terminale  occupe  toute  i'étendiir 
de  Taile  externe  ;  le  petit  sus-maxillo-nasal,  fixé  par  ses  deux  portions  sur  la  peau 
la  fausse  narine;  le  mitoyen  antérieur,  qui  se  confond  supérieurement  avec  le  faisceau 
externe  du  muscle  précédent,  en  s'attachant  sur  la  branche  inférieure  de  l'appendice 
cartilagineux  du  cornet  maxillaire;  enfin  le  sus-naso-labial,  dont  la  branche  antérieure 
s'insère  en  partie  sur  l'aile  externe  du  naseau.  Tous  ces  muscles  ayant  été  décrits  eu 
Myologie  (voy.  page  234),  nous  ne  nous  en  occuperons  pas  davantage. 

Téguments  du  naseau.  —  La  peau  qui  revêt  les  ailes  du  nez  à  l'extérieur  se  replie 
sur  leur  bord  libre  pour  tapisser  leur  face  interne,  se  prolonger  dans  toute  l'étendue- 
de  la  fausse  narine,  et  se  continuer  dans  la  fosse  nasale  proprement  dite  avec  la  meui-- 
brane  pituitaire.  Cette  peau,  fine,  mince,  chargée  de  pigment  colorant,  souvent  mar-- 
brée  par  des  taches  de  ladre,  adhère  intimement  aux  muscles  qui  se  trouvent  compris- 
entre  ses  deux  feuillets,  adhésion  qui  s'opère  par  l'intermédiaire  d'un  tissu  cellulo- 
fibreux  très-dense  et  très-résistant. 

Vaisseaux  et  nerfs.  —  Le  sang  est  apporté  aux  naseaux  par  les  artères  coronaires^ 
supérieures,  nasales  externes  et  palafo-labiales ;  il  revient  dans  les  veines  glosso- fa- 
ciales, et  se  déverse  en  partie  dans  le  réseau  veineux  de  la  muqueuse  du  nez.  —  Les- 
lymphatiques,  gros  et  abondants,  reçoivent  ceux  de  la  pituitaire  et  se  jettent  dans  les- 
ganglions  sous-maxillaires  en  passant  sur  les  joues.  —  Quant  aux  nerfs,  qui  sont  forti 
nombreux,  les  uns,  de  nature  sensible,  viennent  de  la  branche  maxillaire  de  la  cin--' 
quième  paire  encéphalique;  les  autres,  moteurs,  émanent  du  facial. 

FONCTJONS.  —  Les  naseaux  donnent  entrée  dans  les  cavités  nasales  à  l'air  qui  doiti 
pénétrer  jusqu'au  poumon.  Leur  dilatai)ilité  leur  permet  d'en  admettre  plus  ou  moins, , 
suivant  les  besoins  de  la  respiration.  Il  est  à  remarquer  que,  chez  les  Solipèdes,  les- 
naseaux  constituent  la  seule  voie  par  laquelle  la  colonne  aérienne  puisse  s'introduire  ■ 
dans  le  tube  trachéal,  en  raison  du  grand  développement  du  voile  du  palais,  qui  s'oppose  • 
à  l'entrée  de  l'air  par  la  bouche;  aussi  ces  orifices  sont-ils  relativement  plus  larges  que- 
dans  les  autres  animaux  domestiques.  Chez  ceux-ci,  le  passage  de  l'air  atmosphérique  ■ 
par  la  cavité  buccale  s'elfectue  au  contraire  très-facilement. 

2°  Des  fosses  nasales  proprement  dites  (fig.  193,  19û). 

Creusées  dans  l'épaisseur  de  la  tète,  au-dessus  et  en  avant  de  la  voûte  palatine,  sé-- 
parées  l'une  de  l'autre,  dans  le  plan  médian,  par  une  cloison  cartilagineuse  qui  n'existe  • 
point  dans  le  squelette,  les  fosses  nasales  s'étendent  depuis  les  naseaux  jusqu'à  la  lame  ■ 
criblée  de  l'ethmoïde,  dans  une  direction  parallèle  au  grand  axe  de  la  tête.  Leur  Ion-- 
gueur  est  donc  exactement  mesurée  par  celle  de  la  face.  (Voy.  la  figure  193  pour  l'en-- 
semble  de  ces  cavités.) 

On  considère  dans  les  fosses  nasales  deux  parois  latérales,  un  plafond  ou  une  voûte, . 
un  plancher  et  deux  extrémités. 

Parois.  —  Les  deux  parois  sont  Irès-rapprochécs  l'une  de  l'autre,  et  d'autant  plus- 
(pi'on  les  examine  plus  près  de  l'ethmoïde  et  du  plafond  de  la  cavité.  L'espace  qui  les« 
sépare  varie,  du  reste,  suivant  qu'on  le  mesure  au  niveau  des  cornets  ou  des  méats. 

Paroi  interne.  -  Elle  est  formée  par  la  cloison  nasale  et  pai  faitemeni  lisse. 

Paroi  externe.  —  Celle-ci,  principalement  constituée  par  le  grand  sus-maxillaire, . 
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ise  montre,  au  coiitraiie,  très-anfraclueuso,  partagée  qu'elle  est  en  trois  méals  ou 
Igovlttères,  par  les  cornets,  ces  colonnes  irrégulières  appliquées  sur  la  face  interne  de 
l'os  précité. 

Les  cornets  sont  déjh  connus  (voy.  page  53);  nous  rappellerons  seuleuicnl  les  traits 
principaux  de  leur  organisation.  Formés  chacun  d'une  lame  osseuse  roulée  sur  elle- 
même  (fig.  193,  2,  3),  divisés  intérieurement  en  deux  sections,  l'une  supérieure,  qui 
fait  partie  des  sinus,  l'autre,  inférieure,  appartenant  aux  fosses  nasales  proprement 


Fin.  193.  —  Coupe  transversale  de  la  tête,  pratiquée  sur  un  vieux  cheval,  montrant  la  disposition 

des  cavilés  nasales  et  de  la  bouche  (*). 

dites,  ces  cornets  sc^  continuent  inférieureinent  par  une  charpente  fibro-cartilagi  - 
neuse  qui  prolonge  leur  section  nasale  jusqu'à  l'orifice  externe  du  nez.  L'appendice 
flexible  du  cornet  clhmoïdal  est  ordinairement  simple,  quelquefois  double,  et  se  perd 
avant  d'atteindre  les  ailes  du  nez.  Celui  du  cornet  maxillaire  est  toujours  bifurqué,  et 
sa  branche  anléro-supérieure  se  continue  directement  avec  l'extrémité  supérieure  de 
l'aile  interne  du  naseau. 

Les  méats  sont  distingués  en  supérieur,  moyen  el  inférieur^  ou  en  antérieur,  moyen 
et  postérieur,  suivant  que  l'on  considère  la  tète  dans  la  direction  verlicale  ou  dans  la 
direction  horizontale.  —  Le  supérieur  longe  le  bord  correspondant  du  cornet  clhmoï- 
dal et  se  confond  avec  la  voûte  de  la  cavité  du  nez  ;  il  se  prolonge  en  arrière  jusqu'au- 
près de  la  lame  criblée  de  l'ethmoïde  :  c'est  le  plus  étroit.  —  Le  moyen,  compris  entre 
les  deux  cornels,  présente,  en  airivant  près  des  volutes  ethmoïdales,  la  fente  qui  met 
tous  les  sinus  en  communication  avec  la  fo'so  nasnle.  Celle  fente  est  ordinairement 
étroite  et  disposée  en  ligue  courbe;  mais  nous  l'avons  vue  quelquefois  convertie  en  un 
large  trou  qui  permettait  l'introduction  du  bout  du  doigt.  C'est  par  ce  méat  aussi  que 

(■)  \,  fossn  iinsiile  ;  2,  cornet  siipcTitiir  ;  3,  «nriict  inrùrioiir  ;  4,  doisoii  inédiiinc  du  nez  ;  .'i,  pnrlio  (wnlnilc  de!  lu 
cavitr  bupcnle  (on  l'o  umiitn'ie  «  dessein  pins  niincicnsc  iiuVlIn  n'est  réullcnient  diins  l'élut  de;  niiipnicliiMnent  des  deux 
mftclioires);  0,0,  parties  lalC-rnles  de  lu  ni^me  ;  7,  ennpe  de  lu  Iniijjne. 


i,70  APPAREIL  DE  LA  RESPIRATION  CHEZ  LES  MAMMIFÈRES. 

le  compartiment  inférieur  des  cornets  s'ouvre  dans  la  fosse  nasale,  ces  deux  organes 
s'enroulant  comme  on  sait  en  sens  inverse  l'un  de  l'autre.—  Quant  au  méot  inférii  irr, 
situé  sous  le  cornet  maxillaire,  il  n'est  point  distinct  du  plancher  de  la  cavité  du  nez. 
(Consulter  la  figure  \%'\  pour  la  disposition  des  cornets  et  des  méais  sur  la  paroi  externe 
du  nez.) 

Plafond  ou  voûte.  —  Cette  voûte,  formée  par  l'os  nasal,  ne  représente  qu'une 
étroite  gouttière,  confondue,  comme  il  a  été  dit,  avec  le  méat  supérieur. 

Plancher.  —  Plus  large,  mais  moins  long  que  le  plafond  en  regard  duquel  il  se  trouve 
placé,  il  en  est  distant  de  toute  la  hauteur  de  la  cloison  cartilagineuse.  Concave  d'une 
paroi  à  l'autre,  ce  plancher  repose  sur  la  voûte  palatine,  qui  sépare  ainsi  la  bouche  des 
cavités  du  nez. 

Tout  h  fait  en  avant,  on  remarque  sur  cette  région  de  la  fosse  nasale  l'orifice  du  canal 
ou  de  l'organe  de  Jacobson,  court  conduit  terminé  en  cul-de-sac  au  milieu  de  la  sub- 
stance cartilagineuse  qui  bouche  l'ouverture  incisive.  Au  fond  de  ce  cul-de-sac  aboutit 
un  deuxième  canal,  plus  long,  plus  ample,  plus  remarquable  et  non  encore  signalé. 
Celui-ci  présente  quelquefois  le  diamètre  d'une  plume  à  écrire.  Il  commence,  par  un 
cul-de-saCj  au  niveau  de  la  deuxième  dent  molaire,  longe  d'arrière  en  avant  le  bord 
inférieur  du  vomer,  où  il  se  trouve  enveloppé  par  une  sorte  de  gaîne  cartilagineuse, 
dépendance  de  la  cloison  nasale,  et  se  termine,  comme  nous  avons  dit,  après  un  trajet 
de  12  centitnèlres  environ.  La  structure  de  ce  conduit  rappelle  celle  des  canaux  excré- 
teurs des  glandes  :  on  trouve  évidemment  deux  couches  dans  ses  parois,  l'une  interne. 


FiG.  194.  -r-  Coupe  antéro-postérieure  de  la  têle,  montrant  dans  leur  ensemble  la  bouche, 
l'arrière-bouche,  le  larynx  et  les  cavités  nasales  (*). 

muqueuse,  très-riche  en  follicules  et  plissée  longitudinalement  ;  l'autre  externe,  de 
nature  fibreuse.  Ces  membranes  reçoivent  de  nombreux  vaisseaux  et  des  divisions  ner- 
veuses émanées  d'un  long  filet  venu  du  ganglion  sphéno-palatin,  filet  qui  peut  être  suivi 
au  côté  externe  du  canal  jusqu'auprès  de  l'ouverture  incisive,  où  il  se  perd.  Tel  est 
l'organe  de  Jacobson  dans  son  ensemble.  La  signification  en  est  parfaitement  inconnue. 


n,  cloison  trniisverse  ou  tente  du  cervelet  ;  18,  lùvre  sup^naure  ;  ly,  K.vi'ù  infî-neHre 


DES  CAVITÉS  NASALES.  Ull 

Extrémités.  —  Vextrémité  antérieure  ou  inférieure  de  la  fosse  nasale  est  consliluée 
(  par  la  narine,  déjà  décrite.  —  Vextrémité  postérieure  ou  supérieure  présente,  en 
hiiut,  un  arrièro-fond  occupé  par  les  volutes  ellimoïdalcs  (voy,,  page  hl,  la  descrip- 
liou  de  ces  volutes).  En  bas  et  en  arrière,  cette  exlréaiilé  communique  avec  la  cavité 
l'Iiaryngienne  par  une  ouverture  ovalairc  largement  béante,  circonscrite  par  le  vomer 
I  l  l'os  palatin  :  c'est  là  l'ouverture  gutturale  de  la  fosse  nasale. 

STRUCTUiiH. —  Les  fosses  nasales  offrent  à  étudier  dans  leur  organisation  :  1°  la  char- 

nte  osseuse  au  sein  de  laquelle  sont  creusées  ces  cavités  ;  2°  la  cloison  cartilagineuse 
ni  les  sépare  l'une  de  l'autre;  3°  la  membrane  pituitaire,  couche  muqueuse  qui  revêt 

iirs  parois. 

\°  chni-pento  osseuse  des  fosses  nasales.  —  Celte  charpente  comprend  :  1°  les 
-  nasaux,  les  sus-maxillaires,  le  frontal  et  les  palatins,  représentant  dans  leur 
isemble  un  vaste  tube  irrégulier  qui  circonscrit  les  fosses  nasales;  2°  Vethmoïde,Qccu- 
iiit  le  fond  de  cette  cavité  tubuleuse,  et  les  cornets  appliqués  sur  ses  parois  latérales; 

le  vomer,  placé  dans  le  plan  médian,  et  servant  de  point  d'appui  à  la  cloison  carti- 
-,'ineuse  qui  divise  cette  cavité  unique  en  deux  compartiments.  Tous  ces  os  ayant  été 
étudiés  déjà  avec  détail,  nous  nous  bornons  ici  à  cette  simple  énumération. 

2"  Cloison  médiane  du  nea  (fig.  193,  U).  ■ — Formée  de  Cartilage  susceptible  de 
s'ossifier,  celte  cloison  n'est  autre  chose  que  la  lame  perpendiculaire  de  l'ethmoïde 
prolongée  jusqu'au  bout  du  nez.  Sa  forme  allongée  permet  de  lui  reconnaître  deux 
faces,  deux  bords  et  deux  extrémités. 

Les  faces  sont  creusées  d'une  multitude  de  rigoles  qui  logent  les  divisions  anastomo- 
tiques  du  magnifique  plexus  veineux  de  la  membrane  pituitaire. 

Le  bord  supérieur,  soudé  au  frontal  et  à  la  suture  médiane  des  os  nasaux,  s'épa- 
nouit à  droite  et  à  gauche  sur  la  face  interne  de  ceux-ci,  en  formant  deux  lamelles 
amincies  à  leur  bord  libre^  dont  la  coupe  est  représentée  dans  la  fig.  193.  Ces  lamelles 
sont  assez  larges  en  avant  pour  déborder  le  prolongement  nasal. —  Le  bord  inférieur 
est  reçu  dans  la  mortaise  du  vomer. 

Vextrémité  postérieure  se  continue  sans  délimitation  précise  avec  la  lame  perpen- 
diculaire de  l'ethmoïde.  —  Vextrémité  antérieure,  un  peu  moins  large,  porte  les 
cartilages  des  nasaux.  Elle  se  soude  par  en  bas  avec  les  os  inter-maxillaires,  et 
s'étale  sur  les  ouvertures  incisives  en  une  couche  épaisse  qui  bouche  exactement  ces 
ouvertures. 

Cette  cloison  est  recouverte  d'un  périchondre  épais  qui  adhère  d'une  manière  assez 
intime  à  la  membrane  pituitaire. 

3°  Pituitaire.  —  Cette  membrane,  désignée  encore  sous  les  noms  de  muqueuse 
olfactive,  membrane  de  Schneider,  se  continue  avec  le  tégument  cutané  qui  tapisse 
la  face  interne  des  ailes  du  nez.  Considérée  d'abord  sur  la  paroi  interne  de  la  fosse  na- 
sale, on  voit  la  pituitaire  recouvrir  la  cloison  cartilagineuse  qui  forme  cette  paroi,  puis 
se  replier  sur  le  plafond  ainsi  que  sur  le  plancher  de  la  cavité,  pour  gagner  la  paroi 
externe,  qu'elle  revêt  en  enveloppant  la  surface  extérieure  des  cornets,  et  en  s'insi- 
nuant,  par  le  méat  moyen,  dans  les  cellules  du  compartiment  inférieur  ou  antérieur 
de  ces  colonnes  ostéo-cartilagineuses.  La  pituitaire  pénètre  aussi  par  la  fente  semi-cir- 
culaire de  ce  méat  dans  les  sinus,  pour  en  former  le  revêtement  muqueux.  Elle  se 
prolonge  également  dans  l'appareil  de  Jacobson.  En  arrière,  elle  se  confond  avec  la 
membrane  interne  de  la  cavité  pharyngienne. 

Sa  face  profonde  se  trouve  séparée,  par  le  périoste  ou  le  périchondre,  des  parois 
osseuses  ou  cartilagineuses  sur  lesquelles  est  étalée  la  membrane.  Elle  s'unit  aux  deux 
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feuillets  précités  d'une  manière  d'autant  plus  intime  que  son  épaisseur  est  moindre; 
néanmoins  on  la  distingue  fort  bien  de  ces  deux  lames  fibreuses  dans  toute  l'étendue 
de  la  fosse  nasale.  Quant  à  la  face  libre,  ou  superficielle,  elle  présente  de  nombreux 
orifices  glanduleux  et  se  trouve  constamment  recouverte  d'un  mucus  abondant,  qui 
prévient  la  dessiccation  à  laquelle  cette  face  est  exposée  par  le  passage  incessant  de  la 
colonne  aérienne. 

Structure.  —  L'organisation  de  la  pituitaire  rappelle  celle  de  toutes  les  muqueuses, 
mais  elle  présente  quelques  différences,  suivant  qu'on  l'examine  près  des  nasaux  ou 
dans  le  fond  des  cavités.  Aussi  distingue-t-on  habituellement  la  pituitaire  en  deux  poi- 
ons  :  la  muqueuse  olfactive  qui  tapisse  la  partie  supérieure  du  cornet  ethmoïdal  ei 
les  volutes  de  l'ethmoïde  ;  la  membrane  de  Schneider  qui  recouvre  les  deux  tiers  infé- 
rieurs des  cavités  nasales. 

Le  chorion  de  la  membrane  de  Schneider  est  épais,  mou,  rosé,  spongieux  et  offre  ■ 
peu  de  ténacité  ;  il  contient  dans  son  épaisseur  un  grand  nombre  de  vaisseaux  et  de 
glandules.  Ces  organes  sont  des  glandules  muqueuses  ou  en  grappe.  Ils  sont  extrême- 
ment abondanis  dans  le  feuillet  muqueux  qui  recouvre  la  cloison  médiane  du  nez;  ils 
sont  assez  nombreux  à  la  face  interne  de  l'appendice  cartilagineux  des  cornets,  mais 
rares  ou  totalement  absents  à  la  face  externe  de  ces  derniers  organes.  Vépithélium 
est  vibratile,  stratifié,  à  cellules  arrondies  dans  la  profondeur,  cylindrique  à  la  surface. 

La  muqueuse  olfactive  didère  de  la  précédente  par  sa  plus  grande  minceur,  sa  délica- 
tesse, sa  couleur  un  peu  jaunâtre  et  la  nature  de  son  épithélium.  Le  chorion  renferme 
des  glandules  en  tubes  droites  ou  légèrement  contournées,  dites  glandes  de  Bownian.  — 
Ij' épithélium  cylindi'ique,  stratifié,  et  très-facilement  altérable;  chez  les  animaux, 
il  est  dépourvu  des  cils  vibraiils  qui  surmontent  l'épithélium  de  la  membrane  de 
Schneider.  Les  cellules  profondes  renferment  quelques  granulations  pigmentaires  jau- 
nâtres. Schullze  y  décrit  des  cellules  olfactives,  éléments  fusiformes  qu'il  considère 
comme  jouant  un  rôle  dans  l'exercice  de  l'olfaction.  Ces  cellules  offrent  deux  prolon- 
gements :  un  profond,  qui  se  met  en  relation  avec  les  fibres  du  nerf  olfactif;  un  super- 
ficiel, qui  se  plonge  entre  les  cellules  épithéliales  et  tend  à  se  rapprocher  de  la  surface 
libre  de  la  membrane. 

Les  artères  ophthalmique  et  nasale  apportent  le  sang  à  la  pituitaire.  Il  se  rend 
ensuite  dans  de  larges  veines  anastomotiques,  qui  forment  dans  la  couche  profonde  de 
la  membrane  un  magnifique  plexus  à  mailles  serrées  et  allongées,  d'où  il  gagne  enfin 
la  veine  satellite  de  l'artère  nasale.  Cette  disposition  plexueuse  des  vaisseaux  veineux 
est  tellement  prononcée  dans  certains  points,  comme  sur  les  appendices  des  cornets, 
qu'elle  donne  à  la  muqueuse  l'aspect  d'une  sorte  de  tissu  érectile.  On  comprend  qu'en 
favorisant  la  stagnation  du  sang,  elle  prédispose  aux  hémorrhagies. 

Les  lymphatiques  de  la  pituitaire  n'ont  pu  être  injectés  pendant  longtemps  ni  sur 
l'homme  ni  sur  les  animaux;  aussi  plusieurs  anatomistes  ont  nié  l'existence  de  ces  vais- 
seaux. Cependant  ils  existent  et  forment  un  beau  réseau  superficiel  sur  la  cloison  mé- 
diane du  nez,  sur  les  corneis  et  les  méats.  Les  troncs  qui  parlent  de  ce  réseau  se 
rendent  aux  ganglions  sous-maxillaires. 

Les  nerfs  de  la  pituitaire  sont  nombreux;  ils  viennent  de  la  première  paire,  puis  de 
la  cinquième  et  du  ganglion  de  Meckcl. 

Les  ramifications  du  nerf  olfactif  au  sortir  des  trous  de  la  lame  criblée  de  l'ethmoïde 
se  rendent  sur  la  paroi  interne  et  sur  la  paroi  externe  des  cavités  nasales;  elles  sont 
destinées  à  la  muqueuse  olfactive,  par  conséquent  ne  descendent  pas  au-dessous  du 
tiers  supérieur  des  cavités.  Elles  forment  d'abord  un  plexus  serré,  et  ensuite  se  ler- 
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iniiient  d'tuio  manière  (|ni  n'est  pas  parfaitement  connue.  Schullze  admet  qu'elles  se 
I minent  sur  les  cellules  olfactives  que  nous  avons  signalées  plus  liant. 
I.es  branches  qui  proviennent  de  la  cinquième  paire  et  du  ganj^lion  de  Meckel  sont 
,iirtont  destinées  à  la  membrane  de  Schneider;  elles  portent  les  noms  de  hranches 
ciliinoïdales  du  nerf  palpébro-nasal  et  de  nerf  sphéno-palatin.  Klles  communiquent  à 
la  muqueuse  du  nez  une  sensibilité  générale  assez  vive;  on  croit  qu'elles  sont  utiles  à 
il  olfaction,  qu'elles  rendent  plus  parfaite. 

3°  Des  sinus. 

Les  sinus  sont  des  cavités  très-anfractueuses,  creusées  dans  l'épaisseur  des  os  de  la 
tête,  sur  la  limite  du  crâne  et  de  la  face,  autour  des  masses  ethmoïdales,  qu'elles  en- 
veloppent. 

Ces  cavités,  diverticules  des  fosses  nasales,  sont  paires;  on  en  compte  cinq  de  chaque 
côlé,  qui  sont  :  les  sinas  frontal,  maxillaire  supérieur,  sphénoïdal,  ethmoïdal  el 
maxillaire  inférieur.  Les  quatre  premiers  comn)uniquent  ensemble  ;  le  dernier  est 
ordinairement  parfaitement  isolé. 

Sinus  frontal.  —  Cette  cavité,  située  au  côté  interne  de  l'orbite,  présente  des  pa- 
rois fort  irrégulières,  qui  sont  formées  par  le  frontal,  l'os  nasal,  le  lacrymal,  l'eth- 
moïde  et  la  partie  supérieure  du  cornet  ethmoïdal.  Il  communique  avec  le  sinus  maxil- 
laire supérieur  par  une  vaste  ouverture  percée  dans  une  très-mince  cloison  osseuse. 
iUne  épaisse  lame  verticale,  souvent  déviée  à  droite  ou  à  gauche,  mais  toujours  imper- 
forée, sépare  ce  sinus  de  celui  du  côté  opposé. 

Sinus  maxillaire  supérieur.  —  Creusé  en  dessous  de  l'orbiie,  entre  le  grand 
sus-maxillaire,  le  zygomatique,  l'ethmoïde  et  le  lacrymal,  ce  diverticulc,  le  plus  vaste 
de  tous,  se  trouve  partagé  en  deux  grands  compartiments  par  le  conduit  sus-maxillo- 
dentaire,  qui  le  traverse.  Le  compartiment  interne  constitue  une  sorte  de  bas-fond, 
continu  avec  les  sinus  sphénoïdaux,  et  présente  une  fente  étroite  qui  pénètre  dans  le 
sinus  ethmoïdal.  Le  compartiment  externe  est  séparé,  en  avant,  du  sinus  maxillaire  in- 
férieur, au  moyen  d'une  cloison  que  M.  Goubaux  a  démontré,  contre  les  idées  géné  - 
ralement admises,  être  imperforée  à  tous  les  âges  de  la  vie.  Il  est  vrai  qu'il  l'a  trouvée 
si  mince  quelquefois,  qu'elle  était  réduite  aux  deux  feuillets  muqueux  adossés.  Nous 
avons  vu  cette  cloison  percée  d'un  orifice  de  communication  avec  le  sinus  maxillaire 
inférieur.  Ce  compartiment  offre  en  saillie  les  racines  des  deux  dernières  molaires,  et 
se  prolonge  en  arrière  dans  la  protubérance  maxillaire. 

Sinus  sphénoïdal.  —  Ce  sinus  est  le  i)lus  petit  après  celui  de  la  grande  volute 
ethmoïdale.  Formée  par  le  sphénoïde  et  le  palatin,  cette  cavité  est  fort  irrégulière  et 
subdivisée  par  des  cloisons  incomplètes  en  plusieurs  compartiments,  qu'on  peut  tou- 
joms  ramènera  deux  :  l'un,  antérieur,  compris  entre  les  lames  du  palatin;  l'autre, 
postérieur,  creusé  dans  le  corps  du  sphénoïde.  Adossé  sur  la  ligne  médiane,  contre  le 
sinus  du  côlé  opposé,  il  s'en  trouve  séparé  par  une  lame  tourmentée,  qui  se  perfore 
constamment,  même  chez  les  jeunes  animaux. 

Sinus  ethmoïdal.  —  Nous  désignons  sous  ce  nom  la  cavité  intérieure  de  la  grande 
volute  ethmoïdale.  Cette  cavité  constitue  un  véritable  sinus,  qu'une  fente  étroite  fait 
toujours  communiquer  avec  le  sinus  maxillaire  supérieur,  et  non  pas  avec  le  sinus 
frontal,  comme. nous  l'avons  imprimé  par  inattention  en  faisant  la  description  de 
l'ethmoïde. 

Sinus  maxillaire  inférieur.  —  Ce  dernier  diverticule  est  remarquable  en  ce 
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qu'il  ne  comimmique  point  avec  les  antres,  et  qu'il  constitue  ainsi  un  groupe  à  part.  ^ 
Creusé  dans  l'os  grand  sus-maxillaire  et  séparé  du  sinus  supérieur  par  la  cloison  im-- 
perforéedont  nous  avons  déjà  parlé,  il  est  partagé,  comme  ce  dernier  sinus,  en  deux\i 
compariiments  ;  l'un  interne,  prolongé  dans  la  cavité  supérieure  du  cornet  maxillaire;  • 
l'autre  externe,  le  plus  petit,  montrant  les  racines  de  la  quatrième  molaire,  rarement 
celles  de  la  iroisième.  Ce  sinus  ue  descend  donc  point,  comme  l'a  prétendu  Rigot,  au- 
dessus  des  trois  avant-molaires.  La  tête  étant  supposée  verticale,  il  ne  dépasse  point  i 
par  en  bas,  dans  un  cheval  adulte,  l'extrémité  de  l'épine  maxillaire,  en  avant  de  laquelle 
il  faut  creuser  pour  arriver  dans  son  intérieur.  Le  sinus  maxillaire  infériew\  cliezi 
l'âne,  communique  avec  le  sinus  maxillaire  supérieur.  «  Ces  deux  parties  du  sinusi 
maxillaire  ou  les  deux  sinus  maxillaires,  dit  M.  Goubaux,  communiquent  toujours  très- 
largement  entre  eux  chez  l'âne.  Je  n'ai  jamais  "vu  d'exception  à  cette  observation.  Celtei 
particularité  tient  à  ce  que  la  base  ou  l'extrémité  postérieure  du  cornet  inférieur  avortée 
dans  son  développement,  et  ne  peut  pas  se  recourber  assez  pour  venir  rejoindre  la  faces 
interne  du  grand  sus-maxillaire  et  s'y  attacher.  » 

Orifice  de  communication  des  sinus  avec  la  fosse  nasale.  —  Tous  lesi 
sinus  d'un  même  côté  communiquent  avec  la  fosse  nasale  correspondante,  par  la  fentee 
courbe  qui  a  été  signalée  au  fond  du  méat  moyen.  Cette  fente  pénètre  dans  le  sinus  s 
maxillaire  supérieur,  sous  la  cloison  qui  le  sépare  du  sinus  frontal;  elle  arrive  également 
dans  le  sinus  maxillaire  inférieur,  qui  communique  ainsi  isolément  avec  la  cavité  nasale, , 
tandis  que  les  autres  diverticules  s'ouvrent  en  commun  dans  cette  cavité,  par  l'inter- 
médiaire du  sinus  maxillaire  supérieur. 

Membrane  muqueuse  des  sinus.  —  En  pénétrant  dans  les  sinus  pour  en  tapisser  ( 
les  parois,  la  pituitaire  devient  extrêmement  mince  et  perd  sa  grande  vascularité.  On  la  i 
trouve  immédiatement  appliquée  sur  les  os,  auxquels  elle  sert  de  périoste. 

Développement  des  sinus.  — Ces  cavités  commencent  à  se  développer  chez  le 
foetus,  et  se  creusent  peu  à  peu  dans  l'épaisseur  des  os  qui  concourent  à  les  former.  On  i 
les  voit  s'agrandir  pendant  toute  la  vie  de  l'animal,  par  l'amincissement  des  lames  > 
osseuses  qui  les  entourent  ou  les  cloisonnent,  et  surtout  par  suite  de  la  pousse  des- 
dents  molaires  supérieures,  dont  les  racines  font  saillie  en  dedans  de  ces  cavités.  L'ap-- 
parition  du  sinus  maxillaire  inférieur  est  plus  tardive  que  celle  des  autres  ;  elle  ne  sur-  - 
vient  cependant  point  vers  l'âge  de  sept  à  huit  ans  seulement,  comme  l'ont  prétendu  i 
la  plupart  des  anatomistes  vétérinaires.  M.  Goubaux  a  prouvé  que  ce  sinus  existe  déjà  > 
à  l'âge  de  six  mois;  sur  une  tête  déposée  depuis  plusieurs  années  au  cabinet  de  l'écolê  ' 
de  Lyon,  tète  d'un  poulain  de  fort  petite  stature,  âgé  d'un  an  environ,  ce  sinus  se  montre  ' 
déjà,  dans  sa  partie  externe,  haut  de  k  centimètres  et  large  de  2. 

Fonction  des  sinus.  —  Les  sinus,  diverticules  des  cavités  nasales,  ont-ils  des  usages 
qui  se  rattachent  à  ceux  de  ces  cavités  elles-mêmes?  Il  est  probable,  sinon  absolument  ; 
sûr,  que  non.  Rien  ne  prouve,  en  effet,  qu'ils  aient  un  rôle  à  remplir  dans  la  respira- 
tion ou  dans  l'olfaction.  Ils  semblent  avoir  pour  usage  exclusif  de  donner  plus  de  volume  > 
à  la  tête  sans  augmenter  son  poids,  et  de  fournir  ainsi  de  larges  surfaces  d'insertion  aux  ; 
muscles  fixés  sur  cette  région  osseuse.  On  trouve  en  effet  ces  cavités  d'autant  plus  • 
amples  que  les  muscles  dont  nous  parlons  sont  plus  forts  et  plus  nombreux. 

CARACTÈRES  DIFFÉRENTIELS  DES  CAVITÉS  NASALES  DANS  LES  ANIMAUX  AUTRES  QUE  LES  SOLIPÈDES. 

1°  Naseaux.  —  Chez  le  Bwsuf,  les  naseaux,  placés  de  chaque  côté  du  mufle,  sont 
plus  étroits  et  moins  mobiles  que  dans  le  cheval. 


If 
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Dans  le  Porc,  le  bout  du  nez  constitue  le  groin,  dont  la  surface  antérieure,  plane 
l'i  orbiciilaire,  oiïre  les  orifices  externes  du  nez.  Ce  gimn,  véritable  organe  de  tact, 
employé  par  l'animal  pour  fouir  le  sol,  est  couvert  d'une  peau  noirâtre  ou  rosée,  hu- 
iiiitle,  comme  le  mufle  des  grands  ruminants.  Il  a  pour  base  l'os  du  boutoir,  pièce  par- 
liciilière  située  îi  l'extrémité  de  la  cloison  nasale,  entre  l'épine  du  nez,  d'une  part,  les 
piîiits  sus-maxillaires,  d'autre  part,  et  enveloppée  d'une  coucbe  de  cartilage  qui  s'étend 
.iiilour  des  naseaux.  On  distingue  aisément  dans  cet  os  deux  moitiés  symétriques  qui 
!  ("présentent  évidemment  les  deux  pièces  cartilagineuses  du  nez  des  Solipèdes. 

Chez  le  chicn,  le  bout  du  nez  forme  une  région  saillante,  chagrinée,  nue,  ordinai- 
rement noirâtre,  humide,  quelquefois  divisée  par  un  sillon  médian;  c'est  sur  cette 
région  que  se  trouvent  percés  les  naseaux,  dont  la  forme  rappelle  deux  virgules  opposées 
par  leur  partie  convexe.  La  charpente  cartilagineuse  qui  soutient  ces  orifices  n'est  point 
constituée  par  des  pièces  isolées;  ce  n'est  qu'une  dépendance  de  la  cloison  médiane  et 
des  appendices  des  cornets. 

Les  mômes  considérations  s'appliquent  aux  narines  du  Chat,  sauf  la  couleur  du  té- 
gument, qui  est  presque  toujours  rosée  comme  les  surfaces  muqueuses. 

2°  Cavités  nasales.  —  Les  fosses  nasales  du  Bœuf,  du  Mouton  et  de  la  Chèvre  se 
distinguent  par  la  présence  d'un  troisième  cornet,  Vantre  olfactif,  et  par  la  commu- 
nication qui  existe  entre  elles,  eu  arrière,  par-dessous  le  bord  inférieur  du  vomer.  On 
a  déjà  vu  que,  chez  ces  animaux,  comme  dans  ceux  dont  il  nous  reste  à  parler,  le  canal 
de  Jacobson  traverse  d'outre  en  outre  la  voûte  palatine. 

Chez  le  Porc,  les  fosses  nasales  sont  longues  et  étroites. 

Elles  sont,  au  contraire,  très-courtes  dans  le  Chien  et  le  Chat,  et  les  cellules  inté- 
rieures des  cornets,  remarquables  par  leur  nombre  et  leur  complication,  commu- 
niquent toutes  avec  les  fosses  nasales  proprement  dites,  sans  concourir  à  la  formation 
des  sinus. 

3°  Sinus.  —  Chez  le  Bœuf,  les  sinus  frontaux  se  prolongent  dans  les  chevilles 
osseuses  qui  supportent  les  cornes,  et  jusque  dans  le  pariétal  et  l'occipital;  ils  enve- 
loppent donc  de  la  manière  la  plus  complète  la  partie  antérieure  et  supérieure  du  crâne, 
en  formant  une  double  paroi  à  cette  boîte  osseuse.  Ces  sinus  sont  extrêmement  diver- 
ticulés.  Ils  ne  communiquent  point  avec  ceux  des  os  grands  sus-maxillaires.  On  les 
voit  s'ouvrir  de  chaque  côté,  dans  les  cavités  nasales,  par  quatre  trous  ordinairement 
percés  sous  la  base  de  la  grande  volute  ethmoïdale.  D'après  Girard,  trois  de  ces  orifices 
mèneraient  dans  des  compartiments  spéciaux,  isolés  les  uns  des  autres  et  groupés  autour 
de  l'orbiie,  d'où  le  nom  de  sinus  orbitaires,  par  lequel  il  a  désigné  ces  diverticules 
des  sinus  frontaux. 

Ce  même  auteur  a  nié  la  présence  des  sphénoïdaux;  mais  ils  existent,  quoique 
peu  spacieux,  et  sont  en  communication  avec  les  précédents. 

Le  sinus  de  la  grande  vohUe  ethmoïdale  se  comporte  comme  dans  le  cheval. 

On  ne  trouve  qu'une  paire  de  sinus  maxillaires,  sinus  très-vastes,  partagés  en  deux 
compartiments  par  une  lame  osseuse  qui  supporte  à  son  bord  supérieur  le  conduit 
SHS-maxillo-dentaire^  comme  le  sinus  maxillaire  supérieur  des  Solipèdes.  Le  compar- 
timent externe,  ou  maxillaire,  se  prolonge  dans  la  protubérance  lacrymale;  l'interne 
occupe  l'épaisseur  de  la  voûte  palatine.  Un  large  orifice,  percé  à  la  base  du  cornet 
maxillaire,  fait  communiquer  ce  sinus  avec  la  fosse  nasale. 

Dans  le  Mouton  ct  la  Chèvre,  il  existe  une  semblable  disposition  des  sinus  de  la 
tête;  mais  ces  cavités  sont  bien  moins  spacieuses  que  dans  le  bœuf;  les  sinus  frontaux 
en  particulier  ne  remontent  point  au  delà  du  bord  supérieur  de  l'os  frontal. 
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Chez  le  Porc,  ces  derniers  sinus  se  prolongent  dans  le  pariélnl.  Us  sont  loin  cepen- 
dant de  présenter  la  même  étendue  (|ue  dans  les  petits  ruminants.  Les  autres  sont  dans 
le  nitMiic  cas.  Ils  présentent,  du  reste,  une  disposition  analogue  à  celle  qui  se  remarque 
chez  le  mouton  et  la  chèvre. 

Dans  le  Chien  et  le  €lia*,  on  ne  rencontre  de  chaque  cflté  (|u'un  sinus  maxillaire 
et'un  sinus  frontal.  Le  premier  mérite  à  i)eine  d'être  signalé.  Quant  au  second,  un  peu 
plus  développé  ([ue  celui-ci,  il  s'ouvre,  dans  la  cavité  nasale,  au  moyen  d'une  petite 
fente  située  près  de  la  cloison  médiane  des  deux  sinus  frontaux. 

COMPARAISON  DES  CAVITÉS  NASALES  DE  L'HOMME   AVEC  CELLES  DES  ANIMAUX. 

Les  orifices  extérieurs  des  cavités  nasales  portent,  chez  l'homme,  le  nom  de  nariym. 
Les  narines  sont  aplaties  transversalement  et  se  prolongent  en  avant  dans  le  lobule  do 
nez;  leur  face  externe  (aile  du  nez)  est  concave  et  mobile.  Elles  sont  tapissées  à  leur 
intérieur  par  une  membrane  qui  tient  le  milieu  entre  la  peau  et  les  muqueuses;  cette 
membrane  porte  de  petits  poils  appelés  mûrisses. 

Les  cavités,  ou  fosses  Jiasa les,  ne  présentent  rien  de  particulier  à  signaler.  On  y  re- 
connaît, comme  chez  les  animaux,  un  méat  supérieur,  un  u)éat  moyen  et  un  méat  in- 
férieur. Sur  leur  plancher,  on  voit  en  avant  l'orifice  supérieur  du  conduit  incisif  qui 
répond  à  l'origine  de  l'organe  de  Jacobson.  La  pituitaire  possède  un  épithélium  pavi- 
menteux  dans  sa  portion  olfactive  conmie  sur  la  membrane  de  Schneider  proprenient 
dite.  Au  fond  des  cavités  nasales  et  à  la  partie  supérieure  du  pharynx,  on  trouve  une 
sorte  de  diverticulum  appelé  arrièi'e-cavité  des  fosses  nasales;  nous  en  avons  déjà  parlé 
l\  propos  de  l'arrière-bouche. 

Les  sinus  de  l'homme  sont  :  1°  les  sinus  sphénoïdauv  elles  cellules  ethmoïdales  pos- 
térieures qui  s'ouvrent  sous  la  voûte  des  fosses  nasales;  2"  les  cellules  ethmoïdales 
moyennes  qui  s'ouvrent  dans  le  méat  supérieur;  3°  les  cellules  ethmoïdales  antérieures, 
les  sinus  frontaux  et  les  sinus  maxillaires,  qui  aboutissent  au  méat  moyen.  Tous  ces 
sinus  possèdent  en  propre  un  orifice  de  communication  avec  les  cavités  nasales. 

DU  TUBE  AÉRIEN  QUI  FAIT  SUITE  AUX   CAVITÉS  NASALES. 

t 

Ce  tube  impair  comprend  :  le  larynx,  qui  le  commence;  la  trachée,  qui  en  forme 
le  corps  ou  la  partie  moyenne,  et  les  bronches,  qui  le  terminent. 

l"-  Larynx  (lig.  lO/i,  195,  196,  197,  198). 

Préparation.  —  1»  Pratiquer  une  coupe  longitudinale  de  la  lêl'î  pour  étudier  la  disposilion  i 
générale  du  larynx  [liç;.  19i);  2"  isoler  les  cartilages  (fig.  195)  pour  l'examen  de  leur  conforma-  ■ 
lion  extérieure;  3°  enlever  les  muscles  sur  une  troisième  pièce  afin  de  reconn.aîlre  le  mode  d'ar- 
ticulation des  divers  cartilages  (fig.  196)  ;  !i°  préparer  les  muscles  on  se  conformant  aux  indications  ■ 
fournies  par  un  simple  coup  d'œil  jclc  sur  la  liguie  197  ;  5»  enlever  un  larynx  en  respectant  autant  t 
que  possible  les  parois  du  pharynx,  pour  étudier  la  surface  intérieure  de  l'organe  et  surtout  son  > 
ouverture  pharyngienne. 

^  Forme.  —  Situation.  —  Le  larynx  forme  un  condqit  très-court  qui  livre  passage  h  ' 
l'air  peiulaut  la  respiration,  et  qui  est  en  même  temps  l'organe  de  la  voix. 

11  représente  une  boîte  cartilagineuse,  déprimée  d'un  côté  à  l'autre,  percée  d'outre 
en  outre,  dont  l'orilice  antérieur  s'ouvre  au  fond  de  la  cavité  pharyngienne,  et  qui  se  - 
continue  en  arrière  avec  la  trachée. 
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Cet  appareil,  silué  dans  l'espace  intra-ina\iliaire,  est  suspeiulu  entre  les  deux  cornes 
de  l'hyoïde,  et  fixé  à  l  exlréniité  de  ces  appendices  par  l'une  de  ses  pièces  constituantes. 
Il  sert  d'appui  ail  pharynx,  et  s'attache,  au  moyen  des  parois  de  celui-ci,  au  pourtour 
lies  ouvertures  postérieures  des  cavités  nasales. 

Pour  l'intelligence  des  descriptions,  nous  ferons  suivre  immédiatement,  par  l'exposé 
(le  la  structure,  celle  indicaiion  sommaire  de  la  forme,  de  la  situation,  des  rapports 
L^L'iiéraux,  et  des  moyens  de  fixité  du  larynx.  Nous  reviendrons  ensuite  sur  l'étude  de 
>,i  surface  extérieuVe  et  de  sa  surface  intérieure. 

SriiUCTURE  DU  LARYNX.  —  Cet  appareil  comprend  dans  sa  structure  :  \°  une  char- 
pente cartilagineuse  formée  de  cinq  pièces;  2°  des  muscles  qui  meuvent  cette  char- 
piiite;  3°  une  membrane  muqueuse  étalée  sur  la  surface  intérieure  de  l'organe;  h°  des 
vaisseaux  et  des  nerfs. 

1°  Charpente  cartilagineuse  du  larynx.  —  On  trouve  dans  cette  charpente  :  trois 
pièces  impaires  et  médianes,  les  cartilages  cricoïde,  thyroïde  et  ïépiglotte;  deux  laté- 
rales, les  cartilages  aryténoïdes.  Toutes  sont  articulées  d'une  manière  mobile,  et  peu- 
vent jouer  les  unes  sur  les  autres. 

Cartilage  crîcoïde.  —  Ce  cartilage,  conmic  son  nom  l'indique,  présente  la  forme 
exacte  d'un  anneau,  avec  un  chaton  tourné  en  haut.  Déprimé  d'un  côté  à  l'autre,  mais 
d'autant  moins  que  l'animal  a  l'appareil  respiratoire  plus  développé,  cet  anneau  offre 
deux  faces  et  deux  bords,  ou  circonférences.  —  La  face  interne  est  lisse  et  revêtue  par 
la  membrane  muqueuse.  —  La  face  externe  est  pourvue,  sur  le  milieu  de  la  portion 
élargie  qui  constitue  le  chaton,  d'une  petite  éminence  plus  ou  moins  saillante,  allongée 
en  forme  de  crête,  séparant  l'un  de  l'autre  les  deux  muscles  crico-aryténoïdiens  posté- 
rieurs, auxquels  cette  éminence  donne  attache.  Sur  les  côtés  de  ce  même  chaton  existe 
deux  petites  facettes  articulaires  concaves,  qui  répondent  aux  branches  du  cartilage 
thyroïde.  Dans  le  reste  de  son  étendue,  cette  face  externe  ne  présente  rien  de  remar- 
quable. —  La  citxonférL'nce  supérieure,  comprise  latéralement  entre  les  deux. bran- 
ches du  cartilage  thyroïde,  est  échancrée  dans  la  partie  rctrécie  opposée  au  chaton; 
elle  montre  sur  celui-ci  deux  facettes  articulaires  latérales  convexes,  qui  se  mettent  en 
rapport  avec  les  cartilages  aryténoïdes.  —  La  circonférence  inférieure  répond  au  pre- 
mier cerceau  de  la  trachée;  elle  offre  une  petite  échancrure,  souvent  double,  sur  la 
partie  moyenne  du  chaton  (fig  193,  C). 

Cartilage  thyroïde.  —  Ce  cartilage  sc  compose  de  deux  plaques  latérales,  qui  ont 
la  forme  d'un  parallélogramme  obliquangle,  et  qui  se  réunissent  à  leur  extrémité  an- 
térieure, pour  former  une  partie  épaisse  et  rétrécie,  qu'on  désigne  en  anatomie  vété- 
rinaire sous  le  nom  de  corps  du  thyroïde. 

Ce  corps  du  cartilage  thyroïde  est  lisse  sur  sa  face  inférieure,  qui  se  trouve  cou- 
verte par  l'extrémité  terminale  des  muscles  omoplat-hyoïdiens.  Sur  sa  face  supérieure, 
se  dessine  une  protubérance  obtuse,  arrondie,  irrégulière,  sur  laquelle  s'articule 
l'épiglotte. 

Lg?, plaques,  les  branches  latérales,  ou  les  ailes  du  thyroïde  présentent  deux  faces, 
deux  bords  et  deux  extrémités.  —  lu  face  externe,  légèrement  convexe,  est  couverte 
par  les  muscles  hyo-thyroïdien  et  thyro-pharyngien.  —  La  face  interne,  légèrement 
concave,  est  tapissée,  près  du  bord  supérieur,  par  la  muqueuse  pharyngienne;  dans  le 
reste  de  son  étendue,  elle  répond  aux  muscles  thyro-arylénoïdien  et  crico-aryténoïdien 
latéral.  —  Le  bord  supérieur  est  divisé  par  un  petit  prolongement  en  deux  parties  : 
l'une,  antérieure,  qui  donne  attache  à  la  membrane  hyo-thyroùliennc  ;  l'uutrf,  posté- 
rieure, sur  laquelle  s'insère  le  muscle  pliaryngo-slaphylin.  Cet  appendice  (f/r«nrfe 
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corne  du  thyroïde,  chez  l'homme)  forme  l'un  des  angles  oblus  du  parallélogramme 
obliquaiigle ,  représenté  par  chaque  plaque  latérale  du  cartilage  thyroïde;  il  se 
réunit  à  l'extrémité  de  la  corne  hyoïdienne;  à  sa  base  se  trouve  percé  un  trou,  ou  ! 
une  profonde  échancrure,  qui  hvre  passage  au  nerf  laryngé  supérieur.  Quelque- 
fois cet  appendice  n'est  pas  continu  avec  l'aile  thyroïdienne;  il  forme  une  petite 
languette  cartilagineuse  reliée  à  la  corne  de  l'hyoïde  et  au  bord  supérieur  du  thyroïde  ■ 
par  des  fibres  élastiques  ;  le  trou  qui  livre  passage  au  nerf  laryngé  supérieur  est  alors  i 
entièrement  creusé  dans  l'épaisseur  de  ces  fibres  élastiques.  —  Le  bo}'d  inférieur  est  : 
également  partagé  en  deux  parties  par  le  deuxième  angle  obtus  du  cartilage  :  la  partie  ■ 

antérieure  forme,  avec  celle  de  la  plaque  ■ 
opposée,  un  angle  rentrant  rempli  par  la 
membrane  crico-thyroïdienne;  la  posté- 
rieure donne  attache  au  muscle  crico- 
thyroïdien.  — Les  extrémités  constituent 
les  angles  aigus  de  la  plaque  thyroïdienne. 
L'antérieure  se  confond  avec  celle  de  la 
branche  opposée  pour  former  le  corps 
du  cartilage.  La  postérieure,  légèrement 
recourbée  en  bas^  se  termine  par  une 
petite  facette  diarlhrodiale  convexe,  qui 
s'articule  avec  les  facettes  concaves  de  la 
face  externe  du  cartilage  cricoïde. 

Le  cartilage  thyroïde  s'ossifie  très-sou- 
vent en  partie,  ou  même  dans  presque 
toute  son  étendue  (fig.  195,  T). 

Épigiotte.  —  Celte  pièce  forme  un 
appendice  flexible  et  mon,  en  forme  de 
feuille  de  sauge,  qui  circonscrit  par  eu 
bas  l'entrée  du  larynx,  et  qui  se  renverse 
sur  cette  ouverture,  pour  la  boucher 
herméiiquement,  lors  du  passage  du  bol 
alimentaire  à  ,travers  le  vestibule  pha- 


FiG.  195.  —  Pièces  cartilagineuses  du  larynx, 
désarticulées  (*). 


On  considère  dans  ce  cartilage  deux  faces,  deux  bords  latéraux,  une  base,  un 
sommet.  —  La  face  antérieure,  convexe  d'un  côté  à  l'autre  et  concave  de  haut  en  bas, 
est  tapissée  par  la  muqueuse  de  l'arrière -bouche  ;  elle  donne  attache  au  muscle  hyo- 
épigloltique.  —  La  face  postérieure,  configurée  d'une  manière  inverse,  et  recouverte 
par  la  membrane  interne  du  larynx,  se  montre  criblée  d'orifices  glanduleux.  —  Les 
bords  offrent  une  partie  libre  qui  concourt  à  circonscrire  l'entrée  du  larynx,  plus  une 
partie  adhérente,  fixée  au  cartilage  aryiénoïde  au  moyen  d'un  repli  muqueux,  et  rendue 
irrégulière  par  des  petits  grains  cartilagineux  qui  sont  comme  surajoutés.  —  La  base 
est  épaisse  et  articulée  sur  la  partie  moyenne  du  thyroïde;  elle  donne  naissance  eu 
arrière  à  deux  prolongements  latéraux,  qui  se  portent  à  la  rencontre  du  bord  inférieur 
des  aryténoïdes,  mais  sans  rejoindre  ces  cartilages  le  plus  généralement.  —  Le  sommet 

{')  r.,  cricouk  w  im-  3ax:inon(ér'cnco  m  ;  d,faceltc  qui  in.pond  a  l'aryténoide ;  2,  colle  qui  s'nrliculc  avec 

1  extrémité  ,lo  la  pla,iue  Ih.vroiçl.ennc.  -  A,  anjU-noUlc  vu  sa  facv  vxlcmc- A',  le  mcmc,  vv  par  sa  face  micmc  : 
3,  facette  pour  1  articulatibn  cnco-arytéimidiemie.  -  T,  linjrohic  vu  par  en  haut  :  extrémité  nostérietire  des  i.la.mes 
aterales  du  cartilage  ;  o  1  appendice  q„i  répond  à  l'extrémité  de  la  corne  hyoïdienne;  6,  le  corps  du  thyroïde.  - 
]•.,  n>'9lo(tc  vue  par  sa  face  supcro-postérieurc  :  7,7,  prolongements  qui  forment  les  prélcudues  cordes  vocales  supé- 
rieures. 1 


DES  CAVITÉS  NASALES.  479 

f  réunit  la  partie  libre  des  deux  bords  et  se  renverse  en  avant  sur  la  face  supérieure  du 
f  \()iledu  palais  (fig.  195,  E). 

Cartilages  arytéuoïdes.  —  Ccs  deux  pièccs  Ont  été  ainsi  appelées  parce  qu'elles 
I  appellent,  dans  leur  ensemble,  la  forme  du  bec  d'une  aiguière.  Elles  sont  situées  en 
a\antdu  cricoïde,  au-dessus  de  l'entrée  du  pharynx  :  chacune  d'elles  affecte  une  forme 
il  régulièrement  quadrilatère,  et  présente  à  étudier  deux  faces  et  quatre  bords.  La 
face  interne  est  lisse,  à  peu  près  plane,  et  revêtue  par  la  muqueuse  laryngienne.  La 
face  externe  se  trouve  divisée  par  une  crête  en  deux  parties  :  l'une  supérieure,  cou- 
iverte  parle  muscle  arylénoïdien  ;  l'autre  inférieure,  donnant  attache  au  ihyro-aryté- 
uoïdien  et  au  crico-aryténoïdien  latéral.  —  Le  bo7^d  supérieur  est  concave  et  s'unit  à 
celui  du  cartilage  opposé.  —  Le  bord  inférieur  donne  attache  en  arrière  à  la  corde 
1  vocale.  —  Le  bord  antérieur,  épais  et  convexe,  tapissé  par  la  membrane  muqueuse, 
circonscrit  supérieurement  par  côté  l'entrée  du  larynx;  c'est  en  se  réunissant  par  en 
haut  avec  le  bord  homologue  de  l'autre  aryténoïde  qu'il  forme  le  bec  d'aiguière  dont 
on  a  parlé  plus  haut.  —  Le  bord  postéiHeur  fait  saillie  dans  l'intérieur  du  larynx,  par 
sa  partie  inférieure;  supérieurement  ce  bord  est  très-épais,  et  se  trouve  creusé  d'une 
petite  facette  articulaire  qui  répond  à  la  facette  antérieure  du  chaton  du  cricoïde. 
Au-dessus  et  en  dehors  de  cette  facette  existe  un  tubercule  très-saillant  qui  termine  en 
arrière  la  crête  de  la  face  externe,  et  donne  attache  au  muscle  crico-aryténoïdien  pos- 
térieur (fig.  195,  A). 

1.^.%  cartilages  du  larynx  n'ont  pas  tous  la  même  texture;  ainsi,  le  cricoïde,  le 
thyroïde  et  les  aryténoïdes  appartiennent  à  la  série  des  cartilages  vrais  ou  hyalins, 
tandis  que  l'épiglotte  est  un  fibro -cartilage  élastique.  Les  premiers,  et  surtout  le  cri- 
coïde et  le  thyroïde,  se  calciflent  dans  un  âge  avancé,  et  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer, 
en  les  disséquant,  des  fractures  consolidées. 

Articulations  des  pièces  cartilnginetises  du  larynx  (fig.  196).  —  Ces  articu- 
lations présentent  la  plus  grande  simplicité.  Voici  comment  elles  se  comportent  : 

A.  Le  cartilage  thyroïde  s'unit  à  l'hyoïde  :  1"  par  l'extrémité  des  cornes,  au  moven 
d'un  court  ligament  interposé  à  cette  extrémité  et  h  l'appendice  du  bord  supérieur  du 
1  thyroïde;  2» par  toute  l'étendue  de  la  concavité  de  la  fourche  hyoïdienne,  qu'une  lame 
I  membraneuse  élastique,  dite  membrane  hyo-thyro'idienne ,  réunit  au  corps  du  thyroïde 
let  au  bord  supérieur  des  plaques  latérales  de  ce  même  cartilage  (fig.  196,  h). 

B.  Le  cartilage  thyroïde  s'articule  avec  le  cricoïde  par  deux  petites  arthrodics,  qui 
I  réunissent  l'extrémité  postérieure  des  branches  du  premier  cartilage  avec  les  facettes 
de  la  face  externe  du  second.  Une  mince  capsule  extérieure  affermit  cette  articulation 
(fig.  196,  2).  —  Ces  deux  cartilages  sont  de  plus  maintenus  l'un  à  l'autre  au  moyen 
I  d'un  ligament  membraneux  élastique,  la  membrane  crico-thyroïdienne,  qui  se  porte 
ide  l'angle  rentrant  compris  entre  les  deux  branches  du  thyroïde  à  l'échancrure  anté- 
rieure du  cricoïde  (fig.  196,  3). 

C.  Les  deux  aryténoïdes  sont  unis  entre  eux,  par  leur  bord  supérieur,  à  l'aide  du 
muscle  arylénoïdien  et  de  la  muqueuse  laryngienne. 

D.  Ces  deux  cartilages  aryténoïdes  se  mettent  en  rapport  avec  les  facettes  anté- 
rieures du  chaton  du  cricoïde,  au  moyen  de  la  surface  articulaire  concave  de  leur 
bord  postérieur.  Il  en  résulte  une  petite  arthrodie  très-mobile,  affermie  par  une  mince 
capsule  extérieure,  et  surtout  par  les  muscles  environnants  (fig.  196,  1). 

E.  Ces  mômes  cartilages  sont  unis  au  thyroïde  par  l'intermédiaire  des  cordes  vo- 
cales. Ce  sont  deux  bandelettes  élastiques  qui  font  saillie  en  dedans  du  larynx  et  com- 
prennent entre  elles  l'espace  triangulaire  désigné  sous  le  noiu  de  glotte;  leur  face 
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inlcriic  est  tapissée  par  la  membrane  muqueuse  (lu  larynx;  le  muscle  hyo-lhyroïdieu 
recouvre  la  surface  exlerne;  leur  extréniilé  inférieure  est  fixée  sur  la  membrane  crico- 
ihyroïdienne  et  dans  l'angle  rentrant  du  cartilage  lliyroïde  ;  la  supérieure  s'attache  au 
bord  inférieur  du  cartilage  arylénoïde,  vers  l'angle  qui  sépare  ce  bord  du  postérieur. 
C'est  principalement  à  la  vibration  de  ces  cordes  qu'est  due  l'articulation  des  sons 
(fig.  199,  D). 

F.  L'épiglotte  est  fixée  par  amphiaribrose  au  corps  du  cartilage  thyroïde,  au  moyen 
de  faisceaux  élastiques  entremêlés  do  graisse,  qui  vont  de  la  base  du  premier  à  la  face 


FiG.  196.  —  Face  supérieure  du  larynx.  Fig.  107,  —  Face  inférieure. 

Pièces  cartilagineuses  du  larynx,  maintenues  dans  leurs  rapports  naturels  par  les  ligaments 

articulaires  (*). 

supérieure  du  second.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  parmi  ces  faisceaux  de  petites 
bourses  synoviales. 

G.  Cette  épiglotte  s'unit  latéralement  au  bord  inférieur  des  aryténoïdes  par  l'inter- 
médiaire de  deux  replis,  replis  ary-épigicttiques,  dans  l'épaisseur  desquels  existent  les 
prolongements  cartilagineux  annexés  à  la  base  de  l'épiglotte.  Ces  prolongements  cir- 
conscrivent en  avant  les  ventricules  du  larynx,  et  sont  désignés  quelquefois  sous  le  nom 
de  cordes  vocales  supérieures;  mais  ils  sont  loin  de  mériter  cette  dénomination,  dont 
nous  nous  servirons  rarement. 

H.  'Enfin  lé  premier  cerceau  de  la  trachée  s'attache  au  cartilage  cricoïde  par  une 
membrane  circulaire  élastique. 

Toutes  ces  articulations  n'ont  ni  la  même  importance,  ni  la  môme  mobilité.  On 
comprend  aisément  la  nature  des  mouvements  qu'elles  permettent  sans  que  nous  ayons 
besoin  défaire  connaître  ces  mouvements  d'une  manière  particulière;  l'indication  s'en 
trouvera  du  reste  dans  la  description  des  muscles  qui  les  exécutent.  Bornons-nous  à 
dire  ici  que  ces  mouvements  peuvent  produire  soit  le  raccourcissement  ou  l'allon- 
gement du  larynx,  soit  sa  dilatation  ou  sa  contraction  dans  le  sens  transversal,  soit 
l'occlusion  de  son  ouverture  antérieure. 

™!î^!i,^l-hvnld  >  mylùuo.dus;  ,■,  c„.i,s..lu  ihjnvule  ;  c'.' plaques  lalcrales  ,lu  tl.vroido  ;  d,  épi- 

rn?,  ?M  „^  q  lid  V  /,  M  À^'  T-  ~  ^  "■■'ic-l'Uioni  cncoHU'ytéuoïdienuc  ;  é,  apsule  de  l'articulation  crieo-thy- 
roldienne  ;  3,  membrane  thj  ro-cr.co,d,e,.ne  ;  4,  .nemlu-nne  tl,yro-hyo,di>=nne  ;  5,  igarae,  t  crico-trachélien. 
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•2»  Muscles  du  larynx.  —  L'appareil  laryngien  s'élève  ou  s'abaisse  avec  l'iiyoïde, 
dont  il  snil  tous  les  niouvemenis.  Mais  il  est  encore  mû  par  des  muscles  propres  qui  lui 
impriment  (les  déplacements  de  totalité,  ou  qui  font  jouer  les  unes  sur  les  autres  les 
(lillércntes  pièces  de  sa  charpente  cartilagineuse.  Parmi  ces  nmscles,  il  y  en  a  trois 
extrinsèques  :  le  sterno-tinjroïdien,  V/iyo-thyroïdim  et  {'hyo-êpiglotlique.  Les  autres 
sont  intrinsèques,  c'est-à-dire  fixés  à  leur  origine  et  à  leur  terminaison  sur  les  pièces 
laryngiennes;  ce  sont  :  le  cvico- thyroïdien,  le  crico-aryténoïdien postérieur,  le  crico- 
aryténoïdien  latéral,  le  thyro-arylénoïdicn  et  Y aryténoïdien.  Tous  ces  muscles  sont 
pairs,  moins  le  dernier  et  l'hyo-épigloltique. 

Slcrno-thyroïdicu.  — {Voy .  page  211.) 

u.yo-tli:>roï(iien  (fig.  196,  3),  —  C'est  un  muscle  large,  triangulaire,  foruié  de 
faisceaux  entièrement  charnus,  qui  prennent  leur  origine  sur  toute  l'étendue  de  la 
corne  hyoïdienne,  et  se  terminent  sur  la  face  externe  de  l'aile  du  thyroïde,  faisceaux 
d'autant  plus  longs  qu'ils  sont  plus  inférieurs.  Ce  muscle  recouvre  le  cartilage  thyroïde 
et  la  membrane  hyo-thyroïdienne.  11  est  recouvert  par  la  glande  maxillaire. 

Par  sa  contraction,  il  fait  entrer  le  cartilage  thyroïde  dans  la  fourche  hyoïdienne,  et 
porte  ainsi  le  larynx  eu  avant  et  en  haut. 

ll^o-cpiglottiquc.  Oii  nomuic  ainsi  un  petit  faisceau  cylindroïde  dont  les  fibres 
sont  comme  noyées  au  milieu  d'une  masse  de  tissu  adipeux,  et  qui  s'étend  de  la  face 
supérieure  du  corps  de  l'hyoïde  à  la  face  antéro-inférieuré  de  l'épiglolte.  Couvert  en 
partie  par  la  muqueuse  de  l'arrière-bouchc,  ce  muscle  concourt  à  ramener  l'épiglolte 
dans  sa  position  normale  après  le  passage  du  bol  alimentaire.  Mais  il  faut  bien  dire  que 
répiglotte  relient  ainsi  en  avant  surtout  à  cause  de  son  élasticité  propre  et  de  celle  des 
faisceaux  ligamenteux  qui  fixent  cette  pièce  au  cartilage  thyroïde. 

Crico'thyroïdien  (fig.  196,  11).  —  Ce  petit  inusclc,  appliqué  sur  le  côté  externe 
du  cartilage  cricoïde,  est  allongé  de  haut  en  bas,  et  constitué  par  des  fibres  assez  forte- 
ment tendineuses,  qui  croisent  plus  ou  moins  la  direction  générale  du  muscle.  Ces 
fibres  partent  du  cartilage  indiqué 
pour  se  porter  au  bord  postérieur  de 
la  plaque  thyroïdienne. 

Le  crico-thyroidien  raccourcit  le 
larynx,  en  rapprochant  les  deux  car- 
tilages sur  lesquels  il  prend  ses  inser- 
tions. 

Cri<;o«aryt«';noï(licii  postcricnr 

(fig.  196,  5).  —  C'est  le  plus  puis- 
sant des  muscles  de  cette  région.  Ses 
fibres,  dirigées  en  avant  et  en  dehors, 
prennent  leur  origine  sur  le  chaton 
du  cricoïde,  qu'elles  recouvrent,  et 
sur  la  crête  médiane  de  ce  chaton. 
Klles  convergent  toutes,  en  devenant 
plus  ou  moins  tendineuses,  vers  le 

tubercule  postérieur  du  cartilage  aryténo'ide,  sur  lequel  elles  se  terminent.  Recouvert 
par  l'oesophage  et  la  bandelette  charnue  crico-pharyngienne,  ce  nliuscle  est  séparé  de 
celui  du  côté  opposé  par  la  crête  médiane  du  chaton  du  cricoïde. 

(■)  1 ,  trniinvcrsnl  (lo  riiyoïilc  ;  2,  liiT'itln-liyDidiiMi  ;  ;i,  liyn-lli)fiiiilimi  ;  -i,  sternii-lliyi'iiiiliiMi  ;  5,  ci'im-Hi'yti'liiiulii'ii 
|M)stcTit'iir  ;  (!,  i'i'iTO-iiryli;ii(ii(liiMi  Intinil  ;  7,  aryliMiiiKliiMi  ;  8,  riiisri'iili  |in»li''i'i(Mii'  dii  iiim:<i'1(^  lliyro-iii'ytriMii(lii'ii  ;  9,  l'iiis- 
KKiux  anliTiniii'  ilii  mi''iiii;  ;  iO,  vuiili  iculi'  lutOrol  du  laiyiix,  ilisliîtulii  urtilieii'lleiiR'nt  et  l'uisuiil  suillie  uiiIit  eos  diMi.x 
liiisci'iinx  ;  14,  crico-lliyinidioii. 
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Fig.  '19U.  —  Muscles  du  larynx  (*j. 
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Les  crico-ai  ytcnoïclicns  postérieurs  dilalent  l'entrée  du  larynx,  ainsi  que  la  glold 
en  faisant  basculer  les  cartilages  aryténoïdes  sur  le  cricoïdc,  et  en  les  écartant  l'un  d 
l'autre  par  leurs  bords  antéri'eur  et  inférieur.  Ils  agissent  par  un  levier  du  pieniie  ^ 


genre 


Ci-î«o.ai7*éiioï«lîcn  latéi'aî  (fig.  196,  6).  —  Muscle  triangulaire,  plus  petit  qu 
les  précédents,  situé  entre  les  cartilages  thyroïde  et  aryténoïde,  formé  de  faisceau;.  | 
plus  longs  en  avant  qu'en  arrière,  qui  prennent  leur  origine  sur  le  côté  du  bord  antc  i 
rieur  du  cricoïde,  et  se  dirigent  en  haut,  pour  se  terminer  en  dehors  du  crico-aryté- 
noïdien  postérieur,  sur  le  tubercule  du  cartilage  aryténoïde. 

C'est  précisément  un  antagoniste  de  ce  dernier  muscle  et,  par  conséquent,  Un  con-t 
slricteur  du  larynx. 

Thyro-ao-ytcnoMiîcn  (fig,  196,  8,  9).  Logé  à  la  facc  interne  de  l'aile  thyroïdienne, 
ce  muscle  comprend  deux  faisceaux  séparés  par  le  ventricule  de  la  glotte. 

Le  faisceau  antérieur  est  une  longue  et  ptllc  bandelette  qui  prend  son  origine  sur 
la  face  interne  de  l'aile  du  thyroïde,  près  de  l'angle  rentrant  de  ce  cartilage,  et  qui 
monte  ensuite  jusqu'au  cartilage  aryténoïde,  dont  elle  contourne  la  face  externe,  pour 
s'unir,  sur  la  ligne  médiane,  avec  le  faisceau  analogue  du  côté  opposé,  eu  mêlant  ses 
fibres  à  celles  du  muscle  aryténoïdien.  Chemin  faisant,  cette  bandelette  recouvre,  par 
sa  face  interne,  la  corde  vocale  supérieure  et  la  muqueuse  laryngienne. 

Le  faisceau  postérieur,  plus  large  que  l'antérieur,  se  comporte  à  peu  près  comme 
lui.  Il  part  du  même  point,  un  peu  en  arrière,  et  se  termine  sur  la  crête  externe  du 
cartilage  aryténoïde;  mais  ses  fibres  les  plus  antérieures  francliissent  cette  crête  et  se 
réunissent  au  muscle  aryténoïdien.  Par  sa  face  interne,  ce  faisceau  répond  à  la  corde 
vocale.  Son  bord  postérieur  se  confond  avec  les  fibres  du  muscle  crico-aryténoïdien 
latéral. 

Quelquefois  ces  deux  faisceaux  du  muscle  thyro-aryténo'idien  ne  sont  point  distincts 
l'un  de  l'autre,  et  l'on  ne  trouve  plus  qu'une  large  bandelette  charnue  appliquée  sur  le 
ventricule  de  la  glotte. 

On  devine  que  ce  muscle  est  un  constricteur  du  larynx.  Il  agit  surtout  dans  la  pho' 
nation  en  modifiani:  la  longueur,  l'écartement  et  la  tension  des  cordes  vocales. 

Aryténoïdien.  —  Situé  sous  la  umqueusc  pharyngienne,  au-dessus  des  cartilages 
aryténoïdes,  l'aryténoïclien,  le  plus  petit  des  muscles  du  larynx,  se  compose  de  deux 
moitiés  latérales,  dont  les  libres  partent  d'un  raphé  médian  et  se  portent,  en  diver- 
geant, sur  la  partie  supérieure  de  la  face  externe  des  cartilages  précités,  où  elles  se  ter- 
minent, en  s'insérant  sur  la  crête  qui  divise  cette  face,  et  en  se  réunissant  avec  le 
n)usclc  thyro-aryténoïdien. 

Les  ouvrages  d'anatomie  vétérinaire  français  signalent,  nous  ne  savons  pourquoi,  ce 
petit  muscle  comme  étant  dilatateur  du  larynx.  Sa  position  en  avant  des  articulations 
crico-arylénoïdiennes  indique  assez  qu'il  ne  peut  agir  autrement  qu'en  rapprochant 
l'un  de  l'autre  les  deux  cartilages  aryténoïdes.  Du  reste,  la  continuité  d'un  grand  nombre 
de  ces  fibres  avec  celles  du  thyro-aryténoïdien  ne  lui  permet  point  d'avoir  une  autre 
action  qire  ce  muscle. 

3-  Meml^rane  muqueuse  du  larynx.  ~  Celte  membrane  n'est  qu'un  prolongement 
de  la  muqueuse  pharyngienne,  qui,  après  avoir  tapissé  en  dehors  la  saillie  formée  par 
Couverture  du  pharynx,  se  replie  au  pourtour  de  celte  ouverture  pour  s'étaler  sur  la 
face  postérieure  de  l'épiglotte  et  la  face  interne  des  cartilages  aryténoïdes,  s'enfoncer 
dans  les  ventricules,  passer  sur  les  cordes  vocales,  revêtir  la  face  interne  du  cricoïde, 
et  se  prolonger  enlin  dans  le  tube  trachéal.  Sa  face  profonde  adhère  solidement  aux 
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parties  qu'elle  recouvre,  excepté  dans  les  ventricules  latéraux.  —  La  face  libre,  parfai- 
tement tendue,  est  recouverte  d'un  êpithélium  sli  atilié  et  pavimenteux  à  la  surface  de 
i'épiglolte  et  des  cordes  vocales,  vibralile  dans  tous  les  autres  points. 

Les  glandules  du  larynx  appartiennent  à  la  catégorie  des  glandes  en  grappes.  Elles 
sont  nombreuses  à  la  face  postérieure  de  I'épiglolte,  où  elles  sont  déposées  dans  les 
petites  excavations  du  cartilage  épiglottique  ;  on  en  trouve  aussi  sur  les  aryténoïdes  et 
dans  les  replis  ary-épiglottiques. 

La  membrane  muqueuse  du  larynx  possède  une  exquise  sensibilité,  grâce  à  laquelle 
l'entrée  du  tube  aérien  se  trouve  interdite  aux  particules  alimenlaircs  solides  ou  liquides 
qui,  pendant  le  mouvement  de  déglutition,  tendraient  à  se  dévier  de  leur  roule  nor- 
male pour  s'engager  dans  l'entrée  du  larynx.  En  effet,  le  moindre  attouchement  met 
en  jeu  cette  sensibilité  et  détermine  une  énergique  excitation  réQexe  sur  les  muscles 
constricteurs  du  larynx  et  de  la  poitrine  :  d'où  résulte  l'occlusion  presque  complète  du 
tube  laryngien,  et  une  toux  violente  qui  expulse  au  dehors  les  substances  dont  le  con- 
tact a  déterminé  l'irritation  de  la  membrane  laryngienne.  Il  n'est  personne  qui  n'ait 
éprouvé  les  effets  de  cette  action  réflexe,  et  qui  ne  connaisse  par  expérience  la  grande 
sensibilité  du  larynx. 

k"  Vaisseaux  et  nerfs.  —  Le  sang  est  apporté  au  larynx  par  les  artères  laryn- 
giennes. Ces  vaisseaux  pénètrent  dans  l'organe  en  passant  entre  le  cartilage  cricoïde 
et  le  bord  postérieur  du  thyroïde  ;  leurs  branches  rampent  sur  le  ventricule  de  la  glotte, 
le  muscle  thyro-aryténoïdien,  et  s'épuisent  dans  l'épaisseur  des  muscles  et  de  la  mu- 
queuse. Les  dernières  ramifications  forment  à  la  surface  de  certaines  régions  du  larynx 
des  arborisalions  rougeâtres.  Les  vemes  sont  satellites  des  divisions  artérielles.  Les  lym- 
phatiques forment  un  réseau  superficiel  et  un  réseau  sous-muqueux. 

C'est  le  pneumogastrique  qui  envoie  à  cet  appareil  ses  principaux  nerfs,  c'est-à-dire 
les  laryngés  supérieur  et  inférieur.  Le  premier  se  distribue  dans  la  partie  supérieure 
du  larynx  et  l'entrée  de  la  glotte;  il  donne  à  leur  muqueuse  la  sensibiUté  qui  la  dis- 
tingue. Le  second,  surtout  moteur,  se  rend  dans  les  muscles,  moins  le  crico-thyroï- 
dien.  Un  filet  du  récurrent  se  répand  dans  la  muqueuse  de  la  portion  sous-gloliique, 
du  bord  inférieur  et  de  la  face  interne  des  cordes  vocales.  La  présence  de  filets  ner- 
veux analogues  à  ceux  de  la  trachée,  dans  la  partie  sous-gloUique  du  larynx,  pourrait 
expliquer  celle  différence,  bien  connue  des  physiologistes,  qui  existe  entre  la  sensibilité 
de  l'entrée  de  la  glotte  et  celle  du  bord  inférieur  des  cordes  vocales. 

Surface  extérieure  du  larynx. —  Elle  se  partage  en  quatre  plaus  :  un  supérieur, 
un  inférieur  et  deux  latéraux. 

Le  plan  supérieur,  formé  par  les  muscles  arylénoïdiens  et  crico-aryténoïdiens  posté- 
rieurs, se  trouve  couvert  par  le  pharynx  et  l'œsophage;  dans  sa  moitié  antérieure,  il 
est  tapissé  directement  par  la  muqueuse  pharyngienne. 

Le  plan  inférieur  présente,  d'avant  en  arrière,  la  membrane  hyo-thyroïdienne,  le 
corps  du  thyroïde,  la  membrane  crico-lhyroïdienne,  la  partie  inférieure  du  cricoïde 
et  le  ligament  crico-trachéal.  On  y  remarque,  sur  le  côté,  le  bord  inférieur  du  muscle 
hyo-thyroïdien.  Ce  plan  répond  aux  nmscles  omoplat-hyoïdiens,  qui  le  recouvrent 
entièrement. 

Les  plans  latéraux  montrent  la  face  externe  des  muscles  hyo-lhyroïdiens  et  crico- 
thyroïdiens,  celle  du  cartilage  cricoïde  et  des  ailes  du  thyroïde.  Jls  offrent  le  trou  qui 
livre  passage  au  nerf  laryngé  supérieur,  et  se  mettent  en  rapport  avec  les  muscles 
crico-  et  thyro-pharyngiens,  ainsi  qu'avec  la  glande  maxillaire. 

Surface  intérieure»  du  larynx  (fig.  197).  —  Cette  surface  se  divise  en  trois 
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régions  pailailemeiit  disiiiicLes  :  une  moyenne,  appelée  (jlolte;  une  supérieure,  dite 
partie  sm-glodique ;  une  inférieure,  connue  sous  le  nom  de  portion  sous-glottique. 

La  (jlutte  est  un  espace  étroit  qui  affecte  la  figure  d'un  triangle  isocèle  très-allongé, 
à  base  supérieure.  Cette  fente  triangulaire  se  trouve  comprise  entre  les  cordons  élas- 
tiques que  nous  avons  désignés  sous  le  nom  de  cordes  vocales.  C'est  la  région  la  plus 
rélrécie  du  larynx. 

La  portion  sus-ylottique,  plus  large  que  la  glotte,  mais  toujours  fortement  dépri- 
mée d'un  côté  à  l'autre,  surtout  dans  la  région  comprise  entre  les  aryténoïdes,  pré- 
sente :  1°  les  deux  venttncules  du  larynx,  excavations  laté- 
rales, dilatées  à  leur  fond,  lesquelles  pénètrent  entre  le  bord 
antérieur  des  cordes  vocales  et  les  prolongements  de  la  basé 
de  l'épiglotte,  en  s'insinuant  même  entre  les  faisceaux  du 
muscle  thyro-aryténoïdien  ;  2°  le  sinus  sous-épiglottique, 
dépression  profonde  creusée  à  la  base  de  l'épiglotte,  et  pour- 
vue, chez  l'âne  et  le  mulet,  d'une  mince  membrane  sus- 
ceptible de  vibrer;  3°  Ventrée  du  larynx,  ou  l'ouverture 
pharyngienne  de  la  cavité,  ouverture  vaste  et  béante,  de 
forme  ovalaire,  circonscrite  par  le  bord  antérieur  des  aryté- 
noïdes et  les  bords  latéraux  de  l'épiglotte,  et  faisant  une 
saillie  remarquable  au  fond  de  la  cavité  du  pharynx. 
La  portion  sous-glottique  du  larynx  est  la  plus  large  des 
^       E  t  'e  ^''^     continue  directement  avec  le  canal  intérieur  de 

^'^  du  larynx  (*).  t'^ichée.  On  y  voit,  en  avant,  la  saillie  forpiée  par  le  bord 

postérieur  des  cordes  vocales;  en  haut,  une  excavation  diffuse 
et  peu  profonde,  placée  au  point  de  jonction  des  aryténoïdes  et  des  cricoïdes,  exca- 
vation qu'on  appelle  sinus  sous-aryténoïdien. 

l''Oî<CTiONS.  —  Comme  tube  destiné  au  passage  de  l'air  pendant  l'acte  de  la  respira- 
tion, le  larynx  ne  donne  lieu  h  aucune  considération  physiologique  bien  intéressante. 
Il  est  cependant  digne  de  remarque  que  cet  organe,  à  l'instar  des  naseaux,  se  dilate  ou 
se  resserre  suivant  le  volume  de  la  colonne  d'air  introduite  dans  le  poumon  ou  chassée 
de  cet  organe,  et  que  sa  paralysie  amène,  pendant  les  allures  rapides,  une  gêne  de  la 
respiration  qui  se  traduit  par  le  cornage. 

Mais  l'étude  physiologique  du  larynx  acquiert  un  véritable  intérêt,  quand  on  envi- 
sage cet  appareil  au  point  de  vue  de  l'articulation  des  sons,  c'est-à-dire  comme  organe 
,dc  la  phonation.  On  comprend  que  nous  ne  nous  étendions  pas  sur  un  pareil  sujet,  qui 
n'est  plus  de  notre  domaine,  ce  qui  a  été  dit  du  rôle  des  cordes  vocales,  laissant,  du 
reste,  dans  l'esprit  de  l'analomiste,  une  idée  tout  à  fait  suffisante,  quoique  sommaire, 
du  mécanisme  qui  préside  à  l'exercice  de  la  fonction,  et  de  la  part  qu'y  prend  le  larynx. 

Nous  ajouterons  cependant  que  presque  tous  les  muscles  du  larynx  sont  liés  à  la 
■phonation;  en  modifiant  la  tension  et  l'écartement  des  cordes  vocales,  ils  déterminent 
des  différences  dans  la  hauteur  des  sons.  Un  seul  est  lié  à  l'acte  de  la  respiration  ;  c'est 
un  muscle  dilatateur  de  la  glotte,  c'est  le  crico-aryiénoïdien  postérieur. 

20  De  la  trachée  (fig.  198,  199), 
Préparation.  —  Suivre  la  môme  marche  que  pour  la  préparation  de  l'œsophage. 

(•)  A  ylotte;  11,  .••pisl„U«  ;  C.  (.Mitiv,:  ,ln  vciUnculc  Inicral;  1),  covdo  vnculo;  H,  inliintlibuliim  o.snpl.ngifn  ouvei  l  : 
l'ilicrs  [lubliMieni's  Jii  Tuile  du  [luluis.  '  i  = 
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La  traeliée  est  un  tube  llexiblc  ot  élastique,  formé  d'une  série  d'anneaux  cartilagi- 
neux incomplets,  lequel  succède  au  larynx,  et  se  termine  au-dessus  de  la  base  du  cœur 
par  deux  divisions  qui  constituent  les  bronches. 

Forme.  —  Ce  tube  est  un  cylindroïdc  déprimé  de  dessus  en  dessous.  Sa  face  infé- 
rii'nre  et  ses  deux  bords  sont  régulièrement  arrondis,  et  offrent  des  sillons  transver- 
saux qui  répondent  aux  intervalles  des  pièces  constituantes  de  la  tracbée.  La  face  supé- 
I  ioure,  à  peu  près  plane,  montre  les  extrémités  amincies  et  élargies  de  ces  arcs  cartila- 
gineux. Très-souvent,  la  trachée  perd  ses  formes  régulières  sur  une  longueur  plus  ou 
moins  grande. 

Trajet.  —  Partie  de  l'extrémité  postérieure  du  larynx,  la  trachée  descend  en 
jirière  jusqu'à  l'entrée  de  la  poitrine,  en  suivant  le  bord  inférieur  de  l'encolure, 
au-dessous  du  muscle  long  du  cou.  Elle  s'infléchit  ensuite  supérieurement  pour  passer 
'  entre  les  deux  premières  côtes,  pénètre  dans  la  poitrine,  en  traversant  le  médiastin 
antérieur,  marche  directement  en  arrière,  et  arrive  enfin  au-dessus  de  l'oreillette 
gauche,  ;\  droite  de  l'aorle  postérieure,  où  le  tube  présente  sa  bifurcation  terminale. 

Rapports.  —  Dans  sa  parlie  cervicale,  la  trachée,  entourée  d'un  tissu  cellulaire 
lâche  et  abondant,  se  trouve  contenue  dans  une  sorte  d'enveloppe  charnue  que  for- 
ment autour  de  ce  tube  la  plupart  des  muscles  de  la  région  tracliélienne,  savoir  :  les 
sterno-hyoïdiens  et  thyroïdiens,  placés  en  avant;  les  sterno-maxillaires,  situés  en  avant 
d'abord,  puis  sur  les  côtés,  près  de  leur  terminaison  ;  les  omoplat-hyoïdicns,  en  haut 
et  au  milieu  des  parties  latérales;  les  scalènes,  tout  à  fait. en  bas  et  par  côté;  le  long  du 
cou,  en  arrière;  et  par-dessus  tous  ces  muscles,  l'expansion  superficielle  qui  constitue 
le  peaucier  du  cou.  Cette  enveloppe  présentant  sa  moindre  épaisseur  en  avant  de  la 
parlie  moyenne  de  la  région  du  cou,  c'est  cet  endroit  qui  doit  être  choisi  comme  lieu 
d'élection  pour  l'opération  de  la  trachéotomie. 

La  trachée  est  encore  en  rapport,  dam  sa  partie  cervicale  :  1°  avec  l'œsophage,  qui 
descend,  comme  on  sait,  sur  le  milieu  de  la  face  postérieure  d'abord,  puis  sur  le  côté 
gauche  du  tube  aérien;  2»  avec  les  artères  carotides,  qui  longent  les  deux  bords  de  ce 
tube,  accompagnées  par  leurs  nerfs  satellites,  c'est-à-dire  le  pneumo-gastrique,  le 
grand  sympathique  et  le  récurrent. 

Après  avoir  franchi  les  deux  premières  côtes,  c'est-à-dire  dans  sa  partie  thora- 
cique,  la  trachée  répond,  supérieurement,  au  long  du  cou  et  à  l'œsophage;  en  bas, 
aux  troncs  brachiaux,  à  l'aorte  antérieure  (jui  les  fournit,  à  la  veine  cave  antérieure, 
aux  nerfs  cardiaques  et  récurrents,  à  la  base  du  cœur;  par  côté,  aux  ganglions  cervi- 
caux inférieurs  du  grand  sympathique,  aux  vaisseaux  vertébraux,  cervico  et  dorso- 
musculaircs,  aux  deux  lames  du  médiastin  antérieur;  à  droite,  à  la  veine  azygos;  à 
gauche,  à  la  crosse  de  l'aorte  et  au  canal  tlioracique.  Ce  dernier  est  ([uelquefois  reporté 
du  côté  opposé. 

Structure.  —  La  trachée  comprend  dans  sa  structure  les  cerceaux  cartilagineux 
qui  en  forment  la  base;  les  ligamcnls  qui  réunissent  ces  cerceaux,-  la  membrane  nm- 
quense,  (i\a\ée  a  la  face  interne  du  conduit;  une  couche  charnue,  qui  double  celle 
dernière  membrane  seulement  par  en  haut;  des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

Cerceaux  cartilagineux  de  la  trachée.  —  Ces  cerceaux,  au  nombre  d'une  cin- 
quantaine environ,  ne  forment  point  des  anneaux  complets,  mais  des  cordes  inler- 
rompus  du  côté  de  la  face  supérieure  de  la  I radiée.  Ce  .sont  des  espèces  d'arcs  consti- 
tués par  une  lame  cartilagineuse  aplatie  et  incurvée  sur  elle-même,  dont  les  exlrémilés 
se  mettent  en  regard  l'une  de  l'autre,  en  se  rejoignant  tout  à  fait  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cerceaux,  et  en  se  chevauchant  môme  dans  quelques-uns.  Ces  extrémités 
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sont  élargies  et  amincies  ;  elles  se  bifurquent  quelquefois  et  se  soudent  souvent  avec 
celles  des  arcs  voisins. 

Dans  la  partie  moyenne  de  la  trachée,  ces  cerceaux  sont  généralement  plus  grands 
qu'à  l'origine  et  à  la  terminaison  du  tube. 

Le  dernier,  servant  de  transition  entre  la  trachée  et  les  bronches,  présente  une  dis- 
position plus  compliquée.  II  est  souvent  complété  par  des  plaques  cartilagineuses  iso- 
lées, et  toujours  divisé  par  un  éperon  médian  dirigé  vers  l'intérieur  de  la  trachée,  en 
deux  segments  latéraux  qui  répondent  chacun  à  une  bronche. 

Ligaments.  —  Les  cerceaux  de  la  trachée  sont  réunis  par  leurs  bords  au  moyen  de 
ligaments  intermédiaires.  Ces  ligaments  étant  formés  de  tissu  élastique,  ils  permettent 
l'allongement  et  le  raccourcissement  du  tube  qu'ils  concourent  à  former. 

Vers  les  extrémités  des  arcs,  ils  se  confondent  avec  une  mince  couche  cclluleuse  (|ui 
unit  ces  extrémités. 

Le  premier  cerceau  est  reçu  par  son  bord  antérieur  dans  l'anneau  cricoïdien  et  se 
joint  à  celui-ci  par  le  large  ligament  annulaire  indiqué  page  ^iSO.  Grâce  ù  l'élasticité 
de  ce  ligament,  les  deux  pièces  cartilagineuses  qu'il  réunil  peuvent  jouer  l'une  sur 
l'autre  comme  deux  segments  d'une  lunette,  et  produisent  ainsi  des  variations  dans  la 
longueur  du  tube  aérien. 

Membrane  charnue.  —  Cette  membrane  tapisse  seulement  la  face  supérieure  de  la 
trachée;  elle  est  formée  de  faisceaux  transversaux  d'un  blanc  rosé,  attachés  par  leurs 
extrémités  sur  la  face  interne  des  cartilages;  sa  contraction  détermine  indubitable- 
ment la  diminution  du  diamètre  de  la  trachée,  en  resserrant  les  arcs  que  représentent 
les  pièces  constituantes  de  ce  tube  cartilagineux. 

Membrane  muqueuse.  —  Continue  avec  celle  du  larynx,  cette  membrane  se  pro- 
longe par  l'intermédiaire  des  bronches,  et  en  modiliant  ses  caractères,  jusque  dans  les 
vésicules  pulmonaires.  Sa  face  libre  ou  superficielle,  criblée  d'orifices  glanduleux,  pré- 
sente des  rides  longitudinales  ineffaçables  par  la  distension  ;  elle  est  revêtue  d'un  épi- 
thélium  vibratile.  Sa  face  profonde  est  doublée  par  du  tissu  jaune  élastique  disposé  en 
faisceaux  longitudinaux,  et  adhère  intimement,  soit  à  la  face  des  arcs  cartilagineux  et 
à  leurs  ligaments  intermédiaires,  soit  à  la  couche  charnue  postérieure. 

Un  caractère  qui  dislingue  essentiellement  cette  membrane  de  la  muqueuse  laryn- 
gienne, c'est  son  peu  de  sensibilité. 

Vaisseaux  et  nerfs.  —  Le  sang  est  apporté  aux  tissus  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion de  la  trachée  par  de  petites  artérioles  émanées  des  vaisseaux  qui  passent  à  proxi- 
mité du  tube  aérien,  c'est-à-dire  la  carotide  et  les  branches  collatérales  des  troncs 
brachiaux.  Les  ner/s  viennent  du  récurrent  et  du  sympathique;  ils  présentent  de 
petits  ganglions  sur  leur  trajet. 

Fonctions.  —TuhQ  de  conduction  pour  l'air  inspiré  ou  expiré,  la  trachée  n'a  pas 
d  autre  rôle  à  remplir. 


ira  d'eau  en 
détruisant  le  tissu 


o°  Des  bronches  (flg.  198). 

pulmonaire  par  déchirernt  el  Idluraï^  '  '     °"  '''''''''''''  ^" 

Branches  terminales  de  la  trachée,  les  deux  bronches  représentent  chacune  un 
arbre  qui  se  plonge  dans  l'épaisseur  du  pounmn  pour  s'y  diviser  par  une  multitude  de 
lameaux,  d  ou  le  nom   arbres  bronchiques  donné  à  ces  deux  troncs. 


DES  FOSSES 

\  Disposition.  —  Les  bronches,  l\  quelques 
i  dans  les  lobes  du  poumon,  puis  marchenl 
en  arrière  et  en  dehors  vers  la  partie  su- 
priicure  de  la  base  de  l'organe,  en  émet- 
tant sur  leur  trajet  de  gros  rameaux  colla- 
[naux  qui  finissent  par  épuiser  le  tronc 
m  iiicipal.  Ces  rameaux  naissent  aitcrnati- 
w'inent  en  haut,  en  dedans,  en  bas,  en 
ilthors,  et  se  portent  ainsi  dans  toutes  les 
tliiLCtions.  L'un  d'eux,  le  premier,  forme 
un  angle  obtus  avec  le  tronc  principal,  et 
SI'  dirige  en  avant,  pour  se  ramifier  dans 
Il  lobule  antérieur  du  poumon  ;  les  autres 
se  détachent  à  angle  plus  ou  moins  aigu. 
Tous  se  subdivisent  en  branches  succes- 
sivement décroissantes,  qui  arrivent  bientôt 
à  un  diamètre  capillaire,  et  qui  s'ouvrent 
alors  dans  les  infundibula  du  poumon 
(voy.  Structure  du  poumon). 

Forme.  —  Les  tuyaux  bronchiques  ne 
sont  point  déprimés  comme  la  trachée;  la 
coupe  de  leur  canal  intérieur  se  montre,  au 
contraire,  régulièrement  cylindrique. 

Volume.  —  La  bronche  gauche  est  tou- 
jours plus  petite  que  la  droite,  le  poumon 
gauche  étant  moins  considérable  que  le 
droit.  Toutes  deux  sont  de  beaucoup  infé- 
rieures dans  leur  volume  à  l'ensemble  de 
(leurs  branches  respectives. 

Rapports.  —  Chaque  bronche  pénètre 
Idans  le  lobe  pulmonaire  en  même  temps 
ique  les  vaisseaux  sanguins,  qui  forment 
avec  elle  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la 
racine  du  poumon.  Les  divisions  de  ce 
tronc  arborescent  sont  accompagnées  par 
Tarière,  la  veine  et  les  nerfs  bronchiques, 
iqui  affectent  le  même  mode  de  ramescence. 

Près  de  leur  origine,  les  bronches  ré- 
pondent aux  ganglions  bronchiques.  L'œ- 
sophage passe  au-dessus  de  celle  du  côté 
gauche. 

Stuuctuue.  —  La  structure  des  tubes 
bronchiques  rappelle  tout  à  fait  celle  de  la 

(*)  y\,  ravit)'-  plifiryngifinno,  ouv»;rto  pour  monircr  l'in- 
fnndiliuliim  fPSO[ilin?:i(îri  li,  et,  l'cntrrf;  Ju  larynx  (',  ;  0,  œ- 
sopha^f?  ;  E,  sac  £;niioIie  (Ifî  rpstomni-  ;  F,  suc  droit  du 
uiHinc  ;  (r,  tlnn<l(''niiiii  ;  II,  tratdiHf  ;  1,  rarnilifations  bron- 
chii|iic'S  droites;  K,  poninon  gauche;  I.,  aorte  tlioraoi([iie  ; 
'  M,  oriiîine  commiine  des  artères  hronehiques,  msnpliajçicn- 
ne«  et  première»  intercostales  aorttques. 
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centimètres  xle  leui-  naissance^  pénèireni 


Fio.  15)8.' — Trachée,  bronches,  poumons 
(vue  supérieure)  (*). 
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trachée;  les  parois  de  ces  canaux  aériens  sont  donc  formées  par  une.  charpente  carti- 
lagineuse, une  couche  charnue,  une  menjbrane  muqueuse,  des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

Charpente  cartilagineuse  des  bronches.  —  Celle  cliarpente  n'existe  que  pour  lesJ 
tuyaux  d'un  certain  calibre.  Les  petites  bronchules  en  sont  dépourvues  et  offrent  dcs^ 
parois  entièrement  membraneuses.  Comme  dans  la  trachée,  celle  charpente  comprend, 
pour  chaque  tube,  une  série  d'anneaux  transversaux  réunis  bord  à  bord.  Mais  ces  -' 
anneaux  ne  sont  plus  formés  d'un  seule  lame  incurvée  en  arc;  chacun  d'eux  résulte 
de  la  réunion  de  plusieurs  pièces  losangiques  qui  se  chevauchent  parleurs  extrémités- 
et  s'unissent  les  unes  aux  autres  de  même  qu'avec  les  segments  cartilagineux  des^ 
anneaux  voisins,  au  moyen  de  lamelles  celluleuses  et  à  l'aide  des  membranes  étalées  sur 
leur  surface  interne. 

Membrane  charnue.  —  Étendue  en  une  couche  continue  fort  mince  sur  toute  la 
surface  interne  des  anneaux  cartilagineux,  elle  disparaît  dans  les  petites  bronches. 

Membrane  muqueuse.  —  Celle  membrane,  qui  se  distingue  de  celle  de  la  trachée 
par  sa  grande  sensibilité,  constitue  à  elle  seule  les  parois  des  divisions  bronchiques  ter- 
minales. 

Vaisseaux  et  nerfs.  —  Les  divisions  vasculaircs  et  nerveuses  qui  s'épuisent  dans  le 
tissu  des  bronches  viennent  des  vaisseaux  et  des  nerfs  satellites  de  ces  tuyaux;  c'est 
à-dire  les  artères,  les  veines  et  les  nerfs  bronchiques  ;  les  lymphatiques  se  rendeiu 
dans  les  ganglions  bronchiques. 

CARACTÈRES  DIFFÉRENTIELS  DU  TUBE  AÉRIEN  QUI  FAIT  SUITE  AUX  CAVITÉS  NASALES 
DANS  LES  ANIMAUX  AUTRES  QUE  LES  SOLIPÈDES. 


Ruminants.  —  Dans  le  Bœnr,  le  Mouton  et  la  ChèVrc,  l'intérieur  du  larynx  est  i 
plus  simple  que  chez  le  cheval  ;  les  cordes  vocales  et  les  ventricules  latéraux  sont  presque  ' 
effacés.  Quant  aux  différences  portant  sur  les  pièces  constituantes  de  l'organe,  les  plus  • 
importantes  sont  :  1"  un  cartilage  thyroïde  dépourvu  d'appendices  antérieurs,  mais  - 
muni,  en  arrière,  de  deux  prolongements  considérables  destinés  à  s'articuler  avec  le  ' 
cricoïde;  2"  un  cricoïde  dont  le  bord  supérieur  n'est  pas  échancré  en  avant;  3»  une 
épiglotle  plus  large,  moins  aiguë  que  dans  les  solipcdes;  ti"  un  muscle  hyo-épiglol- • 
tique  bifide  à  son  origine;  ses  branches  partent  des  artrculations  du  corps  de  l'hyoïde  • 
avec  les  branches.  Dans  le  Dromadaire,  le  larynx  est  long  et  déprimé  d'avant  en  i 
arrière,  l'épiglotle  très-développée;  l'entrée  de  l'organe  est  de  forme  triangulaire,  mais  • 
les  bords  de  ce  triangle  sont  convexes  en  dedans. 

La  trachée  de  ces  animaux  ne  présente  pas  de  différences  importantes;  on  remarque  • 
cependant  que  le  dernier  cerceau  n'est  pas  aussi  développé  que  chez  le  cheval;  de 
plus,  on  voit  se  détacher  à  droite  un  tuyau  bronchique  supplémentaire,  luyau  supplé- 
mentaire lié  à  la  présence  d'un  lobule  du  poumon  qui  n'existe  pas  dans  les  solipèdes. 

Porc.  — -  Le  larynx  du  Porc  est  remarquable  par  sa  grande  mobilité,  suspendu 
qu'il  est  aux  cornes  hyoïdiennes  par  la  base  d'une  épiglotle  très-développée  plutôt  que 
par  les  ailes  du  thyroïde, 

«  Il  y  a  des  ventricules  latéraux  larges,  peu  profonds,  et  fournissant  en  arrière  un 
»  petit  sinus  oblong  qui  remonte  entre  la  muqueuse  et  le  thyroïde.  Ces  ventricules  ne 
..  sont  pas  entourés  par  le  thyro-aryténoïdien,  qui  est  indivis  et  peu  développé;  ils 
..  sont  bordés,  on  haut  et  en  dehors  par  un  gros  cordon,  sorte  de  corde  vocale  supé- 
..  riéure,  considérée,  par  Dugès,  comme  servant  avec  les  ventricules  à  modifier  le  gro- 
.)  gnemcnt  sourd.  »  (Lavocal,  Atiafomie  des  animaux  domestiques.) 


DU  THORAX. 


m 


La  trachée  tlo  cet  animal  ressemble  à  celle  des  RumiiiaiKs. 

Carnassiers.  —  Le  laripix  An  ciilen  et  du  vuat  présente  de  très-grandes  analo- 
itIcs  avec  celui  du  cheval.  Toutes  proporlioiis  gardées,  l'épiglolte  est  plus  courte,  plus 
large  ii  la  base  et  plus  triangulaire  que  dans  les  autres  espèces;  les  ventricules  laté- 
laux  sont  peu  profonds. 

Rien  de  particulier  à  signaler  sur  la  trachée. 

COMPARAISON  pu  LARYNX  ET  DE  LA  TUAClllCE  DE  l'HOUME   AVEC  CES  MÊMES  ORGANES 
CHEZ  LES  ANIMAUX  DOMESTIQUES  (1). 


DU  THORAX  (flg.  199). 

Le  thorax,  encore  appelé  caùité  thoracique  ou  pectorale,  loge  non-seulement  le 
jiDumon,  mais  encore  fe  cœur  et  les  gros  vaisseaux  qui  partent  de  cet  organe  ou  qui 
>'y  rendent,  avec  une  partie  de  l'œsophage  et  de  la  trachée^  ainsi  que  des  nerfs  aussi 
remarquables  par  leur  nombre  que  par  leur  importance  physiologique. 

Situation.  — On  sait  que  le  thorax  a  pour  base  la  cage  osseuse  formée  par  les  côtes, 
le  sternum  et  le  corps  des  vertèbres  dorsales.  Susi:)endue  sous  la  portion  moyenne  du 
rachis,  cette  cage  est  transformée  en  cavité  close  par  les  muscles  intercostaux,  qui 
ferment  les  espaces  à  jour  situés  entre  les  côtes  et  par  le  diaphragme,  cette  vaste 
cloison  oblique  en  avant  et  en  bas,  qui  sépare  le  thorax  de  l'abdomen. 


Fin.  109.  —  Cavité  pectorale  et  médiaslin,  avec  le  trajet  de  la  trachée  et  do  l'œsophage  Ç'). 

Conformation  intérieure.  —  Considérée  dans  son  ensemble,  la  cavité  thoraci(iue 
représente  un  cône  creux  couché  horizonlalemeiil,  déprimé  d'un  côté  à  l'autre,  sur- 
tout en  avant,  vers  son  sommet,  et  dont  la  base,  formée  par  le  diaphragme,  se  trouve 
coupée  très  obliquement,  en  raison  mcMiic  de  la  direction  qn'alTecle  ce  muscle.  Cette 

(1)  Voy.  plus  loin,  à  la  suite  du  poumon. 

{')  A,  m.Mlinaliti  niiIrriBiir;  11,  mc-ai,i3tiii  [M.striiiMir  ;  C,  le  rcpurol  le  |.,'.n™nlo  <lniis  lu  nnrlio  movcnno  .lu  m.'.liastin; 
II,  (liiiplirnjçmc  :  b,  trochée  ;  K,  n!snplin!»f!. 
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dernière  disposition  rend  le  diamètre  aniéro-postérienr  de  la  cavité  beaucoup  plii> 
grand  en  haut  qu'en  bas;  la  différence  est  plus  du  double. 

La  surface  intérieure  de  cette  cavité  conique  peut  se  diviser  en  six  régions  :  un  plan 
Bupérieur,  un  plan  inférieur,  deux  plans  latéraux,  une  base  ou  plan  postérieur  et 
un  sommet. 

Le  plan  supérieur  présente  sur  la  ligne  médiane  une  forte  saillie  qui  résulte  de  lu 
réunion  des  corps  vertébraux,  et  latéralement  deux  gouttières  profondes  dites  verfeô/'o- 
costales.  Ces  gouttières,  plus  larges  en  arrière  qu'en  avant,  sont  formées  par  l'extré- 
mité supérieure  des  arcs  costaux  ;  elles  logent  le  bord  supérieur  des  lobes  pulmonaires. 
Quant  à  la  saillie  médiane,  elle  se  trouve  comprise  entre  ces  deux  lobes.  Couverte  en 
avant  par  l'extrémité  postérieure  du  muscle  long  du  cou,  cette  saillie  répond,  dans  le 
reste  de  son  étendue,  à  l'aorte  postérieure,  au  canal  iboracique,  à  la  veine  azygos;  on 
y  remarque,  par  côté,  les  cordons  sous-dorsaux  du  grand  sympathique. 

Le  plan  inférieur,  beaucoup  plus  court  que  le  précédent,  se  trouve  comme  lui 
plus  étroit  en  avant  qu'en  arrière.  Ce  plan  a  pour  base  la  face  supérieure  du  sternum, 
les  cartilages  sternaux  et  le  muscle  triangulaire.  Il  donne  attache,  en  arrière,  au  sac 
fibreux  qui  contient  le  cœur. 

Les  plans  latéraux,  plus  étendus  que  les  deux  premiers,  sont  concaves  sur  leurs 
deux  diamètres.  Constitués  par  la  face  interne  des  côtes  et  des  muscles  intercostaux 
profonds,  ils  se  trouvent  en  rapport  avec  la  face  externe  du  poumon. 

La  base  ou  paroi  'postérieure,  formée  par  la  face  convexe  du  diaphragme,  est  cir- 
conscrite, sur  son  contour  extérieur,  par  le  cercle  des  cartilages  asternaux  et  par  la 
dernière  côte.  On  y  voit  les  trois  ouvertures  qui  traversent  la  cloison  diapliragmatique. 

Le  sommet  ou  Ventrée  du  thorax  représente  une  ouverture  ovalaire,  allongée  verti- 
calement, comprise  entre  les  deux  premières  côtes  et  le  muscle  long  du  cou,  ouver- 
ture obstruée  en  partie  par  un  énorme  paquet  de  ganglions  lymphatiques,  et  qui  livre 
passage  à  la  trachée,  à  l'œsophage,  aux  artères  axillaires  et  carotides,  à  la  veine  cave 
antérieure,  aux  nerfs  pneumogastriques,  grand  sympathique,  laryngés  inférieurs  et 
diaphragma  tiques. 

Telle  est  la  cavité  thoracique.  Comme  l'abdomen,  elle  est  pourvue  d'un  revêlement 
séreux  qu'il  nous  reste  à  examiner. 

Des  plèvres.  —  Le  revêtement  séreux  du  thorax  comprend  deux  membranes  dis- 
tinctes désignées  sous  le  nom  de  plèvres.  Ces  membranes  constituent  deux  sacs  adossés 
l'un  contre  l'autre  dans  le  plan  médian,  et  forment  ainsi  une  cloison  dite  médiastine, 
qui  divise  la  cavité  thoracique  en  deux  compartiments  latéraux.  Chaque  plèvre  tapisse 
donc  une  des  parois  externes  ou  costales  du  thorax  et  la  moitié  correspondante  de  la 
paroi  diaphragmalique;  elle  se  replie  ensuite  dans  le  plaq  vertical  et  antéro-postérieur 
de  la  cavité,  pour  concourir  h  la  formation  de  la  cloison  médiastine,  d'où  elle  se  porte 
sur  le  poumon;  disposition  qui  montre  quatre  portions  dans  la  plèvre,  savoir  :  une 
costale,  une  diaphragmalique,  une  médiastine,  représentant  dans  leur  ensemble  le 
feuillet  pariétal  de  la  membrane,  et  une  pulmonaire  ou  viscérale. 

La  plèvre  costale  est  appliquée  sur  la  face  interne  des  côtes  et  des  muscles  inter- 
costaux internes.  Doublée  sur  sa  face  adhérente,  au  niveau  de  chaque  espace  intercostal, 
par  une  lame  de  tissu  jaune  élastique,  cette  membrane  répond,  par  sa  face  libre,  au 
plan  externe  du  poumon,  avec  lequel  elle  ne  contracte  normalement  aucune  adhé- 
rence. Elle  se  continue,  en  arrière,  avec  le  feuillet  diapliragmatique;  en  avant,  en 
haut  et  en  bas,  avec  la  plèvre  médiastine. 

La  plèvre  diaphragmalique  adhère  d'une  manière  peu  serrée  à  la  portion  charnue 
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du  muscle  ;  mais  l'union  est  plus  intime  sur  la  portion  aponévrolique.  Ce  feuillet  se 
met  en  rapport  de  contiguïté,  par  sa  face  libre,  avec  la  base  du  poumon  ;  il  se  confond 
avec  le  médiastin  par  la  partie  interne  de  sa  périphérie. 

La  plèvre  médiastine  s'adosse,  par  sa  face  adhérente,  contre  celle  du  côté  opposé, 
et  produit  ainsi  la  cloison  médiane  qui  sépare  en  deux  la  cavité  thoracique.  Plusieurs 
organes  sont  compris  entre  les  deux  lames  de  celte  cloison;  mais  il  faut  citer  le  cœur 
en  première  ligne.  En  anatomie  vétérinaire,  on  appelle  médiaatin  antérieur  la  partie 
(le  la  cloison  qui  est  en  avant  de  cet  organe;  le  nom  de  médiastin  postérieur  &sl 
réservé  à  la  partie  située  en  arrière  :  termes  qui  n'ont  pas  la  môme  signification  qu'en 
anatomie  humaine,  mais  dont  nous  ne  changerons  cependant  point  la  valeur,  de  peur 
d'èlre  mal  compris.  —  Le  médiastin  antérieur,  plus  épais  que  le  postérieur,  mais 
beaucoup  moins  étendu,  contient  supérieurement  la  trachée,  l'œsophage,  l'aorte  anté- 
rieure et  ses  divisions,  la  veine  cave  antérieure,  le  canal  thoracique,  les  nerfs  cardia- 
ques, pneumogastriques,  récurrents  et  diaphragmatiques  ;  il  comprend  aussi  le 
thymus  chez  le  fœtus  et  le  très-jeune  sujet.  —  Le  médiastin  postérieur  est  incompa- 
rablement plus  étroit  en  bas  qu'en  haut  à  cause  de  la  position  oblique  du  diaphragme, 
Sa  partie  inférieure,  toujours  déviée  à  gauche,  est  extrêmement  mince  et  persillée  de 
petits  trous  qui  lui  donnent  l'apparence  d'une  dentelle.  Traversé  tout  à  fait  en  haut  par 
l'aorte  postérieure,  la  veine  azygos  et  le  canal  thoracique,  ce  médiastin  livre  passage 
un  peu  plus  bas,  entre  ses  deux  lames,  à  l'œsophage,  aux  "cordons  œsophagiens  des 
pneumogastriques,  et  au  nerf  diaphragmatique  gauche,  Ce  sont  les  lames  de  ce  mé- 
diastin qui  se  portent  au  poumon  pour  constituer  la  plèvre  pulmonaire,  en  se  repliant 
en  haut  et  en  bas,  sur  une  ligne  horizontale  étendue  depuis  la  racine  du  lobe  pulmo- 
naire jusqu'à  la  face  antérieure  du  diaphragme, 

plèvre  pulmonaire  ou  viscérale,  continue,  comme  il  vient  d'être  dit,  à  la  plèvre 
médiastine,  se  met  en  contact  par  sa  face  libre  avec  le  feuillet  pariétal  delà  membrane. 
Sa  face  profonde  adhère  assez  intimement,  chez  les  Solipèdes,  au  tissu  propre  du 
poumon. 

Indépendamment  de  ces  quatre  feuillets  séreux,  la  plèvre  droite  fournit  un  repli 
membraneux  spécial,  qui  naît  de  la  paroi  inférieure  de  la  cavité  thoracique,  et  qui 
monte  sur  la  veine  cave  postérieure  pour  se  développer  autour  de  ce  vaisseau.  Ce  repli 
■soutient  encore  le  nerf  diaphragmatique  droit. 


FiG.  200.  —  Coupes  théoriques  de  la  cavité  thoracique,  destinées  ù  montrer  la  disposition 

des  plèvres. 


Pour  étudier  maintenant  les  diverses  portions  desîplèvres  dans  leur  ensemble,  leurs 


;,92  APPARIÎIL  DE  L/V  RESPIRATION  CHKZ  LliS  MAMMIFÈRES. 

rapports  réciproques,  et  leurs  connexions  avec  les  organes  contenus  dans  la  cavid 
thoracique,  nous  supposerons  trois  coupes  transversales  de  cette  cavité  :  l'une  passan 
derrière  le  cœur;  l'autre  pratiquée  au  niveau  des  racines  du  poumon  et  divisant  i. 
ventricule  gauche;  la  troisième  traversant  le  médiastin  antérieur,  un  peu  en  avant  du 
ventricule  droit. 

Qu'on  prenne  sur  la  première  coupe  (fig.  200,  1)  la  plèvre  costale  au  point  A,  qu'on 
la  suive  en  haut  jusqu'au  point  B,  on  la  verra  alors  se  replier  en  bas  pour  former  le 
feuillet  médiastin,  s'appliquer  sur  l'aorte  C  et  sur  l'œsophage  D,  puis  se  réfléchir  au 
point  E  sur  le  poumon  F,  en  enveloppant  l'organe  de  toutes  parts;  revenir  an 
point  E,  abandonner  alors  le  poumon,  se  réfléchir  de  nouveau  pour  achever  l  i 
formation  de  la  cloison  médiasline  BG,  et  regagner  enfin  le  point  de  départ  A.  Du  cùU 
droit,  les  choses  se  passent  de  la  même  manière,  avec  une  légère  variante.  Après  s'êli  ( 
portée  du  point  A'  au  ])oint  B',  puis  au  point  E',  après  s'être  développée  autour  du 
poumon,  avoir  été  ramenée  en  E',  et  s'être  réfléchie  dans  le  plan  médian  jusqu';m 
point  G',  la  plèvre  droite  abandonne  la  paroi  thoracique  inférieure,  pour  s'aller  jclei 
autour  de  la  veine  cave  postérieure  et  revenir  en  A',  !>on  point  de  départ. 

La  deuxième  coupe,  représentée  figure  200,  2,  montre  la  plèvre  arrivée  au  point  B, 
descendant  sur  la  racine  du  poumon  G,  se  développant  ensuite  autour  de  cet  organe 
pour  revenir  en  C,  et  se  réfléchissant  sur  le  péricarde  D  pour  regagner  le  point  A. 

Sur  la  troisième  coupe  (fig.  200,  3),  on  voit  la  plèvre  pariétale  AB  sans  points  de 
continuité  avec  la  plèvre  viscérale  G.  G'est  qu'au  niveau  de  cette  coupe  le  poumon 
forme  deux  lobules  parfaitement  libres,  qui  ne  sont  point  attachés  au  médiastin  anté- 
rieur. 

Structure.  —  Gomme  toutes  les  séreuses,  les  plèvres  ont  une  face  libre  tapissée 
par  un  épithélium  pavimenteux  simple  parfaitement  lisse,  toujours  en  contact  avec  elle- 
mèn]e,  et  constamment  lubrifiée  par  un  fluide  séreux  qui  facilite  le  glissement  du  pou- 
mon sur  les  parois  de  la  cavité  thoracique.  Leur  face  profonde  est  unie  aux  parties 
sous-jacentes  par  un  tissu  conjonctif  dépourvu  de  graisse;  l'adhérence  est  plus  intime 
pour  la  plèvre  viscérale. 

La  plèvre  possède  des  vaisseavx  qui  forment  deux  réseaux  :  un  premier,  sous- séreux, 
à  mailles  larges;  un  second,  sous-épithélial,  à  mailles  plus  fines. 

Les  nerfs  viennent  du  sympathique  et  du  pneumogastrique  pour  la  plèvre  pulmo- 
naire ;  du  diaphragmalique  et  des  intercostaux  pour  la  plèvre  pariétale. 

Fonctions.  —  Le  thorax  n'est  pas  une  simple  cavité  de  réception  :  il  joue,  au  con- 
traire, un  rôle  actif  très-important  dans  l'acte  de  la  respiration.  On  sait,  en  efl^et,  qu'il 
se  dilate  et  se  resserre  alternativement  par  le  jeu  du  diaphragme  et  des  côtes  (voy.  p.  155 
et  262).  Or,  le  poumon  étant  immédiatement  appliqué  sur  les  parois  thoraciques,  et  ne 
pouvant  à  aucun  moment  en  être  séparé  par  un  vide,  suit  cette  cavité  dans  ses  mouve- 
ments, c'est-à-dire  qu'il  se  dilate  en  aspirant  l'air  atmosphérique,  et  qu'il  se  resserre 
en  expulsant  celui-ci,  après  lui  avoir  soustrait  une  certaine  quantité  d'oxygène  qu'il 
remplace  par  une  quantité  équivalente  d'acide  carbonique. 

Les  mouvements  du  thorax  sont  donc  d'une  importance  capitale;  ils  constituent  le 
phénomène  initial  de  la  respiration,  et  tiennent  sous  leur  dépendance  tous  les  autres 
actes  de  la  fonction. 

CAnACTÉRES  DIFFÉRENTIELS  DU  THORAX  DANS  LES  ANIMAUX   AUTRES  QUE  LES  SOLIPÈDES. 

Dans  le  Beeiif,  le  thorax  présente,  à  sa  partie  supérieure  surtout,  une  longueur 
moindre  que  dans  les  Solipèdes,  en  raison  du  peu  d'obliquité  du  diaphragme  et  de  son 
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mode  d'aiiaclic  sur  les  côtes.  Uu  reste,  la  capacité  totale  de  celle  cavilé  se  trouve  cer- 
tainenieiit  inlérieurc  à  celle  qu'offre  la  poitrine  du  cheval.  Il  en  est  de  même,  relativc- 
iiicnl  bien  entendu,  dans  le  Mouion,  la  t;inv*r«-  el  le  Porc,  tandis  que  le  chicn  pos- 
sède, sous  ce  rapport,  une  incontestable  supériorité  sur  les  Solipèdcs.  Ajoutons  que 
mus  ces  animaux,  sans  exception^  se  distinguent  du  cheval,  de  l'àne  el  du  mulet  par  la 
ronformation  du  médiaslin  postérieur;  cette  cloison  n'est  plus  découpée  à  jour  dans 
^a  partie  inférieure,  mais  solide,  aussi  épaisse  et  aussi  complète  dans  ce  point  que  par- 
tout ailleurs;  aussi  l'épanchemcnt  consécutif  à  une  pleurésie  se  localise-l-il  aisément 
dans  l'un  des  sacs  pleuraux,  chez  les  premiers  animaux,  tandis  que  cette  localisation 
t  sL  impossible  dans  les  seconds. 

DU  POUMON  (flg.  198). 

Préparation.  —  On  étudiera  la  disposition  du  poumon  dans  la  cavité  tlioracique  en  plaçant  un 
]flt  en  deuxième  position,  en  ouvrant  la  poitrine  par  l'excision  des  côtes,  comme  dans  la  figure 
1,  et  en  insurflant  l'organe  par  la  trachée,  au  moyen  d'un  tube  à  robinet.  Pour  l'élude  de  sacon- 
nnation  extérieure,  le  poumon  devra  être  sorti  de  sa  cavité  de  réception,  avec  le  cœur  el  les 
^'1  os  vaisseaux,  et  insufflé  comme  précédemment. 

Situation.  Disposition  générale.  —  Organe  essentiel  de  la  respiration,  le  poumon 
est  un  viscère  spongieux,  logé  dans  la  cavité  thoracique,  et  divisé  en  deux  moitiés 
latérales,  tout  à  fait  indépendantes,  qui  occupent  chacune  l'un  des  sacs  séreux  formés 
par  les  plèvres.  Aussi  décrit-on  à  volonté  deux  lobes  pulmonaires  ou  deux  poumons, 
l'un  droit,  et  l'autre  gauche,  celui-ci  un  peu  moins  volumineux  que  le  premier. 

Forme  et  rapports.  —  Les  poumons  affectent  dans  leur  ensemble  la  forme  de  la 
cavité  thoracique  ;  chacun  d'eux  représente  donc  la  moitié  d'un  conoïde,  et  offre  à 
étudier  :  «ne  face  externe,  une  face  interne,  une  base,  un  sommet,  un  boi'd  supé- 
rieur, un  bord  inférieur,  un  bord  postérieur. 

La  face  externe  ou  costale  est  convexe  el  moulée  sur  la  paroi  externe  du  thorax. 

La  face  interne  ou  médiastine  forme  un  plan  vertical  séparé  du  poumon  opposé  par  le 
médiaslin.  Elle  offre  :  1°  une  partie  antérieure  peu  étendue,  appliquée  sur  le  médiaslin 
antérieur;  2"  au  niveau  du  cœur,  une  excavation  dans  laquelle  est  logé  cet  organe  ; 
3°  immédiatement  en  arrière  de  cette  excavation  et  un  peu  au-dessus,  la  racine  du 
poumon,  faisceau  formé  par  les  tubes  aériens  et  les  vaisseaux  pulmonaires  en  entrant 
dans  le  viscère;  h"  une  portion  postérieure  plus  étendue  que  les  deux  autres  à  elle 
seule,  répondant  au  médiaslin  postérieur,  et  s'atlacliant  sur  cette  cloison,  au  moyen 
d'un  repli  qui  se  développe  autour  de  l'organe  pour  former  la  plèvre  pulmonaire,  repli 
constituant,  en  arrière,  un  petit  ligament  séreux  fixé  à  la  fois  sur  le  médiaslin  et  sur 
la  face  antérieure  du  diaphragme  ;  on  remarque  sur  cette  portion  du  poumon  deux 
gouttières  antéro-posléricures  :  l'une  creusée  près  dif  bord  supérieur  de  l'organe  pour 
recevoir  l'aorte  thoracique  ;  l'autre  située  plus  bas,  moins  profonde  que  la  première, 
plus  marquée  à  gauche  qu'à  droite,  et  destinée  à  l'œsophage.  Dans  le  poumon  droit, 
cette  face  médiastine  présente  un  petit  lobule  particulier  qui  manque  du  côté  gauche. 

La  ba.se  ou  la  face  diaphragmât ique  du  poumon,  coupée  obliquement  de  haut  en 
bas  el  d'arrière  en  avant,  est  concave  el  moulée  sur  la  face  antérieure  du  diaphragme. 
On  y  voit,  sur  le  poumon  droit,  la  face  postérieure  du  petit  lobule  signalé  du  côté 
interne,  et  une  sorte  d'échancrure  profonde  creusée  entre  ce  lobule  elle  lobe  principal 
pour  le  passage  de  la  veine  cave  postérieure. 

Le  sommet  du  viscère,  situé  derrière  la  première  côte,  représente  une  espèce  d'ap- 
pendice détaché,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  lobule  antérieur  du  poumon. 
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Le  ùord  supérieur,  épais,  arrondi  et  convexe,  est  logé  dans  la  gouttière  vertèbres 
costale.  —  L'inférieur,  beaucoup  plus  court  et  plus  mince,  se  trouve  profondémeni 
écbancré  au  niveau  du  cœur,  plus  du  côté  gauche  que  du  côté  droit.  —  Le  postériew 
est  ellipsoïde  et  circonscrit  de  loules  parts  la  face  diaphragmatique,  qu'il  sépare  des 
faces  costale  et  médiastine. 

Structure.  —  Une  enveloppe  séreuse  extérieure,  un  tissu  propre  fondamental, 
des  vaisseaux,  des  lymphatiques,  des  nerfs  :  tels  sont  les  éléments  qui  entrent  dans 
l'organisation  du  poumon. 

Enveloppe  séreuse.  —  Cette  enveloppe  n'est  autre  chose  que  la  plèvre  pulmo. 

naire,  déjà  décrite. 

Tissu  fondamental.  —  Caractères  physiques.  —  Le  tissu  pulmonaire  se  pré 
sente  chez  l'adulte  avec  une  belle  couleur  rosée  ;  il  est  plus  foncé  chez  le  fœtus  qui  n'a 
point  respiré.  Quoique  très-mou,  il  offre  une  très-grande  force  de  résistance;  on  ne  le 
déchire  qu'avec  difficulté.  Son  élasticitéest  remarquable;  elle  concourt  à  l'affaissementi 
qu'éprouve  le  poumon  lorsqu'on  fait  ^jénétrer  de  l'air  dans  les  plèvres.  Ce  tissu  estt 
très-léger  :  plongé  dans  l'eau,  il  surnage  s'il  est  sain.  Celte  légèreté  spécifique  doit  être 
attribuée  à  l'air  emprisonné  dans  les  vésicules  pulmonaires.  On  en  a  la  preuve  dans  ce 
qui  se  passe  quand  on  insuffle  le  poumon  d'un  fœtus  :  plus  lourd  que  l'eau  avant 
cette  opération,  il  devient  alors  plus  léger,  parce  que,  malgré  toutes  les  manipulations 
mises  en  œuvre  pour  expulser  l'air  introduit  dans  les  vésicules  pulmonaires,  il  en  reslei 
toujours  une  certaine  quantité.  Par  contre,  le  poids  absolu  du  poumon  est  relative 
ment  plus  considérable  dans  l'adulte  que  dans  le  fœtus,  ce  poids  représentant  chez  le 
premier  1/30°  de  la  masse  totale  du  corps  et  1/60°  seulement  chez  le  second.  On  peut 
mettre  à  profit  la  connaissance  de  ces  faits,  pour  déterminer  si  un  poumon  donné  pro- 
vient d'un  sujet  qui  a  respiré  ou  d'un  sujet  mort  avant  d'être  mis  au  monde.  Si  on 
plonge  le  tissu  dans  l'eau,  on  appelle  cette  épreuve  docimasie  pulmonaire  hydrosta- 
tique; si  on  cherche  le  poids  relatif  du  poumon,  elle  prend  le  nom  de  docimasie  pul 
monaire  à  la  balance. 

Voilà  les  caractères  physiques  du  tissu  fondamental  du  poumon  ;  étudions-en  main 
tenant  les  caractères  anatomiques. 

Caractères  anatomiques.  —  Le  tissu  pulmonaire  est  partagé  en  un  grand  nombre 
de  petits  lobules  polyédriques,  par  des  cloisons  coïljonctives  qui  semblent  être  des  pro 
longements  du  chorion  de  la  membrane  séreuse  extérieure  ;  cette  segmentation  en 
lobules  est  un  fait  d'organisation  commun  à  tous  les  mammifères,  mais  elle  se  démontre 
plus  facilement  chez  les  uns  que  chez  les  autres  :  peu  évidente  dans  les  Solipèdes,  et 
surtout  chez  les  Carnassiers,  elle  se  constate,  au  contraire,  avec  beaucoup  plus  de 
netteté  chez  les  Ruminants  et  les  Pachydermes. 

L'organisation  de  ces  lobules  rappelle  d'une  manière  frappante  celle  des  lobules  sali 
vaires.  Chacun  d'eux  reçoit,  en  effet,  un  petit  tuyau  bronchique,  et  celui-ci  se  pro 
longe  dans  le  lobule  par  plusieurs  courtes  branches  terminales  dites  infundibula,  sur 
lesquelles  s'abouchent  un  certain  nombre  de  vésicules  élémentaires.  En  assimilant 
pour  un  moment  le  poumon  à  une  glande,  on  voit  que  cet  organe  devrait  être  rangé 
dans  la  catégorie  des  glandes  en  grappe. 

Pour  démontrer  la  structure  vésiculaire  du  poumon,  on  peut  insufller  l'organe,  le 
soumettre  a  la  dessiccation,  et  pratiquer  ensuiteldes  coupes  sur  lesquelles  apparaissent 
les  vésicules  pulmonaires.  Mais  ce  procédé  a  l'inconvénient  d'agrandir  outre  mesure 
ces  vésicules,  en  amincissant  et  en  détruisant  même  leurs  parois.  Il  vaut  mieux  avoir 
recours  a  celui-ci  :  laisser  le  poumon  dans  la  cavité  thoracique  non  ouverte,  pousser 
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dans  le  cœur  droit,  par  la  jugniaire,  une  injection  do  suif  très -chaud,  en  employant 
une  certaine  force  pour  faire  revenir  la  matière  h  injection  de  l'artère  dans  les  veines 
pulmonaires;  ouvrir  la  cavité  ihoracique  après  refroidissement,  et  retirer  le  poumon 
au  dehors.  Celui-ci,  imprégné  de  suif  solidifié,  ne  s'aiïaisse  plus 
au  contact  de  l'air;  des  coupes  pratiquées  en  différents  sens 
montrent  alors  d'innombrables  porosités  parfaitement  rondes, 
qui  ne  sont  autre  chose  que  les  vésicules  pulmonaires  ouvertes. 

On  démontre  bien  ainsi  la  présence  des  vésicules  pulmonaires; 
mais  pour  en  étudier  convenablement  la  disposition,  il  faut  pren- 
dre le  moule  de  ces  vésicules  au  moyen  d'une  malière  solidi- 
liable  coulée  dans  les  bronches,  et  détruire  ensuite  par  la  niacé- 

11  'i 

ration  le  tissu  pulmonaire.  L'alliage  Darcet,  employé  de  cette 
iiianière,  donne  souvent  de  fort  beaux  résultats.  On  constate  alors       pulmonaire,  fi^rure 
que  les  vésicules  pulmonaires  forment  dans  chaque  lobule  des       schématique  (*). 
culs-  de-sac  renflés  en  ampoule  de  O^^jS  à  0'""',5,  de  diamètre, 
groupés  autour  des  infunclibida  dont  ils  ne  sont  que  des  diverticules,  et  l'on  voit  ces 
infundibula  communiquer  avec  la  bronche  terminale  du  lobule  par  l'intermédiaire 
I  d'une  étroite  cavité  centrale  dans  laquelle  ils  viennent  tous  s'ouvrir.  , 

Tels  sont  les  principaux  détails  histologiques  qui  concernent  ce  point  important  de 
l'hisloire  du  poumon  ;  nous  devons  les  faire  suivre  de  l'étude  de  la  structure  des  vési- 
cules pulmonaires. 

Les  vésicules  pulmonaires  comprennent,  dans  l'organisation  de  leurs  parois  :  une 
membrane  propre;  un  épithéliuiu  ;  des  vaisseaux  capillaires. 

l"  La  membrane  propre  est  mince,  homogène,  et  renferme  des  noyaux  de  tissu 
conjonctif  et  des  fibres  élastiques;  elle  s'adosse,  par  sa  face  externe,  à  la  membrane 
propre  des  vésicules  voisines  ;  sa  face  interne  est  recouverte  par  des  cellules  épi- 
•thélialcs. 

2"  L'épithélium,  simple  et  pavimenteux,  est  constitué  paf  des  cellules  extrêmement 
minces.  Il  est  continu  partout  h  lui-même  et  avec  l'épithélium  de  la  bronche  terminale. 
On  voit,  manifestement,  sur  des  coupes  bien  faites,  l'épithélium  polyédrique  qui  tapisse 
cette  dernière  se  changer  graduellement  et  rapidement  en  épiihélium  plat  dans  la 
cavité  du  lobule,  à  l'entrée  des  infundibula. 

Z°  Des  vaisseaux  capillaires  rampent  dans  les  parois  des  vésicules  et  sont  même 
'placés  en  saillie  à  leur  face  interne. 

'  Vni.s.<;enux.  —  Le  pouniou  est  un  organe  très-vasculaire.  Les  nombreuses  ramifica- 
tions qu'il  reçoit  se  divisent  en  deux  ordres,  savoir  :  les  vaisseaux  fonctionnels  et  les 
;vaisseaux  nutritifs. 

Vaisseaux  fonctionnels  du  poumon,  —  On  sait  que  le  sang  revient  de  toutes 
les  parties  du  corps  par  les  veines,  après  avoir  perdu,  avec  sa  couleur  rouge  ruti- 
lante, les  propriétés  qui  le  rendent  propre  à  entretenir  la  vie  dans  les  tissus.  Il 
arrive  ainsi  à  l'intérieur  du  cœur  droit,  d'où  il  est  chassé  dans  le  poumon,  pour  être 
régénéré  en  traversant  cet  organe,  au  contact  médiat  de  l'air.  C'est  V artère  pulmonaire 
qui  transporte  ce  fluide  au  sein  du  parenchyme  du  poumon;  et  ce  sont  les  veines  de 
inênu!  nom  {(ui  le  ramènent  nu  cœur  :  l'artère  est  divisée  d'abord  en  deux  branches, 
puis  ramifiée,  jnscpi'à  passer  à  l'état  de  réseau  capillaire,  dans  les  parois  des  vésicules 
aériennes;  les  veines  innombrables  et  ténues,  connue  les  arlérioleS;,  à  leur  origine, 

j    (*)  1,  bronche  tcrminuin  ;  2,  cuvilù  du  lubiilu  ;  3,  iiilliriilllmliiiii  ;  1,  vcsitMilu  |iiiliiinimiix'. 
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sont  fondues  à  leur  terminaison  en  quatre  à  huit  troncs  principaux,  qui  s'abouchent 
avec  rorcillelte  gauche  du  cœur. 

Ces  deux  ordres  de  vaisseaux  participant  d'une  manière  nécessaire  au  rôle  piiysiolo- 
gique  du  poumon,  comme  la  veine  porte  par  rapport  au  foie,  on  les  a  distingués,  avec 
raison,  des  autres  veines  ou  artères  de  l'organe  pulmonaire,  en  les  désignant  sous  le 
nom  de  vaisseaux  fonctionnels.  Il  ne  faudrait  cependant  pas  croire  qu'ils  sont  exclus 
de  toute  espèce  de  participation  aux  actes  de  nutrition.  De  bons  esprits  admettent  au- 
jourd'hui que  le  sang  de  ces  vaisseaux  concourt  à  entretenir  le  mouvement  vital  dans 
le  tissu  du  poumon,  en  commun  avec  le  fluide  nutritif  charrié  par  les  artères  et  les 
veines  qu'il  nous  reste  à  signaler. 

Vaisseaux  nutritifs.  —  On  désigne  ainsi  les  divisions  des  artères  et  des  veines 
bronchiques,  dont  les  ramuscules  terminaux  s'anastomo»ent  avec  les  capillaires  des 
vaisseaux  pulmonaires  au  niveau  des  bronches  terminales. 

Lymphatiques.  —  Ces  vaisseaux  se  divisent  en  superficiels  et  en  profonds.  Les 
premiers  forment  un  réseau  au-dessous  de  la  plèvre.  Les  seconds  existent  en  très- 
grand  nombre  autour  des  lobules.  Ils  se  confondent  les  uns  avec  les  autres  et  viennent 
aboutir  aux  ganglions  bronchiques. 

Nerfs.  —  Les  branches  nerveuses  destinées  au  tissu  du  poumon  viennent  de  la 
même  source  que  celles  des  tuyaux  bronchiques.  Elles  émanent  donc  des  nerfs  pneu- 
mogastriques et  du  grand  sympathique.  Leurs  ramifications  accompagnent  les  vais- 
seaux pulmonaires  et  les  bronches.  Elles  présentent  de  petits  ganglions  sur  leur  trajet. 

Fonctions.  ■ —  Rappeler  que  le  poumon  est  le  siège  de  l'absorption  de  l'oxygène 
et  de  l'expulsion  de  l'acide  carbonique  du  fluide  nutritif,  phénomènes  accompagnés 
de  la  transformation  du  sang  noir  en  sang  rouge,  et  probablement  de  plusieurs  autres 
métamorphoses  encore  douteuses  ou  inconnues,  c'est  donner  sur  la  fonction  de  cet 
organe  les  seuls  renseignements  authentiques  qu'il  soit  besoin  de  connaître  ;  en  ajoutant 
toutefois  que  les  actions  moléculaires  intestines,  d'où  résultent  tous  ces  phénomènes, 
s'opèrent  au  sein  du  poumon,  par  le  contact  médiat  de  l'air  atmosphérique  introduit 
pendant  l'inspiration  dans  les  vésicules  pulmonaires  et  du  fluide  sanguin  qui  traverse 
les  parois  de  ces  vésicules.  Quant  au  mécanisme  intime  de  ces  actions  moléculaires, 
nous  n'avons  point  à  nous  en  occuper  ici. 

DÉVELOPPEMENT.  —  Quoique  le  poumon  soit  sans  activité  chez  le  fœtus,  c'est  un 
des  organes  qui  se  développent  de  bonne  heure.  Pendant  toute  la  durée  de  la  vie 
intra-utérine,  sa  texture  lobuleuse  est  beaucoup  mieux  marquée  que  dans  l'adulte;  et 
il  apparaît  alors  exactement  conformé  comme  les  glandes  en  grappe.  Des  coupes  dis- 
posées pour  l'examen  microscopique  permettent  d'observer  très-nettement  la  présence 
des  vésicules  et  leur  arrangement.  On  connaît  déjà  les  différences  de  couleur  et  de  den- 
sité qui  distinguent  le  tissu  pulmonaire  du  fœtus  de  celui  de  l'adulte,  signalons  encore 
la  moindre  vascularité  du  premier;  on  verra,  en  effet,  que  le  sang  de  l'artère  pulmo- 
nan-c  passe  presque  entièrement  dans  l'aorte  postérieure  par  le  canal  artériel. 

,  CARACTÈRES  DIFFÉRENTIELS  DU  POUMON  DANS  tES  MAMMIFÈRES  DOMESTIQUES  ' 
AUTRES  QUE  I,ES  SOI.IPÈDES. 

Le  poumon  du  ttœur,  du  Nonton  et  do  h      v        .  1 1        i  „^ia 

,      „  ,    ,,  ,  la  Chèvre  est  remarquable  par  la  netteté  ■ 

avec  laquelle  les  lobules  se  distin^nonf  Ip^:  iim«  a^c     .       ^,    i  i  i  <r.. 
.   ,         ,  "'oii"oucnt  les  uns  des  autres.  Ces  lobules  sont,  en  effet, 

sépares  les  uns  des  autres  par  d'énaiss^s  I  .mo=       ,•         ,.  •  •  •  i 

,     .  ,        1   ,  i^"' "  épaisses  i.iincs  de  tissu  cellulaire,  continues  avec  la 

face  interne  de  la  plèvre  viscérale.  Dietérickwin!     i„        •  i- 

L»iLiLiitKs,  qui  a  le  premier  appelé  1  attention  sur 
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•ette  disposition  dans  les  grands  lUnninaais,  a  fait  rcn)arqiior,  avec  juste  raison,  qu'elle 
'xpliquc  parfaiteinenl  les  caractères  tout 
ipéciaux  des  lésions  de  la  pneumonie  chez 
:es  animaux. 

La  forme  d'ensemble  des  poumons  des 
lUmiinants  ne  diffère  point  de  celle  qu'on 
ihserve  chez  le  cheval;  on  remarquera  ce- 

iidant  que  le  gauche  est  divisé  en  deux* 
iibos,  et  que  le  droit  en  présente  quatre, 
loin  un  antérieur  se  recourbe  en  avant  du 
(lur.  La  ligure  202  permet  de  saisir  aisé- 
[iit'nt  cette  particularité. 

Dans  le  Porc,  les  poumons  se  compor- 
k'iit  à' peu  près  comme  chez  les  Ruminants. 

Chez  le  Chien  et  le  Chat,  il  n'existe  point 
il'rchancrure  bien  marquée,  ni  à  droite  ni  à 
:j;;iuche,  au  niveau  du  cœur,  qui  se  trouve 
iiiiisi  presque  complètement  enveloppé  par  le 
pulmonaire.  L'organe  du  côté  gauche 
ilïi  e  trois  lobes,  et  le  droit  quatre,  séparés 
es  uns  des  autres  par  des  sillons  profonds        f,c..  202.  —  Poumons  du  mouton 

se  prolongent,  en  général,  jusqu'à  la  (vue  inférieure)  (*). 

I  acine  des  poumons.  Les  lobules  sont  petits,  Irès-serrés,  et  le  tissu  pulmonaire  offre 
liiisi  une  grande  compacité. 

COMPARAISON  DU  LARYNX,   DE  LA  TRACHÉE  ET  DES  POUMONS^  DE  L'HOMME  AVEC  CES  MÊMES  ORGANES 

CHEZ  LES  ANIMADX.. 

1°  Larynx.  —  Le  larynx  de  l'homme  est  liroportionnellement  plus  court  et  plus 
large  que  celui  des  animaux.  —  Les  cartilages  principaux  sont  ceux  que  nous  avons 
déjà  étudiés;  à  eux  viennent  s'ajouter  de  petits  noyaux  cartilagineux  auxquels  on  a 
donné  des  noms  particuliers  ;  tels  sont  les  cartilages  de  Sanlorini,  de  Wrisberg.  Les 
facettes  que  le  cricoïde  possède  pour  s'articuler  avec  le  thyroïde  sont  portées  par  de 
petites  cornes  détachées  de  la  face  externe  du  cartilage.  Le  thyroïde,  large,  protège  la  , 
^facc  antérieure  du  larynx;  l'angle  formé  par  la  réunion  des  ailes  thyroïdiennes,  angle 
[plus  prononcé  chez  l'homme  que  chez  la  fennue,  fait  sous  la  peau  du  cou  une  saillie 
klésignée  sous  le  nom  de  pomme  d'Adam.  L'épiglotle  est  courte,  large  dans  sa  partie 
iinoyennc,  mousse  à  son  sommet,  à  peu  près  comme  l'épigloite  des  carnassiers.  —  Les 
muscles  ^oni  en  même  nombre  et  affectent  la  même  disposition  que  ceux  des  animaux. 
'Ajoutons  cependant  que  l'on  dislingue  un  aryténoïdien  oblique;  c'est  un  faisceau 
du  muscle  aryténoïdien  qui  se  croise  en  x  avec  son  homologue  en  se  portant  du  bord 
"supérieur  d'un  cartilage  aryténoïde  au  bord  inférieur  de  l'autre.  —  Examiné  à  l'm/e- 
rieur,  le  larynx  de  l'homme  ne  présente  pas  de  sinus  sous-épigloliique  et  sous-aryté- 
"oïdien,  comme  on  l'observe  chez  les  Solipèdes;  mais  il  possède  des  ventricules  laté- 
raux ou  de  Morgagni,  qui  montent  un  peu  en  dehors  des  cordes  vocales  supérieures. 

2"  Trachée.  —  3»  Bronches.  —  Il  y  a  peu  de  différence  à  indiquer  à  propos  de  ces 


(*)  \,  l'oiiinoti  droit;  2,  (loiimon  gmiche  ;  3,  li'acliéc  ;  *,  cODUi' ;  5,  urtùres  carotides;  6,  veine  cave  posliiioiire. 
CHAUVEAU.  —  2"  édil.  33 
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deux  organes.  La  trachée  humaine  est  longue  de  O^.IS  environ  et  large  de0'",02i 
elle  est  composée'par  une  vingtaine  de  cerceaux  cartilagineux  ayant  la  forme  d'un  C,î 


2- 


J''io.  203.  _  Appareil  respiratoire  de  l'homme  (vue  aniérieure) 
cerceaux  qui  sont  plus  intimement  unis  les  uns  -.nv  .  .  ,  . 

maux,  cet  organe  est  situé  dans  le  pla   me'r.  Z  T7\       '''''  ''''''' 

Pidii  meaian,  en  haut  du  cou,  où  il  est  embrassé 

(*)  d,  poumon  gauche;  2,  poumon  droit  •  3  nroillM.„  i. 
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par  les  lobes  du  corps  thyroïde  ;  il  se  dévie  un  peu  à  droite  à  son  entrée  dans  la  cavité 
llioracique.  —  On  désigne  sous  le  nom  de  broncites,  en  analomie  humaine,  les  deux 
courts  conduits  qui  se  trouvent  entre  l'extrémité  inférieure  do  la  trachée  et  les  pou- 
mons. La  bronche  droite  est  la  plus  courte  et  la  plus  large  ;  elle  a  une  direction  presque 
horizontale  et  pénètre  dans  le  poumon  droit  au  niveau  de  la  quatrième  vertèbre  dorsale. 
La  gauche,  moins  volumineuse,  mais  plus  longue,  gagne  le  poumon  correspondant  à 
la  hauteur  de  la  cinquième  vertèbre. 
h"  Poumons.  —  Les  poumons  de  l'homme  pèsent  1200  grammes  environ.  Comme 

1  datis  tous  les  animaux,  le  poumon  droit  est  un  peu  plus  volumineux  que  le  gauche;  le 
premier  est  divisé  en  trois  lobes;  le  second  n'en  présente  que  deux.  La  veine  caye 
inférieure  n'est  pas  entourée  par  le  tissu  pulmonaire.  On  remarque  que  les  lobes  prin- 

I  cipaux  sont  partagés  en  lobules  de  1/2  h  1  centimètre  de  diamètre,  lobules  visibles  h  la 
surface  et  sur  les  limites  desquels  se  dépose,  chez  les  sujets  adultes,  une  assez  grande 
quantité  de  matière  pigmentaire.  Ces  taches  de  pigment,  qui  donnent  souvent  à  la 

■  surface  du  poumon  l'aspect  d'un  damier,  n'existent  pas  pendant  le  jeune  âge.  Rien  à 

Idire  de  spécial  sur  la  conformation  intérieure  et  la  structure. 

DES  CORP&  GLA.NDIFORMES  QUI  SONT  EN  CONNEXION  AVËC  L'APPAREIL  RESPIRATOIRE. 

1°  Corps  thyroïde. 

Lé  corps  thyroïde  est  constitué  par  deux  lobes  ovoïdes  de  couleur  brun  rougeâtre, 
situés  très-près  et  en  arrière  du  larynx,  sur  le  côté  des  deux  premiers  cerceaux  de  la 
;  trachée. 

Ces  deux  lobes,  distingués  en  droit  et  en  gauche,  semblent  être,  à  première  vue, 
I parfaitement  indépendants  l'un  de  l'autre  ;  mais  un  examen  moins  superficiel  les 
imontre  réunis  par  un  cordon  intermédiaire,  qui  passe  en  travers  de  la  face  antérieure 
Ida  tube  trachéal. 

Chaque  lobe  du  corps  thyroïde  répond  en  dedans  au  tube  précité,  et  se  trouve 
recouvert  en  dehors  par  le  muscle  omoplat- hyoïdien. 

Structure.  —  Le  corps  thyroïde  se  compose  d'une  enveloppe  fibreuse  et  d'un  tissu 
ipropre  ou  parenchyme. 

V enveloppe  fibreuse  est  assez  mince,  mais  résistante;  elle  est  de  nature  conjonc- 
itive  et  envoie  de  sa  face  interne  un  grand  nombre  de  lamelles  minces,  nucléolaires  qui 
■se  croisent  de  façon  à  limiter  des  espèces  de  loges  dans  lesquelles  est  compris  le  tissu 
ipropre. 

Le  parenchym.è  est  divisé  en  lobules  dont  on  devine  la  présence  par  un  simple 
■examen  de  la  surface  de  l'organe.  Ces  lobules  sont  composés  de  vésicules  dont  la  forme 
et  le  contenu  peuvent  varier  beaucoup,  soit  avec  l'âge,  soit  avec  les  régions.  Dans  le 
ifœtus  ou  le  très-jeune  sujet  ces  vésicules  sont  arrondies  ou  ellipsoïdes  et  constituées 
ipar  une  mince  membrane  amorphe,  tapissée  par  des  cellules  polygonales  dont  le  noyau 
■est  volumineux;  elles  contiennent  alors  un  liquide  granuleux.  Dans  l'adulte,  ces  vésicules 
ise  déforment,  plusieurs  se  confondent  après  s'être  distendues,  l'épithélium  est  moins 
évident,  moins  uniforme,  le  contenu  est  devenu  brunâtre,  tient  en  suspension  des 
noyaux,  des  granulations,  et  enfin,  prend  souvent  les  caractères  de  la  matière  colloïde, 
c'est-à-dire  viscosité  et  teinte  jaunâtre. 

Vaisseaux  et  nerfs.  —  Le  thyroïde  est  surtout  remarquable  par  le  volume  relativc- 
rnient  énorme  de  ses  vaisseaux  sanguins  ;  les  artères  viennent  principalement  de  la 
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branche  ihyro-Iaryngienne,  i-amcau  collatéral  de  la  carotide  primitive;  les  veine» 
"a^iieiu  la  jugulaire.  Il  reçoit  des  lilels  nerveux  émanés  des  première  et  deuxiùmi 
paires  cervicales  avec  des  ramuscules  sympathiques.  Il  donne  naissance  à  des  lymphi  ' 
liques  abondants. 

Fonctions.  —  Le  corps  thyroïde  est  un  des  organes  classés,  d'une  manière  un  pe» 
arbitraire,  dans  la  catégorie  si  mal  déterminée  des  glandes  sans  canaux  excréteurs  o\ 
des  ganglions  vascul'aires.  Nos  connaissances  sur  les  usages  de  cet  organe  sont  encor* 
aussi  incertaines  qu'aux  premiers  jours  de  la  science  anatomique.  Aussi  ne  dirons-noui 
rien  sur  ce  sujet,  sinon  que  l'excision  successive  ou  simultanée  des  deux  lobes  d-i 
corps  thyroïde,  chez  le  cheval,  ne  semble  pas  apporter  de  dérangement  dans  le  jei 
des  fonctions. 

L'élude  du  développement  n'éclaire,  du  reste,  d'aucune  lumière  la  question  du  rôh 
attribué  par  la  nature  au  corps  thyroïde.  On  voit  bien  cet  organe  s'oll'rir  avec  u. 
volume  relatif  plus  grand  chez  le  fœtus  et  les  jeunes  sujets  que  dans  les  adultes;  maij 
la  différence  n'est  pas  assez  considérable  pour  qu'on  soit  autorisé  à  en  tirer  quelque^ 
inductions  physiologiques. 

Nous  ferons  remarquer,  en  terminant,  que  ce  corps  glandiforme  est  particulier -auii 
mammifères,  qu'il  se  trouve  plus  développé  dans  les  Ruminants,  les  Pachydermes  e 
les  Carnassiers  que  chez  les  Solipèdes,  et  que  dans  ces  mêmes  animaux  les  deux  lob» 
latéraux  de  l'organe  sont  plus  rapprochés  l'un  de  l'autre.  Chez  le  Porc,  qui  présentii 
cette  disposition  d'une  manière  très-marquée,  le  corps  thyroïde  mérite  bien- le  nom 
qu'on  lui  a  donné,  car  il  forme  un  véritable  bouclier  au-devant  de  la  trachée,  vers  1 
partie  inférieure  du  cou.  , 

2"  Thymus. 

Le  thymus  est  un  organe  transitoire  qui  n'existe  que  chez  le  fœtus  et  les  très-jeune 
sujets,  et  dont  la  nature  se  rapproche  beaucoup  de  celle  du  corps  thyroïde. 

Comme  ce  dernier,  il  est  divisé  en  deux  lobes  latéraux,  mais  lobes  immédialemeii 
accolés  l'un  à  l'autre,  comme  confondus  sur  la  ligne  médiane^  sous  la  face  inférieur 
de  la  trachée,  où  on  les  trouve,  partie  hors  de  la  poitrine,  partie  dans  cette  cavité 
entre  les  deux  lames  du  médiastin  antérieur. 

Il  offre  une  forme  allongée  d'avant  eu  arrière,  une  couleur  blanchâtre  et  une  sun 
face  extérieure  ridée  comme  celle  d'une  glande  salivaire,  d'où  le  nom  de  ris  qui  ee: 
donné  à  cet  organe  par  les  bouchers. 

Structure. —  Le  thymus  doit  cet  aspect  ridé  à  sa  structure  lobuleuse;  il  sedécom» 
pose  effectivement,  par  la  dissection,  en  une  multitude  de  lobules  granuleux,  au  cenir* 
desquels  on  trouve  des  cavités  vésiculeuses  remplies  d'un  liquide  lactescent.  Les  vési- 
cules du  thymus  sont  bien  plus  considérables  que  celles  du  corps  thyroïde.  Elles  cm 
pour  paroi  une  très-mince  lamelle  d'un  tissu  conjonctif  délicat;  elles  sont  remplie^ 
par  une  masse  de  noyaux.  On  a  décrit  une  vaste  cavité  irrégulière  creusée  dam 
l'épaisseur  de  chaque  lobe,  cavité  qui  communiquerait  avec  les  vésicules  des  lobule.' 
car  elle  contient  en  notable  quantité  le  môme  iluide  lactescent;  celle  lacune  ne  s 
rencontre  point  sans  doute  à  toutes  les  périodes  de  l'existence  du  thymus,  car  je  ne  I 
trouve  point  sur  deux  jeunes  fœius  que  j'ai  sous  les  yeux  au  moment  où  ces  ligne 
sont  écrites.  Sans  nous  arrêter  à  celte  particularité,  signalons  d'énormes  vaisseau 
sanguins,  dont  les  divisions  entourent  les  vésictiles,  des  lym|)haliques  et  des  nerl 
comme  éléments  complémentaires  de  l'organisation  du  thymus,  organisation  qui  rap 
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,elle  assez  bien  la  structure  des  glandes  proprement  dites,  mais  (jni  en  diffère  cepeii- 
,  lant,  comme  celle  du  corps  thyroïde,  par  un  caractère  très-important,  l'absence  d'un 
,  L^anal  excréteur. 

On  n'a  encore  rien  dit  de  positif  sur  les  fonctions  du  thymus;  il  est  sur  cependant 
ijiie  ces  fonctions  se  rapportent,  sans  doute  exclusivement,  au  développement  du  jeune 
'  sujet,  puisque  cet  organe  disparaît  en  général  quelques  mois  après  la  naissance  :  nous 
(lisons  en  général  et  pas  toujours,  parce  qu'il  n'est  point  d'amphithéâtre  où  l'on  n'ait 
parfois  rencontré  le  thymus  chez  des  individus  adultes  et  même  sur  des  bêles  très- 

a:^'ées. 

CARACTÈRES  DIFFÉRENTIELS  DES  CORPS  GLANDIFORMES  ANNEXÉS  A  l'APPAREIL  RESPIRATOIRE 
DANS  LES  ANIMAUX  AUTRES  fiUE  LES  SOLIPÉDES. 

Le  corps  thyroïde,  particulier  aux  mammifères,  est  plus  développé  dans  les  Rumi- 
nants, les  Pachydermes  et  les  €sii-nassiors  que  chez  les  Solipèdcs.  Dans  ces  mêmes 
animaux,  les  deux  lobes  latéraux  de  l'organe  sont  plus  rapprochés  l'un  de  l'autre,  et 
souvent  même  reliés  par  l'isthme  thyroïdien.  Chez  le  Porc,  qui  présente  celte  dis- 
position d'une  manière  très-marquée,  le  corps  thyroïde  mérite  bien  le  nom  qu'on  lui 
a  donné,  car  il  forme  un  véritable  bouclier  au-devant  de  la  trachée,  vers  la  partie  infé- 
rieure du  cou. 

Le  thymus,  dans  les  jeunes  ruminants,  est  plus  volumineux  que  chez  le  poulain;  il 
TCmonte  plus  haut  dans  la  région  cervicale. 

CHAPITRE  II 
DE  L'APPAREIL  RI';SPIRATOIRE  CHEZ  LES  OISEAUX. 

Les  organes  qui  composent  cet  appareil  présentent,  dans  les  oiseaux,  des  condi- 
itions  toutes  spéciales,  qui  influent  d'une  manière  remarquable  sur  le  mécanisme  de  la 
ifonction  respiratoire.  Nous  indiquerons  les  modifications  introduites  dans  le  mode  sui- 
vant lequel  s'exécule  cette  fonction,  après  avoir  examiné  les  caractères  de  Yapparèil 
Inbulaire  qni  amène  l'air  dans  le  poumon,  ceux  de  cet  organe  lui-même,  et  les  réser- 
voirs aériens  qui  lui  sont  annexés. 

De  l'appaueit,  TunuLAiiiE  QUI  AMËNE  l'air  DANS  LE  POUMON.  —  Cet  appareil, 
iquand  on  le  compare  à  celui  des  mammifères,  n'offre  point  de  différences  bien  sen- 
isibles,  du  moins  chez  nos  oiseaux  domestiques. 

Les  narines,  percées  sur  la  valve  supérieure  du  bec,  sont  dépourvues  d'ailes  mem- 
braneuses et  mobiles.  C'est  par  une  fente  longue,  étroite,  située  en  arrière  de  la  voûte 
palatine,  que  les  fosses  nasales  s'ouvrent  dans  le  pharynx.  Une  rangée  transversale  de 
petites  papilles  cornées,  placées  à  l'extrémité  antérieure  de  cette  fente,  représente  le 
■  vestige  du  voile  palatin. 

Le /«?•?/«./;  n'a  point  d'épiglotte,  ce  qui  n'empêche  en  rien  l'occlusion  complète  de 
la  glotte  au  moment  du  passage  des  aliments,  car  l'orifice  laryngien  est  circonscrit  par 
deux  lèvres  latérales  qui  se  rapprochent  alors  do  la  manière  la  plus  exacte. 

Ce  sont  des  anneaux  cartilagineux  complets,  et  non  point  de  simples  arcs,  qui  for- 
ment la  trachée.  Dans  les  oiseaux  chanteurs,  la  dernière  pièce  de  ce  tube  représente 
un  second  larynx,  organe  véritable  de  la  voie  modulée  de  ces  animaux,  disposition  qui 
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se  reproduit,  à  l'état  rudimenlaire,  chez  les  oiseaux  de  basse-cour,  car  leur  dernière^ 
pièce  trachéale,  légèrement  renflée,  oiïre,  du  côté  de  l'origine  des  bronches,  une  larae< 
membraneuse  dont  la  vibration  produit  les  cris  ou  le  chant.  Quelques  autres  parlicula-, 
rites  singulières,  relatives  à  la  trachée,  mériteraient  encore  d'être  décrites  ici  si  ellesf 
n'étaient  l'apanage  exclusif  de  quelques  animaux  sauvages.  Contentons-nous  d'indiquen 
la  présence  du  tambour  osseux  qui  existe  à  l'extrémité  terminale  de  la  trachée  chez  let 
Canard  siffleur,  et  les  remarquables  circonvolutions  décrites  par  ce  tube  dans  l'épais- 
seur du  bréchet  chez  les  Grues  et  les  Cygnes  mâles. 

Les  bronches  n'offrent  plus,  dans  leur  structure,  que  des  anneaux  incomplets.  Elles 
se  plongent  dans  le  poumon  en  pénétrant  par  la  face  inférieure  de  celui-ci,  qu'elles* 
atteignent  vers  l'union  de  son  tiers  antérieur  avec  les  deux  tiers  postérieurs.  Nous  re- 
viendrons, en  décrivant  l'organe  pulmonaire,  sur  leur  mode  de  ramescence,  et  Ui 
nature  des  rapports  qu'elles  entretiennent  avec  le  tissu  propre  de  cet  organe. 

Des  POUMONS.  —  Voici  comment  les  décrit  M.  Sappey,  dans  son  remarquable  mé- 
moire (1)  : 

«  Les  poumons  de  l'oiseau  sont  situés  sur  les  parties  latérales  des  vertèbres  du  dos» 
qui  les  séparent,  et  adossés  à  la  voûte  de  la  cavité  ihoracique^  à  laquelle  ils  adhèrent; 
leur  couleur  rosée  rappelle  celle  que  ces  organes  présentent  chez  l'homme  et  les  mam- 
mifères pendant  la  durée  de  la  vie  intra-utérine  et  quelque  temps  après  la  naissance;, 
ils  sont  surtout  remarquables  par  les  proportions  restreintes  de  leur  volume,  qui  repré- 
sente à  peine  la  huitième  partie  de  la  capacité  du  thorax.  Leur  configuration  s'éloigne 
à  la  fois  et  de  la  forme  conique  qu'affectent  les  poumons  des  mammifères,  et  de  la  il 
forme  ovoïde  qui  est  propre  aux  poumons  des  reptiles;  elle  est  semi-ellipsoïde  :  en  op-  j 
posant  base  à  base  les  deux  poumons  d'un  mammifère,  on  pourrait  la  reproduire;  pour  ^ 
obtenir  les  mêmes  résultats  avec  les  poumons  d'un  reptile,  il  faudrait  les  diviser  dans- 
le  sens  de  leur  grand  axe. 

»  Cette  forme  permet  de  distinguer,  sur  les  poumons  de  l'oiseau,  deux  faces  :  l'une 
convexe,  l'autre  concave;  deux  bords  :  l'un  interne,  l'autre  externe;  deux  extrémités; 
l'une  antérieure,  l'autre  postérieure. 

))  La  face  convexe,  appelée  aussi  face  dorsale,  costale  ou  supérieure,  correspond! 
en  dedans  aux  vertèbres  dorsales,  et  en  dehors  aux  côtes  et  aux  muscles  intercostaux  ; , 
elle  se  moule  exactement  sur  les  parois  du  thorax,  et  comme  les  côtes  font  saillie  à  lai 
surface  interne  de  ces  parois,  il  en  résulte  que  la  face  costale  des  poumons  est  creusée  ■ 
de  sillons  transversaux  qui  lui  donnent  un  aspect  lobulé  ;  mais  ces  lobes  ou  lobules, 
n'offrent  rien  de  commun  avec  ceux  qui  composent  l'organe  de  l'hématose  chez  les . 
mammifères.  Dans  cette  dernière  classe,  l'existence  des  lobes  et  des  lobules  pulmo- 
naires est  un  fait  réel  qui  reconnaît  pour  cause  la  division  dichotomique  des  bronches; 
dans  les  oiseaux,  elle  est  seulement  apparente  et  dépend  de  l'épaisseur  moindre  que 
présente  le  poumon  au  niveau  de  chaque  côte.  Cette  face,  complètement  injperforée, 
est  recouverte  d'une  couche  mince  de  tissu  cellulaire  qui  l'unit  à  la  voûte  du  thorax. 

»  La  face  plane  ou  concave  regarde  en  bas  ;  elle  est  en  rapport  avec  le  diaphragme, 
qui  la  sépare  des  viscères  du  thorax  et  de  l'abdomen;  de  là  les  noms  de /«ce  infé- 
rieure, diaphragmatique  ou  viscérale,  sous  lesquels  elle  sera  désignée.  Comme  la  pré- 
cédente, elle  est  tapissée  d'une  couche  de  tissu  cellulaire  à  grains  très-fins,  qui  établit 
ses  adhérences  avec  le  diaphragme;  mais  elle  en  diffère  par  les  orifices  qu'elle  pré- 
sente, orifices  qui  sont  au  nombre  (ie  cjnq.  et  qui  constituent  de  véritables  canaux  à 

(1)  Sappey,  Recherches  sur  l'appareil  respiratoire  des  oiseaux.  Paris,  ISàl. 
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travers  lesquels  l'air  atmosphérique  fluc  et  reflue  sans  cesse  du  poumon  vers  les  réser- 
voirs, et  de  ces  réservoirs  vers  le  poumon. 

.)  Les  bords  sont  parallèles  à  l'axe  du  corps;  l'interne  est  rectiligne,  épais  el  mousse  ; 
l'externe  convexe,  mince  et  tranchant. 

.)  Des  deux  extrémités,  l'antériewe,  très-aiguë,  occupe  l'angle  rentrant  formé  par  • 
le  rachis  en  dedans  et  la  première  côte  en  dehors  ;  la  poslériewe,  plus  considérable, 
affecte  une  forme  arrondie,  d 

Sous  le  rapport  de  la  structure,  ce  qui  distingue  le  poumon  de  l'oiseau  de  celui  du 
mammifère,  c'est  le  mode  de  distribution  et  de  terminaison  des  canaux  aériens.  En 
effet,  chez  les  mammifères,  les  gros  tuyaux  broncliiques,  placés  au  centre  du  poumon, 
envoient  leurs  divisions  vers  la  surface  de  l'organe,  c'est-à-dire  que  ces  divisions  sont 
centrifuges;  dans  les  oiseaux,  ces  mêmes  tuyaux  sont  disposés  à  la  périphérie  du  pou- 
mon, et  envoient  vers  le  centre  leurs  différents  rameaux,  qui  offrent  ainsi  la  disposition 
centripète.  D'un  autre  côté,  la  division  en  arborisation  des  canaux  bronchiques  chez 
les  mammifères  est  remplacée,  dans  les  oiseaux,  par  la  ramescence  penniforme.  Enfui 
les  brouchules  terminales,  au  lieu  d'aboutir  à  une  série  de  vésicules  closes,  comme  chez 
les  manmiifères,  s'anastomosent  dans  les  oiseaux  les  unes  avec  les  autres,  de  manière  à 
former  un  réseau  aérien  inextricable. 

Voici,  du  reste,  comment  M.  Sappey  a  développé  les  connaissances  acquises  sur  cet 
intéressant  sujet  : 

a  Parvenu  dans  le  tissu  pulmonaire,  il  (le  tronc  bronchique)  se  dilate,  se  divise,  se 
rétrécit  progressivement  en  suivant  sa  direction  primitive,  et  gagne  ainsi  l'extré- 
mité postérieure  de  l'organe,  ofiil-se  termine  en  s'ouvrant  dans  le  réservoir  abdo- 
minal. 

»  Ce  tronc  aérlfère  présente  donc  deux  portions  bien  distinctes,  l'une  extra-pulmo- 
naire et  l'autre  intra-pulmonaire. 

»  La  première  offre  la  plus  grande  analogie  avec  les  bronches  des  mammifères; 
comme  celle-ci,  en  effet,  elle  est  membraneuse  à  sa  partie  interne,  élastique  et  fibreuse 
dans  le  reste  de  son  étendue,  pourvue  en  dehors  de  cerceaux  cartilagineux  qui  em- 
brassent les  trois  quarts  de  sa  circonférence,  et  doublée  à  l'intérieur  par  une  mem- 
brane muqueuse  que  caractérisent  sa  couleur  d'un  rose  pâle  et  son  adhérence  très-pro- 
noncée. 

»  La  seconde  diffère  de  la  précédente  par  ses  dimensions,  sa  forme  et  sa  structure. 
Ses  dimensions  sont  plus  considérables,  ce  qui  résulte  de  la  dilatation  qu'elle  éprouve 
à  son  entrée  dans  le  poumon;  prise  au  niveau  de  cette  dilatation,  le  diamètre  de  la 
portion  intra-pulmonaire  est  à  celui  de  la  portion  extra-pulmonaire  :  :  3  :  2.  A  partir 
de  ce  renflement,  elle  diminue  de  capacité  par  l'émission  des  branches  qu'elle  four- 
nit, et  perd  sa  forme  cylindrique  pour  prendre  celle  d'un  cône  tronqué  à  son  sommet. 
Ses  parois  sont  presque  entièrement' dépourvues  de  cerceaux  cartilagineux,  en  sorte 
que  l'origine  des  principaux  conduits  est  constamment  membraneuse. 

»  Les  conduits  aérifères  qui  naissent  de  ce  tronc  commun,  pour  aller  constituer  la 
chai-pente  du  poumon,  sont  remarquables  par  l'uniformité  de  nombre,  de  forme  et  de 
direction  qu'ils  présentent  dans  toutes  les  classes  d'oiseaux.  On  en  compte  générale- 
ment douze,  dont  les  origines  sont  ainsi  réparties  :  quatre  prennent  naissance  sur  la 
paroi  interne  du  tronc  par  une  série  d'orifices  placés  les  uns  à  la  suite  des  autres; 
sept  se  détachent  de  sa  paroi  externe  par  une  seconde  série  d'orifices  également  dis- 
posés en  séries  linéaires;  le  douzième  part  de  sa  paroi  inférieure,  et  se  dirige  aussitôt 
en  bas  et  en  dehors,  pour  aller  s'ouvrir  dans  le  réservoir  diaphragmatiquc  postérieur. 
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Ce  dernier  pourrait  être  considéré  comme  une  branche  de  terminaison  du  tronci 
principal. 

.)  Tous  les  canaux  qui  ont  pour  point  de  départ  les  orifices  disposés  en  séries^ 
linéaires  sur  les  parois  interne  et  externe  du  tronc  [générateur  offrent  cette  disposition  ij 
commune,  qu'ils  se  portent  dès  leur  naissance  à  la  périphérie  du  poumon,  qu'ils  se 
divisent  et  se  subdivisent  sur  cette  périphérie,  qu'ils  la  recouvrent  de  leurs  ramifica--; 
tiens  adossées,  et  ne  l'abandonnent,  pour  rentrer  dans  le  parenchyme  pulmonaire, 
qu'après  avoir  subi  dans  leur  volume  une  réduction  considérable. 

»  Les  conduits  qui  partent  des  orifices  situés  sur  la  paroi  interne  du  tronc  aérifère 
se  ramifient  sur  la  lace  inférieure  du  poumon;  ceux  qui  font  suite  aux  orifices  éche- 
lonnés sur  la  paroi  externe  se  distribuent  sur  la  face  opposée.  Les  premiers  consti- 
tuent les  bronches  diaphragmatiques,  et  les  seconds  les  bronches  costales. 

»  Les  bronches  diaphragmatiques,  au  nombre  de  quatre,  comme  les  orifices  qui 
leur  donnent  naissance,  peuvent  être  distinguées  par  les  noms  numériques  de  pre- 
mière, seconde,  troisième  et  quatrième,  en  procédant  d'avant  en  arrière  ;  la  première 
bronche  diaphragmaiique  se  porte  horizontalement  en  avant,  la  seconde  transversale- 
ment en  dedans,  la  troisième  obliquement  en  dedans  et  en  arrière,  la  quatrième 
directement  en  arrière.  En  ayant  égard  à  leur  direction  divergente,  qui  rappelle  la 
forme  d'un  éventail,  on  pourrait  aussi  les  désigner  sous  les  dénominations  de  bronches 
diaphragmatiques  antérieure,  interne  et  postérieure.  Pour  dill'érencier  ces  deux  der- 
nières, nous  appellerons  grande  bronche  diaphragmaiique  postérieure  celle  qui  se 
dirige  obliquement  en  arrière  et  en  dedans,  qui  est  en  effet  beaucoup  plus  volumi 
neuse,  et  petite  bronche  diaphragmaiique  postérieure  celle  qui  se  porte  directement 
en  arrière. 

■)  Les  bronches  costales,  au  nombre  de  se|)l,  peuvent  être  aussi  désignées  sous  les 
noms  de  première,  seconde,  troisième,  etc.,  en  procédant  d'avant  en  arrière;  paral- 
lèles à  leur  origine,  et  juxtaposées  à  la  manière  de  tuyaux  d'orgue,  elles  s'écartent 
après  avoir  parcouru  un  certain  trajet,  et  affectent,  par  celte  dft'ergence,  la  forme  en 
éventail  que  nous  avons  déjà  observée  dans  la  disposition  des  bronches  diaphragma- 
tiques. Comme  ces  dernières,  les  bronches  costales  deviennent  périphériques  dès  leur 
naissance;  comme  elles  aussi,  elles  rayonnent  du  centre  à  la  circonférence.  La  pre- 
mière-bronche costale  se  porte  très-obliquement  en  haut  et  en  dedans  pour  atteindre 
l'extrémité  antérieure  du  poumon  ;  tous  les  rameaux  qu'elle  fournit  naissent  de  sa 
paroi  antérieure;  ceux  qui  sont  les  plus  rapprochés  de  son  origine  s'inlléchissent 
pour  gagner  le  bord  externe  de  l'organe;  les  suivants  se  dirigent  en  avant,  les  autres 
en  avant  et  en  dedans;  tous  ces  rameaux  marchent  à  la  rencontre  de  ceux  qui  pro- 
viennent de  la  bronche  diaphragmaiique  antérieure,  mais  ils  ne  s'anastomosent  point 
avec  eux  •  les  uns  et  les  autres,  parvenus  au  contact,  se  plongent  dans  le  tissu  pul- 
monaire, de  telle  sorte  que,  lorsqu'oii  insuffle  le  poumon,  on  observe  entre  ces  deux 
ordres  de  ramifications  un  sillon  très-manifeste  et  parfaitement  distinct  de  ceux  (pii 
sont  dus  à  la  saillie  des  côtes;  ce  sillon  représente  évidemment,  mais  à  l'élat  rudi- 
mentaire,  les  scissures  interlobaires  du  poumon  des  quadrupèdes. 

»  La  deuxième,  la  troisième  et  la  quatrième  bronches  costales  suivent  une  direction 
ransversale  et  se  ramifient  sur  le  bord  interne  du  poumon;  la  cinquième  et  la  sixième 
s'inclinent  vers  l'extrémité  postérieure  de  cet  organe;  la  septième,  très-petite,  aileinl 
cette  extrémité  et  s'y  épuise. 

..La  première  bronche  costale  est  la  plus  volumineuse;  les  suivantes  diminuent 
graduellement  de  calibre.  A  leur  point  d'émergence,  elles  adhèrent  d'une  manière 


» 
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assez  iiiiime  aux  côtes.  Toutes  sont  inipeii'orces  et  se  distinguent  essentiellement  par 
cette  iiuperfoi  ation  générale  de  celles  qui  occupent  la  face  opposée. 

I)  Les  canaUcules  aérifevesi  «  fournis  par  ces  tuyaux  principaux  »  ne  diffèrent  pas 
sensiblement  de  calibre  dans  les  diverses  bronclies  :  ceux  qui  naissent  des  canaux  les 
plus  volumineux,  comme  ceux  qui  proviennent  des  plus  petits,  ceux  qui  occupent 
l'origine  d'une  bronche,  comme  ceux  qui  émanent  de  ses  ramifications,  offrent  un 
égal  diamètre;  leurs  dimensions  sont  seulement  en  rapport  avec  le  volume  total  du 
poumon.  Tous  se  détachent  à  angle  droit  de  la  paroi  pulmonaire  de  chaque  bronche 
et  se  jettent  perpendiculairement  dans  le  poumon;  tous,  depuis  leur  naissance  jusqu'à 
leur  terminaison,  conservent  le  même  diamètre,  et  par  conséquent  la  même  forme 
cylindrique.  Si  l'on  compare  ce  mode  de  ramification  avec  celui  qu'on  observe  dans 
les  mammifères,  on  voit  qu'il  en  diffère  considérablement.  Dans  cette  dernière  classe, 
les  conduits  aérifères  affectent  la  division  dichotomique  propre  aux  artères  et  aux 
veines;  le  résultat  de  toutes  ces  divisions  est  une  série  de  canaux  à  capacité  décrois- 
sante, dont  l'ensemble  est  arboriforme.  Dans  les  oiseaux,  on  n'observe  que  deux 
ordres  de  conduits  ;  les  uns,  primitifs  et  périphériques,  disposés  sur  un  axe  générateur 
comme  les  barbes  d'une  plume  sur  leur  tige;  les  autres,  secondaires  et  parenchyma- 
teux,  implantés  sur  la  paroi  pulmonaire  des  premiers,  comme  les  poils  d'une  brosse 
sur  leur  base  commune.  Ces  deux  dispositions  sont  évidemment  semblables;  seule- 
ment les  canaux  périphériques,  qui  sont  peu  nombreux,  ne  forment  de  chaque  côté 
qu'une  rangée  unique,  tandis  que  les  canalicules,  qui  sont  très-multipliés,  en  forment 
plusieurs.  Par  conséquent,  ou  peut  dire  que  le  mode  de  ramification  propre  aux 
mammifères  est  essentiellement  dichotomique,  et  celui  qu'on  observe  chez  les  oiseaux 
essentiellement  penni forme. 

»  Indépendamment  des  canalicules  qui  viennent  de  la  paroi  pulmonaire  des  bronches 
diaphragmatiques  et  costales,  il  en  est  d'autres  qui  naissent  directement  du  tronc 
générateur;  mais  ces  derniers,  par  leurs  dimensions,  leur  direction,  leur  forme  et  leur 
disposition  générale,  ne  diffèrent  nullement  des  précédents. 

')  Quel  est  le  mode  de  terminaison  de  tous  ces  conduits?  Malgré  l'importance  que 
présente  cette  question,  elle  a  été  généralement  négligée;  et  cependant,  de  sa  solution 
seule  pouvaient  naître  les  analogies  et  les  différences  nécessaires  pour  le  parallèle  qu'on 
a  voulu  de  tout  temps  établir  entre  le  poumon  des  oiseaux  et  celui  des  autres  vertébrés: 
nos  recherches  spéciales  pour  arriver  à  des  données  précises  sur  ce  point  d'anatomie 
nous  conduisent  à  conclure  que  tous  les  canalicules  aérifères  s'ouvrent  les  uns  dans 
les  autres,  et  constituent,  par  ces  anastomoses,  un  plexus  inextricable,  dont  les  diverses 
parties  communiquent  entre  elles.  » 

Oisons  pour  terminer  que  c  les  parois  des  canalicules  pulmonaires,  examinées  à  la 
loupe,  paraissent  hérissées  à  l'intérieur  de  saillies,  de  cloisons  irrégulières  qui  cir- 
conscrivent (les  aréoles  et  leur  doimejit  un  aspect  ccUuleux.  » 

Des  iifiSERVOiRS  AfauENS  (1).  —  «  Dans  les  oiseaux,  la  muqueuse  pulmonaire  se 
continue,  au  niveau  des  orifices  que  i)réscnte  le  poumon,  avec  des  cavités  utriculi- 
formes  qui  se  développent  entre  les  parois  du  thorax  et  de  l'abdomen  d'une  part,  et 
les  viscères  thoraciques  et  abdominaux  de  l'autre. 

»  Ces  réservoirs  aériens  existent  dans  tous  les  vertébrés  de  la  seconde  classe.  Dans 
tons,  ils  sont  situés  à  la  périphérie  des  viscères  du  tronc,  de  telle  sorte  (|ue  Carus  a 
pa  dire  avec  raison  que  les  poumons  chez  les  oiseaux  renferment  tous  les  autres 

(1)  Ce  que  nous  disons  de  ces  réservoirs  est  encore  tir6  du  mémoire  de  M.  Sappcy  (Kcclierc/tes 
■lur  l'appareil respirnloirt;  des  ninenux.  Paris,  i^lil,  in-4). 
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viscères;  de  telle  sorte  encore  que  lorsqu'ils  se  distendent  par  l'entrée  de  l'air,  ils  ont 
pour  effet  commun  d'abaisser  ces  viscères  en  les  repoussant  vers  le  plan  médian.  Dans 
tous,  ils  sont  indépendants  les  uns  des  autres,  et  en  libre  communication,  soit  avec  b 
poumon  par  un  orifice  unique,  soit  avec  les  os  par  une  ou  i)lusieurs  ouvertures.  Dans- 
tous,  enfin,  ils  se  présentent  au  nombre  de  neuf. 

»  Ces  réservoirs  sont  :  le  sac  thoracique  situé  à  la  partie  antérieure  du  thorax,  les; 
deux  reservoM's  ceryzcawa;  situés  à  la  base  du  cou,  les  àexw  réservoirs  diaphragma- 
tiques  antérieurs  placés  entre  les  deux  diaphragmes,  les  deux  réservoirs  diaphrag- 
matiques  postérieurs  placés  aussi  entre  les  deux  diaphragmes,  en  arrière  des  précé- 
dents, enfin  les  deux  réservoirs  abdominaux  adossés  à  la  paroi  supérieure  der 
l'abdomen.  De  ces  neuf  réservoirs,  le  premier  est  impair  et  symétrique;  les  autres^ 
sont  pairs  et  semblablement  disposés  de  chaque  côté  du  plan  médian. 

»  Les  réservoirs  thoracique  et  cervicaux  sont  situés  au-dessous  et  en  avant  des  pou-- 
mons;  les  réservoirs  abdominaux  en  arrière  de  ces  organes,  et  les  quatre  réservoirs» 
diaphragmaiiques  à  leur  partie  inférieure  entre  les  précédents;  de  là  la  dénomination) 
de  réservoirs  moyens  sous  laquelle  nous  désignerons  quelquefois  ces  derniers  par 
opposition  aux  premiers,  que  nous  appellerons  réservoirs  antérieurs,  et  aux  seconds, 
qui  prendront  le  nom  de  réservoirs  postérieurs.  » 

Conformation  extérieure  des  réservoirs.  — 1°  Réservoir  thoracique{Ùg.  20h, 

2).  —  «  Il  est  situé  au-dessus  des  clavicules  et  de  l'espace  inler-claviculaire,  dans  la 
cavité  du  thorax,  dont  il  franchit  l'enceinte,  pour  se  porter  de  chaque  côté  vers  la 
racine  des  ailes  autour  de  l'articulation  de  l'épaule.  Ce  réservoir  est  en  rapport  :  en 
haut,  avec  la  trachée  et  l'œsophage  sur  le  plan  médian,  avec  les  poumons  et  l'origine 
des  réservoirs  cervicaux  sur  les  parties  latérales;  en  bas,  avec  le  sternum,  les  clavi- 
cules et  l'aponévrose  inter-claviculaire;  en  arrière,  avec  le  cœur  et  les  réservoirs 
diaphragmaiiques  antérieurs,  au-dessous  desquels  il  se  prolonge,  en  formant  de 
chaque  côté  une  longue  pointe;  en  avant,  avec  les  téguments  du  cou,  qu'il  soulève  en 
hémisphère  chez  les  Palmipèdes,  et  qui  se  dépriment  angulairemeni  dans  les  autres 
classes;  sur  les  côtés,  avec  les  côtes  sternales,  les  deux  clavicules  et  la  membrane  qui 
les  unit. 

»  Les  prolongements  qui  naissent  des  parties  latérales  de  ces  réservoirs,  et  traversent 
les  parois  du  thorax  pour  se  porter  autour  de  l'articulation  de  l'épaule,  sont  au  nombre 
de  trois;  on  peut  les  distinguer  en  inférieur  ou  sous-pectoral,  supérieur  ou  sous-sca- 
pulaire,  et  moyen  ou  huméral. 

»  Le  prolongement  sous-pectoral  (fig.  20h,  D)  sort  du  réservoir  thoracique  par  un 
orifice  situé  en  arrière  de  la  clavicule  postérieure,  et  se  porte  au-dessous  du  tendon 
du  muscle  grand  pectoral,  où  il  s'épanouit  sous  la  forme  d'une  cavité  lenticulaire.  Les 
rapports  qu'il  affecte  avec  ce  muscle  sont  remarquables  :  chez  les  oiseaux  plus  encore 
que  chez  Thomme  et  un  grand  nombre  de  quadrupèdes,  le  tendon  du  grand  pectoral 
est  formé  de  deux  parties,  l'une  directe  et  l'autre  réfléchie  ;  c'est  entre  les  deux  lames 
de  ce  tendon  que  ce  petit  sac  aérien  s'insinue  en  contractant  avec  elles  une  adhérence 
très-solide,  adhérence  qui  a  pour  effet,  au  moment  où  le  grand  pectoral  se  contracte, 
de  dilater  la  cellule  sous-jacente  et  d'y  appeler  une  plus  grande  quantité  d'air. 

»  Les  prolongements  sot<s-scapulaire  et  /minéral  communiquent  avec  le  réservoir 
principal  par  une  ouverture  commune  placée  en  arrière  du  petit  muscle  adducteur 
de  l'humérus.  Après  avoir  franchi  cet  orifice,  le  sac  sous-scapulaire  s'étale  sous 
l'omoplate  et  le  muscle  sous-scapulaire,  qu'il  sépare  des  côtes  et  des  inter-costaux  cor- 
respondants; il  se  développe  surtout  dans  le  sens  longitudinal. 
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»  Le  prolongement  huméral  occupe  le  creux  de  l'aisselle  ;  il  est  plus  petit  que  les 
précédents,  de  forme  pyramidale,  et  s'ouvre  par  son  sommet  dans  une  fosse  infundi- 
biiliforme  qui  conduit  dans  le  canal  de  l'humérus. 

»  Le  réservoir  ihoracique  diiïérc  de  tous  les  autres  par  les  replis  extrêmement  nom- 
breux qui  cloisonnent  sa  cavité.  La  membrane  qui  le  forme  étant  en  effet  continue  à 
elle-même,  tout  organe  qui  traversera  le  thorax  deviendra  la  cause  d'une  plicature 
dans  laquelle  elle  l'emprisonnera  en  s'adossani  à  elle-même;  et  comme  la  cavité  tho- 
racique  est  traversée  par  la  trachée  et  l'œsophage,  par  les  muscles  qui  meuvent  le 
larynx  inférieur,  par  des  artères  et  des  veines,  on  comprend  comment  ce  réservoir 
devient  irrégulier  par  l'effet  de  ces  divers  cloisonnements,  et  comment  aussi  les  autres 
sacs  aériens  situés  entre  les  viscères  et  les  parois  du  tronc,  c'est-à-dire  entre  deux  sur- 
faces simplement  contiguës,  conservent  la  forme  régulière  qui  leur  est  propre. 

»  Le  réservoir  ihoracique  communique  avec  l'un  et  l'autre  poumon  par  un  orifice 
infundibul; forme  situé  sur  le  côté  externe  de  l'embouchure  de  chaque  bronche;  cet 
orifice  est  dilaté  au  moment  de  l'inspiration  par  la  contraction  des  deux  premiers  fais- 
ceaux du  diaphragme  pulmonaire.  » 

2"  Rés&'voirs  cervicaux  (fig.  204,  1)1).  —  «Us  sont  situés  au-dessus  du  précé- 
dent, à  la  partie  inféiieure  du  cou  et  antérieure  du  poumon;  insufflés  après  avoir  été 
isolés  des  parties  environnantes,  ils  se  présentent  sous  la  fornrte  de  deux  cônes,  dont  la 
base  arrondie  .regarde  en  avant,  et  dont  le  sommet  pédiculé  se  dirige  en  arrière. 

»  Supérieurement,  ces  réservoirs  s'adossent  aux  muscles  cervicaux. 

»  Inférieurement,  ils  correspondent  au  sac  aérien  du  thorax,  dont  ils  sont  séparés  par 
la  trachée,  l'œsophage,  les  nerfs  pneumogastriques  et  les  veines  jugulaires. 

«  En  dedans,  ils  sont  juxtaposés,  et  constituent  par  cette  juxtaposition  une  cloison 
médiane  qui  contient  dans  son  épaisseur  les  deux  artères  carotides  primitives. 

»  En  dehors,  ils  sont  en  rapport  avec  l'origine  des  nerfs  cervicaux,  à  chacun  desquels 
ils  fournissent  une  petite  gaîne,  avec  l'artère  vertébrale  qu'ils  entourent  sans  la  con- 
tenir dans  leur  cavité,  avec  un  muscle  peaucier  et  la  peau. 

Par  leur  sommet,  ils  communiquent  avec  la  bronche  diaphragmatique  antérieure. 

»  Par  leur  base,  ils  émettent  un  prolongement  qui  conduit  l'air  atmosphérique  dans 
toutes  les  vertèbres  du  cou,  dans  toutes  celles  du  dos,  dans  toutes  les  côtes  vertébrales, 
et  enfin  dans  l'intérieur  du  canal  rachidien. 

»  Dans  leur  portion  cervicale,  ces  prolongements  se  présentent  sous  la  forme  de  deux 
conduits  étendus  de  la  base  des  réservoirs  cervicaux  à  la  base  du  crâne,  où  ils  se  ter- 
minent; parallèles  et  contigus  aux  artères  vertébrales,  ils  habitent  comme  elles  les 
canaux  creusés  dans  l'épaisseur  des  apophyses  transverses. 

»  De  leur  partie. externe  naissent,  au  niveau  des  six  dernières  vertèbres  cervicales, 
autant  de  diverticulums  qui  se  portent  de  chaque  côté,  au  milieu  des  muscles  posté- 
rieurs du  cou,  s'adossent  les  uns  aux  autres,  s'entourent  d'une  membrane  fibreuse 
commune,  et  semblent  former  une  sorte  de  canal  à  la  partie  inférieure  de  cette  région  ; 
mais  lorsqu'on  enlève  la  membrane  fibreuse  qui  les  entoure,  il  devient  facile  de  les 
isoler;  on  reconnaît  alors  qu'ils  sont  complètement  indépendants,  et  assez  semblables 
à  de  petites  cornues.  Très  développés  chez  les  Palmipèdes,  ils  n'existent  dans  les  autres 
classes  qu'à  l'état  rudimentairc. 

»  Sur  le  côté  interne  des  mômes  conduits,  on  voit,  au  niveau  de  chaque  vertèbre,  un 
ou  plusieurs  orifices  par  lesquels  l'air  pénètre  dans  leur  partie  antérieure,  et  à  la 
hauteur  de  chaque  trou  de  conjugaison  un  autre  orifice  qui  verse  le  même  fluide  dans 
le  canal  rachidien;  de  la  communication  établie  par  ces  derniers  orifices  entre  l'appa- 
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reil  respiratoire  et  la  cavité  du  racliis,  il  suit  que  chez  les  oiseaux  la  région  cervicale 
est  parcourue  par  trois  courants  atmosphériques,  deux  latéraux  ou  intra-transversaires, 
parallèles  aux  artères  vertébrales,  le  troisième  médian  ou  intra-rachidien  parallèle  à 
la  moelle  épinière. 

»  De  même  que  le  tissu  médullaire  est  remplacé  par  un  fluide  aériforme  dans  les  os 
des  oiseaux,  de  même  on  pouvait  penser  que  le  liquide  sous-arachnoïdicn  était  rem- 
placé par  ce  même  fluide  autour  de  leur  moelle  épinière;  l'observation  justifie  en  eiïet 

celte  prévision  :  la  dure-mère,  dont  la 
capacité  est  si  supérieure  au  volume 
de  la  moelle  chez  les  mammifères,  me- 
sure exactement  le  volume  de  cet  or- 
gane chez  les  oiseaux,  de  telle  sorte 
qu'il  n'existe  entre  les  surfaces  fibreuse 
et  nerveuse  aucun  espace  qui  puisse  se 
prêter  à  une  accumulation  de  liquide; 
ce  fait  anatomique  suffit  pour  démon- 
trer l'absence  du  liquide  sous-arach- 
noïdien  chez  les  oiseaux.  En  niant 
l'existence  de  ce  fluide,  nous  devons 
ajouter  que  dans  cette  classe  de  verté- 
brés, comme  dans  la  précédente,  le  pro- 
longement rachidien  est  entouré  d'une 
triple  enveloppe  ;  que  dans  l'une  et  dans 
l'autre,  entre  la  pie-mère  et  la  dure- 
mère,  on  trouve  une  membrane  mince 
et  transparente,  dont  les  parois  sont 
lubrifiées  par  un  fluide  séreux;  mais 
ici  ce  fluide  ne  se  présente  pas  à  l'état 
de  collection,  il  humecte  seulement  les 
parois  de  l'arachnoïde. 

»  Considérés  dans  leur  portion  dor- 
sale, les  prolongements  qui  naissent  des 
réservoirs  cervicaux  présentent  une 
disposition  tout  à  fait  dilTérenie  de  celle 

FiG.  20â.  —  Vue  générale  des  réservoirs  aériens  que  nous  venons  d'exposcr. 

du  canard  ouverts  par  leur  partie  inférieure,  et  .,  Le  courant  intra-rachidien,  parvenu 
rapports  de  ces  i  eservoirs  avec  les  principaux  vis-         .         ,     ,  •  , 

cères  du  tronc  (*).  au  niveau  du  thorax,  se  ternime  en  pé- 

nétrant dans  la  première  vertèbre  du 
dos;  après  avoir  parcouru  toutes  les  parties  de  cette  vertèbre,  ce  courant  en  sort  par 
un  orifice  latéral,  et  s'épanche  dans  un  petit  sac  aérien  situé  entre  les  deux  premières 
côtes  à  l'origine  du  premier  nerf  dorsal  ;  de  ce  sac,  il  passe  dans  la  seconde  vertèbre 
par  un  permis  placé  sur  sa  partie  latérale  pt  antérieure,  puis  reflue  de  celle-ci  dans 
un  nouveau  sac  aérien  développé  entre  la  seconde  et  la  troisième  côte;  et  passant  de  la 
même  manière  dans  la  troisième  vertèbre  pour  s'épancher  dans  un  troisième  sac  inter- 

^ii!^;'*^é:;!rvo;r  i:;;î;i::;;;;;;'^  2,  r.so..voi.  tho^ciquo  ;  3  réservoir  dia,,l„.nKn.".i.,no  a„,.- 

ll.n.™.„-Hl,.l,„„i„al  ;     vvo\.n^.,,u^  '."servou-  ,lm,,l,n,g,„aluiue  posUTienr  :  6,  coupe  .lu  ampliragme 

tins-  „,   ,.„.n,--  „      n,L,.|,.  .r,.,  „i       ,     1         '        i«se>'V""-lli"ni<-i,|no;  c,  pur  rank-  ;  f,f,  (aie;,,,  eùsier  ;  h,  iiitcs- 
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coslal,  il  arrive  de  proche  en  proche  jusqu'à  la  dernière  vertèbre  du  dos.  J)ans  leur 
portion  dorsale  les  prolongements  émanés  des  réservoh's  cervicaux  forment  donc  aussi 
tloux  courants,  seulement  ces  courants  sont  constitués  alternativement  par  les  verlè- 
hres  et  les  petits  sacs  aériens  placés  sur  leur  partie  latérale.  En  même  temps  que  ces 
saccules  reçoivent  l'air  de  la  vertèbre  qui  les  précède,  et  le  transmettent  à  celle  qui  les 
suit,  ils  communiquent  ce  fluide  à  toutes  les  côtes  vertébrales. 

»  Dans  aucun  ordre  d'oiseaux  les  courants  aériens  qui  partent  des  réservoirs  cervicaux 
ne  communiquent  avec  ceux  qui  circulent  dans  le  crâne.  Les  liquides  injectés,  soit 
par  la  portion  aérienne  du  canal  vertébral^  soit  par  les  prolongements  latéraux  du  cou, 
ne  pénètrent  jamais  dans  les  os  de  celte  cavité.  Pensant  que  l'injection  pénétrerait 
peut-être  plus  facilement  en  la  chassant  dans  une  direction  inverse,  nous  avons  perforé 
les  os  du  crâne  ;  à  cette  perforation  nous  avons  adapté  l'extrémité  d'une  seringue  d'acier 
remplie  de  mercure;  mais  le  métal  n'est  point  parvenu  dans  les  prolongements  aéri- 
fères  du  cou.  De  cette  double  expérience,  nous  avons  dû  conclure  que  les  os  du  crâne 
n'ont  aucune  communication  avec  l'appareil  respiratoire.  » 

3°  Réservoirs  diaphragmatiques  antérieurs  (fig.  20^,  3).  —  <-  Placés  entre  les 
deux  diaphragmes,  ils  correspondent  :  en  avant,  au  réservoir  thoracique,  auquel  ils 
sont  adossés;  en  arrière,  aux  réservoirs  diaphragmatiques  postérieurs;  en  dehors,  aux 
côtes  et  aux  muscles  in  ter-costaux  ;  en  dedans,  au  diaphragme  thoraco-abdominal  et 
à  l'œsophage  ;  en  bas,  à  la  partie  la  plus  reculée  du  réservoir  thoracique;  en  haut, 
au  diaphragme  pulmonaire,  qui  les  sépare  du  poumon  correspondant. 

»  Ces  sacs  aériens  communiquent  avec  l'organe  de  l'hématose  par  une  ouverture  cir- 
culaire, qui  a  son  siège  à  l'origine  même  de  la  grande  bronche  diaphragmatique  posté- 
rieure; souvent  il  existe  une  seconde  ouverture  de  communication  en  dehors  de  l'em- 
bouchure du  tronc  aérifère  ;  ce  réservoir  est  le  seul  qui  reçoit  l'air  du  poumon  par  un 
double  orifice.  » 

lx°  Béservoirs  diaphragmatiques  postérieurs  (fig.  204,  h).  —  «  De  forme  ovoïde 
comme  les  précédents,  situés  comme  eux  dans  l'inlervaile  qui  sépare  les  deux  dia- 
phragmes, ces  sacs  aériens  sont  en  contact,  par  leur  partie  antérieure,  avec  les  réser- 
voirs diaphragmatiques  antérieurs  auxquels  ils  s'adossent  pour  former  une  cloison  verti- 
cale et  transversale.  Tantôt  cette  cloison  se  porte  un  peu  plus  en  avant,  et  alors  le 
réservoir  antérieur  est  plus  petit  :  c'est  ce  qu'on  observe  particulièrement  chez  les 
palmipèdes.  Tantôt  elle  s'incline  en  arrière,  et  alors  le  réservoir  antérieur  devient  plus 
considérable  :  cette  seconde  disposition  est  particulière  aux  Gallinacés.  Quelquefois 
enfin  cette  cloison  divise  l'espace  intercepté  entre  les  deux  diaphragmes  en  deux  ca- 
vités égales  :  les  oiseaux  rapaces  nous  offrent  de  nombreux  exemples  d'une  semblable 
égalité. 

"  En  arrière,  ces  réservoirs  s'adossent  aux  sacs  abdominaux,  dont  ils  sont  séparés  par 
le  diaphragme  thoraco-abdominal  ;  en  bas,  ils  répondent  aux  côtes  sternales  et  aux 
parties  latérales  du  sternum;  en  haut,  au  diaphragme  pulmonaire  ;  en  dedans,  au  dia- 
phragme thoraco-abdominal  ;  en  dehors,  aux  côtes  vertébrales  et  aux  muscles  inter- 
costaux. 

')  tine  ouverture  parabolique,  située  sur  la  partie  moyenne  du  bord  externe  du 
poumon,  ou  un  peu  plus  en  arrière,  établit  leur  comnumication  avec  l'organe  de  l'hé- 
matose. Cet  orifice,  remarquable  par  ses  grandes  dimensions,  occupe  l'extrémité 
terminale  d'une  bronche  volumineuse,  qui  suit  la  direction  du  tronc  générateur, 
de  telle  sorte  que  ce  tronc  semble  se  porter  directement  vers  le  réservoir  diaphrag- 
matique postérieur  et  s'y  ouvrir  à  plein  canal,  d 
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S"  Rései^oirs  abdominaux  (fig.  20^»,  5).  —  «  Les  deux  sacs  aériens  situés  dans  < 
l'abdomen  se  présentent,  lorsqu'ils  sont  distendus  par  l'insufflation,  sous  la  forme  de 
deux  énormes  vessies,  dont  la  capacité  pour  chacune  d'elles  diffère  peu  du  volume  du 
tronc.  Situés  entre  les  parois  supérieure  et  latérales  de  l'abdomen  d'une  part,  et  les> 
viscères  abdominaux  de  l'autre,  ils  ne  peuvent  se  dilater  sans  refouler  en  bas  et  en  i 
dedans  la  masse  intestinale. 

»  Leur  extrémité  antérieure,  continue  au  poumon,  s'infléchit  en  quelque  sorte  pour 
passer  sous  l'arcade  fibreuse  étendue  du  rachis  au  bassin. 

))  Leur  extrémité  postérieure,  renflée  et  volumineuse,  répond  au  cloaque. 
»  En  dehors,  ils  adhèrent  par  du  tissu  cellulaire  au  diaphragme  thoraco-abdominal, 
aux  parois  de  l'abdomen  et  à  celles  du  bassin. 

0  En  dedans,  ils  sont  en  contact  avec  la  masse  intestinale  et  les  testicules  ou  les  ovaires. 
')  En  bas  et  en  avant,  ils  s'appuient  sur  une  cloison  fibreuse  qui  divise  chez  tous  les 
oiseaux  la  cavité  abdominale  en  deux  cavités  plus  petites,  l'une  antérieure,  qui  repré- 
sente l'abdomen  et  qui  loge  le  foie,  l'autre  postérieure,  qui  représente  le  bassin  et  qui 
loge  l'estomac  et  les  intestins.  Cette  cloison  fibreuse,  extrêmement  remarquable  dans 
les  grands  oiseaux,  et  particulièrement  dans  l'autruche,  où  elle  a  été  décrite  par  Per- 
rault sous  le  nom  de  diaphragme  transversal,  s'insère  à  toute  la  circonférence  des  os  du 
bassin,  et  soutient  l'estomac  ainsi  que  le  tube  intestinal.  En  bas  et  en  arrière,  les  réser- 
voirs abdominaux  sont  couchés  sur  les  intestins. 

»  En  haut,  ces  mêmes  sacs  tapissent  la  face  inférieure  des  reins,  et  fournissent,  au 
niveau  de  ces  organes,  trois  prolongements  :  1°  un  prolongement  sus-rénal  ;  2°  deux 
prolongements  fémoraux. 

»  Le  prolongement  sus-rénal  part  du  réservoir  principal,  au  niveau  de  la  partie  posté- 
rieure et  externe  des  reins  ;  de  là  il  se  porte  obliquement  en  haut  et  en  avant  pour 
s'étaler  sur  la  face  supérieure  de  l'organe  sécnîtcur  de  l'urine,  qui  s'abaisse  lorsqu'on 
insuffle  le  sac  abdominal.  Parvenus  au  bord  interne  des  reins,  ces  prolongements  s'in- 
troduisent entre  les  apophyses  trartsverses  des  vertèbres  sacrées,  et  remontent  d'arrière 
en  avant  jusqu'à  la  hauteur  des  deux  dernières  vertèbres  du  dos,  en  constituant  deux 
canaux  triangulaires  situés  au-dessus  du  sacram,  dans  les  gouttières  sacrées,  et  sépa- 
rés l'un  de  l'autre  par  la  série  des  apophyses  épineuses  correspondantes.  Les  prolonge- 
ments sus-rénaux  n'existent  pas  dans  tous  les  oiseaux;  on  les  observe  particulièrement 
dans  les  Gallinacés  et  les  Rapaces  diurnes.  Dans  quelques  Palmipèdes,  le  cygne  par 
exemple,  ils  sont  également  très-développés  ;  dans  l'autruche,  ils  sont  remplacés  par  les 
canaux  sus-rachidiens. 

.>]Les  prolongements  fémoraux,  au  nombre  de  deux,  l'un  antérieur,  plus  petit,  l'autre 
postérieur,  plus  grand,  naissent  du  réservoir  abdominal  au  niveau  des  cavités  cotyloïdes, 
et  sortent  du  bassin  en  traversant  les  orilices  osseux  qui  livrent  passage  aux  vaisseaux 
cruraux  ;  après  avoir  franchi  les  limites  de  ces  cavités,  ils  s'épanouissent  autour  de 
l'articulation  coxo-fémorale,  et  se  terminent  en  caecum  dans  le  plus  grand  nombre  des 
oiseaux.  Dans  les  oiseaux  de  proie  diurnes,  ils  communiquent  avec  le  canal  du  fémur 
par  un  orifice  situé  à  la  partie  antérieure  du  grand  trochanter.  Ces  mêmes  prolonge- 
ments, très-développés  chez  l'autruche,  s'ouvrent  également  chez  elle  dans  la  cavité 
fémorale  ;  ce  n'est  pas  sans  surprise  que  l'on  voit  cette  disposition,  particulière  aux 
oiseaux  les  plus  remarquables  par  la  rapidité  et  la  puissance  du  vol,  se  présenter  égale- 
ment dans  celui  auquel  la  locomotion  aérienne  a  été  le  plus  entièrement  refusée. 

»  Les  réservoirs  de  l'abdomen  communiquent  avec  le  poumon  par  un  orifice  situé 
sous  l'arcade  fibreuse  du  diaphragme,  et  disposé  en  pomme  d'arrosoir.  » 


DE  l'appareil  RESPlIlATOIRE  CHEZ  LES  OISEAUX.  SU 
Coimuiinicntioii  «les  réservoirs  avec  les  os.  —  «  Les  communications  de 

l'appareil  lespiraloire  avec  le  squelette  des  oiseaux  sont  extrêmement  nombreuses. 
Nous  examinerons  successivement  celles  qui  se  rattachent  à  chaque  réservoir. 

>)  Les  os  qui  puisent  le  fluide  atmosphérique  dans  le  réservoir  ihoracique  sont:  1°  la 
clavicule  antérieure,  qui  est  perforée  à  ses  deux  extrémités;  2"  les  clavicules  posté- 
rieures, qui  le  sont  un  peu  au-dessous  de  leur  extrémité  scapulaire  ;  3°  le  sternum, 
qui  présente  deux  séries  d'orifices  :  les  uns  médians,  qui  conduisent  l'air  dans  la  crête 
sternale  ;  les  autres  latéraux,  très-petits,  au  nombre  de  six  à  huit,  correspondant  aux 
espaces  intercostaux;  U°  les  omoplates,  qui  offrent  un  ou  plusieurs  pertuis  à  leur 
extrémité  antérieure  et  qui  puisent  l'air  dans  le  prolongement  sous-scapulaire ;  5°  les 
humérus,  qui  reçoivent  l'air  du  prolongement  huméral  par  une  fossette  située  à  la 
partie  inférieure  et  interne  de  leur  tête  articulaire;  6"  enfin  les  côtes  sternales,  qui 
laissent  pénétrer  ce  fluide  par  de  petits  pertuis  situés  à  leur  extrémité  inférieure.  En 
résumé,  huit  os,  sans  compter  les  côtes  sternales,  dont  le  nombre  varie,  empruntent 
l'air  qui  les  pénètre  au  réservoir  du  thorax. 

»  Les  réservoirs  cervicaux  conduisent  l'air  :  1°  dans  toutes  les  vertèbres  cervicales  ; 
2°  dans  toutes  les  vertèbres  dorsales  ;  3°  dans  toutes  les  côtes  vertébrales.  Les  ver- 
tèbres du  cou  sont  aérées  dans  leur  partie  antérieure  par  les  courants  qui  accompa- 
gnent l'artère  vertébrale,  et  dans  leur  partie  postérieure  par  le  courant  intra-rachidien  ; 
les  premiers  s'insinuent  dans  le  segment  antérieur  par  un  ou  plusieurs  orifices  creu- 
sés sur  la  paroi  interne  des  canaux  intra-transversaires  ;  le  courant  médian  pénètre 
dans  le  segment  postérieur  par  deux  orifices,  l'un  droit  et  l'autre  gauche,  situés  sur 
la  paroi  interne  et  médullaire  de  ce  segment.  La  première  vertèbre  du  dos  est  pour- 
vue d'air  de  la  même  manière  par  les  courants  médians  et  latéraux  du  cou.  Cet  air, 
après  avoir  parcouru  la  première  vertèbre,  sort  par  ses  parties  latérales,  pour  s'épan- 
cher dans  un  petit  saccule;  de  ce  saccule  il  passe  dans  la  partie  supérieure  de  la  se- 
conde vertèbre,  sort  de  celle-ci  par  sa  partie  inférieure  pour  s'épancher  de  nouveau 
dans  un  saccule  latéral,  et  parvient  ainsi  jusqu'à  la  dernière  vertèbre  dorsale.  Ces 
mêmes  saccules  alimentent  d'air  les  côtes  vertébrales  qui  reçoivent  le  fluide  par  de 
très-petits  pertuis  situés  h  leur  extrémité  rachidienne. 

>'  Les  réservoirs  diaphragmatiques  ne  présentent  aucune  communication  osseuse. 

»  Les  réservoirs  abdominaux  alimentent  :  1°  le  sacrum  ;  2°  les  vertèbres  coccygiennes; 
3"  les  os  iliaques  ;  .4°  les  fémurs.  L'air  qui  parcourt  le  sacrum,  le  coccyx  et  les  os 
iliaques  vient  directement  dos  prolongements  sus-rénaux,  et  celui  qui  rempUt  la  cavité 
du  fémur  des  prolongements  fémoraux, 

»  Dans  l'énumération  que  nous  venons  de  faire  des  communications  du  squelette  avec 
l'appareil  respiratoire,  nous  avons  pris  pour  type  le  squelette  le  plus  aérifère,  celui 
(les  oiseaux  de  proie  diurnes,  tels  que  l'Aigle,  le  Milan,  l'Épervier,  etc.;  mais  les  os 
qui  communiquent  avec  les  sacs  aériens  sont  moins  nombreux  dans  les  autres  classes. 
Sous  ce  rapport,  ils  peuvent  être  rangés  en  trois  catégories  :  1°  ceux  qui  sont  aéri- 
fères  dans  toutes  les  classes;  2"  ceux  qui  le  sont  dans  certaines  classes  seulement; 
3"  enfin  ceux  qui  ne  le  sont  dans  aucune  classe. 

»  Les  os  constamment  aérifèrcs  sont  les  vertèbres  cervicales  et  dorsales,  le  sternum, 
et  nous  ajouterons  les  humérus,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  aérifères  dans  l'Autruche. 

»  Les  os  aérifères  dans  quelques  classes  seulement  sont  :  la  fourchette,  les  clavicules, 
les  omoplates,  les  côtes  vertébrales,  les  côles  sternales,  le  sacrum,  le  coccyx  et  les  fénuirs. 

')  Enfin  les  os  qui  ne  deviennent  jamais  aérifères  sont  ceux  de  l'avant-bras  et  de  la 
main,  ceux  de  la  jambe  et  du  pied.  » 
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•Structure  des  réservoirs.  —  Les  parois  de  ces  cavilés  sont  essciiliellcineiiL  for- 
mées d'une  mince  membrane  celliiln  séreuse,  fortifiée  sur  quelques  points  par  une 
enveloppe  extérieure  de  tissu  fibreux  élastique.  Des  vaisseaux  sanguins,  longs  et  grêles, 
rampent  dans  l'épaisseur  de  ces  parois;  ils  appartiennent,  non  pas  à  la  circulation 
pulmonaire,  mais  au  système  de  la  circulation  générale;  ainsi  les  artères  naissent  de 
l'arbre  aortique,  et  les  vaisseaux  veineux  se  jettent,  soit  directement,  soit  indirecte- 
ment, dans  les  veines  caves.  On  n'a  point  trouvé  de  lymphatiques  dans  les  sacs  aéri- 
fères. 

MÉCANISME  DE  LA  RESPIRATION  DANS  LES  OISEAUX.  —  La  disposition  anatomiquc 
que  nous  venons  de  faire  connaître  diffère  à  tant  d'égards  de  ce  qui  existe  chez  les 
mammifères,  qu'elle  doit  apporter  d'importantes  modifications  dans  le  mécanisme  do 
la  fonction  respiratoire.  Il  ne  nous  appartient  point  de  faire  l'histoire  de  ces  niodifica  - 
lions;  nous  ne  pouvons  cependant  nous  dispenser  d'en  indiquer  sommairement  les 
principaux  caractères,  pour  faire  comprendre,  au  moins  d'une  manière  générale, 
la  signification  de  l'organisation  spéciale  qu'offre  l'appareil  de  l'hématose  chez  les 
oiseaux. 

On  remarquera  d'abord  que  le  peu  de  mobilité  des  côtes  vertébrales  et  l'adhérence 
du  poumon  à  la  face  interne  de  ces  os  ne  permettent  qu'une  bien  faible  dilatation  du 
viscère,  au  moment  du  mouvement  inspiratoire.  Aussi  n'est-ce  point  h  cette  dilatation 
qu'est  due  la  pénétration  de  l'air  extérieur  au  sein  du  tissu  pulmonaire.  L'air  est 
appelé,  dans  ce  tissu,  d'une  autre  manière,  et  c'est  par  la  dilatation  des  réservoirs 
diaphragmatiques.  La  position  de  ces  réservoirs  leur  permet  effectivement  de  s'agran- 
dir par  le  jeu  des  côtes  inférieures  sur  les  supérieures;  l'air  se  précipite  alors  dans 
leur  cavité,  après  avoir  traversé  les  gros  tuyaux  bronchiques  qui  viennent  s'y  ouvrir, 
et  une  certaine  région  du  réseau  capillaire  formé  par  les  canalicules  aériens,  réseau 
dans  lequel  l'air  se  met  en  rapport  médiat  avec  le  sang,  et  subit  les  transformations 
dues  à  l'action  réciproque  de  ces  deux  fluides.  L'air  atmosphérique  arrive  donc  dans 
les  sacs  diaphragmatiques,  partie  à  l'état  pur,  partie  altéré  par  son  contact  avec  le 
sang.  Au  moment  de  l'expiration,  ce  gaz  prend  de  nouveau  la  route  qu'il  avait  suivie 
lors  de  son  introduction,  traverse  une  seconde  fois  le  poumon  et  se  trouve  ainsi  res- 
piré derechef  avant  d'être  chassé  au  dehors.  On  voit  donc  que  les  transformations 
hématosiques  qui  s'accomplissent  dans  le  poumon  s'opèrent  dans  les  deux  temps  du 
mécanisme  respiratoire,  pendant  l'inspiration  et  pendant  l'expiration. 

En  étudiant  la  part  que  les  autres  réservoirs  prennent  à  ce  mécanisme,  M.  Sappey 
est  arrivé  à  prouver  qu'ils  se  comportent  en  antagonistes  des  premiers,  c'est-à-dire 
qu'ils  se  resserrent  dans  l'inspiration  et  se  dilatent  quand  survient  l'expiration.  Sans 
doute  qu'au  moment  de  la  contraction  des  réservoirs  moyens,  une  petite  quantité  de 
gaz  qu'ils  contiennent  reflue  dans  les  sacs  antérieurs  et  postérieurs  en  passant  h  tra- 
vers le  poumon  ;  sans  doute  encore  que  ceux-ci  cèdent,  au  contraire,  une  partie  de 
leur  contenu  aux  sacs  diaphragmatiques  au  moment  de  l'expansion  qui  appelle  l'air 
atmosphérique  dans  ces  réservoirs.  M.  Sappey  a  vu,  du  reste,  que  ce  contenu  est. 
toujours  constitué  par  de  l'air  entièrement  vicié,  tandis  que  l'air  des  réservoirs  moyens 
n'a  été  respiré  qu'en  partie. 

Il  est  bon  d'ajouter  que  là  ne  se  borne  point  le  rôle  des  sacs  aériens.  On  démontre 
qu'ils  exercent  une  influence  très-prononcée  :  1°  sur  la  locomotion,  en  diminuant  le 
poids  du  corps  et  en  rendant,  par  leur  position,  l'équilibre  plus  stable;  2°  sur  la  voix, 
dont  ils  augmentent  l'étendue  et  la  puissance. 
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Cet  appareil,  quoique  très-simple,  joue  un  grand  rôle  dans  l'économie  animale, 
puisqu'il  est  chargé  d'éliminer  du  sang,  avec  l'eau  excédante  et  d'autres  substances 
accessoires,  les  produits  azotés  excrémentitiels  qui  proviennent  du  mouvement  vital. 
Ces  produits  se  retrouvent  dans  l'urine,  liquide  sécrété  par  les  reins,  transporté  par 
les  uretères  dans  un  réservoir  spécial,  la  vessie,  où  il  s'accumule  et  d'où  il  est  expulsé 
au  dehors  par  le  canal  de  Vmx'thre,  à  des  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés,  sui- 
vant les  besoins  de  l'animal. 

Les  reins,  organes  essentiels  de  la  dépuration  urinaire,  seront  étudiés  d'abord..  Nous 
verrons  ensuite  V appareil  excréteur,  pour  dire  enfin  quelques  mots  des  capsules  sur- 
rénales, petits  corps  appendiculaires  annexés  aux  reins,  et  dont  le  rôle  n'a  pas  encore 
été  déterminé. 

Préparation,  —  Placer  l'animal  en  première  position.  Abattre  l'un  des  membres  postérieurs. 
Extraire  les  intestins  de  l'abdomen,  en  prenant  les  précautions  indiquées  page  àQ8.  Faire  passer  un 
trait  de  scie  un  peu  en  dehors  de  la  symphyse  pelvienne  ;  scier  en  second  lieu  le  col  de  l'ilium  du 
côté  opposé  au  membre  abdominal  restant;  et  faire  sauter  la  porlion  de  coxal  comprise  entre  ces 
deux  traits  de  scie.  La  cavité  pelvienne  étant  ainsi  ouverte^  l'ensemble  de  l'appareil  urinaire  est 
mis  en  évidence.  Pour  compléter  la  préparation,  il  faut  :  1"  soulever  le  péritoine,  afin  de  montrer 
que  l'appareil  urinaire  est  situé  en  dehors  de  cette  séreuse;  2°  débarrasser  les  uretères  et  les  reins 
du  tissu  cellulo-adipeux  qui  les  entoure  en  conservant  les  vaisseaux  de  ces  derniers  organes, 
ainsi  que  leurs  rapports  avec  le  pancréas  et  les  capsules  surrénales;  3°  insuffler -la  vessie  et  dissé- 
quer le  col  de  ce  réservoir,  en  ayant  soin  de  conserver  le  repli  péritonéal  orbiculaire  qui  enveloppe 
son  cul-de-sac  antérieur. 

Sur  le  mâle,  l'insufflation  de  la  vessie  est  très-simple  et  ne  comporte  aucune  indication.  Pour  pra- 
tiquer celte  opération  sur  la  femelle,  il  faut  préalablement  fermer  le  méat  urinaire;  on  y  arrive  en 

'  tirant  à  l'entrée  de  la  vulve,  à  l'aide  de  deux  ôrignes,  les  lèvres  de  ce  méat,  puis  en  plaçant  deux 
épingles  en  croix  dans  l'épaisseur  de  la  muqueuse  et  en  jetant  un  nœud  de  fil  en  avant  de  celles-ci; 
ensuite,  on  insuffle  par  l'uretère. 

Indépendamment  de  cette  préparation  sur  place,  il  sera  bon  d'avoir  sous  les  yeux  l'ensemble  de 

i  l'appareil  uiinaire  isolé,  étalé  sur  une  table  et  disposé  à  peu  près  comme  dans  la  ligure  20/i.  Celte 
pièce  permet  d'étudier  :  1"  au  moyen  de  coupes,  la  structure  des  reins  et  la  disposition  du  bassi- 

'  net;  2°  le  mode  de  terminaison  des  uretères;  3"  l'intérieur  de  la  vessie. 

1°  Des  reins  (fig.  182,  205). 

Situation.  —  Ce  sont  deux  organes  glanduleux  situés  dans  la  cavité  abdominale,  à 
droite  et  à  gauche  de  la  région  sous-lombaire,  appliqués  contre  les  muscles  grands 
i  psoas,  et  maintenus  dans  cette  position  :  1°  par  une  atmosphère  de  tissu  cellulo- 
graisseux;  2°  par  le  péritoine  qui  passe  au-dessous  d'eux;  3"  par  la  pression  des 
organes  digestifs  contenus  dans  la  cavité  abdominale. 

Leur  situation  n'est  pas  absolument  semblable,  car  le  droit  s'avance  jusqu'au- 
dessous  des  deux  dernières  côtes,  tandis  que  le  gauche  ne  dépasse  guère  en  avant  la 
I  dix-huitième.  Celui-ci  est  donc  plus  postérieur  que  le  premier, 
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Conformation  extérieure.  —  Étudiés  dans  leur  conformation  extérieure,  les  reins 
se  présentent  avec  une  forme  spéciale  qui  sert  souvent  de  terme  de  comparaison  dans 


205.  —  Vue  générale  et  supérieure  de  l'appareii  génito-urinaire  du  mâle 
avec  les  vaisseaux  arlcriels  (*). 

le  langage,  et  qui  rappelle  plus  ou  moins  celle  d'un  haricot  ou  celle  d'un  cœur  de 

,  O.  'V'f"  '      l'fi"  <l™it  ;  a,?),  nretôrps  ;  C.fi,  capsules  surrrnnlps  ;  II,  vessie  iirinnire  :  I-^E,  testicillos  ;  c,  ti-te 

.le  1  epulKlyme  •  c   ciueuc  de  1  qiuUdyme  ;  K,  oju.al  dOr^ent  ;  G,  rcnllement  pelvien  du  canal  déférent;  H,  vésicule  sé- 
^    17'"     "1'  '"^'''T  o.Mé.'pou.-  montrer  Tinserfon  de  lurctère  dans 

Jttvess  e);  I  prnstnte;  J  glandes  del.owper  ;  K,  portion  membraneuse  on  intra-pelvimne  dn  canal  de  l'nrethre  ; 
2\rlT  1'"''^""^'^ ''"/"'■■f '  '•"  r-^'»is  ;  SOS  racines;  N,  tùte  du  pénis.  -  d,  aorte  abdomi- 

nale ;  2,2,  artères  rénales  donnant  la  pnncipnlo  artère  capsnlnire  ;  3,  artère  i^i-ande  tcstieulaire  ou  spcrmatique;  4,  ori- 
7  nvrTTl'T  'c^'f  "'"l'ilicule;  5,  artère  ombilicale;  6,  branche  vésieile  de  cette  artère; 

7,  artère  honteuse  mlerne;  8,  sa  branche  vésico-prostatitiue. 
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carte  à  jouer.  Cette  dernière  configuration  est  pJus  souvent  mai-qu6c  dauis  le  reia  droit, 
le  rein  gauche  ayant  presque  g<.'néi-aleinent  la  première. 

Aplatis  de  dessus  en  dessoas,  ks  reins  offrent  deux  faces  et  mue  oirconféreuce 
décoinposable  en  trois  bords.  La  face  supérieure  es! à  peu  près  lisse;  l'inférieure  pré- 
sente toujours  un  plus  ou  inoins  grand  nombre  de  sillons  dans  lesquels  rampent  des 
aisseaux  artériels  ;  le  reia  droit  eu  possède  un  constant  où  est  logé  l'uretère.  Des 
trois  bords,  l'interne  seul  offre  nm  certain  inlérêL  Ce  bord  est  effectivement  profon- 
(li  inent  échancré  pour  former  la  scissure  on  le  Mie  du  rein,  qui  loge  les  vaisseaux  et 
les  nerfs  do  l'organe,  ainsi  que  l'origine  de  son  canal  excréteur. 

Poids.  —  Le  poids  du  rein  présenLe  de  nombreuses  variations  iodividueJJes.  Le  rein 
(Il oit  est  toujours  plus  volumineux  et  plus  lourd  que  le  gauche.  Le  poids  moyen  du 
liremier  est  de  750  grammes  environ;  celui  du  second  de  710  grammes. 

Rapports.  — Les  rapports  que  ces  deux  glandes  entjeliennent  avec  les  parties  voi- 
sines doivent  être  examinés  pai-tiailièrement  pour  cliacune  d'elles.  —  Le  rein  droit 
répond,  par  sa  face  supérieure,  au  grand  psoas,  à  la  portion  charnue  du  diaphragme, 
à  la  dernière  côte  et  même  à  ravanl-dernière.  Sa  faoe  inférieure,  recouverte  incom- 
plètement par  le  péritoine,  adhère  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  soit  au 
pancréas  et  à  la  capsule  surrénale,  soit  à  la  base  du  caecum^,  au  moyen  d'un  tissu  cel- 
lulaire lâche  et  abondant.  Le  bord  inteme  est  en  contact  avec  la  vaniC  cave  postérieure 
et  le  petit  psoas  ;  Tantérieur,  avec  la  base  du  lobe  droit  diu  foie  et  le  lobule  de  Spigel, 
par  l'intermédiaire  du  péritoine;  quant  au  postérieur,  il  est  enveloppé  par  la  mem- 
brane péritonéale.  — Le  rein  gauche  affecte,  par  sa  faoe  supérieure,  les  mêmes  con- 
nexions que  le  droit  (sauf  le  rapport  avec  l' avant-dernière  oôle).  Sa  face  inférieure  est 
couverte  presque  tout  entière  par  le  péritoine;  elle  répond,  en  dedans  et  en  avant,  à 
la  capsule  surrénale.  Le  bord  interne  est  longé  par  l'aorte;  l'antérieur  touche  la  base 
de  la  rate  et  l'extrémité  gauche  du  pancréas;  le  postérieur  est,  comme  la  face  infé- 
rieure, en  rapport  avec  la  membrane  séreuse  de  la  cavité  aMominale. 

Conformation  intérieure.  —  Si  l'on  pratique  une  coupe  horizontale  du  rein,  on 
constate  qu'il  est  creusé  d'une  cavité  dite  bassinet  rénal,  où  vient  se  rendre  l'urine 
sécrétée  dans  la  glande,  et  qui  sert  d'origine  k  Turetère.  Placé  au  centre  du  rein,  près 
du  hile,  le  bassinet  est  allongé  d'avant  en  arrière,  et  déprimé  de  dessus  en  dessous. 
On  y  remarque,  en  dedans,  un  large  infundibulum  qui  représente  l'origine  de  l'ure- 
tère. En  regard  de  cet  enlonnoir  se  trouve  une  crête  très-saillante,  qui  parcourt  le 
côté  externe  du  bassinet  dans  toute  sa  longueur,  et  sur  laquelle  on  remarque  les  ori- 
fices des  tulxîs  urinifères,  par  lesquels  on  voit  aisément  sourdre  l'urine  accumulée 
dans  ces  tubes  quand  on  presse  entre  les  doigts  le  tissu  du  rein.  La  cavité  rénale  forme 
quelques  diverticules  très-petits  en  face  de  l'infundibulum  ;  elle  en  présente  deux  plus 
grands  situés  en  avant  et  en  arrière  de  ce  même  infundibulum  et  auxquels  on  donne 
le  nom  de  hras  du  bassinet. 

Le  bassinet  est  tapissé  par  une  moqueuse,  pîissée  transversalement,  qui  se  continue 
d'une  part  avec  celle  de  l'uretère,  et  d'autre  part  avec  Tépithélium  des  tubes  urini- 
fères qui  viennent  s'ouvrir  sur  le  bord  de  la  crête. 

STKUcruRE.  —  reins  présentent  h  étudier  dans  leur  structure  :  1»  une  tunique 
d'enveloppe;  2"  le  tissu  propre  qui  les  constitue  ;  ?>"  des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

1"  Tanic|iie  d'enveloppe.  —  C'est  une  membrane  de  nature  fibreuse,  unie  assez 
intimement  à  la  substance  propre  du  rein,  dans  laquelle  elle  envoie  une  multitude  de 
petits  iractus,  et  repliée  autour  des  vaisseaux  sanguins  de  manière  à  leur  former  de? 
gaines  qui  pénètrent  avec  eux  dans  l'organe. 
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20  TissH  propre  — Le  lissu  glaiitluleux  des  reins  se  présente  à  l'exlérieur  avec  une 
couleur  rouge  brun,  plus  ou  moins  foncée  suivant  les  individus.  Il  est  lourd,  friable, 
facile  à  déchirer  quand  il  est  privé  de  sa  membrane  d'enveloppe.  La  substance  qui 
compose  ce  tissu  n'est  pas  homogène  dans  tous  ses  points  :  trés-foncée  à  l'extérieur, 
où  elle  forme  ce  qu'on  appelle  la  couche  corticale,  elle  devient  blanchâtre  autour  du 
,  bassinet  rénal,  où  elle  constitue  la  couche  médullaire;  celle-ci  prend  une  teinte  lie 
de  vin  à  son  contact  avec  la  première,  et  souvent  même  près  du  bassinet.  Ces  deux 
couches  ne  sont  point  nettement  délimitées;  elles  se  pénètrent  réciproquement  et 
figurent  ainsi  à  leur  point  de  jonction  des  festons  irréguliers,  qu'on  aperçoit  très-bien 
sur  une  coupe  horizontale  du  rein  (fig.  206). 


FiG,  206.  —  Coupe  horizontale  du  rein  du  cheval  (*). 


Un  autre  caractère  que  celui  de  la  coloration  distingue  encore  la  substance  corticale 
de  la  substance  médullaire.  En  effet,  la  première  présente  un  aspect  grenu  et  est  par-, 
semée  de  petites  sphères  rougeâtres,  facilement  visibles  h  l'œil  nu,  que  l'on  appelle 
c.oi'piiscules  de  Malpighi,  tandis  que  la  substance  médullaire  paraît  fibreuse  et 
rayon  née. 

Chez  le  cheval,  le  tissu  du  rein  ne  peut  être  divisé  en  lobules  ou  pyramides;  h  l'œil 
nu,  il  semble  formé  par  des  fibres  qui  partent  de  tous  les  points  de  la  surface  exté- 
rieure de  l'organe  pour  venir  converger  vers  la  crête  du  bassinet.  L'examen  microsco- 
pique démontre  que  ces  fibres  sont  creuses  intérieurement,  qu'elles  sont  de  véritables 
ca.naux  dits  tubes  urinifères  ou  de  Bellini.  Un  lissu  conjonctif  délicat,  sorte  de  stroma, 
très-rare  dans  la  substance  corticale,  plus  abondant  dans  la  substance  médullaire,  sur- 
tout au  voisinage  du  bassinet,  soutient  les  vaisseaux  et  les  nerfs,  et  réunit  les  uns  anx 
autres  les  tubes  urinifères  qui  entrent  dans  la  constitution  du  rein. 

Les  tubes  urinifères  sont  constitués  par  une  membrane  propre,  amorphe,  très- 
mince  et  de  nature  élastique,  tapissée  à  sa  face  interne  par  un  épithélium  simple,  faci- 
lement altérable,  dont  les  cellules  sont  polygonales  dans  certains  points,  polyédriques 
dans  d'autres,  transparentes  ou  granuleuses. 

Le  tube  urinifère  n'a  pas  partout  le  môme  diamètre  ni  la  môme  direction.  En  le 

du^tl'linr''rir!l'',l'°l'„'''  u'"':-"  :     P'^'li'^'  P^rirl.éri,i„c  de  celle-ci  :  d,  inlé,ieur  du  Inissinet  ;  dj,  l.rns 

Uu  bassinet;  e,  bord  de  la  crcMe; iiiluiidibulum;  (/,  iirelÈre.        J  >  i 
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pi  cnant  à  sa  terminaison,  snrla  crête  du  bassinet,  et  en  le  suivant  jusqu'à  son  origine, 
;iu  corpuscule  de  iMalpighi,  on  constate  :  que  le  tube  de  Bellini  est  d'abord  siniple, 
droit  et  volumineux;  pendant  son  trajet  à  travers  la  substance  médullaire,  il  se  divise 
en  trois  ou  quatre  tubes,  lesquels  se  divisent  à  leur  tour,  d'après  le  procédé  dichoto- 
mique; ces  derniers  tubes  sont  moins  volumineux,  droits,  et  s'élèvent  jusque  dans  la 


•substance  corticale,  en  présentant  un  diamètre  uniforme;  arrivés  là,  ils  se  bifurquent; 
.chaque  branche  devient  flexucuse,  s'appelle  tube  d'union,  et  se  continue  avec  une  sorte 

(*)  A,  substance  miiiliillaire  ;  H,  3ubstnnce  liinitanle;  C,  sulistunce  corticulc.  —  1,  caiiiil  i)n[iillniic  ;  2,  son  embou- 
chure  sur  l.i  jiapiUc  nWinlc  on  sur  la  crùte  ilii  bnssiiict  ;  3,  prumicrc  branche  de  bifurcation  ;  4,  denxiC'me  branche  (le  bil'ur- 
-cntion  ;  5,  troisième  branche  de  bifurcation  ;  0,  canal  droit  ou  de  UcUini  ;  7,  canal  d'union  ;  8,  partie  ascendante  de 
l'anse  du  llcnlc  ;  0,  sa  partie  descendante  ;  10,  anse  île  Tlenlc  ;  H,  canal  contourné  ;  12,  cor|inscnle  de  Jlalpighi  ;  13,  ar- 
tère rénale  ;  14,  branche  supportant  les  gloniérub;s  ;  15,  rameau  alVércEil  des  glomcrules  ;  10, rameau  allant  directement 
aux  capilbiires  ;  17,  arlérioles  droites  venant  diiectcnient  de  l'artère  rénales;  18,  nrtériole  droite  venant  du  rnmenu 
allèrent  du  glomèrulc  ;  10,  artèriole  droite  venant  du  réseau  capillaire  ;  20,  anse  vasculaire  des  jij  raniidcs  ;  21 ,  branche 
oIFérente  du  glomérule  allant  nu  réseau  capillaire  ;  22,  réseau  capillaire  de  la  partie  fîlomérnlaire  de  lo  substance  cor- 
ticale ;  23,  réseau  capillaire  des  pyramides  de  Ferrein  ;  21.  réseau  cortical  dn  rein  ;  25,  étoile  de  Verhcyeu  ;  20,  veine 
revenant  des  capillaires  de  l'écoree  ;  27,  tronc  veineux  ;  28,  veine  recevant  li's  veines  di'oites  ;  29,  veines  droites.  — 
Nota  :  La  partie  ombrée  des  canalicnles  urinilères  représente  les  parties  dans  lesijuelles  l'épitliélium  est  grenu  et  d'as- 
pect granuleux.  (Ueuunis  et  Ilouchard.) 
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ÛV  très-allongé,  ou  tube  ansi forme  de  Benle,  qai  descend  vers  le  cenL^e  du  reia; 
enfin,  la  branche  ascendante  du  tube  ansifornie  de  Henlo,  dont  le  diamètre  est  très-petit, 
se  renfle  brusquement  en  arrivant  dans  la  substance  corticale,  décrit  des  flexuosités, 
se  rétrécit  en  un  col  étroit  et  s'abonche  sur  un  corpuscule  de  Malpigbi,  après  avoir  pris 
le  nom  de  tube  cmtom'né. 

Les  corpuscules  de  Malpighi  sont  de  petites  vésicules  dont  les  parois  possèdent  la 
même  structure  que  celle  des  tubes  urinifères  ;  ils  logent  un  peloton  de  capillaires  arté- 
riels ou  glomérule  rénal,  et  sont  percés  de  deux  ouvertures  opposées  ;  l'une,  faisant 
communiquer  les  corpuscules  avec  les  tubes  contournés,  l'autre,  livrant  passage  aux 
vaisseaux  afférents  et  efférenls  du  glomérule  rénal. 

3°  Vaisseaux  et  nerfs.  —  a.  —  Le  rein  possède  une  artère  et  une  veine  spéciales, 
remarquables  par  leur  énorme  volume. 

Vartère  forme  plusieurs  branches  qui  gagnent  le  rein  par  son  bord  inlerne  et  par  sa 
face  inférieure.  Elle  se  divise  en  un  certain  nombre  de  vaisseaux  principaux  qui  se 


FiG.  208.  —  Glomérule  rénal  (*). 


FiG.  209.  —  Glomérule  rénal  avec  ses  vaisseaux 
afférents  et  efférenls  (**). 


disposent  en  arcades  incomplètes  sur  les  limites  de  la  substance  corticale  et  de  la  sub- 
stance médullaire.  De  ces  arcades  partent  des  branches  qui  se  rendent  dans  ces  deux 
substances.  Parmi  les  branches  destinées  à  Pécorce,  les  unes,  réi)arties  assez  régulière- 
ment, fournissent  de  chaque  côté  des  rameaux  glomérulaires,  c'est-à-dire  les  vaisseaux- 
afférents  des  fflo7nérules  de  Malpighi  ;  les  autres  forment  un  réseau  capillaire  polyé- 
drique autour  des  tubes  contournés  et  des  corpuscules.  Les  vaisseaux  afférents  des 
glomérules  rénaux  se  rendent  dans  ce  dernier  réseau. 

Les  branches  artérielles  de  la  substance  médullaire  descendent  parallèlement  aux 
tubes  droits,  et  s'anastomosent  par  des  branches  iranversales  de  manière  à  former  on 
réseau  à  mailles  allongées. 

Jr?d^•^inétTf^m'^'L^.^'''"^^^  rnm-nis,„ut  le  vaisseau  alTùrenl  ,1„  glomirule  ;  C,  vaisseau  afréienl  .lu  gl.- 
S-^;  directement  Jm.s  le  réseau  eopillaire  de  la  substane  "coL-ùcale  i  E,  réseau  capiUaire  ;  K,  glo- 

à  t'i^S^f"''"'  ;     Slo^crule  ;     vaisseau  aQV.eut  .c  reudau, 
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La  veine  sort  du  rein  par  le  hile.  Elle  fait  suite  aux  capillaires  artériels.  On  trouve 
dans  la  moelle  des  veinules  droites  comme  on  y  trouve  des  artérioles  droites.  A  la  sur- 
face de  la  glande,  sous  l'enveloppe  fibreuse,  on  voit  les  étoiles  de  Verlieyen,  réunion 
(le  cinq  à  six  petites  branches  veineuses  qui  convergent  vers  une  veinule  centrale.  Les 
veinules  des  deux  substances  se  rassemblent  sur  des  vaisseaux  plus  volumineux  qui 
j  forment  des  arcades  complètes  au  niveau  de  leurs  limites.  C'est  à  la  présence  de  ces 
I  conduits  vascuhdres  que  l'on  doit  attribuer,  dans  ce  point,  la  coloration  foncée  du  tissu 
rénal. 

—  Les  bimphatiques,  abondants  à  la  superficie  et  dans  la  masse  de  l'organe, 
lorment  des  réseaux  dont  les  branches  se  rendent  dans  les  ganglions  sous-Iorabaires. 

c.  —  Les  nerfs,  émanés  des  plexus  solaires,  formeut  autour  des  divisions  artérielles 
un  plexus  particulier  sur  le  trajet  duquel  on  rencontre  quelques  ganglions  microsco- 
piques. On  ne  sait  comment  ils  se  terminent. 

Développeme:\t.  —  Les  reins  aj^paraissent  de  bonne  heure  dans  le  foetus,  au-dessus 
et  un  peu  en  arrière  des  corps  de  Wolff.  Ils  sont  alors  divisés  en  lobules  très-distincts  ; 
mais  ces  lobules  se  soudeut  progressivement,  et,  au  moment,  de  la  naissance,  ils  ont 
complètement  disparu.  Les  petites  irrégularités  de  la  surface  sont  alors  les  seuls  in- 
dices de  la  constitution  primitive  du  rein  des  solipèdes. 

Fonctions.  —  Les  reins  sont  les  organes  de  sécrétion  de  l'urine.  Mais  cette  sécrétion 
ne  s'opère  point  d'une  manière  égale  dans  toutes  les  parties  de  leur  tissu.  L'abondance 
des  vaisseaux  dans  la  substance  corticale,  la  présence  des  corpuscules  de  Malpighi  et 
les  flexuosités  décrites  par  les  tubes  urinifères  indiquent  assez  que  cette  substance  doit 
être  le  siège  principal,  sinon  exclusif,  du  mouvement  sécrétoire.  De  quelle  manière 
s'opère  cette  sécrétion  ?  On  s'accorde  aujourd'hui  pour  croire  que  la  sécrétion  urinaire 
est  une  simple  filtration  des  éléments  de  l'urine  renfermés  dans  le  sang  à  travers  les 
parois  des  vaisseaux  et  des  tubes  urinifères.  En  se  rappelant  le  phénomène  de  la  dia- 
lyse, découvert  par  Grahara,  et  la  différence  de  volume  qui  existe  entre  les  diamètres 
des  vaisseaux  afférents  et  efférents  des  glomérules  de  Malpighi,  fait  dont  Ludwig  a 
montré  l'importance,  on  s'explique  assez  bien  cette  filtration  de  l'urine  à  travers  le 
tissu  des  reins. 

2»  Des  uretères  (fig.  182,  205). 

Forme.  — L'uretère  est  un  canal  m.embraneux,  du  diamètre  d'une  très-grosse  plume, 
à  écrire  qui  conduit  l'urine  du  bassinet  dans  la  vessie.  Nous  considérerons  successive- 
ment son  origine,  son  trajet,  sa  terminaison,  sa  structure. 

Origine.  —  On  sait  que  l'origine  de  l'uretère  est  représentée  par  l'infundibulum 
du  bassinet.  Ce  canal  sort  du  rein  par  la  scissure  interne,  décrit  une  courbe  à  concavité 
externe,  passe  sur  la  face  inférieure  du  rein,  et  s'infléchit  en  arrière  pour  abandonner 
l'organe  qui  lui  donne  naissance. 

Direction.  —  Le  trajet  qu'il  accomplit  ensuite  jusqu'à  sa  terminaison  s'effectue  à 
peu  près  en  ligne  droite.  On  voit  ce  tube  se  diriger  vers  la  cavité  pelvienne,  longeant 
l'aorte  ou  la  veine  cave  postérieure,  selon  le  côté  auquel  il  appartient,  appliqué  contre 
le  petit  psoas,  et  marchant  au-dessus  du  péritoine.  Après  avoir  dépassé  les  branches 
terminales  de  l'aorte,  (ju'il  croise  très-obliquement,  il  s'enveloppe  d'un  court  repli 
péritonéal  qui  le  maintient  contre  la  paroi  latérale  du  bassin,  et  s'en  dégage  ensuite 
pour  gagner  la  partie  postérieure  et  supérieure  de  la  vessie. 


520 


APPAREIL  DE  LA  DÉPURATION  DRINAIRE. 

C'est  là  qu'a  lieu  la  tentiiiiaison  de  l'uretère,  terminaison  qui 


Terminaison. 

s'opère  de  la  manière  suivante  :  Au  lieu  de  s'ouvrir  directement  dans  la  vessie,  en 
traversant  d'une  seule  fois  et  perpendiculairement  les  deux  memi)rancs  qui  forment  l 
cet  organe,  l'uretère  perce  d'abord  la  membrane  musculeuse,  parcourt  un  trajet  de  î 
2  à  3  centimètres  entre  cette  membrane  et  la  muqueuse,  et  finit  alors  par  s'ouvrir  à  t- 

a  surf  ace  de  cette  dernière  (fig.  210)  ;  disposition  qui  a  i 
pour  but  d'empêcher  l'urine  de  refluer,  lors  des  efforts 
d'expulsion,  dans  le  conduit  qui  l'a  apportée;  la  portion 
intermembraneuse  de  ce  conduit  se  trouve,  en  effet,  for- 
tement comprimée  par  la  pression  extérieure  qu'exerce 
à  ce  moment  la  couche  charnue,  et  par  la  résistance 
intérieure  que  l'urine  accumulée  dans  la  vessie  oppose  à 
celte  pression.  Le  but  que  la  nature  s'est  proposé  en 
instituant  ce  mode  de  terminaison  de  l'uretère  est  si  bien 
rempli,  qu'on  peut  insuffler  de  l'air  dans  la  vessie  par  ce 
conduit,  après  avoir  lié  le  canal  de  l'urèthre,  et  presser 
ensuite  vigoureusement  sur  l'organe  distendu  sans  faire  sortir  la  plus  petite  bulle 
d'air  par  l'uretère  resté  librement  ouvert. 
Structure.  —  Le  conduit  excréteur  du  rein  se  compose  de  trois  tuniques  : 
1°  Une  tunique  vciiç^rm  muqueuse,  continue,  en  avant,  avec  la  muqueuse  du  bas- 
sinet, en  arrière,  avec  celle  de  la  vessie  ;  elle  est  très-mince,  paie,  plissée  longitudina- 
ement,  et  possède  un  épithélium  stratifié  pavimenteux; 

2°  Une  couche  moyenne,  musculeuse,  décomposable  en  deux  plans  ;  un  plan  super- 
ficiel à  fibres  circulaires,  un  plan  profond  à  fibres  longitudinales  ; 

3°  Une  tunique  externe  formée  par  des  fibres  connectives  et  par  des  fibres  élas- 
tique?. 

Le  tissu  musculaire  de  l'uretère  a  pour  but  d'accélérer,  par  ses  contractions,  le 
transport  de  l'urine. 


: 


FiG.  210.  —  Coupe  théorique 
de  la  vessie,  destinée  à  mon- 
trer le  mode  de  terminaison 
de  l'uretère. 


3°  De  la  vessie  (fig.  205). 

Position.  —  C'est  un  réservoir  membraneux  logé  dans  la  cavité  pelvienne,  où  il 
occupe  plus  ou  moins  de  place,  suivant  la  quantité  d'urine  qu'il  contient;  il  peut  même 
déborder  le  pubis  et  s'avancer  dans  la  cavité  abdominale. 

Forme.  —  Considérée  dans  un  état  moyen  de  plénitude,  la  vessie  représente  un 
ovoïde,  dont  la  grosse  extrémité,  tournée  en  avant,  forme  un  cul-de-sac  arrondi,  sur  le 
fond  duquel  on  remarque  une  espèce  de  cicatrice,  qui  provient  de  l'oblitération  de 
l'ouraque.  L'autre  extrémité  se  termine  en  arrière  par  un  rétrécissement  fortement 
prononcé  qu'on  appelle  le  col  de  la  vessie,  et  qui  donne  naissance  au  canal  de  l'urèthre. 

Poids.  —  Son  poids  moyen,  en  état  de  vacuité,  est  de  U50  grammes  environ. 

Bapports  et  moyens  de  fixité.  —  La  vessie  répond  :  en  haut,  aux  vésicules  sémi- 
nales, aux  renflements  pelviens  des  canaux  déférents,  ainsi  qu'au  rectum  ;  en  bas,  à  la 
paroi  inférieure  du  bassin,  sur  laquelle  elle  repose;  par  côté,  aux  parois  latérales  de 
cette  même  cavité.  Chez  la  femelle,  la  face  supérieure  est  en  rapport  avec  le  vagin  qui 
sépare  tout  a  fait  la  vessie  du  rectum.  Quand  la  vessie  est  distendue  par  l'urine,  elle 
répond  aussi  à  l'utérus.  -  L'extrémité  postérieure  ou  le  col,  flanquée  de  côté  par  les 
lobes  de  la  prostate,  est  fixée,  par  en  bas,  au  plancher  du  bassin,  à  l'aide  d'un  ligament 
particulier.  Ce  lien  est  un  faisceau  de  fibres  élastiques  et  contractiles,  qui  se  détache 
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(le  la  membrane  charnue,  épanoui  sur  la  face  inférieure  du  muscle  de  "VVilson,  pour  se 
porter  en  arrière  et  en  bas,  et  se  terminer  li  la  surface  du  muscle  obturateur  interne. 
L'extrémité  antérieure  ou  le  cul-de-sac  de  la  vessie  répond  ordinairement  à  la  courbure 
pelvienne  du  côlon  replié. 

On  remarquera  que  ce  cul-de-sac  est  coiffé  d'une  calotte  séreuse  qui  se  prolonge  en 
arrière  sur  la  partie  moyenne  de  l'organe,  plus  par  en  haut  que  par  en  bas. 
Cette  calotte,  continue  avec  le  feuillet  pariétal  du  péritoine,  et  fortement  adhérente 

ià  la  couche  charnue  de  la  vessie,  constitue  le  principal  appareil  de  fixité  de  ce  réser- 
voir; sa  disposition  est  exactement  semblable  en  principe  à  celle  des  autres  membranes 
séreuses  viscérales.  Ainsi  le  péritoine,  après  avoir  tapissé  les  parois  du  bassin,  se  réflé- 
chit sur  les  organes  contenus  dans  celle  cavité,  et  en  particulier  sur  la  vessie,  autour 

ide  laquelle  il  forme  un  repli  orbiculaire.  Ce  repli  donne  lui-même  naissance  h  trois 
replis  secondaires,  sortes  de  lames  séreuses,  qu'on  est  convenu,  bien  gratuitement  du 
reste,  d'appeler  les  ligaments  de  la  vessie.  L'une  de  ces  lames,  impaire  et  verticale,  se 
fixe  sur  la  partie  inférieure  du  cul-dc-sac;  il  n'est  pas  rare  de  la  voir  se  prolonger  en 

lavant  sur  la  paroi  inférieure  de  l'abdomen  jusqu'à  l'ombilic;  elle  porte,  dit-on,  à  son 
bord  libre,  uu  mince  ourlet,  dernier  vestige  du  canal  ouraque;  si  cet  ourlet  existe,  ce 
qui  nous  semble  douteux,  il  ne  peut  avoir  la  signification  qu'on  veut  bien  lui  attri- 
buer; carl'ouraque  n'a  point,  comme  les  artères  ombilicales,  une  portion  abdominale; 
il  commence  seulement  au  niveau  de  l'ombilic,  pour  se  prolonger  dans  le  cordon  jus- 
qu'à l'allantoïde.  Les  deux  autres  lames  séreuses,  paires  et  horizontales,  s'attachent  sur 
les  côtés  du  cul-de-sac,  et  présentent  à  leur  bord  libre  un  gros  cordon,  qui  n'est  autre 

ichose  que  l'artère  ombilicale  oblitérée. 

Grâce  à  cette  disposition  du  péritoine,  la  vessie  se  trouve  divisée  en  deux  régions  par- 
faitement distinctes  :  l'une  antérieure,  enveloppée  d'un  feuillet  séreux  ;  l'autre  posté- 

rrieure,  se  mettant  en  rapport  avec  les  organes  environnants  par  l'inlermédiaire  du  tissu 

:celliilaire,  si  lâche  et  si  abondant,  de  la  région  pelvienne.  Ce  tissu,  constamment  mêlé 

là  des  pelotons  adipeux  autour  du  col,  se  prête,  aussi  bien  que  la  membrane  séreuse 
de  la  région  antérieure,  aux  changements  de  forme  et  aux  déplacements  continuels  de 

;Ia  poche  urinaire. 

Inténeur.  —  Cette  poche,  étudiée  à  l'intérieur,  offre  des  plis  et  des  rides,  plus  ou 
moins  marqués  suivant  son  état  de  plénitude.  On  y  remarque,  en  arrière,  l'ouverture 
;du  col,  qui  communique  avec  le  canal  de  l'urèthre,  et,  un  peu  plus  haut,  l'embou- 
xhure  des  uretères.  Ces  trois  orifices  circonscrivent  un  espace  triangulaire  qui  a  reçu 
lie  nom  de  trigone  vésical. 

Structure.  —  La  structure  de  a  vessie  est  fort  simple.  Deux  membranes  compo- 
isent  les  parois  de  ce  réservoir  :  l'interne  est  une  muqueuse;  l'externe  est  de  nature 
xharnue.  Dans  la  région  antérieure  de  la  vessie,  cette  couche  charnue  est  doublée  en 
idehors  par  la  calotte  séreuse  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

La  muqueuse  est  pâle,  mince  et  continue  avec  la  membrane  profonde  des  uretères 
ietdu  canal  de  l'urèihre.  Elle  présente  quelques  papilles  au  voisinage  du  col  vésical  et 
quelques  glandes  en  tube  simples  dans  la  même  région.  Son  épithélium  est  stratifié, 
^pavimenteux,  à  cellules  superficielles  très-irrégulières. 

I    La  couche  musculaire  esl  formée  par  des  fibres  blanches  dont  la  disposition  est  très- 
kompliquée.  Certains  auteurs  décrivent  trois  plans  superposés  dont  les  fibres  affectent 
P'des  directions  différentes.  Chez  le  cheval,  dont  la  vessie  est  très-mince,  ces  plans  sont 
frès-tlifficiles  à  montrer.  Les  fibres  musculaires  sont  longitudinales,  circulaires,  obli- 
lues,  spiroïdes,  tourbillonnantes  même  vers  le  fond  de  l'organe;  les  profondes  sont 
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réticulées.  Dans  la  région  postérieure,  elles  ne  constilnent  pas  un  sphincter  autour  du 
col  ainsi  qu'on  le  croit  généralement;  le  véritable  sphincter  de  la  vessie,  c'est  lei. 
muscle  de  Wilson  qui  entoure  la  portion  membraneuse  du  canal  de  l'urètlire. 

Vaisseaux  et  nerfs.  —  Les  parois  de  la  vessie  reçoivent  le  sang  de  plusieurs  sources,:! 
Les  «/"/éno/es  principales  proviennent  du  rameau  vésico-prostalique  de  la  honteuse 
interne;  l'artère  ombilicale  en  fournit  aussi  quelques-unes  qui  atteignent  l'organe  par 
son  cul-de-sac  antérieur.  Les  lymphatiques  vont  aux  ganglions  sous-lombaires.  Les 
nerfs  sout  fournis  parle  plexus  pelvien  ou  hypogastrique  et  par  les  branches  inférieures 
des  deux  dernières  paires  sacrées;  leurs  ramifications  rampent  surtout  entre  la  couche 
charnue  et  la  muqueuse. 

DÉVELOPPEMENT.  —  L'étude  du  développement  du  réservoir  urinaire  est  fort  inté- 
ressante. Ce  réservoir,  plus  étroit  et  plus  allongé  dans  le  fœtus  que  chez  l'adulte,  offre 
une  capacité  relativement  plus  considérable  pendant  toute  la  durée  de  la  vie  intra-uté- 
rine. 11  occupe  alors  la  cavité  abdominale  et  s'avance  sur  la  paroi  inférieure  de  cette 
cavité  jusqu'à  l'ouverture  ombilicale,  flanqué  par  les  deux  artères  de  même  nom.  Son 
extrémité  postérieure  est  seule  engagée  dans  le  bassin;  son  extrémité  antérieure  forme 
un  véritable  col  continu  avec  l'ouraque,  comme  le  col  proprement  dit,  avec  le  canal  I 
de  l'urèlhre  (fig.  211).  A  l'époque  de  la  naissance,  ce  col  antérieur  se  sépare  de  l'ou- 
raque et  se  transforme  en  cul-de-sac  libre;  la  vessie  se  retire  alors  peu  à  peu  au  fond 
de  la  cavité  pelvienne,  entraînant  avec  elle  les  artères  ombilicales  ;  et  elle  finit  bientôt  . 
par  acquérir  la  position  qu'elle  conserve  définitivement  chez  l'adulte. 

Fonctions.  —  Le  rôle  de  la  vessie  est  d'une  incontestable  utilité.  En  permettant 
l'accumulation  de  l'urine  et  l'expulsion  intermittente  de  ce  fluide  excrémentitiel,  elle 
épargne  aux  animaux  la  position  désagréable  dans  laquelle  ils  se  fussent  trouvés  si  le 
liquide  sécrété  par  les  reins  eût  coulé  au  dehors  d'une  manière  continue,  au  fur  et  à 
mesure  de  sa  production. 

li°  Du  caoal  de  l'urèlhre. 

Nous  ferons  la  description  de  ce  conduit  dans  l'étude  des  organes  génitaux;  car, 
chez  le  mâle,  c'est  un  organe  commun  à  l'appareil  urinaire  et  à  l'appareil  générateur; 
chez  la  femelle  même,  il  est  en  connexion  très-inlime  avec  ce  dernier. 


5»  Des  capsules  surrénales  (fig.  182,  205). 


I 


Situation.  —  Forme.  —  Les  capsules  surrénales,  encore  appelées  reins  succentu- 
riés,  sont  deux  petits  corps  qu'on  trouve  appliqués  sur  la  face  inférieure  des  reins,  en- 
avant  de  la  scissure  et  tout  près  du  bord  interne. 

Elles  sont  allongées  d'avant  en  arrière,  aplaties  de  dessus  en  dessous,  et  irrégulière- 
ment lobées  à  leur  surface.  Leur  longueur  est  de  .5  à  6  centimètres  sur  3  à  /l  de 
largeur.  Les  deux  capsules  surrénales  n'ont  pas  le  même  volume;  la  droite  est  un  peu 
plus  grosse  que  la  gauche. 

Rapports.~\]n  tissu  conjonctif  abondant,  des  vaisseaux,  des  filets  nerveux,  rattachent 
les  capsules  surrénales  aux  organes  voisins.  La  droite  répond,  en  avant,  au  foie;  par  en 
haut,  au  rein  droit,  et,  en  dedans,  à  la  veine  cave  postérieure  et  aux  ramifications  du 
plexus  solaire.  La  gauche  ne  touche  pas  au  foie,  ni  à  la  rate,  et,  par  son  bord  interne, 
elle  est  appliquée  contre  l'aorte  postérieure  et  la  grande  méscntérique. 

Structure.  —  Aujourd'hui  encore,  les  anatomistcs  ne  s'accordent  pas  sur  la  struc- 
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ture  des  capsules  surrénales.  Voici,  en  quelques  mots,  ce  que  l'on  sait  de  plus  pro- 
bable sur  ce  point  difficile  d'histologie  normale.  On  distingue,  dans  ces  organes,  une 
membrane  d'enveloppe  et  un  parenchyme. 


FiG.  211.  —  Les  reins  et  la  vessie  chez  le  fœtus  des  solipèdes  (*). 


La  memb)Hme  d'enveloppe  est  fibreuse  ;  elle  émet,  par  sa  face  interne,  des  lamelles 
jqoi  s'enfoncent  dans  le  parenchyme  en  limitant  des  loges  cylindriques  subdivisées  par 
ides  lamelles  transversales.  Ces  loges  sont  appelées  cavités  glandulaires.  Les  cloisons  ne 
lardent  pas  à  s'amincir  pour  disparaître  presque  complètement  et  n'être  rendues  sen- 
sibles que  par  quelques  rares  trabécules  de  nature  conjonctive. 

Le  parenchyme  se  décompose  eu  deux  couches  :  la  substance  corticaie  et  la  sab- 
.ftance  médullaire.  La  première  offre  une  couleur  brun  foncé;  la  seconde,  plus  jau- 
nâtre et  plus  molle,  ne  présente  pas  de  cavité  à  son  centre.  Celle  qu'on  y  a  décrite  est 
le  résultat  de  la  destruction  de  ses  propres  éléments  qui  s'altèrent  très-rapidement 
après  la  mort. 

A,  capsule  siirrnnalc  ;  11,  roln  ;  i,  iiret.'rej  C,  veasic;  H,  oiira([iie.  -  l,  uorlc  abdominale  ;  <i,  aitùre  iliaque  ex- 
crm;  ;  3,  arttru  ombilicale:     veine  ombrlicale.  . 
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Les  cavités  glandulaires  de  la  substance  corticale  sont  remplies  par  des  cellules  à| 
noyau,  granuleuses,  et  souvent  graisseuses  dans  l'animal  adulte;  près  de  la  sub&tancej 
centrale,  les  cavités  ne  renferment  plus  qu'utie  seule  cellule.  j 

La  substance  médullaire  a  pour  base  un  réticulum  très-délicat,  supportant  des  cel- 
lules analogues  aux  cellules  de  la  substance  corticale  et  des  éléments  étoiles  que 
Luschka  considère  comme  des  cellules  nerveuses. 

Vaisseaux  et  nerfs.  —  Comme  les  reins  qui  leur  sont  contigus,  les  capsules  surré- 
nales reçoivent  une  grande  quantité  de  sang  eu  égard  à  leur  petit  volume.  Les  artères 
sont  des  branches  des  vaisseaux  voisins  :  la  mésenlérique,  l'artère  rénale.  Elles  for- 
ment un  réseau  très-délicat  dans  le  parenchyme.  Les  veines  sont  satellites  des  artères 
dans  le  tissu  de  l'organe,  et  se  rendent  dans  la  veine  rénale  ou  dans  la  veine  cave  pos- 
térieure. Les  lymphatiques  sont  rares. 

Enfin,  les  reins  succenturiés  reçoivent  beaucoup  de  ner/s  ganglionnaires  provenant 
du  plexus  solaire  et  dont  la  terminaison  est  inconnue. 

Développement.  —  Les  capsules  surrénales  se  distinguent  chez  le  fœtus  par  un 
volume  relativement  plus  considérable  que  dans  l'adulte.  Cette  différence,  tout  exté- 
rieure, n'influe  en  rien  sur  leur  structure. 

Fonctions.  —  Leurs  usages  sont  encore  inconnus.  Ces  organes  sont  rangés  dans  la; 
catégorie  des  glandes  vasculaires  sanguines,  à  côté  de  la  rate,  du  corps  thyroïde,  dont 
on  ignore  aussi  les  fonctions. 

CARACTÈRES  DIFFÉRENTIELS  DE  L'APPAREIL  DE  LA  DÉPURATION  URINAIRE  DANS  LES  ANIMAUX 

AUTRES  QUE  LES  SOLIPÈDES. 

1°  Reins. —  Dans  les  mammifères  domestiques  autres  que  les  solipèdes,  les  glandes 
rénales  sont  simples  ou  multiples,  ou,  autrement  dit,  simples  ou  lobulées.  —  Chez  le 
Bœuf,  les  reins  ont  une  forme  allongée  d'avant  en  arrière  tout  à  fait  caractéiistique.' 
De  plus,  ils  conservent  pendant  toute  la  vie  la  disposition  lobulée  qu'ils  offrent  clie? 
les  autres  animaux  dans  le  cours  de  l'existence  intra-utérine  seulement.  Chaque  agglo-) 
méralion  se  compose  de  quinze  à  vingt  petits  reins  secondaires.  Le  bassinet  n'est  pas 
creusé  au  centre  de  celte  agglomération;  il  est  reporté  tout  à  fait  en  dehors,  et  occupe 
une  excavation  de  la  face  inférieure  de  l'organe,  excavation  qui  représente  la  scissure 
rénale.  Ce  bassinet  se  divise  en  autant  de  courts  prolongements  évasés^  appelés  calices} 
qu'il  y  a  de  lobules  principaux,  et  les  tubes  urinifères  de  chaque  lobule  viennent  s'ou-i 
vrîr  sur  un  petit  mamelon  ou  papille  qui  fait  saillie  au  fond  du  calice  ;  ce  mamelon  n'esis 
donc  autre  chose  que  la  crête  du  bassinet  simple  des  animaux  solipèdes  (fig.  2H). 

Chez  le  Mouton  et  le  bromadairc,  les  reins  sont  simples,  non  lobés,  et  le  bassinet 
reporté  au  voisinage  du  bord  interne,  comme  dans  le  cheval.  Dans  le  second,  cepen4 
dant,  on  observe  une  disposition  qui  établit  une  sorte  de  transition  entre  le  bassinet  dm 
bœuf  et  celui  des  solipèdes.  En  effet,  la  cavité  du  bassinet,  dans  le  Dromadaît-c,  esl 
très-grande,  et  présente  à  la  base  de  la  crête  des  diverticulums  qui  s'enfoncent  profon-J 
dément  en  se  ramifiant  dans  l'intérieur  de  la  substance  du  rein. 

Les  rems  du  Porc  sont  simples,  volumineux;  leur  bassinet  est  disposé  comme  celuii 
du  cheval. 

Enfin,  chez  le  chicn  et  le  Chat,  il  n'y  a  point  de  calices  absolument  comparables  1 
ceux  des  Ruminants.  Le  bassinet  est  simple  et  présente  à  son  fond  un  gros  lubercuk 
allongé  qui  offre  à  sa  base  quelques  reliefs  ou  piliers  très-courts. 

T  Vessie.— hîi  différence  la  plus  importante  que  présente  la  vessie  dans  les  espèce.' 
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ilomcsliqucs  réside  dans  l'étendue  de  son  enveloppe  périlonéale.  Chez  les  animaux  non 
■,olipcdes,  la  séreuse  recouvre  tout  l'organe  jusqu'au  niveau  du  col  vésical.  Aussi  les 
lii^aments  sont  courts  et  le  réservoir  peut  se  projeter  plus  aisément  dans  la  cavité  abdo- 
(  ininalc.  La  vessie  est  mince  et  d'une  capacité  considérable  dans  les  Kimiinanis  et  le 


FiG.  212.  —  Reins  du  bœuf  (*). 


iPorc;  elle  possède,  au  contraire,  chez  le  ciiicn,  une  couche  musculaire  très-épaisse; 
les  fibres  de  cette  couche  forment  des  faisceaux  très-visibles,  surtout  dans  l'état  de 
rétraction. 

3»  Capsules  surrénales.  —  Ces  petits  organes  sont  discoïdes  dans  le  Mouton  et  le 
iPorc,  réniformes  dans  le  Chien.  Chez  le  Bœuf,  ils  sont  situés  à  une  certaine  distance 
'en  avant  des  reins;  leur  forme  rappelle  celle  que  l'on  observe  chez  le  cheval,  pourtant 
ils  sont  un  peu  plus  étranglés  dans  leur  partie  moyenne  et  légèrement  incurvés. 

Dans  les  Oiseaux,  les  reins  sont  logés  à  la  môme  hauteur,  derrière  le  péritoine, 
immédiatement  en  arrière  des  poumons,  et  dans  les  régions  lombaire  et  pelvienne, 
:où  ils  occupent  plusieurs  fosses  creusées  le  long  de  la  face  supérieure  du  bassin.  Leur 
forme  est  assez  irrégulière,  plus  ou  moins  allongée,  dépendante  des  os  et  des  autres 
parties  contre  lesquelles  ces  organes  sont  appliqués,  et  se  moulent  pour  ainsi  dire. 
Dans  beaucoup  d'oiseaux  cependant  on  peut  y  reconnaître  trois  parties  plus  ou  moins 
séparées  par  des  scissures.  Nous  appellerons  iléo- lombaire  la  portion  la  plus  av;incée, 
là  cause  de  sa  position  constante  dans  celte  région;  c'est  assez  souvent  la  plus  large. 
La  moyenne  est  la  plus  étroile;  elle  se  contourne  dans  la  région  iléo-sacréc  pour  entrer 
dans  le  bassin.  La  postérieure  s'y  trouve  enfoncée  ;  elle  est  de  nouveau  plus  large. 

(*)  A,  nin  droit  vu  par  sa  face  externe  cl  supérieure.  —  B,  rein  ganehe  iMi  par  sa  face  interne  et  infcrieiirc  :  a,  bas- 
sinet; II,  ft,  *,  briinohcs  Ju  Iinssiiict  se  terminant  aux  cnlines  ;  iireléro  ;  d,  ni'tf're  rëhulo.  —  C,  les  calices  sur  le  rein 
Hauelic  :  on  n  ïxciffi  toiiti's  les  jmrties  cnntiMiiies  ilnns  ri'cli.iriri nro  rénniu,  y  cnnipris  les  liniiielies  ilii  luissinet,  [mur 
mollre  ii  <Iécoii»ert  les  tulierenles  logés  nu  l'onil  de  ees  enlices.  Il  n'y  en  u  que  sei^t  de  visibles.  Les  imlres  smit  encliés 
sons  les  bords  de  In  scissure  rénolc. 
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Nous  désignerons  ces  deux  dernières  par  les  dénoiuinaiious  de  pelvienne  antérieuri 

2 


!  \ 

FiG.  213.  -  Appareil  urinaire  de  la  femme,  vue  postérieure  (*). 

OU  supérieure,  et  de  pelvienne  inférieure  ou  nrnfnn,!»   r         •         ■  • 

•1CI11.UIL  OU  proionde.  Ces  portions  i>elviennes  ont 
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I  souvent  leur  bord  interne  et  supérieur  écliancrc  par  une  série  de  scissures  transver- 
sales produites  par  la  saillie  des  apophyses  transverscs  des  vertèbres  sacrées,  absolu- 
ment comme  les  poumons  par  les  saillies  des  côtes  (1). 

L'appareil  excréteur  est  incomplet.  Il  n'est  formé  que  par  les  uretères  qui  s'ouvrent 
dans  le  cloaque  où  l'urine  se  mêle  aux  excréments.  Un  seul  oiseau  possède  une  vessie 
disposée  d'une  manière  particulière,  c'est  l'AuirMclie. 

I  COMPARAISON  DE  L'APPAREII,  DE  LA  DÉPURATION   URINAIRE  DE  L'nOMME  AVEC  CELUI  DES  ANIMAUX. 

I     1"  lieùis.  — Les  deux  reins  de  l'Homme  ont,  comme  ceux  de  nos  petits  animaux 
'  domestiques,  une  forme  identique,  et  cette  forme  rappelle  assez  exactement  celle 
d'un  haricot.  Le  poids  moyeu  du  rein  est  de  90  grammes  environ.  Contrairement 
à  ce  qui  existe  chez  le  cheval,  on  constate  que  le  gauche  est  plus  volumineux  que 
;  le  droit  et  qu'il  occupe  un  plan  plus  élevé. 

'  Les  reins  de  l'homme  sont  simples  extérieurement;  mais  leur  tissu  se  dispose  en 
lobules  assez  distincts.  Ces  lobules,  au  nombre  de  8  à  15,  se  composent  d'une  pyra- 
mide de  Malpighi  et  d'une  pyramide  de  Fei-rein  superposées;  ils  se  terminent  du  côté 

[idn  hile  par  un  cône  ou  papille  rénale,  entouré  chacun  par  un  calice;  ils  sont  sépa- 
rés les  uns  des  autres  par  de  petits  prolongements  de  la  substance  corticale  appelés 
colonnes  de  Bertin. 

2°  Uretères.  —  Ces  conduits  sont  disposés,  à  leur  origine,  comme  chez  le  Bœuf; 
I  ils  se  terminent  comme  dans  tous  les  animaux.  Us  présentent  donc  dans  le  hile  du 
if  rein  de  8  à  15  prolongements  ou  calices  qui  se  réunissent  sur  une  cavité  plus  grande  ou 
f/rand  calice;  ce  dernier  s'ouvre  enfin  dans  le  bassinet  qui  est  immédiatement  suivi 
il  par  l'uretère, 

f  3°  Vessie.  — La  vessie  de  l'homme  présente  sa  grosse  extrémité  par  en  bas,  dans 
'le fond  du  bassin,  où  elle  se  continue  avec  le  canal  de  l'urèthre;  son  sommet  dirigé 
par  en  haut  est  assez  souvent  acuminé.  Les  moyens  de  flxité,  la  conformation  inté- 
rieure sont  les  mêmes  que  chei  les  animaux.  Comme  dans  le  cheval,  le  péritoine  l'en- 
veloppe très-incomplétement.  Les  fibres  musculaires  se  partagent  en  trois  plans  :  le 
plan  superficiel  qui  forme  une  bande  se  portant  de  la  face  antérieure  sur  la  face 
postérieure  en  passant  par  le  sommet;  le  plan  moyen  dont  les  fibres  sont  circulaifés, 
et  le  plan  profond  à  fibres  réticulées. 

^i"  Capsules  surrénales.  — Ce  nom  convient  parfaitement  ici  aux  petits  organes 
que  l'on  a  voulu  décrire.  En  effet,  les  capsules  surrénales,  chez  rhonimc  ou  au  moins 
dans  le  fœtus,  figurent  une  espèce  de  casque  qui  coiffe  la  partie  supérieure  du  rein. 
Il  à  dire  sur  la  structure. 

(1)  G.  Cuvier,  Leçons  d'nnatomie  comparée,  2*  édit.  Paris,  1836-46. 
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L'économie  animale  est  incessamment  parcoufue  par.  des  fluides  au  nombre  de, 
deux  :  le  sang  et  la  lijmphe.  '  ' 

Le  sang  est  un  liquide  coloré  en  rouge  clair  ou  brun  par  des  globules  particuliers, 
dans  lequel  les  tissus  puisent  non-seulement  les  matériaux  de  la  nutrition  et  des  sé- 
crétions, mais  encore  le  principe  excitateur  qui  vivifie;  la  substance  organique.  Ce 
liquide  prend  le  nom  de  sang  rouge  ou  de  sang  noir,  suivant  sa  couleur'  plus  ou 
moins  foncée. 

La  lymphe  ou  le  sang  blanc  est  un  fluide  transparent^  de  couleur  citrine,  puisé  au 
sein  de  la  plupart  des  organes.  Celle  qui  revient  de  la  portion  abdominale  du  canal 
alimentaire  se  charge,  pendant  la  période  digestive,  d'une  partie  des  substances  répa- 
ratrices élaborées  au  sein  de  cet  appareil;  cette  lymphe,  distinguée  par  son  aspect 
lactescent,  est  désignée  par  une  dénomination  particulière  :  on  l'appelle  chrjle. 

Ces  fluides  sont  charriés  dans  les  vaisseaux,  tubes  continus  les  uns  aux  autres. 

En  s'ajoutant  bout  h  bout,  ces  conduits  donnent  naissance  à  trois  canaux  princi- 
paux : 

«  L'un  de  ces  canaux  s'étend  des  poumons  dans  toutes  les  parties  du  corps  ;  il  est 
parcouru  par  le  sang  rouge. 

»  Le  second  s'étend  de  toutes  les  parties  du  corps  dans  les  poumons  :  il  est  parcouru 
par  le  sang  noir. 

»  Le  troisième  se  porte  de  la  plupart  des  organes  vers  le  canal  à  sang  noir,  dans 
lequel  il  se  termine;  il  est  parcouru  par  le  sang  blanc  ou  la  lymphe. 

»  Le  canal  à  sang  rouge  et  le  canal  à  sang  noir  offrent  entre  eux  la  plus  grande 
analogie. 

»  Tous  deux  sont  simples  dans  leur  partie  moyenne,  qui  se  dilate  et  se  resserre  tour 
à  tour  pour  imprimer  au  sang  le  mouvement  nécessaire  à  la  vie. 

»  Tous  deux  présentent  à  leurs  extrémités  d'innombrables  ramifications  par  les- 
quelles ils  s'abouchent  et  se  confondent,  en  sorte  que  le  fluide  qui  les  parcourt  passe 
de  l'un  dans  l'autre  et  se  meut  ainsi  dans  une  direction  constante  et  circulaire. 

»  Tous  deux  se  composent,  à  leur  origine,  de  vaisseaux  dans  lesquels  le  sang  se 
meut  en  colonnes  confluentes,  ce  sont  les  veines;  et,  dans  leur  partie  terminale,  de 
vaisseaux  dans  lesquels  le  même  liquide  se  répand  en  colonnes  divergentes,  ce  sont  les 
artères.  (Voy.  sur  la  fig.  214  :  H,  D,  C,  E,  canal  à  sang  rouge;  E,  B,  A,  G,  canal 
a  sang  noir.  Les  flèches  indiquent  la  direction  du  cours  du  sang.  Les  deux  canaux 
sont  représentés  isolés  dans  leur  partie  moyenne  AB,  CD;  mais  dans  la  nature  ils 
sont  enveloppés  a  ce  point  dans  un  sac  commun  qui  concourt  à  former  le  cœur.  ) 

Le  canal  a  sang  blanc  se  compose  d'un  seul  ordre  de  vaisseaux,  les  lympha- 
tiques, conduits  à  direction  convergente,  dont  le  tronc  commun  vient  s'ouvrir  dans 
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le  grand  canal  circulaire  résullant  de  l'aboucliemeiU  des  canaux  à  sang  rouge  et  à  sang 
noir;  le  rapport  qu'il  aflecte  avec  ces  derniers  est  celui  d'une  tangente  avec  sa  circon- 
férence, j)  (Sappey.) 
L'ensemble  de  ces  trois  canaux  constitue  Vappareil  de  La  circulation. 


21  A.  —  Idée  théorique  du  système  circulatoire  (*). 


Cet  appareil  comprend  donc  :  1"  le  cœur,  organe  central  préposé  à  l'impulsion  du 
sang;  2°  un  système  de  vaisseaux  centrifuges,  les  artères,  qui  du  cœur  portent  le  sang 
dans  les  organes  ;  3"  un  système  de  vaisseaux  centripètes,  les  veines,  qui  ramènent  au 
cœur  le  fluide  nourricier;  k°  les  lymphatiques,  système  ceutripète  accessoire,  chargé 
d'apporter  la  lymphe  dans  le  cercle  vasculaire  sanguin. 

Dans  beaucoup  d'ouvrages  d'anatomie,  l'étude  de  cet  appareil,  c'est-à-dire  du  cœur, 
des  artères,  des  veines  et  des  lymphatiques,  porte  le  nom  à'Angéiologie. 


PREMIÈRE  SECTION 

DU  CŒUR 

L'histoire  du  cœur  comprendra  :  1°  une  vue  générale  de  l'organe;  2°  l'étude  de  sa 
conformation  extérieure;  3"  sa  disposition  intérieure;  U°  l'indication  de  sa  structure; 
5°  la  description  du  péricarde,  cavité  séreuse  qui  le  contient;  6"  un  aperçu  de  son 
rôle  physiologique. 

1"  Du  cœur  dans  son  ensemble  (fig.  199,  215,  21G), 

Idée  (jénérale.  — Le  cœur,  partie  centrale  de  l'appareil  circulatoire,  représente  une 
sorte  de  muscle  creux,  dont  la  cavité  est  divisée,  par  une  épaisse  cloison  verticale,  en 
deux  poches  parfaitement  indépendantes.  De  ces  deux  poches  contractiles,  l'une,  pla- 
cée sur  le  trajet  du  sang  noir,  pousse  ce  fluide  dans  le  poumon;  l'autre,  située  sur  le 
trajet  du  sang  rouge,  le  chasse  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

^  (*)  Kmpnintée  nu  Traité  ilc  physioloijic  comparée  des  animaux  domoUqucs,  pai  M.  G.  ilolln  •î'éilition.  Paris,  1870, 

CHAUVEAU.  —  2*  «dit.  â[^ 


ggjj  APPAREIL  DE  LA  CIUCULATION. 

Chacune  d'elles  est  subdivisée  en  deux  compariimenis  superposés  par  un  étrangle- 
ment circulaire,  au  niveau  duquel  existe  une  soupape  membraneuse  qui  se  soulève  à 
certains  moments  donnés,  el  forme  alors  une  cloison  liorizontale  complète  tendue  entre 
les  deux  compartiments. 

Le  compartiment  supérieur  reçoit  la  partie  convergente  ou  centripète  du  canal  san-ij 
f  uin  c'est-à-dire  les  veines  ;  on  l'appelle  oreillette.  L'inférieur  donne  naissance  à  lak 
partie  divergente  ou  centrifuge  du  même  canal  :  il  prend  le  nom  de  ventricule. 

Les  cavités  du  cœur  se  distinguent  en  droites  ou  antérieures,  et  en  gauches  ou  pos- 
térieures, à  cause  de  leur  position  relative.  Il  y  a  donc  :  une  oreillette  et  un  ventricule 
droits,  ce  sont  les  deux  poches  à  sang  noir  ;  une  oreillette  et  un  ventricule  gauches, 
situés  sur  le  trajet  du  canal  à  sang  rouge. 

Situation.  Le  cœur,  renfermé  dans  un  sac  fibro-séreux  qu'on  désigne  sous  le 

nom  de  péricarde,  est  placé  dans  la  poitrine  entre  les  deux  lames  du  médiastin,  enn 
regard  des  troisième,  quatrième,  cinquième  et  sixième  côtes,  en  avant  du  diaphragme, 
qui  le  sépare  des  viscères  abdominaux,  au-dessus  du  sternum,  qui  semble  le  suppor- 
Zer,  au-dessous  de  la  colonne  vertébrale,  à  laquelle  il  est  suspendu  au  moyen  des  gros 
vaisseaux. 

Fonne  et  direction.  —  Le  cœur  présente  la  forme  d'un  conoïde  renversé,  légère- 
ment déprimé  d'un  côté  à  l'autre,  dont  l'axe,  obliquement  dirigé  de  haut  en  bas  et  t 
d'avant  en  arrière,  se  dévie  légèrement  à  droite,  à  son  extrémité  supérieure. 

Volume.  —  Sur  un  cheval  de  taille  moyenne,  le  grand  axe  du  cœur  offre  environ 
26  centimètres  de  longueur;  le  diamètre  antéro-postérieur,  mesuré  près  de  la  base,  . 
équivaut  à  19  centimètres  environ.  Le  diamètre  latéral  ne  dépasse  point  13  à  l^i  centi-  ■ 
mètres. 

Capacité.  — Il  est  fort  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'obtenir  une  mesure 
exacte  des  cavités  du  cœur.  Le  raisonnement  conduit  à  penser  que  les  deux  cœurs 
ont  exactement  la  même  capacité,  et  que  cette  capacité  équivaut  à  6  ou  7  décilitres 
en  moyenne.  Le  chiffre  que  l'on  obtient  par  la  mensuration  directe  est  bien  plus 
considérable  ;  mais  alors  le  cœur  se  trouve  distendu  beaucoup  plus  que  dans  l'état 
physiologique.  % 

Poids.  —  Le  poids  du  cœur  varie  avec  la  taille  des  animaux,  et  partant  dans  des 
proportions  considérables.  Il  est  en  moyenne  de  3  kilogrammes  environ. 

2»  Conformation  extérieure  du  cœur  (fig.  215,  216). 

Le  conoïde  représenté  par  le  cœur  est  divisé  par  un  sillon  horizontal  en  deux  par- 
ties inégales  :  l'une  supérieure,  comprenant  les  oreillettes  ou  la  inasse  auriculaire; 
l'autre  inférieure  ou  principale,  formée  par  les  ventricules  ou  masse  ventriculairc . 

A.  Masse  ventriculairc.  —  C'est  elle  qui  détermine  la  forme  conoïde  du  cœur, 
dont  elle  constitue  la  plus  grande  partie.  Grâce  au  léger  aplatissement  qui  déprime 
l'organe  dans  le  sens  latéral.on  peut  y  considérer  une  face  droite,\xm  face  gauche,  un 
bord  antérieur,  un  bord  postérieur,  un  so?nmet,  une  base. 

La  ,ace  droite,  lisse  et  arrondie,  est  parcourue  par  un  sillon  vasculaire  parallèle  à 
l'axe  du  cœur,  sillon  qui  partage  cette  face  en  deux  sections  :  l'une  antérieure,  appar- 
tenant au  venlncule  droit;  l'autre  postérieure  moins  étendue,  faisant  partie  du  ven- 
tricule  gauche  (fig.  216). 

La  face  gauche,  disposée  de  la  môme  manière,  offre  également,  sur  la  limite  des 
deux  ventricules,  un  sillon,  dont  la  direction  croise  légèrement  d'arrière  en  avant  et 
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de  haut  en  bas  le  grand  diamèlrc  du  cœur,  et  qui  est  beaucoup  plus  rapproclié  du 
bord  antérieur  que  du  postérieur  (lîg.  215). 

Ces  deux  faces  répondent,  par  l'intermédiaire  du  péricarde,  aux  plèvres  et  aux 
lobes  pulmonaires,  qui  les  séparent  du  thorax,  excepté  vers  In  partie  moyenne  et  le 
sommet  de  l'organe,  où  ces  faces  se  mettent  directement  en  rapport  avec  les  ])arois 
thoraciquos,  à  travers  l'échancrure  pratiquée  au  bord  inférieur  du  poumon,  échan- 
crure  qu'on  sait  être  plus  prononcée  à  gauche  qu'à  droite. 

Les  bords  sont  épais,  lisses  et  arrondis.  Vantérieur,  formé  par  le  ventricule  droit, 
est  fortement  oblique  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière;  il  s'incline  donc  sur  le 
sternum,  plus  ou  moins,  suivant  les  sujets. 

Le  bord  postérieur,  beaucoup  moins  long  que  l'antérieur,  affecte  une  direction  à  peu 
près  verticale.  Supérieurement,  il  est  séparé  du  diaphragme  par  le  poumon;  mais  en 
bas,  il  est  tout  à  fait  rapproché  de  cette  cloison  musculeuse. 

Le  sommet,  ou  la  pointe  du  cône  ventriculaire,  est  mousse,  légèrement  arrondi, 
contourné  à  gauche,  et  formé  en  entier  par  le  ventricule  du  cœur  à  sang  rouge. 

La  base  répond,  à  droite,  en  avant  et  en  arrière,  à  la  masse  auriculaire;  elle  laisse 


FiG.  215.  —  Le  cœur  et  les  principaux  vaisseaux,  face  gauche  (*). 


échapper,  à  gauche  et  un  peu  en  avant,  les  deux  troncs  artériels  aorti(iue  et  pul- 
monaire. 

{*)  n,  vcntriciilfl  droit;  li,  vcnti'iciilc  gaunlic  ;  ni'L'ilIctti;  (Irnito  ;  </,  nvuillcltc  gauolio  ;  c,  lu'tùra  |iiiliii(inaira  ;  c',  ciuinl 
arlrrii'l  olilitijn'' ; veines  (niliiinnairos  ;  f/,  iiortu  niil(''i  i<!iiic  ;  h,  nvU:va  uxillaii'i!  giuiclu- ;  î,  nrtùrc!  axillniro  di-oite,  nu 
trimc  bracllio-ci'plialiiiiie  ;  j,  oi'lRine  lU:  l'artùrc  doi  sali'  ;  A,  id.  di;  In  cnrvinala  supérieme  ;  /,  id.  do  la  viM'ti'biiile  ;  i»,  id. 
(W  la  c«rviralt5  iniïîrieiire  ;  H,  id.  de  la  tliriraci([uo  inteinu  ;  ii,  id.  di;  la  lli(inici(iu<!  Dxli'iuc- ;  p,  urlùi'o»  carotides: 
7,  aorte  postérieure;  r,  veine  rave  antérieure  ;  s,  troue  de  la  veine  axillaire  ;  I,  id.  de  lu  tlioraeiipie  irilerno  ;  »,  id.  de 
la  dorso-ecrvicale  ;  n,  veine  eave  postérieure  ;  ii',  oinlj(niclinri^  des  veines  sns-lié|iali(jnes  et  diaplirai;inaticples  ;  .r,  veine 
flZygos;  y,  canal  llioraeioue  ;  î,  emlionclinre  île  ce  vaisseau,  placée  vers  l'iirigiiu!  de  la  veine  eiive  anlérioure.  —  1,  ar- 
tère cardia<pie  droite  ;  2,  artère  «ardiaipie  ganclie  ;  3,  branche  auriCTilo-vcntrieulaire  de  cette  dernière  ;  i,  sa  lirauclie 
ventricnlaire  ;  5,  veine  cardiaque. 


532 


\PPAKIilL  Dli  LA  CinCULATlON. 

B  Masse  aiii-ieuiaîrc.  —  Allongée  d'avaiil  eii  arrière,  disposée  en  croissant  au- 
dessus  du  côté  droit  de  la  base  des  ventricules,  étranglée  dans  sa  partie  moyenne,  sui 
la  lin)ite  des  deux  oreillettes,  la  niasse  auriculaire  présente  à  étudier  trois  faces,  deuj 

extrémités  et  une  base. 

La  face  supérieure  est  divisée,  par  un  étranglement  moyen,  en  deux  sections  con 
vexes  qui  répondent  chacune  à  une  oreillette.  La  section  antérieure  ou  droite  offr 

l'insertion  des  veines  cave  antérieur 
et  azygos  ;  la  postérieure  ou  gauche 
celle  des  veines  pulmonaires.  La  tra 
chée,  les  bronches  et  l'artère  pulmo 
naire  passent  au-dessus  de  cette  fac 
(fig.  215,  216). 

La  face  droite,  la  plus  étendue  dan 
le  sens  anléro-poslérieur,  se  divis 
comme  la  précédente,  et  est  disposé 
d'une  manière  analogue.  La  partie 
droite  ou  antérieure  reçoit,  en  arrière 
et  en  bas,  l'insertion  des  veines  cave 
postérieure,  coronaire  et  bronchique 
(fig.  216). 

La  face  gauche,  concave  d'avant 
en  arrière,  embrasse  les  troncs  arlé 
riels  qui  s'échappent  de  la  base  du 
cœur. 

Les  extrémités,  l'une  antérieure, 
l'aulrc  postérieure,  constituent  deux' 
appendices  détachés  nommés  auri-  \ 
cules,   lesquels  se  recourbent  l'un 
vers  l'autre  en  s'aplatissant  de  dessus- 
on  dessous.  Le  bord  convexe  de  ces  ■ 
appendices  est  crénelé  comme  la  crête 
d'un  coq,  plus  ou  moins,  suivant  les- 
sujets.  Leur  partie  culminante  s'a-- 
vance  jusqu'auprès  de  l'artère  pulmonaire,  au-dessus  du  tronc  des  vaisseaux  cardia- - 
ques  (lig.  215). 

La  base  de  la  masse  auriculaire,  opposée  à  la  base  des  ventricules,  s'en  trouve  séparée, 
sur  sa  périphérie  par  le  sillon  horizontal  du  cœur. 


Fig,  216. 


Le  cœur  el  les  principaux  vaisseaux, 
face  droite  {*). 


3°  Conformation  intérieure  du  cœur. 

Préparation.  —  Il  suffît  de  pratiquer  une  incision  longitudinale  en  avant  et  en  arrière  de  l'or- 
gane, pour  pénétrer  dans  ses  deux  loges. 

Si  le  cœur  envisagé  à  l'extérieur  représente  un  organe  unique,  il  n'en  est  plus  de 
même  quand  on  le  considère  à  l'iniériour.  La  cloison  verticale  qui  le  divise  en  deux  ; 

vS}  m^^^'^u'f^CAn  r'"?'"'''  :  .li'oile;  ,/,  veincavc  anl.He.uT;  c.  voine  azvgos  ;  A  veine  - 

Z  llL  :.\  r  /  l"""""""-'^,^;  ''.     ^'ivisions  ,1.  V^Hi-v.  jM.lmc.uire  ;  i,  uorte  po.té.-ieure  j,  aorte  anté-  ■ 
lôn  i  J  ou  a     i/lo  V  n .l."iU.  ;  m,  sa  l.rand.c  'verticale  ou  vénUùculairc  ;  n,  sa  bl-an.-ho  hor  -  • 
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|K)clies  bilociilaires  en  fait  réellement  deux  cœurs,  l'un  pour  le  sang  noir,  l'autre  pour 
le  sang  rouge  ;  nous  étudierons  successivement  ces  deux  cavités  en  commençant  toute- 
lois  par  le  septum  qui  les  sépare. 

A.  Septum  cardiaque.  —  La  partie  supérieure  de  ce  septum,  placée  entre  les  deux 
oreillettes,  prend  le  nom  de  cloison  interauriculairc.  La  partie  inférieure  constitue  la 
cloison  interventriculaire.  —  La  première,  mince  et  peu  étendue,  est  traversée  chez 
le  foetus  par  le  trou  de  Botal.  —  La  seconde,  épaisse  de  plusieurs  centimètres  dans 
son  centi  e,  s'amincit  un  peu  sur  ses  bords. 

B.  CoEUK  A  SANG  NOiu.  —  Les  dcux  loges  superposées  qui  composent  cette 
il  poche  sont  situées  en  avant  et  à  droite  :  aussi  les  appelle-t-on  indifféremment  cavités 
>  antérieures  ou  droites  du  cœur;  mais  elles  sont  plus  connues  sous  ce  dernier  nom, 
^quoique  le  premier  leur  convienne  beaucoup  mieux  en  anatomie  vétérinaire. 

Veiitrieiiie  droit.  —  Le  Ventricule  droit  représente  un  cône  creux,  dont  la  coupe 


FiG.  217.  —  Surface  interne  de  l'oreillette  et  du  ventricule  droits  du  cœur  de  l'iiomnie  (*). 

ihorizontale  ressemble  à  un  croissant,  le  plan  postérieur  de  ce  ventricule  étant  comme 
irefonlé  dans  la  cavité  par  le  ventricule  gauche. 

Cette  cavité  offre  deux  parois,  un  sommet,  une  base. 

(*)  1 ,  ori-illetle  droite  ;  2,  ventricule  droit  ;  3,  oiiverliira  ilu  lu  voiiie  cavo  supérieure.'  ;  niivin'tim"  do  In  veine  enve 
iiifi'rieiin'  ;  Ti,  volvnle  d'Kiistache  ;6,  fosse  ovule  liniiti''e  |mr  l'anneau  de  Vieusscns  ;  7,  oiiverlnre  di'  Ni  grande  veine  co- 
ninaii'i'  ;  8,  valvule  de  Tliélif.»ins  ;  !),  aiirienlc  ;  10  l't  1 1 ,  valvule  trieusjiide  avei'  li's  enrdaiîi's  leniliiieiix  c|ni  s  y  llxeiil  ; 
•12,  inlniiilUiuliini  si;  prnliin-.-i'ant  l'ii  liiiiit  l'I  iTi  nvanl  ■  IH.  artère  |pnliuiinnire  ;  d  t  ac.rle.  (lieaunis  el  Uoueliani.) 
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Parois.  —  La  paroi  antérieure  est  concave  ;  son  épaisseur,  plus  considérable  en 
haut  qu'en  bas,  équivaut  à  1  5  millimètres  en  moyenne.  —  La  paroi  postérieure  est 
convexe  et  formée  par  la  cloison  interventriculaire. 

Toutes  deux  sont  hérissées  de  colonnes  charnues  que  nous  commencerons  par 
examiner  d'une  manière  générale,  parce  qu'on  les  retrouve  dans  les  quatre  loges  du 
cœur.  Ces  colonnes  charnues  sont  de  trois  ordres  :  —  les  unes,  appelées  piliers  du  cœur, 
épaisses  et  courtes,  fixées  par  leur  base  aux  parois  des  ventricules,  ont  un  sommet  libre 
sur  lequel  s'implantent  des  cordages  tendineux,  qui  viennent  de  la  valvule  auriculo- 
ventriculaire  ;  —  celles  de  la  deuxième  espèce,  libres  dans  leur  partie  moyenne,  s'atta- 
chent par  leurs  deux  extrémités  aux  parois  du  cœur  ;  —  les  troisièmes  adhèrent  dans 
toute  leur  longueur  au  tissu  cardiaque,  sur  lequel  elles  sont  comme  sculptées  en  relief. 

Dans  le  ventricule  droit,  on  trouve  deux  colonnes  de  la  première  espèce,  ou  deux 
piliers,  rarement  trois  :  l'une  sur  la  paroi  antérieure,  l'autre  sur  la  postérieure.  —  Les 
colonnes  du  deuxième  ordre  sont  au  nombre  de  deux  ou  trois  principales,  étendues 
d'une  paroi  à  l'autre,  ou  attachées  sur  deux  points  dilférents  de  la  même  paroi.  Il  en 
existe  un  nombre  assez  considérable  de  petites,  entremêlées  aux  colonnes  de  la  troi- 
sième espèce.  —  Celles-ci,  abondantes  surtout  dans  les  angles  de  réunion  des  deux 
faces,  s'entrecroisent  de  mille  manières,  et  forment  des  aréoles  en  réseau  d'une  dispo- 
sition plus  ou  moins  compliquée. 

Sommet.  —  Le  sommet  du  ventricule  droit  ne  descend  pas  jusqu'à  la  pointe  du 
cœur;  il  en  est  distant  de  k  centimètres  environ. 

Base.  —  Elle  est  percée  de  deux  grandes  ouvertures  :  Vorificc  auriculo-ventricu- 
laire  et  Vbrifice  pulmonaire. 

Orifice  auriculo-ventriculaire.  —  Placé  au  niveau  de  l'étranglement  qui  partage  le 
cœur  droit  en  deux  compartiments  superposés,  cet  orifice,  très-largement  béant  et 
presque  régulièrement  circulaire,  fait  communiquer  ces  deux  compartiments,  c'est-à- 
dire  l'oreillette  et  le  ventricule.  Il  est  pourvu  d'un  repli  valvuleux,  chargé  de  boucher 
exactement  l'orifice  quand  le  ventricuie  se  contracte  pour  chasser  le  sang  dans  le 
poumon,  et  appelé  valvule  tricuspide  ou  triglochine,  à  cause  de  sa  forme.  Celte  val- 
vule offre  :  !l  °  un  bord  supérieur,  attaché  sur  tout  le  pourtour  de  l'orifice  auriculo- 
ventriculaire;  —  2°  un  bord  inférieur,  libre,  découpé  en  trois  festons  par  trois  pro- 
fondes échancrures,  et  fixé  aux  parois  ventriculaires,  sur  le  sommet  des  piliers  charnus 
principalement,  au  moyen  de  cordages  tendineux  qui  se  ramifient  en  arrivant  à  la  val- 
vule :  l'un  de  ces  festons,  plus  développé  que  les  autres,  est  placé  sur  la  limite  de  f  ori- 
fice auriculo-ventriculaire  et  de  l'orifice  pulmonaire;  il  constitue  ainsi  une  espèce  de 
cloison  verticale  qui  partage  la  cavité  ventriculaire,  vers  sa  base,  en  deux  comparti- 
ments, l'un  droit  ou  auriculaire,  l'autre  gauche  ou  artériel  ;  les  autres  festons  sont 
appliqués  sur  les  parois  antérieure  et  postérieure  du  ventricule  ;  —  3°  une  face  externe, 
recevant  l'insertion  d'un  grand  nombre  de  cordes  tendineuses  ;  —  k°  une  face  interne, 
qui  devient  supérieure  quand  la  valvule  se  relève  pour  boucher  l'orifice,  et  qui  constitue 
alors  le  plancher  de  la  cavité  auriculaire. 

'  Orifice  pulmonaire.  —  Cet  orifice  représente  l'embouchure  de  l'artère  pulmonaire. 
Situé  en  avant  et  à  gauche  du  précédent,  sur  un  plan  un  peu  plus  élevé,  il  occupe  le 
sommet  d'une  sorte  d'infundibulum  que  forme  le  compartiment  gauche  du  ventricule 
en  se  prolongeant  par  en  haut.  Il  est  parfaitement  circulaire,  plus  petit  que  l'artère  à 
laquelle  .1  donne  naissance,  plus  petit  également  que  l'ouverture  auriculo-ventriculaire. 
qm  s  en  trouve  séparée  par  une  sorte  d'éperon  musculeux,  sur  lequel  s'attache  le  feston 
principal  de  la  valvule  tricuspide. 
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L'orifice  pulmonaire  est  garni  de  trois  valvules,  dites  sic/moïdes,  suspendues  à  l'en- 
trée de  l'artère  pulmonaire,  d'après  une  remarque  fort  ingénieuse,  comme  trois  nids 
de  pigeon  réunis  en  triangle.  Ces  valvules,  remarquables  par  une  grande  minceur,  qui 
ae  nuit  en  rien  à  leur  solidité,  présentent  :  un  bord  externe,  convexe,  attaché  sur  le 
pourtour  de  l'orifice  et  sur  les  parois  de  l'artère  pulmonaire;  un  bord  libre,  droit  quand 
on  le  tend,  concave  quand  il  est  abandonné  à  lui-même,  pourvu  quelquefois  dans  son 
milieu  d'un  petit  noyau  fort  dur,  le  nodule  d'Arantiiis;  une  face  supérieure  concave; 
une  face  inférieure  convexe.  Les  valvules  sigmoïdes  se  relèvent  et  s'appliquent  sur  les 
parois  du  vaisseau  dont  elles  garnissent  l'entrée,  quand  le  ventricule  entre  en  contrac- 
lion  pour  envoyer  le  sang  veineux  dans  le  poumon.  Lorsque  celte  contraction  cesse, 
(  Iles  s'abaissent  et  s'adossent  les  unes  contre  les  autres,  par  la  partie  de  leur  face  infé- 
rieure qui  avoisine  leur  bord  libre,  pour  s'opposer  au  reflux  du  sang  dans  la  cavité  ven- 
iricnlaire  (1). 

Oreillette  droite.  —  La  cavité  de  l'oreillette  droite  représente  une  sorte  de  cou- 
vercle fortement  concave,  qui  surmonte  l'orifice  auriculo-ventriculaire,  et  est  prolongé 
an lérieureraent  par  un  cul-de-sac  recourbé.  Elle  offre  à  étudier  ce  cul-de-sac  anté- 
rieur, une  paroi  postérieure,  uwa  paroi  externe,  une  paroi  interne,  une  pjaroi  supé- 
rieure ou  plafond,  et  Vorifice  auriculo-ventriculaire  qui  occupe  en  entier  le  plancher 
(le  la  cavité.  Cet  orifice  ayant  déjà  été  décrit,  nous  n'avons  point  à  nous  en  occuper  ici. 

Le  cul-de-sac  antéiieur  est  creusé  dans  l'auricule;  il  est  divisé,  par  un  grand 
nombre  de  colonnes  charnues  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  espèce,  en  aréoles 
profondes  d'une  disposition  compliquée. 

La  pa7'oi  postérieure  répond  à  la  cloison  interauriculaire;  elle  est  lisse  et  creusée 
ordinairement  d'un  cul-de-sac  oblique  plus  ou  moins  profond,  trace  du  trou  de  Botal. 
Ce  cul-de-sac  bordé  par  Vanneau  de  Vieussens,  et  appelé  fosse  ovale,  n'est  séparé  de 
la  caviié  auriculaire  gauche  que  par  une  mince  membrane^  vestige  de  la  valvule  qui 
circonscrit  chez  le  fœtus  l'ouverture  interauriculaire. 

La  paroi  externe  est  aréolaire  et  percée  tout  à  fait  en  arrière  et  en  bas  de  deux 
orifices  :  l'un,  le  plus  vaste,  est  l'embouchure  de  la  veine  cave  postérieure  ;  l'autre, 
celle  de  la  grande  veine  coronaire.  Tous  deux  sont  privés  de  valvules;  mais  il  en  existe 
à  une  petite  distance  dans  la  veine  coronaire.  La  veine  bronchique  s'ouvre  quelquefois 
isolément  à  côté  de  celle-ci. 

La  paroi  interne  est  lisse. 

La  paroi  supérieure,  ou  le  plafond  de  l'oreillette,  offre  l'embouchure  de  la  veine 
cave  antérieure  et  celle  de  la  veine  azygos,  celle-ci  seule  pourvue  de  valvules  qui  ne 
sont  même  point  constantes.  Sur  cette  paroi  encore  se  remarquent,  en  avant,  des  aréoles 
séparées  par  des  colonnes  charnues. 

L'épaisseur  des  parois  de  l'oreillette  droite  est  rendue  fort  irrégulière  par  les  reliefs 
sculptés  sur  la  face  interne  de  cette  cavité.  Dans  quelques  points,  cette  épaisseur  atteint 
1  centimètre;  dans  d'autres,  et  c'est  au  niveau  des  petits  culs-de-sac  formés  par  le  fond 

(I)  On  a  répété  à  satiété  que  l'occlusion  des  orifices  artériels  résulte  de  la  juxtaposition  du  /wnl 
lihrr;  des  valvules  sigmoïdes  ;  on  a  même  fait  jouer  dans  celte  occlusion  un  rôle  au  petit  nodule  que 
présente  ce  bord  vers  son  milieu,  ce  nodule  ayant  été  considéré  comme  chargé  de  boucher  l'espace 
triangulaire  central  qu'interceptent  alors  les  trois  valvules.  En  pénétrant  avec  lo  doigt  dans  l'artôre 
pulmonaire,  chez  l'animal  vivant,  pour  explorer  le  jeu  de  ces  replis  membraneux,  on  reconnaît 
aisément  qu'ils  se  mettent  en  contact  par  une  grande  partie  de  leur  face  convexe,  et  non  pas  seule- 
ment par  leur  bord  libre.  Cette  disposition  est  telle  qu'on  réussit  dilTlcilement  à  produire  une  insuf- 
fisance en  maintenant  avec  le  doigt  l'une  des  valvules  relovée  contre  les  parois  du  vaisseau  :  les 
autres  viennent  chercher  le  doigt,  et  s'appliquent  autour  de  hii  en  fermant  exactement  l'orifice. 
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des  aréoles  elle  est  tellement,  réduite,  quelquefois,  que  les  parois  auriculaires  semblent 
exclusivement  constituées  par  l'adossement  des  membranes  séreuses  externe  et 

interne.  ■        ,  i 

C  COEUR  A  SANG  ROUGE.  —  H  est  eucore  ai)pele  cœur  poslerieur,  et  plus  souvent 

cœur  gauche,  parce  qu'il  est  situé  en  arrière  et  h  gauche  du  cœur  à  sang  noir.  Sa  dispo- 
sition générale  rappelle  du  reste  exactement  celle  de  ce  dernier  réceptacle. 


FiG.  218.  — ^Surface  interne  de  l'oreillette  et  du  ventricule  gauches  du  cœur  de  l'homme  (*;. 


Ventricule  gauche.  —  C'est  une  cavité  cylindro-conique  dont  la  coupe  transver- 
sale donne  la  figure  d'un  cercle  irrégulier.  —  Ses  parois  atteignent  3  à  /i  centimètres 
d'épaisseur,  excepté  vers  la  pointe  du  cœur,  où  elles  offrent  une  minceur  extrême; 
elles  sont  moins  réticulées  que  celles  du  ventricule  droit  ;  on  y  remarque  plusieurs 
colonnes  de  la  deuxième  espèce  et  deux  énormes  piliers  charnus  :  l'un  externe,  l'autre 
interne,  pour  l'attache  des  tendons  de  la  valvule  auriculo-venlriculaire.  —  Le  sommet 
de  la  cavité  forme  un  cul-de-sac  aréolaire  qui  occupe  la  pointe  du  cœur.  —  La  base 
est  percée  d'un  orifice  auriculo-venlriculaire,  et  d'un  orifice  artériel  dit  aorlique.  — 
Vorifice  aùriculo-ventriculaire,  exactement  semblable  à  celui  du  ventricule  droit,  est 
garni  d'une  membrane  circulaire,  appelée  valvule  bicuspide,  parce  qu'elle  est  découpée 


(  )  1,  oreillette  ganolie;  2,  venlncul,.  gancl.e  ;  3,  3,4,ouveiMures  îles  veines  pulmnnnires  ;  5,  empreinte  (le  la  fosse 
..vale  dans  I  oreillette  î;n..H,e  (elle  etnit  .meux  marquée  sur  le  sujet  ,,ui  n  servi  à  la  nrénaration  .,uelle  ne  lest  d'Imb,- 

tmle)  ;0,anri(mle  gauche;  7,7,  valvule  mitrale;  8,  le  ventrieule  se  conli  -1    I     -    .    l    .    .      •.  .  

aliuutir  il  1  nriliee  aorli(|ne.  (lleuunis  et  liourlinnl.) 


 _  .._  ])ré|)aratiou  t\ii  - 

iime  en  dessous  de  la  valvule  milrale  |>o>i'' 
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Ml  plusieurs  lestons,  dont  deux  principaux,  l'un  antérieur,  l'autre  postérieur;  ou  encore 
Hilvule  mitrale,  parce  que  ces  festons  simulent  dans  leurenseinblo  les  deux  valves  d'une 
nitre  d'évéque;  le  feston  antérieur,  le  plus  grand,  attaché  sur  la  liinilc  des  deux  ori- 
ices,  isole  de  la  cavité  dn  ventricule  un  diverticulum  qui  répond  de  tous  points  à  l'in- 
uudibulum  pulmonaire;  le  feston  postérieur  s'applique  sur  les  parois  du  ventricule; 
'litre  les  deux  existent  d'habitude  deux  festons  secondaires  qui  portent  le  nombre  total 
1  (|uatre  ;  souvent  il  n'existe  qu'un  seul  repli  accessoire,  situé  du  côté  droit  et  passa- 
)lenient  développé  :  la  valvule  est  alors  tricuspidc  comme  celle  dn  cœui-  à  sang  noir. 
Quelquefois  on  trouve  du  côté  gauche  deux  de  ces  replis  l  udinientaircs,  c'est-à-dire 
;inq  festons  en  tout.  —  L'orifice  aortique,  ainsi  nommé  parce  qu'il  constitue  l'origine 
Me  l'artère  aorte,  se  trouve  eu  avant  et  à  gauche  de  l'ouverture  auriculo  ventriculaire, 
lont  il  n'est  séparé  que  par  un  fort  mince  éperon  musculeux,  snr  lequel  s'attache  le 
)ord  adhérent  du  grand  feston  de  la  valvule  mitrale.  Il  ne  diffère  en  rien  de  l'orifice 
)ulmonaire  et  se  trouve  pourvu,  comme  lui,  de  trois  valvules  sicjmoîdes. 

Oreillette  gauche.  —  Elle  forme.  Comme  l'oreillette  droite,  une  sorte  de  couvercle 
m-dessus  de  l'orifice  auriculo-ventriculaire.  Lisse  en  arrière,  en  avant,  en  dedans  et  en 
lehors,  la  cavité  de  cette  oreillette  présente  un  cul-de-sac  réticulé  qui  occupe  l'auri- 
nle,  et  une  paroi  supérieure,  également  aréolaire,  percée  de  quatre  à  huit  orifices, 
■lubouchures  des  veines  pulmonaires;  ces  orifices  ne  sont  point  garnis  de  valvules. 

/i°  Structure  du  cœur. 

Préparatioiî.  —  Avant  de  procéder  à  la  dissection  des  fibres  charnues  du  cœur,  il  est  indispcn- 
iable  de  tenir  ce  viscère  dans  l'eau  bouillante  pendant  une  demi-heure  ou  trois  quarts  d'heure.  En 
6  sortant  de  l'eau  bouillante,  il  faut  immédiatement  le  plonger  dans  l'eau  Iroide  pour  éviter  la  des- 
siccation de  la  séreuse  qui  le  recouvre.  Ce  feuillet  doit  être  enlevé  rapidement,  puis  on  débarrasse 
les  sillons,  des  vaisseaux,  du  tissu  adipeux  qui  les  remplissent  et  alors  les  fibres  musculaires  super- 
ficielles deviennent  très-apparentes.  Pour  arriver  au  même  résultat,  on  peut  encore  plonger  le  cœur 
dans  du  vinaigre  ou  dans  l'acide  azotique  étendu.  Pour  isoler  les  ventricules  l'un  de  l'autre  et  des 
fibres  unitives,  on  peut  suivre  le  procédé  ci-dessous  :  Après  avoir  enlevé  la  masse  auriculaire  et  dis- 
séqué les  anneaux  fibreux,  on  incise  les  fibres  unitives,  autour  de  ces  anneaux,  a\ec  la  pointe  du 
scalpel,  en  ayant  soin  de  limiter  l'instrument  afin  qu'il  n'entame  pas  les  fibres  propres;  puis  à 
i'aide  de  l'ongle  ou  du  manche  du  scalpel,  on  suit  la  limite  plus  ou  moins  arlilicielle  de  ces  deux 
séries  de  plans  charnus  en  décrivant  une  spire;  les  vaisseaux  qui  traversent  les  parois  du  cœur 
'iont  autant  de  petits  obstacles  qu'il  faut  détruire  avec  l'instrument  tranchant.  On  opère  de  la  même 
iaçon  dans  l'épaisseur  de  la  cloison  interventriculaire  pour  séparer  les  deux  sacs  formés  par  les 
fibres  propres. 

Le  tissu  musculeux  qui  forme  le  cœur  s'appuie  sur  une  charpenie  fibreuse  disposée 
en  anneaux  au  pourtour  des  orifices  auriculo-venlriculaires  et  artériels  ;  il  reçoit  des 
faisseaux  et  des  nerfs  ;  tapissé,  sur  la  face  interne  des  cavités  intérieures  de  l'organe, 
t)ar  deux  séreuses  indépendantes,  il  est  enveloppé  extérieurement  d'une  membrane  de 
même  nature.  Chmyente  annulaire,  tissu  musculaire  propre,  vaisseaux  et  nerfs, 
tuniques  séreusès  :  tels  sont  donc  les  éléments  qui  entrent  dans  l'organisation  du  cœur. 

A.  Anneaux  fibreux.  —  Encore  appelés  zones  fibreuses  du  cœur,  ces  anneaux 
«ont  au  nombre  de  quatre,  un  pour  chacun  des  orifices  percés  à  la  base  de  la  masse 
ventriculaire.  Ils  représentent  pour  les  fibres  musculaires  du  cœur  les  leviers  osseux 
sur  lesquels  naissent  et  .se  terminent  les  fibres  des  muscles  de  l'appareil  locomoteur. 

Les  deux  zones  artérielles  constituent  deux  anneaux  complets,  non  pas  disposés  cir- 
cnlairement  au  pourtour  des  orifices  pulmonaire  et  aorlique,  mais  divisés  en  trois  festons 
réguliers  à  concavité  supérieure  et  interne,  qui  répondent  à  l'insertion  des  trois  valvules 
sigmoïdes.  Ces  zones  se  continuent  par  leur  contour  supérieur  et  externe  avec  les 
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parois  (les  artères,  dont  elles  ne  se  distingneni,  du  reste,  que  par  leur  couleur  blan( 
gris  et  leur  peu  d'extensibilité,  le  tissu  artériel  étant  jaune  et  très-élastique.  Leur 
contour  inlerne  et  inférieur  envoie  trois  minces  prolongements  dans  la  duplicaluK 
séreuse  des  valvules  sigmoides. 


FiG.  219.  —  Anneaux  fibro-cartilagineux  auriculo-ventriculaires,  d'après  Parchappe  ('). 

Les  zones  auriculo-ventriculaires  n'entourent  point  complètement  les  orifices 
qu'elles  circonscrivent  :  ce  sont  des  tendons  aplatis,  brillants,  nacrés,  adossés  Tun 
contre  l'autre  au  niveau  de  la  cloison  interventriculaire  et  contre  l'anneau  aortique, 
lesquels  tendons  se  contournent  à  droite  et  à  gauche  autour  des  orifices  auriculo- 
ventriculaires,  mais  sans  se  joindre  tout  à  fait  par  leurs  extrémités,  qui  se  perdent  par 
plusieurs  fibrilles  dans  le  tissu  musculaire  des  ventricules.  Par  en  haut,  ces  zones 
donnent  attache  aux  fibres  charnues  des  oreillettes;  par  en  bas,  aux  faisceaux  ventri- 
culaires.  Leur  bord  interne  et  inférieur  se  prolonge  dans  les  valvules  mitrale  et  tricus- 
pide,  et  se  continue,  par  l'intermédiaire  de  ces  valvules,  avec  les  cordages  tendineux 
fixés  aux  parois  des  ventricules.  Ou  voit  même  quelques-uns  de  ces  cordages,  les  plus 
forts  généralement,  s'insérer  directement  sur  les  zones  auriculo-ventriculaires. 

H  est  à  remarquer  qu'on  trouve  constamment  chez  les  Solipèdes,  dans  le  point 
d  adossement  des  zones  aortique  et  auriculo-ventriculaires,  un  noyau  cartilagineux  plus 
ou  moms  développé,  qui  se  transforme  chez  les  grands  ruminants  en  un  os  véritable. 

B.  Tissu  MUSCULAIRE.  —  Le  tissu  musculaire  dont  est  composée  la  ma.sse  du  cœur 
appartient  au  système  de  la  vie  organique,  puisqu'il  entre  en  contraction  sans  la  |)arii- 
cpaiion  de  la  volonté.  Cependant  il  est  formé  de  fibres  rouges  striées,  qui  ne  dilîèrent 


•  (*)  d,  arlèrfi  pulmonnire  :  2,  bord  sunniMmi,.  .1,.  v  r    n  i 

l'ttorte  ôorrespondaut  aux  valvules  si-Z  d«  R  '.  ."'^"'"l''.'"!;""  !  3.  «orle  ;  4,  valvules  sigmoides  ;  5,  bosselures  de 
droit  ;  8,  anneau  fdjro-earlilnirineiix  Mue),,.'-'  <)  „'  '"■""''V;"''i'""l":yPn.ln<'nlaire  gauche  ;  7,  orifice  nurioulo-ventriculnire 
la  ligne  médiane.  "         ^       '  '  '''''•"•■'=«>'UlngincHX  di-oi?:  10,  adossement  des  deux  anneaux  sur 
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i  es  Obres  miisculeiisei5  de  la  vie  aniiTiale  que  par  un  diamètre  moins  considérable;  ces 
bres  possèdent  aussi,  comme  dans  la  langue,  des  ramificalions  qui  les  unissent  entre 
lies;  elles  sont  de  i)lus  fortement  granuleuses. 
;  La  striation  des  fibres  musculaires  du  cœur,  qui  constitue  une  exception  aux  lois 
le  l'organisation,  peut  s'expliquer  jusqu'à  un  certain  j)oint  par  la  nature  des  usages 
1  lévolus  au  tissu  charnu  du  cœur  :  chargé  de  projeter  le  sang  dans  les  arbres  artériels 
)ar  des  contractions  successives,  brusques,  instantanées,  vigoureuses,  cet  organe  n'eût 
I  )oinl  été  apte,  probablement,  à  exécuter  de  pareils  mouvements  s'il  eût  été  composé 
'le  fibres  organiques,  puisque  partout  où  ces  fibres  existent,  nous  les  voyons  entrer  en 
iction  d'une  manière  calme,  lente  et  prolongée.  Les  ramifications  qui  unissent  les  fibres 
musculaires  et  qui  les  rendent  en  quelque  sorte  solidaires  les  unes  des  autres  expliquent 
a  simultanéité  des  mouvements  des  oreillettes  ou  des  ventricules  du  cœur. 

Il  est  encore  digne  de  remarque  qu'entre  ces  fibres  on  trouve  si  peu  de  tissu  conjonctif 
nterposé,  que  la  plupart  des  anatomises  nient  absolument  l'existence  de  ce  tissu. 

La  disposition  des  faisceaux  charnus  du  cœur  a  été  l'objet  d'un  grand  nombre  dè 
•echerches  qui  sont  venues  successivement  compliquer  les  connaissances  déjà  acquises 
sur  ce  sujet.  Nous  allons  essayer  de  résumer  aussi  simplement  que  possible  cette  dispo- 
sition en  l'envisageant  dans  les  divers  compartiments  de  l'organe. 

Voici  quelle  est  la  disposition  des  faisceaux  charnus  du  cœur,  considérés  successive- 
ment dans  les  ventricules  et  les  oreillettes. 

V  Fibres  iifes  ventricules.  —  D'après  la  remarque  de  Winslow,  on  peut  com- 
parer les  ventricules,  au  point  de  vue  de  l'arrangement  des  fibres  qui  les  constituent 
■essentiellement,  à  deux  sacs  musculeux  inclus  dans  un  troisième^  c'est-à-dire  que 
Ichaque  ventricule  est  formé  de  fibres  muscu- 
laires propres,  recouvertes  extérieurement 
par  une  couche  de  fibres  unitives  qui  enve- 
iloppent  en  commun  les  deux  ventricules. 

a.  Fibres  propres  des  ventricules.  —  Elles 
ireprésentent  dans  leur  ensemble,  pour  chaque 
xavité,  un  conoïde  creux  percé  à  ses  deux  ex- 
trémités :  à  l'extrémité  supérieure,  par  les 
lorifices  auriculo-ventriculaire  et  artériel  ;  à 
l'extrémité  inférieure,  par  une  ouverture  qui 
I  admet  les  fibres  réfléchies  de  la  couche  com- 
mune. Toutes  forment  des  anses  attachées, 
par  leurs  extrémités,  au  pourtour  des  orifices 
isDpérieurs,  sur  les  zones  fibreuses^  et  enrou- 
lées {)lus  ou  moins  obliquement  autour  .de 
l'axe  des  ventricules.  C'est  de  l'adossement  du  système  gauche  et  du  système  droit 
!  que  résulte  la  cloison  interventriculaire. 

b.  Fibres  unitives  des  ventricules.  — Ces  fibres  sont  disposées  en  une  coque  exté- 
I  rieure,  dans  laquelle  sont  contenues  les  fibres  propres.  Elles  partent  des  zones  fibreuses 
I  de  la  base  du  cœur,  et  descendent  vers  le  sommet  de  l'organe  :  celles  du  côté  droit, 
I  en  s'inclinant  en  avant;  les  antérieures,  en  suivant  la  direction  du  grand  axe  des  ven- 
I  iricules  ;  celles  de  la  face  gauche,  en  se  dirigeant  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière  ; 
i  les  postérieures,  en  s'cnroulant  de  gauche  à  droite  autour  du  ventricule  à  sang  rouge. 

_  (*)  1,  tourbillon  et  pertuis  de  la  pointe;  2,  auricule  ;  3,  ontrcr-roisiMnent  iliis  libres  nnitivt's  miléricurus  l'I  posli'- 
rieurcs. 


FiG.  220.  —  Tourbillon  de  la  pointe  du 
cœur,  d'après  Bourgery  (*). 
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Arrivées  prùs  de  la  poiiilc  du  cœur,  elles  se  conlournent  de  gauche  à  diolle  et  d'avant' 
en  arrière,  en  formant  une  spire  innrbillonnanle,  puis  se  réflécliissenl  de  bas  en  haul 
pour  pénétrer  dans  les  ventricules,  par  l'exlrémilé  inféricnre  de  ceux-ci,  s'élalcr  dans 
chacun  d'eux  à  la  face  inlerne  du  plan  de  fibres  propres,  et  remonter  jusqu'aux  zones 
fibreuses  de  la  base  du  cœur,  sur  lesquelles  on  les  voit  se  terminer.  Quelques-unes 
de  ces  fibres  réfléchies  se  disposent  en  relief  pour  constituer  les  piliers  charnus,  ei 
gagnent  les  zones  auriculo-ventriculaires  par  riiilermédiairc  des  cordages  tendineux 
qui  relient  directement  ces  anneaux  fibreux  avec  le  sommet  des  colonnes  muscu- 
leuses. 


Fie.  221.  —  Fibres  unilives  postérieures  du  cœur  et  fibres  fie  la  face  postérieure  des  oreillettes, 

d'après  Bourgery  (*). 

Telle  est  la  disposition  générale  des  libres  unitives  des  ventricules.  Ces  fibres  for- 
ment donc  un  plan  superficiel  et  un  plan  profond  ou  réfléchi,  entre  lesquels  sont 
compris  les  faisceaux  propres  à  chaque  poche  vciUriculaire. 

Les  fibres  unitives  des  ventricules  forment  donc  dans  leur  ensemble  un  huit  de 
chiffre  dont  la  boucle  la  plus  petite  est  placée  autour  de  la  pointe  du  cœur.  En  ce 
point,  les  fibres  musculaires  se  tassent  ei  laissent  au  centre  de  la  boucle  du  huit  un 
très-petit  espace  par  où  il  est  possible  d'introduire  un  stylet  dans  le  ventricule  sans 
percer  autre  chose  que  les  séreuses  externe  et  interne  de  l'organe. 


(*)  1,  lihivs  unitives  poslrriom-os  ;  2,  lilires  ilc  l'nrcilli'lli'  •Irnitn;  3,  filinis  ili>  In  vi'inp  onvp  iiifi-nonre. 


DU  COliUlt.  5/il 

2"  Fibres  des  oi-eiiiettes.  —  Les  libres  des  oreillettes  sont  ou  communes  aux 
deux  cavités,  ou  propres  à  chacune  d'elles. 

Les  fibres  unitives  contitueut  deux  minces  bandelettes,  l'une  droite,  l'autre  gauche, 
se  portant  d'une  oreillette  sur  l'autre. 

Les  fibres  propres  se  divisent  en  plusieurs  faisceaux  ;  quelques-uns  disposés  en 
anneaux  autour  de  l'orifice  auriculo-ventriculaire,  d'autres  en  anses  entrecroisées,  les 
derniers  en  sphincters  qui  entourent  les  embouchures  des  veines. 

Ces  fibres  sont  arrangées  d'une  telle  façon,  qu'en  se  contractant  elles  resserrent  les 
oreillettes  par  leur  plan  supérieur,  leurs  plans  latéraux  et  leurs  extrémités,  et  poussent 
le  sang  vers  les  orifices  auriculo-ventriculaires. 

C.  Vaisseaux  et  nerfs  du  coeur.  —  Le  sang  est  apporté  au  tissu  musculaire  du 
cœur  par  deux  gros  vaisseaux,  les  artères  coronaires.  Elles  émanent  du  tronc  aor- 
tique,  à  la  hauteur  des  valvules  sigmoïdes;  elles  se  partagent  ensuite  chacune  en  deux 
branches  principales  :  l'une  qui  rampe  dans  le  sillon  horizontal,  l'antre  dans  le  sillon 
vertical  du  cœur.  Dans  leur  ensemble,  ces  artères  figurent  deux  cercles  qui  entou- 
rent le  cœur  en  se  coupant  à  angle  droit  dans  le  sillon  auriculo-ventriculaire. 

Le  sang  est  entraîné  hors  des  parois  du  cœur  par  une  seule  veine  importante  qui  se 
jette  dans  l'oreillette  droite;  il  existe  aussi  quelques  veinules  accessoires  qui  viennent 
des  parois  du  ventricule  droit.  Les  lymphatiques  suivent  les  artères,  cheminent  sur 
le  feuillet  viscéral  du  péricarde  et  vont  se  jeter  dans  le  groupe  de  ganglions  placé  près 
de  la  base  du  cœur. 

Les  nerfs  du  cœur  fournis  par  le  plexus  cardiaque  proviennent  du  pneumogastrique 
el  du  sympathique.  Les  tubes  sont  petits  et  oCTrent  quelques  cellules  sur  leur  trajet. 
Le  cœur  renferme  en  outre  un  système  ganglionnaire  particulier  sur  lequel  Remak  a 
appelé  l'attention.  On  croit  qu'il  existe  trois  ganglions  dans  les  différents  points  des 
parois  cardiaques,  ganglions  qui  tiendraient  sous  leur  dépendance  les  mouvements  de 
l'organe. 

D.  Membranes  séreuses  du  cœur.  —  Ces  membranes  sont  au  nombre  de  trois  : 
deux  internes,  ou  les  endocardes,  dont  une  occupe  les  cavités  droites,  et  l'autre  les 
cavités  gauches;  une  externe,  dépendance  du  sac  fibro-séreux  qui  contient  le  cœur. 

1°  Séreuses  internes  ou  endocardes.  —  Ces  deux  membranes,  indépendantes 
comme  les  cavités  qu'elles  revêtent,  s'étalent  sur  les  parois  auriculaires  et  ventricu- 
laires,  en  recouvrant  les  colonnes  charnues  ou  tendineuses  attachées  sur  ces  parois, 
et  se  prolongent  dans  les  veines  et  les  artères  pour  constituer  la  tunique  interne  de 
ces  vaisseaux.  Au  niveau  des  orifices  auriculo-ventriculaires  et  artériels,  elles  forment 
line  dnplicature  pour  les  valvules  qui  garnissent  ces  orifices.  Ces  valvules  sont  donc 
ducs  à  la  projection  d'un  repli  circulaire  des  endocardes,  repli  entre  les  deux  lames 
duquel  s'insinue  un  mince  prolongement  des  zones  fibreuses  de  la  base  du  cœur.'  Dans 
les  valvules  auriculo-ventriculaires,  on  retrouve  encore  sous  la  lame  interne  ou  supé- 
rieure des  fibres  charnues  fournies  par  les  oreillettes. 

L'endocarde  du  cœur  droit  reflète  une  teinic  rougeatre,  plus  foncée  dans  le  ventri- 
cule. Cette  teinte  est  légèrement  jaunâtre  dans  le  cœur  gauche,  surtout  sur  les  parois 
auriculaires,  ce  qu'il  faut  attribuer  à  la  présence  d'une  légère  couche  de  tissu  fibreux 
jaune,  qui  double  la  face  adhérente  de  la  membrane. 

2"  Séreuse  externe.  — C'est  le  feuillet  viscéral  de  la  membrane  interne  du  péri- 
carde, dont  la  description  suit. 


Al'PARlilL  Dli  LA  CIRCULATION. 


5"  Du  péricarde  ((ig.  199,  C). 

Préparation.  —' Placer  l'animal  en  deuxième  position,  et  enlever  les  côtes  slernales,  en  lesi 
séparant  de  leurs  cartilages,  puis  en  luxant  les  articulations  costo-vertébrales.  Cette  prcparationi 
permet  d'étudier  la  situation  et  la  disposition  générale  du  cœur  et  du  péricarde.  Pour  examiner  ai 
l'aise  la  disposition  réciproque  de  ces  deux  parties,  il  faudra  Içs  extraire  de  la  cavité  thoracique  eni 
détachant  par  arrachement  l'insertion  stcrnale  du  péricarde. 

Le  péricarde,  ou  la  séreuse  propre  du  cœur,  est  un  sac  meml)raneux  qui  renferme! 
ce  viscère,  le  fixe  dans  la  cavité  thoracique,  et  favorise  ses  mouvements  par  le  poli  dei 
sa  surface. 

Ce  sac  est  formé  d'un  feuillet  fibreux,  en  dedans  duquel  se  trouve  étalée  une  mem- 
brane séreuse  divisée  en  deux  parties,  l'une  pariétale,  l'autre  viscérale. 

Le  feuillet  fibi^eux  du  péricarde  présente  à  peu  près  la  forme  générale  du  cœur.  — 
Sa  surface  interne  est  tapissée  par  le  feuillet  pariétal  de  la  membrane  séreuse.  —  La> 
surface  externe  répond  aux  deux  lames  du  médiastin.  —  Son  sommet,  déprimé  d'uni 
côté  à  l'autre  et  allongé  d'avant  en  arrière,  s'attache  solidement  sur  la  face  supérieure  * 
du  sternum,  depuis  la  quatrième  côte  jusqu'à  l'origine  de  l'appendice  xiphoïde.  —  - 
Par  sa  base,  il  se  fixe  sur  les  gros  vaisseaux  qui  arrivent  au  cœur  ou  qui  en  sortent, . 
en  se  continuant  avec  leur  gaîne  celluleuse,  et  envoie  quelques  fibres  jusque  sur  le 
muscle  long  du  cou. 

La  membrane  séreuse  du  péricarde  a  été  comparée  fort  heureusement,  par  Bicliat, 
à  un  bonnet  de  coton,  dont  la  partie  externe  représenterait  le  feuillet  pariétal,  et  la 
partie  rentrée  le  feuillet  viscéral 'de  cette  membrane.  —  La  lame  pariétale  adhère  de 
la  manière  la  plus  intime  à  la  face  interne  du  feuillet  fibreux;  on  la  voit  se  réfléchir, 
pour  former  la  partie  viscérale,  autour  des  artères  pulmonaire  et  aorte,  à  une  ceriaine 
distance  de  leur  origine,  et  sur  les  veines  caves  et  pulmonaires.  —  La  lame  viscérale 
enveloppe  en  commun  les  deux  troncs  artériels,  recouvre  une  petite  partie  des  veines 
caves,  de  l'antérieure  surtout,  tapisse  les  veines  pulmonaires,  à  leur  insertion  seule- 
ment, et  descend  ensuite  sur  les  oreillettes  et  les  ventricules.  La  face  libre  de  cette 
lame  se  met  en  contact  avec  celle  du  feuillet  pariétal.  La  face  adhérente  est  appliquée 
sur  le  tissu  du  cœur  ou  des  gros  troncs  vasculaires,  excepté  au  niveau  des  sillons  hori- 
zontal et  verticaux,  où  la  membrane  séreuse  repose  sur  les  vaisseaux  coronaires,  et 
sur  un  amas  de  tissu  adipeux,  qu'on  trouve  constamment  accumulé  sur  le  trajet  de 
ces  vaisseaux. 

Chez  l'animal  vivant,  la  cavité  du  péricarde  n'est  jamais  remplie  entièrement  par 
le  cœur,  dont  les  mouvements  sont  ainsi  rendus  beaucoup  plus  libres.  Du  reste,  comme 
elle  .ne  contient  point  de  gaz  ni  une  sensible  proportion  de  liquide  (1),  ses  parois 
sont  immédiatement  appliquées  sur  la  surface  du  cœur. 

Le  sang  arrive  au  péricarde  par  les  artères  médiastines.  Les  parois  de  ce  sac  mem- 
braneux reçoivent  quelques  nerfs  sympathiques. 

(1)  Chez  les  chevaux  en  santé,  l'humeur  exhalée  dans  le  péricarde  est  à  peine  suffisante  pour 
mouiller  et  lubrifier  la  surface  libre  de  la  membrane  séreuse.  Mais  chez  les  bêtes  usées  et  affaiblies 
par  l'âge,  les  privations  ou  la  maladie,  il  est  rare  de  ne  point  voir  cette  humeur  accumulée  en  plus 
ou  moins  grande  quantité.  Il  est  bien  entendu  que  cette  constatation,  pour  avoir  quelque  valeur,  doit 
être  laite  immédiatement  après  la  mort,  car  l'accumulation  de  liquide  dans  les" cavités  séreuses  par 
exhalation  cadavérique  est  un  fait  commun  à  tous  les  animaux,  quels  qu'ils  soient. 


nu  COEUH. 


6"  Action  da  cœur. 

Le  cœur  a  pour  fonction  d'entretenir  le  mouvement  circulatoire  du  sang  par  les 
contractions  rliyllimiques  des  deux  poches  dont  il  est  creusé.  La  poche  droite  envoie 
an  poumon  le  fluide  sanguin,  qui  revient  ensuite  dans  la  poche  gauche.  Celle-ci  lance 
ce  même  fluide  dans  toutes  les  parties  du  corps,  d'où  il  est  ramené  au  cœur  droit. 

Ces  contractions  ont  lieu  simultanément  dans  les  deux  compartiments  cardiaques. 

En  prenant  le  cœur  au  moment  où  il  est  en  repos,  c'est-à-dire  dans  l'intervalle  de 
deux  contractions,  on  assure  que  ses  deux  poches  se  remplissent  rapidement  du  sang 
qui  afflue  par  les  orifices  veineux.  Lorsque  la  réplétion  est  suffisante,  les  oreillettes  se 
resserrent  légèrement  en  poussant  une  partie  du  fluide  qu'elles  renferment  dans  les 
ventricules,  et  ceux-ci  se  contractent  immédiatement  après,  pour  chasser  le  sang  dans 
les  arbres  artériels.  Ce  passage  du  sang  dans  les  artères  est  un  effet  nécessaire  de  la 
contraction  des  ventricules,  parce  qu'au  moment  de  cette  contraction,  les  valvules 
auriculo-ventriculaires  se  relèvent  et  empêchent  ainsi  le  reflux  du  sang  dans  les  oreil- 
lettes ;  ce  liquide  est  alors  forcé  de  suivre  la  voie  des  orifices  artériels,  dont  les  val- 
vules s'écartent  sous  l'effort  impulsif  communiqué  aux  colonnes  sanguines.  Quand  le 
cœur  revient  au  repos,  ces  valvules  s'abaissent,  empêchent  le  retour  du  sang  dans  les 
cavités  ventriculaires,  tandis  que  les  valvules  mitrale  et  tricuspide  s'affaissent  contre  les 
parois  de  ces  cavités,  et  permettent  ainsi  de  nouveau  le  passage  du  sang  par  les  ori- 
fices auriculo-ventriculaires. 

On  désigne  par  le  nom  de  systole  l'état  de  contraction  des  cavités  du  cœur,  et  par 
celui  de  diastole,  le  repos  ou  le  relâchement  de  leur  tissu.  Il  y  a  donc  pour  chaque 
révolution  du  cœur  :  1°  diastole  (jénérale  de  l'organe,  pendant  laquelle  se  remplissent 
les  deux  cavités  cardiaques  par  l'afflux  du  sang  veineux;  2°  systole  des  oreillettes, 
ayant  pour  effet  d'achever  la  réplétion  des  ventricules;  3°  systole  des  ventricules,  pous- 
sant le  sang  dans  les  systèmes  artériels;  après  quoi  survient  une  nouvelle  période  de 
diastole  générale, 

CARACTÈRES  DIFFÉRENTIELS  DU  COEUR  DANS  LES  ANIMACX  DOMESTIQUES  AUTRES  QUE  LES  SOLIPÈDES. 

Dans  le  Bœaf,  le  Mouton  et  la  Chèvre,  la  masse  ventriculaire  du  cœur  est  plus 
régulièrement  conique  que  dans  les  Solipèdes;  elle  porte  trois  sillons  longitudinaux 
dont  un  accessoire  qui  rampe  derrière  le  ventricule. 

Chez  le  Bœuf,  on  trouve  dans  l'épaisseur  de  la  zone  aortique  deux  petits  os  appelés 
os  du  cœur.  L'un,  le  plus  grand,  est  placé  à  droite,  dans  le  point  où  l'anneau  artériel 
s'adosse  aux  zones  auriculo-ventriculaires;  l'autre,  situé  à  gauche,  n'est  peut-être 
iwint  constant.  Le  premier  a  la  forme  d'un  triangle  incurvé  à  droite  et  à  base  dirigée 
par  en  haut.  La  face  droite  est  appuyée  contre  l'orifice  auriculo-ventriculairc;  la  face 
gauche  est  tapissée  par  les  parois  aortiques  à  l'origine  du  vaisseau.  Cet  os  présente 
environ  3  centimètres  de  longueur. 

Le  cœur  du  Porc  ressemble  à  celui  du  cheval.  Sa  direction  est  un  peu  plus  oblique; 
aussi  le  péricarde  se  fixc-t-il  à  la  fois  sur  le  sternum,  depuis  la  troisième  côte  jusqu'à 
l'appendice  xiphoïde,  et  sur  le  diaphragme. 

Dans  le  Chien  et  le  Chat,  le  cœur  n'esl  plus  conique  comme  chez  le  cheval;  il  est 
ovoïde,  presque  globuleux.  Il  est  presque  entièrement  couché  sur  la  face  supérieure 
du  sternum  ;  sa  face  antérieure  est  devenue  inférieure,  et  sa  pointe,  dirigée  en  arrière, 


^lill  APPAREIL  DE  LA  ClUCULATlON. 

touche  la  face  antérioure  du  diaphragme.  Le  péricarde  s'attache  sur  le  centre  aponé- 
vrotiquo  do  celle  cloison. 

J 


FiG.  222.  —  Cœur  et  gros  vaisseaux  de  l'homme.  Origine  des  artères  du  cou  (*), 
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COMSIDLKATIONS  GÉNÉUALliS. 


COM1>AUA1SON  DU  CUKl'U  DE  L'IIOMMI;  AVKC  ClCI.Ul  DKS  ANIMAUX. 

Le  cœur  de  l'Iioinme  est  ovoïde,  ii  pi'ii  près  coiiiiiie  celui  des  Caniassiers;  il  ne  pré- 
sente pas  une  niasse  venlriculaire  aiguë  à  son  sonunel,  ainsi  (pi'on  le  remarque  dans 
les  Solipèdos  et  les  Ruminants. 

La  direction  du  cœur  est  niodiliée  eu  raison  de  raplalisscinenl  anléro-poslérieur  de 
la  poitrine.  Il  est  situé  eu  travers  du  plan  médian  du  thorax.  La  face  droite,  chez  les 
aniuiau.v,  est  devenue  face  antérieure  et  se  trouve  appli(|uée  contre  le  sternum;  le  bord 
antérieur  est  ici  le  bord  droit,  et' lé  postérieur  le  bord  gauche. 

L'organe  est  oblique  de  haut  en  bas,  d'arrière  en  avant  et  de  droite  à  gauche;  par 
lonséquent,  roreilielle  droite  est  située  à  droite  du  sternum,  entre  les  troisième  et 
([uatrièiiie  côtes,  et  la  pointe  au  niveau  du  sixième  espace  intercostal  gauche. 

Les  auricules,  surtout  la  droite,  forment  des  apperidices  plus  renflés,  plus  arrondis 
ipie  dans  les  animaux.  Les  veines  pulmonaires,  au  nombre  de  quati  e,  s'abouchent  sur 
la  face  supérieure  de  l'oreilletlc  gauche. 

11  n'y  a  pas  de  différences  essentielles  à  sigiiabir  sur  la  conformation  intérieure. 
Indiquons  cependant  la  présence  d'(m  repli  qui  se  porte  de  l'anneau  de  Vieussens  à 
l'embouchure  de  la  veine  cave  inférieure;  c'est  Va  valvule  d'Ëitsluche;  notons  aussi 
une  valvule,  dite  iic  Thébésms,  à  l'entrée  de  la  veine  coronaire. 

Anneaux  fibretix  et  fibres  musculaires  disposés  conmie  clicz  le.cheval. 

Le  pérkurcle  est  uu  sac  conique  ;  mais  au  lieu  de  présenter  sa  base  en  haut,  celle-ci 
repose  sur  le  centre  aponévrotique  du  "diaphragme;  son'soinmct  se  perd  sur  les  gros 
vaisseaux.  Il  adhère  à  la  face  postérieure  du  sternum.    ' '  '  ' 
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DES  ARTÈRES 
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On  donne  le  nom  d'aiières  auK  vaisseaux  centrifuges,  c'est-à-dire  à  ceu.v  qui 
portent  le  sang  du  cœur  aux  organes. 

Ces  vaisseaux  procèdent  du  cœur  par  deux  troncs,  parfaitement  indépendants  ciiez 
l'animal  adulte,  et.  naissant,  l'un  du  ventricule  droit,  l'autre  du  ventricule  gauche. 

Le  premier  de  ces  troncs,  affecté  au  transport  du  sang  noir,  constitue  Vartèt-e  /mlino- 
ludre  ou  le  vaisseau  centrifuge  de  la  petite  circulation.  Le  second  est  destiné  au  sang 
rouge  :  c'est  Vurtève  aorte  ou  le  vaisseau  cemrifuge  de  la  grande  circulation.  11  existe 
donc  deux  groupes  d'artères  :  le  système  /inhnuna/re  et  le  système  aortique. 

l-'ORMli  D'ENSiiMULii.  —  Simples  à  leur  point  de  départ,  les  deux  systèmes  arté- 
riels se  divisent  bientôt  en  troncs  moins  volumineux,  subdivisés  eux-mêmes  en  canaux 
successivement  décroi-ssants,  qui  Unissent  par  se  réduire  ù  un  diamètre  cvlréu^emeut 

CIIAUVKAlf.   —  ïi*  L'Jil. 
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'.CHU.  El»  1111  mol,  les  troncs  artériels  présentent  la  disposition  ranicscente  des  arbres 
qui  appartiennent  à  l'embranchement  des  plantes  dicotylédones.  Il  est  à  remarquer 
que  le  volume  total  des  troncs  secondaires  l'emporte  sur  celui  du  tronc  primiiif,  et  que 
le  môme  rapport  existe  entre  les  dimensions  respectives  des  branches  et  de  leurs 
rameaux,  jusqu'aux  divisions  ultimes  de  l'artère.  En  ramenant  par  la  pensée  toutes 
les  ramifications  d'un  même  système  à  un  canal  unique,  on  trouverait  donc  que  ce 
canal  irait  sans  cesse  en  s'élargissaiit  de  son  origine  à  sa  terminaison,  et  qu'il  repré- 
senterait un  cône  creux  dont  le  sommet  répondrait  au  cœur. 

Forme  des  tubes  artériels.  —  Chaque  tube  artériel  affecte  une  forme  réguliè- 
rement cylindrique,  quel  que  soit  son  volume  ;  quand  on  mesure  le  diamètre  de  ces 
vaisseaux  à  leur  origine  et  à  leur  terminaison^  entre  deux  rameaux  collatéraux,  on  ne 
constate  point  de  différence  sensible. 

Mode  d'origine.  —  Les  rameaux  artériels  se  détachent  angulairement  des  bran- 
ches-mères qui  leur  donnent  naissance.  Tantôt  l'angle  de  séparation  est  plus  ou  moins 
aigu  (c'est  le  cas  le  plus  commun),  tantôt  il  est  droit,  tantôt  il  est  obtus.  On  conçoit  que 
l'ouverture  de  cet  angle  exerce  une  inGuence  assez  prononcée  sur  le  cours  du  sang; 
par  exemple,  le  sang  d'un  vaisseau  principal,  en  s'engageant  dans  la  lumière  d'un  vais- 
seau secondaire  qui  naît  du  premier  à  angle  obtus,  éprouvera  un  ralentissement 
notable,  à  cause  du  changement  de  direction  qu'*il  est  obligé  de  subir;  au  contraire, 
la  vitesse  du  sang  ne  sera  point  modifiée  d'une  manière  appréciable  dans  les  vaisseaux 
qui  se  sépnj-ent  de  lèur  tronc  d'origine  en  formant  avec  lui  un  angle  très-aigu.  Vers  le 
point  (le  séparation,  on  remarque  toujours  à  l'intérieur  du  vaisseau  une  sorte  d'éperon 
dont  le  bord  tranchant,  tourné  du  côté  du  cœur,  divise  le  courant  sanguin  et  diminue 
ainsi  les  résistances.  Cet  éperon  rappelle  la  disposition  d'une  pile  de  pont  contre  laquelle 
les  eaux  d'un  fleuve  viennent  se  couper  pour  courir  ensuite  à  tlroite  et  à  gauche. 

Trajet.  —  Dans  le  trajet  parcouru  par  une  artère,  il  importe  de  considérer  la 
situation  occupée  par  le  vaisseau,  sa  direction,  ses  rapports  et  les  anastomoses  qui  le 
font  communiquer  avec  les  vaisseaux  voisins. 

Situation,  —  Les  artères  tendent  constamment  à  s'éloigner  des  parties  superfi- 
cielles pour  se  loger  parmi  les  parties  profondes,  et  se  dérober  ainsi  h  l'action  des  causes 
vulnérantes  extérieures  ;  tendance  d'autant  plus  prononcée  que  les  artères  ont  un 
volume  plus  considérable,  et  qui  cesse  de  se  manifester  dans  les  ramuscules  de  peu 
d'importance.  Ces  vaisseaux  occupent  donc,  soit  les  grandes  cavités  du  tronc,  soit  les 
Interstices  profonds  de  la  face  interne  des  membres  ;  et  quand  ils  franchissent  une  arti- 
culation, c'est  toujours  du  côté  de  la  flexion.  Or,  comme  dans  les  membres  les  articu- 
lations se  fléchissent  alternativement  en  sens  opposé ,  il  en  résulte,  pour  les  artères  de 
ces  régions,  une  disposition  légèrement  héliçoïde.  Elle  est  manifeste  pour  Tarière 
fémorale  qui  contourne  la  face  interne  du  fémur  pour  devenir  l'artère  poplitée;  pour 
l'artère  humérale  qui,  située  d'abord  en  dedans  de  l'articulation  scapulo-humérale, 
tourne  autour  de  l'humérus  pour  se  placer  en  avant  de  l'articulation  du  coude. 

Direction.  —  Les  artères  sont  tantôt  rectiHgnes,  et  tantôt  plus  ou  moins  flexueuses. 
Cette  dernière  disposition  a  évidemment  pour  usage  d'empôcher  la  dilacération  des 
vaisseaux  dans  les  organes  susceptibles  d'allongement  et  de  raccourcissement,  ainsi 
qu'on  le  remarque  pour  la  langue,  ou  de  modérer  l'impétuosité  de  l'afflux  sanguin, 
comme  dans  les  carotides  internes. 

Rapports.  —  Dans  leur  trajet,  les  artères  peuvent  se  mettre  en  rapport  avec  les 
Viscères,  les  nerfs,  les  muscles,  les  os,  la  peau,  le  tissu  conjonctif. 

a.  Sur  presque  tous  les  points  de  l'économie,  les  artères  entretiennent  avec  les  veines 
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les  rapports  les  plus  intimes  :  tantôt  avec  deux  de  ces  vaisseaux,  ol  alors  l'artère  est 
placée  entre  eux;  tantôt  avec  un  seul,  qui  est  toujours  plus  superficiel. 

b.  Les  artères  sont  ordinairement  accompagnées  par  des  cordons  nerveux  du  système 
cérébro-spinal  ou  du  système  ganglionnaire.  Ceux  qui  appartiemient  à  celle  dernière 
catégorie  se  distinguent  par  l'enlacement  réticulairc  qu'ils  forment  autour  des  artères 
viscérales;  nous  y  reviendrons  plus  loin  à  propos  de  la  structure. 

c.  Logées  pour  la  plupart  dans  les  interstices  des  muscles,  les  artères  affectent  avec 
ces  organes  <les  rapports  fort  importants  à  connaître  au  point  de  vue  chirurgical. 
Quelques-uns  de  ces  muscles  marchent  parallèlement  aux  artères  importantes,  et  ont 
été  désignés  pour  cette  ralsoit  sous  le  nom  de  muscles  satellites  ;  ils  servent  de  guide 
au  chirurgien  dans  la  recherche  des  artères,  par  le  relief  plus  au  moins  saillant  qui 
révèle  leur  présence  sous  la  peau. 

Il  est  digne  de  remarque  que  les  artères  ne  sont  pas  comprises  dans  les  gaines 
librcuses  qui  enveloppent  les  muscles  ;  ces  vaisseaux  occupent  presque  toujours,  avec 
les  nerfs  qui  les  suivent,  des  loges  spéciales  résultant  de  l'adossement  de  plusieurs  gaines 
aponévrotiques;  quand  ils  traversent  l'épaisseur  d'un  muscle,  ce  qui  arrive  quelquefois, 
ils  sont  entourés  par  une  arcade  ou  un  anneau  fibreux,  qui  les  protège  contre  l'action 
compressive  exercée  par  la  contraction  musculaire,  cette  arcade  ou  cet  anneau  rece- 
vant par  sa  convexité  l'insertion  des  fibres  du  muscle. 

d.  Rien  n'est  plus  commun  que  de  voie  les  artères  en  rapport  direct  avec  les  oSj 
témoins  l'aorte,  les  intercostales,  etc.  Il  n'est  pas  rare  non  plus  de  rencontrer  une 
couche  charnue  plus  ou  moins  épaisse  entre  les  artères  et  les  pièces  du  squelette.  Dans 
tous  les  cas,  la  connaissance  des  connexions  des  artères  avec  les  os  importe  au  chirur- 
gien, car  elle  lui  permet  d'interrompre  temporairement  la  circulation  dans  ces  vais- 
seaux, en  exerçant  une  pression  extérieure  sur  les  points  de  leur  trajet  qui  répondent 
aux  pièces  osseuses,  et  en  obturant  ainsi  leur  calibre  par  aplatissement. 

e.  En  vertu  de  leur  situation  profonde,  les  artères  sont,  en  général,  éloignées  de  la 
peau;  il  en  est  cependant  qui  rampent  presque  immédiatement  sous  la  face  interne  de 
cette  membrane;  celles-ci  ne  se  trouvent  qu'à  la  tête  et  aux  extrémités. 

f.  Enfin  toutes  les  artères  sont  enveloppées  d'une  couche  de  tissu  conjonctif,  quileui' 
forme  une  sorte  de  gaîne,  généralement  difficile  à  déchirer  avec  le  seul  secours  des 
doigts,  et  à  isoler  des  parties  avoisinanles,  des  veines  principalement.  Ce  tissu  conjonctif^ 
plus  ou  moins  abondant  suivant  les  régions,  est  toujours  assez  lâche  pour  permettre 
aux  artères  de  rouler  et  de  se  déplacer  avec  la  plus  grande  facilité,  et  de  fuir  ainsi 
sous  l'effort  des  corps  vulnérants  introduits  accidentellement  dans  les  tissus. 

Anastomoses.  —  Très-souvent  les  branches  artérielles  sont  reliées  entre  elles  par 
des  communications  qui  ont  reçu  le  nom  di anastomoses,  et  qui  assurent  la  distribution 
du  sang  en  la  régularisant.  On  distingue  : 

1°  Des  anastomoses  par  convergence,  formées  par  deux  vaisseaux  qui  se  joignent 
angulairement,  à  leur  extrémité  terminale,  pour  constituer  un  troisième  tronc  plus 
volumineux. 

2"  Des  anastomoses  en  arcade  ou  par  inosculation,  dues  à  l'aboucliement  de  deux 
branches  qui  s'infléchissent  l'une  vers  l'autre,  se  rencontrent  et  se  réunissent  en  for- 
mant im  canal  unique  et  curviligne. 

?)"  Des  anastomoses  par  communication  transversale^  représentées  par  des  ranjeaux 
jetés  transversalement  entre  deux  artères  parallèles. 

li"  Des  anastomoses  mixtes  ou  composées,  dans  lesquelles  on  retrouve  Une  combi- 
naison des  différents  types  indiqués  plus  haut. 
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La  connaissance  dos  anusloinoses  esl  du  plus  haut  inlérèt  prali(|ue.  Ces  conmiunica- 
lions  permellent  au  cliirurgien  de  lier  dans  des  cas  extrêmes  l'arlère  principale  d'une 
région  sans  que  celle-ci  éprouve  un  trouble  nutritif  considérable,  le  sang  continuant 
d'arriver  dans  la  région  par  les  voies  collatérales  qui,  d'abord  très-petites,  se  dilatent 
peu  à  peu  par  suite  de  la  pression  excentrique  que  supportent  leurs  parois.  Ces  ana- 
stomoses, si  elles  présentent  cet  immense  avantage,  entraînent  aussi  des  inconvénients; 
nous  voulons  parler  des  difficultés  que  l'on  éprouve,  dans  la  blessure  de  certains  or- 
ganes, à  arrêter  l'hémorrliagie  qui  se  pi  oduit  par  le  vaisseau  principal  et  .par  les  vais- 
seaux collatéraux  mis  en  communication  avec  lui. 

Mode  de  distribution.  —  Les  branches  qu'une  artère  distribue  dans  les  organes 
environnants  se  distinguent  en  terminales  et  en  collatérales  : 

Les  troncs  artériels,  après  avoir  accompli  un  certain  trajet,  se  divisent  en  plusieurs 
branches,  presque  toujours  deux,  artères  nouvelles  qui  continuent  le  vaisseau  primitif, 
et  prennent  le  nom  de  branches  terminales,  parce  qu'elles  commencent,  en  elîet,  à 
l'extrémité  terminale  de  ce  vaisseau. 

Quant  aux  branches  collatérales,  elles  naissent  à  diverses  hauteurs  sur  le  trajet 
même  des  artères,  en  s'échappant  latéralement.  Il  est  à  remarquer  que  la  marche  des 
branches  collatérales  augmente  au  fur  et  à  mesure  que  les  artères  deviennent  plus 
superlicielles.  Les  ramuscules  sont  surtout  abondants  autour  des  articulations  et  dans 
les  organes  situés  en  saiUie  à  la  surface  du  corps  ;  cette  abondance  de  vaisseaux  a  pour 
but  d'entretenir  à  un  degré  moyen  la  température  de  ces  parties  qui  sont  exposées  par 
leur  structure  ou  leur  situation  à  se  refroidir  rapidement. 

La  distinction  des  artères  en  branches  terminales  et  en  branches  collatérales  n'est 
pas  toujours  fïïcile  à  établir,  et  est  loin  d'avoir  une  valeur  absolue  ;  elle  a  cependant  son 
importance,  car  elle  facilite  beaucoup  les  descriptions. 

Terminaison.  —  Les  artères  se  terminent  dans  l'épaisseur  des  tissus  par  des  ramus- 
cules excessivement  ténus,  fort  nombreux,  et  si  fréquemment  anastomosés  entre  eux 
(lu'ils  se  disposent  en  un  plexus  ou  réseau  microscopique  à  mailles  très-serrées.  L'en- 
semble de  ces  ramuscules  représente  le  système  capillaire.  En  se  reconstituant,  de 
proche  en  proche,  en  rameaux  de  [)kis  en  plus  considérables,  ils  donnent  naissance 
aux  veines.  Le  système  capillaii^e  n'est  donc  qu'un  lacis  ou  réseau  de  canaux  micro- 
scopiques intermédiaires  aux  veines  et  aux  artères. 

Dans  les  tissus  érectiles,  le  mode  de  terminaison  est  dificrent  :  les  artérioles  s'ou- 
vrent quelquefois  directement  au  sein  des  cellules  placées  à  l'origine  des  veines,  sans 
passer  par  l'intermédiaire  d'un  réseau  capillaire.  Quand  nous  nous  occuperons  des 
organes  génitaux,  nous  décrirons  avec  détail  la  terminaison  des  artères  dans  les  tissus 
caverneux. 

Structure.  —  Les  parois  des  artères  offrent  une  certaine  rigidité,  qui  permet  à  ces 
vaisseaux  de  rester  béants  quand  ils  sont  vides  de  sang.  Les  anciens  croyaient  que  c'était 
l'état  normal  de  ces  vaisseaux  qu'ils  supposaient  rempli  d'air  pendant  la  vie.  C'était 
une  grave  erreur;  un  vide  parfait  existe  dans  tout  le  système  circulatoire.  La  béancc 
des  artères  doit  être  attribuée  tout  simplement  aux  propriétés  physiques  de  leurs 
parois. 

Ces  parois  comprennent  trois  tuniques  superposées  :  une  interne,  une  moyeniie, 
une  externe. 

La  tunique  interne  se  continue  d'une  part  avec  l'endocarde  du  cœur  gauche, 
d'autre  part,  avec  les  capillaires  et  les  veines.  Pendant  longtemps,  on  l'a  assimilée  à  une 
membrane  séreuse,  mais  elle  n'en  présente  pas  absolument  la  texture.  Elle  se  compose 
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FiG.  223.  —  Coupe  transversale 
d'une  artère  collatérale  des 
doigts  (d'après  Gimbert)  {*). 


(l'une  couche  ùpilliélialc  simple,  eu  conlacl  avec  le  sang,  et  formée  par  des  cellules 
lusiformcs  renflées  au  niveau  du  noyau.  Ces  cellules  se  délaclionl  parfois  et  sont 
ctilrainées  dans  le  liquide  nourricier  où,  après  (piolque  temps,  elles  ressemblent  à  des 
globules  sanguins  plus  ou  moins  déformés.  L  epitliélium  est  doublé  par  une  lame  de 
tissu  élastique,  amorphe,  percée  d'ouvertures,  dite  mcmhnuie  fenêtrée  ;  celle-ci  est 
parcourue,  sur  sa  face  externe,  par  des  fdires  élastiques  pro|)rement  dites,  dirigées 
suivant  la  longueur  du  vaisseau. 

La  tunique  moyenne  est  remarquable  par  son  épaisseur,  son  élasticité  et  la  couleur 
jaune  qu'elle  présente  dans  les  vaisseaux  principaux, 
Elle  est  formée  par  un  mélange  de  fibres  élastiques  et 
(le  fibres  musculaires  lisses.  Les  premières  constituent 
une  sorte  de  réseau  dans  les  mailles  duquel  sont  dis- 
posées, circulairement  autour  du  vaisseau,  les  fibres 
contractiles. 

La  proportion  de  ces  deux  élémenis  varie  avec  le 
volume  et  avec  la  situation  de  l'artère.  Dans  les  gros 
troncs,  comme  l'aorte,  les  fibres  élastiques  l'empor- 
lent  de  beaucoup  sur  l'élément  contractile  ;  dans  les 
artères  d'une  grosseur  moyenne,  l'association  est  faite 
il  quantités  à  peu  près  égales;  enfin,  dans  les  artérioles, 
où  la  force  contractile  du  cœur  ne  se  fait  plus  sentir  à  cause  de  la  distance,  les  fibres 
musculaires  forment  à  peu  près  exclusivement  la  tunique  moyenne. 

La  tunique  externe  n'est  autre  chose  qu'une  lame  de  tissu  conjonctif,  dans  la  pro- 
fondeur de  laquelle  on  trouve  quelques  fibres  élastiques  réticulées  et  longitudinales. 
Cette  lame  est  fort  mince  ;  elle  jouit  néanmoins  d'une  grande  force  de  résistance,  car 
un  nœud  de  fil  serré  fortement  autour  d'une  artère  détermine  la  rupture  des  autres 
membranes  et  n'entame  point  la  tunique  externe. 

Cette  structure  ne  reste  pas  la  même  dans  les  vais- 
seaux capillaires  ;  elle  se  modifie  et  d'autant  plus 
profondément  que  les  capillaires  sont  plus  fins.  Dans 
les  capillaires  les  plus  ténus,  les  parois  sont  formées 
par  une  mince  membrane  amorphe  dans  laquelle 
des  noyaux  sont  disséminés  avec  assez  de  régularité. 
Dans  les  capillaires  moyens,  on  trouve,  en  dehors  de  la 
paroi  précédemment  décrite,  une  couche  qui  renferme 
des  noyaux  transversaux.  Enfin,  dans  les  capillaires 
les  plus  volumineux,  ceux  qui  font  suite  immédiate- 
ment aux  artérioles,  ces  deux  couches  nucléaires  sont 
enveloppées  par  une  mince  tunique  de  tissu  conjonctif. 

Vaisseaux  et  nerfs.  —  Les  artères  possèdent  des 
vaisseaux  appelés  vasa  vasorurn  qui  sont  fournis,  soit 
par  les  artères  qui  en  sont  munies,  soit  par  les  artères 
voisines.  Ces  vasa  vasorum  représentent  un  réseau 
superficiel  à  mailles  quadrilatères  et  un  réseau  pro- 
fond dont  les  branches  principales  sont  hélicoïdes.  La  plupart  des  anatomislcs  croient, 
que  ce  réseau  ne  dépasse  pas  la  tunique  externe. 

(*)  A,  tunique  externe  ;  B,  tuniciue  innyenne  ;  C,  tuni(ine  iiilenie.  —  Ou  voit  iliins  la  l,urii(iue  externe  la  eiiupe  ,1e 
deux  vnsavnsorum,  et  à  la  périphérie  de  la  tuuique  moyenne  les  liranclies  nerveuses  des  nerfs  vaso-moteurs,  i|ni  .  '  m- 
hleiit  s'y  tcriniaer. 

(**}  rt,  ff.  vflisFenîix  nnnstnnmfîés  daii'ï  lu  Innique  externe. 


c  H  .  .tJ  0  C  L  ,  0 


FiG.  224.  —  Vasa  vasorum 
(d'après  Gimbert)  ("*). 
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Les  vaisseaux  lymphatiques  enlreliennent,  dans  certaines  régions,  des  rapports 
intimes  avec  les  capillaires.  Dans  le  cerveau  et  la  rate,  on  a  découvert,  autour  des 
capillaires  artériels,  un  vaisseau  qui  les  enveloppe  complètement;  on  l'a  appelé  gaîrw 
lymphatique. 


CH:NOEl  D, 


FiG.  225.  —  Vaso-moteurs  accompagnant  les  capillaires  de  la  muqueuse  palatine  de  la  grenouille 

(d'après  Gimbert)  (*). 


Les  nerfs  dits  vaso-moteurs  accompagnent  les  vaisseaux  et  pénètrent  dans  la  tunique 
musculeuse  à  laquelle  ils  sont  naturellement  destinés.  Ces  filets  vaso-moteurs  s'accolent 
aux  branches  des  réseaux  capillaires  et  forment  dans  les  points  où  ils  se  rencontrent 
des  espèces  de  renflements  ganglionnaires  d'où  partent  les  fibres  de  Remak  dont  la 
terminaison  est  inconnue. 

Anomalies  des  artères.  —  Les  artères  présentent  fort  souvent  dans  leur  disposi- 
tion des  anomalies  contre  lesquelles  le  chirurgien  doit  se  tenir  en  garde.  Ces  anoma- 
lies portent  ordinairement  sur  le  nombre,  le  point  d'origine  et  le  volume  des  vais- 
seaux. Elles  n'offrent  aucun  intérêt  au  point  de  vue  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie 
pures;  il  importe  peu,  en  effet,  que  le  sang  vienne  d'une  source  plutôt  que  d'une 
autre,  qu'une  voie  collatérale  devienne  voie  principale  aux  dépens  de  la  branche  mère 
qui  la  fournit,  pourvu  que  les  rapports  ne  changent  point  et  que  le  principe  de  l'im- 
nuiabilité  des  connexions  se  trouve  ainsi  respecté. 

Préparation  des  artères.  —  La  préparation  des  artères  exige  deux  opérations  successives  : 
1"  l'injection;  2"  la  dissection. 


(**)  0,0,  vaisseaux  camllaires  ;  N,  nerf  vaso-molenr;  G,  G,  G,  ganglions  qne  forment  le!!  hrnnelies  nerveuses  au 
niveau  des  anastomoses  des  capdlaires  artériels  ;  H,  fibre  de  Renmk  isolée  et  terminée  en  pointe. 
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Injeclion  des  arthes.  —  I/injectioii  est  une  opération  qui  a  pour  but  rintroduclion  ù  l'intérieur 
des  vaisseaux  d'une  substance  solidifiable,  destinée  ù  rendre  à  ces  canaux  le  volume  et  la  confor- 
mation qu'ils  présentent  pendant  la  vie,  quand  ils  sont  remplis  de  sang. 

Le  suif,  coloré  par  du  noir  de  fumée,  est  la  matière  à  injection  dont  l'emploi  est  le  pins  com- 
mode et  le  plus  habituel.  On  se  sert  aussi  quelquefois  d'une  solution  de  gélatine  additionnée  d'une 
certaine  quantité  de  plâtre  à  mouler;  mais  ce  procédé  est  peu  usité  dans  les  écoles  françaises. 

Une  seringue  de  cuivre  ou  de  laiton  et  une  canule  à  robinet  ajustée  sur  l'extrémité  de  la 
seringue  sont  les  seuls  instruments  nécessaires  pour  pousser  ces  matières  dans  les  vaisseaux 
artériels. 

Voici  les  détails  du  manuel  opératoire  quand  on  veut  faire  une  injection  générale  : 
L'animal  étant  couché  sur  une  table,  on  met  l'artère  carotide  à  nu,  au  moyen  d'une  incision 
pratiquée  dans  la  gouttière  jugulaire.  Le  vaisseau  est  fendu  longitudinalement.  Une  ligature  est 
appliquée  au  dessus  de  l'ouverture,  et  la  canule  à  robinet  est  fixée  solidement  dans  la  lumière  de 
l'artère,  du  côté  duVœur,  à  l'aide  d'une  seconde  ligature.  La  matière  à  injection,  préparée  à  l'avance, 
est  introduite  par  aspiration  dans  la  seringue.  On  adapte  celle-ci  sur  l'ajutage  h  robinet,  et  l'on 
pousse  le  piston  pour  faire  passer  le  contenu  de  l'instrument  dans  les  canaux  artériels. 
Pour  réussir  pleinement  son  opération,  on  devra  s'astreindre  aux  précautions  suivantes  : 
1°  Faire  l'injection  sur  un  animal  qui  vient  d'être  tué  par  effusion  de  sang,  encore  chaud  par 
conséquent. 

2"  Donner  au  suif  (si  c'est  du  suif  qu'on  emploie,  et  nous  le  conseillerons  toujours)  le  degré  de 
chaleur  suffisant  pour  que  le  doigt  ait  peine  à  le  supporter.  Plus  froid,  le  suif  se  solidifie  trop  vite  ; 
plus  chaud,  il  crispe  les  valvules  sigmoïdes,  passe  dans  le  ventricule  gauche,  et  de  là  dans  l'oreil- 
lette et  les  veines  pulmonaires,  accident  qu'on  attribue  généralement  à  une  trop  forte  impulsion 
communiquée  au  piston  de  la  seringue. 

3"  Éviter,  du  reste,  des  efforts  exagérés  dans  la  manœuvre  du  piston,  quoiqu'ils  ne  fassent  point 
céder  les  valvules  sigmoïdes  anssi  souvent  qu'on  veut  bien  le  dire. 

4"  Arrêter  l'injection,  quand  les  artères  réagissent,  par  leur  élasticité,  sur  le  piston,  d'une  ma- 
nière assez  vigoureuse  pour  le  chasser  d'une  extrémité  à  l'autre  du  corps  de  pompe. 

Pour  être  plus  siir  de  ne  point  forcer  les  valvules  sigmoïdes  et  de  conserver  la  matière  injectée 
dans  le  système  artériel,  on  peut  fixer  dans  le  tronc  aortique  un  bouchon  que  Ton  introduit  par  le 
ventricule  gauche.  Pour  maintenir  ce  bouchon  en  place,  il  faut  qu'il  soit  muni  d'une  rainure  trans- 
versale dans  laquelle  vient  se  placer  la  ligature  que  l'on  ferme  énergiquement  à  l'aide  d'un  petit 
garrot  de  fil  de  fer  ou  de  bois. 

Au  lieu  de  pousser  l'injection  par  la  carotide,  on  peut  encore  fixer  une  longue  canule  courbe  au 
tronc  aortique  lui-même,  après  avoir  pratiqué  une  fenêtre  sur  le  côté  gauche  de  la  poitrine,  au  niveau 
du  cœur,  par  l'ablation  de  deux  segments  de  côtes,  et  avoir  incisé  le  péricarde  avec  le  ventricule 
gauche  pour  introduire  la  canule  dans  l'aorte.  Ce  procédé  permet  d'employer,  pour  l'injection,  du 
suif  aussi  chaud  que  possible,  et  donne  ainsi  de  bien  meilleurs  résultats,  car  le  suif  peut  alors  péné- 
trer, si  l'on  sait  se  placer  dans  de  bonnes  conditions,  jusqu'aux  vaisseaux  capillaires  ;  on  peut  même, 
sur  certains  organes,  forcer  la  matière  injectée  à  revenir  par  les  veines. 

Mais  quel  que  soit  le  procédé  que  l'on  mette  en  usage,  il  est  plusieurs  parties  où  l'on  ne  réussi! 
jamais  à  faire  arriver  le  suif  dans  une  injection  générale  :  nous  voLdons  parler  des  quatre  extré- 
mités. On  est  donc  forcé  de  recourir  à  une  opération  spéciale  pour  remplir  les  vaisseaux  de  ces 
extrémités.  Après  les  avoir  séparées  du  tronc  en  les  sciant  au-dessus  du  genou  ou  du  jarret,  on 
les  laisse  séjourner  pendant  deux  heures  dans  un  bain  d'eau  tenue  constamment  à  60  ou  70  degrés 
au  plus,  et  on  les  injecte  alors  très-facilement,  soit  par  l'artère  radiale  postérieure,  soit  par  la 
tibiale  antérieure,  après  avoir  lié  les  autres  artères  qui  présentent  leur  lumière  ouverte  sur  la  coupe 
du  membre. 

Si  l'on  voulait  exécuter  des  injections  partielles  dans  d'autres  parties  du  corps,  on  se  trouverait 
mieux  de  ne  point  les  séparer  préalablement  du  tronc,  en  se  bornant  à  lier  les  vaisseaux  qui  pour- 
raient établir  des  communications  anastomotiques  entre  les  artères  à  injecter  et  celles  dont  on  veut 
éviter  l'injection.  Par  exemple,  pour  les  artères  de  la  tête,  il  suffit  de  pousser  le  suif  dans  l'une  des 
deux  carotides  primitives,  après  avoir  lié  l'autre  au  milieu  du  cou  et  les  deux  artères  vertébrales 
dans  l'interstice  des  deux  portions  du  muscle  scalène. 

On  peut  donner  au  suif  plus  de  fluidité  et  une  plus  grande  pénétration  en  îui  associant  un  pou 
d'essence  de  térébenthine,  ou  bien  plus  de  consistance,  en  le  mélangeant  avec  une  petite  propor- 
tion de  cire.  * 

Voici  deux  mélanges  que  nous  empruntons  à  l'anatomie  de  Cruveilhier  : 

1"  Suif   !)  parties. 

2"  Térébenthine   1  — 

3"  Noir  d'ivoire  délayé  avec  de  l'essence  de  térében- 
thine    2  — 
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Pour  Ips  injections  à  conserver  : 

Cire   1  partie. 

Suif...   3  — 

Vermillon,  indigo,  ou  bleu  de  i'russc   iiuinilitc  snlTisante. 

Préalablement  délayé  dans  l'essence  de  tôrébcnlliine. 

Il  est  bien  enlendii  que  toutes  ces  indications  ne  se  rajjportent  qu'aux  injections  d'amphithéâln^ 
destinées  à  l'étude  de  l'anatomie  descriptive.  Pour  exécuter  les  injections  qui  ont  pour  but  de  rem- 
plir le  système  capillaire,  il  faut  avoir  recours  à  d'autres  sub.stances  et  à  d'autres  procédés,  liornons- 
nous  à  dire  ici  que  ces  injections  s'exécutent  avec  des  liquides  froids,  tels  que  le  vernis,  l'alcool, 
l'essence  de  térébenthine,  tenant  en  suspension  des  matières  colorantes  extrêmement  fines,  l,i 
somme  arabique  dissoute  et  colorée  par  une  matière  disssoute  elle-même,  etc. ,  et  mieux  encore 
les  couleurs  broyées  à  rh\iiln  et  délayées  dans  l'essence  de  térébenthine. 

Disseclinn  des  nrfrrfs.  —  Il  n'y  a  point  de  règles  {générales  à  donner  pour  la  dissection  des 
artères. 


CHAPITRE  ïl 
ARTi'îRE  PULMONAIRE  (flg.  215,  e). 

Prépar(dio7i.  —  Naturellement  l'artère  pulmonaire  n'est  point  remplie  par  l'injection  g;énéralc 
dont  nous  venons  d'indiquer  les  procédés.  On  l'injectera  directement  en  poussant  du  suif  dans  lo 
cœur  droit  par  la  veine  cave  antérieure,  après  avoir  lié  la  veine  cave  postérieure. 

L'artère  pulmonaire  naît  de  l'infundibulurn  du  ventricule  droit,  se  dirige  en  liant, 
puis  en  arrière  en  décrivant  une  courbe  à  concavité  inféro-poslérieure,  et  arrive  au- 
dessus  de  l'oreilletle  gauche,  où  elle  se  divise  en  deux  artères  secondaires,  une  pour 
chaque  poumon.  Ces  arlèies  pénètrent  avec  les  brcmches  dans  le  tissu  pulmonaire 
et  s'y  ramifient  exclusivement. 

L'ai  tère  pulmonaire  est  accolée,  du  côté  droit,  au  tronc  aortique,  et  enveloppée,  en 
conuTuin  avec  ce  vaisseau,  par  une  gaîne  séreuse,  dépendance  du  feuillet  viscéral  du 
péricarde.  A  son  origine  même,  cette  artère  est  llanquéc  en  avant  et  en  arrière  par  les 
auriculcs  et  les  vaisseaux  cardiaques.  Elle  s'unit  vers  le  milieu  de  son  trajet  avec 
l'aorte  postérieure,  à  l'aide  d'un  cordon  fibreux  jaune  élastique,  trace  du  canal 
artériel,  qui  établit,  chez  le  fœtus,  une  large  coiritnunication  entre  ces  deux  vaisseaux 
(Hg.  215,  e). 

Les  parois  de  l'artère  pulmonaire,  beaucoup  plus  minces  que  celles  de  l'aorte,  .sont 
jaunes  et  élastiques  comme  dans  les  autres  canaux  du  même  ordre.  Nous  nous  rappe- 
lons cependant  les  avoir  vues,  chez-un  âne,  |)rcsquc  entièrement  formées  de  fd)ri's 
musculeuses  rougeâtres  analogues  aux  faisceaux  charnus  du  cœur. 

Répétons  que  l'artère  ptilmonaire  transporte  dans  le  poumon  le  sang  noir  (pii  e-l 
amené  an  cœur  droit  par  les  veines  de  la  circulation  générale. 

CHAPITRE  III 

ARTERE  AORTE  OU  ARBRE  AORTIQUE. 

Si  l'on  jette  un  coup  d*œil  général  sur  l'ensemble  de  l'arbre  aortique,  on  voit  cet 
arbre  naitr  de  la  ba.sc  du  ventricule  gauche,  s'élever  sous  la  colonne  dorso-lombairc, 
en  décrivant  tnie  courbe  h  .  concavité  pnslérieure  et  inférieure,  puis  arriver  xers 
l'entrée  du  bassin,  où  il  .se  termine  par  quatre  branches  :  on  le  voit  fournir  de  plus,  à 
5  ou  G  ceulimèlrcs  de  son  origine,  lui  tronc  secondaire  partagé  bientôt  en  deux  non- 
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voiles  ai-lères,  dont  n no  plus  grosse,  celle  du  côté  droit,  émoi  un  ironc  pnrlinilifr, 
ori^'iiie  coinnuine  de  deux  longs  vaisseaux  destinés  h  la  tCte. 

Cotte  disposition  permet  do  reconnaître  dans  l'arbre  aortiqne  sept  principales 
scellons  : 

I"  Le  tronc  aortique  ou  Vaortc  primitive^  source  de  toutes  les  artères  du  système  îl 
sang  rouge,  donnant  naissance  à  l'aorte  antérieure  et  à  l'aorte  postérieure.  Ce  tronc 
ne  fournit  de  sang  directement  (pi'au  cœur  lui-même. 

j  '  Vaortc  postérieure,  continuation  véritable  de  rarlèrc  primitive,  se  distribuant  h  la 
iii;)itié  postérieure  du  ironc  et  aux  membres  abdominaux;  vaisseau  terminé  par  une 
double  bifurcation. 

,)"  Les  artères  iliaques  internes,  [\°  les  artères  iliaques  externes,  brandies  de  cette 
bifurcation  qui  s'épuisent  en  majeure  partie  dans  les  membres  postérieurs. 

5"  L'aorte  antérieure,  le  plus  petit  des  deux  troncs  secondaires  fournis  par  l'aorte 
primitive,  lequel  est  principalement  destiné  à  la  moitié  antérieure  du  tronc  et  aux 
iiioinbres  tlioraciqnes. 

()"  Les  artères  axillaires  ou  troncs  brachiaux,  provenant  de  la  bifurcation  de 
Tarière  précédente,  et  se  portant,  parleur  extrémité  terminale,  dans  les  membres  de 
(!(■  mit. 

7  "  ixa  nrtèi'cs  carotides  ou  les  artères  de  la  tête,  émanées  par  un  tronc  couunun, 
du  tronc  brachial  droit. 

V         Article  premier.  —  J  ronc  aortique  ou  aorte  primitive. 

"  Point  de  départ  de  toutes  les  artères  à  sang  rouge,  le  tronc  aortique  procède  du  ven- 
tricule gauche,  en  se  continuant  avec  la  zone  fibreuse  festonnée  qui  circonscrit  l'orifice 
artériel  de  ce  ventricule.  Puis  il  se  dirige  en  haut  et  un  peu  en  avant,  se  bifurque  après 
un  trajet  de  5  à  6  centimètres,  et  donne  ainsi  naissance  aux  artères  aortes  a7^.térieure 
et  postérieure. 

Son  volume,  inférieur  à  celui  de  ses  deux  branches  terminales  réunies,  n'est  pas 
uniforme;  le  tronc  présente,  en  effet,  tout  à  fait  à  son  origine  et  en  regard  des  valvules 
sigmoïdcs,  trois  dilatations  en  ampoule  décrites  sous  le  nom  de  sinus  de  Vaorte. 

Kmbrassée,  du  côté  droit,  dans  le  croissant  formé  par  la  masse  auriculaire,  en  rap- 
porl,  du  côté  gauche,  avec  l'artère  pulmonaire,  qui  lui  est  accolôe  au  moyen  d'un  ti^su 
rolhilo-graisseux  traversé  par  les  nerfs  cardiaques,  l'aorte  primitive  forme  avec  cette 
dernière  artère  un  faisceau  enveloppé  par  le  feuillet  viscéral  du  péricarde,  qui  se  réllé- 
cliit  on  gaîne  autour  de  ces  deux  vaisseaux. 

Deux  artères  collatérales  sont  fournies  directement  par  le  tronc  aorlique:  ce  sont 
les  artères  cardiaques  ou  coronaires. 

Artères  cardiaques  ou  coronaires  (fig.  215,  216). 

11  existe  deux  artères  cardiaques,  l'une  droite,  l'autre  gauche,  exclusivement  desti- 
nées au  tissu  du  cœur. 

l/nrt«^r<>  <;:irdiaqiic  droite  ((ig.  215,  1  —  216,  /)  prend  SOU  origine  à  droile  et 
en  avant  de  l'aorte,  au  niveau  du  bord  libre  des  valvules  sigmoïdes,  en  s'écliappani 
perpendiculairement,  c'est-à-dire  à  angle  droit,  du  tronc  artériel  primitif.  Elle  se  di- 
rige ensuite  en  avant,  en  passant  à  droite' de  l'artère  pulmonaire,  sous  TaTtricule  anlé- 
rioiire,  puis  se  contourne  à  droite  et  en  arrière  pour  se  placer  dans  la  scissure  auriculo- 
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veiilriculaiie,  qu'elle  parcourt  jusqu'auprès  de  l'origine  du  sillon  veniriculaire  droit.  ; 
Alors  elle  se  divise  en  deux  branches  :  l'une  verticale,  descendant  dans  cette  dernière 
scissure  et's'anastomosant  vers  la  pointe  du  cœur,  qu'elle  contourne  en  avant,  avec  une^ 
branche  analogue  de  la  coronaire  gauche  ;  l'autre  horizontale,  plus  petite  que  la  pre- 
mière, continuant  le  trajet  primitif  de  l'artère  dans  la  scissure  auriculo-ventriculaire, 
et  s'abouchant  également  avec  l'artère  du  côté  gauche. 

L'artère  cardiaque  «anche  (fig.  215,  2)  naît  à  l'opposé  de  la  précédente  et  sous 
le  môme  angle  d'incidence,  passe  derrière  .l'artère  pulmonaire,  et  se  partage,  sous  l'an-- 
ricule  gauche  ou  postérieure,  en  deux  branches  semblables  de  tous  points  à  celles  de 
l'artère  droite.  La  branche  verticale  descend  dans  le  sillon  ventriculaire  gauche;  la 
branche  horizontale  se  loge  dans  le  sillon  coronaire;  toutes  deux  s'anastomosent  avec 
les  branches  analogues  du  vaisseau  opposé. 

Il  résulte  de  cette  disposition  que  le  cœur  est  entouré  par  deux  cercles  artériels  :  l'un 
vertical  ou  ventriculaire,  qu'on  a  comparé  à  un  méridien  ;  l'autre  horizontal  ou  auri- 
culo-ventriculaire, analogue  au  cercle  équatorial.  ^ 

Dans  leur  trajet,  qu'elles  accomplissent  d'une  manière  plus  ou  moins  flexueuse,  les^ 
artères  coronaires  émettent  un  nombre  assez  considérable, de  rameaux,  qui  se  plongent  i 
bientôt  dans  le  tissu  musculaire  du  cœur.  Du  cercle  vertical  partent  des  rameaux  ven- 
triculaires  exclusivement.  Du  cercle  horizontal  émergent  des  branches  supérieures  ou 
auriculaires,  et  des  branches  inférieures  ou  ventriculaires  ;  il  en  est  une,  parmi  cetles-ci, 
qui,  s'échappant  de  l'artère  droite  au  niveau  du  coude  que  décrit  cette  artère  sous 
l'auricule,  se  porte  dans  l'épaisseur  du  ventricule  droit,  en  contournant  l'infundibulum 
pulmonaire  ;  ses  ramifications  s'anastomosent  avec  celles  d'une  branche  semblable  de 
l'artère  gauche,  et  établissent  ainsi  une  nouvelle  communication  entre  les  deux  vais-  ■ 
seaux. 

Art.  il  —  Artère  aorte  postérieure. 

Trajet.  — Cette  artère,  véritable  continuation  du  tronc  aortique,  dont  elle  égale 
presque  le  volume,  se  dirige  en  haut  et  en  arrière,  en  décrivant  une  courbe  à  convexité 
antéro-supérieure,  courbe  connue  sous  le  nom  de  crosse  de  l'aorte.  Elle  gagne  ainsi 
le  côté  gauche  de  la  face  inférieure  du  rachis,  qu'elle  atteint  vers  la  septième  vertèbre 
dorsale  environ,  derrière  l'extrémité  postérieure  du  muscle  long  du  cou,  et  se  porte 
ensuite  directement  en  arrière,  en  suivant  les  corps  vertébraux,  toujours  un  peu  déviée: 
à  gauche,  mais  en  se  rapprochant  insensiblement  du  plan  médian,  qu'elle  finit  par  oc- 
cuper au  niveau  des  piliers  du  diaphragme.  L'artère  traverse  alors  l'anneau  circonscrit! 
par  ces  deux  piliers,  pénètre  dans  la  cavité  abdominale,  et  se  prolonge  jusqu'à  l'enlréet 
du  bassin,  sous  le  corps  des  vertèbres,  en  conservant  sa  position  médiane.  Arrivée  au. 
niveau  de  la  dernière  articulation  intervertébrale,  Taorte  postérieure  se  termine  par  la; 
double  bifurcation  d'où  résultent  les  artères  iliaques  externes  et  iliaques  internes. 

Rapports.  —  Pour  faciliter  l'étude  des  connexions,  on  peut  diviser  l'aorte  postérieure» 
en  deux  sections,  l'une  thoracique  et  l'autre  abdominale. 

a.  A  son  origine,  c'est-à-dire  dans  sa  partie  recourbée  en  crosse,  V aorte  thoracique 
est  croisée  à  droite  par  la  trachée  et  l'œsophage  ;  elle  répond,  du  côté  opposé,  à  l'artère» 
pulmonaire  et  au  poumon  gauche.  Dans  le  reste  de  son  étendue,  elle  est  comprisie  entre» 
les  deux  lames  du  médiastin  postérieur  et  se  met  en  rapport,  par  leur  iutermédiaire, 
avec  les  lobes  pulmonaires,  qui  sont  creusés  d'une  scissure  pour  recevoir  l'artère, 
scissure  lieaucoup  plus  profonde  sur  le  poumon  gauche  que  sur  le  droit.  Elle  touche» 
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par  eu  haut  le  corps  des  douze  dernières  vertèbres  dorsales,  et  est  longée  à  droite  par 
la  grande  veine  azygosetle  canal  tlioracique  ;  souvent  ce  dernier  est  reporté  à  gauche, 
dans  la  totalité  ou  une  partie  seulement  de  son  étendue. 

b.  Vaorte  abdominale,  enlacée  par  les  nerfs  abdominaux  du  grand  sympathique, 
répond  par  en  haut  au  corps  des  vertèbres  lombaires,  au  tendon  d'origine  des  piliers 
du  diaphragme,  au  réservoir  de  Pecquet  et  au  ligament  vertébral  commun  inférieur  ; 
(  lie  passe  au-dessus  du  pancréas  et  du  péritoine,  qui  revêt,  par  son  feuillet  sous-lom- 
liaire,  les  deux  tiers  postérieurs  du  vaisseau.  Du  côté  droit,  elle  est  accolée  à  la  veine 
c  ave  postérieure,  qui  la  refoule  peut-être  légèrement  à  gauche  du  plan  médian. 

Branches  collatérales.  —  Les  artères  émanées  de  l'aorte  postérieure,  pendant  son 
long  trajet,  forment  deux  catégories  très-naturelles  :  les  unes  sont  dites  pariétales, 
p.nce  qu'elles  se  distribuent  aux  parois  des  grandes  cavités  splanchniciues  ;  les  autres 
.ont  des  b7-anches  viscérales,  destinées  aux  organes  logés  dans  ces  cavités. 

Parmi  les  branches  pariétales,  on  signale  : 

1°  Les  artères  intercostales,  fournies  par  l'aorte  thoracique  ; 

2"  Les  artères  diaphragmufiques,  dont  l'origine  est  placée  sur  la  limite  des  deux 
portions  du  vaisseau; 

3"  Les  artères  lombaires  et  Yartère  sacrée  moyenne,  naissant  de  l'aorte  abdominale. 
Les  branches  viscérales  sont  : 

1"  £e  tronc  broncho-œsophagien,  émis  par  la  portion  thoracique  de  l'aorte  ; 

2°  Le  tronc  cœliaque,  V  artère  grande  mésentérique ,  Y  artère  petite  mésentérique,  les 
arth'es  rénales,  les  a7'tères  spermatiques  et  les  artères  petites  testiculaires  ou  utérines, 
qui  émergent  de  la  portion  abdominale. 

Préparation  de  U aorte  postérieure  et  de  ses  branches  collatérales.  —  Immédiatement  après  avoir 
pratiqué  l'injection  d'après  l'un  des  deux  procédés  indiqués  à  la  page  551,  on  placera  le  sujet  en 
première  position,  les  deux  membres  postérieurs  parfaitement  étendus  en  arrière.  Puis  on  ouvrira 
la  cavité  abdominale,  et  l'on  videra  la  masse  inteslinale,  en  suivant  les  indications  déjà  données 
pour  la  préparation  des  intestins.  Le  suif  s'est  tout  à  fait  solidifié  pendant  les  manipulations  néces- 
sitées par  cette  partie  de  l'opération,  et  l'on  peut  alors  procéder  sans  retard  à  la  dissection.  Mais 
il  faut  auparavant  enlever  à  droite  et  à  gauche  les  parois  de  la  cavité  thoracique,  en  sciant  les 
quatorze  ou  quinze  dernières  côtes  à  15  ou  20  centimètres  de  leur  extrémité  supérieure,  et  les 
séparant  ensuite  du  sternum  par  un  autre  trait  de  scie,  après  avoir  pris  toutefois  la  précaution  de 
détacher  l'insertion  périphérique  du  diaphragme. 

Nous  recommanderons  de  préparer  d'avant  en  arrière  les  diverses  branches  viscérales  du  vais- 
seau ;  le  tronc  broncho-œsophagien  d'abord,  puis  le  tronc  cœliaque  ;  en  troisième  lieu,  la  grande 
mésentérique  et  les  artères  rénales,  après  avoir  étalé  la  masse  intestinale  comme  dans  la  figure  227  ; 
enfin,  la  petite  mésentérique  et  les  testiculaires,  après  avoir  disposé  les  intestins  comme  dans  la 
figure  228. 

BRANCHES  PARIÉTALES  DE  L'AORTE  POSTÉRIEURE. 

l'  Artères  intercostales  (fîg.  237). 

Les  artères  intercostales,  placées,  comme  leur  nom  l'indique,  dans  les  intervalles 
des  côtes,  sont  au  nombre  de  dix-sept. 

Origine,  trajet  cl  distribution.  —  Les  treize  dernières  émanent  seules  de  l'aorte 
tlioracique.  La  première  vient  de  l'artère  cervicale;  les  trois  suivantes  sont  fournies 
par  un  rameau  spécial  de  l'artère  dorsale. 

Les  intercostales  aortiques  s'échappent  à  angle  droit  du  plan  supérieur  du  tronc,  au 
niveau  du  milieu  du  corps  des  vertèbres  dorsales,  en  s'espaçant  d'une  manière  régu- 
lière. Leur  origine  est  d'autant  plus  rapprochée  du  point  de  départ  des  artères  oppo- 
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sécs  qu'elles  soiil  plus  anléricurcs;  les  deux  ou  trois  premières  naissenl  même  par 

paires  d'im  ironc  commun. 

Ces  imercoslalcs  aorliques  montenrcnsiiilc  contre  les  corps  v('rléi)ranx,  en  dessous 
de  la  plèvre,  en  croisant  la  direction  de  la  chaîne  nerveuse  sympathique,  cl  de  iilus 
(les  artères  du  côté  droit  seulement)  celle  de  la  veine  azygos  et  du  canal  thoraciquo, 
jusqu'à  l'cxlrémilè  supérieure  des  espaces  intercostaux,  où  ces  artères  se  divisent  en 
deux  branches  :  l'une  inférieure  ou  intercostale  proprement  dite,  l'autre  supérieure 
ou  doi'so-spinale. 

Quant  aux  artères  des  quatre  premiers  espaces  intercostaux,  leurs  branches  infé- 
rieures et  supérieures  émanent  isolément  du  tronc  qui  les  fournit,  c'est-à-dire  de  l'ar- 
tère cervicale  supérieure  pour  la  première  intercostale,  et  du  rameau  sous-costal  de 
l'artère  dorsale  pour  les  trois  suivantes. 

Branche  inférieure  ou  intercostale.  —  Cette  branche,  la  plus  considérable  des 
deux,  placée  sous  la  plèvre  d'abord,  puis  entre  les  deux  muscles  intercostaux,  se  loge, 
avec  une  veine  et  un  nerf  satellites,  dans  la  scissure  de  la  côte  postérieure,  et  descend 
vers  l'extrémité  inférieure  de  l'espace  intercostal  où  l'artère  se  termine  de  la  manière 
suivante  :  les  douze  ou  treize  premières  branches  s'anastomosent  avec  les  rameaux 
intercostaux  de  l'artère  thoracique  interne  et  de  sa  branche  astcrnale  ;  les  dernières  se 
prolongent  dans  les  muscles  abdominaux,  où  leurs  divisions  communiquent  avec  celles 
des  artères  abdominales  antérieure  et  postérieure,  ainsi  qu'avec  la  circondexe  iliaque. 

Dans  leur  trajet,  ces  branches  intercostales  donnent  des  artérioles  aux  plèvres,  aux 
côtes,  aux  muscles  de  la  paroi  thoracique,  avec  des  rameaux  perforants  qui  traversent 
ces  muscles  pour  se  ramifier  dans  la  peau  et  le  pannicule  charnu,  rameaux  perforants 
qui  manquent,  bien  entendu,  au  niveau  de  la  portion  de  paroi  pectorale  couverte  par 
le  membre  thoracique. 

Branche  supérieure  ou  dorso-spinale.  —  Elle  se  dirige  directement  en  haut,  pour 
aller  se  distribuer  aux  muscles  spinaux  de  la  région  dorsale  et  au  tégument  qui 
recouvre  ces  muscles,  après  avoir  abandonné,  en  passant  près  du  trou  de  conjugaison, 
un  rameau  qui  pénètre  par  cet  orifice  dans  le  canal  rachidien,  et  qui  est  destiné  à  la 
moelle  ainsi  qu'à  ses  enveloppes.  Branche  de  renforcement  de  l'artère  spinale  médiane, 
ce  rameau  sera  étudié  plus  au  long  quand  nous  nous  occuperons  de  l'artère  cérébro- 
spinale. 

Variétés  d'origine. —  Avant  de  terminer  ce  qui  concerne  les  artères  intercostales, 
nous  tenons  à  faire  remarquer  qu'il  existe,  pour  les  deux  premières  paires  aortiques 
des  variétés  d'origine  assez  fréquentes.  Souvent  ces  deux  paires  artérielles  procède n. 
d'un  seul  et  même  tronc  qui  donne  ainsi  quatre  branches.  Souvent  encore  ce  tronc  c.-^i 
à  la  fois  commun  à  ces  quatre  intercostales  et  aux  artères  bronchiques  et  œsoph  . 
giennes.  Ce  tronc  est  alors  considérable;  il  est  moins  volumineux  quand  il  ne  com- 
prend point  les  intercostales  de  la  deuxième  paire,  ce  qui  arrive  quelquefois. 

2"  Artères  lombaires. 

Au  nombre  de  cinq  ou  six,  ces  vaisseaux  ne  diffèrent  point,  dans  leur  disposition 
générale,  des  artères  intercostales.  Même  mode  d'origine,  même  division  en  don v 
branches,  même  distribution.  —  L^branche  supérieure  ou  lomho-spinale,  beaucoii;' 
plus  considérable  que  l'inférieure,  est  destinée  aux  muscles  et  aux  téguments  de  i.i 
région  lombaire;  elle  fournit  aussi  un  rameau  destiné  à  la  moelle.  —  La  branche  inf- 
rieure  passe  au-dessus  du  grand  et  du  petit  psoas,  donne  à  ces  muscles  de  nombreux 
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ramiiscules,  el  se  prolonge  jusque  dans  la  portion  charnue  du  iraiisverse  de  l'abdomen 
et  du  petit  oblique,  où  ses  raini(ications  s'anastomosenl  avec  celles  de  l'artère  circon- 
flexe iliaque. 

La  dernière  et  ((uelqucfois  aussi  l'avanl-dernière  artère  lombaire  proviennent  du 
tronc  iliaque  interne;  les  autres  émergent  directement  de  l'aorte  abdominale. 

a°  Artères  diapliragmatiques. 

On  nomme  ainsi  deux  ou  trois  petits  vaisseaux  qui  naissent  de  l'aorte  à  son  passage 
entre  les  deux  piliers  du  diaphragme,  auxquels  sont  destinés  ces  vaisseaux.  Il  n'y  a 
qu'une  arlériole  insignifiante  pour  le  pilier  gauche.  Le  droit  en  reçoit  deux  dignes 
d'être  signalées,  dont  une,  plus  considérable,  est  seule  constante;  cette  dernière 
i  branche  envoki  quelquefois  des  rameaux  sous-pleuraux  au  poumon  droit. 

Il"  Artère  sacrée  moyenne. 

(;e  vaisseau  manque  souvent.  Quand  il  existe,  il  se  présente  avec  un  volume  très- 
variable,  tnais  toujours  fort  exigu.  On  le  voit  naître  de  l'extrémité  lerminalede  l'aorte, 
I  dans  l'angle  rentrant  compris  entre  les  deux  artères  iliaques  internes,  et  se  porter  sur 
la  face  inférieure  du  sacrum,  où  il  s'épuise  par  des  rameaux  latéraux  destinés  au  pé- 
rioste. Nous  avons  tenu  à  signaler  cette  artériole,  parce  qu'elle  se  présente  avec  un 
volume  assez  considérable  chez  l'homme  et  quelques  animaux,  et  qu'elle  semble  con- 
tinuer l'arbre  aortique  sous  la  portion  sacrée  de  la  colonne  vertébrale. 

BRANCHES  VISCÉRALES  DE  L'AORTE  POSTÉRIEURE. 

1°  Tronc  bronche- œsophagien  (lig.  198,  11). 

Destinée  au  poumon,  à  la  plèvre  viscérale,  au  médiastin  et  à  l'œsophage,  cette  artère 
prend  naissjmce,  non  pas  comme  on  le  dit  généralement  dans  la  concavité  de  la 
crosse  de  l'aorle,  mais  à  l'opposé,  très-près  et  à  droite  du  tronc  do  la  première  paire 
des  intercostales,  souvent  même  en  coiniinun  avec  ces  artères  et  avec  la  deuxième 
paire  (1).  Après  s'être  échappée  de  l'aorte,  elle  s'insinue  entre  ce  tronc  artériel  et  l'œso- 
phage, arrive  au-dessus  de  la  bifurcation  de  la  trachée,  et  se  divise'  alors  en  deux 
branches  qui  constituent  les  artères  bronchiques.  Dans  son  court  trajet,  elle  émet  les 
artères  œsophagiennes  et  un  certain  nombre  de  rameaux  innominés. 

Artères  bronchiques.  —  La  disposition  de  ces  doux  vaisseaux  est  extrêmement 
simple;  ils  pénètrent  dans  le  poumon  avec  les  bronches,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche, 
et  s'y  partagent  en  ramifications  arborescentes  qui  suivent  les  tuyaux  aériens  jusqu'aux 
lobules  pulmonaires. 

Artères  œsophagiennes.  —  Ces  dcux  artères  soui  placées  ilans  le  médiastin  pos-- 
térieur,  l'une  au-dessus,  l'autre  au-dessous  de  rœso|)hage,  qu'elles  longent  à  une  petite 
distance,  d'avant  en  arrière,  jusqu'à  l'extrémité  postérieure  de  ce  conduit.  —  Vœso- 
phariienne  supérieure,  beaucoup  plus  volumineuse  ((uc  l'inférieure,  s'abouche  par 
inosculalion  avec  une  branche  de  l'artère  gastrique.  Elle  donne,  dans  son  trajet,  des 
rameaux  descendants  destinés  à  l'œsophage,  el  des  rameaux  ascendants  qui  se  portent 


(1)  Voy.  Intercostales. 
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au  médiastiii.  —  V œsophagienne  inférieure  s'anastomose  également  avec  une  branche» 
de  l'artère  gastrique,  le  plus  souvent  avec  celle  qui  a  été  signalée  plus  haut.  Elle  four-' 
nit  aussi  des  divisions  ascendantes  et  descendantes;  seulement  celles-ci  vont  au  mé- 
diastin  et  les  premières  à  l'œsophage. 

itnmcuux  innominés.  —  Les  rameauK  innominés  du  tronc  broncho -œsophagien 
ne  proviennent  pas  tous  de  ce  tronc  directement  ;  il  y  en  a  toujours  un  certain  nombre 
qui  émergent  des  artères  bronchiques  ou  œsophagiennes.  Ces  rameaux  se  distribuent! 
surtout  à  la  trachée,  à  la  portion  de  l'œsophage  qui  est  en  rapport  avec  l'extrémité 
postérieure  de  ce  tube  cariilagineux,  aux  ganglions  bronchiques,  au  médiastin,  à  la  . 
plèvre  pulmonaire.  Ceux  qui  ont  cette  dernière  destination  forment,  à  la  surface  du  ( 
poumon^  un  réseau  du  plus  bel  aspect  avec  les  divisions  de  la  branche  pleurale  fournie 
par  l'artère  gastrique. 

2"  Artère  ou  tronc  cœliaque  (fig,  226). 

Cette  artère  naît  à  angle  droit  de  la  face  inférieure  de  l'aorte,  immédiatement  après 
l'entrée  de  ce  vaisseau  dans  la  cavité  abdominale.  Après  un  trajet  de  15  à  20  millimètres 
tout  au  plus,  au  milieu  du  plexus  solaire,  sous  la  face  supérieure  du  pancréas,  ce  tronc 
se  partage  en  trois  branches  :  une  moyenne,  V artère  gastrique;  Une  droite,  V artère 
hépatique;  une  gauche,  l'artère  splénique. 

1°  Artère  gastrique  {coronaire  stomachique  chez  l'homme,  fig.  226,  3).  —  Elle 
descend  sur  la  grosse  lubérosilé  de  l'estomac,  arrive  près  de  l'insertion  de  l'œsophage 
et  se  divise  alors  en  deux  branches,  qui  sont  :  Vartère  gastrique  antérieure  et  la  gas- 
trique postérieure.  La  première  passe  en  arrière  et  à  droite  de  l'œsophage,  et  gagne, 
en  croisant  la  petite  courbure  de  l'estomac,  la  face  antérieure  du  viscère,  oii  cette 
artère  se  partage  en  rameaux  flexueux  et  divergents,  qui  rampent  sous  la  membrane 
séreuse,  en  se  portant  surtout  vers  le  cul-de-sac  gauche  et  autour  du  cardia.  Le  second 
vaisseau  se  distribue  de  la  même  manière  à  la  paroi  postérieure  de  l'organe,  principa- 
lement au  cul-de-sac  droit. 

Indépendamment  de  ces  deux  artères,  le  tronc  gastrique  donne  un  troisième  l'ameau 
constant,  qui  provient  souvent  d'une  des  deux  branches  de  ce  tronc,  et  parfois  aussi  de 
l'artère  cœliaque  elle-même  ou  de  la  splénique.  Ce  rameau  s'accole  à  l'œsophage  en 
suivant  le  pneumogastrique  droit,  traverse  l'ouverture  du  pilier  droit  du  diaphragme 
pour  pénétrer  dans  la  cavité  pectorale,  et  se  divise  alors  en  deux  branches;  chacune 
de  ces  deux  branches  s'anastomose  avec  une  des  artères  œsophagiennes,  et  se  jette 
ensuite  sur  l'extrémité  postérieure  d'un  lobe  pulmonaire,  qu'elle  couvre  d'une  magni- 
fique arborisation  réticulaire  sous-pleurale.  Souvent  cette  artère  gastro-pulmonaire 
s'anastomose  avec  l'œsophagienne  supérieure  seule  et  se  porte  exclusivement  sur  le 
poumon  droit  ;  il  existe  alors  pour  le  poumon  gauche  et  l'œsophagienne  inférieure  une 
branche  particulière  émanée  de  la  gastrique  antérieure.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
des  variétés  d'autre  sorte,  dont  nous  croyons  pouvoir  nous  dispenser  de  parier,  puis- 
qu'on retrouve  dans  ces  rameaux  pleuraux  une  disposition  commune  à  tout  le  système 
artériel  :  distribution  presque  invariable,  origine  fort  inconstante. 

2°  Artère  splénique  (fig.  226,  7).  —  La  plus  grossc  des  trois  branches  du  tronc 
cœliaque,  cette  artère  se  dirige  à  gauche  et  en  bas,  accolée  à  sa  veine  satellite  et  à  la 
face  supérieure  de  l'extrémité  gauche  du  pancréas.  Elle  arrive  ainsi  dans  la  scissure 
antérieure  de  la  rate,  en  contournant  la  grosse  tubérosité  de  l'estomac,  parcourt  cette 
scissure  dans  toute  sa  longueur,  et  l'abandonne  près  de  la  pointe  de  l'organe  pour  se 
jeter  dans  le  grand  épiploon,  en  prenant  le  nom  cVartère  gastro-épiploiqm  gauche. 
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L'artère  spicniquc  abandonne  sur  son  trajet  des  branches  collatérales  fort  nom- 
breuses. Ce  sont  : 

1 .  Des  rameaux  externes  ou  spléniqves,  qui  se  plongent  presque  inuriédialenientdans 
le  tissu  de  la  rate  (fig.  226). 

•2.  Des  rameaux  internes  ou  gastriques,  encore  appelés  vaisseaux  courts  chez 
l'homme,  rameaux  compris  entre  les  deux  lames  de  la  portion  spléno-gastrique  du 
grand  épiploon,  et  se  portant  sur  la  grande  courbure  de  l'estomac,  où  ils  se  partagent 
presque  tous  en  deux  branches  :  l'une  qui  se  ramifie  sur  la  paroi  antérieure  du  viscère, 
l'autre  sur  la  paroi  postérieure.  Ces  vaisseaux  s'anastomosent  avec  ceux  qui  sont  fournis 
aux  membranes  de  l'estomac  par  l'artère  gastrique  proprement  dite  ((ig.  226,8). 


KiG.  226.  —  Aorte  abdominaic  et  tronc  cœliaque  (*). 


3.  Des  artériolcs  postérieures  ou  épiploïques,  de  peu  d'importance,  destinées  au 
grand  épiploon  (fig.  226,  9). 

Artère  gastro-épiploïque  gauche  (fig.  226,  10).  —  Quant  h  l'artère  gastro-épi- 
:ploïque  gauche,  elle  suit  la  grande  courbure  de  l'estomac,  à  une  distance  plus  ou 

(*)  1,  aorte  ;  2,  trnnn  na!lin((ne  ;  3,  nrtéro  gastrique  ;  4,  gnstrique  poslfrioure  ;  5,  gastrique  nntérieurc  ;  6,  branche 
pjeiiralc  de  l'artiM-e  gastrique  ;  7,  nrtére  spléniqiie  ;  8,  raim^aiix  gastriques;  9,  rameaux  rpijiloïques  lie  l'artère  splé- 
niqne;  10,  artère  gostro-èpiploir|iic  gauclin  ;  lO',  l'un  (les  rameaux  gastriipios  cle  ce  vaisseau;  11,  urtère  liépatique; 
lî,  artère  pyinriqiie  ;  13,  artère  gastro-épiploïque  droite;  H,  artèri!  dimdéiuile  ;  15,  tronc  de  la  grande  mèsentériq^iiej 
16,  première  branche  du  faisceau  fauche  de  cette  artère,  communiquant  avec  la  duodénalc;  17,  artère  rénale  droite. 
—  <;,  o'sophage  ;  E,  estomac  renversé  contre  le  foie  et  lu  face  postérieure  du  diaphragme  ;  D,  duodénum  ;  1'',  1'"',  F  , 
lobes  du  foie  ;  j',  lobule  de  Spigel  ;  S,  rate  ;  R,  R,  reins  avec  les  capsules  surrénales  s,  s  ;  c,  ii,  uretères  ;  0,  veiuu  cave 
►postérieure  ;  P,  veine  porte  ;  p,p,  piliers  du  diaphragme. 
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moins  lappiochéc,  suivant  l^élal  de  réplétion  du  viscère,  enlre  les  deux  lames  du  grandi 
ùpiplooii,  el  s'abouche  par  inosculation  avec  l'artère  épiplo-gaslrique  droite.  Les  !  .. 
meaux  qu'elle  abandonne  sur  son  parcours  sont  descendants  ou  épiplmqucs  et  ascen-' 
danis  ou  ijastriques,  ceux-ci  exactement  disposés  comme  les  rameaux  analogues  émanés 
directement  de  l'artère  spléniqiie. 

3»  Artère  hépatique  (iig.  226,  H).  —  Appliquée  sur  la  face  supérieure  du  pan- 
créas et  comme  incrustée  dans  le  tissu  de  cette  glande,  dont  elle  suit  le  bord  antérieur, 
l'artère  hépatique  se  dirige  de  gauche  à  droite,  passe  sous  la  veine  cave  postérieure, 
qu'elle  croise  obliquement,  gagne  la  scissure  postérieure  du  foie,  et  s'y  engage  avec  la. 
veine  porte  pour  se  partager  en  plusieurs  rameaux,  dont  les  divisions  ultimes  portent 
le  sang  nutritif  aux  lobules  du  foie. 

Avant  d'atteindre  cet  organe,  l'artère  hépatique  fournit  des  branches  pancréatiques, 
V artère  pylorique  et  la  gastro-épiploïque  droite. 

Artères  pancréatiques.  — Inégulières  et  fort  nombreuses,  ces  branches  se  déta- 
chent de  l'artère  hépatique  à  son  passage  sur  la  face  supérieure  du  pancréas,  et  se  plon- 
gent dans  le  tissu  de  cette  glande,  dont  le  sang  artériel  vient  principalement  de  cette 
source. 

Artère  pylorique.  —  Ce  vaisseau  prend  naissance  à  la  hauteur  du  renflement  placé 
vers  l'origine  du  duodénum,  avant  que  l'artère  hépatique  s'engage  dans  la  scissure 
postérieure  du  foie,  et  le  plus  souvent,  comme  dans  la  ligure  226,  par  un  tronc 
commun  avec  l'artère  gastro-épiploïque  droite.  II  se  dirige  ensuite  vers  la  petite  cour- 
bure de  l'estomac,  et  donne  autour  du  pylore  des  rameaux  anastomosés  avec  les  artères- 
gastrique  postérieure  et  gastro-épiploïque  droite  (fig.  226,  12). 

Artère  (jastro-épiploi que  droite  (fig.  226,  13).  —  (]ette  artère  croise  en  arrière  ett 
en  bas  le  renflement  duodénal,  pour  se  placer  dans  l'épaisseur  du  grand  épiploon,  en 
longeant  la  grande  courbure  de  l'estouiac,  et  s'anastomose  par  inosculation  avec  la 
gastro-épiploïque  gauche.  Elle  fournit  dans  son  trajet  des  rameaux  épiploïques  et  gas- 
triques tout  à  fait  analogues  à  ceux  qui  émergent  de  ce  dernier  vaisseau.  Mais  elle 
donne  de  plus,  avant  de  croiser  le  duodénum,  une  branche  particulière  désignée,  dans 
les  traités  d'anatomie  vétérinaire,  sous  le  nom  d'artère  duodénale  :  c'est  une  division 
assez  considérable,  qui  suit  la  petite  courbure  du  duodénum  dans  l'épaisseur  du  mésen- 
tère, et  qui  va  s'aboucher  avec  la  première  artère  du  faisceau  gauche  de  la  grande  raé-- 
sentérique,  après  avoir  fourni  quelques  artérioles  au  pancréas  et  de  nombreux  ramus- 
cules  au  duodénum  (fig.  226,  1^). 

Faisons  remarquer,  en  terminant  la  description  de  l'artère  gastro-épiploïque  droite, 
que  l'estomac,  grâce  à  l'anastomose  qui  unit  ce  vaisseau  avec  l'artère  du  côté  gauche, 
se  trouve  comme  suspendu  dans  un  cercle  artériel  vertical,  formé  par  la  splénique  et  la 
gastro-épiploïque  gauche  d'une  part,  l'hépatique  et  la  gastro-épiploïque  droite  d'autre 
part;  cercle  de  la  concavité  duquel  s'élancent  sur  l'eslomac  un  grand  nombre  de  divi- 
sions, qui  communiquent  avec  les  ramuscules  des  artères  propres  à  ce  viscère. 

3°  Artère  grande  méseniérique  (fig.  227). 

I.'arlère  gi'ande  méscntérique,  qui  porte  le  sang  ii  la  niasse  intestinale  presque 
tout  entière,  est  aussi  remarquable  par  son  volume  que  par  sa  distribution  com- 
pliquée. Cette  complication,  en  rapport  avec  celle  de  l'intestin  lui-même,  ne  laisse  pas 
(juc  d'introduire  (luelques  difficultés  dans  l'étude  de  ce  vaisseau  ,  difficultés  que  nous 
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éviterons  ccpciidaiil  en  adoptant  le  mode  de  description,  aussi  simple  que  méthodique, 
employé  dans  ses  leçons  par  M.  Lecoq. 

La  grande  méseniérique  naît  à  angle  droit  de  l'aorte  abdominale,  au  niveau  des 
artères  émuigentes,  îi  5  ou  6  centimètres  en  arrière  du  tronc  cœliaque,  dont  elle  se 
trouve  séparée  par  le  pancréas;  puis  elle  se  dirige  immédiatement  en  bas,  enlacée  par 
les  rameaux  nerveux  anastomoliques  du  plexus  solaire,  et  se  partage,  après  un  trajet 
de  3à  4  centimètres  (1),  en  irois  faisceaux  de  brandies  distingués  en  gauche,  droit  et 
antérieur  :  le  faisceau  gauche  est  destiné  à  la  niasse  de  l'intestin  grêle  ;  le  dtmt  se 
distribue  à  la  portion  terminale  de  cet  intestin,  au  capcum,  et  à  la  première  partie  de 
l'anse  formée  par  le  côlon  replié  ;  ['antérieur  se  porte  sur  la  deuxième  partie  de  cette 
anse  et  sur  l'origine  du  côlon  flottant.  L'ordre  dans  lequel  ces  trois  faisceaux  viennent 
d'être  indiqués  sera  également  celui  de  leur  description  ;  il  a,  comme  on  le  voit,  l'avan- 
tage de  rappeler  la  succession  régulière  des  diverses  parties  de  l'intestin,  et  partant  le 
cours  des  aliments  dans  cette  portion  importante  du  canal  digestif. 

A.  Artères  du  faisceau  gauche  ((ig-  227,  2).  —  Ces  artères,  au  nombre  de 
quinze  à  vingt,  sont  désignées  sous  le  nom  d'airtèrcs  de  rintestln  greie,  en  raison 
de  leur  destination.  Toutes  s'échappent  à  la  fois  de  la  grande  méseniérique,  soit  isolé- 
ment, soit  plusieurs  en  commun,  et  se  placent  entre  les  deux  lames  du  mésentère  pour 
se  porter  sur  l'intestin.  Avant  d'atteindre  la  petite  courbure  de  ce  viscère,  chacune 
d'elles  se  partage  en  deux  branches,  qui  vont  à  la  rencontre  des  branches  correspon- 
dantes des  artères  voisines,  pour  s'anastomoser  avec  elles  par  inosculation  et  à  plein 
canal  :  disposition  d'où  résulte  une  suite  d'arcades  artérielles  à  convexité  inférieure, 
arcades  non  interrompues  qui  régnent  sur  toute  la  longueur  de  l'intestin,  à  proximité 
et  en  regard  de  sa  courbure  concave.  De  la  convexité  de  ces  arcades  émanent  une  mul- 
titude de  rameaux  qui  arrivent  sur  l'intestin  par  la  courbure  précitée,  et  dont  les  divi- 
sions se  portent  sur  l'une  et  l'autre  face  du  viscère,  pour  se  rejoindre  et  s'anastomoser 
du  côté  de  la  grande  courbure.  Ces  divisions,  placées  sous  le  péritoine  ou  dans  l'épais- 
seur de  la  membrane  charnue,  envoient  la  plus  grande  partie  de  leurs  ramuscules  au 
tissu  de  la  tunique  muqueuse,  qui  se  distingue  ainsi  par  une  grande  vascularité,  vas- 
cularité  commune,  du  reste,  à  tous  les  organes  creux  de  la  cavité  abdominale. 

Telle  est  la  disposition  générale  des  artères  de  l'intestin  grêle.  Il  reste  à  indiquer 
quelques-uns  de  leurs  caractères  spéciaux.  Voici  ce  qu'on  remarque  à  cet  égard  : 
1"  Les  artères  de  l'intestin  grêle  sont  d'autant  plus  longues  qu'elles  sont  plus  posté- 
rieures, c'est-à-dire  qu'elles  suivent  le  développement  du  mésentère  dans  lequel  elles 
se  trouvent  soutenues  ;  2°  les  artères  antérieures  forment  généralement  deux  séries 
d'arcades  superposées  avant  d'envoyer  leurs  divisions  sur  l'intestin  ;  3°  la  première 
gagne  le  duodénum  et  s'anastomose  avec  l'artère  duodénale,  rameau  émis  par  le  tronc 
cœliaque  ;  W  la  dernière  communique  avec  l'artère  iléo-caecale,  l'une  des  branches  du 
faisceau  droit. 

B.  Artèkes  du  faisceau  droit.  —  Le  faisceau  droit  de  la  grande  mésentérique 
constitue  d'abord  un  tronc  unique,  long  de  quelques  centimètres,  qui  se  divise 
bientôt  en  quatre  branches,  savoir  :  Vartère  iléo-cœcale,  les  deux  artères  cœcales,  et 
la  colique  droite  ou  directe. 

Artère  iléo-csecaie  (fig.  227,  3).  — Ce  vaisseau  naît  souvent  de  la  caecale  interne. 

(1)  Ce  tronc  de  la  grande  mésentérique  est  ordinairement,  chez  les  vieux  chevaux  abattus  dans 
les  amphithéâtres  d'anatomie,  le  siège  d'un  anévrysme  plus  ou  moins  volumineux,  qui  est  reporté 
quelquefois  sur  le  tube  arléricl  placé  à  l'origine  des  branches  du  faisceau  droit,  et  qu'il  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  sur  l'une  et  l'autre  section  de  l'artère  grande  mésentérique. 
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Il  se  place  entre  les  deux  lames  du  mésenlère,  suit  d'iuio  manière  rétrograde,  et  à  nnc 


FiG.  227.  —  Distribution  de  l'artère  grande  niùscntérique  {'}. 
petite  distance,  la  portion  iléo-cœcale  de  l'intestin  grêle,  et  s'anastomose  à  plein  canai 

4  wtèLTlVstér^^^^^^^^^  du  faisceau  soueb..,  .lestinées  à  l'intestin  grêlera,  artère  iléo-c*eale; 
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\oc  la  dernière  artère  du  faisceau  gauche,  après  avoir  émis  une  série  de  rameaux  qui 
MiiU  se  distribuer  aux  membranes  intestinales. 
Ai-cèrcs  eœcaicM.  —  Distinguées  en  interne  ou  supérieure,  et  en  externe  ou  infé- 
l'ure,  ces  deux  artères  se  portent  l'une  et  l'autre  par  en  bas  et  un  peu  à  droite,  vers 
la  concavité  de  la  crosse  du  ciecum,  en  embrassant  entre  elles  l'extrémité  lerminalc  de 
l'intestin  grêle,  pour  s'accoler  ensuite  à  la  partie  moyenne  du  sac  cœcal,  dont  elles  sui- 
vent la  direction. 

Vartère  ccecale  supérieure  ou  interne  se  loge  dans  l'une  des  scissures  formées  par 
les  bandes  longitudinales  du  cœcum,  dans  la  plus  antérieure,  et  s'étend  sous  la  tunique 
séreuse  jusqu'auprès  de  la  pointe  du  viscère,  où  elle  se  termine  en  s'anasiomosant 
avec  la  cîecale  externe.  Les  rameaux  fournis  par  cette  artère  sur  son  trajet  s'échappent 
dans  une  direction  perpendiculaire  au  vaisseau,  et  distribuent  leurs  ramusculcs  aux 
parois  du  cœcum  (fig.  227,  h). 

L'artère  cœcale  inférieure  ou  externe  passe  entre  le  caecum  et  l'origine  du  côlon, 
pour  descendre  ensuite  le  long  du  premier  réservoir  en  se  plaçant  dans  l'une  des  scis- 
sures extérieures,  scissure  située  en  arrière  et  en  dehors.  Arrivée  près  de  la  pointe  de 
l'organe,  cette  artère  la  contourne  en  arrière,  pour  aller  s'anastomoser  avec  le  vaisseau 
précédemment  décrit  (fig.  227,  5).  Elle  émet  sur  son  trajet  une  série  de  rameaux 
transversaux  semblables  à  ceux  de  cette  dernière  artère.  Mais  elle  fournit  de  plus  une 
branche  remarquable  qu'on  pourrait  appeler  V artère  de  l'arc  du  cœcum  :  cette  branche 
se  détache  en  effet  du  vaisseau  principal  près  de  l'origine  du  côlon  et  remonte  sur  la 
crosse  cœcale,  dont  elle  suit  la  concavité  en  dehors,  pour  se  porter  ensuite  en  avant  et 
en  bas  sur  la  portion  initiale  du  côlon  replié,  où  elle  se  perd  après  avoir  parcouru  un 
certain  trajet  ;  les  nombreux  rameaux  collatéraux  qui  s'échappent  de  cette  artère  sont 
destinés  aux  parois  de  cette  dernière  portion  intestinale  et  de  l'arcdu  cœcum  (fig.  227,  6). 

Artère  colique  droite  on  directe  (fig.  227,  7).  —  Cette  artère  est  la  plus  grosse 
des  branches  du  faisceau  droit  de  la  grande  mésentérique.  Destinée  à  la  portion  droite 
de  l'anse  formée  par  le  côlon  replié,  elle  s'accole  immédiatement  à  ce  viscère,  en  se 
plaçant  sous  la  membrane  péritonéale,  et  le  suit  depuis  son  origine  jusqu'à  la  courbure 
pelvienne,  où  l'artère  s'anastomose  en  arcade  et  à  plein  canal  avec  la  colique  gauche 
ou  rétrograde. 

C.  Artères  du  faisceau  antérieur.  —  On  en  compte  deux  seulement,  Vartère 
colique  gauche  ou  rétrograde,  et  la  première  artère  du  côlon  flottant,  réunies  à  leur 
origine  sur  un  tronc  excessivement  court. 

Artère  colique  gauche  on  rétrograde  (fig.  227,  8).  —  Elle  se  porte  sur  la  por- 
tion gauche  de  l'anse  colique,  qu'elle  parcourt,  au-dessous  du  péritoine,  depuis  l'ex- 
trémité terminale  du  viscère  jusqu'à  la  courbure  pelvienne,  où  elle  rencontre  l'artère 
droite,  en  suivant  ainsi  un  trajet  inverse  à  celui  des  aliments,  d'où  son  nom  d'artère 
colique  rétrograde. 

Considérées  dans  leur  ensemble,  les  deux  artères  coliques  représentent  une  anse 
exactement  semblable  à  celle  du  côlon  replié  lui-même.  Elles  marchent  donc  parallèle- 
ment l'une  à  l'autre,  et  finissent,  après  s'être  légèrement  écartées,  par  se  réunir  en 
formant  une  courbe  parabolique.  Cette  anse  artérielle  occupe  une  position  profonde 
sur  l'anse  intestinale,  c'est-à-dire  qu'on  la  trouve  sur  la  face  inférieure  de  la  première 
et  de  la  quatrième  portion  du'gros  côlon,  dans  la  concavité  du  pli  d'où  résultent  les 
courbures  sus-stcrnale  et  diaphragmatique,  et  sur  le  plan  supérieur  des  deuxième  et 
troisième  parties  du  viscère. 

Une  quantité  considérable  de  rameaux  collatéraux  s'échappent  perpendiculairement 
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de  cette  anse  arlérielle,  et  se  porleiil  dans  les  meinl)i  aiies  de  l'iiilesliu  ;  il  y  en  a  quel- 
ques-uns qui  établissent  une  communication  transversale  entre  les  deux  vaisseaux. 

Première  artère  du  coiou  floiiani  (fig.  227,  9  et  228,  U).  —  Cette  brandie, 
dont  le  calibre  est  souvent  considérable,  s'inlléchit  à  gauche,  en  bas  et  en  arrière,  pour 
se  placer  dans  l'épaisseur  du  mésentère  colique,  très-près  de  la  petite  courbure  du 
côlon  flottant.  Elle  rencontre  bientôt  une  branche  de  l'artère  petite  méseniérique,  et 
s'anastomose  avec  cette  branche  à  plein  canal  et  par  inosculation, 

D.  Branches  innominées  de  la  ghamde  méseniérique.  —  Ce  sont  des  arté- 
rioles  destinées  aux  ganglions  lymphatiques,  aux  capsules  surrénales,  au  mésentère, 
au  pancréas,  arlérioles  dont  nous  nous  contenterons  de  signaler  l'existence.  Parmi 
celles  qui  vont  au  pancréas,  il  en  est  une  cependant  qui  présente  un  volume  assez 
considérable. 

E.  Des  anastomoses  de  la  grande  méseniérique.  —  La  multiplicité  et 
le  calibre  de  ces  anastomoses  assurent  delà  manière  la  plus  heureuse  la  circulation  du 
sang  dans  la  masse  intestinale,  masse  exposée  justement  par  sa  grande  mobilité,  à  des 
déplacements  capables  d'amener  des  compressions  plus  ou  moins  étendues.  Non-seule- 
ment ces  anastomoses  relient  entre  elles  les  diverses  branches  destinées  à  une  même 
portion  viscérale,  soit  à  l'intestin  grêle,  soit  au  caecum,  soit  au  côlon  replié;  mais  elles 
établissent  encore,  entre  la  grande  mésentérique  et  les  troncs  artériels  voisins,  des 
voies  de  comnmnication  qui  entretiendraient,  au  besoin,  la  circulation  dans  le  cas 
d'obstruction  complète  des  deux  artères  intestinales;  le  sang  du  tronc  cœliaque  passe- 
rait, en  effet,  de  l'artère  duodénale  dans  les  branches  du  faisceau  de  la  grande  mésen- 
térique, puis,  par  l'artère  iléo-caecale,  dans  les  branches  du  faisceau  droit,  et  de  là  dans 
l'artère  colique  gauche,  qui  le  transmettrait  enfin  à  la  première  artère  du  côlon  flot- 
tant ainsi  qu'aux  arcades  de  la  petite  mésentérique.  La  communication  qui  existe 
entre  le  tronc  broncho-œsophagien  et  le  tronc  cœliaque,  par  les  artères  œsophagiennes 
et  gastrique,  permettrait  même  de  comprendre  une  circulation  collatérale  capable  de 
suppléer  l'aorte  postérieure,  en  supposant  ce  vaisseau  lié  en  arrière  du  point  d'émer- 
gence du  tronc  qui  distribue  le  sang  aux  bronches  et  à  l'œsophage. 

4"  Artère  petite  mésentérique  (fig.  228). 

Cette  artère,  qui  porte  le  fluide  sanguin  au  côlon  flottant  et  au  rectum,  naît  de  la 
face  inférieure  de  l'aorte  abdominale,  à  angle  droit,  12  ou  15  centimètres  en  arrière 
de  la  grande  mésentérique.  Elle  descend  entre  les  deux  lames  du  mésentère  colique, 
et  s'infléchit  bientôt  en  arrière,  en  décrivant  une  courbe  à  concavité  supérieure,  pour 
se  placer  au-dessus  du  rectum,  dans  les  parois  duquel  se  plongent  ses  divisions  termi- 
nales, quand  l'artère  est  arrivée  près  de  l'anus. 

La  petite  méseniérique  laisse  échapper  sur  son  trajet  treize  à  quatorze  branches 
assez  régulièrement  espacées,  qui  ont  d'autant  plus  de  longueur  et  de  volume  qu'elles 
sont  plus  antérieures.  Ces  branches  prennent  leur  origine  sur  la  convexité  de  l'artère, 
c'est-à-dire  en  bas,  soit  isolément,  soit  plusieurs  ensemble  (cette  dernière  disposition 
se  rencontre  fréquemment  pour  les  ([uatre  ou  cinq  premières).  Elles  descendent 
ensuite  dans  l'épaisseur  du  mésentère,  et  arrivent  près  de  la  courbure  supérieure  de 
l'intestin,  où  elles  se  comportent  de  la  manière  suivante.  Les  sept  ou  huit  premières  se 
bifurquent,  et  forment  des  arcades  exactement  semblables  à  celles  des  artères  de  l'in- 
testin grêle,  mais  qui  en  diffèrent  cependant  en  ce  qu'elles  sont  tout  à  fait  rapprochées 
de  la  petite  couibure  du  côlon  ;  les  dernières,  destinées  à  la  partie  terminale  de  ce  vis- 
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ct'ie  et  au  rectum,  se  ramifient  dans  les  membranes  intestinales  sans  former  préala- 
blement d'arcades. 


FiG.  228.  —  Distribution  de  la  petite  artère  mésentérique  (le  côlon  flottant  est  étalé  avec  son 
mésentère,  et  l'intestin  grêle  refoulé  à  droite  sous  le  côlon  replié)  (*). 

Le  rameau  antérieur  de  la  première  branche  s'anastomose  à  plein  canal  avec  l'ar- 
tère fournie  au  côlon  flollant  par  la  grande  mésentérique,  et  de  cette  anastomose 
résulte  la  première  arcade  colique. 

5»  Artères  rénales  ou  émulgentes  (fig.  226,  17,  et  230,  2). 

Au  nombre  de  deux,  une  pour  chaque  rein,  ces  artères  se  détachent  latéralement 
et  à  angle  droit  de  l'aorte  abdominale,  au  niveau,  à  peu  près,  de  la  grande  mésenté- 
rique, pour  se  porter  en  dehors,  vers  le  bord  interne  du  rein,  où  on  les  voit  se  diviser 
en  plusieurs  branches,  qui  pénètrent  dans  l'organe,  soit  par  l'échancrure  du  bord 
interne,  soit  par  la  face  inférieure.  Arrivées  dans  l'épaisseur  du  rein,  ces  branches  se 
subdivisent  et  forment  comme  un  lacis  de  gros  vaisseaux  placé  sur  la  limite  des  sub- 
stances corticale  et  médullaire,  lacis  d'où  s'échappent  une  multitude  de  ramuscules 

(*)  d,  Irniiinle  l'artrre  |j«tite  mésentéi-itine  ;  2,  lU'Kire  ^rnmle  nii'sciiir'nqne  ;  3,  son  l'aisconu  antériL-iir  ;  4,  pi'Gniii're 
arti'i-e  ilii  i;('il.in  lloltnnt,  faisiint  partie  (lo  liii^iconu  ;  5,  À,  polkiui;  rélrogrnd«  ;  (j,  fiiisceftii  droit  de  lu  |}raiiile  mésen- 
t.'riiiiii-  ;  7,  Ips  liraiifinîs  du  faisceoii  sauolii'  ;  8,  A,  n'iialo  ;  9,  (■Klrt''iiiiti:'  Icrmirialc  de  l'anric  ;  40,  A,  iliiunip  e.\l(iriie  ; 
dd.  A,  ciriTinlIexe  iliatpir- ;  42,  A,  ilin'pic  inli'rni'. 
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qui  se  jettent  presque  exclusivement  dans  la  couche  cendrée  (voy.  la  description  des 
Reins). 

L'arière  rénale  droite,  plus  longue  que  la  gauche,  passe,  pour  atteindre  l'organe 
auquel  elle  est  destinée,  entre  le  petit  psoas  et  la  veinç  cave  postérieure.  Toutes  deux 
sont  en  rapport  avec  l'extrémité  postérieure  des  capsules  surrénales. 

Remarquables  par  leur  volume  relativement  énorme  quand  on  le  compare  à  celui 
des  glandes  qui  les  reçoivent,  ces  artères  ne  donnent,  avant  de  se  plonger  dans  le  tissu 
propre  de  ces  glandes,  que  des  ramuscules  sans  importance,  dont  les  principaux  vont 
aux  capsules  surrénales  (fig.  250).  D'autres  artérioles,  parties  de  la  grande  mésOnté- 
rique  ou  de  l'aorte  elle-même,  pénètrent  encore  dans  ces  petits  corps.  Il  n'est  pas  rare 
de  voir  les  reins  recevoir  des  vaisseaux  des  artères  qui  passent  dans  leur  voisinage. 
Ainsi,  nous  avons  rencontré  une  artère  qui  se  plongeait  dans  le  rein  par  la  face  infé- 
rieure et  provenait  de  l'artère  iliaque  externe  ;  nous  avons  encore  vu  une  artère  gagner 
le  rein  par  son  bord  antérieur,  après  s'être  détachée  de  l'aorte  au  niveau  de  la  grande 
mésentérique. 

6°  Artères  spermatiques. 

Ces  artères  diffèrent  dans  le  mâle  et  dans  la  femelle  :  chez  le  mâle,  on  les  nomme 
encore  grandes  testiculaires  ;  chez  la  femelle,  elles  sont  exclusivement  désignées  sous 
le  nom  d'nrlères  utéro-ovariennes. 

Artère  grande  testiculaîre  (fig.  230,  3).  —  Elle  prend  naissaiice  auprès  de  la 
petite  mésentérique,  soit  en  avant,  soit  en  arrière,  soit  à  côté,  rarement  au  même 
niveau  que  l'artère  du  côté  opposé  ;  puis  elle  se  dirige  en  arrière  et  en  bas,  soutenue 
avec  sa  veine  satellite  dans  un  repli  particulier  du  péritoine,  et  arrive  ainsi  à  l'entrée 
de  la  gaîne  vaginale,  dans  laquelle  on  la  voit  s'engager  avec  les  autres  parties  consti- 
tuantes'du  cordon  spermatique,  pour  descendre  sur  le  testicule,  en  formant  de  remar- 
quables flexuosités  réunies  en  un  paquet  allongé.  Arrivée  en  dedans  de  la  tête  de 
l'épididyme,  cette  artère  s'insinue  sous  la  tunique  albuginée,  s'incruste  pour  ainsi 
dire  dans  son  épaisseur,  et  contourne  successivement  le  bord  supérieur,  l'extrémité 
postérieure,  le  bord  inférieur  et  l'extrémité  antérieure  du  testicule.  Elle  décrit  dans  ce 
trajet  des  sinuosités,  et  laisse  échapper  à  angle  droit  un  grand  nombre  de  rameaux 
également  flexueux,  qui  rampent  sur  les  faces  de  l'organe,  en  envoyant  des  ramuscules 
nombreux  dans  son  épaisseur. 

I/épididyme  reçoit  également  le  sang  par  cette  artère  grande  testiculaire. 

Artère  utëro-ovarienne.  —  L'originc  de  ce  vaisseau  est  conforme  à  celle  de  la 
grande  testiculaire.  Il  se  place  entre  les  deux  lames  du  ligament  large,  et  se  partage 
bientôt  en  deux  branches,  l'une  ovarienne,  l'autre  utérine  :  la  branche  ovarienne  décrit 
de  nombreuses  flexuosités  comme  l'artère  correspondante  du  mâle,  et  se  comporte 
sur  l'ovaire  de  la  même  manière  que  cette  dernière  artère  sur  le  testicule  ;  la  branche 
utérine  se  rend  sur  la  corne  de  la  matrice,  où  ses  divisions  s'anastomosent  avec  l'ar- 
tère utérine  proprement  dite. 

7"  Artères  petites  testiculaires  (mâle),  artères  utérines  (femelle). 

Artère  petite  testiculaire.  —  Pair  comme  la  grande  testiculaire,  ce  vaisseau, 
d'un  volume  très-exigu,  prend  naissance,  soit  sur  l'aorte  entre  les  artères  iliaques 
interne  et  externe,  soit  sur  celle-ci  très-près  de  son  point  de  départ.  Ce  dernier  cas 
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otani  le  plus  commun,  on  décrit  ordinairement  la  petite  lesticulaire  comme  une  bran- 
die collatérale  du  tronc  crural.  Nous  l'avons  regardée  comme  une  des  artères  émanées 
directement  de  l'aorte  postérieure,  pour  rapprocher  sa  description  de  celle  de  l'artère 
m  ande  tesliculaire  cl  de  l'uléro -ovarienne,. 

Quoi  que  soil,  du  reste,  sou  mode  d'origine,  la  petite  tesliculaire  gagne  l'entrée  de 
la  gaine  vaginale,  et  s'y  engage  avec  les  vaisseaux  spermatiques  pour  se  distribuer  aux 
diverses  parties  constituantes  du  cordon.  Avant  de  pénétrer  dans  l'épaisseur  de  ce  cor- 
don, elle  abandonne  plusieurs  ramuscnles  destinés  au  péritoine,  aux  ganglions  iliaques, 
à  l'uretèro,  au  canal  déférent. 

Artôro  Mtéi-îne.  —  Même  point  d'origine  que  la  petite  testiculaire,  son  analogue, 
donl  elle  dillore  cependant  par  son  volume  beaucoup  plus  considérable.  Elle  se  place 
entre  les  deux  lames  du  ligameni  sous-lombaire,  et  se  divise  en  deux  branches  en 
arrivant  sur  la  petite  courbure  de  la  corne  utérine  :  l'inie  antérieure,  anastomosée  par 
ses  divisions  avec  l'artère  utéro-ovarienne;  l'autre  postérieure,  qui  se  porte  sur  le 
corps  de  la  matrice,  où  elle  communique  avec  l'artère  vaginale. 

CABACTÈRES  DIFFÉRENTIELS  XlV.  L'AORTE  POSTÉRIEURE  ET  DE  SES  BRANCHES  COLLATÉRALES 
CHEZ  LES  ANIMAUX  DOMESTIQUES  AUTRES  QUE  LES  SOLIPÉDES. 

1°  Aorte  postérieure  des  ruminants. 

L'artère  accomplit  son  trajet  en  suivant  la  même  marche  que  chez  les  animaux 
solipèdes,  et  se  termine  également  par  quatre  branches,  vers  l'entrée  de  la  cavité 
pelvienne. 

Branches  pariétales.  —  Les  arthes  intercostales  ne  diffèrent  que  par  le  nombre 
de  celles  du  cheval,  car  on  n'en  rencontre  que  douze  en  tout,  dont  huit  ou  neuf  seu- 
lement fournies  par  l'aorte  postérieure. 

Quant  aux  branches  lombaires  et  diaphragmatiques,  leur  disposition  est  absolument 
identique  avec  celle  des  artères  analogues  des  Solipèdes. 

Mais  Varlère  sacrée  moyenne  se  présente  avec  un  volume  plus  considérable,  surtout 
chez  le  Mouton  et  la  Chèvre.  Nous  uous  en  occuperons  plus  loin  (voy.  Artère  iliaque 
des  ruminants). 

Branches  viscérales.  —  Tronc  broncho-œsophagien.  —  Rien  de  particulier. 

Ironc  cœliaque  (fig.  229,  1).  —  Cette  artère  descend  sur  le  rumen,  un  peu  en 
arrière  de  l'insertion  de  l'œsophage,  se  dirige  à  droite  et  se  divise  près  du  feuillet  en 
deux  branches  terminales,  qui  sont  les  artères  supérieure  et  inférieure  du  feuillet  et 
de  la  caillette. 

Les  branches  collatérales  qui  s'échappent  de  ce  tronc  sont  : 
1"  Plusieurs  artères  diaphragmât iques. 

2°  L'artère  splénigue,  destinée  presque  exclusivement  à  la  rate  (fig.  229,  8). 

3°  L'artère  supérieure  du  rumen,  naissant  toujours  d'un  tronc  fort  court  qui  lui 
est  commun  avec  la  précédente,  et  se  portant  en  arrière  sur  la  face  supérieure  du 
rumen,  pour  descendre  ensuite  entre  les  deux  vessies  coniques  et  s'anastomo.ser  avec 
l'artère  de  la  face  inférieure  du  viscère  (fig.  229,  2). 

L'artère  inférieure  du  ivimen,  qui  s'insinue  entre  les  deux  culs-de-sac  anté- 
rieurs, rampe  ensuite  sur  la  face  inférieure  de  l'organe,  en  se  portant  vers  l'échan- 
crure  qui  sépare  les  deux  vessies  coniques,  à  la  rencontre  du  vaisseau  supérieur 
(fig.  229,  3). 
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5»  V artère  (lu  resefl^v,  ayant  ordinairement  une  origine  commune  avec  l'artère 
inférieure  du  rumen,  et  se  portant  en  avant  sur  la  gauche  de  l'œsophage,  pour  se 
diviser  près  de  l'insertion  de  ce  conduit,  en  deux  branches  :  l'une  supérieure,  se  diri- 
geant à  droite  sur  la  petite  courbure  du  viscère  (iig.  229,  5);  l'autre  inférieure, 
occupant  la  scissure  qui  sépare  la  grande  courbure  du  réseau  du  sac  droit  de  la  panse, 
et  donnant  à  ce  dernier  organe  un  grand  nombre  de  rameaux  (fig.  168,  4). 


6°  Vartère  hépatique,  qui  non-seulement  se  distribue  au  foie,  mais  fournit  encore 
une  branche  pour  la  vésicule  biliaire,  et  une  artère  duodénale  divisée  en  deux  rameaux: 
l'un  postérieur,  formant  avec  la  première  artère  de  l'intestin  grêle  une  anastomose  en 
arcade;  l'autre  antérieur,  communiquant  avec  l'arlère  supérieure  du  feuillet  et  de  la 
caillette.  Cette  artère  hépatique  présente  toujours  son  point  d'origine  entre  le  tronc 
commun  à  l'artère  splénique  et  au  rameau  supérieur  du  rumen,  et  celui  qui  donne 
naissance  au  rameau  supérieur  du  même  viscère  et  à  l'artère  du  réseau. 

Quant  aux  branches  terminales  du  tronc  cœliaque,  voici  comment  elles  se  com- 
portent : 

1»  Vartère  supérieure  du  feuillet  et  de  la  caillette  passe  successivement,  sur  la 
grande  courbure  du  premier  de  ces  réservoirs  et  sur  la  courbure  concave  du  second, 
puis  dépasse  le  pylore  pour  se  joindre  par  inosculation  avec  la  branche  duodénale  de 
l'artère  hépatique  (fig.  229,  6). 

2"  Vartère  inférieure  du  feuillet  et  de  la  caillette  franchit  au  contraire  la  petite 
courbure  du  feuillet  d'abord,  ensuite  la  grande  courbure  de  la  caillette,  et  se  perd 
dans  l'épiploon,  auquel  on  la  voit,  du  reste,  fournir  sur  son  trajet  un  grand  nombre 
de,  rameaux  (fig.  229,  7). 

Chez  les  petits  ruminants,  la  distribution  des  artères  du  tronc  cœliaque  présente 
quelques  modifications.  Nous  citerons  la  principale,  qui  porte  sur  le  mode  d'origine  des 
deux  rameaux  destinés  au  réseau  :  ces  rameaux  forment  deux  vaisseaux  particuliers 

{*)  i,  tfonc  cœliaque  ;  2,  avlim:  siipr-rietirc  du  riimea  ;  3,  avti-vc  inférieure  du  rumen  ;  4,  artère  inférieure  du  réseau; 
5,  uitère  supérieure  du  réseau  ;  6,  nrtère  supérieure  du  feuillet  et  de  la  eaiUelte  ;  7,  artère  inférieure  du  fiîuillet  et  de 
la  caillette;  8,  artère  splénique.  —  A,  œsoplmçe  ;  B,  sac  gauelie  du  rumen;  H',  vessie  conique  gauche  :  C,  sac  ilroit 
du  rumen;  C,  vessie  conique  drnile;  1),  réseau;  E,  feuillet;  K,  caillette;  C,  duodéiunu  :  R.  rate. 


AORTJ;  POSrÉHlEURH.  569 

qui  naissent  isolément  du  tronc  cœliaque,  l'artère  inférieure  au  môme  point  que  l'ar- 
tère supérieure  du  rumen,  la  supérieure  vers  la  bifurcation  terminale  du  tronc, 

Artère  grande  mésentérique.  —  Son  origine  est  tout  h  fait  rapprochée  dft  celle  du 
tronc  cœliaque.  Après  un  trajet  descendant  de  15  h  20  centimètres,  cette  artère  se 
partage  en  deux  branches,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure.  La  première,  destinée 
à  l'intestin  grêle,  rampe  au-dessus  de  cet  intestin,  entre  les  deux  feuillets  du  mésen- 
tère, et  se  porte  en  arrière  en  décrivant  une  courbe  qui  laisse  échapper  de  sa  con- 
vexité, c'est-à-dire  par  en  bas,  un  grand  nombre  de  rameaux,  analogues  dans  leur 
mode  de  terminaison  aux  artères  de  l'intestin  grêle  du  cheval.  Quant  à  la  branche 
postérieure,  celle  du  gros  intestin,  on  la  voit  se  diviser  elle-même  en  deux  rameaux 
principaux  :  un  qui  se  rend  au  côlon  et  dont  les  divisions  croisent  du  côté  droit, 
d'avant  en  arrière  et  de  haut  en  bas,  les  circonvolutions  décrites  par  ce  viscère;  un 
autre,  qui  gagne  la  courbure  concave  du  caecum,  et  s'anastomose  en  arcade  avec  l'ex- 
trémité terminale  de  la  branche-mère  des  artères  destinées  à  l'intestin  grêle. 

Artère  petite  mésentérique.  —  Très-courte  et  très  -peu  volumineuse. 

Artères  rénales^  spermatiques,  petites  testiculaires.  —  Ne  diffèrent  point,  dans 
leurs  dispositions  essentielles,  des  vaisseaux  analogues  des  animaux  solipèdes. 

2°  Aorte  postérieure  du  porc. 

A  l'exception  des  vaisseaux  mésentériques,  dont  la  distribution  rappelle,  en  prin(;ipe, 
celle  qui  vient  d'être  indiquée  pour  les  animaux  ruminants,  à  l'exception  encore  de 
l'artère  sacrée  moyenne,  sur  le  compte  de  laquelle  nous  reviendrons  en  décrivant  les 
artères  iliaques  internes,  toutes  les  branches  émises  par  l'aorte  postérieure  se  com- 
portent à  peu  près  comme  dans  le  cheval. 

3"  Aorte  postérieure  des  carnassiers. 

Chez  ces  animaux,  ainsi  que  dans  le  porc,  la  dénomination  d'aorte  postérieure  n'a 
plus  de  raison  d'être,  attendu  que  les  artères  de  la  tête  et  des  membres  tboraciques 
naissent  directement  de  la  crosse  aortique. 

On  distinguera  les  branches  de  l'aorte  en  pariétales  et  en  viscérales. 

A.  Branches  pariétales.  —  A  partir  du  quatrième  espace,  les  artères  intercos- 
tales soxii  fournies  par  l'aorte;  la  première  est  volumineuse,  et  abandonne  des  filets 
considérables  aux  muscles  du  garrot.  Les  deux  premières  artères  lombaires  naissent 
sur  la  partie  thoracique  de  l'aorte,  en  raison  de  l'insertion  très-reculée  du  diaphragme; 
la  troisième  se  détache  entre  les  deux  piliers  de  cette  cloison  musculeuse.  Dans  la  ca- 
vité abdominale,  très-près  de  la  grande  mésentérique,  l'aorte  donne  naissance  à  une 
branche  qui  ne  tarde  pas  à  se  diviser  en  deux  rameaux  :  l'un  d iaphragmatique,  des- 
cend sur  la  face  postérieure  de  cet  organe;  l'autre  gagne  la  région  sous-lombaire,  rampe 
sur  le  psoas,  et  traverse  la  paroi  abdominale  au  voisinage  des  apophyses  transverses  des 
vertèbres  lombaires.  Plus  loin,  on  parlera  de  l'artère  sao^ée  moyenne. 

B.  Branches  viscérales.  —  Je  n'ai  pas  trouvé  sur  le  Chicn  d'artères  bron- 
chiques spéciales.  Mais  il  existe  quatre  ou  cinq  artères  œsophagiennes  qui  partent  de 
divers  points  de  la  longueur  de  l'aorte  thoracique;  elles  descendent  dans  le  médiaslin, 
à  droite  et  ix  gauche  de  l'œsophage,  et  se  distribuent  à  ce  conduit.  Les  premières  four- 
nissent des  rameaux  qui  pénètrent  dans  le  poumon  en  accompagnant  les  bronches. 
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Le  tronc  cœliaque  se  divise  encore  en  trois  i)ranchcsqui  présenlenl  la  disposition 
VdXilQ.V artère  gastrique  ou  coronaire  stomachique  ne  se  partage  pas  en  denx  branches 
(gasiriqiic  aniéricurc  et  gastrique  postérieure),  comme  dans  les  Solipèdes.  Le  vaisseau 
fournit,  près  de  son  origine,  un  rameau  pancréatique,  puis  s'épuise  en  un  grand 
nombre  de  filets  qui  se  jettent  sur  la  face  postérieure,  sur  la  grosse  tubérosité  de  l'es- 
tomac, ou  encore  sur  la  face  antérieure,  après  avoir  croisé  la  petite  courbure. 

Vonère  splénique  atteint  la  rate  par  la  partie  moyenne  de  son  bord  supérieur.  Elle 
donne,  sur  son  trajet  :  1°  un  rameau  splénique  qui  se  jette  dans  l'extrémité  supérieure 
de  l'organe;  2"  la  gastro-cpiploïque  gauche.  V artère  hépatique  fournit  le  vaisseau 
hépatique  principal  au  niveau  de  la  scissure  postérieure  du  foie,  puis  se  continue  par  la 
gastro-épiploïque  droite.  Sur  le  duodénum,  cette  dernière  artère  donne  naissance  à  la 
pylorique  et  au  rameau  pancréatico-duodénal.  Celui-ci  est  volumineux,  logé  dans 
l'épaisseur  du  pancréas,  et  s'anastomose  par  ses  derniers  rarauscules  avec  la  grande 
mésentérique. 

La  grande  mésentérique  prend  naissance  au  voisinage  du  tronc  cœliaque.  Elle  décrit 
une  courbe  à  convexité  tournée  en  arrière,  et  s'anastomose  par  son  extrémité  avec  le 
rameau  pancréatico-duodénal  de  l'hépatique.  De  sa  convexité  se  détachent  plusieurs 
filets  (filets  de  l'intestin  grêle)  qui  vont  former  des  arcades  près  de  la  petite  courbure 
de  ce  viscère.  En  arrière,  et  à  une  petite  distance  de  son  origine,  elle  donne  un  rameau 
au  caacum  et  des  branches  au  côlon;  celles-ci  sont  parfois  trèsdéveloppées. 

La  jjetite  mésentérique  commence  près  de  la  terminaison  de  l'aorte,  et  se  divise  en 
deux  branches  :  l'une  qui  se  dirige  en  avant  et  l'autre  en  arrière;  elle  forme  les  vais- 
seaux hémorrhoïdaux.  (Voy.  fig.  180.) 

Rien  de  particulier  à  dire  sur  les  artères  rénales  et  spermaliques. 

COMPARAISON  DE  L'AORTE  DE  L'HOMME  AVEC  CELLE  DES  ANIMAUX. 

L'aorte  de  l'homme  présente  la  disposition  générale  indiquée  pour  les  carnassiers, 
c'est-à-dire  que  le  tronc  artériel  aortique  s'infléchit  en  crosse  pour  se  placer  ensuite 
le  long  du  corps  des  vertèbres  dorsales  et  des  premières  lombaires  où  il  se  termine  par 
les  vaisseaux  iliaques,  , 

L'aorte  fournit  les  artères  coronaires,  les  artères  de  la  tête  et  des  membres  thora- 
ciques  qui  seront  examinées  plus  loin,  puis  des  branches  pariétales  et  viscérales  à  la 
poitrine  et  à  l'abdomen.  Ce  sont  d'abord  les  intercostales,  à  partir  du  troisième  espace  ; 
les  artères  diaphragmatiques,  distinguées  en  supérieures  et  inférieures,  selon  qu'elles 
occupent  l'une  ou  l'autre  des  faces  du  diaphragme;  enfin,  les  artè7'es  lombaires. 

Parmi  les  branches  viscérales,  on  distingue  :  l°les  artères  bronchiques,  au  nombre 
de  deux  ;  la  bronchique  gauche  provient  de  la  concavité  de  la  crosse  de  l'aorte,  et 
pénètre  dans  le  poumon  en  accompagnant  la  bronche  gauche  ;  la  bronchique  droite 
naît  isolément  ou  en  commun  avec  la  précédente,  et  se  jette  sur  la  bronche  droite; 
*  2°  les  artères  œsophagiennes  disposées  à  peu  près  comme  chez  le  Chien;  3°  le  tronc 
cœliaque,  dont  la  distribution  est  presque  entièrement  identique  avec  celle  que  l'on  a 
décrite  plus  haut  dans  les  carnassiers;  4°  la  mésentérique  supérieure  ou  grande  mésen- 
térique, disposée  en  arcade  comme  chez  le  Chien  (voy.  fig.  181).  Ses  dernières  bran- 
ches se  portent  sur  le  caecum,  sur  la  portion  ascendante  et  l'origine  de  la  portion  trans- 
verse du  côlon;  ^°  la  mésentérique  inférieure  ou  petite  mésentérique,  qui  naît  à  k  ou 
5  centimètres  de  la  bifurcation  de  l'aorte;  cette  artère  descend  dans  le  méso-côlon, 
et  se  termine  sur  les  côtés  du  rectum  par  les  vaisseaux  hémorrhoïdaux  ;  à  gauche, 
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elle  émet  des  rameaux  pour  le  gros  inicsliii;  les  premiers  montent  le  long  du  côlon 
descendant  et  vont  s'anastomoser  sur  le  côlon  transverse  avec  la  branche  colique 
droite  de  la  mésenlérique  supérieure;  6°  les  artères  rénales  et  capsidaires,  qui  n'of- 
frent pas  de  différences  importantes;  7"  enfin,  les  artères  spermalùjues,  qui  se  font 
remarquer  par  la  longueur  de  leur  trajet;  elles  commencent,  en  effet,  sur  l'aorte,  à 
une  petite  distance  au-dessous  des  vaisseaux  rénaux. 

,\RT.  III.  —  Artères  iliaques  internes  ou  troncs  pelviens  (fig.  233,  2). 

Les  deux  artères  iliaques  internes  i-eprésentent  les  branches  moyennes  ou  internes 
delà  quadrifurcation  formée  par  l'aorte  postérieure  à  son  extrémité  terminale. 

Étendues  depuis  le  corps  de  la  dernière  vertèbre  lombaire  jusqu'auprès  de  l'inser- 
tion terminale  du  petit  psoas,  dans  une  direction  oblique  de  haut  en  bas,  de  dedans 
en  dehors  et  d'avant  en  arrière,  ces  artères  répondent  :  en  avant,  aux  troncs  veineux 
pelvi-cruraux,  qui  les  séparent  des  iliaques  externes  ;  en  dedans,  au  péritoine  ;  en  haut 
et  en  dehors,  à  l'articulation  sacro-iliaque  et  à  l'ilium. 

Sur  son  trajet,  l'artère  iliaque  interne- donne  les  branches  suivantes  :  V artère  om- 
bilicale, la  honteuse  interne,  Viliaco-musculaire,  la  fessière  et  la  sous-sacrée.  Elle  se 
divise,  à  son  extrémité  terminale,  en  deux  branches  qui  se  mettent  à  cheval  sur  le 
bord  supérieur  du  tendon  du  muscle  petit  psoas,  en  se  plaçant  l'une  en  dedans  l'autre 
en  dehors  de  ce  tendon  :  la  première  est  V artère  obturatrice,  la  seconde  V artère  iliaco- 
fémorale.  Nous  étudierons  toutes  ces  branches  dans  l'ordre  de  leur  indication. 

Préparation  de  l'artère  iliaque  interne.  —  Placer  le  sujet  ea  première  position  ;  abattre  l'un 
des  membres  postérieurs;  laisser  le  rectum  et  la  vessie  dans  le  bassin;  gonfler  légèrement  celte 
dernière  par  insufflation.  Disséquer  du  côté  du  membre  abattu  les  origines  et  les  rameaux  viscéraux 
des  branches  fournies  par  le  tronc.  Suivre  du  côté  opposé  les  rameaux  envoyés  par  ces  branches 
dans  les  masses  musculaires.  Afm  de  pouvoir  préparer  convenablement  les  artères  coccygiennes,  il 
faudra,  après  avoir  enlevé  le  grand  ligament  ischialique  et  disséqué  l'artère  honteuse  interne  avec 
le  tronc  sous-sacré,  soulever  le  rectum  et  la  vessie  au  moyen  d'érignes  à  chaînette. 

i"  Artère  ombilicale  (fig.  230,  5,  et  233,  3). 

Cette  artère  forme,  pendant  la  vie  intra-utérine,  un  vaisseau  considérable  qui  porte 
le  sang  du  petit  sujet  au  placenta,  et  qui  sera  décrit  avec  détail  dans  l'anatomie  du 
fœtus. 

Chez  l'adulte,  ce  vaisseau  est  presque  entièrement  oblitéré  ;  il  ne  constitue  plus 
qu'une  sorte  de  cordon  fibreux,  étendu  de  l'artère  iliaque  interne  au  fond  de  la  vessie, 
et  placé  au  bord  libre  du  repli  séreux  latéral  qui  se  détache  du  cul-de-sac  antérieur  de 
cet  organe.  Ce  cordon  donne  sur  son  trajet  une  ou  plusieurs  branches  vésicales,  au 
delà  desquelles  la  lumière  du  vaisseau  a  tout  à  fait  disparu  ;  branches  vésicales  qui  peu- 
vent venir  de  l'artère  honteuse  interne  ;  et  dans  ce  dernier  cas,  rare  à  la  vérité,  l'obli- 
tération de  l'artère  ombilicale  est  complète. 

2°  Artère  honteuse  interne  ou  bulbeuse  (fig.  230,  7  ;  231,  16;  233,  ti). 

Ce  vaisseau  diffère  dans  sa  distribution  chez  le  mâle  et  chez  la  femelle. 
Artère  honteuse  interne  chez  icmAlc.  —  Elle  procèdc  dc  l'iliaque  interne,  près 
de  l'origine  de  cette  artère,  par  un  tronc  commun  au  vaisseau  que  nous  décrivons  et  h 
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l'artère  ombilicale  ;  puis  elle  se  dirige  en  arrière,  eu  suivant  le  bord  supérieur  du  nmscle 
obturateur  interne,  placée,  soit  en  dehors,  soit  dans  l'épaisseur  du  grand  ligament  ischia- 


FiG.  230.  —  Vue  générale  et  supérieure  de  l'appareil  génito-urinaire  du  mâle 
avec  les  vaisseaux  artériels  {*). 

tique.  Arrivée  au  niveau  du  col  de  la  vessie,  elle  rentre  dans  la  cavité  pelvienne,  s'ac- 

(*)  A,  rein  pauclie  ;  B,  rein  droit;  a,  i,  nrclères  ;  C,  C,  capsules  snrri'nales  ;  D,  vessie  urinaire  ;  E,  E,  testicules  ; 
c,  tiHe  (le  l'épididymc  ;  c',  queue  de  lepididyme  ;  F,  canal  déférent;  G,  renflement  pelvien  du  canal  déférent  ;  H,  vési- 
enle  séminale  gauche  (la  droite  a  été  enlevée  avec  le  canal  déférent  du  même  l'nté,  pour  montrer  l'insertion  de  l'uretère 
dans  la  vessie)  ;  I,  prostate  ;  .T,  glandes  de  Cowpcr  ;  K,  portion  membraneuse  nu  intra-pelvienne  du  canal  de  l'uréthre  ; 
I,,  portion  bulbeuse  du  même;  M,  corps  caverneux  du  pénis  ;  n,)i,  ses  racines  ;  N,  téte  du  pénis.  —  d,  aorte  .ibdonii- 
nale  ;  2, 2,  ortéres  rénales  doimant  la  principale  artère  capsnlaire  ;  3,  artère  f;rande  testienlaire  on  spermatinne  ;  4.  ori- 
gine commune  des  artères  honteuse  interne  et  ombilicale;  5,  artère  ombilicale;  6.  branche  vésieale  de  eelti'  artère: 
7,  artèi-e  honteuse  interne;  8,  sa  branche  vésieo-])rnstatique. 
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cole  à  la  prostate,  aux  glandes  de  Cowpcr,  et  s'inllécliii  eiiliii  par  en  bas,  en  contour- 
nant l'arcade  iscliiale,  pour  se  jeter  dans  le  bulbe  de  l'urètlire. 
i     Sur  son  parcours,  l'artère  honteuse  interne  fournit  : 

l»  Des  raniuscules  insigniliauts  aux  muscles  qui  sont  en  rapport  avec  le  ligament 
iscluatique. 

•2"  Vartère  vésico -prostatique  (fig.  230,8;  231,  17),  branche  constante  dans  sa  dis- 
tribution, mais  variable  dans  son  origine  ;  cette  branche,  destinée  à  la  prostate,  h  la  vé- 
sicule séminale,  au  renflement  pelvien  du  canal  déférent,  à  ce  canal  lui-même  et  à  la 
vessie,  naît  ordinairement  près  de  la  prostate,  et  se  porte  d'arrière  en  avant,  en  décri- 
vant des  flexuosités,  sur  le  côté  de  la  vésicule  séminale  et  du  canal  déférent. 

3"  De  minces  rameaux  pour  la  portion  inira-pelvienne  du  canal  de  l'urèthre,  les 
glandes  de  Cowpcr,  l'anus  et  le  muscle  ischio-caverneux. 

Quant  à  l'extrémité  terminale  du  vaisseau,  elle  s'insinue  sous  le  muscle  accélérateur, 
et  se  partage  immédiatement  en  une  multitude  de  ramuscules  qui  se  plongent  au  milieu 
du  tissu  érectile  du  bulbe  uréthral,  où  ils  se  comportent  comme  dans  tous  les  tissus  de 
cette  nature. 

Variétés.  —  Il  n'est  pas  rare  de  voir  la  honteuse  interne  fournir,  avant  d'atteindre 
la  glande  de  Cowper,  Vartère  caverneuse.,  qui  contourne  alors  l'arcade  ischiale  avec  le 
nerf  pénien.  Quelquefois  la  bulbeuse  donne  seulement  la  dorsale  postérieure  de  la 
verge,  rameau  de  la  caverneuse. 

Distriltutîon  de  l'artère  honteuse  interne  cliez  la  femelle,  (flg.  233,  k).  — 

Cette  artère  se  termine  sur  le  côté  du  vagin  par  des  branches  rectales,  vulvaires,  vagi- 
nales et  bulbeuses  :  ces  dernières  destinées  au  bulbe  du  vagin.  Comme  chez  le  mâle, 
elle  ne  donne,  sur  sou  trajet,  qu'un  seul  rameau  important  ;  et  ce  rameau,  analogue 
en  tous  points  à  l'artère  vésico-prostatique,  constitue  Varthe  vaginale  (fig.  233,  5), 
dont  les  divisions  terminales  se  portent  non-seulement  sur  la  partie  moyenne  du  vagin, 
mais  encore  sur  le  corps  de  l'utérus,  où  elles  s'anastomosent  largement  avec  les  ra  - 
meaux  de  l'artère  utérine,  et  même  sur  la  vessie  et  le  rectum. 

L'artère  honteuse  interne  de  la  fenielle  est,  comme  celle  du  mâle,  sujette  à  de  nom- 
breuses variétés.  Elle  peut  donner  la  caverneuse,  ou  seulement  la  dorsale  du  clitoris. 
Nous  avons  vu  l'artère  vaginale  provenir  de  l'ombilicale. 

3*  Artère  sous-sacrée  ou  sacrée  latérale  (flg.  231,  12;  233,  6). 

Né  en  dedans  de  l'artère  iliaque  interne,  au  niveau  de  l'articulation  lombo-sacréc. 
(OU  un  peu  en  arrière,  placé  au-dessus  du  péritoine,  au-dessous  des  trous  sacrés  et  des 
■  grosses  branches  nerveuses  qui  en  sortent,  ce  vaisseau  se  dirige  d'avant  en  arrière,  et 
.  arrive  près  de  l'extrémité  postérieure  du  sacrum,  où  il  se  termine  par  deux  branches, 
I  Vartère  ischiatique  et  Vartère  cocci/gienne  latérale,  branches  auxquelles  il  faut  ajouter 
I  Vartère  coccygienne  médiane,  émise  ordinairement  par  le  vaisseau  sous-sacré  du  côté 
I  droit. 

Branches  cOLLATfCRAi.ES.  —  L'artère  sacrée  latérale  fournit  dans  son  trajet  plusieurs 
1  ramuscules  insignifiants  destinés  aux  parties  avoisinantes,  et  quatre  rameaux  spinaux  qui 
I  entrent  dans  le  canal  rachidien  par  les  trous  sous-sacrés  pour  en  sortir  par  les  trous 
•sus-sacrés,  après  avoir  abandonné  quelques  divisions  à  l'extrémité  postérieure  de  la 
I  moelle  et  aux  nerfs  de  la  queue  de  cheval  ;  ces  rameaux  se  ramifient  dans  les  muscles 
appliqués  sur  le  côté  de  l'épine  sacrée. 

Branches  TERMINALES.  —  1°  j%rtèrc  iseiiiatlquc. —  Elle  traverse  le  ligament  du 
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même  nom  pour  se  placer  sous  l'extréinité  supérieure  de  lu  porlioii  aulérieure  du  lon^  | 
vaste,  se  dirige  en  arrière  et  en  bas,  et  se  divise  en  plusieurs  branches  qui  descendeiii  i 
dans  l'épaisseur  des  muscles  iscbio-tibiaux,  jusqu'au-dessous  de  la  lubérosilé  iscliialc;  i 
branches  anastomosées  par  leur  extrémité  terminale  avec  les  rameaux  ascendants  de 
l'artère  fémoro-poplitée,  ainsi  qu'avec  les  divisions  de  l'obturatrice  et  de  la  fémorale 
profonde, 

2"  Artère  coccygîenne  latérale.  —  Ce  vaisseau  représente,  non  pas  par  son 
volume,  car  il  est  beaucoup  plus  petit  que  l'artère  ischiatique;  mais,  par  sa  direction, 
la  continuation  de  l'artère  sacrée  latérale.  On  le  voit  marcher  d'avant  en  arrière,  et 
parcourir  toute  la  longueur  du  coccyx,  entre  les  vertèbres  rudiniQntaires  de  cette  région 
et  les  muscles  abaisseurs  de  la  queue^  en  diminuant  graduellement  de  volume,  et  en  ' 
émettant  sur  son  trajet  une  série  de  ramuscules  collatéraux  qui  s'épuisent  dans  les 
muscles  et  les  téguments  de  la  queue. 

On  a  décrit  une  artère  coccygienne  latérale  supérieure,  branche  de  la  précédente, 
qui  ramperait  entre  le  muscle  releveur  de  la  queue  et  la  face  supérieure  des  vertèbres 
coccygiennes  ;  cette  artère  n'existe  jamais  :  le  muscle  sacro-coccygien  supérieur  reçoit 
le  sang  artériel  par  des  rameaux  analogues  aux  branches  spinales  des  artères  intercos- 
tales, lombaires  et  sous-sacrée,  rameaux  qui  s'échappent  de  l'artère  coccygienne  laté- 
rale au  niveau  de  chaque  corps  vertébral. 

3°  Artère  coccygienne  médiane.  — L'origine  de  ce  vaisseau  est  sujette  à  de  nom-- 
breuses  variétés.  Ordinairement  il  se  détache  de  l'artère  sous-sacrée  droite,  en  commun  i 
avec  la  coccygienne  latérale  du  même  côté.  D'autres  fois,  il  s'échappe  de  cette  dernière 
à  12  ou  15  centimètres  de  son  origine.  Sur  une  pièce  que  nous  avons  sous  les  yeux  aui 
moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  il  prend  naissance  vers  le  milieu  à  peu  près  dm 
trajet  de  l'artère  sous-sacrée.  On  peut  la  voir  enfin  procéder,  soit  de  l'artère  sacrée  laté- 
rale gauche,  soit  de  la  coccygienne  latérale  correspondante. 

Quel  que  soit,  du  reste,  son  point  d'émergence,  l'artère  coccygienne  médiane  se 
place  sous  la  face  inférieure  des  vertèbres  caudales,  entre  les  deux  muscles  abaisseurs- 
de  la  queue,  traverse  le  ligament  suspenseur  du  rectum,  et  se  prolonge  jusqu'à  l'ex- 
trémité terminale  du  coccyx,  en  distribuant  des  ramuscules  à  droite  et  à  gauche,  eti 
même  par  en  bas. 

4"  Artère  iliaco-musculaire  ou  iléo-lombaire  (fig.  231,  14,  et  233,  8). 

Immédiatement  après  avoir  franchi  la  face  inférieure  de  l'angle  latéral  du  sacrum,, 
et  souvent  même  avant,  le  tronc  pelvien  laisse  échapper  de  son  côté  externe,  et  à  angle- 
droit,  l'artère  iliaco-musculaire,  qui  se  porte  immédiatement  en  dehors,  passe  der- 
rière l'articulation  sacro-iliaque,  puis  entre  le  psoas  iliaque  et  la  surface  osseuse  que 
ce  muscle  couvre  de  ses  insertions  supérieures,  eu  fournissant  des  divisions  destinées^ 
à  l'articulation  précitée,  ainsi  qu'aux  muscles  de  la  région  sous-lombaire.  Arrivée  près- 
de  l'angle  de  la  hanche,  cette  artère  se  terminé  par  plusieurs  rameaux,  qui  s'infléchis- 
sent de  bas  en  haut  sur  le  bord  externe  de  l'ilium,  pour  se  plonger  dans  le  fessier  prin- 
cipal, ou  qui  se  jettent  dans  le  muscle  du  fascia  lata. 

5»  Artère  fessière  (flg.  231,  13,  et  233,  7). 

Ceitë  artère,  la  plus  volumineuse  des  branches  émanées  du  tronc  pelvien,  naît  à. 
l'opposé  de  la  précédente,  5  2  ou  3  centimètres  en  arrière  de  la  sous-sacrée.  Elle  se 
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rcllccliit  itiiinédiateiiiciU  sur  le  bord  interne  de  l'ilium,  et  sort  du  bassin  par  la  grande 
ôcliancrnre  scialiqiie  avec  les  nerfs  fessiers  antérieius,  en  se  partageant  en  plusieurs 
brandies  qui  vont  se  ramilier  dans  l'épaisseur  des  muscles  grand  et  petit  ilio  troclian- 
tériens. 

•  ()°  Artère  obturatrice  (fîg;.  231,  19,  et  233,  10). 

Ce  vaisseau,  dont  l'origine  a  déjà  été  indiquée,  se  dirige  en  arrière  et  en  bas,  accom- 
pagné d'un  nerf  et  d'une  veine  satellites,  passe  entre  le  péritoine  et  l'ilium  en  suivant 
le  bord  inférieur  du  muscle  obturateur  interne,  et  s'insinue  ensuite  sous  ce  muscle 
pour  sortir  du  bassin  en  traversant  l'ouverture  ovalaire,  après  avoir  fourni  une  arté- 
riole  vésicale  constante.  Placé  alors  entre  l'obturateur  externe  et  la  face  inférieure  de 
l'ischion,  il  se  partage  en  plusieurs  branches^  qui  descendent  pour  la  plupart  dans  les 
muscles  cruraux  internes  et  ischio-tibiaux,  en  s'anastomosant  avec  les  divisions  ultimes 
de  l'artère  ischiatique  et  delà  fémorale  profonde. 


FiG.  231.  —  Artères  des  organes  géiiito-urinaires  du  mâle  (vue  latérale)  ('). 


Mais,  parmi  ces  branches,  il  en  est  deux  ou  trois  qui  se  portent  sur  les  racines  du 
pénis  pour  se  plonger  dans  le  tissu  éreclile  du  corps  caverneux.  L'une  d'elles^  beau- 

C*)  1 ,  norto  nbdominnle  ;  2,  artère  iliiitpie  externe  ;  3,  nrisçiiie  eiiiuuiliiie  de  la  prépubiciine  et  do  la  sraiido  innsonliiire 
pustériciire  de  la  (Miisse  ;  4,  «rtiire  |irù[iidiiciir]e  ;  5,  nrtèr'e  nbdorniiiulo  [instérieiirc  ;  0,  artère  lioiiteusu  externe  ;  7,  artère 
soiis-entanéo  abdominale:  8,  artère  dorsule  antérieure  de  la  vei'fïe  ;  9,  0,  ranieanx  antérieur  et  postérieur  de  (^etle  ar- 
tère; iO,  artère  iliaque  interne;  11,  dernière  artère  Inuibaire  ;  12,  artère  sous-saerée  ;  13,  artère  fessière  ;  d-l,  artère 
iliaco-musenlairc;  15,  artère  ombilicale;  16,  artère  liontense  Interne;  17,  sa  braiiehe  vésieo-prostatimie;  18,  arlèi'e  iliaco- 
l'émorale  ;  19,  artère  obturatrice  ;  20,  artère  caverneuse  ;  21,  artère  dorsale  postérieure  de  la  veri^e  (brandie  caverneuse); 
22,  artère  grande  testiculaire  ;  23,  urtô'e  méseutérit|Ue  postérieure.  —  C,  terminaison  du  colon  llotlant;  H,  rectum  ; 
S,  spilincter  de  l'anus  ;  l,  ligament  suspenseur  de  la  verge  ;  /',  ligament.suspenseur  du  rectum  ;  V,  vessie  ;  u,  uretère; 
T,  testicule  ;  E,  épididyme  ;"  D,  canal  déférent;  i),  véeicule  séminale  ;  P,  prostate  ;  ji,  glande  de  Cowper;  r,  racine  du 
pénis;  s,  ligament  du  corps  caverneux. 
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coup  plus  iniporlaiite  que  les  autres  par  son  volume,  esi  désignée  sous  le  nom  d'ai-lèn 
caverneuse. 

Ai-t*re  cavcriicasc  (fig.  231,  20).  —  Ce  vaissenu  rampe  sur  la  face  inférieure  de 
l'ischion,  en  arrière  et  en  dedans,  allcinl  la  racine  du  corps  caverneux,  et  s'y  plonge 
par  plusieurs  rameaux,  après  avoir  fourni  quelques  divisions  nmsculaires  et  ['urtè/  ' 
dorsale  postérieure  de  la  verge. 

Celle-ci  se  place  sur  le  bord  dorsal  du  pénis,  passe  entre  les  deux  ligaments  qui  atta- 
chent cet  organe  à  la  symphyse  pelvienne,  en  se  dirigeant  en  avant,  cl  va  s'anastomoser 
avec  le  rameau  postérieur  de  la  dorsale  antérieure  (fig.  231,  21). 

7"  Artère  iliaco-fémorale  (fig.  231,  18,  et  233,  9). 

Signalée  comme  une  des  branches  terminales  du  tronc  pelvien,  l'artère  iliaco-fémo- 
rale n'existe  avec  un  certain  volume  que  dans  les  Solipèdes.  Ce  n'est  chez  les  autres 
animaux,  comme  dans  l'homme,  qu'un  rameau  musculaire  insignifiant  et  innominéde 
l'artère  obturatrice. 

Elle  passe  en  dehors  du  tendon  du  petit  psoas,  entre  l'iliaque  et  le  col  de  l'ilium, 
qu'elle  contourne  obliquement,  au-dessus  de  l'origine  du  droit  antérieur  de  la  cuisse, 
pour  descendre  ensuite  sur  le  côté  externe  de  ce  muscle  et  se  plonger  dans  la  masse 
des  muscles  rotuliens,  en  pénétrant  entre  le  droit  antérieur  et  le  vaste  externe,  après 
avoir  donné  quelques  rameaux  aux  psoas,  aux  fessiers  et  au  muscle  du  fascia  lata. 

CARACTÈRES  DIFFÉRENTIELS  DES  ARTÈRES  ILIAQUES  INTERNES  DANS  LES  ANIMAUX 
AUTRES  QUE  LES  SOLIPÈDES. 

1°  Artères  iliaques  internes  des  ruminants. 

L'extrémité  terminale  de  l'aorte,  en  se  bifurquant,  après  avoir  fourni  les  artères  ilia- 
ques externes,  pour  donner  naissance  aux  troncs  pelviens,  laisse  échapper,  dans  l'angle 
compris  entre  ces  deux  troncs,  une  très-grosse  branche  sacj'ée  moyenne  d'où  émanent 
les  artères  de  la  queue.  Mais  ce  n'est  point  la  seule  particularité  importante  que  nous 
ayons  à  faire  connaître  dans  la  disposition  des  artères  du  bassin. 

En  effet,  l'artère  iliaque  interne  émet,  à  sou  origine,  un  très-court  et  très-fort  ra- 
meau, qui  se  divise  pour  former  l'artère  ombilicale  et  une  énorme  artère  utérine,  celle- 
ci  suppléant  en  grande  partie  l'artère  utéro-ovarienne,  qui  estrudimentaire;  puis  elle 
se  dirige  en  arrière,  sur  la  face  interne  du  grand  ligament  ischialique,  en  croisant  la 
direction  du  plexus  lombo-sacré,  fournit  sur  son  trajet  des  branches  qui  rappellent 
Viliaco-musculaire,  la  fessière  et  Vischiatique,  et  se  continue,  vers  le  milieu  de  la 
longueur  du  bassin,  par  Vartère  honteuse  interne,  laquelle  se  termine  elle-même  en 
formant  Vartère  dorsale  du  clitoris,  après  avoir  donné  des  rameaux  au  rectum  et  aux 
organes  génito-urinaires  logés  dans  la  cavité  pelvienne. 

On  voit  d'après  cette  description  (qui  regarde  les  animaux  femelles  seulement  et  qu'on 
appliquera  aisément  aux  mâles)  que  nous  ne  signalons  ni  artèi^e  iliaco-fémorale,  ni 
artère  obturatrice  :  c'est  qu'en  effet,  ces  deux  vaisseaux  manquent  absolument  chez  le 
Mouton,  et  le  dernier ,  quoique  existant  chez  les  grands  ruminants,  ne  s'y  retrouve 
qu'à  l'état  rudimenlairc,  l'un  et  l'autre  étant  suppléés  par  la  fémorale  profonde,  dont 
les  dimensions  sont  considérables.  Vartère  sacrée  latérale  ou  sous-sacrée  n'est  pas  non 
plus  indiquée,  car  elle  manque  également,  sa  branche  ischiatique  venant  directement 


AKTkRES  ILIAQUES  INTKllNES.  577 

(lu  iroiic  pelvien,  el  ses  divisions  coccyyiennes  étant  fournies  par  l'artère  sacrée 
moyenne. 

2»  Artères  iliaques  internes  du  porc* 

Deux  branches  impaires,  à  origines  superposées,  naissent  de  l'extrémité  terminale  de 
l'aorte  entre  les  deux  artères  iliaques  internes  :  l'une  se  divise  presque  tout  de  suite 
en  deux  rameaux  latéraux,  qui  se  porteni,  l'un  à  droite,  l'auire  h  gauche,  sous  le  psoas 
iiia{[uc,  en  représentant  ainsi  les  ai'tères  iliaco-musculaires  du  cheval  ;  l'autre,  ou 
Vurtl'vo  sacrée  moyenne,  placée  sur  la  ligne  médiane,  rampe  d'avant  en  arrière  contre 
la  face  inférieure  de  l'os  sacrum,  el  va  former  les  artères  coccygiennes,  après  avoir 
éniis,à;i  centimètres  environ  de  son  origine,  deux  rameaux  latéraux,  traces  des  artères 
sacrées  latérales,  lesquelles  fournissent  les  artérioles  spinales  de  la  région  sacrée. 

Quant  au  tronc  iliaque  interne,  il  doimc  Vartère  umbilicak',  près  de  son  origine, 
se  dirif^e  en  arrière,  vers  la  grande  échancrure  sciatiqne,  fournit  alors  les  rameaux 
fessiers,  et  se  prolonge  au  delà  de  cette  échancrure,  à  la  surface  externe  du  grand  liga- 
ment sacro-sciatiqiie,  en  formant  Vartère  honteuse  intetme. 

Celle-ci  émet,  avant  de  sortir  du  bassin,  une  longue  artère  hémorrhoïdale  qui  rampe 
d'avant  en  arrière  sur  le  côlé  du  rectum,  pour  s'aller  distribuer  à  l'extrémité  pos- 
térieure de  cet  intestin  et  aux  organes  génito-urinaires  avoisinants.  En  dehors  de  la 
cavité  pelvienne,  elle'  abandonne  quelques  rameaux  fessiers,  dont  les  pitis  postérieurs, 
très-considérables,  représentent  les  divisions  de  Vartère  ischiatique  des  Solipèdes. 
Puis  elle  rentre  dans  le  bassin,  et  se  termine  à  la  base  du  pénis  en  fournissant  les 
artères  caverneuse  et  dorsale  de  la  verge. 

3°  Artères  iliaques  internes  des  carnassiers. 

Les  artères  iliaques  internes  des  Carnassiers  résultent  de  la  bifurcation  d'un  tronc 
artériel  qui  prolonge  l'aorte  au  delà  de  l'origine  des  iliaques  externes  jusqu'à  la  pre- 
mière articulation  intersacrée. 

Ce  tronc  pelvien  donne  d'abord  Vartère  ombilicale,  remarquable  par  son  étroit 
calibre  elles  flexuosités  qu'elle  décrit  pour  arriver  sur  la  vessie. 

Puis  l'artère  iliaque  interne  décrit  un  trajet  de  3  à  4  centimètres,  en  arrière  et  en 
dedans  du  tronc  veineux  pelvi-crural,  et  se  partage  en  deux  branches  vers  l'entrée  du 
bassin. 

L'une  de  ces  branches  se  place  sur  le  côté  des  viscères  contenus  dans  la  cavité  pel- 
vienne :  c'est  Vartère  honteuse  interne.  Elle  se  porte  en  arrière,  contourne  l'arcade 
ischiale,  et  se  termine  par  les  artères  caverneuse  et  dorsale  de  la  verge,  après  avoir 
fourni  des  rameaux  vésicaux,  hémorrhoïdaux  et  uréthraux,  ainsi  que  Vartère  utérine 
(dans  la  femelle).  Celle-ci,  très-volumineuse,  se  place  dans  l'épaisseur  du  ligament 
large,  au-dessus  de  la  petite  courbure  de  la  corne  utérine,  et  se  dirige  en  avant  sur 
l'ovaire,  où  elle  rencontre  l'artère  utéro-ovarienne,  après  avoir  émis  de  nombreuses 
branches  collatérales,  remarquables  par  la  richesse  du  réseau  vasculaire  qu'elles  for- 
ment dans  les  parois  de  la  matrice. 

Quant  à  la  seconde  branche  de  l'artère  iliaque  interne,  branche  qui  rappelle 
tère  sous -sacrée  des  Solipèdes  et  son  rameau  ischiatique,  on  la  voit  sortir  de  la  cavité 
pelvienne  avec  le  nerf  grand  sciatique,  et  accompagner  ce  nerf  jusque  derrière  la 
cuisse,  où  elle  s'épuise,  après  avoir  donné,  chemin  faisant,  des  branches  spinales  et 
des  artérioles  fessières.  Ce  n'est  point  cette  branche  qui  fournit  les  artères  coccy- 
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yiennes:  celles-ci  viennent,  comme  dans  le  Porc  et  les  Ruminants,  de  Vartère  su.ree 
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gien 
moyenne. 


COMPARAISON  DES  ARTÈRES  ILIAQUES  INTERNES  DE  L'HOMME  AVEC  CELLES  DES  ANIMAUX. 

L'aoï  te  de  l'homme  se  bifurque  au  niveau  de  la  quatrième  vertèbre  lombaire  pour 
former  les  arlères  iliaques  primitives.  Celles-ci  descendent  sur  les  côtés  de  l'entrée 
du  bassin  jusqu'à  l'articulation  sacro-vértébrale  où  elles  se  divisent  en  deux  branches: 

ï'iliaque  interne,  et  l'iliaque  externe. 


FiG.  232.  —  Artères  iliaques  de  l'homme  (côté  gauche)  (*). 

Vartere  iliaque  interne  ou  hypogastrique  se  porte  au-dessous  de  l'articulation 
sacro-iliaque,  et  là  se  partage  en  neuf  ou  onze  branches  destinées  aux  parois  de  la 
cavité  pelvienne  ou  aux  organes  renfermés  dans  cette  cavité.  La  disposition  de  ces 
branches  rappelle  un  peu  celle  qui  a  été  décrite  pour  les  carnassiers;  par  leur  distri- 
bution, elles  représentent  les  divers  rameaux  de  l'iliaque  interne  des  solipèdes.  Ainsi, 

(*)  4,  ai'tére  iliaque  primitive  ;  2,  artère  iliacliie  externe  ;  3,  artère  circoiillexe  iliaque;  4,  artère  épigastriqiie  ;  5,  ai  - 
tère  sacrée  inoyenae  ;  6,  artère  iléo-lomhaire  ;  7,  artère  sacrée  latérale;  8,  artère  fessière  ;  9,  artère  ischiatiqin 
10,  artère  honteuse  interne  ;  11,  artère  obturatrice  ;  12,  artère  ombilicale  ;  13,  artère  lièmorrlioidale  moyenne  (du  cM- 
iippnsè)  ;  M,  artère  vésio.o-prostatiqiie  (du  coté  opposé);  15,  artère  vésicale  latérale  (provenant  de  l'ombilicale  du  cote 
opposé);  16,  uretère;  17,  canal  déférent  sectionné  ;  18,  artère  lombaii'e  ;  10,  artère  méscntcrique  inténeure  coupée; 
20,  canal  déférent  (du  côté  opposé).  (Beanuis  et  Uoucliard.) 
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on  trouve  :  1»  une  artère  ombilicale;  2»  l'artère  vésico-prostadque,  rappelant  le 
rameau  de  même  nom,  fourni,  chez  le  cheval,  par  la  honteuse  interne;  3°  {'artère 
liémorrhoïdale  moyenne,  qui  se  porte  sur  le  rectum  en  représentant  également  un 
rameau  de  la  honteuse  interne;  V artère  iléo-lombaire,  iliaco-musculaire  des  soli- 
pèdes;  5°  Yartère  sacrée  latérale  qui,  en  arrière,  se  jette  dans  la  sacrée  moyenne  au 
lieu  de  se  diviser,  comme  chez  le  cheval,  en  ischialique  et  coccygienne  latérale;  6"  l'ar- 
tère  obtm-atrice;  7°  V artère  f'essière  ;  8"  V ischialique  ;  9°  la  honteuse  interne  qui  se 
termine,  comme  dans  les  animaux,  par  les  artères  caverneuse,  dorsale  de  la  verge  et 
iransverse  du  périnée  ou  bulbeuse.  Les  rameaux  artériels  du  rectum,  c'est-à-dire  les 
hémorrhoklales  inférieures,  sont  fournis  par  l'artère  honteuse  interne. 

Art.  IV.  — Artèues  iliaques  externes  ou  troncs  cruraux  (fig.  233,  11). 

Branches  externes  de  la  (piadrilurcaiion  terminale  de  l'aorte  postérieure,  les  troncs 
cruraux  descendent  sur  les  côtés  de  l'entrée  de  la  cavité  pelvienne,  en  décrivant  une 
courbe  à  concavité  antéro-inférieure,  et  en  alfectant  une  direction  oblique  de  haut  en 
bas,  d'avant  en  arrière  et  de  dedans  en  dehors.  Appliquée  en  dedans  du  petit  psoas 
et  de  l'iliaque  par  le  péritoine,  qui  les  recouvre,  ils  sont  longés  en  arrière  et  du  çôlé 
interne  par  la  veine  iliaque,  qui  les  isole  du  tronc  pelvien.  Quand  ils  arrivent  au 
niveau  du  bord  anlérieur  du  pubis,  dans  l'interstice  qui  sépare  du  pecliné  le  long 
adducteur  de  la  jambe,  chacun  d'eux  se  prolonge  sur  la  cuisse  en  prenant  le  nom 
û'artère  fémorale,  et  de  là  dans  le  pli  de  l'articulation  fémoro-tibiale,  où  il  reçoit  la 
dénomination  d^artère  poplitée. 

Avant  de  passer  à  la  description  de  ces  deux  vaisseaux,  continuation  de  l'artère 
iliaque  externe,  nous  indiquerons  les  branches  collatérales  qui  émanent  directement 
de  ce  tronc  lui-même.  Ces  branches  sont  au  nombre  de  deux  principales  :  la //e<?Ye 
testiculaire  ou  Vutérine,  et  la  circonflexe  iliaque.  L'étude  de  la  première  ayant  déjà 
été  faite  (page  566),  nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de  la  seconde. 

Artère  circonflexe  illaque  (fig.  228,  H).  —  Celte  artère  prend  naissance  à  angle 
aigu  près  de  l'origine  et  en  avant  de  l'iliaqué  externe;  on  la  voit  quelquefois  émerger 
directement  de  l'aorte  abdominale.  Elle  se  dirige  ensuite  en  dehors,  marche  entre  le 
péritoine  et  l'aponévrose  lombo-iliaque,  puis,  arrivée  au  niveau  du  bord  externe  du 
grand  psoas  ou  même  un  peu  plus  loin,  se  divise  en  deux  branches  :  l'une  antérieure, 
dont  les  ramifications  se  jettent  dans  la  portion  charnue  des  muscles  transverse  et  petit 
oblique  de  l'abdomen,  où  elles  s'anastomosent  avec  les  artérioles  abdominales  des 
branches  lombaires  et  intercostales  ;  l'autre  postérieure,  qui,  après  avoir  donné  quel- 
ques rameaux  aux  mêmes  muscles,  traverse  la  paroi  abdominale  un  peu  au-dessous  de 
l'angle  externe  de  l'ilium,  en  passant  entre  le  muscle  petit  oblique  et  le  psoas  iliaque, 
l)our  descendre  en  dedans  du  bord  antérieur  du  muscle  ilio-aponévrotique,  et  s'épui- 
ser en  avant  de  la  cuisse  par  des  divisions  sous-cutanées. 

AnTÈnE  PÉMOttALK  (ttg.  228,  11). 

Prolongement  de  l'iliaque  externe,  qui  change  de  nom  à  partir  du  bord  antcrieut' 
du  pubis,  l'artère  fémorale  occupe  d'abord  sous  l'arcade  crurale,  avec  un  paquet  de 
ganglions  lymphatiques,  l'interstice  compris  entre  les  muscles  pectiné,  long  adducteur 
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de  la  iambe  el  psoas  iliaque.  Elle  descend  ensuite,  accompagnée  de  sa  venie  satellite, 
oui  lui  est  postérieure,  et  du  nerf  saphène  interne,  le  long  du  pectmé  et  du  vaste 
>  accolée  au  bord  postérieur  du  long  adducteur  de  la  jambe.  Mais  elle  aban- 


in  terne, 


FiG.  233.  —  Distribution  des  artères  iliaques  interne  et  externe  (cliez  la  femelle)  (*). 


(*)  1,  aorte  abdoiiiimilu  ;  2,  artùie  iliaque  inlerne  ;  3,  origine  oominiiiie  de  la  honteuse  interne  el  de  l'ombilicale  (eetlr 
ilerniére  coniiée)  ;  4,  artère  liontense  interne  ;  5,  artère  vaginale  ;  6,  artère  sacrée  latérale  ;  7,  origine  de  la  fessière, 
l'artère  naissant  ici  de  la  sacrée  latérale,  disposition  qui  s'observe  le  plus  souvent  dans  l'âne;  8,  origine  de  1  iliaco- 
museulairc  ;  9,  origine  de  l'iliaco-fémorale ;  10,  artère  oblnratrice ;  11,  artère  iliaque  externe;  12,  artère  circonflexe 
Uiaque  (coupée);  13,  artère  fémorale;  14,  origine  commune  de  la  grands  niusculairc  postérieure  de  la  cuisse  et  de  la 


igine  de  la  grande  musculaire  antérieure;  16,  origine  de  la  saphène  (l'artère  coupée)  ;  18,  artère 
poplitée  ;  19,  artère  lémoro-poplitée  ;  20,  artère  satellite  du  nerf  grand  fémoro-poplité  ;  21,  artère  tibiale  postérieure; 
22,  son  rameau  de  communication  avec  la  saphène  ;  5!3,  artère  plantaire  externe  ;  21,  artère  satellite  du  nerf  plantaire 
interne  ;  25,  artère  digitale. 


AllTiiUES  ll.lAQUliS  liXlliUNES. 

lionne  bientôt  ce  muscle  pour  traverser  l'anneau  formé  par  les  deux  branches  du  grand 
adducteur  de  la  cuisse  et  par  la  coulisse  oblique  de  la  face  postérieure  du  fétnur, 
arrive  ainsi  au  niveau  de  l'extrémité  supérieure  des  jumeaux  de  la  jaml)e,  et  se  conti- 
nue entre  ces  deux  muscles  en  prenant  le  nom  à' artère  poplitce. 

Sur  son  parcours,  l'artère  fémorale  distribue  aux  parties  avoisinantes  un  certain 
nombre  de  branches  collatérales,  qui  sont  :  les  artères  prépubienne,  musculaire  pro- 
fonde, musculaire  superficielle,  petites  musculaires  et  saphène. 

Préparation.  —  L'animal  étant  placé  en  première  position,  le  membre  fortement  relevé,  on 
enlèvera  la  peau  avec  précaution  sur  ki  face  interne  de  la  cuisse,  sur  les  organes  génitaux  de  la 
région  inguinale  et  la  paroi  abdominale  inférieure.  On  cherchera  d'abord  le  long  de  la  veine  saphène 
et  l'on  disséquera  les  branches  de  l'artère  de  môme  nom  ;  puis  on  passera  à  l'artère  prépubienne, 
qu'on  ira  chercher  dans  le  trajet  inguinal,  et  dont  on  préparera  les  diverses  ramifications  en  allant 
de  l'origine  à  la  terminaison  de  ces  branches.  L'excision  d'une  partie  des  muscles  adducteurs  de  la 
jambe  et  grand  adducteur  de  la  cuisse  permettra  ensuite  de  mettre  à  découvert  dans  tout  son  trajet 
le  tronc  de  l'artère  fémorale  et  ses  autres  branches  collatérales. 

1"  Artère  prépubienne  (fig.  231,  4), 

L'origine  de  cette  artère  est  placée  à  la  hauteur  de  la  ligne  de  démarcation  arti- 
ficielle qui  sépare  l'artère  iliaque  externe  de  la  fémorale,  c'est-à-dire  à  l'extrémité 
supérieure  de  cette  dernière.  Elle  émerge  donc  de  ce  vaisseau  au  niveau  du  bord  anté- 
rieur du  pubis  ;  ce  n'est  jamais  isolément,  mais  toujours  avec  la  musculaire  profonde, 
au  moyen  d'un  tronc  commun,  généralement  fort  court,  qui  s'échappe  à  angle  aigu 
du  côté  interne  de  la  fémorale. 

L'artère  prépubienne  traverse  ensuite  l'anneau  crural,  en  regard  duquel  elle  prend 
son  origine,  se  place  sur  la  face  antérieure  de  l'arcade  crurale,  derrière  le  collet  de  la 
gaîne  vaginale,  et  se  partage  alors,  après  un  très-court  trajet,  en  deux  branches,  qui 
sont  Yartère  abdominale  postérieure  et  la  honteuse  externe. 

Artère  abdominale  postérieure  {épigastrique  dans  l'homme)  (fig.  231,  5).  — 
Elle  se  sépare  de  la  honteuse  externe  en  formant  avec  elle  un  angle  aigu,  passe  en 
dedans  du  collet  de  la  gaîne  vaginale,  en  croisant  la  direction  du  cordon  spermatique, 
se  place  entre  le  petit  oblique  et  le  transverse  de  l'abdomen,  longe  d'arrière  en  avant 
le  bord  externe  du  grand  droit,  et  se  plonge  enfin  dans  l'épaisseur  de  ce  inuscle,  où 
ses  divisions  terminales  s'anastomosent  avec  celles  de  l'artère  abdominale  antérieure. 
Les  nombreux  rameaux  collatéraux  que  cette  artère  abandonne  sur  son  trajet  s'épui- 
sent principalement,  soit  dans  ce  môme  muscle  droit,  soit  dans  les  autres  parties  con- 
stituantes de  la  paroi  abdominale  inférieure,  la  peau  y  comprise;  les  supérieurs  com- 
muniquent avec  la  circonflexe  iliaque. 

On  remarquera  la  position  qu'occupe  l'artère  abdominale  postérieure,  à  son  origine, 
au  côté  interne  du  collet  de  la  gaîne  vaginale;  position  qui  indique  assez  que,  dans  le 
cas  de  hernie  inguinale  étranglée,  le  débridcment  de  l'anneau  doit  se  faire  en  dehors, 
pour  éviter  la  blessure  de  ce  vaisseau. 

Artère  honteuse  externe  (fig.  231,  6). —  Cette  artère  dcsceud  d'abord  sur  la 
paroi  postérieure  du  canal  inguinal,  en  arrière  et  un  peu  en  dedans  du  cordon  tes- 
ticulaire;  puis,  après  avoir  franchi  l'anneau  inférieur  du  canal,  elle  se  partage  en 
deux  branches  :  Yartère  sous-cutanée  abdominale,  et  la  dorsale  antérieure  de  la 
verge. 

V artère  sous-cutanée  abdominale  se  dirige  en  avant  sur  la  face  superficielle  de  la 
tunique  abdominale,  en  longeant  l'insertion  du  ligament  suspenseur  du  fourreau. 
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Arrivée  au  niveau  de  l'extrémité  antérieure  de  ce  ligament,  elle  se  termine  par  plu- 
sieurs divisions  sous-cuianées,  dont  une  s'infléchit  au  devant  de  l'ombilic,  pour  s'ana- 
stomoser en  arcade  avec  une  branche  analogue  de  l'artère  opposée.  Elle  donne  sur  son 
trajet  des  artérioles  destinées  aux  bourses,  au  fourreau,  aux  ganglions  inguinaux 
superficiels,  à  la  peau,  etc.  (fig.  231,  7). 

Vai^tère  dorsale  antérieure  de  la  verge  gagne  le  bord  supérieur  du  pénis,  après 
avoir  fourni  une  ou  deux  branches  scrotales,  et  se  partage  alors  en  deux  rameaux  : 
l'un,  postérieur,  rencontre  la  dorsale  caverneuse  de  la  verge,  et  s'anastomose  avec 
elle;  l'autre,  antérieur,  plus  long,  plus  volumineux,  et  très-flexueux  dans  l'état  de 
rétraction  du  pénis,  suit  le  bord  dorsal  de  cet  organe  jusqu'à  son  extrémité  antérieure, 
et  se  plonge  dans  le  tissu  érectile  qui  forme  cette  extrémité.  Des  deux  rameaux  de 
cette  artère  dorsale  antérieure  du  pénis  s'échappent,  comme  de  l'artère  postérieure, 
des  ramuscules  qui  pénètrent  dans  le  corps  caverneux  et  les  parois  du  canal  de  l'urè- 
thre;  ils  donnent  de  plus  des  artérioles  préputiales  (fig.  231,  8). 

Chez  la  femelle,  l'artère  honteuse  externe  offre  une  disposition,  sinon  tout  à  fait 
semblable,  du  moins  analogue  à  celle  qui  vient  d'être  indiquée.  Comme  dans  le  mâle, 
ce  vaisseau  parcourt  le  trajet  inguinal,  et  se  partage,  après  sa  sortie  de  ce  canal,  en 
deux  branches  :  l'une  antériewe  ou  sous-cutanée  abdominale,  l'autre  postériewe  ou 
mammaire.  Cette  dernière,  la  plus  volumineuse,  représente  la  dorsale  du  pénis.  Elle 
envoie  plusieurs  rameaux  au  tissu  de  la  mamelle,  et  se  prolonge  dans  l'entre-deux  des 
cuisses  par  une  branche  périnéale,  qui  va  se  terminer  dans  la  commissure  inférieure 
de  la  vulve,  après  avoir  fourni  des  branches  glandulaires  et  des  rameaux  cutanés. 

2°  Artère  musculaire  profonde,  ou  grande  musculaire  postérieure  de  la  cuisse 
ou  fémorale  profonde  (fig.  231,  14). 

Née  en  commun  avec  la  précédente,  c'est-à-dire  avec  la  prépubienne,  l'artère  mus- 
culaire profonde  de  la  cuisse  se  dirige  en  arrière,  pénètre  entre  le  psoas  iliaque  et  le 
pectiné,  puis  entre  ce  dernier  muscle  et  l'obturateur  externe.  Elle  arrive  ainsi  sous  la 
face  profonde  des  adducteurs  de  la  cuisse,  s'infléchit  derrière  le  fémur,  et  se  perd 
dans  la  substance  des  muscles  cruraux  internes  et  postérieurs,  par  des  rameaux 
ascendants  anastomosés  avec  l'artère  ischiatique,  par  des  rameaux  descendants  et  des 
rameaux  internes  dont  les  ramifications  terminales  s'abouchent  avec  celles  de  l'artère 
obturatrice. 

Les  principales  artérioles  de  l'articulation  coxo-fémorale  viennent  de  ce  vaisseau. 

3°  Artère  musculaire  superficielle,  ou  grande  musculaire  antérieure  (fig.  233,  15), 

Plus  petite  que  la  précédente,  et  naissant  à  l'opposé  de  cette  artère,  mais  un  peu 
plus  bas,  la  grande  musculaire  antérieure  se  dirige  en  bas,  en  dehors  et  en  avant,  passe 
entre  le  long  adducteur  de  la  jambe  et  le  cône  musculo-tendineux  qui  termine  en  com- 
mun le  grand  psoas  et  l'iliaque,  fournit  quelques  ramuscules  à  ces  muscles,  se  plonge 
dans  l'interstice  qui  sépare  le  vaste  interne  du  droit  antérieur  de  la  cuisse,  et  se  perd 
dans  la  masse  du  triceps  crural. 

Ce  vaisseau  rappelle  donc  l'artère  iliaco-fémorale,  qu'on  a  vue  se  jeter  dans  ce 
triceps,  en  pénétrant  dans  l'interstice  compris  entre  le  droit  antérieur  et  le  vaste 
externe. 
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4°  Artères  musculaires  innominées  ou  petites  musculaires. 

L'artère  fémorale  fournit  sur  son  trajet  de  nombreuses  artorioles  destinées  aux  mus- 
cles environnants  et  trop  petites  pour  mériter  une  description  particulière  :  c'est  de 
ces  vaisseaux  que  nous  voulons  parler.  L'un  d'eux  donne  Vartère  nourricière  du  fémur, 
la  plus  grosse  peut-être  de  toutes  les  artères  des  os.  Une  autre  (fig.  233,  17)  envoie 
sur  le  grasset  une  longue  branche  articulaire  analogue  à  la  ffrande  nnastnmotique  de 
l'homme,  laquelle  branche  descend  le  long  du  vaste  interne,  sons  les  adducteurs  de  la 
jambe  au  niveau  de  l'interstice  qui  sépare  ces  deux  muscles. 


50  Artère  sapliène  (fig.  233,  16). 

Celte  artère,  remarquable  par  son  petit  volume,  la  longueur  de  son  trajet  et  ses  con- 
nexions avec  la  veine  dont  elle  porte  le  nom,  est  destinée  à  la  peau  de  la  face  interne 
de  la  cuisse  et  de  la  jambe. 

Elle  prend  son  origine  à  angle  aigu  sur  le  milieu  à  peu  près  de  l'artère  fémorale,  soit 
isolément,  soit  en  commun  avec  l'une  des  principales  musculaires  innominées,  et  de- 
vient superficielle  en  passant  dans  l'interstice  des  deux  adducteurs  de  la  jambe,  ou  en 
traversant  l'un  de  ces  muscles,  le  court  ordinairement,  c'est-à-dire  le  muscle  du  plat 
de  la  cuisse.  Elle  se  place  alors  à  la  surface  de  celui-ci,  s'accole  à  la  veine  saphène,  et 
se  partage  en  deux  branches,  à  la  hauteur  de  l'angle  de  réunion  des  deux  racines  qui 
constituent  ce  vaisseau  veineux.  Une  des  branches  accompagne  la  veine  antérieure  jus- 
qu'auprès du  tiers  inférieur  de  la  jambe;  l'autre  suit  la  veine  postérieure,  et  s'anasto- 
mose ordinairement,  dans  le  creux  du  jarret,  au-dessus  du  calcanéum,  avec  un  rameau 
de  l'artère  tibiale  postérieure,  rameau  qui  communique  aussi  avec  une  des  branches 
de  l'artère  fémoro-poplitée. 

ARTÈRE  POPLITÉE  (flg.  233,  18). 

Préparation.  —  La  préparation  qui  a  servi  à  l'étude  de  l'artère  fémorale  étant  à  peu  près  dis- 
posée comme  dans  la  figure  233,  on  enlèvera  sur  cette  pièce  le  jumeau  interne  et  le  muscle  poplité. 

On  donne  ce  nom  à  la  continuation  de  l'artère  fémorale.  Ce  vaisseau  suit  une  direc- 
tion descendante  derrière  l'articulation  fémoro-tibiale,  entre  les  deux  jumeaux,  s'insi- 
nue sous  le  muscle  poplité,  et  se  bifurque  au  niveau  de  l'arcade  péronière,  c'est-à-dire 
après  un  trajet  de  15  à  20  centimètres,  pour  former  les  artères  tibiales  postérieure 
et  antérieure. 

L'artère  poplitée  émet  dans  son  trajet  :  1"  Vartère  fémoro-poplitée  ;  2°  des  rameaux 
articulaires;  3"  des  branches  musculaires,  principalement  destinées  aux  jumeaux,  et  au 
nombre  desquelles  il  faut  citer  particulièrement  une  longue  division  qui  descend  en 
dedans  du  perforé,  en  compagnie  du  nerf  grand  fémoro-poplité,  pour  se  terminer  su- 
perficiellement près  de  la  corde  du  jarret,  où  cette  division  s'anastomose  avec  un 
rameau  récurrent  de  l'artère  tibiale  postérieure  (fig.  233,  20). 

Vartère  fémoro-poplitée  est  la  seule  de  ces  branches  collatérales  qui  mérite  une 
mention  particulière.  Son  origine  indique  la  limite  des  artères  fémorale  et  poplitée,  car 
elle  se  détache  à  angle  droit,  au-dessous  de  l'aimeau  du  grand  adducteur  de  la  cuisse, 
c'est-à-dire  du  point  intermédiaire  aux  deux  vaisseaux  indiqués.  Placée  entre  le  demi- 
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membraneux  ei  le  dcmi-teiulineux,  d'une  part,  le  long  vaste,  de  l'autre,  cette  artère 
se  dirige  d'avant  en  arrière,  et  arrive  jusqu'auprès  du  bord  postérieur  de  la  fesse,  où 
elle  se  termine  par  des  divisions  sous-cutanées,  après  avoir  émis  des  rameaux  descen- 
dants et  des  rameaux  ascendants  :  parmi  les  premiers,  principalement  destinés  aux 
jumeaux,  existent  quelquefois  la  branche  satellite  du  nerf  sciatique,  et  une  grêle  arlé- 
riole  qui  descend  avec  le  nerf  saphène  externe  dans  le  creux  du  jarret,  où  elle  ren- 
contre, comme  la  précédente,  une  branche  de  la  tibiale  postérieure;  quant  aux 
rameaux  ascendants,  dont  plusieurs  remontent  le  long  du  nerf  grand  sciatique,  ils 
s'anastomosent,  soit  avec  la  fémorale  profonde,  soit  avec  l'ischiatique,  dans  l'épaisseur 
ou  dans  les  interstices  des  muscles  iscliio-tibiaux  (fig.  233,  19). 

liRANCHES  TERMINALES  DE  L'ARTÈRE  POPLITÉE, 

1»  Artère  tibiale  postérieure  (fig.  233,  21). 
Préparation.  —  Suivre  les  indications  fournies  par  la  figure  233, 

D'abord  située  profondément  derrière  le  tibia,  sous  les  muscles  poplilé,  fléchisseur 
oblique  et  fléchisseur  jM-ofond  des  phalanges,  cette  artère  descend  vers  le  creux  du 
jarret,  en  devenant  de  plus  en  plus  superficielle,  et  en  se  plaçant  sous  l'aponévrose 
jambière,  derrière  le  tendon  du  fléchisseur  oblique,  avec  sa  veine  satellite.  Arrivée  au 
niveau  du  sommet  du  calcanéum,  elle  traverse  l'aponévrose  précitée,  décrit  une  cour- 
bure en  S,  s'accole  au  grand  nerf  sciatique,  s'engage  avec  lui  dans  l'arcade  tarsienne, 
puis  se  partage  à  la  hauteur  de  l'astragale,  en  deux  branches  terminales,  les  ai^tères 
plantaires. 

Branches  collatérales.  —  Nous  citerons  :  1°  de  nombreux  rameaux  destinés  aux 
muscles  tibiaux  postérieurs  de  la  couche  profonde  ;  2°  l'artère  médullaire  du  tibia  ; 
3°  des  artères  articulaires  tarsiennes,  dont  une  principale  passe,  avec  une  grosse  arcade 
veineuse,  sous  le  tendon  du  muscle  perforant,  vers  l'extrémité  inférieure  du  tibia, 
pour  se  distribuer  en  dehors  du  tarse  par  des  ramuscules  descendants  et  des  artérioles 
ascendantes  qui  remontent  même  le  long  de  la  corde  du  jarret  ;  k"  une  branche  super- 
ficielle, née  ordinairement  de  la  seconde  inflexion  de  la  courbure  en  S  décrite  par  l'ar- 
tère à  son  extrémité  inférieure,  branche  ascendante  placée  dans  le  creux  du  jarret, 
anastomosée  avec  l'artère  saphène,  ainsi  qu'avec  le  rameau  poplité  satellite  du  nerf 
grand  sciatique,  et  dont  les  ramifications,  presque  toutes  sous-cutanées,  se  répandent, 
en  dedans  et  en  dehors,  sur  les  côtés  du  jarret  et  de  l'extrémité  inférieure  de  la  jambe. 

Branches  terminales.  —  Les  deux  branches  terminales  de  l'artère  tibiale  posté- 
rieure sont  deux  vaisseaux  d'un  très-faible  volume,  traces  des  artères  plantaires  de 
l'homme.  Appliquées  sur  la  face  externe  de  la  synoviale  tendineuse  qui  tapisse  la  cou- 
lisse tarsienne,  ces  branches  se  placent,  l'une  en  dedans,  l'autre  en  dehors  du  tendon 
perforant,  et  descendent  avec  les  nerfs  plantaires  jusqu'au  niveau  de  l'extrémité  supé- 
rieure du  ligament  suspenseur  du  métatarse,  où  elles  abandonnent  ces  nerfs  pour 
s'anastomoser  l'une  et  l'autre  avec  la  pédieuse  perforante,  en  formant  une  sorte  d'ar- 
cade profonde  en  travers  de  l'extrémité  supérieure  du  ligament  suspenseur  du  boulet, 
c'est-à-dire  de  celte  lanière  fibreuse  post-métatarsienne  qui  représente  les  muscles 
interosseux  plantaires  des  animaux  tétradactyles  ou  penladactyles. 

Dans  leur  trajet,  ces  artères  plantaires  ne  donnent  que  des  ramuscules  insignifiants 
destinés  aux  articulations  tarsiennes. 
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Ue  la  convexité  de  l'arcade  qu'elles  forment  par  leur  réunion  avec  la  pédieuse  per- 
forante, s'écliappent  quatre  longs  rameaux  descendants  : 

l"  Deux  artérioles  superficielles  innominées,  fort  grfiles,  accompagnant  les  nerfs 
plantaires,  et  rampant  sur  le  côté  des  tendons  lléchisseurs,  jusqu'auprès  de  la  coulisse 
sésamoïdienne,  où  ces  vaisseaux  se  réunissent  avec  les  collatérales  du  doigt  ((ig.  233, 2Li, 
—  23/1,8). 

2°  Deux  branches  profondes  constituant  les  artères  interosspuses  plantaires,  distin- 
giiées'en  externe  et  interne.  —  La  première  n'est  qu'un  filet  vasculaire  extrêmement 
mince,  d'une  disposition  fort  variable,  qui  n'a  d'autre  importance  que  de  représenter, 
à  l'état  rudimentaire,  chez  les  Solipèdes,  une  artère  considérable  dans  d'autres  ani- 
maux. Placée  en  dedans  du  métatarsien  rudimentaire  externe,  cette  artère  s'anasto- 

I  mose  par  son  extrémité  inférieure  avec  une  branche  de  la  pédieuse  métatarsienne.  

(  QnmtdiY  interosseuse  interne,  on  pourrait  la  considérer,  si  l'on  voulait  négliger  l'étude 
I  des  analogies,  comme  la  continuation  de  la  pédieuse  perforante,  dont  elle  égale  le 
'  volume.  Elle  descend  au  côté  externe  du  métatarsien  interne,  sous  le  bord  du  ligament 
;  suspenseur  du  boulet,  et  se  termine  un  peu  au-dessus  du  bouton  du  métatarsien 
I  externe  en  se  réunissant  à  angle  très-aigu  avec  la  pédieuse  métatarsienne.  Cette  artère 
i  inlerosseuse  donne  dans  son  trajet  :  la  bi  anche  médullaire  du  métatarsien  principal  ; 
I  une  artériole  destinée  à  renforcer  l'inlerosseuse  externe;  plusieurs  ramuscules  qui  croi- 
:  sent  transversalement  le  bord  postérieur  du  métatarsien  interne,  pour  se  répandre  dans 
I  le  tissu  cellulaire,  la  peau  et  les  tendons  appliqués  sur  le  métatarsien  médian. 

2"  Artère  tibiale  antérieure  (fig.  234,  1). 
Préparation,  —  Découvrir  l'artère  en  enlevant  les  muscles  antérieurs  de  la  jambe. 

L'artère  tibiale  antérieure  est  la  plus  grosse  des  deux  branches  de  terminaison  du 
■•  tronc  poplité.  Elle  traverse  l'arcade  tibiale  ou  tibio-péronière,  et  se  place,  avec  ses 
veines  satellites,  sur  la  face  antérieure  du  tibia,  qu'elle  parcourt  de  haut  en  bas  en 
:  suivant  la  face  profonde  du  muscle  fléchisseur  du  métatarse.  Elle  arrive  ainsi  au-de- 
vant de  l'articulation  tibio-tarsienne,  oii  elle  perd  son  nom  pour  prendre  celui  d'û?'- 
tère  pédieuse. 

Ce  vaisseau  laisse  échapper  un  grand  nombre  de  branches  collatérales,  principale- 
ment destinées  aux  muscles  tibiaux.  L'une  d'elles,  descendant  le  long  du  péroné  sous 
!  le  muscle  extenseur  latéral  des  phalanges,  représente  assez  bien  le  vestige  de  Vartère 
pérmière  de  l'homme. 

3°  Artère  pédieuse  (fig.  234,  1). 

Suite  de  la  tibiale  antérieure^,  dont  le  nom  change  en  arrivant  dans  la  région  du 
pied,  l'artère  pédieuse  franchit  de  haut  en  bas  la  face  antérieure  de  l'articulation  tibio- 
tarsienne,  en  s'inlléchissant  légèrement  en  dehors  et  en  passant  .sous  la  branche  cu- 
boïdiennedu  muscle  fléchisseur  du  métatarse.  x\rrivée  au  niveau  de  la  seconde  rangée 
des  os  tarsiens,  elle  se  partage  en  deux  branches  que  nous  nommerons  pédieuse  perfo- 
rante et  pédieuse  métatarsienne  {l),  celle-ci  continuée  iuférieurement  par  les  artères 
digitales  ou  collatérales  du  doigt. 

(\)  Ce  que  nous  appelons  ici  pédieuse  perforante  n'est  autre  ciiose  que  la  terminaison  même 
de  l'artère  pédieuse  de  l'homme.  Quant  à  la  pédieuse  méloiarsienne,  on  doit  la  regarder  comme 
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Les  brandies  collatérales  émanées  de  ce  vaisseau  sont  toutes  articulaires  ou  cuta- 
nées, et  sans  importance  (1). 

Artère  pédictisc  perforante.  —  Elle  traverse  le  tarse  d'avant  en  arrière,  en  pas- 
sant, avec  une  branche  veineuse,  dans  le  conduit  pratiqué  entre  les  os  cubaïde,  sca 

phoïde  et  grand  cunéiforme,  puis  se  réunit  à  l'arcadi 
formée  par  l'anastomose  des  deux  artères  plantaires,  divi 
sions  terminales  de  la  tibiale  postérieure  (fig.  234,  2). 

Artère   pédicuse  métatarsienne  on  coUatï'ralc 

du  canon  (2).  —  Beaucoup  plus  grosseque  la  précédente, 
cette  artère  (fig.  23^1,  3)  peut  être  considérée  comme;  la 
continuation  de  la  pédieuse  primitive.  Elle  se  loge  d'abord 
dans  la  scissure  située  en  dehors  du  métatarsien  médian, 
en  avant  du  métatarsien  externe,  passe  ensuite  entre  ces . 
deux  os,  au-dessus  du  bouton  qui  termine  le  dernier  par 
en  bas,  et  arrive  ainsi  sur  la  face  postérieure  du  premier, 
entre  les  deux  branches  inférieures  du  ligament  suspen- 
seur  du  boulet,  au-dessus  de  la  coulisse  sésamoïdiennc, 
où  cette  artère  se  bifurque  pour  former  les  collatérales 
du  doigt. 

L'artère  collatérale  du  canon  reçoit,  à  quelques  cen- 
timètres au-dessus  de  celte  bifurcation  terminale,  l'artère 
interosseuse  plantaire  interne. 

Elle  donne  dans  son  trajet  :  1°  de  nombreux  rameaux 
antérieurs  pour  le  tissu  cellulaire,  les  tendons,  les  liga- 
ments, la  peau  de  la  face  antérieure  du  métatarse  et  de 
l'articulation  du  boulet;  2°  quelques  minces  divisions 
postérieures,  dont  une  remonte  en  dedans  du  métatarsien 
rudimentaire  externe  pour  s'anastomoser  avec  l'interos- 
FiG.  234.  —  Artères  et  veines  geuse  plantaire  externe,  après  avoir  fourni  plusieurs  ra- 

princinales  du  pied  posté-  ir  ..  ...j-i       t  r 

rieur  (*)  muscules  ligamenteux,  tendineux  et  cutanés,  dans  la  ré- 

gion métatarsienne  postérieure. 

Artères  digitales  on  collatérales  du  doigt  (fig.  233,  25;  234,  U  ;  238,  11). 


le  représentant  d'une  des  interosseuses  dorsales,  à  cause  de  sa  position  dans  l'interstice  du'mé- 
tatarsien  médian  et  du  métatarsien  latéral  externe.  L'interstice  dorsal  du  côté  interne  loge  égale- 
ment une  inlerosseuse,  fournie  ordinairement  par  la  plantaire  externe  ;  mais  le  diamètre  de  ce 
vaisseau  est  tellement  réduit  que  nous  avons  cru  devoir  en  négliger  l'indication  dans  la  description 
didactique  de  l'artère  tibiale  postérieure,  pour  ne  pas  compliquer  cette  description  d'un  élément 
à  peu  près  inutile. 

(1)  L'une  d'elles  peut  être  regardée  comme  l'analogue  de  la  dorsale  du  tarse  de  l'homme. 

(2)  Rigot  a  nommé  cette  artère,  nous  ne  savons  trop  pourquoi,  artère  plantaire  superficielle. 
Ne  valait-il  pas  mieux  lui  laisser  le  nom  A'artère  latérale  du  canon  qui  lui  avait  été  donné  par 
Girard.  Ce  n'est  pas,  du  reste,  dans  cette  seule'  circonstance  que  les  tentatives  de  Rigot,  pour 
réformer  la  nomenclature  des  artères  d'après  la  nomenclature  anthropotomique  ont  été  malheu- 
reuses, car  il  n'a  pas  toujours  réussi  à  trouver  chez  le  cheval  les  véritables  représentants  des  artères 
de  l'homme.  La  destination  de  cet  ouvrage  ne  nous  a  point  permis  de  discuter  les  déterminations 
et  les  dénominations  vicieuses  de  Rigot  toutes  les  fois  que  nous  les  avons  rencontrées.  Nous  nous 
sommes  contenté  de  les  changer  purement  et  simplement,  laissant  à  la  sagacité  du  lecteur,  si  ce 
point  peut  l'intéresser,  le  soin  de  décider  si  nous  avons  eu  raison. 


_  (*)  1,  artère  libialo  anténuiire  ;  1',  artère  péJienso  ;  2,  artère  péiliense  perloraiite  ;  3,  artèro  p.-ilii'iisp  imUntar- 
sieiine  ou  coUatiirule  du  canon  ;  4,  artère  digitale  ;  5,  veine  tibiale  antérieure  ;  6,  racine  postérieure  de  la  veine 
saphene  interne;  7,  origine  de  la  sapliène  externe  ;  8, 9, 10,  veines  métatarsiennes  :  W,  veine  diRitale:  12,  réseau  vei- 
neux du  pied. 
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—  Remarquables  par  leur  volume,  ces  artères  vont  porter  le  sang  h  l'appareil  kéra- 
togène  qui  enveloppe  la  phalange  ungut-ale,  et  tirent  de  cette  destination  une  véritable 
importance,  qui  nous  engage  .'i  les  étudier  avec  quelque  détail. 

Origine.  —  Los  arti-rcs  digitales  succèdent  à  l'extrémité  terminale  de  la  collatérale 
du  canon,  et  se  séparent  l'une  de  l'autre  en  formant  un  angle  aigu,  au-dessous  de 
l'arcade  veineuse  sésamoïdienne,  au-dessus  de  l'articulation  du  boulet,  entre  les  deux 
branches  du  ligament  suspenseur,  en  arrière  de  l'extrémité  inférieure  du  métatarsien 
principal,  en  avant  des  tendons  fléchisseurs  des  phalanges. 

Trajet  et  rapports.  —  Ces  vaisseaux  descendent,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche, 
des  parties  latérales  de  l'articulation  métacarpo-phalangienne  jusqu'à  la  face  interne 
de  l'apophyse  basilaire,'  où  ils  se  bifurquent  pour  former  les  artères  unguéales  plan- 
taire et  préplantaire. 

«  Dans  tout  ce  trajet,  elle  {Vartère  digitale)  suit  le  parcourt  des  tendons  fléchis- 
seurs, sur  le  bord  desquels  elle  est  appuyée  et  maintenue  par  un  tissu  cellulaire  lâche. 
Elle  est  flanquée  en  arrière  par  le  nerf  plantaire,  qui  recouvre  une  partie  de  sa  surface, 
l'enlace  de  fdets  nombreux,  et  lui  est  assez  intimement  accolé  pour  être  associé  à  toutes 
ses  flexuosités  et  ne  constituer  avec  elle  qu'un  seul  cordon. 

»  En  avant  elle  est  longée,  mais  à  une  petite  dislance,  par  sa  veine  satellite,  qui 
.repose  dans  tout  son  trajet  sur  les, faces  latérales  des  deux  premières  phalanges. 

»  A  sa  partie  supérieure,  près  de  son  origine,  sur  les  parties  latérales  de  l'articu- 
lation métacarpo-phalangienne,  l'artère  digitale  est  croisée  d'arrière  en  avant  par  la 
branche  antérieure  du  nerf  plantaire,  et  elle  est  recouverte  dans  toute  son  étendue  par 
le  fascia  qui  fait  continuité  à  la  tunique  propre  du  coussinet  plantaire,  dont  la  bride 
ligamenteuse  latérale  coupe  obliquement  sa  direction  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en 
avant,  au  niveau  de  la  partie  moyenne  de  la  première  phalange  (1).  « 

Divisions  collatérales.  —  Ce  sont  :  1°  Au  niveau  du  boulet,  de  nombreux  et  fins 
ramuscules  destinés  à  l'articulation  métacarpo-phalangienne,  mais  surtout  à  la  gaine 
sésamoïdienne  et  aux  tendons  qui  s'y  trouvent  logés. 

2°  Aux  environs  de  l'extrémité  supérieure  de  la  première  phalange,  une  artérrole 
légèrement  ascendante,  quelquefois  volumineuse,  pour  le  tissu  de  l'ergot. 

3°  Vers  le  milieu  du  même  os,  le  vaisseau  nommé  par  Percival  artère  perpendicu- 
laire, et  avec  juste  raison,  car  ce  vaisseau  naît  à  angle  droit  de  l'artère  digitale  pour  se 
diviser  presque  immédiatement  en  deux  séries  de  rameaux  :  les  uns  antérieurs,  les 
autres  postérieurs.  —  Les  rameaux  antérieurs  sont  presque  toujours  au  nombre  de 
deux  principaux  :  l'un  ascendant,  passant  sous  la  bride  d'assujettissement  du  tendon 
extenseur,  et  remontant  sur  le  ligament  capsulaire  de  l'articulation  du  boulet,  à  la  ren- 
contre des  divisions  artérielles  fournies  à  ce  ligament  par  la  collatérale  du  canon  direc- 
tement; l'autre  descendant,  qui  gagne  le  côté  de  la  deuxième  phalange,  où  ces  ramus- 
cules s'anastomosent  avec  le  cercle  coronaire  et  avec  l'artère  circonflexe  du  bourrelet. 

—  Quant  aux  rameaux  postérieurs,  le  plus  souvent  aussi  au  nombre  de  deux  princi- 
paux, l'un  ascendant,  l'autre  descendant,  ils  s'insinuent  entre  les  tendons  fléchisseurs 
et  les  ligaments  sésamoïdiens,  pour  se  distribuer  à  ces  organes,  mais  surtout  à  la  syno- 
viale qui  tapisse  la  grande  gaine  sésamoïdienne.  On  les  voit  quelquefois  naître  isolément 
de  i'arlère  digitale.  —  Il  est  à  remarquer  que  les  divisions  fournies  par  les  rameaux 
antérieurs  de  cette  artère  perpendiculaire  communiquent  avec  celles  du  côté  opposé 
en  avant  de  la  première  phalange,  soit  au-dessous,  soit  au-dessus  du  tendon  |)rinci|)al 

(I)  H.  Bouley,  Traité  de  l'organisation  du  pied  du  cheval.  Paris,  1851. 
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extenseur  du  doigt,  et  que  les  branches  postérieures  ofl'rent  une  série  d'anastomoses 
analogues  ;  le  corps  de  la  première  phalange  se  trouve  donc  enveloppé  de  tous  côté 
par  un  réseau  artériel. 

4»  A  dilTérenls  points  de  la  hauteur  de  la  première  et  de  la  seconde  phalange,  plu- 
sieurs artérioles  tendineuses  et  cutanées,  qui  sont  sans  aucune  espèce  d'importance. 

5°  Vartère  du  coussinet  plantaire,  qui  prend  naissance  au  niveau  du  bord  supé- 
rieur du  cartilage  latéral,  et  qui  se  dirige  obliquement  en  arrière  et  en  bas,  placée  en 
dedans  du  bord  postérieur  de  ce  même  cartilage,  pour  se  distribuer  à  la  partie  moyenni' 
de  l'appareil  complémentaire  du  troisième  phalangien,  ainsi  qu'au  tissu  velouté  et  au 
bourrelet.  La  branche  qui  s'épuise  dans  ce  dernier  organe  procède  quelquefois  direc-- 
tement  delà  digitale.  C'est  une  artère  fort  remarquable  qui  s'indéchit  d'arrière  en  i 
avant,  en  croisant  le  bord  postérieur  de  la  plaque  cartilagineuse  du  pied,  rampe  à  lai 
face  interne  ou  dans  l'épaisseur  de  la  peau,  un  peu  au-dessus  de  la  cutidure,  parallèle-- 
ment  à  celte  i)oriion  de  l'appareil  kératogène,  et  se  termine  en  s'anastomosant  avec  une 
branche  de  l'artère  que  nous  allons  signaler  maintenant. 

6°  Le  cerc/e  coronaire  (l),  constitué  par  deux  rameaux  transverses,  l'un  antérieur, . 
l'autre  postérieur,  naissant  à  angle  droit,  de  l'artère  digitale,  sous  la  plaque  cartilagi- 
neuse de  l'os  du  pied,  et  se  portant  autorfr  de  l'os  de  la  couronne,  à  la  rencontre  des- 
rameaux  analogues  de  l'artère  opposée,  pour  s'anastomoser  avec  eux  à  plein  canal  eti 
par  inosculation.  Le  cercle  coronaire  présente  donc  deux  parties  distinctes  :  l'une  pos- 
térieure, placée  au-dessus  du  bord  supérieur  du  petit  sésamoïde,  sous  le  tendon  perfo- 
rant ;  l'autre  antérieure,  plus  étendue,  plus  volumineuse,  couverte,  sur  les  côtés,  par 
le  cartilage  latéral  du  pied,  en  avant  ou  dans  sa  partie  moyenne,  par  l'expansion  du 
tendon  extenseur  antérieur  des  phalanges. 

Les  ramuscules  collatéraux  fournis  par  la  partie  postérieure  du  cercle  sont  peu  nom- 
breux, très-minces  et  sans  intérêt. 

Parmi  les  branches  nées  de  la  partie  antérieure,  nous  ne  signalerons  particulièrement  , 
qu'une  seule  artère  paire,  remarquable  par  son  volume,  son  mode  de  distribution  et 
son  importance.  Cette  artère  prend  son  origine  vers  le  bord  du  tendon  de  l'extenseur, 
et  se  partage  presquje  immédiatement  en  deux  rameaux  tout  à  fait  divergents  :  l'un, 
interne,  qui  passe  en  travers  sur  le  tendon  précité  pour  aller  s'anastomoser  avec  le 
rameau  homologue  du  côté  opposé  ;  l'autre  externe,  qui  se  porte  en  arrière,  à  la  ren- 
contre de  la  branche  cutigérale  fournie  par  l'artère  du  coussinet  plantaire,  et  s'abouche 
avec  ce  vaisseau.  De  cette  disposition  résulte  autour  de  la  couronne  une  fort  belle  ar- 
cade vasculaire  superficielle,  qui  serait  très-bien  nommée  artère  circonflexe  du  bour- 
relet,  arcade  située  un  peu  au-dessus  de  la  cutidure,  sous  la  peau  de  la  couronne  et 
comme  incrustée  dans  cette  membrane,  appuyée  par  ses  extrémités  sur  les  artères  du 
coussinet  plantaire,  alimentée  par  les  deux  branches  principales  du  cercle  coronaire, 
fournissant  des  ramuscules  ascendants  anastomosés  avec  les  divisions  inférieures  de 
l'artère  perpendiculaire,  et  de  nombreux  rameaux  descendants  qui  se  portent  dans  le 
bourrelet,  puis  dans  le  tissu  feuilleté. 

Telle  est  la  disposition  la  plus  habituelle  du  cercle  coronaire  et  de  son  arcade  super- 
ficielle, l'artère  circonllexe  du  bourrelet  :  disposition  qui  varie  beaucoup  avec  les  sujets, 
et,  je  dirai  plus,  dans  les  pieds  différents  d'un  même  sujet.  Essayer  de  décrire  les 
variétés  que  nous  avons  déjà  observées  serait  ici  un  hors-d'œuvre.  Bornons-nous  à 
dire  que  ces  variétés  portent  à  peu  près  exclusivement  sur  l'origine  des  branches  con- 


(1)  Ainsi  appelé  parce  qu'il  entoure  l'os  de  la  couronne. 
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stiluanies  de  ces  deux  vaisseaux  circulaires  et  sur  leur  mode  d'arraiigemenl,  sans  mo- 
difier en  rien  la  disposition  générale  des  cercles  (1). 

Dwisions  terminales.  —  Ce  sont,  comme  il  a  déjà  été  dit,  les  artères  unyéales  plan- 
taire et  pré-plantaire  (2). 

a.  V artère  unguéale  pi'é-jjlantaire  est  la  moins  considérable  de  ces  deux  branches 
terminales.  Placée  d'abord  en  dedans  de  l'apophyse  basilaire  du  troisième  phalangien, 
elle  la  contourne  pour  traverser  l'échancrure  qui  sépare  cette  apophyse  de  l'éminence 
létrossale,  se  loger,  avec  un  nerf  satellite,  dans  la  scissure  pré-plantaire,  qu'elle  par- 
court d'arrière  en  avant,  et  se  terminer  vers  l'extrémité  antérieure  de  cette  scissure 
par  plusieurs  divisions  qui  s'jenfoncent  dans  l'os  du  pied.  Dans  son  trajet,  l'artère  pré- 
|)lnntaire  fournit  :  1"  avant  de  traverser  l'échancrure  sous-basilaire,  une  branche  rétro- 
grade profonde  destinée  au  bulbe  du  talon  et  au  tissu  velouté  ;  2"  immédiatement  après 
sa  sortie  de  cette  échancrure,  une  seconde  branche  rétrograde  dont  les  divisions  se 
portent  en  arrière  sur  la  face  externe  du  cartilage  latéral,  et  une  artère  descendante 
qui  rejoint  la  grande  artère  circonflexe  de  l'os  du  pied  ;  3°  à  son  passage  dans  la  scis- 
sure pré-plantaire,  plusieurs  rameaux  ascendants,  ramifiés  dans  les  feuillets  du  tissu 
podophylleux  :  les  premiers  anastomosés  avec  les  divisions  descendantes  du  cercle  cor- 
ronaire  et  de  l'artère  circonflexe  du  bourrelet. 

b.  Vartère  unçjuéale  plantaire  doit  être  regardée,  à  cause  de  son  volume  et  de  sa 
(lireclion,  comme  la  continuation  de  l'artère  digitale.  Logée  d'abord  avec  une  fine 
branche  nerveuse  dans  la  scissure  plantaire,  elle  s'engage  ensuite  dans  le  conduit  de 
même  nom  et  pénètre  ainsi  dans  le  sinus  semi-lunaire  de  l'os  du  pied,  où  elle  s'ana- 
stomose par  inosculation  avec  l'artère  opposée,  en  formant  une  arcade  vasculaire  pro- 
fonde que  nous  désignerons  sous  le  nom  d'arcade  ou  de  eerc/e  plantaire,  ou  d'après 
M.  Bouley,  sous  celui    anastomose  semi-lunaire  (fig.  238, 12). 

Deux  ordres  de  rameaux  émanent  de  la  convexité  formée  par  cette  anse  anastomo- 
lique. 

Les  uns,  ascendants,  «  s'irradient  dans  la  trame  spongieuse  de  la  troisième  phalange, 
et  viennent,  comme  autant  de  racines  chevelues,  s'échapper  par  les  nombreuses  ouver- 
tures de  sa  face  antérieure  où  elles  forment  un  réseau  très-intriqué,  en  s'anastomosant, 
dans  la  trame  du  tissu  feuilleté,  avec  les  divisions  extrêmes  de  la  branche  antérieure 
de  la  digitale  et  du  cercle  coronaire...  C'est  à  ces  divisions  que  Spooner  donne  le  nom 
à! artères  antérieures  des  feuillets  [anterior  laminai  arteries)  ».  (H.  Bouley.) 

Les  autres  rameaux,  descendants,  beaucoup  plus  considérables,  nommés  par  Spooner 
artères  inférieures  communicantes  (inferiorcommunicating  arteries),  naissent  à  angle 
droit  de  la  circonférence  antérieure  de  l'anastomose  semi-lunaire,  traversent  en  rayon- 
nant le  tissu  de  la  phalange,  et  viennent  sortir  par  les  grands  trous  situés  un  peu  au- 
dessus  du  bord  inférieur  de  l'os,  où  ils  fournissent  une  multitude  de  ramuscules  ascen- 
dants qui  vont  concourir  à  former  le  réseau  artériel  du  tissu  feuilleté.  «  Puis  ils 
s'anastomosent  transversalement  par  une  succession  de  petites  arcades  qu'ils  se  pro- 
jettent de  l'un  à  l'autre,  et  forment  ainsi  un  grand  canal  circonflexe  qui  suit  le  con- 
tour de  la  courbe  parabolique  du  bord  tranchant  de  l'os  du  pied,  du  côté  de  sa  face 

(1)  Il  est  une  de  ces  variétés  que  nous  signalerons  ici,  parce  qu'elle  se  reproduit  assez  habituel- 
lement au  membre  antérieur,  où  l'on  voit  le  rameau  descondaiit  antérieur  de  l'artère  perpendi- 
culaire se  réunir  par  son  extrémité  terminale  avec  l'artère  circonflexe  du  bourrelet,  qu'il  concourt 
à  former. 

(2)  Dans  tous  les  traités  d'analomie  ces  vaisseaux  sont  désignés  simplement  sous  les  noms 
A'artèrns  plantaire  et  pré-plantnire.  Nous  y  avons  ajouté  l'épilhète  unguéale  pour  distinguer  ces 
artères  des  branches  plantaires  proprement  dites,  divisions  terminales  de  la  tibiale  postérieure. 
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inférieure.  »  (H.  Jioulcy.)  Celle  arcade  vasculaire,  que  nous  proposerons  d'appeler- 
artère  cùronflexe  inférieure  du  pied,  pour  la  distinguer  de  la  circonflexe  du  bourre- 
let, s'unit  par  ses  extrémités  à  l'artère  pré-plantaire,  de  môme  que  celle  dernière  cir- 
conllcxe  se  joint  à  l'artère  du  coussinet  plantaire  ;  elle  laisse  échapper  de  sa  concavité 
quatorze  ou  quinze  rameaux  convergents  destinés  au  tissu  velouté  de  la  sole.  . 

CARACTÈRES  DIFFÉRENTIELS  DES  ARTÈRES  ILIAQUES  EXTERNES  CHEZ  LES  ANIMAUX  NON  SOLIPÉDES. 
1°  Artères  iliaques  externes  des  ruminants. 

Chez  le  Bœuf,  à  part  le  volume  considérable  des  artères  grandes  musculaires  de  la 
cuisse,  le  tronc  crural,  ainsi  que  les  artères  fémorale  et  popiitée,  qui  le  continuent,  se 
comporte  à  peu  près  comme  chez  le  Cheval.  C'est  seulement  quand  on  arrive  aux 
artères  tibiales  postérieure  et  antérieure  qu'on  trouve  quelques  particularités  dignes 
de  remarque. 

Artère  tibicde  postérieure.  —  Beaucoup  plus  volumineuse  que  celle  des  Solipèdes, 
celte  artère  suit  le  même  trajet  et  se  termine  d'une  manière  analogue,  c'est-à-dire 
qu'elle  forme  à  sou  extrémité  inférieure  deux  branches  plantaires  anastomosées  avec  la 
pédieuse  perforante  en  arrière  de  l'extrémité  supérieure  du  métatarsien  principal,  sous 
les  tendons  fléchisseurs  et  le  ligament  suspenseur  du  boulet.  Mais  ces  deux  branches 
sont  loin  d'avoir  le  même  volume  ;  l'interne,  incomparablement  plus  grosse  que  l'ex- 
terne, semble  être  la  continuation  directe  de  l'artère  tibiale  postérieure. 

De  celle  anastomose  résultent,  comme  dans  le  Cheval,  deux  séries  de  branches 
^nétatarsiennes,  les  nïïQ^  profondes,  les  autres  superficielles. 

Les  branches  profondes,  au  nombre  de  deux  ou  trois,  forment  sur  la  face  posté- 
rieure du  métatarsien,  en  dessous  du  ligament  suspenseur  du  boulet,  des  interosseuses 
postérieures,  mêlées  à  deux  ou  trois  rameaux  veineux  réticulés,  et  anastomosées,  par 
leur  extrémité  inférieure,  avec  une  branche  perforante  de  la  collatérale  du  canon. 

Les  branches  superficielles,  semblables  à  celles  qui  accompagnent  les  nerfs  plan 
taires  dans  le  Cheval,  sont  de  calibre  fort  inégal  :  l'externe  est  tellement  rudimentaire 
qu'elle  échappe  souvent  à  la  dissection;  l'inierne  continue  réellement  la  plantaire  du 
même  côté.  Toutes  deux  se  réunissent  à  la  branche  perforante  déjà  signalée. 

Artère  tibiale  antérieure.  —  Après  avoir  franchi  de  haut  en  bas  toute  la  longueur 
de  la  jambe,  placé,  comme  chez  les  Solipèdes,  sur  la  face  antéro-externe  du  tibia,  ce 
vaisseau  arrive  sur  le  jarret  où  il  prend  le  nom  à' artère  pédieuse,  puis  il  fournit  la  pé- 
dieuse perforante,  et  se  continue  par  la  pédieuse  métatarsienne  ou  collatérale  du 
canon. 

a.  La  pédieuse  perforante  ne  diffère  point  de  celle  du  Cheval. 

b.  La  pédieuse  métatarsienne  ou  collatérale  du  canon  descend,  flanquée  de  deux 
veines  satellites,  dans  la  gouttière  de  la  face  antérieure  du  métatarsien,  donne  vers 
l'extrémité  inférieure  de  cette  goullière  la  branche  perforante  dont  il  a  déjà  été 
parlé,  et  se  continue  dans  la  région  digitée,  en  devenant  artère  digitale  commune. 

La  branche  perforante  de  la  collatérale  du  canon  passe  dans  le  trou  percé  d'avant 
en  arrière  à  travers  l'extrémité  inférierire  du  métatarsien,  arrive  sous  le  ligament  sus- 
penseur  du  boulet,  et  se  partage  alors  en  plusieurs  rameaux,  les  uns  ascendants,  les 
autres  descendants,  —  Les  premiers  s'al)ouchent  avec  les  artères  métatarsiennes  posté- 
rieures profondes  et  superficielles  fournies  par  les  artères  plantaires  et  pédieuse  perfo- 
rante.      Parmi  les  seconds,  nous  signalerons  trois  artères  digitales,  fac-similé  en 
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iiiilliauuc  de  celles  qui  seront  signalées  au  membre  antérieur  :  deux  latérales  descen- 
daiii  sur  le  côté  excentrique  des  phalanges;  une  médiane  contournant  en  dedans  les 
tendons  llécliisseurs  pour  se  placer  en  arrière  de  ces  tendons  sur  la  ligne  médiane  de 
la  légion  digitée,  et  se  prolongeant  dans  l'espace  interdigité,  où  ce  vaisseau  s'anasto- 
niose  avec  une  branche  de  l'artère  principale  des  doigts. 

Quant  à  cette  dernière  artère,  ou  la  digitale  commune,  elle  descend  dans  l'intervalle 
(les  doigts,  après  avoir  passé  sous  le  ligament  capsulaire  des  articulations  métatarso- 
phalangiennes,  dans  l'écliancrure  comprise  entre  les  deux  surfaces  articulaires  de  l'os 
inélalarsion,  et  se  termine  au-dessus  de  l'jBxtrémité  inférieure  de  la  première  phalange 
par  deux  artères  unguéales  dont  on  trouvera  la  description  à  l'arlicle  des  artères  du 
membre  antérieur.  Dans  le  nombre  des  branches  collatérales  émanées  de  ce  vaisseau, 
on  remarquera  particulièrement  un  gros  rameau  qui  prend  naissance  un  peu  avant  la 
séparation  des  deux  artères  unguéales,  qui  se  dirige  d'avant  en  arrière  et  se  partage 
vers  la  partie  postérieure  de  l'espace  interdigité  en  plusieurs  divisions,  dont  voici  les 
principales  :  1"  deux  branches  transverses  passant  entre  les  tendons  lléchisseurs  et  les 
phalanges  pour  s'adjoindre  aux  artères  digitales;  2"  une  branche  ascendante  impaire, 
s'abouchant  avec  la  digitale  postérieure  médiane;  3°  une  branche  descendante,  égale- 
ment impaire,  divisée  en  deux  rameaux,  qui  gagnent  les  talons  pour  se  distribuer  au 
coussinet  plantaire  et  au  tissu  velouté.  Ces  rameaux  représentent  les  artères  du  coussi- 
net plantaire  du  cheval  ;  on  les  signalera  avec  plus  de  détail  dans  la  description  des 
artères  du  pied  antérieur,  où  l'on  retrouve  une  disposition  exactement  semblable  en 
principe. 

2°  Artères  iliaques  externes  du  porc. 

La  distribution  des  artères  iliaques  externes  dans  le  Porc  rappelle  d'une  manière 
assez  remarquable  celle  que  nous  venons  de  faire  connaître  pour  les  animaux  rumi- 
nants, mêine  dans  la  partie  terminale  des  membres,  malgré  le  développement  complet 
des  deux  doigts  latéraux.  On  remarquera  cependant  que  l'artère  tibiale  postérieure  est 
assez  exiguë  et  qu'elle  est  singulièrement  renforcée  par  son  anastomose  avec  la  saphène, 
dont  les  dimensions  sont  relativement  considérables  (1). 

3°  Artères  iliaques  externes  des  carnassiers. 

Le  tronc  crural  se  décompose  chez  les  Carnasssiers,  comme  dans  les  autres  ani- 
maux, en  trois  sections  :  V  artère  iliaque  proprement  dite,  Y  artère  fémorale,  et  l'ar- 
tère poplitée,  terminée  par  les  branches  tibiales. 

Artère  iliaque  proprement  dite.  —  Ce  vaisseau  ne  donne  naissance  à  aucune 
branche,  car  la  circonflexe  iliaque  provient  directement  de  l'aorlc  abdominale. 

Artère  fémorale.  — Elle  donne,  comme  chez  le  Cheval  :  1°  plusieurs  rameaux  mus- 
culaires innominés;  2°  deux  grandes  artères  musculaires,  dont  une,  la  postérieure, 
fournit  la  pré-pubienne;  3°  une  branche  saphène. 

Dans  la  Chienne,  Vartèrc  honteuse  externe,  émanée  de  la  division  pré-pubienne, 
présente  quelques  particularités  dans  sa  distribution  :  elle  laisse  d'abord  échapper  une 

(I)  Chez,  les  petits  ruminants,  l'artère  tibiale  postérieure  proprement  dite  est  cgnlement  rudi- 
mcnlaire,  et  c'est  l'artère  saphène  qui  constitue  le  vaisseau  principal.  D'après  une  note  que  nous 
avons  recueillie  depuis  longtemps,  le  premier  vaisseau  manquerait  même  quelquefois,  et  les  divisions 
plantaires  viendraient  exclusivemént  de  la  saphène,  comme  dans  les  Carnassiers. 
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longue  branche,  placée  dans  l'épaisseur  des  mamelles,  et  qui  se  porte  en  avant,  à  lu 
rencontre  du  rameau  mammaire  fourni  par  la  tlioracique  inlcrne,  pour  s'aboucher  avec 
lui;  puis  elle  se  rend  dans  l'enlre-deux  des  cuisses,  et  gagne,  en  décrivant  des  flexuo 
silés,  les  lèvres  de  la  vulve,  dans  lesquelles  on  la  voit  s'épuiser  par  de  nombreux  ramus 
cules  anastomosés  avec  les  divisions  vulvaires  de  l'artère  honteuse  interne. 

Quant  à  Varûère  sap/iène,  elle  est  aussi  remarquable  par  son  fort  volume  que  par 
sa  destination.  Elle  descend  sur  la  face  iiiterne  de  la  jambe,  en  fournissant  de  nom 
breuses  divisions  sous-cutanées,  et  se  termine,  à  la  hauteur  du  jarret,  par  plusieurs 
grêles  ar té  rioles  plantaires,  qui  accompagnent  les  tendons  fléchisseurs. 

Parmi  les  branches  abandonnées  par  cette  artère  saphèue  sur  son  trajet,  11  faut  en 
distinguer  deux  :  une  qui  suit  le  rameau  antérieur  de  la  veine  saphène,  et  descend 
ainsi  en  avant  du  jarret,  où  elle  communique,  par  ses  divisions  terminales,  avec  l'artère 
tarsienne;  l'autre  naissant  un  peu  plus  bas,  s'engageant  sous  les  muscles  fléchisseurs» 
des  phalanges^  et  s'épuisant  sur  le  jarret  par  des  rameaux  articulaires  et  malléolaires. 
On  doit  voir,  dans  cette  dernière  branche,  la  trace  de  V artère  péronière  de  l'homme. 
La  saphène  elle-même,  considérée  dans  son  ensemble,  surtout  dans  sa  moitié  infé-- 
rieure,  supplée  la  tibiale  postérieure. 

Artère  poplitée.  —  Cette  artère  donne  une  branche  fémoro-poplitée  importante,  et 
s'engage  dans  l'arcade  tibio-péronière,  pour  constituer  Vartère  tibiale  antérieure, 
après  avoir  fourni  des  ramuscules  musculaires,  rudiments  de  Vartère  tibiale  posté- 
rieure des  autres  animaux. 

La  tibiale  antérieure,  arrivée  en  avant  du  jarret,  laisse  échapper  ra?'^ère  tarsienne, 
rameau  assez  volumineux,  divisé  presque  à  son  origine  en  plusieurs  branches  superfi- 
cielles supérieures  et  inférieures.  Puis  elle  continue  à  descendre,  traverse  d'avant  en 
arrière  la  partie  supérieure  du  troisième  espace  intermétatarsien,  et  se  termine  par 
une  arcade  artérielle,  placée  sous  les  tendons  fléchisseurs  ;  arcade  d'où  émergent  des 
divisions  ascendantes  anastomosées  avec  les  artères  plantaires,  et  trois  forts  l  ameaux 
descendants,  branches  digitales  qui  affectent  la  même  disposition  que  les  trois  artères 
principales  analogues  émanées  de  l'arcade  palmaire  superficielle  au  membre  anté- 
rieur. 

COMPARAISON  DES  ARTÈRES  ILIAQUES  EXTERNES  DE  L'HOMME  AVEC  CELLES  DES  ANIMAUX. 

Chez  l'homme,  Viliaque  externe  forme  la  branche  externe  de  la  bifurcation  de 
l'iliaque  primitive;  elle  s'élend  jusqu'à  l'arcade  crurale,  où  elle  prend  le  nom  d'artère 
fémorale.  Elle  fournit  la  circonflexe  iliaque  et  Vépigast^nque;  celle-ci  représente,  par 
sa  distribution,  le  rameau  abdominal  postérieur  donné  par  l'artère  prépubienne  du 
cheval. 

Pour  Vartère  fémorale,  ou  remarque  la  disposition  générale  indiquée  pour  les  ani- 
maux et  à  peu  près  les  mêmes  branches  collatérales.  On  ne  trouve  pas  d'artère  pré- 
pubienne; les  divisions  fournies  par  ce  tronc,  chez  les  Solipèdes,  naissent  isolément  de 
l'artère  fémorale  ;  ce  sont  :  Vartère  tégumenteuse  abdominale  et  les  artères  honteuses 
externes,  qui  rappellent,  l'une,  la  sous-cutanée  abdominale,  les  autres,  les  rameaux 
de  la  honteuse  externe  des  brutes. 

Vartère  poplitée  est  un  vaisseau  superficiel  situé  sur  la  face  postérieure  de  l'articu- 
lation du  genou,  dans  un  espace  losangique,  limité  par  les  muscles  de  la  région,  appelé 
espace  ou  creux  poplité.  Arrivée  au  niveau  de  l'arcade  tibio-péronière,  elle  se  bifurque 
et  constitue  ta  tibiale  antérieure  et  le  tronc  tibio-péronier. 
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Le  tronc  li/n'o-péroniei'  n'existe  pas' chez  les  animaux  où  Tarière  péronière  esL 
ivdiiite  à  l'étal  de  vestiges,  à  cause  du  polit  développement  du  péroné.  Ce  tronc  est 
courl;  il  Ibiirnit  rarlère  nourricière  du  libia,  puisse  divise  en  artère  péronière  et 
artère  tibiule  postérieure.  Celle-là  descend  jusqu'à  la  malléole  exiernc  accolée  à  la  face 
interne  du  tibia  ;  elle  s'y  tern)ine  par  deux  artérioles,  dont  l'une,  la  péronière  anlé- 
lieurc,  conununique  avec  la  dorsale  du  tarse,  branche  de  la  pédieuse.  Quant  à  la 
li/mtle  postérieure,  elle  arrive  jusque  sous  la  voûte  du  calcanénm  où  elle  constitue  les 
artères  plantaires  externe  et  interne.  La  plantaire  interne  se  dirige,  en  avant,  sous 
la  lace  inférieure  du  pied  et  se  perd  dans  les  muscles  du  gros  orteil  ou  forme  le  vaisseau 
collatéral  interne  de  celui-ci.  La  plantaire  externe  décrit,  au-dessous  des  articulations 
tarsiennes,  une  courbe  à  concavité  postérieure,  et  s'anastomose  au  niveau  du  quatrième 


Fk;.  23.').  —  Ailùre  plantaiie  de  l'homme  (').       l'iG.  230.  —  Artère  pédieuse  de  l'homme 


espace  intermélaiarsien  avec  la  terminaison  de  la  pédieuse;  il  en  résulte  une  arcade 
plantaire  qui  fournit,,  en  allant  de  dehors  en  dedans  :  1"  la  collatérale  externe  dit  petit 

.')  i,  nrli'ie  tiliinle  [lonti'riciirf  ;  2,  nrti'i'o  |pliinlaii'('  iiiliM'iio  ;  3,  niiasUniKise  ilc  rnrli'n;  ]ilmilnirD  iiili-nii"  nvoi>  l'iiili'i'- 
^i  iis<!  |ilniituin'  rhi  preraiiT  cspnirc  ;  ^,  plnutnirc  (ixtmic  ;  5,  iiiciicle  plnntnii'e  ;  0,  collnti'i  nle  pxhM'm'  iln  petit  orteil  ; 
7,  in|pr.)s.«eii^e  ilii  premier  lîspnee  ;  8,  iiiternuseiise  du  ileilxièin<;  espneu  ;  9,  iiilerosseiise  du  troisième  espace;;  dO,  iii- 
lerossuiBo  «In  iniatriémc  esp'iee  ;  H,  liraiielio  nrliniilnire  venant  (le  Tartère  plnnlaire  interne  ;  t2,  rameaux  eajeam'ens. 
(lleaunis  et  Ilnneliard.) 

(**J  1,  arli  re  tiliiale  antérieure;  2,  artère  pédirlise;  3,  nrtùre  malléolaire  interne;  4,  artère  dorsale  du  larse;  5,  ra- 
nii-un  accessoire  de  li»  précédente  ;  0,  artércdorsniu  du  métatarse;  7,  point  on  la  pédiense  se  rélléiiliit  île  haut  en  lias 
liens  le  (|natriéino  esp/rce  interossenx  :  8,  artère  intiTossense  dorsale  du  i|nalrienie  espace  ;  9,  S),  9,  inlerosjenses  des 
trois  premiers  espaces  ;  10,  10,  10,  perforantes  uiikerienres  ,  H ,  11 ,  M,  iierliiranles  postérienres  ;  12,  artère  pérnnieru 
nnlérienre  ;  i;t,  iimisloinose  rlu  celle  «rlèrc  avec  lu  tibialu  uniériuuie  ;  W,  14,  branches  iniilléoluireB  externes,  (Beiuiiiis 
cl  llnni  liai'd.) 

ClUUVEAll.  —  2"  (idit. 
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orteil;  2°,  Z",  U",  5«  les  at-tèirs  inte7-osseuses  plantaires  des  premier,  deuxième, 
troisième  et  quatrième  espaces  intermétatarsieiis,  artères  qui,  à  la  racine  des  orteils, 
se  bifurquent  pour  donner  les  artères  collatérales  de  ces  organes. 

L'artère  tibiale  antérieure,  placée  sur  la  face  antérieure  du  ligament  interosseux 
qui  unit  le  tibia  au  péroné,  s'élend  jusqu'au  ligament  annulaire  du  tarse.  Elle  se  con- 
tinue par  Vartèrc  pédieme,  i[u\  descend  sur  le  dos  du  pied,  pour  gagner  le  sommet  du 
quatrième  espace  interosseux.  Ce  dernier  vaisseau  fournit  :  1"  l'artère  dorsale  du  tarse, 
tout  b  fait  rudimentaire  chez  les  animaux,  branche  anastomosée  en  dehors  avec  la 
péronière  antérieure;  2"  l'artère  dorsale  du  métatarse;  3"  l'artère  collatérale  dorsale 
du  quatrième  espace  interosseux  (fig.  237). 

L'artère  dorsale  du  métatarse  est  presque  nulle  chez  les  Solipèdes  ;  elle  se  dirige, 
transversalement  au  tarse,  de  dedans  en  dehors  ;  ses  ramuscules  terminaux  s'unissent 
à  la  dorsale  du  tarse.  L'arcade  qu'elle  forme  ainsi  abandonne  les  interosseuses  dorsales 
des  trois  premiers  espaces.  Ces  inierosseuses  comnmniquent  en  haut  et  en  bas  des 
espaces  intermétatarsiens  avec  les  interosseuses  plantaires  par  les  perforantes  anté- 
rieures et  postérieures;  enfin,  à  la  racine  des  orteils,  elles  se  bifurquent  pour  consti- 
tuer les  artères  collatérales  dorsales  des  orteils. 

L'artère  collatérale  dorsale  du  quatrième  espace  représente  le  vaisseau  décrit  chez 
le  Cheval  sous  le  nom  de  pédieuse  lîiélatarsienne  ou  collatérale  du  canon  ;  elle  forme 
la  collatérale  dorsale  interjie  du  quatrième  orteil  et  la  collatérale  externe  du  gros  orteil. 

V artère  pédieuse,  api  ès  avoir  fourni  cette  dernière  branche,  s'enfonce  dans  le  qua- 
trième espace,  et  gagne  la  face  inférieure  du  pied,  où  elle  s'anastomose  avec  la  plantaire 
interne.  Dans  cette  dernière  portion  de  son  trajet,  l'artère  pédieuse  rappelle  ce  que  Ton 
a  appelé,  chez  les  Solipèdes,  pédieuse  perforante. 

Art.  V.  —  Artère  aorte  antérieure  (fig.  237). 

Cette  artère,  le  plus  petit  des  deux  troncs  qui  succèdent  à  l'aorte  primitive,  est 
longue  de  5  à  6  centimètres  au  plus.  Elle  sort  du  péricarde  pour  se  placer  dans  une 
direction  oblique  de  bas  en  haut  et  d'arrière  en  avant,  entre  les  deux  lames  du  médias- 
tin  antérieur,  au-dessus  de  l'auricule  droite,  au-dessous  de  la  trachée,  à  gauche  de  la 
veine  cave  antérieure.  Après  avoir  fourni  quelques  artérioles  insignifiantes  au  péricarde 
et  au  médiasiin,  elle  se  divise  eu  deux  branches  qui  constituent  les  troncs  brachiaux 
ou  les  artères  axillaires. 

Dans  les  Pachydermes,  les  Carnassiers  et  les  Rongeurs,  l'aorte  antérieure  n'exisic 
point,  et  les  artères  axillaires  naissent  directement  du  tronc  aortique,  vers  le  point 
d'où  s'échappe  l'aorte  antérieure  chez  les  autres  animaux. 

Art.  VI.  —  Troncs  brachiaux  ou  artères  axillaires  (fig.  237,  2,  3). 

Les  troncs  brachiaux,  branches  de  terminaison  de  l'aorte  antérieure,  sont  distingués 
en  gauche  et  en  droit.  Celui-ci  est  beaucoup  plus  gros  que  le  premier,  parce  qu'il 
fournit  les  artères  de  la  tête;  aussi  s'appelle-t-il  encore  tronc  brachio-céphalique. 

Origine.  —  Ils  se  séparent  l'un  de  l'autre  à  angle  tout  à  fait  aigu,  le  gauche  sur  un 
plan  un  peu  plus  élevé  que  le  droit. 

Trajet  et  direction.  —  Tous  deux  se  dirigent  en  avant,  entre  les  lames  du  médias- 
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tiii  aiiléricul-,  en  dessous  de  h  inicliée,  gagiieiil  l'entrée  de  hi  poitrine,  sortent  de 
celle  cavité  en  contournant  le  bord  antérieur  de  la  première  côle,  sous  l'insertion  du 
scalène,  puis  s'inllécliissenl  on  arrière  et  en  lias,  pour  se  placer,  l'un  à  droite,  l'autre, 
il  gauche,  à  la  face  interne  du  niendire  antérieur,  au  milieu  des  hranclies  nerveuses 
du  plexus  brachial,  et  se  continuer  en  dedans  du  bras  en  prenant  le  nom  d'artère 
huinérale  à  partir  de  l'uiterstice  qui  sépare  le  nmscle  sous-scapulaire  de  l'adducteur 
du  bras  ou  grand  rond. 

Dans  sou  trajet  thoracique,  le  tronc  gauche  décrit  une  courbe  ii  convexité  supé- 
rieure, le  droit  alTecte  une  direction  sensiblement  rectiligne. 

R(i/i/iorts.  —  On  reconnaît  aux  troncs  brachiaux,  pour  l'élude  des  connexions,  deux 
portions  principales  :  l'une  thoracique,  placée  dans  la  poitrine;  l'autre  axillaire,  située 
sous  le  membre. 

Dans  leur  portion  thoracique,  les  troncs  brachiaux,  d'abord  accolés  l'un  à  l'aulre, 
s'écarlent  légèrement  en  avant,  pour  s'appliquer  sur  la  face  interne  de  chacune  des 
deux  premières  côtes.  Ils  sont  accompagnés  par  les  nerfs  cardiaques,  pneumogas- 
triques, laryngés  inférieurs,  diapliragmaliques,  et  compris,  comme  il  a  déjà  été  dit, 
entre  les  deux  lames  du  médiastin  antérieur.  Le  di  oit  occupe  presque  la  ligne  médiane 
sous  la  face  inférieure  de  la  trachée ,  à  gauche  el  au-dessus  de  la  veine  cave  antérieure. 
Le  gauche  remonte  légèrement  sur  le  côté  de  la  trachée,  et  répond  généralement  en 
dedans  au  canal  thoracique. 

Dans  leur  portion  axillaire,  les  troncs  brachiaux,  accompagnés  des  troncs  veineux 
correspondants,  croisent  le  tendon  terminal  du  sous-scapulaire  en  passant  au-dessous 
de  l'insertion  humérale  du  muscle  sterno-trochinien,  parmi  les  branches  du  plexus 
brachial,  mais  embrassés  plus  particulièrement  par  les  nerfs  médian,  huméral  anté- 
rieur et  cubital. 

Distribution.  —  Les  artères  axillaires  laissent  échapper  sur  leur  trajet  huit  bran- 
ches collatérales. 

Quatre  naissent  sur  la  portion  thoracique  :  trois  supérieures,  les  artères  dorsale, 
cervicale  supérieure  et  vertébrale;  une  inférieure,  la  thoracique  interne. 

Deux  se  détachent  au  niveau  de  la  première  côte,  l'une  par  en  bas,  l'autre  en  avant  : 
ce  sont  la  thoracique  externe  et  la  cervicale  inférieure. 

Deux  prennent  leur  origine  sur  la  portion  axillaire  du  tronc,  la  sus-scapulaire  et  la 
sous-scapulaire,  toutes  deux  se  portant  par  en  haut. 

Après  avoir  fourni  ce  dernier  vaisseau,  le  tronc  brachial  est  continué  par  Vartère 
humérale. 

Indépendamment  de  toutes  ces  branches,  l'artère  axillaire  droite  donne,  près  de  son 
origine,  le  ironc  commun  des  deux  artères  carotides,  dont  l'étude  sera  faite  dans  un 
article  séparé. 

Préimmlion.  —  Le  sujet  étant  couché  sur  le  côté  droit,  on  enlèvera  la  peau,  et  l'on  abattra  le 
membre  antérieur  gauche  pour  faire  ensuite  la  préparation  en  deux  temps. 

Premier  temps.  —  Disséquer  toute  la  portion  intra-thoracique  de  l'artère  axillaire  gauche  et 
les  branches  collatérales  qui  s'en  échappent  d'après  le  plan  de  la  liguro  237,  en  ayant  soin  de 
laisser  l'artère  cervicale  inférieure  (qui  a  été  coupée  ici  pour  rendre  le  dessin  plus  clair)  attenante, 
par  son  extrémité  supérieure,  à  la  partie  moyenne  du  inasloido-buméral  conservée  en  place. 

Dcuxièni':  temps.  —  Préparer  sur  le  membre  isolé  la  portion  extra-thoracique  du  vaisseau  el 
toutes  les  artères  qu'elle  fournit,  en  prenant  pour  guides  les  figures  238,  290  et  29t. 
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BhANCUES  collatérales  des  AHTIiRES  AXILLAIRES. 

1»  Artère  dorsale,  dorso-musculaire  ou  cervicale  trarisverse  (fig.  237,  à). 

l'riiicipaleinciil  desiiiiée  aux  muscles  du  garrot,  cette  artère,  la  première  fournie 
par  le  tronc  brachial,  se  dirige  en  haut,  croise  en  dehors  la  trachée,  le  canal  ihora- 
ciquc,  l'œsophage,  le  grand  sympathique,  le  muscle  long  du  cou,  en  cheminant  sous 
le  feuillet  médiastin,  atteint  le  deuxième  espace  intercostal,  franchit  cet  espace,  s'indé- 
cliit  légèrement  en  arrière,  et  se  place  dans  l'interstice  qui  sépare  des  muscles  angu- 
laire et  grand  dentelé  la  branche  inférieure  de  l'ilio-spinal,  où  cette  artère  se  partag(! 
en  plusieurs  branches  divergentes.  La  plupart  de  ces  branches  montent  vers  le  bord 
supérieur  du  garrot  et  de  l'encolure,  en  rampant  entre  l'ilio-spinal,  le  splénius,  lepetil 
dentelé  antérieur,  d'une  part,  le  grand  dentelé  et  le  rhomboïde,  d'autre  part,  pour  se 
distribuer  à  ces  nmscles  et  aux  téguments  qui  les  recouvrent  ;  l'une  d'elles,  la  plus 
antérieure,  marche  entre  le  splénius  et  le  grand  complexus,  parallèlement  à  l'artère 
cervicale  supérieure  qui  lui  est  antérieure,  et  communique  par  ses  ramuscules  avec  ce 
dernier  vaisseau,  ainsi  qu'avec  les  artères  vertébrale  et  occipito-musculaire  ;  cette 
dernière  branche  est  quelquefois  longue,  volumineuse,  et  supplée  en  partie  la  cer- 
vicale supérieure,  comme  le  cas  s'est  présenté  sur  la  pièce  qui  a  servi  à  dessiner  la 
figure  237. 

Avant  de  sortir  du  thorax,  l'artère  dorsale  donne  quelques  ramuscules  sans  impor- 
tance, et  Vartère  sous-costale  [intercostale  supérieure,  chez  l'homme).  Cette  branche 
artérielle  (fig.  237,  5)  se  recourbe  en  arrière,  se  place  avec  la  chaîne  sympathique 
sous  les  articulations  vertébro-coslales,  contre  le  muscle  long  du  cou,  fournit  les 
deuxième,  troisième,  quatrième  artères  intercostales,  avec  les  rameaux  spinaux  cor- 
respondants, et  se  termine  au  niveau  du  cinquième  espace  intercostal,  soit  en  formant 
Tarière  qui  descend  dans  cet  espace,  soit  en  s'anastomosant  par  inosculatiorl  avec  une 
branche  émanée  de  la  première  artère  intercostale  postérieure,  soit  en  se  plongeant 
dans  les  muscles  spinaux.  Souvent  la  deuxième  intercostale  et  son  rameau  spinal  pro- 
viennent directement  de  l'artère  dorsale.  Souvent  encore,  la  cinquième  vient  de  l'aorte 
postérieure  (1). 

Du  côté  droit,  l'artère  dorsale  procède  toujours  d'un  tronc  qui  est  commun  à  cette 
artère  et  à  la  cervicale  supérieure,  disposition  qui  se  présente  quelquefois  à  gauche. 
Ce  tronc  n'est  point  en  rap|)ort  avec  l'œsophage.      •  • 

S2»  Artère  cervicale  supérieure,  cervico-musculaire,  ou:  cervicale  profonde  (lig.  237,  6). 

Cette  artère  naît  en  avant  de  la  précédente,  affecte  les  mêmes  rapports  dans  la  cavité 
thoracique,  sort  de  cette  cavité  en  passant  entre  les  deux  premières  côtes,  derrière  la 
dernière  articulation  transverso-costale  (2),  se  dirige  en  haut  et  en  avant,  en  s'enga- 
geant  sous  la  branche  inférieure  de  l'ilio-spinal  et  sous  le  grand  complexus,  parcourt, 
en  décrivant  des  flexuosités,  l'espace  compris  entre  ce  dernier  muscle  d'une  part,  la 
branche  supérieure  de  l'ilio-spinal  et  le  ligament  cervical  d'autre  part,  et  arrive  au 
niveau  de  la  deuxième  vertèbre  du  cou,  où  ses  divisions  terminales  s'anastomosent 

(1)  Voyez- la  page  555,  pour  la  description  de  ces  artères  intercostales. 

(2)  Nous  1  avons  vue  sortir  i)ar  le  deuxième  espace  intercostal,  avec  l'artère' dorsale. 
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avec  les  rameaux  de  l'artère  occipiio-imisculairci  la  verlébrale,  cl  môme  avec  ceux 
(le  l'artère  dorsale. 

L'artère  cervicale  supérieure  fournit  dans  son  trajet  :  1"  la  preiuière  artère  inter- 


Fic.  237.  —  Distribution  de  l'aorte  antérieure  (*). 


costale  et  le  premier  rameau  spinal  ;  2"  des  brandies  fort  nombreuses  qui  s'épuisent 
dans  les  muscles  et  les  téguments  de  la  région  cervicale,  ainsi  que  dans  le  grand  liga- 

{'  )  i,  norti-  ntiU''iieiirp^  2,  nrti'rc  nxillnirn  Kiiiinlifi  ;  3,  nrti'n'O  nxillnin'  {Iniili'  ;  4,  nrti'rn  dnrsn]t!  ;  5,  ni'torp  soiis-cos- 
lalfî  ;  6,  nrtiTo  ocrvicnli»  siipyrieni'c  ;  7,  ni'lùi'O  vcrtulirnlc  ;  8,  8',  ni'ti''re  ri'rviciilc  iiilï>rii'iii'(>  ;  !),  orifçini?  do  1,)  tliornciqnc 
iiilcriii!  ;  iiiiijinp  di;  l'un  des  raini'iiiix  extofims  on  inleicostiiux  de  cette  iiitèi'e  :  H,  l'un  de  ses  rnnii'iilix  inlV'rieiii's  ; 
i2,  nrtére  tlionioi(|iie  externe  ;  13,  oriiîine  de  lu  siis-se!ipn!:iire  ;  M,  ni'léi'e  eni'ntide  primitive  ;  15,  arlère  allonln-ninn- 
'•n|iiire;  Kï,  nrlére  neripitn-innsenlnirc  ;  17(  norti>  pristérietn'e.  —  A,  nrtére  ]inlninniiire  ;  11,  ti'iic^hée  ;  (1,  msopimge  ; 
D|  li-çiiinent.  eiM'vienl  ;  F.,  lirnnehe  snpérienrc  de  l'ilin-spiiial  ;  K,  lirancln^  inl'ériein'e  dn  même;  C,  ninnil  cmnplexns  ; 
H,  .eplénius;  I,  .1,  aponévrose  d'ori^'irie  dn  spliMiins  i^t  dn  petit  dmitelé  aiitérienr;  K,  eoupi!  iln  lîraml  iildii|ne  de  la  téle; 
h,  grand  droit  postérienr  de  la  léti'  ;  M,  i;rainl  lirait  antérieur;  N,  flternn-nuixillnire  ;  (1, 1'.  slernu-lnieldnir'n  el  sli'rno- 
pré-9capnlnirc  renversés  por  en  lias. 
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nient  qui  occupe  le  plan  médian  de  celte  région  ;  parmi  ces  brandies,  il  en  est  une 
plus  longue  que  les  autres  qui  traverse  le  grand  coniplexus,  pour  se  placer  entre  ce 
muscle  et  le  splénius,  et  qui  est  quelquefois  suppléée  en  grande  partie  par  l'artère 
dorsale. 

3°  Artère  vertébrale  (flg.  237,  7). 

Née  à  angle  aigu  de  l'artère  axillaire,  au  niveau  du  premier  espace  intercostal,  et 
recouverte  à  son  origine  par  le  feuillet  médiastin,  l'artère  vertébrale  se  porte  en  avaiii 
et  en  haut,  en  dednns  de  la  première  côte,  en  dehors  de  l'œsophage  (1),  de  la  trachée 
et  du  ganglion  cervical  inférieur,  et  se  place  au  fond  de  l'interstice  qui  sépare  les  deux 
portions  du  scalène,  avec  le  faisceau  des  branches  d'origine  du  plexus  brachial,  lequel  . 
est  un  peu  supérieur  au  vaisseau.  Puis  elle  passe  sous  l'apophyse  transverse  de  la.i 
septième  vertèbre  cervicale,  et  parcourt  la  série  des  trous  trachéliens,  cachée  sous  les> 
muscles  intertraiisversaires,  pour  venir  s'anastomoser  à  plein  canal  avec  la  branche 
rétrograde  de  l'artère  occipitale,  sur  le  côté  de  l'articulation  axoïdo-atloïdienue,  au- 
dessous  du  muscle  grand  oblique  de  la  tète. 

Dans  son  trajet,  celle  artère  laisse  échapper  au  niveau  de  chaque  espace  interver- 
tébral de  nombreux  rameaux  qu'on  peut  diviser  en  inférieurs,  supérieurs,  externes^ 
el  internes.  Les  premiers  se  rendent  principalement  dans  le  scalène,  le  long  du  cou,, 
le  grand  droit  antérieur  de  la  tête.  Les  seconds,  incomparablement  plus  forts  el  plus- 
nombreux  que  tous  les  autres,  sont  destinés  aux  deux  muscles  complexus,  au  trans-- 
versaire  épineux  du  cou  el  à  l'ilio-spinal;  ils  s'anastomosent  avec  les  divisions  des- 
artères  cervicale  supérieure  et  occipito-musculaire.  Les  rameaux  externes,  fort  petits,, 
se  plongent  dans  les  interlransversaires.  Les  branches  internes  pénètrent  dans  les- 
trous  de  conjugaison  pour  aliei;  renforcer  l'artère  spinale  iTiédiane. 

4"  Artère  thoraciquc  interne  ou  mammaire  interne  (fig.  237,  9). 

L'artère  thoracique  interne  émerge  du  tronc  brachial  au  niveau  de  la  première  côte, . 
et  descend  immédiatement  le  long  de  la  face  inlcrne.de  cet  os  jusque  sur  le  sternum  i 
en  restant  couverte  par  la  plèvre.  Elle  s'infléchit  alors  en  arrière,  s'engage  sous  le 
muscle  triangulaire,  passe  au-dessus  des  cartilages  sternaux,  qu'elle  croise  près  des> 
articulations  chondro-sternales,  et  arrive  ainsi  à  la  base  de  l'appendice  xiphoïde,  oùi 
elle  se  terminé  par  deux  branches,  l'une  abdominale,  l'autre  tho7'acique,(\vi'Q\\  a  nom- 
mées artères  abdominale  antérieure  et  asternale. 

Dans  son  trajet,  l'artère  thoracique  interne  donne  naissance  à  des  rameaux  collaté-- 
raux,  qu'on  peut  distinguer  en  supérieurs,  inférieurs  et  externes.  —  Les  rameaux 
supérieurs,  toujours  fort  minces,  vont  au  péricarde  et  au  médiastin.  — Les  inférieurs- 
(flg.  237,  H),  très-gros,  traversent  les  espaces  intercostaux  pour  se  plonger  dans  les; 
muscles  pectoraux,  où  ils  rencontrent  les  divisions  de  l'artère  thoracique  externe.  — 
I.es  rameaux  externes  (fig.  237,  10)  suivent  les  espaces  intercostaux;  chacun  d'eux 
se  divise  généralement  en  deux  branches,  anastomosées  par  inosculation  avec  les  divi- 
sions terminales  des  sept  premières  artères  intercostales. 

Branches  terminales  de  V artère  thoracique  interne.  —  1°  Artère  abdominale  anté- 
rieure.—C^a  vaisseau  se  sépare  de  l'artère  asternale  en  formant  avec  elle  un  angle  • 
aigu,  se  dirige  dircciemeiit  en  arrière  pour  .sortir  de  la  poitrine  en  passant  sous  l'ap- 


(1)  Adroite,  le?  rapports  avec  l'œsophage  manquent. 
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peiidice  xiplioïde,  el  se  place  sur  la  face  supérieure  du  muscle  droit  de  l'abdomen.  Il 
se  plonge  ensuite  dans  ce  muscle,  après  avoir  donné  des  rameaux  latéraux  destinés 
aux  parois  du  ventre,  et  s'anastomose  par  ses  divisions  terminales  avec  l'artère  abdo- 
minale postérieure. 

2°  Artère  nsternalc.  —  On  voit  cette  artère  ramper  en  dedans  du  ceixie  carlilagi- 
neux  des  fausses  côtes,  en  croisant  les  dentelures  du  muscle  transverse  de  l'abdomen, 
et  se  terminer  au  niveau  du  treizième  espace  intercostal,  dans  lequel  elle  remonte 
pour  s'anastomoser  avec  l'artère  intercostale  correspondante.  Elle  fournit  dans  son 
trajet  :  des  rameaux  intercostaux,  qui  se  comportent  comme  les  branches  analogues 
(le  l'artère  thoracique  interne;  de  fuies  artérioles  diapliragmatiquos;  des  divisions 
abdominales  ramifiées  surtout  dans  le  muscle  transverse. 


5°  Artère  thoracique  externe,  mammaire  externe,  ou  thoracique  inférieure  (fig.  237,  12). 

Principalement  destinée  aux  muscles  pectoraux  profonds,  cette  artère  prend  son 
origine  à  angle  aigu,  en  avant  et  très-près  de  la  précédente,  conlourne  le  bord  anté- 
rieur de  la  première  côte,  et  se  dirige  ensuite  en  arrière,  en  se  plaçant  à  la  face  interne 
du  nmscle  sterno-pré-scapulaire  et  du  muscle  stcrno-trochinien,  dans  lesquels  s'épui- 
sent les  divisions  collatérales  et  terminales  du  vaisseau.  Elle  donne  un  fin  rameau  qui 
accompagne  la  veine  de  l'éperon,  et  qui  se  ramifie  dans  le  pannicule  charnu. 

Cette  artère  naît  quelquefois  de  la  sus-sternale  :  son  volume  est  sujet  à  de  grandes 
variations;  nous  l'avons  vue  manquer  tout  à  fait. 

6"  Artère  cervicale  inférieure  ou  trachélo-musculaira  (fig.  237,  8,  8'). 

Né  à  l'opposé  des  deux  précédents,  tantôt  près  de  la  thoracique  externe,  tantôt  vers 
la  mammaire  interne,  ce  vaisseau,  d'abord  situé  en  dehors  du  golfe  des  jugulaires,  en 
dedans  du  muscle  sterno-pré-scapulaire,  au-dessus  des  ganglions  de  l'entrée  de  la 
ixiitrine,  se  divise,  après  un  court  trajet,  en  deux  branches  qui  se  séparent  à  angle 
très-aigu. 

De  ces  deux  branches,  l'une  supérieure  [cervicale  ascendante,  chez  l'hotnme)  monte 
entre  le  mastoïdo-huméral  et  le  sous-scapulo-liyoïdien,  s'épuise  dans  ces  deux  mus- 
cles, dans  les  ganglions  de  la  pointe  de  l'épaule,  le  sterno-pré-scapulaire,  et  l'angulaire 
de  l'omoplate. 

La  branche  inférieure  [artère  acromio-theracique,  chez  l'homme)  descend  dans 
l'interstice  compris  entre  le  mastoïdo-huméral  et  le  sterno-huméral,  en  accompagnant 
la  veine  céphalique;  elle  se  distribue  aux  deux  muscles  indiqués,  au  sterno-aponévro- 
lique  et  au  sterno-pré-scapulaire. 

7"  Artère  sus-scapulaire,  ou  scapulaire  supérieure  (fig.  237,  13). 

Petit  vaisseau  légèrement  flexucux  qui  s'échappe  de  l'artère  axillaire,  un  peu  avant 
qu'elle  n'atteigne  le  tendon  du  muscle  sous-scapulaire.  Il  se  dirige  en  haut  pour  se 
plonger  dans  l'interstice  compris  entre  ce  muscle  et  le  sus-épineux,  après  avoir  fourn  i 
quelques  divisions  au  sterno-pré-scapulaire.  Ses  rameaux  terminaux  s'épuisent  dan 
l'extrémiié  inférieure  des  muscles  sus-épineux  et  sons-épineux,  dans  le  tendon  du 
coraco-radial,  et  dans  l'articulation  de  l'épaule. 
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•  8"  Artùre  sous-scapulaire,  n\i  scapulairn  inférieure  (fig.  290). 

Cette  artère,  remarquiible  par  son  volume  considérable,  naît  à  angle  droit  sur  Tar- 
ière axillaire,  au  niveau  de  l'interstice  qui  sépare  du  muscle  sous-scapulaire  l'adducteur 
du  bras.  Son  origine  indique  la  limite  qu'on  établit  artificiellement  entre  le  tronc  bra- 
chial et  l'artère  humorale. 

On  la  voit  parcourir  de  bas  en  haut  et  d'avant  en  arrière  l'interstice  précité,  en 
dedans  du  gros  extenseur  de  l'avant-bras,  et  se  porter  jusqu'auprès  de  l'angle  dorsal  du 
scapulum,  où  elle  se  termine. 

Dans  ce  trajet,  elle  fournit  : 

1"  Une  artère  qui  monte  à  la  face  interne  du  muscle  grand  dorsal,  en  suivant  son 
bord  inférieur,  et  qui  jette  ses  rameaux  dans  l'épaisseur  de  ce  muscle  ainsi  que  dans  le 
pannicule  charnu. 

2°  V artère  scapulo-humérale  ou  circonflexe  postérieure  de  V épaule,  qui  contourne 
de  dedans  en  dehors  l'articulation  de  l'épaule,  en  passant  derrière  cette  articulation, 
sous  le  muscle  gros  extenseur,  et  qui,  après  avoir  abandonné  quelques  rameaux  colla- 
téraux, arrive  avec  le  nerf  circonflexe,  sous  les  abducteurs  du  bras,  où  elle  se  partage, 
de  même  que  le  rameau  nerveux  satellite,  en  plusieurs  branches  divergentes,  destinées 
aux  trois  muscles  déjà  nommés,  au  fléchisseur  oblique  et  au  court  extenseur  de  l'avanl- 
bras,  au  mastoïdo-luiméral  et  au  pannicule  charnu. 

2°  Des  rameaux  musculaires  ({m  s'échappent  de  distance  en  distance  sur  le  trajet  du 
vaisseau,  pour  se  diriger  les  uns  en  avant,  les  autres  en  arrière.  —  Les  ramcavx  anté- 
rieurs se  portent,  soit  en  dedans,  soit  en  dehors  du  scapulum,  soit  encore  des  doux 
côtés  de  cet  os,  dont  ils  embrassent  le  bord  postérieur  dans  leur  bifurcation  ;  les  divi- 
sions internes  rampent  dans  les  scissures  de  la  face  profonde  de  l'os,  jettent  leurs  ra- 
muscules  dans  le  muscle  sous-scapulaire,  et  gagnent  même  le  sus-épineux,  ainsi  que 
l'insertion  des  muscles  angulaire  et  grand  dentelé  ;  les  divisions  externes  traversent  le 
gros  extenseur  de  l'avant-bras  pour  se  distribuer  au  sous-épineux,  au  sus-épineux  et 
aux  abducteurs  du  bras;  l'une  d'elles  fournit  l'artère  nourricière  de  l'omoplate.  —  Les 
rameaux  postérieurs  se  plongent  dans  le  grand  rond  et  le  gros  extenseur  de  l'avani- 
bras. 

BRANCHE  TERMINALE  DU  TRONC  BRACHIAL,  OU  ARTÈRE  HUMÉRALE  (flg.  290,  A). 

Trajet.  —  Continuation  de  l'artère  axillaire,  qui  change  de  nom  après  avoir  fourni 
la  sous-scapulaire,  l'artère  humérale  décrit  d'abord  une  légère  courbe  à  concavité  anté- 
rieure, pour  descendre  ensuite  presque  verticalement  en  dedans  du  menibre  thora- 
cique,  eu  croisant  d'une  manière  oblique  la  direction  de  l'humérus,  et  finir  au-dessus 
de  l'extrémiié  inférieure  de  cet  os  par  deux  branches  terminales  qui  constituent  les 
artères  radiales  antérieure  et  postérieure. 

Rapports.  —  Dans  ce  trajet,  l'artère  humérale  répond  :  en  avant,  au  nerf  médian 
ou  cubito-planlaire,  et  au  bord  postérieur  du  coraco-huméral,  qu'elle  longe  exacte- 
ment; en  arrière,  à  la  veine  du  bras  et  par  son  intermédiaire  au  nerf  cubital  ;  en 
dehors,  au  tendon  commun  des  muscles  grand  dorsal  et  grand  rond,  au  moyen  exten- 
seur de  l'avant-bras  et  à  l'humérus  ;  en  dedans,  à  la  gaîne  du  muscle  coraco-radial, 
qui  sépare  du  sterno-trochinien  l'artère  du  bras,  et  dans  laquelle  ce  vaisseau  se  trouve 
renfermé,  en  commun  avec  sa  veine  satellite,  les  ganglions  et  lès  canaux  lymphatiques 
du  bras,  ainsi  ([u'avec  les  nerfs  du  membre  antérieur. 
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Branches  collatérales.  —  Parini  ces  branches,  on  en  distingue  quatre  qui  mér  ueni 
line  mention  particulière  :  ce  sont  les  artères  j)ré-humérale,  collatérale  externe  et 
ntllatérale  interne  du  coude,  et  Vartère  principcdc  du  coraco-radial.  Nous  ne  ferons 
([u'indiquer  plusieurs  ramusculcs  irréguliers  qui  se  rendent  h  ce  dernier  muscle,  au 
coraco-huméral,  ou  au  moyen  extenseur  de  l'avant-bras. 

1°  Artère  pré-hnmérale  ou  artère  circonflexe  antérieure  de  V épaule.  —  Elle  naît 
à  angle  droit,  se  dirige  en  avant,  passe  entre  les  deux  branches  du  coraco-huméral, 
contourne  la  face  antérieure  de  l'Iuiniérus,  sous  la  coulisse  bicipilale,  et  se  termine 
dans  le  mastoïdo-huméral.  Elle  donne  dans  ce  trajet,  aux  muscles  omo-brachial  et 
biceps,  et  à  l'articulation  de  l'épaule.  Parmi  les  rameaux  articulaires,  il  en  est  un  qui 
remonte  en  dehors  sur  le  tendon  du  sous-épineux,  et  dont  les  divisions  s'anastomosent 
avec  les  ï  amuscules  de  la  chxonflexe  postérieure. 

2»  Artère  collatérale  externe  du  coude  ou,  artère  humérale  profonde.  —  Très- 
grosse  branche  qui  émerge  du  trOnc  humerai-  en  forniant  avec  cette  artère  un  angle 
presque  droit,  au  niveau  du  tendon  terminal  commun  au  grand  dorsal  et  au  grand 
rond.  Après  un  trajet  fort  court,  elle  se  divise  en  deux  branches  principales  :  l'une  en- 
voie ses  rameaux  dans  la  masse  du  gros  extenseur;  l'autre  s'engage  sous  ce  muscle, 
en  contournant,  avec  le  nerf  radial,  le  fléchisseur  oblique  de  l'avant-bras,  et  se  porte 
ainsi  en-dessous  du  court  extenseur,  pour  descendre  ensuite,  toujours  avec  son  nerf 
satellite,  au-devant  de  l'articulation  du  coude,  où  cette  branche  s'anastomose  avec  la  ra- 
diale antérieure;  elle  donne  à  tous  les  muscles  olécrâniens,  moins  un,  le  long  extenseur, 
ainsi  qu'au  fléchisseur  oblique  de  l'avant-bras,  et  à  l'extenseur  aniérieur  du  métacarpe. 

3°  Artère  collatérale  interne  du  coude,  artère  épicondy tienne  ou  artère  cubitale. 
—  Moins  grosse  que  la  collatérale  externe,  cette  artère  prend  son  origine  au  niveau  du 
trou  nourricier  de  l'humérus,  et  se  porte  en  arrière  sur  la  face  interne  de  cet  os,  pour 
s'engager  ensuite  sous  le]  muscle  long  extenseur  de  l'avant-bras,  en  suivant  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  flexueuse  le  bord  inférieur  du  moyen  extenseur;  elle  descend  alors 
derrière  l'épitrochlée  d'abord,  puis  sur  l'avant-bras,  qu'elle  parcourt  de  haut  en  bas 
dans  toute  sa  longueur,  sous  la  gaîne  aponévrotique  de  cette  région,  entre  le  fléchisseur 
oblique  et  le  fléchisseur  externe  du  métacarpe,  accompagnée  par  la  veine  cubitale  et 
le  nerf  du  même  nom,  et  par  le  tendon  de  la  portion  olécrânienne  du  muscle  perforant. 
,  Arrivée  auprès  du  carpe,  cette  longue  branche  s'anastomose  par  inosculalion  avec  un 
rameau  de  l'artère  radiale  postérieure. 

Dans-son  trajet  antibrachial,  celte  artère  ne  donne  que  des  ramuscules  fort  ténus 
dont  l'étude  importe  peu.  Mais  avant  d'atteindre  l'avant-bras,  elle  fournit  :  1°  l'artère 
nourricière  de  l'humérus;  2°  des  rameaux  articulaires;  3°  des  branches  musculaires 
plus  ou  moins  volumineuses,  pour  le  long  extenseur  de  l'avant-bras  surtout,  pour  le 
moyen  extenseur  et  le  sterno-aponévrolique  :  celles  qui  arrivent  dans  ce  dernier  muscle 
le  traversent  de  part  en  part  pour  devenir  sous-cutanées;  une  d'entre  elles  accompagne 
la  veine  superficielle  principale  de  l'avant-bras,  et  envoie  des  ramuscules  dans  le  pli  du 
coude.  —  Régulières  dans  leur  distribution,  ces  différentes  artères  présenteni;  de  nom- 
breuses variétés  d'origine,  parmi  lesquclles'il  devient  difficile  de  distinguer  la  disposi- 
tion la  plus  constante.  Le  dernier  vaisseau  signalé  et  l'artère  nourricière  de  l'humérus 
émanent  souvent  du  tronc  huméral  directement. 

h"  Artère  principale  du  muscle  biceps  ou  coraco-radial.  —  Elle  prend  naissance 
un  peu  au-dessous  ou  au-dessus  de  la  précédente,  et  ii  l'opposé,  c'est-à-dire  en  avant, 
puis  se  divise  ordinairement  en  deux  branches,  l'une  ascendante,  l'autre  descendante, 
qui  se  plongent  dans  l'épaisseur  du  uuiscic. 
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1"  Artère  radiale  antérieure  (flg.  291,  A). 

L'artère  radiale  antérieure,  la  moins  considérable  des  deux  brandies  terminales  de 
riiiunérale,  se  sépare  à  angle  aigu  de  l'artère  postérieure,  au-dessus  de  la  surface  arli- 
ciilairc  de  l'humérus.  Elle  descend  ensuite  sur  la  face  antérieure  de  l'articulation  du 
coude,  en  s'eiigageant  sous  l'extrémité  inférieure  des  muscles  flécliisseurs  de  l'avant- 
bras,  cl  sous  l'extrémité  supérieure  de  l'extenseur  principal  du  métacarpe  où  elle  ren- 
contre le  nerf  radial  ;  puis  elle  se  prolonge,  en  compagnie  de  ce  nerf,  sur  la  face  anté- 
rieure du  radius,  en  dessous  du  muscle  extenseur  antérieur  des  phalanges,  jusqu'auprès 
du  genou,  où  cette  artère,  devenue  fort  mince,  se  partage  en  plusieurs  ramuscules  qui 
se  continuent  sur  le  ligan)ent  capsulaire  des  articulations  carpiennes,  après  s'être  ana- 
stomosés, du  cfité  interne,  avec  les  divisions  d'une  branche  fournie  parla  radiale  posté- 
rieure, du  côté  externe,  avec  l'artère  interosseuse  de  l'avant-bras. 

Ces  ramuscules  terminaux  de  la  radiale  antérieure  se  distribuent  aux  articulations 
carpiennes  ou  aux  gaines  des  tendons  extenseurs,  et  communiquent  avec  les  inter- 
osseuses métacarpiennes  dorsales. 

Quant  aux  branches  collatérales  données  par  celte  artère,  elles  sont  fort  nombreuses, 
et  la  plupart  se  détachent  de  la  partie  supérieure  du  vaisseau,  c'est-à-dire  vers  l'articu- 
lation du  coude.  Elles  sont  destinées  en  partie  à  cette  articulation,  mais  surtout  aux 
masses  musculaires  qui  la  recouvrent  ou  l'avoisinent. 

Telle  est  la  disposition  la  plus  habituelle  de  l'artère  radiale  antérieure;  mais  cette 
artère  est  sujette  à  de  nombreuses  variétés,  principalement  dans  la  manière  dont  elle 
se  comporte  avec  l'interosseuse  de  l'avant-bras,  qui  peut  même  suppléer  le  premier 
vaisseau  dans  toute  la  partie  moyenne  et  inférieure  de  son  trajet.  Nous  reviendrons  sur 
ce  sujet  en  décrivant  l'artère  suivante. 

2°  Artère  radiale  postérieure  (fig.  238,  1,  et  290,  B). 

Ce  vaisseau  représente  par  son  volume  et  sa  direction  la  suite  de  l'artère  huméraie. 
Il  descend,  avec  le  nerf  cubito-plantaire  qui  l'accompagne,  d'abord  sur  le  ligament 
interne  de  l'articulation  huméro-radiale,  derrière  l'extrémité  terminale  du  coraco- 
radial,  puis  sous  le  fléchisseur  interne  du  métacarpe,  son  muscle  satellite  ;  il  arrive 
ainsi  vers  l'extrémité  inférieure  du  radius,  où  il  se  partage  en  deux  branches  terminales 
qui  sont  :  le  tronc  commun  des  inl erossenses  métacarpiennes,  et  Vartère  collatérale 
(lu  canon  . 

Voici  l'énumération  des  principales  branches  collatérales  fournies  par  l'artère  radiale 
postérieure  : 

1°  Au  niveau  de  l'extrémité  supérieure  du  radius,  des  rameaux  articulaires,  ana- 
stomosés avec  les  branches  analogues  de  l'artère  épicondyliennc.^ 

2°  Un  peu  plus  bas,  de  grosses  divisions  destinées  aux  muscles  de  la  région  anti- 
brachiale postérieure,  quelques-uns  naissant  de  l'artère  indiquée  ci-après. 

3°  Vartère  interosseuse  de  l'avant-bras,  vaisseau  assez  considérable  qui  prend  son 
origine  au  même  point  que  les  précédentes,  c'est-à-dire  au  niveau  de  l'arcade  radio- 
cubitale,  et  qui  traverse  cette  arcade  de  dedans  en  dehors  après  avoir  croisé  la  face  pos- 
térieure du  radius,  sous  le  muscle  perforant,  pour  descendre  ensuite  le  long  du  muscle 
extenseur  latéral  des  phalanges,  dans  la  gouttière  formée  en  dehors  par  la  réunion  des 
deux  os  de  l'avant-bras.  —  Cette  artère  interosseusc  fournit,  immédiatement  après  sa 
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sortic  de  l'arcade  radio-cubitale,  plusieurs  branches  à  l'articulalion  du  conde  el  aux 
muscles  antibrachiaux.  A  son  extrémité  terminale,  elle  se  divise 
ordinairement  en  plusieurs  rameaux  qui  se  réunissent  pour  la 
plupart  aux  branches  envoyées  sur  le  carpe  i)ar  l'artère  radiale 
antérieure.  —  11  est  rare  qu'elle  ne  présente  point  quelques  fines 
anastomoses  avec  l'une  des  divisions  de  cotte  dernière  artère,  on  //(  ï 

avant  ou  en  dehors  de  l'articulalion  du  coude;  quelquefois  elle 
se  jette  à  plein  canal  dans  ce  vaisseau;  je  l'ai  vue,  par  contre, 
recevoir  la  radiale  antérieure,  (|u'elle  était  chargée  de  sup])léer 
Cl)  partie.  / 

h"  Plusieurs  ramuscules  musculaires  et  musculo-cutanés,  sans 
disposition  fixe,  nés  sur  dillérenls  points  du  trajet  do  l'artère- 
mère,  au-dessous  des  précédentes  divisions. 

5"  Un  rameau  profond,  sujet  aussi  à  de  très-nombreuses  va- 
riétés, prenant  son  origine  au  niveau  rie  l'insertion  radiale  du 
perforé,  descendant  sur  la  face  postérieure  du  radius,  principa- 
lement destiné  au  carpe,  remarquable  par  les  anastomoses  que 
ses  divisions  internes  contractent  avec  l'artère  radiale  antérieure, 
et  par  celles  qui  unissent  parfois  ses  rameaux  externes  aux 
branches  ultimes  de  l'interosseuse  de  l'avant-bras,  où  à  l'artère 
épicondylienne  (Gg.  238,  2), 

1°  Première  branche  terminale  de  l'artère  radiale  postérieure,  ou  tronc 
commun  des  interôsseuses  mélacarpiennes  (1)  (fig.  238,  5). 

Celte  branche  artérielle  (fig.  238,  5)  se  sépare  à  angle  très- 
aigu  de  l'artère  collatérale  du  canon.  Elle  descend  en  dedans  et 
en  arrière  du  carpe,  accompagnée  de  la  principale  veine  sous- 
cutanée  du  membre,  comprise  avec  elle  sous  un  fascia  superfi- 
ciel qui  maintient  ces  deux  vaisseaux  dans  une  gouttière  creusée 
sur  la  face  extérieure  de  la  gaîne  fibreuse  du  carpe.  Puis  l'artère 
arrive  en  dedans  de  la  lèle  du  métacarpien  interne,  où  on  la 
voit  s'inlléchir  du  côté  externe  en  pas.sant  transversalement  sur  /Vfi  HCi^ 
l'extrémité  supérieure  du  ligament  suspenscur  du  boulet,  entre 
ce  ligament  et  la  bride  de  renforcement  qu'il  fournit  au  lendou 
perforant  ;  et  elle  va  s'anastomoser  par  inosculalion  avec  une 
branche  descendante  émanée  de  l'arcade  superficielle  qui  unit, 
au-dessus  du  carpe,  l'artère  épicondylienne  ou  cubitale  avec  l'o- 
rigine de  la  collatérale  du  canon  (fig.  238,  6). 

L'anastomose  en  anse,  formée  ainsi  par  l'artère  radio-palmaire, 
répond  exactement  à  Varcude  palmaire  profonde  des  animaux 
pentadactyles,  à  celle  de  l'homme  en  particulier.  Nous  proposerons  de  l'appeler  encore 

(1)  Ce  vaisseau  répond  à  ïarière  radio-palmaira  de  l'homme,  nom  sous  lequel  nous  le  dési- 
gnerons quelquefois.  C'est  lui  que  Rigot  a  décrit  sous  la  dénomination  vicieuse  A'artère  plnntaire 
profonde. 

(*)  0)1  II  enicvi:  les  muscles  cl  les  ImiloHS,  en  rcspcclant  seulement  une  imrtie  ilu  tendon  perforant  ;  l'os  ihi  jiicil  a  été 
sénilité  sur  sn  fiiee  plantaire  pour  mettre  ri  nu  l'anastomose  semi-lunaire.  —  1,  nrlére  nuliiile  postériiMiru  ;  2,  rameau 
iMiipirn  iiiiininiiiK  :  3,  oreaili!  siis-curiiionne  ;  i,  ni  ti'ru  t'pionndylieniii"  (ciibilnle)  ;  5,  uiiùi  i!  rn(lin-|inlmnii'i>,  nu  li'oni'  com- 
mun <les  intpru'asi  ii^i'S  mi!liu;ar|iiemio.s  ;  C,  arcado  soiis-cui'pienne  j  7,  7,  ai'toies  iiilinossuiises  inùlaiNu  plL'iinus  posli'- 
rifiiips  ;  7',  T,  arUTMS  iiitcrns»eusi>9  iiii''(aea['pii'niics  niiti'i  ii'iiic.i  ;  8,  8,  origine  di'  rcs  iiilêinsspiisps  ;  9,  nrtf'i'i"  collaté- 
rale (In  canon  ;  10,  sa  branche  de  communication  avec  les  artères  iujcrossenscs  ;  \\,  M,'  nricii's  di^iinics  ;  12,  nnnstn- 


Fic.  238.  —  Artères 
du  pied  antérieur 
vues  en  arrière  [*). 
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arcadn  sous-carpienne,  en  raison  de  la  position  qu'elle  occupe  relativement  au  carpe, 
réservant  le  nom  iVarcade  sus-carpienne  à  Y  arcade  palmaire  superficielle,  représen- 
tée par  l'anastomose  établie  entre  la  collatérale  du  canon  et  l'artère  épicondylienno. 

Quatre  branches  principales  émanent  de  cette  arcade  sous-carpienne  :  ce  sont  les 
interosseuses  métacarpiennes,  distinguées  en  postérieures  ou  palmaires,  et  en  anté- 
rieures ou  dorsales. 

a.  —  Les  interosseuses  postérieures  naissent,  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche,  au 
niveau  de  la  tête  des  métacarpiens  latéraux,  descendent,  chacune  de  leur  côté,  en 
décrivant  quelques  llexuosités,  le  long  de  ces  os  rudimentaires,  dans  le  sillon  angu- 
laire formé  par  leur  face  interne  et  la  face  postérieure  du  métacarpien  médian,  puis  se 
terminent  au  niveau  de  l'extrémité  inférieure  des  os  latéraux  en  s'anaslomosant  à  plein 
canal  avec  une  branche  de  la  collatérale  du  canon.  Elles  fournissent  quelques  rameaux 
au  ligament  suspenseur  du  boulet,  qui  les  recouvre,  avec  plusieurs  arlérioles  tendi- 
neuses et  cellulo-cutanées;  l'une  d'elles  donne  l'artère  médullaire  de  l'os  princi|)al  du 
métacarpe  (fig.  238,  7). 

—  Les  iiiter osseuses  antérieures  naissent  à  peu  près  du  même  point  que  les  pré- 
cédentes, l'une  en  dehors,  l'autre  en  dedans,  contournent  en  arrière  la  téle  des  méta- 
carpiens latéraux,  et  viennent  se  placer  dans  le  sillon  qui  sépare  ces  os  du  métacarpien 
médian,  du  côté  de  leur  face  externe  ou  dorsale,  après  avoir  fourni  plusieurs  ranms- 
cules  anaslomotiques,  qui  font  communiquer  les  deux  artères  entre  elles,  en  avant  de 
l'extrémité  supérieure  du  métacarpien  niédian,  ou  avec  les  branches  terminales  de 
l'artère  radiale  antérieure  et  de  l'interosseuse  de  l'avant-bras.  Par  leur  extrémité  ter- 
minale, ces  deux  artères  s'anastomosent  avec  une  branche  de  la  collatérale  du  canon, 
la  môme  qui  reçoit  les  interosseuses  postérieures  (fig.  237,  7,  8). 

Les  inierosseuses  dorsales,  quoique  beaucoup  plus  Unes  que  les  palmaires  (ce  soin 
chez  les  Solipèdes  des  artères  tout  à  fait  rudimentaires),  ne  fournissent  pas  moins  des 
divisions  collatérales,  deàtinées  aux  tendons  antérieurs  du  métacarpe,  au  périoste,  au 
tissu  cellulaire  et  à  la  peau.  Elles  communiquent  souvent  avec  les  artères  postérieures 
par  des  branches  profondes  qui  traversent  les  ligaments  inlermélacarpiens. 

Variétés.  —  L'exislence  des  artères  interosseuses  métacarpiennes,  leur  position  el 
leur  anastomose  avec  l'extrémité  inférieure  de  la  collatérale  du  canon,  sont  constantes. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  leur  origine  ou  de  la  source  dont  elles  proviennent.  Dans 
la  description  type  que  nous  venons  d'en  faire,  nous  les  avons  considérées  comme 
étant  fournies  toutes  quatre  par  l'artère  radio-palmaire  ;  il  faut  bien  dire  cependant 
qu'une  d'elles,  la  dorsale  externe,  provient  souvent  directement  de  la  branche  arté- 
rielle qui,  de  Varcade  sus-carpienne,  descend  le  long  du  carpe  pour  venir  concourir  à 
former  Varcade  sous-carpienne,  en  s'anaslomosant  avec  la  radio-palmaire ,  ou  bien 
encore  d'une  branche  de  l'interosseuse  de  l'avant-bras  ;  il  faut  dire  aussi  que  ces  artères 
métacarpiennes  naissent  parfois  toutes  quatre  d'une  grosse  branche  fournie  par  la  col- 
latérale du  canon  au  niveau  de  l'extrémité  supérieure  du  métacarpe,  branche  qui  reçoit 
la  radio-palmaire  devenue  rudimentaire,  et  l'artère  envoyée  par  l'arcade  sus-carpienne; 
il  peut  y  avoir  deux  arcades  sus-carpiennes  superposées.  Nous  avons  même  rencontré 
d'autres  anomalies  que  nous  ne  signalerons  point  ici,  parce  qu'elles  sont  sans  intérêt,  et 
qu'on  peut  les  rapporter  aisément  à  cette  dernière,  en  analysant  convenablement  leurs 
caractères. 

mnse  somi-liinnire  (diins  l'os  tUipied);  13,  ramcanx  r;mergciits  de  rclte  nnnstomose;  di,  arl.'-ro  nncniiale  plnntairc 
lormant  relte  arcndn  anastonioti<iU("  ;  15,  origine  de  l'miguéale  |n-û-plantnire  ;  16,  origine  de  Tarl-M-e  dù  eoussinel  plan- 
ta ire  ;  17,  origine  du  rameau  antérieur  du  eerelc  coronaire;  18,  rauiean  postérieur  lïu  même. 
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•2"  Deuxième  branche  terminale  de  la  radiale  postérieure,  ou  artère  collatérale  du  canon  (1) 

ICig.  238,  9). 

L'ai-tcre  collattîrale  du  canon  (fig.  238,  9)  continue,  par  son  volume  et  sa  direction, 
la  radiale  postérieure.  Elle  s'cngag(!  avec  les  tendons  fléchisseurs  sous  l'arcade  car- 
picune,  et  descend  ensuite,  placée  au  côté  interne  des  tendons  précités,  accompagnée 
par  le  nerf  plantaire  interne,  jusqu'au-dessus  du  boulet,  près  des  grands  sésamoïdes, 
où  elle  se  partage  en  deux  branches  qui  constituent  les  aiHères  digitales. 

Branches  collatérales.  —  Nous  signalerons  : 

I''  Près  de  l'origine  de  l'artère,  et  très-souvent  sur  la  radiale  postérieure  elle-même, 
un  rameau  qui  s'anastomose  au-dessus  de  l'os  crochu  avec  l'artère  épicondylienne,  en 
formant  une  arcade  à  convexité  inférieure  (lig.  238,  3),  déjà  désignée  sous  le  nom 
d'arcade  sus-carpienne  ou  palmaire  superficielle,  par  opposition  à  l'arcade  sous-cur- 
pientie  ou  palmaire  profonde,  source  des  interosseuses  du  métacarpe.  Ce  rameau 
fournit  une  ou  plusieurs  artérioles  musculaires,  ordinairement  anastomosées  avec  d'au- 
tres branches  de  la  radiale  postérieure,  et  une  division  inférieure  (2)  qui  descend  dans 
l'épaisseur  de  l'arcade  carpienne,  en  dedans  de  l'os  crochu,  jusqu'à  l'extrémité  supé- 
rieure du  métacarpe,  où  elle  s'unit  par  inosculation  avec  la  radio-palmaire,  après  avoir 
donné  plusieurs  j  ameaux  carpiens ,  dont  un  principal  contouine  le  bord  inférieur  de 
l'os  sus-carpien. 

2°  Dans  toute  l'étendue  du  trajet,  de  nombreuses  et  fines  divisions  synoviales,  ten- 
dineuses et  cutanées. 

3°  Un  tronc  né  de  l'extrémité  terminale  du  vaisseau,  entre  les  deux  artères  digitales, 
quelquefois  même  sur  une  de  celles-ci,  lequel  se  trouve  placé  à  la  face  postérieure 
du  métacarpien  principal,  entre  les  deux  branches  du  ligament  suspenseur  du  boulet, 
et  se  dirige  de  bas  en  haut  pour  se  diviser  bientôt  en  deux  branches,  anastomosées  par 
inosculation  avec  les  interosseuses  postérieures  du  métacarpe,  après  avoir  donné  par 
côté  deux  autres  rameaux  qui  contournent  les  bords  du  métacarpien  médian,  reçoivent 
ies  interosseuses  dorsales,  et  se  ramifient  en  avant  du  boulet,  sur  la  face  antérieure  de 
l'os  du  canon,  et  dans  l'épaisseur  du  ligament  capsulaire  de  l'articulation  métacarpo- 
phalaugienne  (fig.  238,  10). 

Branches  terminales.  —  Ce  sont,  avons-nous  dit,  les  artères  digitales,  dont  la  dis- 
position répète  à  peu  près  exactement  celle  des  mêmes  vaisseaux  dans  le  membre  pos- 
térieur :  aussi  renvoyons-nous  à  la  description  que  nous  avons  faite  de  ces  vaisseaux, 
page  586. 

CARACTÈRES  DIFFÉRENTIELS  DES  ARTÈRES  AXlLLAlRES  DANS  LES  ANIMAUX  NON  SOLIPÉDES. 
1°  Artères  axillairea  des  ruminants. 

Ces  vaisseaux  se  comportent,  dans  leur  origine,  leur  trajet,  leurs  rapports,  comme 
dans  les  animaux  solipèdes. 

Voici  les  caractères  spéciaux  qu'ils  présentent  dans  leur  distribution  : 

r  Artère  dorsale.  —  Elle  naît  d'un  uonc  qui  lui  est  commun  avec  l'artère  verlé- 

(1)  Cette  artère,  la  plnnlnim  super ficinllu  de  Higot,  représente  une  des  I)ruiiclic^  pnltnaivcs 
mrffiriirijiennrs  fournies  par  l'arcade  palmaire  superficielle,  chez  l'Iiommc  et  les  autres  animaux 
pentadactyles. 

(2)  Analogue  à  Vnrtère  'jubilo-ructinfr;  de  l'homme. 
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bralc,  elsort  lliorax  en  passant  ordinaii  cineiil  au  cicvaiildc  la  proniit'rc  arliculalion 
coslo-verlébralc.  Son  rameau  sous-costal  ju-ocè-clc  dirocleiueiU  du  Iroiic  prccil6. 

2°  A.  cervicale  supérieure.  —  Rlanqtu',  est  suiiplééo  par  un  rameau  de  la  dorsiile  et 
surtout  par  les  divisions  musculaires  supérieures  de  la  vertébrale. 

3°  A.  vertébrale.  —  Extrêmement  volumineuse,  se  termine  dans  les  muscles  de  la 
nuque,  après  avoir  traversé  le  trou  tracliélien  de  l'axis;  remarquable  par  le  volume 
considérable  de  ses  rameaux  spinaux. 

/i"  A.  cervicale  inférieure,  thoraciqve  interne,  thoracique  externe.  —  Ne  présen- 
tent pas  de  particularités  essentielles  à  connnîire,  si  ce  n'est  cependant  que  la  dernière, 
très-volumineuse  dans  le  Bœuf,  irès-mince  dans  le  Mouton,  fournit  la  branche  arté- 
rielle satellite  de  la  veine  de  l'ars,  branche  née,  dans  les  Solipèdes,  de  la  cervicale 
inférieure. 

5"  A.  sus-scapulaire.  —  Ce  vaisseau  nous  a  paru  manquer  dans  le  itlouton ,  et 
être  remplacé  par  des  divisions  de  la  cervicale  inférieure. 

6°  A.  sous-scapulaire.  —  La  branche  scapulo-humérale  donne  la  plus  grande 
partie  des  rameaux  destinés  aux  muscles  brachiaux  postérieurs. 

'i"  A.  huniérale.  —  Les  artères  musculaires  n'oiïrent  qu'un  faible  volume  ,  l'hutiié- 
rale  profonde  surtout,  qui  est  remplacée  en  très-grande  partie  par  la  branche  scapulo 
humé  raie. 

8°  A.  radiale  antériture.  — Elle  se  comporte  à  peu  près  comme  celle  du  Cheval, 
et  est  sujette  aussi  à  de  fréquentes  anomalies. 

9°  A.  radiale  postérieure.  —  Celle  artère  accomplit  le  même  irajetque  chez  les  Soli- 
pèdes Seulement,  au  lieu  de  fournir  Vartère  radio-palmaire  près  du  carpe,  au  point 
où  elle  devient  artèi^e  collatérale  du  canon,  elle  laisse  échapper  ce  vaisseau  beaucoup 
plus  haut,  c'est-à-dire  vers  le  tiers  supérieur  ou  le  milieu  de  l'avant-bras.  Sa  branche 
interosseuse,  logée  dans  la  gouttière  profonde  qui  est  creusée  en  dehors  des  os  de  celle 
région  sur  le  point  de  juxtaposition  du  radius  et  du  cubitus,  se  partage  en  deux  bran- 
ches vers  l'extrémiié  inférieure  de  celle  scissure  :  l'une  antérieure,  ramifiée  sur  la  face 
dorsale  du  carpe,  et  anastomosée  avec  les  divisions  de  la  radiale  antérieure  ;  l'autre  pos- 
térieure, traversant  l'arcade  radio-cubitale  inférieure  pour  distribuer  la  plus  grande 
partie  de  ses  rameaux  en  arrière  des  articulations  carpienncs. 

10°  A.  radio-palmaire.  —  Née,  comme  on  l'a  \ii  plus  haut,  de  l'artère  radiale  pos- 
térieure, vers  le  tiers  supérieur  de  l'avant-bras,  celte  branche  descend  au  niveau  de 
l'extrémité  supérieure  du  métacarpe,  en  sui\ant,  connue  dans  le  Cheval,  un  trajet 
superficiel,  et  se  termine  en  fournissant  quatre  artères  interosseuses  métacarpiennes, 
trois  postérieures  ou  palmaires,  une  antérieure  ou  dorsale.  —  Les  interosseuses  pos- 
térinires  alTectent  une  disposition  fort  irrégulière  et  très-inconstante;  elles  communi- 
quent entre  elles  par  jiiusieurs  branches,  et  s'anastomosent  inférieuremeni,  soil  avec 
les  digitales  latérales,  soit  avec  la  collatérale  du  canon,  joit  enfin  (cas  le  plus  ordinaire) 
avec  une  branche  de  ce  dernier  vaisseau.  On  distingue  ces  artères  interosseuses  en 
externe,  moyenne  et  interne  :  les  deux  premières  comprises  entre  la  face  poslériom  e 
du  métacarpien  et  le  ligament  suspenseur  du  boulet;  la  troisième,  placée  au  bord 
inlerne  de  ce  ligaiiieni,  plus  considérable  que  les  autres,  et  représentant  par  son 
volume  et  sa  direction  la  suite  de  l'artère  radio-palmaire.  —  Quant  à  V interosseuse 
antérieure,  elle  traverse  un  trou  de  l'extrémité  supérieure  du  métacarpien,  arrive  ainsi 
sur  la  face  dorsale  de  l'os,  et  se  partage  en  deux  branches  :  l'une  ascendante, 
remontant  sur  le  ligament  capsulaire  des  articulations  carpiennes  où  elle  s'anastomose 
avec  les  divisions  des  arièies  radiale  antérieure  et  interosseuse  de  l'avant-bras;  l'autre 
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descendante,  logée  dans  la  scissure  anléricuie  de  l'os  iiiéiacarpicn,  el  s'aboucliant  avec 
un  rameau  perforant  de  l'artère  collatérale  du  canon,  rameau  qui  traverse  l'ouverture 
percée  vers  l'extrémité  inférieure  de  la  diaphyse  osseuse.  —  Si  l'on  cherche  à  se  rendre 
compte  de  la  signilication  de  ces  artères  interosseuses  par  rapport  aux  éléments  qui 
composent  le  pied  des  ruminants,  on  arrive  à  reconnaître  aisément  :  dans  l'arlcrc  pos- 
térieure médiane,  l'interosseuse  palmaire  des  deux  grands  doigts  ;  dans  les  artères  pos- 
térieures latérales,  les  interosseuses  palmaires  intermédiaires  à  ces  doigts  médians  et 
aux  doigts  latéraux  rudrmentaires  représentés  par  les  ergots  ;  dans  l'artère  unique  anlé- 
rieiiro,  l'interosseuse  dorsale  des  deux  grands  doigts.  On  prouverait  même,  à  l'aiiîc 
d'un  examen  plus  minutieux,  l'existence  des.  inlerosseuses  dorsales  correspondant  aux 
interosseuses  palmaires  latérales. 

1  r  A.  collntérale  du  canon.  —  Cette  artère  suit  le  même  trajet  que  chez  le  cheval 
jus(pi'au  tiers  ou  au  quart  inférieur  du  métacarpe.  Arrivée  à  ce  point,  elle  abandonne, 
comme  dans  cet  animal,  une  branche  dont  les  divisions  comnmniquent  avec  les  inli  r- 
osseuses,  et  se  continue  par  les  artères  digitales,  au  nombre  de  trois,  une  moyenne  cl 
deux  latérales  (voy.  lig.  293). 

a.  La  branche  de  co)iimunica.tion  avec  les  interosseuses  métacarpiennes  naît  fort 
souvent  de  la  digitale  interne.  Elle  s'insinue  entre  les  divisions  du  ligament  suspenseur 
du  boulel,  en  remontant  sur  la  face  postérieure  du  métacarpien,  et  se  partage  en  plu- 
sieurs rameaux,  qui  s'abouchent,  pour  la  plupart,  avec  les  artères  précitées,  ou  même 
avec  les  digitales  latérales,  en  affectant  une  disposition  variable  et  compliquée  qu'il  e.sl 
inutile  de  signaler  ici.  L'un  de  ces  rameaux,  véritable  artère  perforante,  traverse  l'c  x-» 
trémilé  inférieure  de  l'os  du  canon,  et  remonte  dans  la  scissure  antérieure  de  cet  os, 
pour  se  joindre  à  l'interosseuse  antérieure,  après  avoir  envoyé  des  ramuscules  sur  l'ar- 
ticulation métacarpo-phalangienne. 

b.  V artère  digitale  moyenne  représente,  par  ses  dimensions,  la  suite  de  Tarière, 
collatérale  du  canon;  c'est  donc  un  vaisseau  très -volumineux.  Elle  s'infléchit  d'abord 

len  arrière  et  en  dehors  pour  se  placer  sur  la  face  postérieure  du  tendon  perforé,  puis 
I  descend  dans  l'espace  interdigité,  en  passant  derrière  la  gaîne  grande  sésamoïdicnne, 
:  sous  la  bride  qui  réunit  les  deux  ergots.  Arrivée  au  niveau  de  l'extrémité  inférieure  de 
I  la  première  phalange,  elle  se  divise  en  deux  artères  ungucales,  une  pour  chaque  doigt, 
iqui  s'infléchissent  en  avant,  passent  sous  le  ligament  interne  commun  aux  deux  arli- 
'  culations  interphalangiennes,  et  se  plongent,  par  le  trou  percé  au  côté  iiitcrno  de 
Jl'éminence  pyramidale,  dans  le  sinus  intérieur  de  la  troisième  phalange,  où  chacun  de 
ices  vaisseaux  se  ramifie  à  la  manière  des  artères  plantaires  unguéales  du  cheval. 

Plusieurs  branches  collatérales,  remarquables  par  la  richesse  de  leurs  arborisations, 
■s'échappent  de  cette  artère  médiane  dos  doigts  et  de  ses  divisions  terminales;  conlen- 
tons-nousde  citer  les  plus  importantes,  savoir  :  1"  au  niveau  du  milieu  de  la  première 
phalange,  deux  courtes  branches  transverses,  l'une  droite,  l'autre  gauche,  passant  sous 
les  tendons  fléchisseurs,  et  allant  de  l'artère  digitale  moyenne  aux  artères  latérales  des 
doigts;  2»  presque  au  même  point,  une  artère  impaire  qui  traverse  d'arrière  en  avant 
l'espace  inlerdigité  pour  se  porter  entre  les  deux  tendons  de  l'extenseur  conuiiiin  des 
phalanges,  d'où  elle  se  ramifie  sur  la  face  antérieure  des  doigis,  en  remontant  le  long 
de  b  veine  médiane  antérieure,  et  en  s'anastomosant  avec  une  branche  descendante  de 
l'arlèrc  perforante  qui  traverse  l'extrémité  inférieure  du  mélacai  pien  ;  3°  une  branche 
paire  analogue  à  l'artère  du  coussinet  plantaire  du  Cheval,  prenant  son  origim.'  sur 
l'extrémité  terminale  de  l'artère  digitale,  naissant  souvent  de  l'artère  unguéale,  soit  d'un 
seul  côté,  soit  des  deux  côtés  à  la  fois,  comnmniquant  par  une  branche  transversale 


avec  son  hoiuologiic,  se  dirigeant  en  arrière  et  en  bas  sur  le  bulbe  du  talon,  où  cili 
forme  une  arcade  anasmoticjue  en  s'abouchant  avec  la  digitale  latérale,  arcade  qui 
laisse  échapper  de  sa  convexité,  tournée  en  bas,  un  grand  non)bre  de  rameaux  rélicii- 
laires  destinés  à  la  membrane  kéralogène  et  au  coussinet  plantaire. 

c.  Les  artères  digitales  latérales  se  distinguent  en  interne  et  en  externe.  La  pre- 
mière prend  son  origine  au  niveau  du  coude  formé  par  la  collatérale  du  canon,  quand 
ce  vaisseau  s'infléchit  sur  la  face  postérieure  du  tendon  perforé  pour  devenir  artère 
digitale  médiane,  le  plus  souvent  en  connnun  avec  la  branche  dont  les  divisions  s'abou- 
chent avec  les  interosseuses  métacarpiennes.  La  seconde  s'échappe  un  peu  plus  loin, 
après  avoir  reçu,  soit  un  rameau  de  cette  artère  comnmnicanlc,  soit  l'interosseuse  pal- 
maire externe  ;  et  il  n'est  pas  rare  de  la  voir  entièrement  formée  par  l'une  de  ces  bran- 
ches artéiielles  ou  par  toutes  les  deux  à  la  fois.  Quel  que  soit,  du  reste,  leur  point 
d'origine,  les  artères  digitales  latérales  descendent  sur  le  côté  excentrique  des  doigts, 
en  dehors  des  tendons  fléchisseurs,  et  se  terminent  en  s'anastomosant  par  inosculalioii 
avec  l'artère  du  coussinet  plantaire.  Parmi  les  rameaux  collatéraux  émanés  de  ces 
artères,  on  doit  distinguer  celui  qui  se  rend  à  l'ergot,  et  la  branche  transverse  jetée 
entre  chacune  d'elles  et  la  digitale  médiane  (1); 


2°  Artères  axillaires  du  porc. 


Toutes  deux  naissent  isolément  de  la  crosse  de  l'aorte  ;  il  n'y  a  point  par  conséquent 
d'aorte  antérieure.  Vartère  droite  ou  le  tronc  brachio-céphalique,  prend  son  origiric 
la  première;  la  gauche  \ienl  immédiatement  après. 

a.  Le  tronc  hrachio-céphalique  se  dirige  en  avant,  sous  la  face  inférieure  de  la  tra- 
chée, et  sort  du  thorax  pour  gagner  la  face  interne  -du  membre  antérieur  en  se  com- 
portant comme  dans  les  autres  animaux. 

Il  fournit  successivement  : 

r  Au  niveau  de  la  première  côte  et  par  en  bas,  les  deux  artères  carotides,  naissant 
isolément  presqu'au  morne  point. 

2"  Directement  à  l'opposé  de  ces  deux  vaisseaux,  un  tronc  remarquable  par  la  com- 
plication de  son  mode  de  distribution  :  tronc  qui  se  dirige  en  haut  et  eu  arrière,  sur  le 
côté  de  la  trachée  et  du  muscle  long  du  cou,  traverse  l'intervalle  des  seconde  et  troi- 
sième côtes,  puis  s'élève  dans  les  muscles  profonds  de  la  l'égion  spinale  du  cou,  pour 
se  terminer  aux  environs  de  la  nuque.  Cette  artère  représente  évidemment  la  cervicale 
profonde  ou  supérieure.  Presque  à  son  origine,  elle  laisse  échapper  l'or/ére  vertébrale., 
dont  le  mode  de  terminaison  rappelle  exactement  celui  qu'on  observe  dans  le  Cheval. 
Plus  loin  elle  doime  naissance  à  l'artère  dorsale,  qui  monte  dans  les  muscles  du  gai-rol, 
après  avoir  passé  dans  le  premier  espace  intercostal.  Enfin,  elle  émet,  avant  de  sortir 
du  thorax,  Varlère  sous-costale  ou  intercostale  supérimre,  placée  en  travers  de  l'ex- 
trémité supérieure  des  troisième,  quatrième  et  cinquième  côtes. 

3"  Toujours  en  dedans  de  la  première  côte,  mais  plus  en  avant,  une  volumineuse 
artère  cervicale  inférieure,  divisée  en  plusieurs  rameaux  ascendants,  et  les  deux  ar- 
tères thoraciquis,  sur  le  compte  desquelles  on  ne  trouve  rien  à  dire  de  particulier. 

4"  En  dehors  du  thorax,  sur  la  face  interne  de  l'articulation  scapulo-humérale,  les 
artères  /minérale  ou  soiis-scapulaire  :  la  première,  moins  volumineuse  que  l'antre, 
présentant  depuis  son  origine,  jusqu'à  la  terminaison  de  ses  rameaux  dans  le  pied,  une 

(1)  Sur  plusieurs  pièces,  nous  avons  vu  les  digitales  latérales  s'arrêter  ù  cette  anaslomose  trans- 
versale qui  les  recevait  tout  entières. 
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disposition  qui  se  rapproche,  dans  ses  poinis  essenliels,  de  celle  ([u'on  observe  dans  les 
ruminants;  la  seconde,  parcourant  de  bas  en  haut  l'inlerslice  des  muscles  sous-scapu- 
laire  et  grand  rond,  se  partageant  bientôt  en  deux  branches  terminales,  dont  une  con- 
linue  le  trajet  primitif  du  vaisseau,  pendant  que  l'autre  passe  sous  le  sous-scapulau'e 
pour  porter  ses  divisions  dans  les  muscles  antérieurs  externes  de  l'épaule,  fournissanL 
dans  son  trajet  :  i»  l'artère  du  grand  dorsal,  jetant  une  partie  de  ses  ramifications  dans 
les  muscles  olécrànicns  ;  2"  un  volumineux  rameau  qui  fournit  le  plus  grand  nombre 
des  divisions  domiées  chez  le  Cheval  par  les  artères  humérale  profonde  et  pré-humé-- 
raie  ;  deux  rameaux  articulaires,  dont  un  représente  assez  bien  l'artère  sus-sca- 
piilaire. 

h.  Quant  au  tronc  brachial  gauche,  il  ne  diffère  du  droit  que  par  la  disposition  des 
artères  ccrcicale  supérieure,  dorsale  et  vertébrale,  qui  ont  des  origines  distinctes:  les 
deux  dernières  tout  à  fait  rapprochées  l'une  de  l'autre;  la  première  fournissant  la 
branche  sous-costale. 

3°  Artères  axillaires  des  carnassiers. 

Elles  naissent  isolément  de  la  convexité  de  la  crosse  de  l'aorte,  comme  dans  le  Porc, 
et  fournissent  successivement,  à  part  les  carotides,  branches  spéciales  du  tronc  bra- 
chio-céphalique  : 

1"  Un  tronc  volumineux,  origine  commune  des  artères  dorsale,  cervicale  supé- 
rieure et  sous-costale  ou  intercostale  supérieure  :  la  première  passant  entre  les  deux 
premières  côtes;  la  seconde,  en  avant  de  la  première  ;  la  troisième,  en  travers  de  la  face 
interne  des  première,  seconde  et  troisième,  près  de  leurs  cartilages  de  prolongement, 
d'où  elle  émet  des  rameaux  intercostaux  ascendants  et  descendants. 

2"  Vartère  vertébrale,  anastomosée,  comme  chez  les  Solipèdes,  avec  une  branche 
rétrograde  de  l'occipitale; 'elle  supplée  ,  en  très-grande  partie,  la  cervicale  supérieure, 
dont  le  volume  est  très-falble  et  qui  se  distribue  seulement  à  la  partie  postérieure 
du  cou. 

lî"  Ij  artère  cervicale  inférieure,  donnant  des  rameaux  pectoraux. 

^i"  U artère  thoracique  interne,  remarquable  par  son  fort  volume,  et  par  une  divi- 
sion superficielle,  principalement  destinée  aux  mamelles,  laquelle  s'abouche  avec  une 
branche  analogue  de  la  honteuse  externe. 

5"  Un  rameau  thoracique  externe,  dont  l'oi'igine  rappelle  plutôt  Vartère  sus-scapu- 
laire,  qui  semble  manquer. 

6"  L'artère  sous-scapulaire.  —  Après  avoirfourni  ce  dernier  vaisseau,  le  tronc  bra- 
chial se  prolonge  par  l'artère  humérale,  que  nous  allons  examiner  dans  sa  disposition 
avec  quelques  détails. 

Artère  humcrale.  —  Placé  d'abord  immédiatement  en  arrière  du  muscle  coraco- 
radial  ou  biceps,  ce  vaisseau  descend  ensuite  sous  le  rond  pronateur,  et  se  divise,  au 
niveau  de  l'extrémité  supérieure  du  radius,  en  deux  branches  terminales  qui  sont  : 
les  artères  cubitale  et  radiale. 

Il  fournit  dans  son  trajet  des  branches  collatérales  analogues  à  celles  qui  ont  été 
signalées  dans  les  Solipèdes,  et  au  nombre  desquelles  existe  un  mince  rameau,  trace 
de  l'artère  radiale  antérieure,  lequel  passe  sons  l'extrémité  terminale  du  biceps  pour 
se  rendre  dans  les  muscles  qui  recouvrent  antérieurement  l'articulation  du  coude. 

Artère  cubitale.  —  Beaucoup  i)lus  petite  que  la  radiale,  elle  laisse  échapper,  irès- 
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près  (le  son  oi'igiiic,  Var/èrc  inUrosseuse,  qui  procède  parfois  direclciiKîiil  de  riiuiiié- 
rale,  et  dont  le  calibre  l'eiiiporle  luiijours  dans  les  animaux  snr  cehii  de  la  cubilalf. 

Celle-ci  se  dirige  obliquement  en  dehors  et  en  bas,  en  passant  sous  le  perforant,  1 1 
gagne  la  face  interne  du  cubital  antérieur  ou  fléchisseur  oblique  du  métacarpe,  où  l'ar 
tère  s'accole  au  nerf  cubital,  pour  descendre  avec  lui  en  dedans  de  l'os  crocini  et  se 
n'iunir  alors  avec  l'interosseuse  postérieure  ou  l'une  des  branches  terminales  de  ce  der- 
nier vaisseau  ;  elle  fournit  dans  ce  trajet  plusieurs  rameaux  musculaires  ou  cutanés, 
dont  plusieurs  s'anastomosent  avec  la  collatérale  interne  du  coude  ainsi  qu'avec  des 
divisions  de  l'artère  radiale. 

Artère  interosseuse.  —  Quant  à  celte  arière  interosseuse,  elle  se  place  entre  le 
cubitus  et  le  radius,  sous  le  carré  pronatcur,  se  prolonge  ainsi  jusqu'au  tiers  inférieur 
de  l'avant-bras,  et  se  partage  alors  en  deux  branches,  les  artères  interosseuses  anté- 
rieure et  postérieure,  après  avoir  abandonné  sur  son  parcours  plusieurs  rameaux,  la 
plupart  antérieurs,  qui  se  jettent  dans  les  muscles  antibrachiaux  en  traversant  l'espace 
compris  entre  les  deux  os  de  l'avant-bras,  les  principaux  s'échappant  par  l'arcade 
radio-cubitale. 

Vartère  interosseitse  antérieure,  après  avoir  passé  entre  le  cubitus  et  le  radius, 
descend  sur  la  face  antérieure  du  carpe,  où  ses  divisions  rencontrent,  en  dedans,  des 
ramuscules  collatéraux  de  la  radio-palm^ire,  en  dehors,  les  arborisations  d'une  branche 
de  l'interosseuse  postérieure,  et  forment  avec  ces  vaisseaux  un  plexus  à  larges  mailles, 
d'où  procèdent,  en  définitive,  plusieurs  filets  qui  se  réunissent  aux  artères  interosseuses 
métacarpiennes  dorsales. 

Vartère  interosseuse  postérieure  peut  être  regardée  par  son  volume  et  sa  direction 
comme  la  continuation  du  tronc  inlerosseux.  Après  s'être  dégagée  de  dessous  le  carré 
pronateur,  elle  fournit  d'abord  une  branche  interne  flexueuse  anastomotique  avec  la 
radio-palmaire,  puis  plusieurs  rameaux  musculo-cutanés  externes,  et  se  place  alors  en 
dedans  de  l'os  crochu,  où  elle  se  divise  en  deux  branches  après  avoir  reçu  l'artère 
cubitale  ;  une  de  ces  branches,  la  plus  petite,  s'anastomose  ^ar  inosculaiion  avec  l'ar- 
cade palmaire  superficielle  ;  l'autre,  plus  grosse  et  profonde,  se  porte  en  avant  des  ten- 
dons fléchisseurs,  sous  l'aponévrose  qui  recouvre  les  muscles  interosseux,  en  travers  de 
l'extrémité  supérieure  de  ces  muscles,  formant  ainsi  Varcade  palmaire  profonde,  qui 
s'abouche  avec  un  grêle  filet  de  l'artère  radio -palmaire.  Cette  arcade  fournit,  avec  quel- 
ques ramuscules  destinés  aux  muscles  de  la  main,  huit  artères  interosseuses  métacar- 
piennes :  quatre  postérieures  ou  palmaires,  qui  se  réunissent,  par  leur  extrémité 
inférieure,  avec  les  collatérales  des  doigts,  après  avoir  donné  plusieurs  divisions  aux 
muscles  delà  main;  quatre  antérieures  ou  dorsales,  traversant  l'extrémité  supérieure 
des  espaces  intermétacarpieusà  la  manière  des  perforantes  de  l'homme,  s'unissant  aux 
branches  de  l'interosseuse  antérieure  de  l'avant-bras ,  et  descendant  ensuite  dans  les 
espaces  intermétacarpiens  pour  se  joindre,  au  niveau  des  articulations  métacarpo- 
phalangiennes,  aux  artères  collatérales  des  doigts, 

Artèi^e  radiale  (la  radiale  postérieure  àe^  ^uW-Q^i  animaux).  —  Accolée  au  long 
fléchisseur  du  pouce  et  au  perforant,  cette  artère  suit  la  face  interne  du  muscle  per- 
foré, et  forme,  en  se  recourbant  en  dehors  pour  s'unir  à  un  rameau  de  l'interosseuse 
antibrachiale  postérieure,  renforcé  par  la  cubitale,  Varcade  palmaire  superficielle, 
d'où  s'échaf)pent  quatre  branches  palmaires  ou  collatérales  des  doigts.  Celles-çi,  pla- 
cées  d'abord  entre  les  tendons  perforés  et  perforants,  gagnent  l'extrémité  supérieure 
des  espaces  interdigités,  reçoivent  à  ce  point  les  interosseuses  métacarpiennes,  et  se 
comportent  de  la  manière  suivante  :  Vinterne  se  porte  sur  le  pouce;  la  seconde  (en 
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toniptant  de  dedans  en  dehors)  gagne  le  côté  excentrique  de  l'index;  la  troisième,  la 
plus  grosse,  se  divise  en  deux  branches  qui  s'accolenl  aux  grands  doigts;  la  dernière 
\a  au  doigt  externe. 


COMPARAISON  DES  ARTÈRES  AXILLAIRES  DE  L'HOMME  AVEC  CELLES  DES  ANIMAUX 


deimlLiK. 


Les  artères  des  membres  thoraciques  et  de  la  tête  naissent  séparément  de  la  crosse 
aortique;  par  conséquent,  il  n'y  a  pas  chez  rhomnic  d'aorte  antérieure.  (V.  fig.  222, 

DIFFÉRENCES  DU  COEUR.) 

Le  vaisseau  du  membre  qui  représente  l'arti-re 
axillaire  des  animaux  carnassiers  se  décompose 
ici  en  deux  parties  :  Yartère  sous-clavière  et 
Vartère  axillaii'e. 

L'artère  sous-ciavièro  n'a  pas  la  même  ori- 
gine du  côté  droit  et  du  côté  gauche  ;  en  effet  à 
droite,  elle  part  de  l'aorte  par  un  tronc  qui  est 
commun  aussi  a  la  carotide  du  même  côté,  c'est- 
ii-dire  le  tronc  brachio-céphalique ;  taudis  qu'à 
gauche  elle  se  détache  isolément  de  la  partie  la 
plus  reculée  de  la  crosse  aortique.  Les  vaisseaux 
sous-claviers  s'étendent  jusqu'au  bord  inférieur 
des  clavicules  ;  ils  fournissent  sept  branches  colla- 
térales importantes  qui  sont  représentées  dans  les 
animaux  domestiques,  ce  sont  : 

1^  L'artère  vertébrale  située  dans  les  trous 
trachéliens  des  vertèbres  cervicales  jusqu'à  l'axis  ; 
là,  elle  s'anastomose,  comme  chez  les  Solipèdes, 
avec  un  rameau  de  la  carotide  ;  elle  pénètre 
dans  le  canal  rachidien  par  le  trou  de  la  lame  de 
l'atlas  et  s'unit,  sur  la  face  inférieure  du  bulbe, 
avec  le  vaisseau  du  côté  opposé,  pour  former  le 
tronc  basilaire,  tronc  qui,  dans  le  Cheval,  pro- 
vient de  l'artère  cérébro-spinale  de  l'occipitale. 

2"  La  thyroïdienne  inférieure  dont  on  retrouve 
l'origine  et  quelques  branches  dans  le  rameau  as- 
cendant (cervicale  ascendante)  de  l'artère  cervicale 
inférieure  du  Cheval. 

3°  Vartère  mammaire  interne  se  divisant  en 
deux  branches  au  niveau  de  l'appendice  xiphoïde 
du  sternum. 

h°  Vartère  intercostale  supérieure  dont  nous 
voyons  l'analogue,  sur  les  Solipèdes,  dans  le  ra- 
meau sous-costal  de  la  dorsale. 

5°  Vartère  sus-scapulaire  qui  existe  avec  la  même  disposition  dans  toutes  les 
espèces. 


Fie.  230.  —  Artères  de  l'avant-bras 
de  l'homme  (d'après  Bourgery)  (*). 


(*)  A,  artère  Imraérale  ;  II,  artnre  radiale;  C,  artère  railinin  ml  poignot;  D,  nrlèro  cubitale;  K,  arctido  pnlmaire 
snperliciclle  ;  F,  artère  iiiterossense  postérieure  ;  G,  arfôro  iiitci'nsselise  antériouru  an  moment  où.  elle  se  met  en  rap- 
port avec  la  face  profonde  du  muscle  llécliisseur  profond  oii  elle  donne  le  rameau  du  nerf  médian. 
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6"  La  cervicale  transvcnc  représentée  par  les  branches  extra-lhoraci(iues  de  l'ar- 
tère dorsale. 

7°  La  cervicale  profonde  répondant  à  la  cervicale  supérieure  du  Cheval. 

L'artûi-c  axîUairc  OU  portion  extra-lhoraciquc  du  tronc  sous-clavier  s'étend  jus- 
qu'au bord  externe  du  muscle  pectoral  où  elle  se  continue  par  l'artère  humérale.  On 
voit  naître  de  l'axillaire  :  Vartère  acromio-thoracique  rappelant  la  branche  descen- 
dante de  l'arlt-re  cervicale  inférieure  des  grands  quadrupèdes  ;  la  mammaire  externe  ; 
Vartèi-e  scapulaire  inférieure  ou  sotis-scapulaire  ;  la  circonflexe  postérieure  et  la 
circonflexe  antérieure,  branches  de  la  précédente  chez  les  Solipèdes. 

Artère  immcraic.  —  Cette  artère  mesure  la  dislance  qui  existe  entre  le  bord 
externe  du' muscle  pectoral  et  le  pli  du  coude;  à  ce  niveau,  elle  se  partage  en  deux 
branches  terminales  :  la  cubitale  et  la  radiale. 

Elle  donne  dans  son  trajet  plusieurs  rameaux  musculaires,  puis  une  collatérale 
externe  et  une  collatérale  interne  du  coude.  Dans  le  tiers  inférieur  du  bas,  l'artère 
humérale  est  comprise  entre  l'humérus,  le  brachial  antérieur  et  le  bord  interne  du 
biceps;  aussi,  pendant  la  flexion  et  surtout  la  flexion  active  et  forcée  de  l'avant-bras 
sur  le  bras,  chez  les  sujets  vigoureux,  la  circulation  est-elle  arrêtée  dans  les  vaisseaux 
de  la  main. 

L'artère  radiale  de  l'homme  est  représentée,  chez  le  Cheval,  par  l'artère  radiale 
postérieure.  Elle  se  dirige  de  haut  en  bas  et  un  peu  de  dehors  en  dedans,  en  supposant 
la  main  en  état  de  pronation  ;  elle  traverse  le  carpe  en  face  du  trapèze  et  du  scaphoïde, 
au  fond  de  la  tabatière  anatomiquc,  puis  elle  décrit,  au-dessous  des  tendons  fléchisseurs 
des  phalanges,  Varcade  palmaire  profonde,  et  vient  enfin  s'anastomoser  avec  un 
rameau  de  la  cubitale,  au  niveau  de  l'éminence  hypothénar.  Elle  fournil  sur  sa  lon- 
gueur des  branches  musculaires:  V artère  transverse  antérieure  du  carpe;  l'artère 
radio-palmaire  qui  se  porte  en  dehors  et  s'unit  avec  un  rameau  de  la  cubitale  pour 
former  Y  arcade  palmaire  superficielle  ;  la  dorsale  du  pouce  ;  l'artère  transverse  dor- 
sale du  carpe  qui  concourt  à  la  formation  de  Varcade  dorsale  du  carpe,  tronc  d'ori- 
gine des  rameaux  interosseux  do7'saux. 

L'artère  cubitale,  figurée,  chez  les  Solipèdes,  par  la  radiale  antérieure,  se  porte  de 
haut  en  bajj  et  de  dedans  en  dehors;  elle  est  d'abord  couverte  par  les  muscles  grand 
pronateur,  grand  et  petit  palmaires  et  fléchisseur  superficiel  ;  plus  bas,  elle  n'est  plus 
protégée  que  par  l'aponévrose  anlibrachiale  et  la  peau.  Sur  la  face  antérieure  du  carpe, 
elle  passe  en  dedans  du  pisiforme  et  s'anastomose  avec  l'artère  radio-palmaire,  d'où 
résulte  l'arcade  palmaire  superficielle.  Elle  donne  naissance  à  deux  artères  récurrentes 
qui  montent  recevoir  les  vaisseaux  collatéraux  du  coude,  puis  à  un  tronc  qui  se  voit 
dans  les  animaux  et  qui  se  divise  en  interosseuse  antérieure  et  interosseuse  posté- 
rieure. 

Les  trois  arcades  qui  existent  au  voisinage  du  carpe  et  dont  nous  avons  fait  con- 
naître la  constitution  se  distribuent  de  la  manière  suivante  : 

L'arcade  palmaire  superficielle  est  située  à  la  surface  des  tendons  fléchisseurs  ;  elle 
émet,  de  sa  convexité,  quatre  à  cinq  branches  métacarpiennes  :  la  première  gagne  le 
bord  externe  du  petit  doigt  où  elle  forme  la  collatérale  externe  de  cet  organe;  les 
quatre  autres  sont  logées  dans  les  espaces  interosseux  ;  quand  elles  atteignent  la  racine 
des  doigts,  elles  se  bifurquent  et  constituent  les  artères  collatérales  externes  ou  internes 
des  cinq  doigis.  L'arcade  palmaire  profonde  fournit  des  branches  articulaires  au 
poignet,  des  branches  perforantes  qui  traversent  les  espaces  interosseux  pour  se  jeter 
dans  les  mlerosseuses  dorsales;  ïhh  interosseuses  palmaires  qui  s'unissent  aux  inter- 
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Dssoiisos'siiperliciellcs  avnnl  leur  division  en  branches  collalérales.  Enfin,  ['arcade  dor- 
sidr  du  carpe  abandonne  des  vaisseaux  interosscux  dorsaux  i\n\  i-eçoivenl  des  lilets 


FiG.  240.  —  Arcade  palmaire  profonde  de  l'homme  (*). 


perforants  en  haut  et  en  bas  du  métacarpe  et  s'épuisent  dans  les  articulations  et  la 
peau  des  doigts. 

Art.  VII.  —  Artères  carotides  primitives  (fig.  237,  \h  \  242,  1). 

Ces  denx  vaisseaux  naissent  de  l'artère  axillaire  droite,  à  peu  de  distance  de  son 
origine,  i)ar  un  tronc  commun,  le  tronc  céphaligiic,  qui  se  détache  à  angle  irès- 
aign,  et  se  dirige  en  avant  sous  la  face  inférieure  de  la  trachée,  au-dessus  de  la  ve.ne 
cave  antérieure,  pour  se  terminer,  vers  l'entrée  de  la  poitrine,  par  une  bifurcation  qui 
commence  les  deux  carotides  primitives. 

Chacune  de  ces  artères  monte  ensuite,  au  milieu  d'un  tissu  cellulaire  abondant 
quoique  dense,  le  long  du  tube  trachéal,  d'abord  en-dessous  de  ce  conduit,  puis  sur  le 
côté,  et  enfin  un  peu  en  arrière  de  son  plan  latéral.  La  carotide  arrive  ainsi  près  du 
larynx  et  de  la  poche  gutturale,  où  elle  se  divise  en  trois  branches. 

(*)  i,  artère  cubitale  ;  2,  artère  radiale;  3,  arlrrp  radio-palmaire  coiipiv.  ;  4,,  nreuile  pnlinaire  pror.niiU- ;  G,  art.M-e 
collnlitrnle  eslf-rnt-  du  roiuli-  ;  fi,  coIliiti'Tnli!  extPrno  de  l'indi'X,  vi'nnnt  ici  de  l'nrcndc  palmaire  proroihir  ;  7,  mir  unn- 
stomnse  de  l'aron.le  snperiicielle  ;  8,  8, 8, 8,  branches  infùnciiros  do  l'arcnde  profonde  mi  iiUiMvissensfii- anlerionres  .illiuil 
se  jeter  dans  les  eollalérales  des  doigts,  an  niveau  du  la  liHe  dc!S  niélaearpn;ns  ;  9,  rann;au  articulaire  desluiu  u  1  urti- 
cuUlion  radio-carpienne;  10,  branelie  profonde  d«i  la  eubitale.  (Heniinis  et  Uoueliard.) 


(51/^  DES  ARTÈRES. 

Dans  ce  trajet,  ce  vaisseau,  indépetidaniment  des  connexions  qu'il  entrelient  avec 
la  (radiée,  alfiicle  encore  les  rapports  suivants  : 

Sur  toute  son  étendue,  il  est  accom|)agné  par  le  cordon  i[m  résulte  de  la  réunion 
du  nerf  pneumogastrique  avec  la  portion  cervicale  de  la  chaîne  sympathique,  et  par 
le  nerf  récurrent  :  celui-ci  placé  en-dessous  ou  on  avant  du  vaisseau,  dont  il  se  trouve 
ahscz  éloigné  dans  la  partie  inférieure  de  l'encolure;  le  premier  situé  au-dessus  ou  en 
arrière,  et  directement  accolé  à  l'artère. 

La  carotide  primitive  répond  encore  :  en  arrière,  dans  ses  deux  tiers  supérieurs,  aux 
muscles  long  du  cou  et  grand  droit  antérieur  de  la  tête  ;  en  dehors,  au  scalène  vers 
l'extrémité  inférieure  du  cou,  et  au  muscle  omoplat-hyoïdien  ([ui  sépare  l'artère  de  la 
jugulaire  dans  la  partie  moyenne  et  supérieure  de  l'encolure.  Mais  en  bas,  c'est-à-dire 
en  arrivant  près  de  l'entrée  de  la  poitrine,  ces  deux  vaisseaux  se  metteut  en  rapport 
direct,  la  veine  en  dessous ,  l'artère  en  dessus. 

On  notera  encore  que  les  ganglions  de  l'entrée  de  la  poitrine  sont  aussi  en  contact 
avec  les  carotides,  et  que  l'artère  gauche  répond  de  plus  au  canal  œsophagien. 

Branches  collatérales.  —  Les  artères  fournies  par  la  carotide  primitive  sur  son 
trajet  sont  assez  nombreuses,  mais  d'un  diamètre  trop  peu  considérable  pour  que  leur 
émission  successive  fasse  varier  sensiblement  le  calibre  de  l'artère  dont  elles  émanent; 
aussi  les  carotides  représentent- elles,  à  peu  de  chose  près,  depuis  leur  origine  jusqu'à 
leur  terminaison,  deux  tubes  assez  régulièrement  cylindriques.  Ces  branches  collaté- 
rales sont  destinées,  soit  aux  muscles  de  la  région  cervicale,  soit  à  l'œsophage  et  à  la 
trachée.  Deux  d'entre  elles  vont  nous  occuper  d'une  manière  toute  spéciale.  Ce  sont 
les  artères  thyro-laryngienne  et  thyroïdieime  accessoire. 

Artère  thyro-iaryngîcnno  (fig.  237,  l/i").  —  Ce  vaisseau,  qui  répond  exactement 
h  Vartère  thyroïdienne  supérieure  de  l'homme  (1),  naît  de  la  carotide  primitive  à  quel- 
ques realimèlres  de  sa  terminaison,  c'est-à-dire  un  peu  en  arrière  du  larynx  ou  au- 
dessus  du  corps  thyroïde,  puis  se  porte  sur  ce  dernier  organe,  dans  lequel  il  se  jette 
par  deux  branches  principales  qui  contournent  son  extrémité  supérieure  et  son  boi-d 
antérieur,  après  avoir  envoyé  deux  rameaux  sur  le  larynx  :  un  supérieur,  destiné  aussi 
aux  parois  pharyngiennes  ;.  un  inférieur,  beaucoup  plus  considérable,  se  distribuant 
exclusivement  à  l'appareil  laryngien.  Ce  dernier  passe  entre  le  cartilage  cricoïde  et  le 
bord  postérieur  du  thyroïde;  ariivé  sous  la  face  profonde  de  ce  cartilage,  il  se  divise 
en  plusieurs  ramuscules  qui  se  dirigent,  les  uns  en  avant,  les  autres  en  arrière;  ceux- 
ci  rampent  sur  le  ventricule  de  la  glotte  et  le  nmscle  ihyro-aryténoïdien  pour  aller  se 
perdre  dans  le  muscle  aryténoïdien.  Quant  au  rameau  supérieur,  destiné  au  pharynx, 
il  donne  encore  au  crico- aryténoïdien  postérieur. 

Il  arrive  quelquefois  que  l'artère  thyro-laryngienne  se  trouve  divisée,  dès  son  ori- 
gine, en  deux  branches  bien  distinctes  fournissant  chacune  une  division  laryngienne  et 
une  division  thyroïdienne,  comme  dans  la  figure  242,  3  (2). 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  la  disproportion  qui  existe  entre  le  calibre  considé- 
rable des  branches  envoyées  par  cette  artère  dans  le  corps  thyroïde,  et  le  volume 
exigu  de  cet  organe,  nous  nous  bornerons  donc  ici  au  rappel  de  celte  particularité. 

(1)  Nous  lui  aurions  même  donné  ce  nom,  si  nous  avions  pu  rencontrer  le  véritable  représenlanl 
de  la  thijroïdienne  inférieure. 

(2)  C'est  sans  doule  un  cas  de  cette  nature  qui  s'est  présenté  à  Rigot  quand  il  a  voulu  décrire 
le  vaisseau  qui  nous  occupe.  Aussi  en  a-t-il  fait  deux  artères,  la  thyroïdienne  et  la  lanjngioaic. 
Mais  ce  cas,  nous  le  répéterons,  ne  se  rencnnlrç  que  par  exception;  et  encore  n'autoriserail-il 
pas,  à  supposer  qu'il  lui  la  règle,  la  création  d'une  aricre  thijroïdienne  et  d'une  nrlèrc  /ari/nf/ieniie 
distinctes,  puisque  ciiuque  branche  du  vaisseau  se  distribue  à  lu  fois  au  larynx  et  au  corps  thyroïde. 
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Ar<ëre  «hyroïdlennc  noccsisotre  (2^12,  IV  —  2P)G,  2).  —  I/origiiic  (le  ce  Vais- 
seau [jiécède  celle  du  premier.  Il  est  beaucoup  plus  ])etil  et  pénètre  dans  le  corps  thy- 
roïdien par  l'extrémité  postérieure  ou  inférieure  de  ce  lobe  glandiforme. 

Souvent  cette  artère  n'envoie  à  la  thyroïde  que  des  ramuscules  excessivement  ténus, 
et  s'épuise  presque  enlièrement  dans  les  muscles  cervicaux  (1). 

BRANCiiiiS  TERMiNALiiS.  —  Les  trois  branches  (|ui  terminent  la  carotide  primitive 
.sont  les  «r/èm  occipitale,  carotide  interne  el  carotide  externe,  celle-ci  incomparable- 
ment plus  grosse  que  les  deux  autres,  lesquelles  ne  semblent  être  que  des  jets  collaté- 
raux du  vaisseau  principal.  Ce  sont  ces  ])ranches  qui  répandent  le  sang  dans  les  diverses 
parties  de  la  tête.  Nous  allons  consacrer  à  leur  étude  trois  paragraphes  spéciaux  ;  mais 
nous  dirons  auparavant  quelques  mots  de  leur  préparation. 

Prépuratiûii  des  artères  de  la  ti'te.  —  Après  avoir  enlevé  In  peau  avec  précaution,  on  dissé- 
quera il'un  colé  les  artères  su|)ernciellcs,  c'est-à-dire  la  maxillaire  extemCj  la  maxillo-musculaire, 
le  tronc  temporal  et  l'auriculaire  postérieure,  en  ayant  soin  d'exciser  la  glande  parotide  pour 
découvrir  l'origine  de  ces  trois  derniers  vaisseaux.  Sur  le  côté  opposé,  on  préparera  les  artères 
profondes,  après  avoir  disposé  la  branche  du  maxillaire  comme  dans  la  Préparation  des  muscles  de 
LA  LANGUE,  et  l'ait  sauter  les  apophyses  orbitaire  et  zygomatique,  au  moyen  de  trois  traits  de  scie, 
comme  dans  la  figure  2-'r2  sur  laquelle  on  se  guidera,  du  reste,  pour  rechercher  et  suivre  tontes 
ces  arlères. 

ARTÈRE  OCCIPITALE  (flg.  2ll2,  6). 

I/artèrc  occipitale  est  un  vaisseau  légèrement  flexueux,  accolé  au  premier  tiers  de 
la  carotide  interne.  Elle  monte  sous  l'apophyse  transverse  de  l'atlas,  en  passant  der- 
rière la  poche  gutturale,  entre  la  glande  maxillaire  et  les  muscles  droits  antérieurs  de 
la  tête.  Puis  elle  s'insinue  entre  le  muscle  petit  droit  latéral  et  l'arc  inférieur  de  la  ver- 
tèbre sus-indiquée ,  pour  traverser  le  trou  antérieur  de  cette  vertèbre,  et  se  terminer 
par  deux  branches,  après  avoir  parcouru  la  courte  scissure  qui  relie  ce  trou  au  supé- 
rieur. Dans  ce  triijet,  l'artère  occipitale  est  croisée  en  dehors  par  le  nerf  pneumogas- 
trique, le  spinal,  le  cordon  cervical  du  grand  sympathique,  et  accompagnée  par  les 
divisions  de  la  branche  inférieure  de  la  première  paire  nerveuse  cervicale. 

Les  deux  branches  terminales  du  vaisseau  que  nous  décrivons  sont  les  artères  occi- 
fiito-musculaire  et  cérébro-spinale. 

Les  branches  collatérales  se  présentent  au  nombre  de  trois,  énumérées  ci-après  dans 
l'ordre  de  leur  émission  :  \°Yartère  pré-vertébrale  ;  2°  la  mastoïdienne  ;  3°  Vatloïdo- 
■musculaire. 

Branches  collatérales.  —  1"  Artère  prévertébralc  (fjg.  2/i2,  9).  —  La  plus 
petite  de  toutes  les  branches  émanées  de  l'occipitale,  cette  artère  se  détache  à  angle 
très-aigu,  et  se  divise  immédiatement  en  plusieurs  filets,  les  uns  musculaires,  les 
autres  méningés  :  les  premiers  passent  pour  la  plupart  entre  l'articulation  atloïdo-occi- 
pitale  et  le  petit  droit  antérieur  de  la  tête,  et  s'épuisent,  soit  dans  ce  muscle,  soit  dans 
le  grand  droit  ;  les  seconds,  au  nombre  de  deux  généralement,  sont  toujours  fort  grêles  , 
et  gagnent  la  dure-mère  en  pénétrant,  l'un  par  le  trou  déchiré  postérieur,  l'autre  par 
le  trou  condylien. 

T  Artère  mastoïdienne  (fig.  242,  8).  —  Cette  artère  naît  à  angle  aigu  au-dessus 
de  la  préc'''dente,  et  se  porte  vers  le  trou  mastoïdien  en  ran'pant  sur  la  surface  externe 
de  Tapophysc  styloïtle  de  l'occipital,  sous  le  nuiscle  petit  oblique  de  la  lête.  Elle  s'en- 
gage ensuite  dans  le  conrluit  pariéto-lenqwral  par  le  trou  sus-iiidiqué,  pour  s'iina- 
stornoscr  par  inosculation  avec  l'artère  sphéno-épineuse. 

(1)  Nous  la  regardons  comme  l'analogue  de  la  t/iyroïdienne  moyenne  de  l'homme. 
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Dans  son  trajet,  colio  arlèrc  décrii  une  courbe  à  concavité  inférieure,  et  laisse 
échapper  un  assez  grand  nombre  de  ijranches  collatérales.  Parmi  ces  branches,  il  eu 
est  qui  prennent  leur  origine  avant  l'entrée  d2  l'artère  dans  le  conduit  osseux  qu'elle 
parcourt  ;  celles-ci  sont  destinées  aux  muscles  de  la  nuque.  D'autres  naissent  à  l'inté- 
rieur même  de  ce  conduit,  et  en  sortent  par  les  orifices  dont  est  criblée  la  fosse  tem- 
porale, pour  se  plonger  dans  le  muscle  crotaphile.  Quelques  ramuscules  s'épuisent  dans 
la  dure- mère. 

Nous  avons  vu  l'artère  mastoïdienne  naître  directement  de  la  carotide  primitive,  et 
fournir  une  branche  parotidienne. 

3"  Avt«>re  adoïdo-iiiHScnlairc  oh  rétrograde  (flg.  2U'2,  7).  —  Celte  branche 

n'est  pas  constante,  et  quand  elle  existe,  elle  se  présente  avec  un  volume  très-variable. 
Elle  se  détache  de  l'occipitale  sous  l'apophyse  transverse  de  l'atlas,  en  formant  avec  la 
branche-mère  un  angle  droit  ou  môme  obtus.  Puis  elle  se  dirige  en  arrière,  traverse  le 
ii  ou  inférieur  de  l'apophyse  susdite,  se  place  sous  le  muscle  axoïdo-ailoïdien,  et  s'avance, 
en  décrivant  des  (lexuosilés,  à  la  rencontre  de  l'artère  vertébrale,  avec  laquelle  on  la 
voit  s'aboucher  à  plein  canal,  après  avoir  fourni  quelques  rameaux  au  grand  oblique  et 
aux  muscles  avoisinants.  Cette  anastomose  établit  donc  une  voie  de  communication 
collatérale  entre  la  vertébrale  elles  divisions  fournies  par  la  carotide  primitive;  aussi 
ces  deux  artères  peuvent-elles  se  suppléer  mutuellement. 

Branches  terminales.  —  1°  Artère  occipîto-musculaire  (flg.  2i2,  10).  - 
Couverte  à  son  origine  par  le  muscle  grand  oblique,  l'artère  occipito-musculaire  se 
dirige  transversalement  en  dedans,  à  la  surface  des  muscles  droits  postérieurs,  et  se 
partage  bientôt  en  plusieurs  rameaux,  les  uns  ascendants,  les  autres  descendants  mêlés- 
aux  divisions  nerveuses  de  la  première  branche  supérieure  cervicale,  tous  destinés  aux> 
muscles  et  aux  téguments  de  la  région  occipitale.  Les  rameaux  descendants  s'anasto- 
mosent avec  les  divisions  terminales  de  l'artère  cervicale  supérieure. 

2°  Artère  céréitro>spinaic.  —  Celte  artère  pénètre  dans  le  canal  rachidien  par  le 
Irou  antérieur  intèrne  de  l'atlas,  traverse  la  dure-mère  et  se  divise  en  deux  branches 
sous  la  face  inférieure  de  la  moelle.  De  ces  deux  branches,  l'une,  antérieure,  se  réunit 
par  convergence  avec  la  branche  analogue  de  l'artère  opposée,  en  arrivant  vers  le  miheu 
de  la  longueur  du  bulbe,  et  forme  ainsi  le  tronc  basilaire;  l'autre  se  porte  en  arrière, 
et  constitue  l'origine  de  Vartère  spinale,  médiane,  en  s'anastomosant,  après  un  couri 
trajet,  avec  la  branche  correspondante  de  l'autre  artère  cérébro-spinale.  Il  résulte  de 
cette  distribution  une  sorte  de  losange  vasculaire,  située  sur  la  face  inférieure  du  bulbe,, 
qui  reçoit  sur  son  milieu  les  deux  artères  cérébro-spinales.  Quelquefois  on  n'observe 
plus  cette  disposition  régulière;  les  artères  cérébro-spinales  peuvent  se  réunir  à  l'extré- 
mité postérieure  de  la  losange  indiquée  plus  haut,  comme  cela  s'est  présenté  sur  la 
pièce  qui  a  été  dessinée  (fig.  241). 

Tronc  basilaire.  —  c'est  un  vaisseau  impair  qui  rampe  sur  la  face  inférieure  du 
bulbe  rachidien,  sous  l'arachnoïde  viscérale,  en  décrivant  quelques  flexuosités,  et  qui 
franchit  la  protubérance  annulaire,  pour  se  terminer  au  niveau  du  bord  antérieur  de 
cette  partie  de  l'isthme  encéphalique,  par  deux  branches  plus  ou  moins  anastomotiques 
d'où  s'échappent  les  deux  artères  cérébrales  postérieures  (voy.  lig.  lUi). 
Ce  vaisseau  fournit  dans  son  trajet  : 

1"  Une  foule  de  ramuscules  plexueux  pénétrant  dans  la  substance  du  bulbe  et  de  la 
protubérance  annulaire  du  mésocéphale,  ou  se  distribuant  aux  racines  des  nerfs  émanés 
du  bulbe. 

2°  Usartères  cérébelleusespostérieures,TmseAm  sujets  à  de  nombreuses  anomalies 
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d'origine,  lesquels  naisscnl  ordiiiairemeiil  du  Uonc  i)asiiaii-e  à  angle  droil,  en  arrière 
(lu  bord  postérieur  do  la  prouihcrancc,  puis  se  porlciu  en  dehors,  l'un  à  droite,  l'autre 
à  giuiclio,  (Ml  rampant  siw  la  lace  inférieure  du  bulbe,  arrivent  ainsi  priis  du  bord 
oxierne  do  cet  organe,  et  s'inllécliissent  alors  en  arrière  pour  se  placer  sous  les  plexus 
L-lioroïdes  cért-bolleux,  d'où  ces  artères  répandent  leurs  ramilicalions  sur  les  parties 
latérales  et  postérieure  du  cervelet. 

3»  Les  artères  cérébelleuses  antérieures,  m  nombre  de  deux  ou  trois  de  chaque 
côté,  dont  une  principale,  seule  constante  :  ces  artères,  très-variables  dans  leur  dis- 
position, |)rennenl  leur  origine  sur  l'extrémité  terminale  du  tronc  basilaire,  c'est-à-dire 
en  avant  de  b  protubérance,  et  quelquefois  même  sur  les  artères  cérébrales  posté- 
rieures; d'habitude  réunies  en  faisceau,  elles  se  dirigent  en  dehors  et  un  peu  en 
arrière,  en  contournant  les  pédoncules  cérébraux,  et  se  plongent  dans  la  partie  anté- 
rieure du  cervelet. 

k"  Deux  branches  anastomosées  avec  l'artère  carotide  interne  :  ces  branches,  dont 
l'existence  n'est  pas  constante,  et  qu'on  rencontre  surtout  chez  l'Ane,  partent  du  tronc 
basilaire,  en  avant  du"  bord  postérieur  de  la  protubérance  annulaire,  puis  traversent  la 
dure-mère  pour  pénétrer  dans  le  sinus  caverneux,  et  se  réunir  aux  artères  carotides  au 
niveau  de  leur  deuxième  courbure. 

Artères  cérébraliîs  postérieures. —  Elles  terminent  le  tronc  basilaire  et  se  sépa- 
rent à  droite  et  à  gauche  de  celui-ci  en  arrière  du  tubercule  niamillaire  (lig.  "Iki,  11). 
Ces  artères  se  dirigent  d'abord  en  avant,  reçoivent  les  communicantes  postérieures, 
puis  se  portent  de  dedans  en  dehors  et  de  bas  en  haut  pour  contourner  les  pédoncules 
cérébraux  et  gagner  la  fente  de  Bichat.  Elles  fournissent,  sur  leur  trajet,  une  multitude 
de  ramuscules  chevelus  qui  pénètrent  dans  la  substance  des  pédoncules.  Mais  les  bran- 
ches principales  qu'elles  émettent  se  dirigent,  flexueuses,  vers  la  grande  scissure  céré- 
brale et  se  terminent,  soit  sur  l'extrémité  postérieure  de  l'hémisphère  du  cerveau,  soit 
à  l'intérieur  de  cet  hémisphère,  soit  dans  le  plexus  choroïde  surtout,  soit  même  sur  le 
cervelet.  La  disposition  et  le  nombre  de  ces  branches  sont  fort  variables. 

Artère  spinale  médiane.  —  Très-long  vaisseau  logé  dans  le  sillon  inférieur  de  la 
moelle  épinière,  et  mesurant  toute  l'étendue  de  cet  organe,  qu'il  suit  d'avant  eu  arrière, 
C'est  de  cette  artère  que  s'échappent  les  ramifications  qui  couvrent  de  leurs  arborisa- 
tions le  tissu  médullaire  ou  pénètrent  dans  l'épaisseur  de  ce  tissu.  Cette  émission,  qui 
devrait  épuiser  bien  vite  l'artère  spinale  médiane,  ne  diminue  pas  sensiblement  le  dia- 
mètre de  ce  vaisseau,  parce  qu'il  reçoit  sur  son  trajet,  et  des  deux  côtés,  de  nombreux 
filets  de  renforcement.  On  sait,  en  effet,  que  deux  séries  de  rameaux  émanés,  soit  des 
artères  vertébrales,  soit  des  intercostales,  soit  des  lombaires,  soit  des  sacrées  latérales, 
pénètrent  dans  le  canal  rachidien  par  les  trous  de  conjugaison.  Ce  sont  eux  qui  consti- 
tuent les  filets  de  renforcement  dont  nous  parlons.  Mais  en  général  ils  ne  se  jettent  sur 
la  moelle  qu'après  s'être  anastomosés  entre  eux,  en  dehors  de  la  dure-mère,  de  ma- 
nière à  former,  sur  le  plancher  du  canal  vertébral,  deux  canaux  artériels  latéraux, 
accolés  aux  sinus  veineux,  et  réunis  l'un  à  l'autre  par  des  anastomoses  transversales, 
dispositions  qui  se  montrent  de  la  manière  la  plus  évidente  dans  la  région  cervicale 
du  Bteiif.  (Yoy.  fig.  2klx.) 

ARTÈRE  CAROTIDE  INTERNE  (flg.  242,  5,  et  flg.  241,  8). 

L'une  des  branches  terminales  de  la  carotide  primitive,  la  carotide  interne,  monte 
d'abord  sous  la  base  du  crâne,  en  dehors  des  muscles  droits  antérieurs  de  la  tête,  et 
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s'iriflécliit  on  avant  ponr  j^'aynor  lo  imii  ûvcWivO.  Dans  cvuc  première  partie  de  son 
trajet,  elle  est  sontemie  dans  un  repli  particulier  de  la  poche  gutturale,  longée  par  le 
ganglion  cervical  supérieur,  accompagnée  du  rameau  caverneux  du  sympaliii(pje,  et 
croisée  de  diverses  manières  par  les  nerfs  qui  forment  le  plexus  guttural. 


FiG.  241.  —  Artères  de  l'encéphale  (*). 


Arrivée  vers  le  milieu  de  l'hiatus  occipiio-sphéuo-temporal,  elle  pénètre  dans  le 
sinus  caverneux,  et  décrit  à  l'intérieur  de  cette  cavité,  où  elle  est  baignée  par  le  sang 
veineux,  deux  courbures  successives  et  opposées  :  une  première,  dont  la  convexité, 
tournée  eu  avant,  occupe  la  fossette  carotidienne  du  sphénoïde  ;  une  seconde,  à  con- 

spinnlos  ;  2,  artère  spinale  u.nlia  „'  's^  „  ItnC       !  l'^  '"T  ''"'"''^                          "  ^' 

i,  le  tronc  basilaire  (kabUurllc.c,     tJ^ârl!^sZ^Ï,l^  f"'                     '•"■'■^'•■•"-^l'"'»l«         '•'^■^"Ite       «van.  ; 

cérébelleuses  [jostérie.ires  ;  G,  artére's  cTrc"Lell  >n,„r  '"■«"'S"):  5,  5.  artères 

eessives  qu'elle  déerit  à  T l  uJr  ■  r  1  ,ï,nns  1  l.?,  "Hère  ..arolide  interne  avec  les  >leux  courbures  sue- 

sl..u,ose  transversale  réticnlée  et'      re  es^                ,'■  r'™'"^"  ''^^      ^'"'"''^                '  ^'  """" 

carotide  interne;  11,11   artères  eéréb    lUn  ,         «"'"HJès  internes  en  arrière  ,1e  rby|.o|ihvse  ;  10,  bifurcation  delà 

le  milieu  de  cette  anastomose  les  deux  ran.ea  "  onHllIl^^^''^',''""''^^^  ""'""H"!"^  recevant  sur 

tère  cérébrale  autéricnre  ;  U,  artère  commun^ui;;!  ^W^urc  "  =  ' 
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vexilô  postérieure,  au  niveau  de  laquelle  la  carolide  interne  reçoit  une  branche  ana- 
stonioli((ue  du  ironc  Uasilaire,  branche  volumineuse  à  peu  près  constante  dans  l'Ane, 
rare  et  très-grêle  chez  le  Chevui.  Après  cette  dernière  inflexion,  les  deux  artères  caro- 
tides internes  couiniuniqucnt  ensemble  par  une  très-grosse  branche  transversale, 
toujours  llcxueuse,  souvent  réticulée,  et  sortent  du  sinus  caverneux  en  traversant  la 
dure-mère,  pour  pénétrer  dans  la  cavité  crânienne. 

Ces  artères  se  placent  alors  sur  les  côtés  de  la  glande  pituitaire,  en  dedans  du  nerf 
maxillaire  supérieur,  marchent  d'arrière  en  avant  et  se  terminent  par  deux  branches 
avant  d'atteindre  le  nerf  optique  :  l'une  conal'ûac  ïmière  communicante  postérieure; 
l'autre  se  bifurque  bientôt  pour  former  les  artères  cérébrales  moyenne  et  antérieure. 

Artère  coiuiuunicante  postérieure.  —  Ce  vaisseau  s'inflécliit  d'avant  en  arrière 
sur  le  côté  de  la  glande  pituitaire  et  s'anastomose  en  arrière  de  cette  glande  avec  l'ar- 
tère cérébrale  postérieure. 

Artère  cérébrale  nioycBiie.  —  Cette  artère  se  sépare  de  la  cérébrale  antérieure 
en  dehors  du  chiasma  des  nerfs  optiques,  se  loge  dans  la  scissure  de  Sylvius,  qu'elle 
parcourt  en  découvrant  des  flexuosités,  et  à  l'extrémité  de  laquelle  on  la  voit  se  partager 
en  plusieurs  branches,  qui  rampent  et  se  ramifient  sur  les  faces  latérale  et  supérieure 
du  cerveau,  branches  anastomosées  par  leurs  divisions  terminales  avec  les  artères  céré- 
brales postérieure  et  antérieure. 

Artère  cérébrale  antérieure.  —  Elle  s'engage  immédiatement  au-dessus  de  la 
commissure  des  nerfs  optiques,  en  se  portant  de  dehors  en  dedans,  et  s'unit  sur  la  ligne 
médiane  avec  l'artère  opposée  pour  constituer  un  vaisseau  unique.  Cette  artère  mé- 
diane se  plonge  dans  la  scissure  longitudinale  du  cerveau,  en  contournant  l'extrémité 
antérieure  du  corps  calleux,  et  se  divise,  après  un  court  trajet,  en  deux  branches,  les- 
quelles marchent  d'avant  en  arrière,  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche,  sur  la  face  interne 
des  hémisphères,  à  une  petite  distance  du  corps  calleux,  jusqu'auprès  de  l'extrémité 
postérieure  de  cette  grande  commissure.  Les  rameaux  émis  par  ces  artères,  soit  sur 
leur  trajet,  soit  à  leur  terininaison ,  s'anastomosent  avec  ceux  des  artères  cérébrales 
postérieures  et  moyennes,  ainsi  qu'avec,  la  branche  lobaire  de  l'artère  ophthal- 
mique. 

Avant  de  se  réunir  en  un  tronc  commun,  les  deux  artères  cérébrales  antérieures  re- 
çoivent la  branche  méningieniie  de  cette  même  artère  ophthalmique,  branche  dont  le 
calibre  surpasse  souvent  celui  des  artères  cérébrales  antérieures  elles-mêmes. 

ARTÈRE  CAROTIDE  EXTERNE  (flg.  242,  12). 

Cette  artère  doit  être  considérée,  à  cause  de  son  volume  et  de  sa  direction,  comme 
la  continuation  de  la  carotide  primitive.  Elle  se  dirige  èn  avant,  arrive  sur  le  boid  pos- 
térieur de  la  grande  branche  de  l'hyoïde,  passe  entre  cet  os  et  le  muscle  stylo-hyoïdien, 
s'infléchit  alors  en  formant  un  coude  tourné  en  avant,  et  monte  ensuite  verticalenieiu 
jusqu'auprès  du  col  du  condylc  de  l'os  maxillaire,  à  la  hauteur  de  l'angle  postérieur.de 
la  branche  hyoïdienne.  Là  on  la  voit  se  bifurquer  pour  donner  naissance  à  l'artère 
temporale  superficielle  et  à  Vartère  maxillaire  interne. 

Dans  la  [)rcmière  partie  de  son  trajet^  c'est-à-dire  depuis  son  origine  jusqu'à  l'os 
hyoïde,  la  carolide  externe  répond  :  en  dedans,  à  la  poche  gutturale,  aux  nerfs  glosso- 
pharyngien  et  laryngé  supérieur;  en  dehors,  au  ventre  supérieur  du  digastriquo  et  au 
nerf  liyi)oglosse.  Dans  sa  deuxième  portion,  elle  est  comprise  entre  la  pociie  gutturale, 
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la  parotide,  la  grande  branche  de  l'hyoïde,  et  le  côté  hiterne  du  bord  postérieur  de  l'os 
maxillaire.  -i 

Les  branches  collatérales  que  cette  artère  fournit  sont  au  nombre  de  trois  princi- 
pales :  la  g lossu- faciale,  la  maxillo-rausculaire  et  V auriculaire  postérieure.  Mais  elle  j 
en  émet  d'autres  moins  importantes  qui  se  rendent  à  la  glande  maxillaire,  à  la  poche  ?j 
guttnrale,  aux  glanglions  gutturaux  et  à  la  glande  parotide. 

1»  Artère  maxillaire  externe,  faciale  ou  glosso-faciale  (fig.  242,  13). 

Elle  prend  son  origine  sur  la  carotide  externe,  au  point  où  celle-ci  se  trouve  engagée  -î 
sous  le  muscle  stylo-hoïdien  ;  puis  elle  s'infléchit  immédiatement  par  en  bas,  pour 
descendre  sur  le  côté  du  pharynx,  entre  le  bord  postérieur  de  la  grande  branche 
hyoïdienne  et  le  muscle  indiqué  plus  haut.  Elle  passe  ensuite  à  proximité  de  l'extrémité 
antérieure  de  la  glande'  maxillaire,  en  croisant  en  dehors  le  canal  de  Wharton,  et  se 
dégage  un  peu  plus  bas  de  la  situation  profonde  qu'elle  occupe  d'abord,  pour  en  pi-endre 
une  plus  superficielle  dans  le  fond  de  l'auge,  où  on  la  voit  ramper  à  la  surface  du  nmscle 
ptérygoïdien  interne,  en  se  dirigeant  en  avant  vers  la  scissure  maxillaire.  L'artère  con- 
tourne alors  cette  scissure,  et  monte  sur  la  face  en  avant  du  masséler  jusqu'au-dessus 
de  l'épine  maxillaire,  où  ce  vaisseau  se  termine  par  deux  petites  branches. 

Dans  son  trajet  long  et  compliqué,  la  glosso-faciale  décrit  un  demi-cercle  ouvert  par 
en  haut,  et  se  divise  très-naturellement,  poasr  Fétude  des  rapports,  en  Lroïs  portions  : 
une  profonde,  une  intra-maxillaire  et  une  faciale.  —  La  première  partie  on  portion 
profonde,  accompagnée  dans  sa  moitié  supéiieîjre  par  le  nerf  glosso-pharyngien, 
répond  en  dehors  au  masséler  interne  ;  en  dedans,  à  la  poche  guîîurslç);  aa  muscle 
hyo-pharyngien ,  au  nerf  hypoglosse,  au  tendon  moyen  du  digastrique,  au  basio- 
glosse,  au  canal  de  Wharton,  au  scapulo -hyoïdien.  — La  portion  intramaxillaire,  ou 
partie  moyenne  ,  longée  par  la  veine  glosso-faciale,  est  appliquée  sur  le  ptérygoïdien  - 
interne  et  en  rapport  avec  les  ganglions  sous-maxillaires.  —  La  portion  faciale  ou  ter- 
minale se  trouve  logée  à  son  début  dans  la  scissure  maxillaire,  en  avant  de  la  veine 
glosso-faciale  et  du  conduit  parotidien.  Elle  monte  ensuite  avec  ces  deux  canaux  le  long 
du  bord  antérieur  du  masséter,  sur  le  maxillo-labial  et  le  buccinateur,  en  dessous  du 
peaucier,  du  zygomato-labial,  et  des  ramifications  du  nerf  facial,  qui  croisent  perpen- 
diculairement la  direction  de  l'artère. 

Branches  terminales.  —  L'artère  maxillaire  externe  se  termine  par  deux  petits 
rameaux  qui  se  séparent  l'un  de  l'autre  en  formant  un  angle  obtus,  et  qui  se  dirigent 
l'un  en  haut,  l'autre  en  bas.  Le  rameau  ascendant  passe  à  la  surface  du  releveur  delà 
lèvre  supérieure,  au-dessous  du  muscle  lacrymal,  et  va  s'anastomoser  avec  les  divisions 
d'une  branche  palpébrale  émanée  de  la  sus-maxillo-dentaire  (fig.  242,  19).  Le  rameau 
descendant  se  porte  vers  la  fausse  narine  et  l'entrée  des  cavités  nasales  en  rampant  sous 
le  muscle  sus-naso-labial  (fig.  242,  20). 

Branches  collatérales.  —  Ces  branches  sont  au  nombre  de  cinq  principales  : 
i"  Y  artère  pharyngienne  ;  2°  la  linguale;  3°  la  sublinguale,  qui  prennent  naissance 
sur  la  première  partie  de  l'artère  glosso-faciale  ;  4°  la  coronaire  inférieure  ;  5»  la  coro- 
naire supérieure,  émanées  de  la  portion  faciale.  Il  existe  de  plus  un  grand  nombre  de 
rameaux  innominés,  d'un  intérêt  secondaire,  lesquels  se  portent  aux  parties  environ- 
nantes, et  principalement  dans  la  glande  maxillaire,  les  ganglions  de  l'auge,  le  masséler, 
les  muscles  et  les  téguments  de  la  face  :  nous  nous  bornerons  à  signaler  l'existence  de 
ces  dernières  branches. 
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Fie.  2ài,  —  Artères  de  la  tête  (*). 


I*)  1,  artère  carotide  primitive  ;  2,  nrtéro  tliyroiilienne  nocessoiro  ;  3,/(,  nvlvre  tliyro-lnryiigieiinc  (divisoe  ou  iloiix 
liraiichns)  ;  5,  artère  cnrotiile  interne  ;  G,  artère  occipitale  ;  7,  urtùrc  alloïilo-imisciilnire,  ïi  la  sortie  liii  (rnn  inférieur  ilu 
Taillis;  8,  artère  inasloidieiiiin  ;  9,  artère  prèvertèbrale  ;  10,  artère  occi[iitii-miiPcnlaire  ;  H,  cxtrèinilé  terininale  île  la 
vertébrale,  anastomosée  à  plein  canal  avec  l'atloldn-miifciilairu  ;  i'i,  arlère  carotide  externe  ;  i3,  artère  maxillaire  cx- 
teiiii:  ;  artère  pharyngienne;  15,  artère  linguale  ;  IG,  artère  siihlinguale  ;  17,  artère  cnriinaire  nii  laliinle  intérieure  ; 
18,  artère  coronaire  on  laliinle  supérieure  ;  19,  liranelic  terminale  siipérienre  de  la  maxi'llaii'e  externe;  20  branche  ler- 
miiiale  inl'érieiiri'  de  la  même  ;  21,  artère  maxillo-mnsenlaire  ;  22,  21!,  arlère  auriculaire  |io.slérii'nre  ;  24,  ti  nric  lernpu- 
ral  superficiel  ;  25,  artère  sons-zygoinatiqne  ;  26,  arlère  anricnlaire  antérieure  ;  27,  arlère  maxillaire  interne  ;  28  ar- 
tère dentaire  inférieure  ;  29,  faisceau  d'artères  ptérygoidiennes  ;  30,  artère  lympaniqiie  ;  31,  arlère  spliéno-épinense; 
32,  artère  temporale  profonde  postérieure  ;  33,  artère  tcmpornie  prol'onile  antérieure  ;  3t,  artèi'e  ophthalmiqne  ;  35,  ar- 
»ère  sonrcilière  ;  3G,  arlèri;  lacrymale  ;  37,  artère  buccale  ;  38,  artère  staphyline  ;  30,  artère  ili'iilaire  supérieure  ;  40,  ru- 
mcau  orbitnire  île  ce  vaisseau. 
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1"  itrt.Tc  piiar.Yn«i<»nnc. —  (fig.  2/i2,  l^i).  —  FJIe  iiaîl  (Ift  la  glosso-facialo,  àiiiK' 
clislaiicc  l'on  variable  do  l'oii^ine  de  celle-ci,  cl  ([uelquefois  même  dans  l'angle  com- 
pris entre  celte  artère  et  la  carotide  externe.  Quel  que  soit,  du  reste,  son  point  d'émer- 
gence, elle  se  dirige  toujours  en  avant,  passe  entre  le  kérato-pliaryngien  et  la  grandie 
branche  hyoïdienne,  puis  se  porte,  on  décrivant  quelques  flexnosilés,  vers  l'apophyso' 
plérygoùle,  sous  la  lame  élastique  ([ni  recouvre  le  muscle  ptérygo-pharyngien.  Elle  va; 
se  terminer  dans  le  voile  du  palais,  après  avoir  donné  sur  son  trajet  des  rameaux  ascen- 
dants et  descendants  qui  s'épuisent  dans  les  parois  du  pharynx. 

2°  Artère  iiii;;naic  (fig.  2/i2,  15).  —  D'un  voluuie  aussi  considérable  que  la. 
branche-mère  dont  elle  procède,  cette  artère  s'en  détache  à  angle  aigu,  à  la  hauleun 
de  l'extrémité  de  la  côrne  hyoïdienne.  Elle  pénètre  ensuite,  avec  le  nerf  glosso-pharyn- 
gien,  sous  le  muscle  basio-glosse,  en  croisant  la  petite  branche  de  l'hyoïde,  et  se  pro- 
longe jusqu'à  l'extrémité  de  la  langue,  en  rampant  dans  l'interstice  compris  entre  le 
génio-glosse  et  le  b.xsio-glosse,  où  ce  vaisseau  rencontre  les  rameaux  des  nerfs  lingual 
et  hypoglosse. 

Flexueuse  dans  son  trajet,  pour  se  prêter  à  l'allongement  de  la  langue,  l'artère  lin- 
guale émet  un  très-grand  nombre  de  rameaux  collatéraux,  qui  s'échappent  perpendicu- 
lairement de  toute  la  périphérie  du  vaisseau,  mais  principalement  en  haut,  en  bas  et 
du  côté  interne,  pour  se  ramifier  dans  les  muscles  et  les  téguments  de  la  langue. 

Parallèles  entre  elles,  les  deux  artères  linguales  communiquent  par  de  fins  ramus- 
cules  transversaux,  et  s'abouchent  l'une  dans  l'autre  à  leur  extrémité  terminale  devenue 
très-mince. 

3°  Artère  siibiiiiguaie  (fig.  242,  16).  —  Cette  artère  prend  son  origine  au  niveau  : 
de  l'extrémité  antérieure  de  la  glande  maxillaire,  et  parcourt  d'arrière  en  avant  la  sur- 
face externe  du  muscle  mylo-hyoïdien,  qu'elle  traverse  ensuite  vers  l'extrémité  posté- 
rieure de  la  glande  sublinguale.  Elle  suit  alors  le  bord  inférieur  de  cette  glande,  envoie 
de  nombreux  rameaux  dans  son  épaisseur,  et  se  prolonge,  après  avoir  donné  quelques 
filets  aux  muscles  génio-glosse  et  génio-hyoïdien,  sur  le  côté  du  frein  de  la  langue,  où  , 
ce  vaisseau  s'épuise,  par  de  lins  ramuscules,  dans  la  muqueuse  buccale. 

Parmi  les  branches  que  cette  artère  laisse  échapper  avant  d'atteindre  la  glande 
sublinguale,  il  faut  diiitinguer  celles  qui  sont  destinées  au  muscle  mylo-hyoïdien  : 
les  unes  descendantes,  grêles  et  irrégulières  ;  les  autres  ascendantes,  fortes,  longues  et 
parallèles  entre  elles. 

Parfois  cette  artère  ne  pénètre  pas  jusqu'à  la  glande  sublinguale  :  elle  reste  alors 
dans  toute  son  étendue  en  dehors  du  muscle  mylo-hyoïdien,  et  va  porter  ces  divisions 
terminales  aux  environs  de  la  symphyse  du  menton.  La  glande  reçoit  dans  ce  cas  une 
branche  spéciale  de  l'artère  linguale  :  c'est  la  disposition  habituelle  dans  l'honnne,  chez 
qui  le  vaisseau  que  nous  décrivons  porte  le  nom  A'arlère  sous -mentale. 

U°  Artère  coronaire  ou  laliialc  inférieure  (fig.  242,  17).  —  Née  de  la  gloSSO- 

facialeà  angle  aigu,  un  peu  avant  l'arrivée  de  cette  artère  sur  le  muscle  maxillo-labial, 
la  coronaire  inférieure  s'engage  sous  ce  muscle,  et  descend,  en  suivant  sa  direction, 
jusque  dans  le  tissu  de  la  lèvre  inférieure,  où  elle  se  mêle  aux  ramifications  du  nerf 
iiientonnier,  et  où  elle  se  termine  en  formant  une  très-fine  arcade  anastomotique  avec 
le  vaisseau  du  côté  opposé. 

Dans  son  trajet,  elle  donne  des  rameaux  aux  muscles  buccinateur  et  maxillo  -labial  et 
aux  tissus  de  la  lèvre  inférieure,  à  laquelle  elle  est  principalement  destinée. 

A  son  passage  près  du  trou  menionnier,  elle  reçoit  l'artère  dentaire  inférieure  à  sa 
sortie  de  ce  trou. 
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:')"  .trloro  coronaire  ou  I.-iliialc  Nii|iérl(Mir«-  (fig.  2/|2,  18).  —  Ccllc  ci,  lUoillS 
coiisidérablo  (luo  la  pr^-cédeiito,  souvent  inOme  loul  à  lail  rudiiiiciilairc,  .se  détadie  du 
tidiic  principal  presqu'à  angle  droit,  an-dessiis  du  point  d'origne  du  pyramidal  du  nez, 
et  (|uelqnefois  au-dessous  de  ce  muscle.  Celte  artùre  gagne  ensuite  la  lèvre  supérieui-e, 
avec  les  ran)oaux  soiis-orbitaires  du  nerf  maxillaire  supérieur,  en  passant  sous  le  siis- 
iiaso-labial  et  le  pyramidal  du  nez;  puis  elle  se  termine  en  formant  une  arcade  par 
inosculation  avec  Tarière  palalo-labiale. 

l,es  rameaux  qu'elle  émet  se  rendent  à  l'aile  externe  du  nez  et  aux  tissus  de  la  lèvre 
supérieure.  Quelques-uns  se  perdent  dans  les  deux  muscles  déjà  cités  et  dansl'alvéolo- 
labial. 

2"  Artère  maxillo-musculaire  (iig.  242,  21). 

L'artère  maxillo-musculaire  est  un  vaisseau  qui  ne  semble  point  avoir  de  représcn- 
I  tant  chez  l'homme.  Elle  émerge  de  la  carotide  exter  ne,  au-dessus  du  point  où  celle-ci 
■  se  trouve  comprise  entre  la  grande  branche  de  l'iiyoïdo  et  le  muscle  stylo-hyoïdien. 
Remarquable  par  l'angle  très-obtus  qu'elle  forme,  à  son  origine,  avec  le  vaisseau  prin- 
'  cipal,  celle  artère  descend  d'abord  derrière  le  bord  postérieur  du  maxillaire,  couverte 
ipar  la  parotide.  Puis  elle  se  divise  en  deux  branches:  l'une  profonde,  qui  se  rend  dans 
1  le  ptérygoïdien  interne,  après  avoir  fourni  quelques  ramuscnles  aux  organes  environ- 
nants; et  une  superficielle  contournant  le  bord  postérieur  du  maxillaire,  en  se  déga- 
. géant  de  dessous  la  parotide,  au-dessus  de  l'insertion  du  sterno-maxillaire,  pour  se 
plonger  dans  le  masséler  et  s'épuiser  au  sein  de  ce  muscle,  par  plusieurs  rameaux 
;  anastomosés  avec  les  divisions  de  l'artère  sous-zygomatique. 

3"  Artère  auriculaire  postérieure  (fig.  242,  22), 

Troisième  branche  collatérale  de  la  carotide  exierne,  l'artère  auriculaire  postérieure 
naît  à  angle  très-aigu,  au-dessus  et  un  peu  en  arrière  de  la  précédente.  Elle  monte 
ensuite  sous  la  glande  parotide  derrière  la  base  du  pavillon  de  l'oreille,  traverse  les  mus- 
cles cervico-auriculaires,  et  s'élève  jusqu'à  l'extrémité  du  cartilage  conchinien ,  en 
rampant  sous  la  peau  qui  recouvre  le  plan  postérieur  de  ce  cartilage. 

Dans  son  trajet  elle  émet  plusieurs  rameaux  auriculaires  ascendants,  naissant  à  dif- 
férentes hauteurs  et  couvrant  la  conque  de  leurs  divisions.  Parmi  ces  rameaux,  on  doit 
distinguer  le  premier  (fig.  2i2,  23),  qui  prend  son  origine  au  niveau  du  tronc  tem- 
poral, et  qui  se  divise  bientôt  en  deux  branches  :  l'une,  profonde,  après  avoir  envoyé 
un  très-mince  filet  dans  l'oreille  moyenne  par  le  trou  stylo-mastoïdien,  passe  entre  le 
conduit  auditif  externe  et  l'apophyse  mastoïde,  pour  s'aller  plonger  dans  le  tissu  adipeux 
sous-conchinien  et  dans  lè  muscle  sculo-auriculaire  interne;  l'autre,  superficielle,  en- 
globée dans  le  tissu  parotidien,  se  porte  au  côté  exierne  de  la  conque  et  s'enfonce  à 
l'intérieur  de  ce  cartilage,  avec  le  nerf  auriculaire  moyen,  après  avoir  abandonné  quel- 
iques  ramuscules  exlériéurs. 

De  ces  rameaux  auriculaires,  s'échappent  en  outre  une  multitude  d'artérioles 
parotidienne-s. 

4"  Artère  temporale  superlicielle  ou  tronc  temporal  (fig,  242,  24). 

r.'cst  la  plus  petite  des  deux  branches  terminales  de  la  carotide  externe.  Après  un 
très-court  trajet  ascendant  entre  la  parotide,  la  poche  gutturale  et  le  col  du  condylc  du 
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maxillaire,  on  arricre  duquel  elle  csl  siuiée,  celte  arlère  se  divise  en  deux  branches  : 
['uuriciilaire  antérieure  et  la  sous-zi/f/ovialû/tic. 

Artère  aHrieiilaîrc  antérieure  ((ig.  242,  26).  —  Ce  vaisseau  semble  être,  non  ■ 
pas  par  son  volume,  niais  a  cause  de  sa  direction,  la  continuation  du  tronc  temporal. 
Embrassé  près  de  soii  origine  par  le  nerf  facial  el  la  branche  sous-zygomatique  du  nerf 
maxillaire  inférieur,  il  monte  derrière  l'articulation  temporo-maxillaire  et  l'apophyse 
sus-condylienne,  en  dessous  delà  parotide,  jusque  sur  le  muscle  crotaphite,  dans  lequel 
il  sujette,  après  avoir  émis  des  artérioles  parolidionnes,  et  des  rameaux  auriculaires, 
dont  un  pénètre  à  l'intérieur  de  la  conque,  pendant  que  les  autres  s'épuisent  dans  les 
muscles  antérieurs  de  l'oreille  el  dans  les  téguments  qui  recouvrent  ces  muscles. 

iVrtérc  sons-zj-gomatiqiic  (fig.  242,  25).  —  Plus  considérable  que  l'auriculaire 
antérieure,  celte  artère  se  dégage  de  dessous  la  parotide  en  conlouruanl  le  bord  posté- 
rieur du  maxillaire,  avec  l'anastomose  nerveuse  qui  donne  naissance  au  plexus  sous- 
zygoniaiiquc,  et  se  place  au-dessus  de  cette  anastomose,  au-dessous  du  condyle  de  l'os 
précité,  en  dehors  de  ce  condyle.  Là  elle  se  termine  par  deux  branches  d'égal  volume, 
l'une  supérieure  ou  superficielle,  l'autre  inférieure  ou  profonde,  toutes  deux  ramifiées 
dans  l'épaisseur  du  muscle  masséter,  et  anastomosées  avec  les  divisions  de  Tarière 
maxillo-musculaire,  ou  avec  les  branches  massétérines  de  la  maxillaire  externe. 

La  branche  supérieure,  ou  l'artère  transversale  de  la  face,  se  porte  vers  le  bord 
antérieur  du.  masséler  en  décrivant  plusieurs  flexuositès,  et  en  marchant  près  de  la  crête 
zygoniatique.  Placée  d'abord  h  la  surperficie  du  masséter,  elle  s'enfonce  ensuite  dans 
ce  muscle. 

La  branche  inférieure,  ou  Vartère  massétérine,  se  plonge  tout  de  suite  parmi  les  fais- 
ceaux profonds  du  zygomato-maxillaire,  et  se  distribue  à  ce  muscle,  en  accompagnant 
le  nerf  massétérin.  Près  de  sou  origine,  elle  communique  avec  la  temporale  profonde 
postérieure  par  un  fin  raniuscule  qui  passe  dans  l'échancrure  sigmoïde.  Elle  possède  un 
rameau  superficiel  qui  descend  parallèlement  au  bord  postérieur  du  maxillaire.  Chez 
l'iiomme  et  (juelques  animaux,  cette  artère  vient  de  la  maxillaire  interne. 

5"  Altère  maxillaire  interne  ou  gutturo-maxillaire  (fig.  2Û2,  27). 

Située  d'abord  immédiatement  en  dedans  du  condyle  maxillaire,  au-dessous  de  l'ar- 
ticulation de  la  mâchoire,  cette  artère  se  porle  du  côté  interne,  vers  l'entrée  du  con- 
duit sous-spliénoïdnl,  en  décrivant  deux  courbures  successives,  une  première  à  conca- 
vité postérieure,  une  seconde  à  concavité  antérieure.  Après  s'être  ainsi  contournée 
eu  la  maxillaire  interne  parcourt  d'arrière  en  avant  le  conduit  sous-sphénoïdal, 
anive  dans  l'hiatus  orbitaire,  et  gagne  ensuite  l'hiatus  maxillaire,  pour  s'enfoncer 
dans  le  conduit  palatin,  où  elle  perd  son  nom  pour  prendre  celui  d'artère  palato- 
labiale. 

Pour  l'étude  des  connexions,  on  peut  diviser  le  trajet  de  cette  artère  en  trois  por- 
tions, une  postérieure  ou  gutturale,  une  moyenne  ou  sphénoïdale,  une  antérieure  ou 
sous-orbilaire.  —  La  portion  postérieure  est  appliquée  sur  la  face  interne  du  muscle 
plérygoïdien  externe,  recouverte  en  dedans  par  la  poche  gutturale,  et  croisée  en  dehors 
parle  nerf  maxillaire  inférieur  et  quelques-uns  des  rameaux  de  ce  nerf.  —  La  portion 
moyenne  se  trouve  enveloppée  par  les  parois  osseuses  du  conduit  sous-sphénoïdal.  — 
La  portion  antérieure  franchit  avec  le  nerf  maxillaire  supérieur  l'espace  qui  sépare 
l'hiatus  orbitaire  de  l'hiatus  maxillaire,  en  rampant  sur  l'os  i)alatin,  sous  un  amas  con- 
sidérable de  tissu  graisseux. 
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Branches  collatérales.  —  Les  artères  fournies,  sur  son  Irajel,  par  la  maxillaire 
interne,  sont  au  nombre  de  onze  principales  : 

Cinq  naissent  sur  la  première  partie  du  vaisseau  :  deux  en  bas,  la  dentaire  infé- 
rieure g\.  le  groupe  des  pténjgoïdiennes  ;  trois  en  liant,  la  lympanique,  la  sp/iéno- 
èpineuse,  la  temporale  profonde  postérieure. 

Deux  s'échappent  de  la  portion  intra-osseusc  ou  sphénoïdalc  :  ce  sont  la  temporale 
profonde  antérieure  et  Vartère  opiithalmique,  toutes  deux  supérieures. 

Quatre  prennent  leur  origine  sur  la  troisième  partie  de  l'artère  :  il  y  en  a  deux  infé- 
rieures, la  buccale  et  la  staphyline,  et  deux  supérieures,  la  dentaire  supérieure  et  la 
nasale. 

1»  Artère  dentaire  îiiféricnrc  (fig.  2^i2,  28).  —  Eiicore  appelée  niaxillo-den- 
taire,  cette  artère  se  détache  à  angle  droit  vers  le  milieu  de  la  première  courbure 
décrite  par  la  maxillaire  interne.  Elle  se  dirige  ensuite  en  avant  et  en  bas,  passe  entre 
les  deux  muscles  ptérygoïdiens,  puis  entre  l'interne  et  l'os  maxillaire,  s'engage  avec  le 
nerf  maxillaire  inférieur  dans  le  conduit  dentaire,  et  le  parcourt  dans  toute  son  étendue. 
Arrivée  vers  le  trou  mentonnier,  elle  se  partage  en  deux  rameaux  :  l'un  profond^  qui 
continue  le  trajet  intra-osseux  du  vaisseau  pour  aller  se  distribuer  aux  racines  du  cro- 
chet et  des  trois  dents  incisives  ;  l'autre  superficiel,  généralement  très-grêle  et  même 
presque  capillaire,  sortant  par  le  trou  mentonnier,  avec  les  branches  terminales  du  nerf 
maxillaire,  et  s'anastomosant  avec  la  coronaire  inférieure. 

Avant  de  pénétrer  dans  l'os  maxillaire,  cette  artère  fournit  des  divisions  aux  muscles 
plérygoïrlien  interne  et  mylo-hyoïdien. 

Dans  l'intérieur  du  conduit  maxillo-deniaire,  elle  abandonne  des  rameaux  diploï- 
ques,  ainsi  que  les  artérioles  destinées  aux  racines  des  dents  molaires  et  à  la  membrane 
des  alvéoles. 

2°  Artères  ptcrygoïdicnnes  (fig.  2U2,  29).  —  On  peut  dire  d'une  manière  géné- 
rale que  les  deux  muscles  ptérygoïdiens  empruntent  leurs  artères  à  tous  les  vaisseaux 
qui  passent  auprès  d'eux,  mais  il  existe  deux  branches  et  quelquefois  trois,  qui  leur 
sont  plus  spécialement  destinées.  Ces  branches,  ou  les  artères ptéry g oïdiennes  propre- 
ment dites,  naissent  du  milieu  de  la  deuxième  courbure  de  la  maxillaire  interne,  soit 
à  angle  aigu,  soit  à  angle  droit,  puis  se  plongent  dans  les  muscles  ptérygoïdiens,  après 
un  court  trajet  en  avant  et  en  bas  sur  le  périslapliylin  externe.  Ce  dernier  muscle  et  son 
acolyte,  le  péristaphylin  interne,  en  reçoivent  aussi  quelques  rameaux. 

3°  Artère  t^mpanique  (fig.  2Z|2,30),  —  Artériole  très-grêle  et  constante,  rampant 
à  la  surface  de  la  poche  gutturale,  en  accompagnant  le  nerf  lympano-lingual,  et  péné- 
trant dans  la  caisse  du  tympan  par  un  trou  situé  à  la  base  de  l'apophyse  styloïdienne 
du  temporal.  Cette  artère  abandonne  des  ramuscules  à  la  paroi  de  la  poche  gutturale 
et  au  nerf  trijumeau,  ramuscules  qui  naissent  souvent  directement  du  tronc  de  la 
maxillaire  interne,  à  côté  de  la  tympanique. 

M"  Artère  sphèno-èpineiiKe  on  grande  M»énîn<|ée  (2/|2,  31).  —  Née  à  angle 

oblns,  à  l'opposé  des  ptérygoïdicnnes,  cette  artère,  appliquée  contre  le  sphénoïde  près 
de  l'insertion  temporale  des  muscles  péristaphylins,  se  dirige  en  arrière  et  en  haut, 
pénètre  dans  le  crâne  par  le  trou  déchiré  antérieur;,  en  dehors  du  nerf  maxillaire  infé- 
rieur, se  place  sous  la  dure-mère,  et  s'engage  bientôt  par  un  trou  particulier  dans  le 
conduit  pariéto-temporal,  où  elle  s'anastomose  par  inosculalion  avec  l'artère  mastoï- 
dienne. Avant  de  pénétrer  dans  ce  conduit,  l'artère  spliéno-épineuse  laisse  échapper 
une  branche  méningée,  dont  les  ramifications,  destinées  à  la  dure-mère,  font  saillie  à 
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la  face  interne  de  cette  membrane,  et  rampent  dans  de  petites  scissures  creusées  à  la 
face  interne  du  crâne. 

Le  volume  de  ce  vaisseau  est  sujet  aux  ])lus  grandes  variations,  il  est  toujours  en  rap- 
port inverse  avec  celui  de  l'artère  mastoïdienne. 

50  Artère  tenipuralc  prorondc  posiérîcurc  (tig.         ,  32).   —  Elle  naît  à  angle 

droit  immédiatement  avant  l'entrée  de  l'artère  maxillaire  interne  dans  le  conduit  sous- 
sphénoïdal.  Puis  elle  monte,  appli(iuée  contre  l'os  temporal,  dans  le  muscle  crolapliite, 
en 'passant  devant  l'articulation  temporo-maxillaire ,  qu'elle  contourne  pour  s'inllécliir 
en  arrière.  Ce  vaisseau  communique  avec  l'artère  massétérine  par  une  fine  division  qui 
traverse  l'échancrure  sigmoïde  de  l'os  maxillaire. 

6°  Artère  temporale  profomle  antérieure  (fig.  1^2,  33).  —  Née  à  angle  droit, 

comme  la  précédente,  dans  l'intérieur  du  conduit  sous-sphénoïdal,  celte  artère  sort  par 
la.  branche  supérieure  de  ce  conduit,  s'élève  contre  la  paroi  osseuse  de  la  fosse  tempo- 
rale, le  long  du  bord  antérieur  du  muscle  crotaphite,  dans  lequel  elle  s'épuise  ])resque 
entièrement.  Elle  donne  quelques  ramuscutes  au  tissu  adipeux  de  la  fosse  temporale. 
Son  extrémité  terminale,  qui  arrive  sous  le  muscle  pariéto-auriculaire  interne,  se 
ramifie  dans  ce  muscle  et  dans  la  peau  du  front. 

7"  Artère  ophthainiique  (fig.  2Zi2,  34).  —  Ce  vaisscau  se  présente  avcc  une  dis- 
position assez  singulière.  Après  s'être  détaché  de  la  maxillaire  interne  dans  le  conduit 
sous-sphénoïdal,  en  avant  de  l'artère  temporale  profonde  antérieure  avec  laquelle  il  est 
parfois  réuni,  on  le  voit  pénétrer,  par  l'hiatus  orbitaire,  dans  le  fond  de  la  gaîne  ocu- 
laire, puis  entrer  dans  le  crâne  par  le  Irou  orbitaire,  après  avoir  décrit  une  anse 
ouverte  en  arrière  et  en  bas,  laquelle  passe  entre  les  umscles  de  l'œil,  au-dessous  du 
droit  supérieur,  au-dessus  du  nerf  optique  et  de  la  gaîne  formée  autour  de  ce  nerf  par 
le  droit  postérieur. 

Hue  fois  entrée  dans  le  crâne,  l'artère  ophthalmique  parcourt  de  dehors  en  dedans 
une  gouttière  de  la  fosse  ethmoïdale,  et  se  termine  par  deux  branches  :  l'une  ménin- 
gienne,  l'autre  nasale. 

Branches  collatérales.  —  Dans  son  trajet  orbitaire,  l'artère  ophthalmique  émet  de 
nombreuses  branches  collatérales  qui  toutes  prennent  naissance  du  côté  convexe  de 
l'anse  décrite  par  le  vaisseau.  Ce  sont  :  les  artères  musculaires  de  l'œil,  ciliaires, 
centrale  de  la  rétine,  sourcilière  et  lacrymale. 

Dans  sa  partie  crânienne ,  elle  fournit  des  rameaux  cérébraux. 

Les  artères  musculaires  de  l'œil  ont  une  destination  suffisamment  indiquée  par  leur 
nom.  Leur  nombre  et  leur  mode  d'origine  varient.  On  en  trouve  ordinairement  deux 
principales  qui  naissent  directement  de  l'artère  ophthalmique  el  d'autres  plus  petites 
fournies  par  la  lacrymale  et  la  sourcilière. 

Les  artères  ciliaires,  destinées  aux  parties  constituantes  du  globe  de  l'œil,  principa- 
lement à  la  choroïde,  aux  procès  ciliaires  et  à  l'iris,  représentent  de  longs  rameaux 
très-ténus,  émanés  pour  la  plupart  des  artères  musculaires. 

Nous  nous  bornons  à  indiquer  ici  Vartère  centrale  de  la  réline.  Elle  sera  décrite,  de 
même  que  les  artères  ciliaires,  quand  nous  nous  occuperons  de  l'appareil  de  la 
vision. 

Vartère  sourcilière  monte  avec  le  nerf  du  même  nom  contre  la  paroi  interne  de 
la  gaîne  oculaire,  pour  gagner  le  trou  sus-orbitaire,  traverser  cet  orifice  et  se  dis- 
tribuer aux  muscles  fronto-sourcilier,  orbiculaire  des  paupières,  lemporo-auriculairc 
externe,  ainsi  qu'au  tégument  de  la  région  frontale  (fig.  242,  35). 

Vartère  lacrymale  rampe  de  bas  en  haut  et  d'arrière  en  avant  entre  les  muscles  du 
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globe  et  la  paroi  supérieure'  de  la  gaîiie  oculaire,  pour  aller  se  lerininer  dans  la  glande 
lacrymale  el  la  paupière  supérieure  (lig.  2/i2,  36). 

Les  rameaux  cérvbraux  tie  l'artère  ophllialuiique  sont  en  nombre  variable  ;  sou- 
\  eut  on  n'en  compte  qu'un  seul  d'un  volume  assez  considérable.  Ils  se  portent  sur 
l'extrémité  antérieure  du  lobe  cérébral,  et  s'anastomosent  avec  les  divisions  de  l'artère 
t  é  ré bra le  a ii t érie  u r e. 

/Jmnc/ies  tenninales.  —  La  branche  rjiéningienne,  après  avoir  donné  des  ramus- 
cules  à  la  dure-mère,  et  particulièrement  à  la  faux  du  cerveau,  s'anastomose  sur  la 
ligne  médiane,  en  bas  de  l'apopbyse  crista-galli,  avec  celle  du  côté  opposé,  et  se  réunit 
ensuite  à  l'artère  cérébrale  antérieure. 

Quant  à  la  branche  nasale,  elle  traverse  la  lame  criblée  de  l'elhmoïde,  et  se  divise 
en  plusieurs  ranmscides  qui  descendent,  soit  sur  les  volutes  ethmoïdales,  suit  sur  la 
cloison  médiane  du  nez,  où  leurs  ramifications  figurent  des  pinceaux  artériels  d'un 
fort  joli  aspect. 

8"  Artère  buccale  (fig.  242,  37).  ■ —  L'artère  buccale  émerge  à  angle  aigu  de 
la  maxillaire  interne,  1  ou  2  centimètres  en  avant  de  l'hiatus  orbitaire,  puis  descend 
obliquement  entre  l'os  maxillaire  et  l'insertion  supérieure  du  ptérygoïdien  interne  pour 
se  terminer  dans  la  partie  postérieure  des  glandes  molaires  et  des  muscles  alvéolo-labial 
et  maxillo-labial. 

Elle  donne  dans  son  trajet  quelques  ramuscules  insignifiants  aux  muscles  ptérygoï- 
diens  ainsi  qu'au  masséler,  et  une  longue  branche  adipeuse  destinée  au  coussinet  de  la 
fosse  temporale,  branche  qui  vient  quelquefois  directement  de  l'artère  maxillaire 
interne. 

9"  ilrtère  stapbyline  (fig.  IWl,  38).  —  Très-grêle  filet  qui  accompagne  le  nerf 
staphylin  ou  palatin  postérieur  dans  la  scissure  de  même  nom,  et  qui  va  se  jeter  dans 
le  voile  du  palais. 

10"  Artère  dentaire  supérieure  (fig.  242,  39).  —  Ce  vaisseau,  qui  prend  encore 
le  nom  d'artère  sus-maxillo-dentaire,  s'engage  dans  le  conduit  dentaire  supérieur, 
arrive  vers  son  orifice  inférieur  ou  sous-orbitaire,  et  se  partage  alors  en  deux  minces 
rameaux  :  l'un  continue  le  trajet  du  vaisseau  dans  l'épaisseur  des  os  sus-maxillaires 
pour  porter  le  sang  artériel  aux  alvéoles  des  avant-molaires,  du  crochet  et  des  dents 
incisives  ;  l'autre  sort  du  conduit  osseux  avec  les  divisions  terminales  du  nerf  maxillaire 
supérieur,  et  communique  sur  le  chanfrein  avec  un  raniuscule  de  l'artère  maxillaire 
externe. 

Sur  son  parcours,  l'artère  dentaire  supérieure  émet  plusieurs  rameaux  collatéraux  : 
la  plupart  naissent  à  l'intérieur  du  canal  dentaire,  et  se  portent,  soit  aux  alvéoles  des 
arrière-molaires,  soit  au  tissu  des  os,  soit  à  la  membrane  des  sinus  ;  —  l'un  d'eux 
{rameau  orbitaire),  lopins  considérable  de  tous,  s'échappe  de  l'artère  principale  avant 
son  entrée  dans  le  conduit  sus-maxillaire,  rampe  sur  le  plancher  de  l'orbite,  et  se  porte 
vers  l'angle  nasal  de  l'œil,  d'où  il  descend  sur  le  chanfrein,  après  avoir  fourni  quel- 
ques divisions  à  la  caroncule  de  l'œil,  au  sac  lacrymal  et  à  la  paupière  inférieure. 

1  r  Artère  nasale  ou  sphéno-palatlnc.  Placée  à  son  origine  tout  à  fait  au  fond  de 
l'hiatus  maxillaire,  cette  artère  prend  naissance  à  angle  droit,  traverse  le  trou  nasal  el 
se  partage  en  deux  branches  terminales,  l'une  externe,  l'autre  interne,  qui  rampent, 
en  se  ramifiant,  sur  les  parois  de  la  cavité  du  nez. 

Branche  terminale  de  la  MAXILLAIHE  JNXEUlNli;.  —  Artère  palato-laltialc  ou 

palatine  (fig.  126,  3).  —  Suite  de  la  maxillaire  interne,  le  vaisseau  dont  nous  avons 
à  nous  occuper  maintenant  traverse  d'abord  le  conduit  palatin,  suit  [la  scissure  pala- 
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liiiejus(|irauprès  dos  incisives  sii|)éi  ieiiics,  s'inllécliil  alors  en  dedans,  au-dessus  d'une 
pelile  languette  cartilagineuse  (lig.  ri(i,  cl  se  réunit  sur  la  ligne  médiane  avec 
l'iu  lère  du  côté  opposé,  en  formant  une  arcade  à  concavité  postérieure,  d'où  procède 
„„  tronc  impair  qui  s'engage  dans  le  trou  incisif,  percé  entre  les  deux  os  inter- 
niaxillaires. 

Les  artères  palatines  fournissent  dans  leur  trajet  une  série  de  rameaux  destinés  a  la 
partie  antérieure  du  voile  du  palais,  aux  membranes  de  la  voûte  palatine,  et  aux  gen- 
cives des  dents  supérieures. 

Le  tronc  impair  qui  résulte  de  leur  anastomose  se  trouve  après  sa  sortie  du  trou 
incisif,  placé  immédiatement  sous  la  muqueuse  buccale.  Il  se  divise  presque  aussitôt 
en  deux  branches  principales  :  l'une  droite,  l'autre  gauche,  (jui  se  logent  dans  le  tissu 
de  la  lèvre  supérieure,  et  se  portent  en  arrière,  à  la  rencontre  des  artères  coronaires, 
avec  lesquelles  on  les  voit  s'anastomoser  par  inosculation,  après  avoir  fourni  sur  leur 
trajet  un  grand  nombre  de  branches,  destinées  aux  muscles  ainsi  qu'aux  téguments  de 
la  lèvre  et  des  naseaux. 


CARACTÈRES  DIFFÉRENTIELS  DES  ARTÈRES  CAROTIDES  CHEZ  LES  ANIMAUX  NON  SOUPÈDES. 

1»  Artères  carotides  des  carnassiers. 

Chez  le  Chien,  les  carotides  naissent  isolément  du  tronc  brachio-céphalique  et 
montent  sous  les  apophyses  transverses  de  l'atlas,  le  long  de  la  trachée,  en  suivant  un 
traiet  exactement  semblable  à  celui  qu'elles  décrivent  dans  le  cheval. 

Parmi  les  rameaux  collatéraux  que  fournissent  ces  deux  vaisseaux,  on  distinguera 
V artère  thyro-laryngienne,  remarquable  par  son  énorme  calibre,  son  trajet  descen- 
dant en  avant  du  lobe  latéral  de  la  glande  thyroïde,  et  sa  terminaison  dans  l'isthme 
médian  de  cette  glande. 

Quant  aux  branches  terminales  de  la  carotide,  ce  sont,  comme  chez  les  Solipèdes  : 
1"  y  occipitale  ;  T  la  carotide  interne;  3"  la  carotide  externe,  suite  du  vaisseau 
primitif. 

Ai-<*-r«  occipitale.  —  D'un  volume  peu  considérable,  ce  vaisseau  monte  en  avant 
du  bord  antérieur  de  l'apophyse  transverse  alloïdienne,  passe  dans  l'échancrure  prati- 
quée sur  ce  bord  et  se  divise  en  deux  branches  :  Vartère  occipito-tnvsculaire  et  l'ar- 
tère cérébro-spinale. 

Dans  son  trajet,  elle  émet  des  rameaux  musculaires  analogues  à  ceux  qui  émanent 
de  la  prévericbrale  chez  le  cheval.  Elle  donne  encore  une  artère  mastoïdienne,  qui 
n'envoie  qu'une  fort  pelile  branche  dans  le  conduit  pariéto-temporal,  destinée  qu'elle 
est  à  peu  près  exclusivement  aux  muscles  profonds  de  la  nuque.  De  plus,  l'occipitale 
laisse  échapper  une  artère  rétrograde,  anastomosée  à  plein  canal  avec  la  vertébrale. 

On  retrouve  donc,  dans  l'artère  occipitale  des  Carnassiers,  une  disposition  à  peu 
près  identique  avec  celle  qui  a  élé  décrite  chez  les  Solipèdes. 

Artère  carotide  interne.  —  Ce  vaisseau  gagne  l'ouverturc  postérieure  du  canal 
carotidien,  parcourt  ce  conduit  d'arrière  en  avant,  décrit  ensuite  une  anse  fort  cu- 
rieuse qui  sort  du  crâne  par  le  trou  carotidien  (voy.  page  69),  puis  rentre  dans  celle 
cavité  après  avoir  reçu  une  branche  particulière  de  la  carotide  externe.  On  la  voit  alors 
s'anastomoser,  sur  le  côté  de  la  fossette  pituilairc,  avec  les  divisions  de  l'arlère  sphéno- 
cpineuse  et  les  hranches  rcnlr;inles  de  l'artère  oplillialmiqne,  en  formant  une  sorte  de 
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plexus,  trace  du  roseau  nditurahlc  des  Ruiniiiaiils  (H  des  Pacliydei  incs,  plexus  d'où 
piocèdeul  les  arlères  cérébrales. 

Artère  cnroiiUe  c.xierne.  —  Colte  hrauclic  artérielle  se  leruiiiie,  comuie  dans  les 
Solipèdes,  par  Vartère  temporale  superficielle  et  la  maxillaire  interne. 
^  Dans  son  trajet^  elle  fournil  : 

■  1"  Une  artère  qui  représente  le  rameau  méningé  de  la  pré-vertébrale  du  Cheval, 
PIt  qui  s'élève,  en  décrivant  des  llextuosités,  sur  le  côlé  du  pharynx,  pour  aller  se 
joindre  à  l'anse  carotidiemie. 

2°  Une  artère  laryngienne  cnlranl  dans  le  larynx  avec  le  nerf  supérieur  de  cet 
organe,  après  avoir  donné  des  ramuscules  à  la  glande  maxillaire. 

o"  L'artère  linguale,  très-grosse  branche  llexueusc  dont  le  trajet  rappelle  celui  du 
nième  vaisseau  chez  le  Cheval. 

lx<>  Une  artère  faciale  ou  maxillaire  exte^me,  divisée  en  deux  branches  au-dessus 
de  l'insertion  inférieure  du  digastrique  :  l'une  de  ces  branches,  analogue  peut-être  à  la 
sous-mentale  de  l'homme,  passe  en  dedans  de  cette  insertion  et  se  prolonge  jusqu'à  la 
houppe  du  menton,  après  avoir  fourni  des  ramuscules  aux  parties  logées  dans  l'espace 
intra-maxillaire  ;  l'autre  branche  contourne  le  bord  inférieur  du  maxillaire,  en  avant 
du  masséter,  et  s'épuise  sur  la  face  par  des  rameaux  ascendants  et  descendants,  au 
nombre  desquels  on  retrouve  aisément  les  deux  artères  coronai^^es,  et  les  deux  arlé- 
rioles  que  nous  avons  signalées  dans  les  Solipèdes  comme  rameaux  terminaux  du 
vais.seau. 

5"  Vartère  auriculaire  postérieure  :  celle-ci,  après  avoir  donné  des  vaisseaux  paro- 
tidiens  et  musculo-cutanés,  se  place  sur  le  milieu  de  la  face  externe  de  la  conque,  et  se 
dirige  vers  l'extrémité  terminale  du  cartilage,  où  elle  se  divise  en  deux  branches^  qui 
s'infléchissent  en  arcade  et  reviennent,  en  suivant  les  bords  de  la  coî.que,  vers  la  base 
de  celle-ci,  où  elles  s'anastomosent  avec  d'autres  rameaux,  soit  de  l'auriculaire  posté- 
rieure, soit  de  l'antérieure,  venus  à  leur  rencontre. 

Artère  temporale  superficielle.  —  Après  un  court  trajet  derrière  l'articulation  tem- 
poro-maxillaire,  ce  vaisseau  se  partage  en  deux  branches  : 

L'une,  postérieure  ou  auriculaire,  s'anastomose  avec  une  division  de  l'auriculaire 
postérieiire,  après  avoir  envoyé  des  rameaux  à  l'intérieur  du  cartilage  conchinien  et 
fourni  quelques  artérioles  musculo-cutanées  ; 

L'autre,  antérieure  ou  temporale,  se  glisse  sous  l'aponévrose  du  muscle  crotàphite, 
au-dessus  du  bord  supérieur  de  l'arcade  zygomatiquc,  et  vient  contourner,  en  haut  et 
en  dedans,  le  pourtour  de  l'orbite,  pour  se  terminer  sur  In  face  par  des  ramuscules 
anastomosés,  soit  avec  la  branche  sous-orbitaire  de  l'artère  dentaire  supérieure,  soit 
.  avec  la  faciale.  Dans  son  trajet  sous-aponévi  otique,  cette  branche  donne  des  divisions 
au  muscle  temporal.  Au-dessus  de  l'arcade  orbitaire,  elle  émet  plusieurs  artérioles 
superficielles  ascendantes  et  internes,  dont  une  principale  communique,  par  des  ra- 
!  muscules,  avec  l'auriculaire  postérieure,  avec  la  branche  auriculaire  de  l'artère  tempo- 
irale  superficielle,  et  avec  les  ramuscules  homologues  du  côté  opposé. 

Artère  maxillaire  interne.  —  Le  trajet  parcouru  par  ce  vaisseau  rappelle  tout  à 
fait  celui  qu'il  accoinplit  dans  le  Cheval.  Après  avoir  décrit  une  courbure  en  S  entre 
le  condyle  de  l'os  maxillaire  et  le  muscle  ptérygoïdien  externe,  il  traverse  le  conduit 
soiLs-sphénoïdal  et  se  dirige  ensuite,  en  dehors  du  ptérygoïdien  interne,  vers  l'hiatus 
maxillaire,  où  il  est  continué  par  Vartère  dentaire  supérieure. 

(I.  Voici  les  principales  branches  collatérales  émises  par  ce  vaisseau  : 

1  "  ]j'artè7'e  dentaire  inférieure.       ,  ^  , 
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2°  Vnrtère  temporale  profonde  postérieure,  founiissanl  une  branche  massétérme, 
qui  traverse  récliancrure  siginoïde  du  maxillaire  pour  se  plonger  dans  le  muscle 
masséter. 

3°  Une  (rès-fine  artériole  tympanique. 

k"  '[J artère  sphéno-épineuse,  presque  entièrement  destinée  à  la  formation  du  plexus 
des  artères  cérébrales. 

5°  Plusieurs  artères  ptérygoïdiennes. 

6°  Vartère  ophthnlmique ,  qui,  avant  d'entrer  dans  la  fosse  cthmoïdale  par  le  trou 
orbitaire,  donne,  indépendamment  des  rameaux  signalés  dans  les  Solipèdes  (moins  la 
sourciiière,  qui  nous  a  paru  manquer),  un  faisceau  de  branches  particulières.  Celles- 
ci  pénètrent  dans  le  crâne  par  la  grande  fente  spliénoïdale,  en  accompagnant  les  nerfs 
moteurs  et  sensitifsde  l'œil,  pour  aller  se  joindre  à  la  carotide  interne  et  à  l'artère 
sphéno-épineuse. 

7°  Vartère  temporale  profonde  antérieure. 

8»  Une  staphyline,  plus  volumineuse  que  dans  le  cheval. 

9°  Vartère  palatine. 

10°  Une  artère  buccale  et  une  a^^tère  alvéolaire,  dont  les  divisions  principales  se 
jettent  dans  la  glande  de  Duvernoy. 

h.  Quant  a  h  dentaire  supérieure,  qui  termine  la  maxillaire  interne,  elle  fournil, 
comme  dans  les  Solipèdes,  un  rameau  orbitaire  et  une  branche  sons-orbitaire.  Celle-ci, 
remarquable  par  son  volume,  sort  du  conduit  sus-maxillaire  avec  les  nerfs  sous-orbi- 
taires,  pour  se  joindre,  sur  la  face  et  dans  le  tissu  de  la  lèvre  supérieure,  aux  divisions 
de  l'artère  maxillaire  externe. 

2°  Artères  carotides  du  porc. 

Rien  de  particulier  sur  le  trajet  de  ces  vaisseaux,  qu'on  sait  déjà  naître  isolément 
du  tronc  brachio-céphalique. 

Artère  occipitale.  —  Elle  se  rapproche  beaucoup,  dans  sa  distribution,  de  celle  du 
Cheval  ou  du  Chien.  Voici  ses  branches  les  plus  importantes  :  l°une  très-petite  artère 
rétrograde,  anastomosée  avec  la  vertébrale  ;  2"  un  rameau  qui  monte  dans  les  muscles 
de  la  nuque,  représentant  de  Vartère  mastoïdienne  ;  3"  plusieurs  artérioles  occipitale', 
qui  passent  avec  l'artère  principale  parle  trou  antérieur  de  l'atlas.  Cette  artère  s'épnse 
enfin  d'une  manière  complète  dans  les  muscles  de  la  nuque,  sans  envoyer  de  brarche 
cérébro-spinale  à  l'intérieur  du  canal  rachidien. 

Artère  carotide  interne.  —  Ce  vaisseau,  après  avoir  fourni  une  grosse  artère  mé- 
ningée, pénètre  par  le  trou  déchiré  postérieur  dans  la  cavité  crânienne,  et  s'y  divise 
en  formant  un  réseau  admirable,  tout  à  fait  analogue  à  celui  des  Ruminants,  réseau 
dont  on  trouvera  la  description  plus  loin.  Les  artères  cérébrales  qui  émergent  de  ce 
réseau  ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  celles  des  Solipèdes;  ce  sont  les  cérébrales  posté- 
rieures qui  donnent  naissance  au  tronc  basilaire  et .  à  l'origine  de  l'artère  spinale 
médiane. 

Artère  carotide  externe.  —  On  voit  celte  artère  passer  entre  les  muscles  ptérygoï- 
diens  et  la  branche  du  maxillaire,  en  décrivant  plusieurs  inflexions,  puis  arriver  dans 
l'hiatus  maxillaire,  sans  présenter  sur  son  trajet  les  signes  d'une  distinction  sensible 
entre  la  carotide  externe  proprement  dite  et  la  branche  qui  succède  h  celle-ci,  c'est-ù- 
dire  la  maxillaire  interne. 

Parmi  les  branches  qu'elle  fournit,  nous  signalerons  : 
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I"  L'artère  linguale ,  plus  volumineuse  peut-être  que  dans  les  autres  animaux. 

2"  Une  branche  analogue,  par  son  origine  du  moins,  à  la  glosso-faciale  du  Cheval, 
distribuant  ses  rameaux  dans  l'espace  intra-maxillaire,  surtout  aux  glandes  salivaires 
l't  aux  ganglions  lymphatiques. 

:r  Vnvtère  auriculaire  postérieure,  que  distinguent  sa  grande  longueur  et  son 
volume  considérable. 

k"  Vnrtère  transversale  de  la  face  et  Vartère  auriculaire  antériejtre,  naissant  iso- 
ItMiient  l'une  à  côté  de  l'autre,  avec  des  dimensions  extrêmement  exiguës. 
5"  Plusieurs  artères  temporales  jwo fondes  et  massétérines, 
6"  Des  rameaux  ptéi'ygoïdiens. 
1"  Une  volumineuse  branche  buccale. 

8"  Vartère  opht/ialmique,  concourant  à  la  formation  du  réseau  admirable. 
9°  Une  petite  branche  orbitaire,  provenant  de  la  dentaire  supérieure  chez  les  Soli- 
pèdes  et  les  Carnassiers. 

10"  Les  artères  nasale,  palatine  et  dentaire  supérieure. 

3°  Artères  carotides  des  ruminants. 

A.  Dans  le  iflouton,  qui  va  nous  servir  de  type  pour  celte  description,  les  artères 
carotides  naissent  par  un  tronc  commun  de  l'axillaire  droite,  ainsi  que  dans  les  Soli- 
pèdes.  Arrivées  dans  la  région  céphalique,  elles  fournissent,  vers  la  partie  supérieure 
du  cou,  une  branche  thyroïdienne  et  une  branche  laryngienne,  puis  laissent  échapper 
une  très- mince  artère  occipitale,  et  sont  prolongées  à  partir  de  ce  point  par  h  carotide 
externe. 

La  carotide  interne  proprement  dite  manque;  nous  verrons  plus  loin  comment  elle 
se  trouve  remplacée. 

Artère  occipitale.  —  Après  avoir  donné  quelques  ramuscules  aux  muscles  droits 
antérieurs  de  la  tête  et  une  petite  branche  méningée  pénétrant  dans  le  crâne  parle  trou 
déchiré  postérieur,  cette  artère  s'engage  dans  le  trou  condylien  qui  livre  passage  au  nerf 
hypo-glosse,  se  place  sous  la  dure-mère  et  s'infléchit  en  arrière  pour  venir  s'aboucher, 
au  niveau  du  trou  supérieur  de  l'atlas,  avecTextrémité  antérieure  du  canal  artériel  col- 
latéral du  rachis;  la  branche  qui  résulte  de  cette  anastomose  à  plein  canal  sort  par  le 
'trou  précité  pour  se  distribuer  dans  les  muscles  de  la  nuque,  où  ses  divisions  rappellent 
exactement  celles  des  artères  occipito-musculaire  et  atloïdo-musculaire  du  Cheval. 

En  traversant  le  trou  condylien,  l'artère  occipitale  envoie  dans  le  conduit  pariéto- 
lemporal,  par  un  canal  osseux  particulier  (voy.  page  59),  un  fort  petit  fdet  qui  se  distri- 
bue à  la  dure-mère  en  s'anastomosant  avec  une  branche  de  l'auriculaire  postérieure. 

Elle  communique,  après  son  entrée  dans  la  cavité  crânienne,  avec  le  réseau  admi- 
rable. 

Artère  carotide  externe.  —  Terminé  comme  dans  le  Cheval  par  les  artères  tem- 
porale superficielle  etmaxillaire  interne,  ce  vaisseau  émet  sur  son  parcours  : 

1"  Une  artère  pharyngienne,  dont  l'origine  est  presque  confondue  avec  celle  de 
Tartère  occipitale. 

2"  Vartère  linguale,  fournissant  un  rameau  collatéral  qui  représente  exactement  la 
sous-mentale  ûe  l'homme,  et  se  divisant  en  deux  branches,  qui  rappellent  elles-mêmes 
la  sublinguale  et  la  ranine. 

3"  Une  grosse  division  pour  la  glande  maxillaire. 
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U°  Vartère  auriculaire  postérieure,  d'où  procèdent  :  \  "  l'arlériole  stylo-mastoï- 
dienne, qui  pénètre  dans  l'aqueduc  de  Fallope;  2"  des  branches  rnusculo- conclu - 
niennes;  3"  un  gros  rameau  rappelant  Vartère  mastoïdienne  Au  Cheval  :  ce  rameau 
pénètre  par  un  petit  trou  percé  entre  l'occipital  et  le  rocher,  dans  le  conduit  pariélo-  i 
temporal,  et  s'y  divise  en  deux  branches  :  l'une  externe,  sortant  de  ce  conduit  par  le  I 
grand  orifice  ouvert  dans  la  fosse  temporale,  et  s'épuisant  dans  le  muscle  crotaphite  l 
après  s'être  anastomosée  avec  les  deux  temporales  profondes  ;  l'autre  interne,  artère 
méningée  considérable,  destinée  principalement  à  la  faux  du  cerveau  et  à  la  tente  du  j 
cervelet. 

5°  Une  petite  artère  maxillo-musculaire,  se  ramifiant  entièrement  dans  le  ptéry- 
goïdien  interne  et  le  peaucier. 

Artère  temporale  superficielle.  —  Ce  vaisseau  se  partage,  presque  à  son  oi-igine, 
en  trois  rameaux. 

1°  Un  postérieur,  fournissant  les  artères  antérieures  de  l'oreille. 

2"  Un  antérieur,  formant  la  transversale  de  la  face,  et  se  terminant  par  les  artères 
coronaires  ou  labiales,  après  avoir  donné  quelques  ramiiscules  au  masséter  et  aux 
muscles  du  chanfrein. 

3°  Un  médian,  représentant  la  temjjor aie  moyenne  de  l'homme  :  ce  vaisseau  aban- 
donne quelques  divisions  au  crotaphite,  émet  Vartère  lacrymale,  ainsi  qu'une  branche 
palpébrale  naissant  du  même  point  que  cette  dernière,  et  se  termine  vers  la  base  du 
crâne  par  deux  artères  particulières,  qui  se  développent  autour  de  la  base  de  la  corne 
en  figurant  un  véritable  cercle  artériel,  cercle  d'où  s'échappent  dos  divisions  inférieures 
et  des  divisions  supérieures  ;  celles-ci,  beaucoup  plus  considérables,  ran)paiil  sur  la 
cheville  osseuse  de  l'appendice  frontal,  se  distribuant  à  peu  près  exclusivement  à  la 
membrane  génératrice  du  tissu  corné,  jetant  cependant  quelques  filets  dans  les  sinus. 

Artère  maxillaè^^e  interne.  —  Elle  n'a  point  à  traverser  le  conduit  sous-spliénoïdal, 
puisque  ce  canal  osseux  n'existe  point. 

Voici^ses  principales  branches  de  distribution  : 

1»  Vartère  dentaire  inférieure,  qui  émet  quelques  ramuscules  ptérygoïdicns. 

2°  Vartère  sphéno-épinense ,  naissant  du  même  point  que  la  précédente,  souvent  en 
commun  avec  elle,  donnant  également  quelques  branches  ptérygoïdiennes  et  péné- 
trant dans  le  crâne  par  le  trou  ovale  pour  aller  concourir  à  la  formation  du  réseau  admi- 
rable de  la  manière  qui  sera  indiquée  ci-après. 

3°  La  temporale  profonde  postérieure,  d'où  se  détache  une  massétérine. 

k°  La  temporale  profonde  antérieure. 

5°  La  buccale,  destinée  principalement  au  masséter. 

6°  Vartère  ophthcdmique,  plus  longue  que  dans  les  autres  animaux,  décrivant  une 
anse  avant  de  traverser  le  trou  orbitaire,  donnant  une  branche  sourcilièi^e  et  un  faisceau 
à'artèi^es  musculaires  et  ciliaires.  Vers  le  point  où  se  détache  le  tronc  d'origine  de  ce 
faisceau,  l'artère  ophthalmique  présente  sur  son  trajet  la  disposition  fort  curieuse,  non 
encore  signalée,  croyons-nous,  d'un  véritable  plexus  artériel,  à  forme  ganglionnaire, 
exactement  disposé  en  principe  connue  celui  que  nous  allons  décrire  immédiatement 
(fig.  2Zi2,  19). 

7°  Les  artères  génératrices  du  réseau  admirable,  au  nombre  de  deux  principales  le 
plus  ordinairement,  naissant  au  même  niveau  que  l'ophllialmique,  traversant  d'avant 
en  arrière  le  conduit  sus-sphénoïdal,  en  se  ramifiant  d'une  manière  toute  spéciale  pour 
former  l'amas  d'artérioles  réticulaires  désigné  sous  le  nom  de  réseau  admirable 
(fig.  2^13,  16). 
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Ce  réseau  représente  une  petite  masse  ovoïde  allongée  dans  le  sens  anléro-posté- 
rii  iii-,  placée  sous  la  dure-mère ,  sur  le  côté  de  la  selle  turcique,  en  dedans  du  nerf 
maxillaire  supérieur,  masse  composée  d'une  multitude  de  fines  divisions  artérielles, 
anastomosées  entre  elles  d'une  manière  extrêmement  compliquée.  Son  extrémité  infé- 
rieure, engagée  dans  le  conduit  sus-sphénoïdal ,  reçoit  les  artères  génératrices.  L'extré- 
mité postérieure,  couverte  par  l'aphopiiyse  clinoïde,  est  en  communication  avec  l'artère 
sphéno-épineuse,  qui  s'y  épuise.  Vers  sa  partie  moyenne  et  en  jiaut,  les  arlérioles  qui 
le  forment  se  reconstituent  en  un  tronc  unique  tout  à  fait  analogue  à  la  portion  intra- 
crànionne  de  la  carotide  interne  des  Solipèdes  (fig.  2/i3,  17),  tronc  qui  traverse  la 
dure-mère  et  se  partage  en  trois  branches  :  les  artères  cérébrales  antérieure,  moijenne 
ftt  postérieure,  celle-ci  s'anastomosant  par  convergence  avec  l'artère  homologue  du 
côté  opposé,  en  arrière  de  la  glande  pituitaire,  pour  former  le  tronc  basilaire  et  l'artère 
spinale  médiane  qui  fait  suite  à  ce  tronc. 


Fig.  243.  —  Réseaux  admirables  du  mouton  vus  de  profil  (*). 


Cette  disposition  singulière  des  artères  de  l'encéphale  mérite  bien  le  nom  de  réseau 
admirable,  sous  lequel  on  l'a  fait  connaître.  Si  nous  voulions  donner  de  ce  réseau  une 
idée  sommaire  aussi  exacte  que  facile  à  saisir,  nous  le  comparerions  volontiers  à  un 
ganglion  lymphatique,  dont  les  vaisseaux  afférents  seraient  représentés  par  les  artères 
génératrices  avec  la  sphéno-épineuse,  et  les  efférents  par  le  tronc  d'origine  des  artères 
encépaliques. 

8°  Puis  vient  la  dentaire  supérieure,  dont  la  bronche  orbitaii^e  présente  un  volume 
considérable  et  se  termine  sur  la  face  antérieure  de  la  tête  par  de  longues  divisions 
superficielles  :  les  unes  ascendantes,  anastomosées  avec  les  rameaux  inférieurs  du  cercle 
artériel  situé  autour  de  la  base  de  la  corne;  les  autres,  descendantes,  communiquant 
avec  la  branche  sous-orbitaireùa  même  vaisseau  et  avec  l'artère  coronaire  supérieure. 

(■)  1,  artère  cnrotide  ;  2,  artère  occipitale  ;  3,  arlere  iini;iiale  ;  4,  artère  maxilln-niusciiluire  ;  5,  artère  auriculaire 
postérieure;  (!,  artère  temporale  superficielle;  7,  artère  auriculaire  antérieure  ;  8,  artère  temporale  moyenne;  9,  artère 
transversale  (le  la  face  ;  10,  artère  maxillaire  interne;  H,  artère  dentaire  inférieure:  ■12,  artère  sphéno-épineuse; 
•13,  artère  temporale  prolonde  postérieure;  14,  artère  temporale  profonde  antérieure;  15,  oriiçine  des  artères  généra- 

'  triées  du  réseau  admirable;  16,  réseau  admirable  eneéplialiqne  ;  17,  tronc  des  artères  de  l'enei'pbale,  naissant  de  ei- 
réseau  admirable  ;  18,  artère  opbtlialnMr|ne  ;  19,  r'éseau  admirable  oplitbalmii|ue  ;  20,  oripiiu'  eninimine  di's  arlères  de 

'  IVil  ;  21,  arlère  soureilière  ;  22,  nrtènr  bui'cnle  ;  23,  arlère  di-nlaire  supérieure  ;  21,  ranu'au  orliilaire  de  eiMIe  dernière; 

■  25.  iirtèri'  palatine  ;  20,  artère  nasale. 
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9»  Enfin  s'écliappcnl  les  artère  nasale  elpalaline,  qui  lemiinent  la  maxillaire  interne 
Vnrtère  nasale,  disposée  comme  dans  le  Cheval  ;  la  palatine,  s'épuisant  tout  enlièr( 
dans  le  palais. 

B.  Dans  le  Bœuf,  on  retrouve  toutes  les  particularités  que  nous  venons  de  fain  j 
connaître,  sauf  les  diiïérences  ci-après  signalées. 

1°  Un  peu  au-dessus  de  l'origine  de  l'artère  linguale,  la  carotide  externe  donne  nais- 
sance à  une  artère  maxillaire  interne,  qui'contourne  le  bord  inférieur  de  l'os  maxil- 
laire, en  compagnie  do  sa  veine  satellite,  et  se  termine  sur  le  chanfrein,  comme  dans- 
le  Cheval,  après  avoir  fourni  les  artères  coronaires. 

2°  La  maxillo -musculaire  se  distribue' 
aux  deux  masséiers,  à  l'externe  aussi  bien 
qu'à  l'interne. 

3"  La  transversale  de  la  face  ne  forme 
point  des  coronaires,  qui  viennent  de  la  maxil- 
laire externe  ;  elle  s'épuise  entièrement  dans- 
le  masséter. 

k°  V auriculaire  antérieure  envoie  un  ra- 
meau énorme  dans  le  conduit  pariéto-tem- 
poral,  par  l'orifice  situé  derrière  l'apophyse 
sus-condylienne. 

5"  V artère  ophtlialmiquc  et  les  artères- 
(jéncratrices  du  réseau  admirable  procèdent 
d'nn  tronc  commun. 

6°  Quant  à  la  disposition  présentée  par  ce 
réseau  lui-même,  elle  offre  également  quel- 
ques variantes.  D'abord,  en  considérant  l'en- 
semble qu'il  représente  avec  celui  du  côté 
opposé,  on  ne  trouve  pas,  comme  dans  le 
Mouton,  deux  lobes  latéraux  allongés,  à  peu 

FiG.  2M.  -  Réseau  admirable  du  bœuf    P»'ès  indépendants  l'un  de  l'autre,  mais  une 
(vue  supérieure)  (*).  masse  circulaire  entourant  la  selle  turcique. 

De  plus,  les  artères  occipitales  concourent  à 
sa  formation  en  se  rendant  dans  sa  partie  postérieure  (ûg.  2hh). 

COMPARAISON  DES  ARTÈRES  CAROTIDES  DE  L'HOMME   AVEC  CELLES  DES  ANIMAUX, 

« 

Les  carotides  primitives  de  l'homme  ont  une  origine  différente  :  la  droite  provient 
du  tronc  brachio-céphalique;  la  gauche  se  détache  de  la  crosse  de  l'aorte.  Au  niveau 
du  bord  inférieur  du  cartilage  tbyioïde,  elles  se  terminent  par  deux  branches  seule- 
ment :  la  carotide  externe  et  la  carotide  interne  ;  l'artère  occipitale  n'étant  qu'une 
division  de  celle-là. 

Artère  caroti«ie  interne.  —  Contrairement  à  ce  qu'on  observe  sur  les  animaux, 
la  carotide  interne  est  un  peu  plus  volumineuse  que  l'externe.  Cette  différence  s'ex- 
plique par  la  prédominance,  chez  l'homme,  du  crâne  sur  la  face.  Ce  vaisseau  gagne, 
en  décrivant  un  trajet  flexueux,  le  canal  du  rocher,  présente  deux  courbures  dans  le 
sinus  caverneux,  pénètre  dans  la  dure-mère,  et  se  divise  vers  la  scissure  de  Syh  ius  en 

(*)  1,  réseau  admirnlile;  2,  trnnn  Jgs  nrtèi-es  génftratrices  du  i-ésenu  admiralilo  ;  3,  artère  spliéno-épineiise  ;  4,  ti-oiif 
des  artères  onct'phniiqnes  ou  carotide  iiiternc;  5,  branches  de  l'occipitale  se  rendant  au  réseau  admiralile  :  6,  canal 
artériel  intra-racliidien  lormé  par  les  rameaux  spinaux  intervertébraux. 
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(|iiaire  brandies,  qui  soiii,  comme  dans  les  Solipèdes  :  la  commnnimnte  postérieurfi, 
la  cérébralo.  cuHérienre,  la  côréhrale  moyenne  et  Ynrthe  du  plexus  choroïde.  La  caro- 


_i 
2 


Fir..  2'i5.  —  Artère  carotide  externe  de  l'Iiomnie  avec  ses  branches  faciale,  temporale 

superficielle,  occipitale,  etc.  (*). 


lid(!  inlcrne  présente  iine,branclie  coilalériiic  imi)orlanle,  c'est  Varterc  nplilhabniqup 
naîl  de  la  convexité  de  la  conrbnrc  que  la  carotide  possède  en  dedans  (l(!  l'apo- 

(■)  \,  cnroliilis  |ir  irnilivi' ;  2,  rfirnliilo  cxlorno  ;  3,  rnrnliili'  inli'iTK';  Iliviunlicniu'  sii|i(''riiMiri'  ;  !>,  liiinimli'  ;  Ir,  l.-ii'iiilc; 
7,  soiis-mpntiilo  ;  8,  nccipitnlii;  U,  iirci|Mlali>  ilcivenin'  sir|ii'i'liiMi'lli' ;  10,  >iiii'i''iilniro  iinsli'riiMrrc  ;  tl,  li'îTi|iniMlc'  suju'i'- 
fieielle  ;  13,  trnnsveriin  ili!  In  fncn  ;  13.  l'ornnniro  Inliinlp  ;  11,  ilnrsnli'  du  iii'z  :  1,5,  leriniiinlson  iln  la  Ini'inli'  ■iiiasldino";!''!' 
avec  In  nnsnle,  l)r(inntip  de  roplitlmlmi(|n«. 
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physe  clinoïde  antérieure,  au  fond  de  l'orbile.  Ce  vaisseau,  s'il  diffère  par  son  origine, 
a  une  disli  ibntion  analogue  à  celle  que  nous  avons  déjà  décrite. 

itru>rc  eurotide  externe.  —  Dans  son  origine,  son  trajet  et  sa  leriiiinaison,  la 
carolidc  externe  se  comporte  comme  chez  les  animaux.  Elle  donne  naissance  li  six 
branches. 

1"  La  thyroïdienne  sapérieure  rappelant  par  sa  disiribulion  la  thyro-Iaryngienne 
des  Solipèdes. 

2°  L'artère  linguale  qui  l'ouruit  une  sublinguale  et  prend  le  nom  de  ranine  à  sa 
terminaison. 

3°  Vartère  faciale  qui  abandonne  la  palatine  ascendante,  analogue  de  notre  pharyn- 
gienne, et  la  sous-mentale. 

Ces  deux  dernières  artères  naissent  isolément  ;  par  conséquent,  il  n'y  a  donc  pas, 
chez  rhonnne,  une  glosso- faciale  comme  nous  l'avons  vue  sur  le  Cheval. 

h°  L'artère  uttriailaire  poitérieure. 
5°  L'artère  pharyngienne  inférieure. 

6°  L'occipitale.  —  Ce  vaisseau  représente  l'occipitale  du  Cheval  moins  sa  branche 
cérébro-spinale;  elle  donne  une  artère  mastoïdienne  et  se  termine  dans  les  muscles  de 
la  nuque  et  sur  la  face  postérieure  du  crâne.  La  branche  cérébro-spinale  est  remplacée; 
par  la  terminaison  de  l'artère  vertébrale  qui  forme  sur  la  face  inférieure  du  bulbe  le 
tronc  basilaire,  tronc  dont  la  disposition  est  identique  avec  celle  que  nous  connaissons 
déjà. 

L'artère  temporale  superficielle  et  l'artère  maxillaire  interne  constituent  la  termi- 
naison de  la  carotide  externe. 

La  maxillaire  interne  se  dirige  vers  le  trou  sphéno-palatin  ou  nasal  dans  lequel  elle 
s'engage,  pour  se  terminer  par.  l'artère  sphéno-épineuse.  Elle  ne  donne  pas  l'artère 
ophthalmique,  puisque  ce  vaisseau  provient  de  la  carotide  interne;  mais  elle  fournil 
toutes  les  autres  branches  que  nous  avons  étudiées  cliez  les  animaux.  Il  y  a  donc  : 
une  artère  tympanique ;  une  méningée  moyenne  ou  sphéno-épineuse;  des  [tempo- 
raies  profondes  antérieure  et  postérieure;  une  artère  dentaire  inférieure;  une 
buccale:  une  massétérine ;  des  ptérygoïdiennes ;  m\c  palatine  descendante  ou  palaio- 
labiale. 


TROISIÈME  SECTION 

DES  VEINES 


CHAPITRE  PREMIER 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

Définition.  —  Les  vciues  sont  les  vaisseaux  centripètes  du  système  circulatoire. 
Elles  ramènent  au  cœur  le  sang  qui  a  été  porté  du  cœur  aux  organes. 

Les  unes  reviennent  du  poumon,  charrient  du  sang  rouge  et  convergent  vers  l'oreil- 
lette gauche  ;  ce  sont  les  veines  pulmonaires  ou  de  la  petite  circtdation. 
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Les  autres  sortent  du  sein  de  tous  les  organes,  transportent  du  sang  noir  et  s'ouvrent 
dans  l'oreillelle  droite  :  ce  sont  les  veines  de  la  circulation  générale. 

Il  y  a  donc,  en  quelque  sorte,  deux  systèmes  veineux  cominein;ant  par  uii 
réseau  capillaire  adossé  au  réseau  artériel.  On  a  décrit  quelquefois  connue  un  troisième 
système  les  veines  de  la  masse  intestinale;  la  veine  porte  présente,  en  eiïel,  une  cer- 
taine indépendance  au  milieu  des  veines  de  la  circulation  générale,  puis(|u'elle  se  ter- 
mine par  un  réseau  capillaire  à  l'intérieur  du  foie,  et  que,  par  ce  réseau,  elle  est  mise 
en  conmumication  avec  la  veine  cave  postérieure. 

Conforiuntioii  cittcrleHrc.  —  Les  veincs,  après  avoir  succédé  au  léseau  qui  ter- 
mine les  artères  ou  aux  cellules  des  tissus  érectiles,  forment  une  série  de  ramifi- 
cations convergentes  qui  répètent  d'une  manière  générale,  mais  en  sens  inverse,  les 
ramifications  artérielles  dont  elles  suivent  le  trajet  pour  la  plupart.  Un  certain  nombre, 
cependant,  sont  reléguées  loin  des  troncs  artériels,  sous  la  membrane  légumenlaire 
externe,  où  elles  sont  disposées  en  un  vaste  réseau  qui  constitue  les  veines  superfi- 
cielles àn  corps.  A  part  cette  particularité,  nous  n'aurions  rien  à  dire  sur  la  situation, 
la  direction,  les  rapports  et  les  anastomoses  des  veines  que  nous  n'ayons  déjà  fait 
connaître  dans  l'étude  des  artères.  On  remarquera  cependant  que  les  anastomoses  du 
système  veineux  sont  encore  plus  nombreuses,  plus  larges  et  plus  compliquées  que 
celles  du  système  artériel,  qu'elles  font  communiquer  aussi  des  troncs  plus  volumi- 
neux, et  qu'elles  relient  fort  souvent  les  veines  profondes  aux  veines  superficielles. 
Dans  certains  points  (organes  génitaux  externes,  vessie,  rectum)  les  anastomoses  sont 
tellement  nombreuses  qu'il  en  résulte  de  véritables  plexus  veineux.  On  les  ren- 
conlre  surtout  dans  les  régions  où  la  circulation  est  exposée  à  être  plus  ou  moins 
gênée,  soit  par  des  déplacements  d'organes,  soit  par  des  variations  dans  le  volume  de 
ceux-ci. 

Sous  le  rapport  de  la  forme,  on  trouve  encore  la  plus  grande  analogie  entre  les 
veines  et  les  artères.  En  effet,  les  premières,  du  moins  le  plus  grand  nombre,  repré- 
sentent, comme  les  secondes,  des  tubes  cylindriques,  légèrement  noueux,  il  est  vrai, 
sur  les  poinls  de  leur  trajet  qui  répondent  aux  valvules;  il  n'y  a  d'exception  que 
i  pour  les  espaces  veineux  de  la  dure-mère,  espaces  polyédriques  désignés  sous  le  nom 
ide  sinus.  D'un  autre  côté,  les  veines  offrent  la  même  forme  d'ensemble  que  les  artères, 
■  c'est-à-dire  que  le  volume  général  des  ramifications  veineuses  étant  d'autant  plus  déve- 
loppé que  ces  ramifications  sont  plus  éloignées  du  cœur,  toutes  ces  branches,  rame- 
I  nées  par  la  pensée  à  un  canal  unique,  formeraient  un  cône  creux  dont  le  sommet  répon- 
drait aux  oreillettes. 

Ce  n'est  qu'en  comparant  les  deux  ordres  de  vaisseaux  du  système  sanguin  au  point 
de  vue  de  leur  nombre  et  de  leur  capacité,  qu'on  arrive  à  constater  de  sensibles  diffé- 
rences. Les  veines  sont  plus  nombreuses  que  les  artères;  car  un  grand  nombre  de 
celles-ci  sont  accompagnées  par  deux  veines,  et  le  plan  des  veines  sous-cutanées  n'a 
point  de  représentant  dans  le  système  artériel.  Toutes  les  veines  élant,  d'un  autre côlé, 
beaucoup  plus  volumineuses  que  les  artères  correspondantes,  il  s'ensuit  que  la  capacité 
totale  du  système  veineux  dépasse  de  beaucoup  celle  des  arbres  artériels,  et  qu'on  peut 
hardiment  considérer  le  rapport  2  :  1  comme  étant  l'expression  approximative  de  celle 
dilîérence. 

Lorsque  l'on  compare  les  veines  aux  artères,  on  remarque  que  les  rapports  sont  ren- 
versés entre  la  longueur  des  troncs  et  celle  des  branches.  Dans  les  artères,  les  troncs 
'.sont  larges  et  les  branches  courtes  ;  dans  les  veines,  au  contraire,  les  branches  sont 
relativement  beauco'ip  plus  longues  que  les  troncs.  Cette  disposition  favorise  le  cours 
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du  sang  clans  les  veines  à  l'origine  desquelles  on  ne  trouve  pas,  comme  pour  les  artères, 
un  organe  moteur. 

Une  aiilro  disposition  propre  à  remplir  le  même  but  eu  s'opposanl  à  l'influence  que 
pourrait  avoir  sur  les  veines  la  pression  atmospliéri(iue,  c'est  leur  adhérence  avec  les 
parois  des  cavités  qu'elles  vont  traverser,  ainsi  qu'on  l'observe,  par  exemple,  à  l'enlrée 
du  thorax. 

Colle  disposition,  si  favorable  au  cours  du  sang,  devient  une  cause  pennanenle  de 
dangers  pour  le  chirurgien,  en  permellant  l'introduclion  de  l'air  dans  le  système  circu- 
laloire,  lorsqu'il  ouvre  un  vaisseau  veineux. 

Conroi'ination  iiKérieiii-e.  —  L'intérieur  des  veines  est  remarquable  par  la  pi'é- 
sence  de  replis  valvuleux,  dont  la  disposition  rappelle  en  principe  celle  des  soupapes 
sigmoïdes  du  cœur.  Les  valvules  des  veines  présentent  :  un  bord  adhérent  attaché  sur 
les  parois  du  vaisseau;  un  bord  libre  semi-lunaire;  une  face  concave  tournée  du  côlé 
du  cœur  quand  les  valvules  sont  tendues  ;  une  face  convexe  qui  regarde,  au  contraire, 
vers  les  racines  des  veines. 

Ces  valvules  sont  le  plus  souvent  isolées,  quelquefois  réunies  par  deux  ou  par  trois; 
on  les  trouverait  même,  d'après  quelques  auteurs,  rassemblées  circulairement  au 
nombre  de  quatre  à  cinq. 

Toutes  les  veines  n'en  sont  point  pourvues,  et  dans  les  vaisseaux  où  elles  existent, 
elles  peuvent  être  plus  ou  moins  nombreuses.  C'est  ainsi  qu'elles  sont  nulles  dans  le 
système  pulmonaire  et  le  tronc  des  veines  caves;  à  peu  près  nulles  ou  rudimentaires 
dans  toute  l'étendue  de  la  veine  porte;  rares  et  fort  peu  développées  dans  l'azygos,  les 
veines  du  testicule,  de  l'ulérus  et  de  l'ovaire;  très-nombreuses,  très-iarges,  très-com- 
plètes dans  les  veines  des  membres. 

Ces  valvules  ont  pour  usage  de  favoriser  le  cours  du  sang,  en  s'opposant  au  rellux 
de  ce  liquide  du  cœur  vers  les  organes.  Appliquées,  en  elfet,  sur  les  parois  des  vais- 
seaux veineux,  par  leur  fiice  concave,  pendant  la  circulation  normale  et  régulière,  elles 
se  disposent  à  la  manière  d'une  soupape  transversale  pour  soutenir  la  colonne  san- 
guine, quand  un  eiïort  on  une  pression  quelconque  vient  imprimer  à  celte  colonne  un 
mouvement  rétrograde. 

(Structure.  —  Les  parois  des  veines  sont  minces,  semi-transparentes,  élastiques  et 
s'affaissent  sur  elles-mêmes  dans  l'état  de  vacuité  des  vaisseaux.  Elles  comprennent, 
comme  celles  des  arlères,  trois  tuniques. 

La  tunique  interne  se  compose  d'une  couche  épithéliale  à  cellules  allongées  reposant 
sur  une  membrane  élastique  à  fibres  longitudinales.  Dans  les  petites  veines  existent,  entre 
l'épithclium  et  les  fibres  élastiques,  des  lames  striées  à  noyaux  allongés.  Cette  tunique 
est  la  plus  importante  ;  elle  jiersisle  toujours,  tandis  que  les  deux  autres  peuvent  dis- 
paraître dans  certaines  veines. 

La  tunique  moyenne  est  beaucoup  plus  mince  que  dans  les  artères;  elle  est  moins 
riche  en  fibres  musculaires  ot  en  libres  élastiques  que  dans  ces  derniers  vaisseaux; 
aussi  présente-t-elle  une  icinte  plutôt  rougeàlre  que  jaune.  La  proportion  des  fibres 
lisses,  disposées  circulairement  au  sein  du  tissu  conjonctif,  varie  avec  le  volume  et  la 
siUiation  des  veines  ;  elle  est  plus  considérable  dans  les  petits  que  dans  les  gros  vaisseaux, 
et  plus  considérable  aussi  dans  ceux  à  l'inlérieur  desquels  le  sang  circule  dilïicilemenl. 

La  tunique  externe  ou  adventice  est  formée  par  du  lissu  conjonctif  el  quelques 
faisceaux  longitudinaux  de  fdjres  élastiques  et  de  fdjres  musculaires. 

Dans  les  veines  des  os  et  les  sinus  de  la  dure-mère,  ces  deux  dernières  tuniques  peu- 
vent disparaître;  les  parois  veineuses  sont  réduites  à  l'épithélium. 
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Les  veines  possèdeiU  des  vum  oasorum  très-uoinbreux  qui  consliliient  autour  d'elles 
iiii  véritable  lacis.  La  veine  porte  seule  est  acco[upagnée  par  des  filets  nerveux  du  grand 
j  sympathique. 

Injection  dks  vkunes.  —  Si  l'on  veut  rendre  l'acilo  la  dissection  et  l'étude  des  veines,  il  im  - 
porte de  les  remplir  de  suif  ou  d'une  autre  substance  solidiliablc,  coninie  pour  les  vaisseaux  arté- 
riels. Mais  on  ne  peut  employer,  dans  le  but  d'arriver  à  ce  résultai,  des  procédés  tout  à  l'ail  ana- 
lojîues  à  ceux  qui  ont  été  recommandés  pour  l'injection  de  ces  derniers  vaissea\ix;  au  lieu  de  faire 
relliierla  matière  mise  en  usage  du  tronc  vers  les  branches,  il  faut,  en  ellet,  la  pousser  des  branches 
vers  lus  troncs,  à  cause  de  la  présence  des  valvules,  en  fixant  la  canule  sur  plusieurs  rameaux 
veineux  successivement. 

Quatre  injections  suffiront,  en  général,  pour  remplir  tout  le  système  veineux  d'une  manière 
satisfaisante  :  lu  première  poussée  par  la  veine  alvéolaire  sous  le  muscle  niasséter;  la  seconde, 
par  une  veine  digitale  d'un  ou  des  deux  membres  antérieurs,  soit  du  côté  du  pied,  après  avoir 
détruit  avec  un  stylet  les  quelques  valvules  qui  se  trouvent  quelquefois  vers  le  point  de  réunion 
des  racines  de  celte  veine,  soit  du  côté  du  cœur  ;  la  troisième,  i)ar  les  veines  digitales  posté- 
1  rieures,  dans  les  mômes  conditions;  la  quatrième,  par  une  veine  intestinale.  Si  quelques  veines 
I  importantes  sont  encore  vides  après  ces  quatre  opérations  (ce  qui  arrive  constamment),  on  les 
!  injectera  directement. 

CHAPITRE  II 

VEINES  DE  \A  PETITE  CIRCULATION,  VEINES  DU  SYSTÈME  VASCULAIRE 
A  SANG  ROUGE,  OU  VEINES  PULMONAIRES  (Qg.  -215,  /'.  —  216,  y). 

Les  veines  pulmonaires  se  comportent  d'une  manière  analogue  aux  artères  correspon- 
dantes. Elles  sont  logées  dans  l'épaisseur  du  poumon  et  se  rassemblent  en  quatre  à  huit 
:  troncs,  qui  s'ouvrent  sur  le  plafond  de  l'oreillette  gauche,  après  être  sorties  de  l'organe 
[pulmonaire,  inunédiatement  au-dessus  de  l'origine  des  bronches.  Comme  elles  sont 
dépourvues  de  valvules,  elles  permettent  aisément  au  sang  de  refluer  vers  leurs  racines. 
iCe  sont  elles  qui  rapportent  au  cœur  gauche  le  fluide  lancé  dans  le  poumon  par  le  ven- 
tricule droit,  pour  y  subir  l'action  révivifiante  de  l'air  atmosphérique. 

CHAPITRE  III 

VEINES  DE  LA  CIRCULATION  GÉNÉRALE,  OU  VEINES  DU  SYSTÈME 

VASCULAIRE  A  SANG  NOIR. 

Ces  vaisseaux  ramènent  à  l'oreillette  droite  le  sang  qui  a  été  dispersé  au  sein  des 
organes  par  les  ramifications  de  l'arbre  aortique. 

Ils  aboutissent  à  l'oreillette  en  formant  trois  groupes  :  le  groupe  des  veines  coro- 
naires o\x  cardiaques,  la  veine  cave  aniérieure,  la  veine  cuve  postérieure. 

Article  premier.  —  Veines  cardiaques  ou  cohonaires. 
Il  y  a  plusieurs  petites  veines  cardiaques  et  une  grande. 

Petite»  veines  ea.-dîaciiieH.  —  Ce  sont  des  vaisseaux"  presque  insignilianls,  en 
inombre  indéterminé,  qui  reviennent  des  parois  du  ventricule;  droit  et  se  jettent  direc- 
ilement  dans  l'oreillette  correspondante,  au  niveau  du  sillon  coronaire  du  cœur. 

«rnndc  veine  coronaire  (fig.  215,  5.  —  216,  0,  p).  —  Cette  veiue  csl  formée 
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par  deuv  racines  :  ruiie  esl  logée  dans  le  sillon  vonlriculaire  droit  et  accompagne  l'ar- 
lère  cardiaque  du  même  côté  ;  l'autre  suit  d'abord  la  scissure  venlriculaire  gauche, 
remonte  jusque  auprès  de  l'artère  pulmonaire,  et  s'inllécliit  alors  en  arrière,  en  se  pla-  ' 
çant  dans  le  sillon  coronaire  du  cœur  avec  la  branche  horizontale  de  l'artère  cardiaque 
ga^ichc;  elle  contourne  ainsi  la  base  du  ventricule  postérieur,  et  vient  se  réunir  à  la  i 
droite,  vers  l'extrémité  supérieure  du  sillon  qui  loge  cette  racine.  Le  tronc  commun  i 
résultant  de  cet  abouchement  s'ouvre,  après  un  fort  court  trajet,  dans  l'oreillette 
droite,  au-dessous  et  en  dedans  de  l'embouchure  de  la  veine  cave  postérieure. 

Dans  leur  trajet,  les  deux  branches  de  la  veine  coronaire  reçoivent  des  rameaux  qui 
s'échappent  des  parois  auriculaires  et  vcntriculaires. 

Les  veines  bronchiques,  ramifiées  sur  les  bronches  à  la  manière  des  artères  dont  elles 
sont  satellites,  s'ouvj  ent  aussi  dans  la  grande  veine  coronaire,  très-près  de  son  embou- 
chure, après  s'être  réunies  en  un  seul  vaisseau,  qui  se  jette  quelquefois  directement 
dans  la  cavilé  auriculaire. 

Art.  il  —  Veine  cave  antérieure  (fig.  215,  r.  —  216,  d,  et  fig.  2U9). 

Tronc  volumineux  qui  doit  être  considéré  comme  la  veine  correspondante  de  l'aorte 
antérieure. 

Celte  veine  cave  s'étend  depuis  l'entrée  de  la  poitrine  jusqu'à  l'oreillette  droite,  sur 
le  plafond  de  laquelle  elle  s'inSère.  Elle  est  comprise  entre  les  deux  lames  du  mé- 
diasiin  antérieur,  en  dessous  de  la  trachée,  h  droite  de  l'aorte  antérieure. 

Quatre  grosses  veines,  les  deux  jugulaires  et  les  deux  veines  axillaires,  s'abou- 
chant  en  commun  dans  l'espace  compris  entre  les  deux  premières  côtes,  constituent 
les  racines  de  ce  vaisseau. 

Affluents  collatéraux.  —  Quant  aux  vaisseaux  affluents  que  la  veine  cave  an- 
térieure reçoit  sur  son  parcours,  ce  sont  :  les  veines  thoraciques  internes,  vertébrales, 
cervicales  supérieures,  dorsales,  et  la  grande  veine  azygos. 

Yeîne  mammnirc  interne.  —  Satellite  de  l'artère  du  même  nom,  elle  vient  s'ou- 
vrir dans  la  veine  cave  antérieure,  à  l'origine  même  de  cette  dernière  (fig.  215  et 
lig.  2^19). 

Veine  vertébrale.  —  Elle  accompagne,  dans  le  canal  formé  par  les  trous  traché- 
liens,  l'artère  correspondante,  et  s'insère  sur  la  veine  cave,  au  niveau  de  l'origine  de 
cette  artère  (fig.  249). 

Veine  eervienie  supérieure.  —  Représente  exactement  l'artère  dont  elle  porte 
le  nom. 

Veine  dorsale.  —  Ce  vaisseau  suit  l'artère  dorso-musculaire,  et  présente  comme 
elle  un  rameau  sous-costal.  Du  côté  gauche,  ce  rameau,  désigné  sous  la  dénomination 
de  petite  veine  azygos,  se  prolonge  souvent  jusqu'au  niveau  de  la  onzième  ou  de  la 
douzième  côte  ;  il  ri  çoit  les  veines  intercostales  des  espaces  qu'il  croise. 

Il  est  à  remarquer  que  les  veines  vertébrale,  cervicale  supérieure  et  dorsale  du  côté 
droit  se  jettent  presque  toujours  isolément  dans  la  veine  cave,  tandis  qu'à  gauche  elles 
se  réunissent  constamment  en  un  tronc  commun  (fig.  215,  u  et  fig.  2Z|9). 

Grande  veine  azygos  (fig.  215,  X.  —  216,  e,  et  fig.  2Zi9).  —  C'est  une  longue 
veine  impaire,  qui  commence  au  niveau  des  premières  vertèbres  lombaires  et  s'étend 
d'arrière  en  avant,  à  droite  de  l'aorte  tlioracique,  sous  le  corps  des  vertèbres  dorsales, 
jusqu'à  la  sixième  environ,  à  partir  de  laquelle  on  voit  celte  veine  s'infléchir  par  eu 
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[)as,  pour  former  une  espèce  de  crosse  qui  se  termine  clans  la  veine  cave  antérieure, 
iiès-près  de  l'embouchure  de  ce  vaisseau,  ou  qui  parfois  s'ouvre  directement  dans 
l'oreilletlc  droite. 

Dans  ce  trajet,  la  grande  veine  azygos  est  maintenue  appliquée  contre  le  corps  des 
vertèbres  dorsales  au  moyen  do  la  plèvre  pariétale,  et  se  trouve  longée  en  dedans  par 
le  canal  ihoracique,  qui  sépare  cette  veine  de  l'artère  aorte  (1).  L'extrémité  terminale 
de  la  crosse  du  vaisseau  croise  à  droite  l'œsophage,  ainsi  que  la  trachée,  et  se  trouve 
comprise  entre  ces  deux  conduits  d'une  part,  le  feuillet  (froitdu  médiastin  d'autre  part. 

La  grande  veine  azygos  a  pour  racines  quelques  rameaux  sortant  des  muscles  spi- 
naux et  psoas,  rameaux  qu'on  ne  trouve  point  ordinairement  en  communication  directe 
avec  la  veine  cave  postérieure,  comme  dans  l'homme  et  d'autres  animaux. 

Sur  son  parcours,  elle  reçoit  les  premières  veines  lombaires  et  les  veines  satellites 
de  toutes  les  artères  intercostales  aorliques  gauches  et  droites.  Mais  quand  la  petite 
azygos  se  prolonge  en  arrière  au  delà  de  l'extrémité  postérieure  de  l'artère  sous- 
costale,  cette  veine,  comme  on  !'a  vu  déjà,  forme  le  confluent  d'un  certain  nombre 
des  intercostales  postérieures  gauches. 

VEINES  JUGCLAIRES. 

La  jugulaire  est  la  veine  satellite  de  l'artère  carotide. 

Origine.  —  Elle  commence  derrière  le  maxillaire  inférieur,  en  dessous  de  l'articu- 
lation de  la  mâchoire  par  deux  grosses  racines,  le  tronc  temporal  superficiel  et  la 
veine  maxillaire  interne,  qui  répondent  aux  deux  branches  terminales  de  la  carotide 
externe  (fig.  2;i6). 

Situation.  —  Direction.  —  Celte  veine  se  dirige  en  bas  et  en  arrière,  logée  d'abord 
dans  l'épaisseur  de  la  parotide,  puis  dans  l'interstice  musculaire  désigné  sous  le  nom 
de  gouttib-e  jugulaire,  interstice  compris  entre  les  bords  adjacents  des  muscles  mas- 
toïdo-huméral  et  sterno-maxillaire.  Elle  gagne  ainsi  l'extrémité  inférieure  de  l'encolure, 
et  se  termine  de  la  manière  suivante  (fig.  246). 

Terminaiso7i.  —  En  arrivant  près  de  l'entrée  de  la  poitrine,  les  deux  jugulaires  se 
réunissent  en  formant  ce  que  nous  désignerons  sous  le  nom  de  confluent  des  jugu- 
laires.  Ce  confluent,  dans  lequel  aboutissent  par  côté  les  veines  axillaires,  est  compris 
entre  les  deux  premières  côtes  et  situé  sous  la  trachéCj  au  milieu  des  ganglions  lym- 
phatiques (le  l'entrée  de  la  poitrine.  Fixées  par  des  tractus  fibreux  aux  parties  environ- 
nantes, et  surtout  aux  deux  premières  côtes,  les  parois  du  confluent  des  jugulaires  ne 
s'affaissent  point  sur  elles-mêmes  dans  l'état  de  vacuité  du  système  veineux,  particu- 
larité anatomique  qu'il  importe  de  connaître  pour  s'expliquer  l'entrée  de  l'air  dans  le 
système  circulatoire,  quand  les  veines  jugulaires  ou  axillaires  sont  ouvertes,  et  pour 
prévenir  ce  funeste  accident. 

Rapports.  —  A  son  extrémité  supérieure,  la  jugulaire  est  englobée  dans  le  tissu 
parotidien. 

Dans  le  reste  de  son  étendue,  elle  est  couverte  en  dehors  par  le  peaucier  du  cou  et 
par  les  rameaux  du  plexus  cervical  qui  rampent  à  la  surface  externe  de  ce  muscle.  En 
dedans,  ses  rapports  varient  suivant  qu'on  la  considère  en  haut  ou  en  bas  :  en  haut, 
elle  répond  au  muscle  scapulo-hyoïdien,  qui  la  sépare  de  la  carotide  primitive  et  des 

(1)  Quelquefois  l'azygos  est  au  contraire  placée  entre  l'aorte  et  le  canal  tlioracique.  Quand  ce 
dernier  est  reporté  du  côté  gauche,  elle  touche  encore  directement  l'aorte  postérieure. 
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nerfs  satellites  de  cette  artère  ;  clans  sa  moitié  inférieure,  clic  est  en  rapport  direct  avec 
ce  vaisseau,  qui  lui  est  supérieur,  ainsi  qu'avec  la  trachée,  et  môme  (du  côté  gauche 
seulement)  avec  l'œsophage. 

Vaisseaux  affluents  collatéraux.  —  Les  veines  collatérales  qui  se  rendent 
dans  la  jugulaire  depuis  son  origine  jusqu'à  sa  terminaison  sont  :  1"  les  veines  maxillo- 
musculaires,  T  la  veine  auriculaire  postérieure,  3"  la  veine  occipitale,  k"  la  veine 
maxillaire  externe  ou  g losso- faciale,  5°  la  veine  thyroïdienne,  6"  la  veine  de  fan, 
T  des  rameaux  parotidiens  et  musculaires  innominés. 

A.  ■Vcîncs  maxiiiomnsculuires.  —  Au  nombre  de  deux,  correspondant  aux 
branches  de  l'artère  de  même  nom,  et  se  jetant  dans  la  jugulaire,  très-près  de  son 
origine,  soit  isolément,  soit  après  s'être  réunies  en  un  tronc  commun  (fig.  266), 

B.  Veine  auriculaire  postérieure.  —  Vaisseau  volumineux  (jui  commence  sur 
la  conque,  et  qui  descend  sur  la  face  externe  de  la  parotide,  près  du  bord  postérieur 
de  celte  glande,  où  elle  est  renforcée  par  de  nombreuses  divisions  venues  des  lobules 
parotidiens.  Elle  s'ouvre  dans  la  jugulaire  généralement  un  peu  au-dessous  et  à  l'op- 
posé des  veines  maxillo-musculaires,  quelquefois  beaucoup  plus  bas,  souvent  même' 
après  la  veine  occipitale  (fig.  266). 

C.  Veine  occipitale.  —  La  veiue  occipitalc  répond  de  tous  points  à  l'artère  homo-- 
nyme.  Elle  offre  deux  racines  :  une  antérieure,  qui  a  pour  origine  l'extrémité  posté- 
rieure du  confluent  sous-sphénoïdal  ;  une  autre  postérieure,  commençant  sous  l'apo- 
physe transverse  de  l'atlas,  et  formée  de  trois  branches  principales. 

Parmi  les  branches  de  cette  dernière  racine,  l'une  passe  avec  l'artère  rétrograde  par 
le  trou  postérieur  de  l'atlas,  et  constitue  comme  l'origine  de  la  veine  vertébrale  ;  la 
seconde  communique  avec  les  sinus  atloïdo-occipitaux  en  traversant  l'atlas  vers  son 
milieu  ;  la  troisième,  satellite  de  l'artère  cérébro-spinale,  vient  de  ces  mêmes  sinus,  et 
reçoit  les  veinules  qui  accompagnent  les  ramilications  de  l'artère  occipito- mus- 
culaire. 

D.  Veine  maxillaire  externe  ou  giosso>faciaic.  —  Satellite  de  l'artère  de  même 
nom,  cette  veine  commence  sur  le  chanfrein  par  deux  racines^  l'une  supérieure,  l'autre 
inférieure,  tout  à  fait  analogues  aux  rameaux  terminaux  dii  vaisseau  artériel.  Elle 
descend  le  long  du  bord  antérieur  du  masséter,  gagne  la  scisslu'e  maxillaire,  s'inflé- 
chit dans  cette  scissure,  en  se  plaçant  entre  l'artère  et  le  canal  de  Stéuon,  marche 
ensuite  d'avant  en  arrière  et  de  bas  en  haut  sur  le  ptérygoïdien  interne,  toujours 
accompagnée  par  l'artère  glosso-faciale,  et  abandonne  cette  artère  près  de  l'extrémité 
antérieure  de  la  glande  maxillaire,  pour  suivre  le  bord  inférieur  de  cette  glande  cl 
s'aller  jeter  dans  la  jugulaire,  après  avoir  croisé  en  dehors  le  muscle  sterno-maxillaire, 
et  en  formant  avec  cette  dernière  veine  un  angle  rentrant  occupé  par  l'extrémilé  infé- 
rieure de  la  glande  parotide  (fig.  266). 

Branches  d'origine.  —  Des  deux  branches  qui  constituent,  par  leur  réunion,  l'o- 
rigine de  la  veine  maxillaire  externe,  l'inférieure,  satellite  du  rameau  nasal  de  l'artère 
correspondante,  ne  présente  aucun  intérêt.  —  La  supérieure,  ou  la  veine  angulaiir 
de  l'œil,  mérite  une  mention  particulière,  parce  qu'on  y  pratique  quelquefois  la  sai- 
gnée; elle  prend  naissance  vers  l'angle  nasal  de  l'œil,  et  rampe  à  la  surface  externe' 
du  releveur  de  la  lèvre  supérieure,  au-dessous  du  muscle  lacrymal. 

Branches  collatérales.  —  Sur  son  parcours,  la  veine  maxillaire  externe  reçoit  un' 
grand  nombre  d'aUluents,  dont  voici  les  principaux  :  la  veine  alvéolaire,  les  veines 
labiales  ou  coronaires,  la  veine  buccale,  la  veine  sublinguale. 

a.  Veine  alvéolaire.  —  C'est  un  vaisseau  considérable  logé  sous  le  masséter,  et 
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appliqué  contre  l'os  grand  sus-iuaxillaire,  cnlrc  la  crêle  zygomaliquc  oL  la  ligne  des 
dénis  molaires  (fig.  2/i7). 

La  disposition  de  ce  vaisseau  est  des  plus  singulières  :  son  extrémité  antérieure 
s'ouvre  dans  la  veine  maxillaire  externe  ;  quant  à  l'extrémité  postérieure,  elle  traverse 
la  gaine  oculaire,  reçoit  les  veines  de  l'œil,  et  s'engage  avec  le  nerf  oplillialmiciue  de 
la  cin(|uième  paire  dans  un  des  conduits  sus-spliénoïdaux,  jiour  s'aboucher  avec  le  sinus 
caverneux  à  l'intérieur  du  crâne  (1). 

Avant  de  traverser  la  gaîne  oculaire,  c'est-à-dire  vers  l'hiatus  maxillaire,  cette  veine 
[reçoit  la  dentaire  supérieure  et  le  confluent  des  veines  nasales,  vaisseaux  qui  sortent 
ides  trous  osseux  traversés  par  les  artères  de  même  nom,  c'est-à-dire  du  conduit  sus- 
maxillo-dentairc  et  du  trou  nasal.  Elle  reçoit  encore  le  confluent  des  veines  palatines ^ 
lequel  passe  dans  la  scissure  slaphyliae,  au  lieu  de  parcourir  le  conduit  palatin  avec 
l'artère  correspondante.  En  général,  ces  trois  branches  veineuses  ne  s'embranchent 
point  isolément  sur  l'alvéolaire;  elles  l'abordent  plutôt  par  un  tronc  commun. 

La  veine  alvéolaire  ne  présente  point  un  volume  uniforme.  Elle  augmente  d'avant 
en  arrière  jusqu'au  niveau  de  la  protubérance  maxillaire,  où  elle  forme  comme  un 
large  réservoir  sanguin.  On  la  voit  ensuite  se  rétrécir  brusquement  en  traversant  la 
.gaîne  oculaire,  et  conserver  un  petit  diamètre  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  sinus 
1  caverneux. 

Celte  veine  pourrait  être  considérée  comme  un  affluent  des  sinus  de  la  dure-mère, 
I  tout  aussi  bien  que  de  la  maxillaire  externe. 

b.  Veines  labiales  ou  coronaires.  —  Satellites  des  artères  labiales.  —  Ldi  supérieure 
lest  souvent  rudimenlaire.  -  —  V inférieure,  toujours  volumineuse,  se  trouve  constituée 
ipar  la  réunion  de  plusieurs  branches  anastomoliques  appliquées  sur  la  face  externe  de 
lia  muqueuse  de  la  joue. 

c.  Veine  buccale.  —  Nous  la  citons  parmi  les  affluents  de  la  maxillaire  externe,^ 
parce  qu'elle  s'ouvre,  à  son  extrémité  antérieure,  dans  celte  dernière,  en  regard  deia 
I coronaire  inférieure,  avec  laquelle  on  la  voit  communiquer  quelquefois  par  une 
I  branche  particulière.  Mais  la  buccale  constitue,  à  proprement  parler,  la  racine  delà 
I  maxillaire  interne,  et  nous  la  décrirons  comme  telle. 

(/.  Veine  sublinguale.  —  Gros  vaisseau  formé  de  deux  branches,  qui  prennent 
i  naissance  dans  l'épaisseur  de  la  langue,  et  se  jettent  parfois  isolément  dans  la  veine 
I  maxillaire  externe.  Cette  veine  sublinguale  perce  de  dedans  en  dehors  le  muscle  mylo- 
I  hyoïdien,  et  se  réunit  au  vaisseau  principal  à  la  hauteur  des  ganglions  lymphatiques 
I  logés  dans  l'auge. 

E.  Veine  thyroïdienne.  —  C'est  uu  tronc  Volumineux,  résultant  de  la  réunion 
i  des  divisions  veineuses  qui  accompagnent  les  rameaux  laryngiens  et  thyroïdiens  de 
I  l'artère  thyroïdienne  ou  thyro-laryngienne.  Il  se  jette  dans  la  jugulaire  à  côté  de  la 
I  maxillaire  externe,  et  le  plus  souvent  au-dessus  de  cette  dernière. 

F.  "Veine  de  l'ar»  on  veine  ccphaliquc. —  Vaisseau  superficiel  qui  représente 
I  l'une  des  branches  terminales  de  la  principale  sous-cutanée  de  l'avant-bras.  Il  est  logé 
I  dans  l'interstice  du  mastoïdo-huméial  et  du  sterno-huméral,  et  aborde  à  l'extrémité 
i  inférieure  de  la  jugulaire.  C'est  la  veine  satellite  de  la  branche  pectorale  de  l'artère 
I  cervicale  inférieure  (fig.  2^i9). 

G.  Veines  innominécs.  — Un  certain  nombre  viennent  de  la  parotide.  Mais  les 

(1)  Nous  l'avons  vue  aussi  envoyer  daus  le  conduit  sous-spliénoïdal,  en  dedans  de  l'artère  maxil- 
laire interne,  un  mince  rameau  qui  se  jetait  dans  l'extrémité  antérieure  du  confluent  sous-splié- 
noïdal.  Nous  ne  saurions  dire  si  cette  disposition  est  constante. 
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principales  pronnont  naissance  dans  les  muscles  de  IVncoliirc.  Une  de  ces  dernière 
accompagne  la  branche  .supérieure  dcTarlère  iracliéio-inusculaire. 
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Racines  de,  la  veine  jugulaire  avec  ses  aflluenls  collatéraux  supérieurs  (*). 


anttLmefvërnLlôus-zvs^  sm|e.ncielle  ;  2,  veine  maxillaire  iute.-ne;  3,  veine  auriculaire 

pitale  :  9,  10,  veines  irlossôlfaciales   îl  v,'.|,,','  ".7  i  7,  veine  an.  icnlaire  postéi-ienre  ;  8,  veine  oco,- 
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KACINES  DE  LA  JUGlII.AinE. 

Ces  racines  sont  constituées  par  les  veines  temporale  superficielle  et  maxillaire 
interne,  alimentées  principalement  par  les  sinus  de  la  dure-mère  cncéplia!i(nic'. 

1°  Veine  temporale  superficielle. 

Correspondant  de  la  manière  la  plus  exacte  au  tronc  lempoi-ai,  ce  vaisseau  est  logé 
derrière  le  bord  postérieur  du  maxillaire,  près  de  l'articulation  de  la  mâchoire,  sous  la 
parotide,  et  comme  incrusté  dans  le  tissu  de  cette  glande. 

Il  résulte  de  la  réunion  de  deux  racines  : 

1°  veine  auriculaire  antérieure,  très-grosse  branche  souvent  multiple,  réticulée, 
et  anastomosée  avec  les  rameaux  ptérygoïdiens  de  la  maxillaire  «intenie.  Cetle  veine 
sort  du  conduit  pariélo-temporal,  derrière  l'éminence  sus-condylienne;  elle  reçoit 
une  ou  deux  branches  qui  s'échappent  de  ce  même  conduit  par  les  trous  de  la  fosse 
temporale,  traversent  le  crotaphite,  et  se  chargent  de  veinules  nées  à  l'intérieur  de  ce 
muscle,  ainsi  que  dans  les  tissus  de  l'oreille  externe. 

2"  La  veine  sous-zygomatique,  satellite  de  l'artère  homonyme,  et  divisée  comme  ce 
vaisseau  en  deux  rameaux,  l'un  accompagnant  l'artère  transversale  de  la  face,  l'autre 
l'artère  massétérine.  —  Ce  dernier  communique  par  son  extrémité  inférieure  avec  la 
maxillo-musculaire  externe;  il  s'abouche,  à  son  extrémité  opposée,  avec  une  branche 
énorme  qui  vient  du  muscle  crotaphite,  et  qui  passe  dans  l'échancrure  corono-condy- 
lieniie,  après  s'être  largement  anastomosée  avec  les  rameaux  temporaux  profonds  de  la 
maxillaire  interne. 

2°  Veine  maxillaire  interne. 

Remarquable  par  son  énorme  volume,  celte  veine  rampe  entre  le  muscle  masséter 
interne  et  l'os  maxillaire,  dans  une  direction  oblique  de  bas  en  haut  et  d'avant  en 
arrière.  Elle  arrive  ainsi  en  dedans  de  l'articulation  de  la  mâchoire,  un  peu  au-dessous 
du  condyle  maxillaire  et  du  muscle  ptcrygoïdien  externe;  puis  elle  se  réunit  au  tronc 
temporal  superficiel  après  s'être  infléchie  légèrement  par  en  bas,  Connue  on  le  voit, 
elle  accomplit  son  trajet  à  une  certaine  distance  de  l'artère  correspondante  (fig.  2/i6). 

La  maxillaire  interne  a  pour  racine  la  veine  buccale,  à  laquelle  elle  succède  vers 
l'extrémité  supérieure  du  muscle  alvéolo-labial. 

Satellite  de  l'artère  et  du  nerf  de  même  nom,  cette  artère  buccale,  remarquable 
par  son  énorme  volume,  est  située  sous  le  masséter,  près  du  bord  inférieur  du  muscle 
alvéolo-labial;  par  son  extrémité  antérieure,  elle  communique  à  plein  canal  avec  la 
maxillaire  externe,  vers  le  point  opposé  à  l'embouchure  de  la  veine  coronaire  inférieure; 
son  extrémité  postérieure  se  continue  directement  avec  la  maxillaire  interne;  les 
rameaux  collatéraux  qui  la  renforcent  sur  son  parcours  viennent  du  masséter  et  des 
parois  de  la  joue. 

Dans  son  trajet,  la  veine  maxillaire  interne  reçoit  un  grand  nombre  d'affluents  ;  ce 
sont  : 

1"  Une  grosse  veine  linguale,  accompagnant  le  nerf  petit  hypoglosse. 
2°  La  veine  dentaire  inférieure. 

3»  Le  tronc  des  veines  temporales  profondes,  gros  vaisseau  situé  eu  avant  et  en 
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dedans  de  l'articulation  temporo-maxillaire,  où  il  communique  avec  la  massélérine. 
Ce  vaisseau  prend  naissance  dans  l'épaisseur  du  crotaphite,  niais  surtout  dans  le  con- 
Huent  paricto-icmporal,  avec  lequel  il  s'abouche  par  les  trous  ouverts  dans  la  fosse 
temporale. 

Zi»  Les  veines  ptérygoïdiennes  (flg.  2/i7),  branches  nombreuses,  dont  une  partie 
seulement  revient  des  muscles- ptérygoïdiens.  Les  autres,  nées  du  confluent  sous-sjjhé- 
noïdal  des  sinus  de  la  dure-mère,  forment,  sur  la  face  superncielie  du  ptérygoïdien 
externe  ou  dans  l'épaisseur  de  ce  muscle,  une  sorte  de  réseau  à  larges  mailles,  qui! 
communique,  en  arrière  avec  le  tronc  temporal  superficiel,  en  avant  avec  le  confluent 
des  veines  temporales  profondes.  Or,  comme  ces  deux  vaisseaux  sont  reliés  entre  eux,  . 
en  dehors  de  l'articulation  temporo-maxillaire,  au  moyen  de  l'artère  massétérine,  il 
en  résulte  que  cette  articulation  est  enlacée  de  tous  côtés  par  un  des  plus  riches  lacis 
veineux  de  toute  l'économie. 

3"  Des  sinus  de  la  dure-mère. 

Nous  décrirons  ici  non-seulement  les  sinus  de  la  dure-mère  encéphalique,  qui  ali- 
mentent les  racines  de  la  jugulaire,  mais  encore  ceux  de  la  dure-mère  rachidieune, 
quoique  ceux-ci  se  dégorgent  dans  d'autres  veines.  C'est  afin  de  pouvoir  considérer 
dans  leur  ensemble  tous  les  vaisseaux  à  sang  noir  des  centres  nerveux. 

Des  siNtJS  DE  LA  DURE-MÈRE  EN  GÉNÉRAL.  —  Ce  sont  des  espaccs  vasculaires 
compris  dans  l'épaisseur  de  la  méninge  externe,  ou  situés  entre  cette  membrane  et  les 
os  qui  forment  les  parois  de  la  gaîne  cérébro-spinale,  ou  môme  creusés  dans  l'épais- 
seur de  ces  os.  Ces  espaces  diffèrent  des  autres  veines  surtout  par  leur  forme  généra- 
lement prismatique,  par  leur  état  constamment  béant,  par  l'absence  de  valvules  à  leur 
intérieur,  et  la  présence,  dans  plusieurs  d'entre  eux,  de  lamelles  ou  de  filaments  en- 
trecroisés qui  hérissent  leur  surface  interne  en  la  rendant  comme  réticulée. 

Leurs  parois  sont  réduites  à  la  couche  épilhéliale  qui  est  appliquée  soit  sur  la  dure- 
mère,  soit  sur  le  tissu  osseux. 

C'est  dans  ces  sinus  que  se  dégorgent  les  veines  de  l'encéphale  et  de  la  moelle. 

Des  sinus  de  la  dure-mère  crânienne  en  PARTicuLiEn.  —  Nous  en  décrirons 
quatre  principaux  :  le  sinus  de  la  faux  du  cerveau  ou  sinus  médian,  les  deux  sinus 
caverneux  ou  sinus  sphénoïdaux,  et  le  groupe  des  smî/,ç  occipito-adoïdiens. 

1°  Sinus  de  la  faux  «lu  cerveau  on  sinu.s  médian.  —  Creusé  dans  l'épaisseur 

de  la  faux  du  cerveau,  et  d'autant  plus  large  qu'il  est  plus  postérieur,  ce  sinus  com- 
mence près  de  l'apophyse  crista-galli,  et  se  termine  sur  la  protubérance  pariétale 
interne  en  se  bifurquant.  Les  deux  branches  qui  résultent  de  cette  division  forment 
l'origine  du  confluent  pariéto-temporal  ou  pressoir  d'Hérophile. 

2"  Sinus  caverneux  ou  sus-spiiénoïdaux.  —  Les  siuus  cavemeux  sont  au 
nombre  de  deux,  un  droit  et  un  gauche.  Ils  occupent  sur  la  face  intérieure  du  sphé- 
noïde, de  chaque  côté  de  la  selle  turcique,  les  scissures  dites  caverneuses.  Longés  en 
dehors  par  le  nerf  maxillaire  supérieur,  ils  reçoivent  à  leur  extrémité  antérieure  l'in- 
sertion de  la  veine  alvéolaire.  Eu  arrière,  ils  se  réunissent  l'un  à  l'autre,  et  décrivent 
ainsi  une  espèce  d'arcade,  ouverte  en  avant,  autour  de  la  glande  pituitaire.  Chacun 
d'eux  s'ouvre  largement,  au  niveau  du  trou  déchiré,  dans  le  confluent  sous-sphé- 
noïdal. 

3°  Sinus  occipito-atioïdîens.  —  Nous  signalerons  sous  ce  nom  un  réseau  de 
grosses  veines  irrégulières  situées  sous  la  face  externe  de  la  dure-mère,  sur  les  côtés 
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du  trou  occipital,  et  sur  toute  la  surface  interne  de  l'anneau  atloïdicn.  Antérieurement, 


FiG.  247.  —  Coupe  de  la  cavité  crânienne  et  du  canal  rachidien  montrant  leurs  sinus  veineux  (*) , 
CCS  réservoirs  veineux  communiquent,  à  travers  le  trou  condylien,  avec  l'extrémité 

(*)  T,  lraeli(';e  ;  0,  œsoplinge  ;  P,  ])bnrynx;  II,  liyoidc;  1'",  faux  du  cerveau  ;  M,  glande  pituilniro.  —  d,  sinus  mc'- 
dinn  ;  2,  sinus  caverneux  ;  3,  siiuis  oeci|iito-alloidicns  ;  i,  sinus  |nHreux  ;  5,  sinus  ruchidiena  ;  0,  sinus  uiOdinn  infé- 
1  iiMir;  1,  connurent  pnrii'to-tLMiipond  ou  pressnii'  d'Ili;ro]iliili'  ;  8,  cnnlluent  sous-spliénoidui  ;  U,  (îi'uiide  veine  cériîbi'ule 
"Il  veine  de  Galien  ;  10,  racine  de  la  veine  occipitale  i-anicnaiit  le  sang  du  siiuis  sous  sphénoidal  ;  ii,  veines  ptéry- 
■  idicnnes  ;  12,  veine  jugulaire;  13,  veine  glosso-fucinle  ;  14,  veine  émergente  dos  siuus  rnchidieus  ;  15,  veine  alvûo- 

ne;  16,  veines  faciiîlus. 
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postérieure  du  confluent  sous-spliénoïdal.  Postérieurement,  ils  se  continuent  avec  les 
sinus  rachidiens,  dont  ils  peuvent  être  considérés  comme  l'origine. 

U°  Des  sinus  rtidlmcntalrcs  de  la  dure  inèi  c  eriknicnne.  —  Indépendamment 
dos  réservoirs  décrits  ci-dessus,  il  existe  sur  la  paroi  interne  du  crâne  quelques  sinus 
veineux  rudimenlaires  que  nous  ne  ferons  qu'indiquer,  à  savoir  :  —  1°  une  ou  deux 
veines  logées  dans  l'épaisseur  de  la  tente  du  cervelet,  désignées  sous  le  nom  de  sinus 
pétreux  ou  transverses,  communiquant  par  en  bas  avec  le  sinus  caverneux,  et  s'allant 
jeter  par  en  haut  dans  le  conllucnt  pariéto-lemporal  (1)  ;  —  2"  dejielites  cavités  irré- 
gulières et  réticulées,  à  disposition  très-variable,  situées  sous  la  dure-mère,  sur  les 
côtés  de  la  cavité  cérébelleuse,  se  dégorgeant  en  général  dans  le  confluent  sous-sphé- 
noïdal,  en  traversant  la  partie  postérieure  du  trou  déchiré,  et  s'ouvrant  aussi  quelque- 
fois dans  les  sinus  pétreux  :  on  peut  regarder  ces  cavités  comme  les  représentants  des 
sinus  latéraux  de  l'homme  ;  —  3°  dans  quelques  sujets,  un  sinus  médian  inférieur 
creusé  près  du  bord  libre  de  la  face  du  cerveau,  se  jetant  en  arrière  dans  le  pressoir 
d'Hérophile. 

Des  sinus  rachidiens  en  particulier.  —  On  désigne  ainsi  avec  juste  raison,  en 
analomie  vétérinaire,  deux  séries  de  réservoirs  veineux  qui  régnent  dans  toute  l'éten- 
due de  la  colonne  vertébrale,  sur  les  côtés  du  plancher  du  canal  rachidien.  Logés  dans 
les  dépressions  latérales  de  la  face  supérieure  du  corps  des  vertèbres,  à  côté  du  liga- 
ment vertébral  commun  supérieur,  et  couverts  par  la  dure-mère,  ces  réservoirs,  con- 
tinus d'une  vertèbre  à  l'autre,  forment  dans  leur  ensemble  comme  deux  grosses 
veines  irrégulières,  parallèles,  qui  commencent  au  niveau  de  l'articulation  axoïdo- 
atloïdienne,  se  terminent  sur  les  premières  vertèbres  coccygiennes,  où  on  les  retrouve 
encore  assez  bien  marquées,  et  communiquent  l'une  avec  l'autre  sur  leur  trajet  par 
des  anastomoses  transversales. 

Des  veines  affluentes  qui  alimentent  les  sinus  de  la  dure-mère.  —  Ce  sont 
des  vaisseaux  qui  rapportent  le  sang,  soit  de  la  dure-mère  elle-même,  soit  de  la  sub- 
stance des  centres  nerveux  :  ceux  de  la  première  catégorie  sont  assez  rares;  les  seconds 
sont  au  contraire  en  nombre  considérable.  Quoique  nous  ne  voulions  point  faire  une 
étude  détaillée  de  ces  derniers,  nous  devons  cependant  signaler  ce  qu'ils  présentent  de 
plus  remarquable  dans  leur  disposition. 

a.  Sur  l'encéphale,  les  veines  forment  un  réseau  beaucoup  plus  riche  et  plus  serré 
que  celui  des  ramifications  artérielles,  réseau  d'où  procèdent  un  certain  nombre  de 
branches  principales  qui  se  déversent  dans  les  sinus  de  la  dure-mère  crânienne.  Les 
veines  du  cerveau  gagnent,  pour  la  plupart,  les  sinus  médian  et  transverses;  quelques- 
unes  seulement  se  rendent  dans  les  sinus  caverneux.  Celles  de  l'isthme  et  du  cervelet 
vont  aux  sinus  pétreux  et  occipito-atloïdiens. 

Quant  aux  veines  intérieures  du  cerveau,  celles  qui  constituent  par  leur  entrelace- 
ment la  toile  choroïdienne,  on  les  voit  se  réunir  en  un  gros  tronc  désigné  sous  le  nom 
demande  veine  du  cerveau  ou  veine  de  Galien,  lequel  tronc  contourne  l'extrémité 
supérieure  du  corps  calleux,  se  place  dans  la  scissure  interlobaire,  et  se  jette  dans  le 
sinus  falciforme  ou  médian,  très-près  de  l'extrémité  postérieure  de  ce  sinus,  après  avoir 
reçu  les  veines  superficielles  de  la  face  interne  des  hémisphères. 

b.  Les  veinules  qui  naissent  de  la  moelle  épinière  sont  également  très-remarquables 
par  le  beau  réseau  qu'elles  dessinent  à  la  surface  de  l'organe.  Elles  se  rassemblent  en 

(1)  Le  plus  souvent  peut-être  ces  veines  s'élèvent  directement  de  la  substance  de  l'encéphale, 
et  ne  communiquent  point  par  en  bas  avec  les  sinus  caverneux. 
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un  tronc  commiin,  la  veine  spinale  médiane,  qui  parcourt  d'avant  en  arrière  et  dans 
toute  sa  longueur  le  silloiî  supérieur  de  la  moelle,  occupaiil  ainsi  la  position  analogue, 
mais  opposée,  à  l'artère  de  nième  nom.  De  cette  veine  s'échappent  de  dislance  en  dis- 
lance  des  branches  émergentes  qui  aboutissent  dans  les  réservoirs  racliidiens. 

Canaux  d'écoulement  ou  voies  de  décharge  des  sinus  de  la  dure-mère.  — 
Nous  avons  à  envisager  sous  ce  titre  les  veines  qui  transportent  le  sang  hors  des  sinus, 
et  nous  considérerons  successivement  celles  qui  partent  des  réservoirs  encéphaliques 
et  celles  qui  émergent  des  canaux  intra-rachidiens. 

n.  Pour  sortir  des  sinus  encéphaliques,  le  sang  se  dégorge  dans  deux  espèces  de 
golfes  pairs,  que  nous  désignerons  sous  le  nom  de  confluents  pariéto-tempnral  et  «ows- 
spliénoïdal. 

Les  confluents  pariétaux-temporaux  sont  logés  dans  les  conduits  de  même  nom 
avec  l'artère  mastoïdienne.  Chacun  d'eux  commence  à  la  base  de  la  protubérance 
pariétale  interne  et  se  termine  derrière  l'éminence  sus-condylienne.  Les  sinus  médian 
et  transverse  se  confondent  avec  l'extrémité  supérieure  de  ces  réservoirs,  et  y  versent 
le  sang  qui  revient  de  la  masse  encéphalique.  Ce  fluide  est  ensuite  entraîné  par  les 
veines  temporales  superficielle  et  profonde,  dont  les  racines  principales  partent  de  ces 
confluents. 

Les  confluents  sous-sphénoïdaux  s'étendent  sur  les  côlés  du  corps  du  sphénoïde  et 
de  l'apophyse  basilaire,  depuis  la  base  de  l'apophyse  sous-sphénoïdale  jusque  dans  la 
fossette  condyloïdieune,  en  concouraut  à  l'obturation  de  l'hiatus  occipito-sphéno-lem- 
poral.  Ils  s'abouchent  dans  leur  partie  moyenne  avec  le  sinus  caverneux  correspondant, 
par  une  ouverture  ovalaire  que  traverse  l'artère  carotide  interne  en  pénétrant  dans  le 
crâne.  L'extrémité  antérieure  se  termine  en  cul-de-sac.  A  leur  extrémité  postérieure, 
ils  communiquent  à  travers  les  trous  condylieus  avec  les  sinus  occipito-atloïdiens.  Quant 
aux  veines  qui  transportent  le  sang  hors  de  ces  confluents,  ce  sont  les  veines  ptérygoï- 
dienues  et  la  racine  antérieure  de  la  veine  occipitale.  On  sait  que  la  branche  posté- 
rieure de  ce  dernier  vaisseau  puise  le  sang  directementdans  les  sinus  occipito-atloïdiens. 

b.  Les  veines  émergentes  des  sinus  rachidiens  présentent  une  disposition  plus  simple. 
Au  niveau  de  chaque  espace  intervertébral  naissent  plusieurs  branches  qui  s'échappent 
surtout  par  les  trous  de  conjugaison,  pour  se  jeter  dans  les  veines  avoisinanles  :  dans  la 
région  cervicale,  ce  sont  les  veines  vertébrales  qui  servent  ainsi  de  réceptacle  aux 
rameaux  veineux  émanés  des  sinus  rachidiens  ;  ce  sont,  dans  la  région  dorsale,  les 
branches  spinales  des  intercostales;  aux  lombes,  les  branches  analogues  des  veines 
lombaires;  dans  la  région  sacrée,  la  veine  sacrée  latérale. 

VEINES  AXILLAIRES. 

Confluent  général  de  toutes  les  veines  du  membre  thoracique  et  de  quelques  veines 
du  tronc,  la  veine  axillairc  commence  sous  l'articulation  scapulo-humérale,  vers  l'ex- 
trémité terminale  du  tronc  artériel  correspondant,  accompagne  ce  tronc  jusqu'à  l'en- 
trée  de  la  poitrine,  et  se  jette  alors  dans  le  confluent  des  jugulaires  pour  constituer  avec 
ces  deux  vaisseaux  la  veine  cave  antérieure  (fig.  2/j9,  18). 

En  étudiant  deJeur  origine  à  leur  embouchure  les  nombreuses  branches  qui  con- 
courent à  la  formation  de  ce  tronc  veineux,  on  reconnaît  : 

1°  Qu'elles  forment  dans  le  pied  un  très-riche  réseau  d'où  procèdent  les  veines  digi- 
tales, vaisseaux  satellites  des  artères  homonymes. 
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2»  Qu'à  ces  veines  digitales,  réuiiics  en  arcade  au-dessus  des  grands  sésanioïdes, 
succèdent  trois  branches  ntélacarpienneu  ou  collatérales  du  âxnon,  deux  superficielles, 
ixiacées  de  clia(iue  côté  des  tendons  fléchisseurs,  une  profonde,  située  sous  le  ligament 
suspenseur  du  boulet  avec  les  artères  interosseuses. 

3°  Que  les  métacarpiennes  s'abouchent  également  ensemble  dans  la  région  supérieure? 
et  postérieure  du  carpe,  pour  former,  en  se  séparant  de  nouveau,  deux  groupes  dei 
veines  antibrachiales  :  l'un  comprenant  la  cubitale  et  les  radiales  postérieures  oui 
internes,  qui  accompagnent  les  artères  de  même  nom  ;  l'autre  constitué  par  une  seule 
branche  sous-cuianée,  la  veine  médiane,  qui  reçoit  à  son  extrémité  supérieure  la^ 
radiale  antérieure  superficielle. 

k"  Qu'au  niveau  de  l'articulation  du  coude^,  ces  deux  groupes  de  veines  antibrachiales> 
se  réunissent  au  vaisseau  satellite  de  l'artère  rarfw/e  antérieure,  et  communiquent  par 
un  système  très-compliqué  d'anastomoses,  d'où  résulte  un  tronc  principal,  la  veine 
humérale. 

5°  Que  la  veine  humérale,  après  avoir  reçu  sur  son  trajet  plusieurs  rameaux  mus- 
culaires et  la  veine  sous-cutanée  thoracique,  se  joint  vers  l'articulation  de  l'épaule  avec 
le  ironc  sous-scapulaire  pour  former  la  veine  axillaire. 

Nous  allons  étudier  toutes  ces  branches  dans  un  ordre  inverse  à  celui  de  leur  énu- 
mération. 

1°  Veine  sous-scapulaire. 

Vaisseau  très-considérable  dont  la  disposition  rappelle  celle  de  l'artère  sous-scapu- 
laire, avec  quelques  particularités  spéciales  néanmoins,  dont  l'étude  ne  mérite  pas  de 
nous  arrêter  un  seul  instant  :  par  exemple,  c'est  elle  qui  reçoit  le  plus  souvent  la  veine 
satellite  de  l'artère  pré-humérale. 

2°  Veine  humérale. 

Placé  en  arrière  et  en  dedans  de  l'artère  humérale,  ce  vaisseau  commence  au-dessus 
de  l'articulation  du  coude,  formé  à  ce  point  par  le  système  d'anastomoses  des  veines  de 
l'avant-bras,  et  se  termine  au-dessous  de  l'articulation  de  l'épaule  en  se  réunissant  à  la 
veine  sous-scapulaire. 

Indépendamment  de  la  veine  sous-cutanéc  thoracique^  que  nous  allons  étudier  d'une 
manière  spéciale,  le  vaisseau  dont  nous  nous  occupons  reçoit  sur  sou  trajet  plusieurs 
collatérales  satellites  des  branches  émanées  de  l'artère  humérale.  L'une  d'elles,  l'épi- 
condylienne,  n'est  que  la  suite  de  la  veine  cubitale. 

Très-souvent  on  trouve  une  seconde  veine  humérale  dans  la  région  profonde  du 
bras.  C'est  un  vaisseau  accessoire,  parallèle  au  précédent,  et  situé  à  l'opposé,  c'est-à- 
dire  en  avant  de  l'artère. 

3»  Veine  de  l'éperon  ou  sous-cutanée  thoracique. 

Cette  veine,  importante  à  connaître  parce  qu'on  y  pratique  quelquefois  la  saignée, 
commence  sur  le  flatic  et  le  ventre  par  de  nombreuses  divisions  superficielles  réunies 
en  deux  racines  principales,  puis  en  un  tronc  unique  qui,  placé  dans  l'épaisseur  du 
pannicule  charnu  ou  à  la  surface  externe  de  ce  muscle,  se  dirige  en  avant,  en  suivant 
le  bord  supérieur  du  sterno-trochiuien,  accompagné  dans  son  trajet  par  un  ramuscule 
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artériel  et  un  fort  cordon  nerveux  ;  il  s'insinue  sous  la  masse  des  muscles  olécrâniens, 
et  se  tennine  dans  la  veine  humérale  en  s'aboucliant  avec  la  brandie  qui  suit  l'artère 
musculaire  profonde, 

It  4°  Veines  profondes  do  l'avant-bras. 

[  A.  Veine  radiale  antc^rieiire.  —  Elle  affecte  le  môme  trajet  ct  les  mêmes  variantes 
^ue  l'artère  correspondante. 
'  B.  Veine»  ratdiaies  iiostéricures. — L'artère  radiale  postérieure  est  toujours  accom- 
pagnée et  comme  enveloppée  d'un  faisceau  de  branches  veineuses,  au  nombre  de  trois 
ou  quatre,  souvent  anastomosées  entre  elles,  renforcées  par  des  rameaux  collatéraux, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  la  veine  interosseuse. 

Ces  branches  radiales  commencent  au-dessus  du  carpe  en  continuant  les  métacar- 
piennes. Elles  concourent  à  former  la  veine  humérale,  en  se  réunissant  vers  l'extrémité 
inférieure  du  bras  avec  les  autres  veines  antibrachiales. 

C.  Veine  eubitaie.  —  Ce  vaisseau  se  trouve  logé  avec  le  nerf  et  l'arlériole  de 
même  nom  dans  l'interstice  des  fléchisseurs  oblique  et  interne  du  métacarpe.  Plusieurs 
rameaux  musculaires  et  sous-cutanés  viennent  se  jeter  dans  cette  veine. 

Elle  a  la  même  origine  que  les  veines  radiales  postérieures.  Son  extrémité  supérieure 
ou  terminale  s'infléchit  en  avant  en  s'accolant  au  tronc  de  l'artère  épicondylienne,  et 
se  rend  à  l'extrémité  inférieure  de  la  veine  humérale.  Très-souvent  la  veine  cubitale 
est  double  dans  cette  dernière  partie  de  son  trajet,  c'est-à-dire  partagée  en  deux  bran- 
ches, entre  lesquelles  se  trouve  le  tronc  de  l'artère  épicondylienne.  Toujours  elle 
communique  dans  ce  même  point,  par  une  ou  plusieurs  branches,  avec  la  veine  mus- 
culaire profonde. 

5°  Veines  superficielles  de  l'avanl-bras. 

Placées  en  dehors  de  la  gaîne  fibreuse  formée  par  l'aponévrose  antibrachiale,  ces 
^veines,  au  nombre  de  deux  principales,  se  trouvent  appliquées  sur  la  face  externe  de 
cette  aponévrose  par  un  mince  fascia  qui  les  sépare  de  la  peau. 

A.  Veine  .sous-eutanée  médiane  ou  Interne  (flg.  2U9,  31).  —  C'est  encore  un 

des  vaisseaux  d'élection  pour  l'opération  de  la  phlébotomie.  Elle  vient  à  la  suite  de  la 
veine  métacarpienne  interne,  monte  de  la  face  interne  du  carpe  à  l'extrémité  supé- 
rieure de  l'avant-bras,  en  croisant  très-obliquement  le  radius,  et  se  termine  par  deux 
grosses  branches,  l'une  postérieure,  ou  la  veine  basilique,  l'autre  antérieure,  ou  la 
veine  cêphalique. 

La  veine  basilique  traverse  le  muscle  sterno-aponévrotique  pour  aller  concourir 
à  former  le  tronc  huméral  (fig.  249,  34). 

La  veine  cêphalique  ou  la  veine  de  Vars  croise  la  bride  superficielle  du  muscle  biceps 
ou  coraco-radial,  se  loge  dans  l'interstice  compris  entre  les  muscles  mastoïdo-huméral 
et  sterno-huméral,  ctva  se  rendre  ensuite  dans  la  veine  jugulaire  (fig.  249,  35). 

B.  Veine  sou»- cutanée  içadiale  ou  antérieure  (fig.  249,  32).  —  Moius  considé- 
rable que  la  précédente,  cette  veine  naît  delà  région  carpienne,  occupe  dans  son  trajet 
la  face  antérieure  de  l'avant-bras,  et  se  termine  en  se  réunissant,  par  son  extrémité 
supérieure,  soit  à  la  veine  sous-cutanée  médiane,  soit  à  la  veine  céphaUque  :  ce  der- 
nier cas  est  le  plus  commun. 


652 


DES  VEINES. 


C°  Veiaes  métacarpiennes. 

Au  nombre  de  trois,  comme  ou  sait,  ces  veines  se  distinguent  en  collatérale  inleme 
du  canon,  collatérale  externe,  et  collatérale  profonde  ou  interosseuse. 

A.  Collatérale  Interne  dn  canon.  —  l'Ius  voiumincuse  quc  Ics autres,  Cette  vcinc 
se  porte  des  environs  dn  boulet  le  long  des  tendons  fléchisseurs,  accompagnée  de  l'ar- 
tère principale  du  canon  et  du  nerf  plantaire  externe,  puis  se  place  dans  la  gaîne  spé- 
ciale qui  enveloppe  le  tronc  commun  des  artères  interosseuses  en  dedans  et  en  arrière 
du  carpe,  pour  se  continuer  dans  la  région  antibrachiale,  par  la  vcinc  sous-cutanée 
médiane,  après  avoir  communiqué  avec  les  autres  veines  métacarpiennes  (fig.  2h9,  30). 

B.  Collatérale  cstornc  du  canon.  —  Située  à  l'opposé  de  la  précédente,  c'est-à- 
dire  au  côlé  externe  des  tendons  (léchisseurs,  en  compagnie  du  nerf  plantaire  corres- 
pondant, la  collatérale  externe  du  canon  suit  ce  nerf  jusqu'au-dessus  de  l'os  crochu, 
se  partage  alors  en  plusieurs  branches  réticulées  qui  s'anastomosent  avec  la  collatérale 
interne,  et  d'où  procèdent  les  veines  cubitales  et  radiales  internes  ou  postérieures. 

C.  Interosseuscs.  —  Vaisseau  flcxueux,  irrégulier,  quelquefois  multiple,  logé  avec 
les  artères  interosseuses  plantaires  entre  le  ligament  suspcnseur  du  boulet  et  la  face 
postérieure  du  métacarpien  principal.  Arrivé  vers  l'extrémité  supérieure  de  cet  os, 
il  s'unit  largement  à  droite  et  à  gauche,  avec  les  collatérales  externe  et  interne,  puis 
envoie  par  en  haut  une  ou  deux  petites  branches  qui  traversent  la  gaîne  carpienne, 
avec  l'artère  collatérale  du  canon,  et  se  réunissent  au-dessus  du  genou  aux  branches 
radiales  postérieures, 

7"  Veines  digitales. 

Ces  veines  occupent  sur  les  côtés  de  la  région  digitée  la  même  position  que  les  artères 
du  même  nom,  en  avant  desquelles  elles  se  trouvent  situées.  Elles  naissent  du  réseau 
formé  sur  les  cartilages  latéraux  par  les  veines  du  pied,  et  se  terminent  en  se  réunis- 
sant au-dessus  du  boulet,  entre  les  tendons  fléchisseurs  des  phalanges  et  le  ligament 
sésamoïdien  supérieur,  de  manière  à  former  une  arcade  d'où  s'échappent  les  trois 
veines  métacarpiennes  (fig.  2^9,  37). 

8°  Veines  du  pied  ou  de  la  région  ongulée. 

L'importance  de  la  région  à  laquelle  appartiennent  ces  vaisseaux  nous  engage  à  les 
décrire  avec  plus  d'abondance  que  les  autres  veines,  comme  nous  avons  fait  des  artères 
de  la  même  région.  Nous  empruntons  donc  la  description  exacte  et  minutieuse  qu'en 
a  faite  M.  H.  Bouley  (1). 

Cet  appareil  veineux  peut  être  divisé  en  appareil  veineux  externe  et  appareil  vei- 
neux interne  ou  inira-osseux. 

a.  De  l'appareil  veineux  externe. 

«  L'appareil  veineux  externe  de  la  région  digitale  est  très'-remarquable  par  le  nombre, 
le  développement,  la  distribution  superficielle  et  la  disposition  réticulée  des  canaux 
qui  le  composent. 

.)  On  ne  saurait  mieux  en  donner  une  idée  qu'en  le  comparant  dans  sa  forme 
(1)  M.  H.  Bouley,  Traité  de  l'organisation  du  pied  du  cheval,  p.  65. 
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générale  à  un  filet  à  mailles  irrégiilièrcs,  icnclii  et  moulé  sur  les  deux  dernières  pha- 
langes et  les  contenant  dans  son  réseau. 

I)  Celte  intrication  réiiculaire  de  l'appareil  veineux  du  pied  se  dessine  merveilleu- 
sement sur  les  pièces  injectées  après  macération  et  desséchées  ensuite. 

»  Pour  faciliter  sa  description,  nous  y  reconnaîtrons  trois  parties  distinctes  par  leur 
situation,  bien  que  ne  formant  qu'un  tout  continu,  à  savoir  : 

«  1°  Le  réseau  solaire  ; 

■>  2"  Le  réseau  podophijlleux  ; 

'>  3"  Le  réseau  coronaire. 

i>  A.  Du  HÉSEAU  SOLAIRE.  —  Les  veines  du  réseau  solaire  sont  remarquables  par 
l'égalité  de  leur  calibre  dans  toute  l'étendue  de  la  surface  plantaire,  et  par  l'absence 
presque  absolue  de  communications  anaslomoiiques  avec  les  parties  profondes. 

»  Soutenues  dans  un  canevas  fibreux  spécial  (réticuluni  plantaire)  qui  remplace  le 
périoste  à  la  surface  inférieure  de  la  phalange  et  fait  continuité  au  chorion  du  tissu 
velouté,  ces  veines  paraissent  en  effet  n'avoir  de  communication  qu'avec  elles-mêmes, 
au  point  qu'il  est  possible  de  détacher  le  réticulum  plantaire  de  la  face  supérieure  de 
la  troisième  phalange,  sans  les  intéresser. 

»  La  disposition  générale  des  canaux  veineux  dans  l'épaisseur  du  réticulum  qui  les 
supporte,  rappelle  assez  bien  celle  de.s  nervures  secondaires  dans  le  limbe  de  certaines 
feuilles  asymétriques.  Ils  suivent  dans  leur  parcours  une  ligne  irrégulièrement  brisée, 
et  interceptent  entre  eux,  en  s'abouchant  à  des  intervalles  très-rapprochés,  des  espaces 
inégaux,  sortes  de  mailles  à  formes  polygonales  irrégiilières. 

»  Ces  canaux  veineux  ont  un  double  canal  de  décharge  :  l'un  central,  le  moins  con- 
sidérable et  le  moins  constant  ;  l'autre  périphérique  ou  circonflexe,  qui  répond  à  l'ar- 
tère de  même  nom  (1)  dont  il  forme  la  veine  satellite.  - 

«  Canal  central.  —  Le  canal  central  est  formé  par  les  anastomoses  simultanées 
d'une  foule  de  ramifications  veineuses,  convergentes  vers  le  centre  du  doigt  ;  il  est  de 
forme  parabolique,  et  embrasse  dans  la  concavité  de  sa  courbe  la  pointe  du  corps  pyra- 
midal, d'où  il  projette  ses  deux  branches  parallèlement  sur  les  côtés  de  ce  corps  dans 
le  fond  des  lacunes  latérales,  jusqu'aux  bulbes  cartilagineux,  points  où  il  se  déverse 
dans  le  plexus  coronaire  externe.  Celte  disposition  n'est  cependant  point  constante  :  on 
rencontre  assez  souvent  des  pièces  où  le  canal  central,  que  nous  venons  d'indiquer,  est 
remplacé  par  4es  canaux  multiples  plus  considérables  que  les  veines  qui  forment  l'en- 
semble du  réseau,  et  qui  leur  servent  de  déversoirs  vers  le  plexus  coronaire  superficiel. 

»  Canal  veineux  périphérique  ou  veine  circonflexe.  —  Cette  veine,  d'un  gros 
calibre,  formée  par  les  ramifications  divergentes  du  réseau  solaire  et  par  les  veines 
descendantes  du  plexus  podophylleux,  longe,  en  suivant  une  ligne  légèrement  ondulée, 
le  limbe  extérieur  du  tissu  velouté,  en  dedans  de  l'artère  circonflexe  dont  elle  est  le 
satellite;  elle  est  quelquefois  décomposée,  dans  certains  points  de  son  trajet,  en  plu- 
sieurs canaux  plus  petits  (|ui  font  continuité  à  ses  tronçons. 

»  Elle  reçoit,  dans  son  parcours  circulaire,  la  décharge  de  toutes  les  veines  solaires 
divergentes  et  des  veines  podophylleuses  descendantes,  et  se  termine,  aux  extrémités 
du  croissant  de  la  troisième  phalange,  en  plusieurs  gros  rameaux  qui  rampent,  sous 
la  membrane  podophylleusc,  jusqu'à  la  plaque  du  cartilage  où  ils  concourent  ;i  former 
le  plexus  coronaire  superficiel. 

»  B.  Du  PLEXUS  ou  RÉSEAU  VEJNEUX  PODOPMYLLEUX.  ^  Lûs  vciiies  du  l'éscau 


(i)  Vartère  circonflexe  inférieure  du  pied. 
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podopliylleux  préscnlcnl  une  disposition  analogue  à  celles  du  réseau  solaire  ;  elles  sonl, 
comme  ces  dernières,  soutenues  dans  les  mailles  d'un  canevas  fibreux  [reiiculuia  pru- 
cessitjerum  de  liracy  Clark,  réticulum  sous-podophylleux)  étalé  sur  la  face  anlérieure 
de  l'os  en  manière  de  périoste,  et  coniinu  auclioriondu  tissu  feuilleté.  Communiquant 
largement  entre  elles  par  des  anastomoses  multiples,  elles  paraissent,  comme  dans  le 
réseau  solaire,  pres(|ue  complètement  isolées  des  parties  profondes,  dont  on  pourrait 
croire  communément  qu'elles  émanent. 

.)  Sinueuses,  brisées  et  rameuses  dans  leur  cours,  les  veines  podopliylleuses  serpen- 
lenl  dans  le  sens  de  la  longueur  des  lames  feuilletées  qui  les  revêtent,  très-rapprochées 
les  unes  des  autres,  et  interceptant  entre  elles  des  mailles  allongées  étroites.  Leur  con- 
fluence est  telle,  dans  quelques  points,  qu'elles  paraissent  comme  accolées  par  leurs 
parois  externes. 

»  Le  calibre  de  ces  vaisseaux  est  assez  uniformément  égal  dans  toute  l'étendue  du 

réseau  })odopliyHeux,  si  ce  n'est  vers 
les  parties  postérieures  où  existent  les 
canaux  principaux  de  décharge  du 
plexus  podopbyïleux  dans  le  réseau 
coronaire. 

»  Les  veines  podophylleuses  sont  en 
communication  anaslomolique,  en  bas 
avec  la  veine  circonflexe  du  réseau  so- 
laire qu'elles  concourent  à  former,  et 
en  haut  avec  le  plexus  coronaire,  qui 
n'eu  est  que  la  continuité. 

»   G.    Du  PLEXUS  VEINEUX  CORO- 

NAIUE.  — Le  plexus  veineux  coronaire 
(lig.  ,248,  2,  Zi  )  est  disposé  comme 
une  guirlande  rameuse  autour  de  la 
deuxième  phalange,  à  l'origine  de  la 
troisième,  et  sur  la  circonférence  de 
l'appareil  fibro-cartilagineux  qui  com- 
plète cette  dernière. 

»  Il  est  supporté,  comme  les  autres 
réseaux  veineux  du  doigl,  par  un  ca- 
nevas fibreux  immédiatement  sous- 
jacent  et  continu  au  chorion  du  bourrelet,  et  il  est  juxtaposé,  en  y  adhérant,  à  l'épa- 
nouissement du  tendon  extenseur,  aux  plaques  cartilagineuses  et  aux  bulbes  renflés  du 
coussinet  plantaire. 

»  Ce  plexus  procède  des  réseaux  podopbyïleux  solaire  et  inlra-osseux. 
»  Nous  y  reconnaîtrons,  pour  la  facilité  de  sa  description,  trois  parties  :  l'une  cen- 
trale et  antérieure,  située  entre  les  deux  plaques  des  cartilages,  et  deux  latérales, 
correspondant  à  ces  cartilages  eux-mêmes. 

»  Partie  centrale  du  plexus  coronaire.  —  La  partie  Centrale  du  plexus  coro- 
naire (fig.  248,  2)  immédiatement  sous-jacenle  au  bourrelet  constitue  un  réseau 
très-serré  formé  par  d'innombrables  veines  radiculaires  qui  s'élèvent,  en  serpentant, 
du  plexus  podophylleux,  auquel  elles  font  continuité,  jusqu'à  une  grosse  veine  anaslo- 
molique jetée  en  écharpe  d'un  plexus  cartilagineux  à  l'autre,  et  dans  laquelle  elles 
s'ouvrent  par  dix  à  douze  bouches  principales  (fig.  248,  3'). 


Fig.  2à8.  — Vaisseaux  veineux  du  pied  (H.  Bouley). 
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I)  Ces  veines  de  la  partie  centrale  du  plexus  coronaire  augineiiloiil  graduellemenl 
do  calibre  en  diminuant  de  nombre,  depnis  le  plexus  podopliylleux,  où  elles  prennent 
Il  iir  origine,  Jusqu'à  leur  canal  supérieur  de  décharge,  qui  ne  parait  être  lui-même 
(1110  la  résultante  de  leurs  anastomoses  successives. 

»  Des  p:ti-ties  latérales  «lu  plexiiM  coronaire,  oii  plexus  cartilagineux'.  — 

phujue  dos  cartilages  sert  de  support,  par  ses  deux  faces  et  par  les  foramen 
ciiialiculés  dont  elle  est  traversée,  à  un  massif  de  veines  convergentes  très-serrées  et 
iK  S-anasiomotiques,  que  l'on  peut  distinguer,  d'après  son  siège,  sous  le  nom  de 
jilfxus  cartilagineux. 

)  Ce  plexus  cartilagineux  est  formé  par  deux  couches  de  vaisseaux,  l'ane  superfi- 
cielle, l'autre  profonde. 

»  Couche  superficielle  du  plexus  cartilagineux,  ou  plexus  cartilagineux  super- 
ficiel. —  La  couche  superlicielle  (fig.  2Zi8,  3,  h),  étendue  sur  la  surface  externe  des 
plaques  et  des  bulbes  cartilagineux,  prend  son  origine,  par  des  racines  innombrables, 
aux  veines  de  la  partie  du  réseau  podophyllenx  correspondante  à  la  superficie  qu'elle 
occupe.  Ces  racines,  massées  en  réseau  très-dense,  convergent  vers  les  parties  supé- 
rieures en  diminuant  de  nombre  et  en  augmentant  de  volume,  et  finissent-par  se 
fondre,  à  l'aide  d'anastomoses  successives,  en  dix  ou  douze  rameaux  principaux,  les- 
quels se  réunissent  eux-mêmes  h  deux  branches  considérables  (fig.  2/i8,  6)  situées  sur 
la  limite  supérieure  du  plexus.  Ces  branches,  enfin,  par  leur  fusion  dernière  au  mveau 
de  l'extrémité  inférieure  de  la  première  phalange,  constituent  la  veine  digitale  satel- 
lite de  l'artère  de  même  nom  (fig.  2^i8,  5). 

»  Considérée  de  bas  en  haut  et  sur  un  pied  préalablement  préparé  par  injection,  la 
veine  digitale,  divisée  en  deux  branches,  subdivisée  elle-même  en  rameaux  et  en 
ramuscules  divergents  et  épanouis  à  la  surface  convexe  du  cartilage  et  du  bourrelet, 
rappelle  bien  la  disposition  des  arbres  taillés  en  espaliers,  dont  les  branches  étalées 
sont  fixées  aux  murailles  sur  lesquelles  elles  se  ramifient. 

»  Les  deux  branches  périphériques  du  plexus  cartilagineux  superficiel  établissent 
l'une  et  l'autre  des  voies  de  communication  avec  le  plexus  cartilagineux  opposé,  en 
contractant  des  anastomoses  à  plein  canal  avec  les  branches  de  ce  plexus  qui  leur  sont 
symétriques. 

»  Les  voies  anastomoticfues  antérieures  sont  doubles  et  superposées  l'une  à  l'autre. 

»  La  plus  inférieure  et  la  plus  superficielle  est  constituée  par  cette  grosse  veine 
(fig.  2^8,  jetée  en  écharpe  d'un  plexus  à  l'autre,  dans  le  plan  médian,  à  la  surface 
externe  du  tendon  extenseur,  et  qui  sert  de  canal  de  décharge  à  une  multitude  consi- 
dérable de  ramuscules  veineux  émergeant  de  la  partie  antérieure  du  plexus  podo- 
phyllenx. 

»  Cette  première  veine  communiquante  réunit  l'une  à  l'autre  les  branches  anté- 
rieures du  plexus  cartilagineux. 

»  La  seconde  veine  communiquante,  située  à  2  centimètres  au-dessus  de  la  pre- 
mière et  au-dessous  du  tendon,  est  jetée  transversalement  d'une  branche  antérieure 
du  plexus  à  l'autre.  Elle  s'abouche  avec  l'une  et  l'autre  de  chaque  côté,  au  point 
même  où  vient  aboutir  la  première  veine  communiquante. 

»  Sinueux  dans  tout  son  ti-ajet,  quelquefois  double,  quelquefois  formé  de  plusieurs 
veines  confluentes,  connue  dans  la  figure  2/i8,  ce  canal  anaslomotique  sert  de  déver- 
soir à  quelques  veines  profondes. 

»  L'anastomose  entre  les  branches  périphériques  postérieures  du  plexus  cartilagi- 
neux est  constituée  par  une  longue  veine  de  gros  calibre,  irrégulièrement  courbe, 
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sinueuse  ou  brisée  dans  son  parcours,  mais  toujours  d'unclongueur  beaucoup  plus ^ 
considérable  que  la  dislance  mesurée  entre  les  deux  plaques  cartilagineuses  entre  les- 
quelles elle  est  étendue. 

»  Cette  veine  communiquante  postérieure  sert  de  confluent  à  des  canaux  émergents^ 
des  bulbes  cartilagineux,  et  à  la  partie  postérieure  du  plexus  solaire  qui  s'y  dégage; 
par  cinq  ou  six  veines  afférentes  assez  développées. 

,)  Couche  profonde  du  plexus  cortilayineiix,  ou  plexus  cartilagineux  profond. . 
—  La  couche  profonde  du  plexus  cartilagineux  est  formée  : 

,  »  1°  Par  d'assez  forts  rameaux  ascendants  de  la  partie  postérieure  des  plexus  podo-- 
phylleux  et  solaire  ; 

»  2°  Par  l'appareil  veineux  intérieur  de  la  troisième  phalange; 

»  Et  3°  par  les  veines  profondes  qui  proviennent  de  l'os  de  la  couronne,  des  liga-- 
menls  et  des  tendons  qui  l'entourent. 

»  Les  rameaux  ascendants  du  tissu  podophylleux  s'introduisent  par  les  nombreux 
foramcn  dont  est  traversée  la  base  de  la  plaque  cartilagineuse  et  la  coque  fibreuse  in- 
férieure du  coussinet  plantaire,  suivent  les  canaux  qui  continuent  ces  foramen  dans 
l'épaisseur  du  cartilage,  et  viennent  à  sa  face  interne,  de  concert  avec  les  rameaux  qui 
procèdent  du  système  veineux  intra-osseux  et  ceux  qui  viennent  des  tendons  et  des 
ligaments,  former  un  faisceau  de  cinq  ou  six  grosses  veines  convergentes,  qui  se  réunis- 
sent en  deux  fortes  branches  ascendantes,  lesquelles  s'anastomosent  elles-mêmes,  avant 
leur  réunion  définitive  aux  deux  branches  périphériques  résultantes  du  plexus  carti- 
lagineux superficiel,  et  concourent  avec  elles  à  constituer  la  veine  digitale. 

Appareil  veineux  interne  ou  intra-osseux. 

1)  Girard  fils  et  Rigol  ont  nié  que  l'artère  plantaire  eût,  dans  l'intérieur  de  la  pha- 
lange, un  système  veineux  satellite.  C'est  une  erreur  échappée  à  ces  deux  savants 
anaioniistes. 

»  La  disposition  de  l'appareil  veineux  dans  l'intérieur  de  la  phalange  est  absolument 
identique  avec  celle  de  l'appareil  artériel. 

»  Les  veinules  radiculaires  satellites  des  artérioles  terminales  convergent,  en  for- 
mant des  anastomoses  successives,  vers  le  sinus  semi-lunaire,  dans  lequel  elles  se  ren- 
dent par  les  canaux  osseux  antérieurs,  ascendants  et  descendants,  que  parcourent  les 
artères  émergentes  de  l'anastomose  semi-lunaire.  Là  elles  se  déversent  dans  un  canal 
veineux  demi-circulaire,  satellite  de  celte  anastomose,  lequel  se  continue  en  arrière 
par  deux  veines  efférentcs  qui  suivent  les  canaux  postérieurs  du  sinus  semi-lunaire, 
sortent  par  les  foramen  plantaires,  s'engagent  dans  la  scissure  de  même  nom,  mon- 
tent en  dedans  de  l'apophyse  basilaire,  s'appliquent  à  la  face  interne  de  la  plaque  car- 
tilagineuse dans  une  des  anfracluosités  dont  elle  est  sculptée,  et  concourent  à  la  for- 
mation de  la  couche  profonde  du  plexus  cartilagineux, 

»  En  outre  de  ces  veines  convergentes  vers  le  plexus  cartilagineux,  il  en  est  d'au- 
tres divergentes,  en  très-petit  nombre,  qui  suivent  le  trajet  des  arlères,  et  vont  se 
rendre  dans  le  plexus  podophylleux,  à  travers  les  porosités  antérieures  de  la  pha- 
lange. 

»  La  dissection  des  pièces  injectées  par  les  veines  met  hors  de  doute  cette  disposi- 
tion de  l'appareil  veineux  dans  l'intérieur  de  l'os  du  pied. 

»  Mais  est-ce  à  ce  groupe  de  vaisseaux  satellites  des  artères  que  se  borne  ce  système 
veineux  intérieur,  ou  bien  n'est-il  pas  étendu  sur  une  plus  vaste  surface,  et  toutes  les 
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.iK'oles  du  lissu  spongieux  de  l'os  ne  peuveiii-elles  pas  en  cire  considérées  comme  une 
dépendance? 

Il  Cette  manière  de  voir  semble  être  appuyée  par  le  résultai  de  certaines  injections, 
où  l'on  voit  la  matière  introduite  par  les  voies  veineuses  remplir  toutes  les  spongioles 
intérieures  du  tissu  osseux;  mais  ce  n'est  probablement  là  qu'un  accident  de  l'opéra- 
tion elle-même,  cl  il  est  présumable  que  le  passage  direct  de  l'injection  veineuse  dans 
ks  aréoles  du  tissu  spongieux  tient  à  la  rupture  des  parois  vasculaires,  car  si  le  lissu 
(le  la  phalange  formait  une  sorte  de  diverticuluin  du  système  veineux,  comme  l'admet 
l  opinion  que  nous  exposons,  les  opérations  faites  sur  le  vif,  où  le  lissu  de- l'os  est  pro- 
t'oiidément  intéressé,  devraient  être  suivies  d'hémorrhagies  par  les  orifices  béants  des 
aréoles,  fait  qui  ne  se  produit  pas. 

»  Il  ne  nous  paraît  donc  pas  qu'il  y  ait,  à  cet  égard,  dans  la  structure  de  la  troi- 
sième phalange,  dérogation  au  plan  général  sur  lequel  les  os  sont  construits,  et  nous 
pensons  que  son  système  veineux  intérieur  est  borné  à  l'ensemble  des  vaisseaux,  du 
resle  très-nombreux,  qui  accompagnent  les  divisions  artérielles.  » 

Art.  III.  —  Veine  cave  postérieure  (fig.  215,  v;  216,  f.,  et  fig.  268  bis). 

Cette  veine,  dont  le  volume  n'est  égalé  par  celui  d'aucun  autre  vaisseau  de  l'écono- 
mie, commence  à  l'entrée  du  bassin  par  deux  grosses  racines,  les  troncs  pelvi-cru- 
raux.  De  ce  point,  elle  se  dirige  en  avant,  sous  le  corps  des  vertèbres  des  lombes, 
atteint  bientôt  le  bord  supérieur  du  foie,  abandonne  alors  la  région  sous-lombaire 
pour  se  loger  dans  la  scissure  creusée  sur  la  face  antérieure  de  la  glande  précitée,  puis 
traverse  le  centre  aponévrotique  du  diaphragiue,  et  va  s'ouvrir  dans  la  partie  posté- 
rieure et  externe  de  l'oreillette  droite  du  cœur. 

Dans  ce  trajet,  la  veine  cave  posiérieure  se  décompose  naturellement  en  trois  por- 
tions, une  sous-lombaire,  une  hépatique,  une  thoracique. 

La  portion  sous-lombaire,  placée  à  droite  de  l'aorte  abdominale,  à  gauche  de  la  cap- 
sule surrénale  et  du  rein  droit,  est  maintenue  contre  le  ligament  vertébral  commun  infé- 
rieur et  le  petit  psoas  gauche  par  le  péritoine  et  le  pancréas  ;  elle  répond  de  plus  à  l'ar- 
tère rénale  droite,  qui  croise  perpendiculairement  sa  face  supérieure,  ainsi  que  le  nerf 
grand  splanchiiique  correspondant,  et  aux  divisions  nerveuses  des  plexus  rénal  droit  et 
lombo-iiorlique  (fig.  226,  G). 

Danr,  sa  portion  hépatique,  la  veine  cave  postérieure  n'a  de  rapports  qu'avec  le  foie 
et  le  di..phragme,  qui  l'enveloppent  d'un  canal  complet. 

Quanta  la  portion  thoracique,  logée  entre  le  poumon  droit  et  son  lobule  accessoire 
interne,  elle  est  enveloppée  par  un  repli  séreux  particulier,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
(page  Zi92),  dépendance  de  la  plèvre  du  côlé  droit. 

Afférents  collatéraux.  —  Les  vaisseaux  aussi  considérables  que  nombreux  qiii 
viennent  se  dégorger  dans  la  veine  cave  postérieure  sont,  en  les  énumérant  d'avant  en 
arrière  : 

1°  Les  veines  diaphracjmaliques  ; 

T  La  veine  porte,  tronc  sur  lequel  se  rassemblent  la  plus  grande  partie  des  veines 
viscérales  de  l'abdomen,  et  qui,  au  lieu  de  s'aboucher  directement  avec  la  veine  cave, 
se  divise  dans  le  foie  à  la  manière  d'une  artère,  puis  se  trouve  reconstitué  en  un  cer- 
tain nombre  de  grosses  branches,  les  vaisseaux  sus-hépatiques,  qui  se  jettent  dans  la 
veine  cave  à  son  passage  dans  la  scissure  antérieure  du  foie; 

3°  Les  veines  rénales; 

CHAUVBAU.  —  2*  «dit.  /j2 
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FiG.  248  his.  —  Vue  générale  des  veines  du  cheval  (*). 

(•)  K,  veine  cave  antérieiiTO;  2,2,  vciiiH  ciiv,.  t,n<,f  •         o  , 
l'iirlirMilntinn  sanro-iliimno  ;  4,  (.■onV  iiolvi  p,.,m.„i  J     i      È'"  '  ■  '  l'"""  ^'''"'6'"'  pclvi-cninil  ,lroit  coupi'  nu  niveau  de 

8,  wiiK.  l,.,sti,.,.  ^J„.(,L.;'n  vpirP  Xln  m  n„l       'f-'    '  ^'"""■f''""'-'"!"  i  f'>  veine  nblunaricfi  ;  7,  veine  sons-saerée; 

veine  «slernaie;  -12,  veino  a.v^os  nveoTj     rnnl!;^^^^  "'""''^  ^  '>™'«^'^  ascendantes  He  i. 

.b     '^'-c  ses  biannhei,  mtereostnles,  et  en  avant;  13,  le  lamoau  veineia  sous-rtorsal  ; 
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/i"  Les  veines  spennatiques  ; 

Plusieurs  veines  lombaires. 
Fous  CCS  vaisseaux  seront  étudiés  dans  l'ordre  indiqué  ci-dessus,  avant  les  racines 
do  la  veine,  c'est-à-dire  les  troncs  peloi-cruraux. 

VEINES  DIAPURAGMATIQUES. 

Ce  sont  deux,  quelquefois  trois  énormes  vaisseaux  logés  dans  l'épaisseur  du  centre 
aponévroliquc,  commençant  par  plusieurs  branches  dans  la  portion  cliarnue  du  muscle, 
et  se  jetant  dans  la  veine  cave  au  moment  où  celte  veine  traverse  le  diaphragme. 

VEINE  PORTE  (fig.  226,  P;  248  bis  et  249). 

La  manière  dont  ce  vaisseau  se  comporte  lui  donne  une  physionomie  toute  particu- 
lière, qui  l'a  fait  considérer  comme  un  système  vasculaire  à  part  :  on  n'ignore  point, 
en  elTet,  d'après  ce  qui  a  été  dit  à  propos  de  la  structure  du  foie,  que  la  veine  porte  se 
divise  dans  cette  glande  exactement  comme  une  artère. 

La  veine  porte  prend  naissance  à  la  région  sous-lomhaiie,  au  niveau  de  l'artère 
grande  mésentérique,  par  la  réunion  de  trois  grosses  racines  ;  puis  elle  se  dirige  en 
avant  et  un  peu  à  droite,  en  traversant  l'anneau  du  pancréas,  au-dessous  de  la  veine 
cave,  et  se  loge  ensuite  dans  la  grande  scissure  postérieure  du  foie,  où  elle  se  ramifie 
en  formant  les  veines  sous-hépatiques,  dont  les  divisions  capillaires  donnent  elles- 
mêmes  naissance  aux  vaisseaux  sus-hépntiques. 

Veines  sus-hépatiques  et  sous-hépatiques  (fig.  189,  VP,  VA).  —  L'élude  de  ces 
vaisseaux  ayant  déjà  été  faite  dans  la  description  du  foie,  p.  kk^,  nous  n'avons  point  à 
nous  en  occuper  de  nouveau.  Nous  reviendrons  seulement  sur  une  particularité  incom- 
plètement signalée  dans  notre  première  description,  et  relative  aux  veines  sus- hépa- 
tiques. 

On  sait  que  ces  vaisseaux  se  divisent  en  deux  catégories,  relativement  à  la  disposi- 
tion de  leur  embouchure  :  le  plus  grand  nombre  se  jetant  dans  la  veine  cave  en  for- 
mant un  seul  confluent  placé  à  l'extrémité  antérieure  de  la  scissure  du  foie,  au  niveau 
des  veines  diaphragmatiques  ;  les  autres  s'ouvrant  isolément  sur  toute  l'étendue  de  la 
portion  hépatique  du  tronc  veineux.  —  En  examinant  avec  soin  le  confluent  vers  lequel 
viennent  converger  toutes  les  veines  du  premier  groupe,  on  y  reconnaît  les  embou- 
chures de  trois  veines  principales  venant  chacune  d'un  des  lobes  hépatiques,  endjou- 
chures  couvertes  par  trois  valvules  incomplètes  très-épaisses.  —  Quant  aux  vaisseaux 
du  deuxième  groupe,  M.  Cl.  Bernard(l)  les  a  considérés,  pour  la  plupart,  comme  pro- 

(1)  Cl.  Bernard,  Leçom  de  physiologie  expérimentale.  Paris,  1856. 

veine  0!snphagienne  ;  15,  voino  dorsale  ou  dorso-miisciuluirc  )  IGj  veine  cervicale  ou  Cervico-musculiiire ,  17,  voinfl 
vtTli'hrnle  ;  18,  Veine  axillaire  droite  coupée  au  nivenii  du  bord  milérieur  de  la  premiiM'e  cote  ;  19,  veine  sus-sternale 
ou  mammaire  interne  ;  20,  veine  axillaire  ganclie;  21,  terminaison  de  la  céplialiquo  gauche;  ï!2,  jugulaire  gauche; 
23,  jugulaire  droite  ;  2t,  veine  maxillaire  cxterni'  ou  glosso-faciale  ;  25,  veine  coronaire  j  20,  veine  angulaire  (Te  l'œil  ; 
27,  veine  sous-zygnnuiti(|ue  ;  28,  veine  auriculaire  postérieiu'e  ;  20,  veine  inaxiUo-mnsculaire  ;  30,  veine  uiélararpienne 
interne;  31 ,  veino  sous-cutanée  médiane;  32,  veine  sous-culanée  radiale;  33,  veine  radiale  postérieure;  3t,  Ironc 
basilique;  35,  veine  de  l'ars  ou  céphaliipio;  30,  plexus  veineux  coronaire;  37,  veine  digitale;  38,  veine  métatarsienne 
inturne  ;  39,  racine  antérieure  de  la  veine  sapbène  interne;  40,  racine  postérieui'e  de  la  sapbéne  ;  41,  saphénc  interne; 
42,  grande  veine  coronaire;  43,  petite  veine  nu'saraif(ue  ;  44,  dillérenti^s  brandies  de  la  veiiu!  gruinle  mésaraïquo; 
45,  tronc  de  la  veine  porte,  dans  sa  portion  sons-lombuire,  logée  dans  l'épaisseur  du  pancréas  ;  40,  veine  [lorte  dans  la 
scissure  postérieure  ilu  foie,  en  bas,  on  la  voit  se  plonger  daris  réfiaisseur  de  l'organe.  —  M,  muscle  onioplat-liyoïdien 
coupant  oblicpu'Uicnt  la  direction  de  la  trachée;  I»,  pcaucier  cervical  rabattu  prnir  mettre  à  nu  la  gouttière  jugulaire  ; 

oreillette  droite  du  cœur;  A,  aorte  poslérimin;  ;  C,  cnnpo  du  (loumon  droit;  K,  lobe  gauche  du  l'oie,  situé  en  arriére 
de  la  coupe  du  diaphragme  ;  K,  rein  dndt  porlé  (^n  avant  et  eji  haut;  L,  o!Sophagc.  j  V,  Vessie  ;  S,  rectum  ;  T,  ennui  tho- 
racicpie  ;  T',  terminaison  de  ce  canal  sur  le  coniluent  des  jugulaires. 
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venant  dirccicnicnt  des  veines  sous-hépalicjues,  et  non  pas  comme  succédant  au  réseau 
capillaire  formé  par  l'arborisation  de  ces  veines  dans  les  lobules  du  foie.  Il  est  vi  ai  que 
les  injections  pénètrent  très-facilement  de  la  veine  porte  dans  la  veine  cave,  mais  en  , 
prenant  tout  aussi  bien  la  voie  des  gros  vaisseaux  sus-hépaliqnes  que  celle  des  canaux 
dont  nous  parlons;  et  de  plus,  si  la  matière  poussée  dans  la  veine  porte  est  chargée 
d'une  substance  colorante  qui  ne  soit  pas  parfaitement  porphyrisée,  cette  matière  arrive 
incolore  ou  très-peu  colorée  dans  les  vaisseaux  sus-hépatiques  et  la  veine  cave.  Ces  fails 
comme  on  le  voit,  ne  militent  point  eu  faveur  de  l'opinion  de  M.  Bernard.  On  a  donc 
tout  lieu  de  croire  que  le  système  de  la  veine  porte  et  celui  de  la  veine  cave  ne  com- 
muniquent point,  chez  l'adulte,  autrement  que  par  le  réseau  capillaire  qui  est  inici- 
médiah-e  aux  vaisseaux  sous-hépatiques  et  sus-hépatiques.  S'il  existe  d'autres  voies  de 
communication,  elles  doivent  être  aussi  extrêmement  étroites. 

Vaisseaux  constituants  de  la  veine  porte.  —  Les  trois  racines  de  cette  veine  soni  i 
les  veines  grande  et  petite  mésentériques  et  la  veine  splénique. 

Les  affluents  collatéraux  qu'elle  reçoit  sur  son  parcoure  se  trouvent  au  nombre  de 
deux  principaux  seulement  :  la  veine  gastro-épiploïque  droite  et  la  gastrique  anté- 
rieure. 

Nous  allons  faire  une  revue  rapide  de  tous  ces  vaisseaux, 

4°  Racines  de  la  veine  porte. 

A.  Veine  grande  méscntcriqne  OU  mésnriiïquc  jintéi-îciirc  (flg.  2/|9,  2,  7,  et 

fig.  2Zi8  bis,  Ixh).  —  C'est  un  énorme  canal  veineux  dans  lequel  alllue  le  sang  qui  a 
passé  à  travers  les  parois  de  l'intestin  grêle,  du  cœcum,  du  côlon  replié,  de  l'origine  du 
côlon  flottant,  et  dont  les  divisions  correspondent  exactement  aux  différentes  branches  ■ 
fournies  par  l'artère  grande  méscntérique.  •  ^ 

Quand  on  suit  ce  vaisseau  de  son  embouchure  à  sa  source,  c'est-à-dire  en  sens  in- 
verse du  cours  du  sang,  on  le  voit  s'accoler  aux  deux  artères  coliques  entre  lesquelles 
il  se  trouve  placé,  et  marcher  ainsi  jusqu'au  delà  du  pli  qui  forme  les  courbures  sus- 
sternale  et  diaphragmaiique  du  côlon,  se  diviser  alors  en  deux  branches  satellites  des 
artères  coliques,  lesquelles  branches  s'anastomosent  en  arcade  vers  la  courbure  pel- 
vienne, comme  les  artères  qu'elles  accompagnent. 

Ce  sont  donc  deux  veines  coliques  (fig.  2/i9,  8,  9)  qui  constituent  par  leur  réunion 
la  grande  mésaraïque,  à  la  formation  de  laquelle  concourent  de  nombreux  affluents 
collatéraux,  au  nombre  desquels  il  faut  signaler  les  deux  veines  cœcales  (fig.  2Zi9,  5, 
6),  la  veine  iléo-cœcale  (fig.  2Zi9,  /i),  une  branche  venue  de  l'origine  du  côlon  flot- 
tant, et  les  veines  de  l'intestin  grêle  :  vaisseaux  exactement  disposés  comme  les  artères 
correspondantes,  ce  qui  nous  dispense  de  nous  appesantir  davantage  sur  leur  des- 
cription. 

B.  Veine  petite  mcseutéiique  OU  uiésuraïque  postéiiciiie  (fig.  1h%,   12,  cl 

fig.  1h%  bis,  ;i3).— -Ce  vaisseau  commence  au-dessus  du  rectum,  près  de  l'anus,  par  de 
grosses  branches  kémorrhoïdales  qui  communiquent  avec  les  ramuscules  homonymes, 
de  la  honteuse  interne.  11  se  dirige  ensuite  en  avant  entre  les  deux  lames  du  second 
mésentère,  le  long  de  l'artère  petite. rnésentérique,  qu'ildépasse  en  se  prolongeant  jus- 
qu'à la  grande,  sur  le  côté  gauche  de  la(iuelle  on  le  voit  arriver  et  se  réunir  à  la  veine 
splénique,  avant  de  s'aboucher  avec  la  mésaraïque  antérieure  pour  former  la  veine 
porto.  Dans  son  trajet,  il  reçoit  toutes  les  branches  veineuses  satellites  des  divisions  de  . 
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l'artère  de  même  nom,  l)ranchps  veineuses  dont  la  disposition  rappelle  tout  à  fait  celle 
I  des  rameaux  artériels. 

I     C.  Veine  splf^nique  (fig.  269,  13). 

j  —  C'est  un  énorme  canal  qui  suit  l'artère 
splénique  et  se  comporte  exactement 
comme  elle.  Elle  commence  donc  par 
une  veine  gastro  -  épiploïque  gcmclw 
(fig.  269,  \k)  anastomosée  en  arcade 
avec  la  veine  gastro -épiploïque  droite, 
reçoit  sur  son  trajet  des  rameaux  gas- 
triques, spléniques  et  epiploi'ques,  et 
s'unit  il  la  petite  mésaraïque,  après  avoir 
passé  au-dessus  de  l'extrémité  gauche 
du  pancréas,  et  avoir  reçu  la  veine  gas- 
trique postérieure  (fig.  269,  16). 

2°  Aftluenls  collatéraux  de  la  veine  porte. 
A.  Veine  ^nstro -épiploïque  droite 

(fig.  269,  15).  —  On  sait  que  l'artère 
hépatique,  avant  d'entrer  dans  le  foie, 
abandonne  des  rameaux  pancréatiques, 
une  brandie  pylorique  et  une  division 
gastro -épiploïque  droite  laissant  elle- 
même  échapper  une  artériole  duodénale  : 
le  vaisseau  que  nous  décrivons  sous  le 
nom  de  veine  gastro-épiploïque  droite 
correspond  exactement  à  toutes  ces  rami-  Fig.  249.  —  Ensemble  de  la  veine  porte  et  de 
fications  collatérales  de  l'artère  hépatique.      '  «es  racines  (figure  en  partie  théorique)  (*). 

Cette  veine  prend  donc  son  origine  autour  de  la  grande  courbure  de  l'estomac,  sur 
un  point  indéterminé  puisqu'elle  forme  une  arcade  anasiomotique  avec  la  veine  gastro- 
épiploïque  gauciie.  Elle  croise  en  arrière  le  renflement  placé  à  l'origine  du  duodénum, 
reçoit  les  veines  pijlori que,  duodénale  el pancréatiques,  et  s'ouvre  dans  la  veine  porte 
après  avoir  traversé  le  pancréas. 

•  B.  Veine  gaMrique  antérieure.  —  Satellite  de  l'artère  homonyme,  celte  veine 
se  jette  isolément  dans  la  veine  porte,  après  l'entrée  de  ce  vaisseau  dans  la  grande  scis- 
sure postérieure  du  foie,  et  même  tout  près  de  l'extrémité  terminale  de  cette  scissure. 

VEINES  RÉNALES. 

Au  nombre  de  deux,  comme  les  artères  qu'elles  accompagnent,  ces  veines  se  distin- 
guent par  leur  énorme  volume  et  la  minceur  débours  parois.  La  gauche,  obligée  de 
croiser  l'aorte  abdominale  avant  de  se  jeter  dans  la  veine  cave,  est  plus  longue  que  la 

■)  i,  tioiii;  (le  la  veine  |poi  lD  ;  2,  son  oiiiçine  ;  3,  veines  de.  l'intestin  griMe  ;  -4.,  veine  iléo-ciçcttle  ;  5,  veiue  «licale 
e,\ii'ine  ;  G,  veine  ciecale  interne  ;  7,  srnnile  veine  niésaralqne  ;  8,9,  veines  cnlii|iies  roiniant  les  roeincs  de  en  vaissenu; 
10,  veine  enllnlénile  coiilinimnt  [ini-rois  la  criliiine  gaiielie,  el  venant  se  joindre  ù  la  (çrnnile  nu'Saraïque  prés  île  l'origine 
lie  celle-ei  ;  41,  conlluent  «■iininuin  de  la  jielili!  na-saraiiiue  et  de  la  spli-niiine  ;  lij,  [lotile  veine  mésaraninc  et  ses  bran- 
ches eollatérniei  ;  13,  veine  s|iléni(Hie  ;  l-i,  veine  gastrn-éiiililoîqne  gaiiehe  ;  15,  veine  gaslro-é|iiplon|ne  ilroile  ;  10,  veine 
gastri((ne  postérieure.  —  «,estonuie;  fc,  dnodénuin  ;  t,  intestin  gnMe  ;  </,  l'ieenni  ;  f,  cùlon  replit- ;  /■,  colon  llotlant  ; 
g,  reotdin  ;  h,  portion  du  grand  épiploon  ;  i,  rate  ;  j,  Mu''9enlére  ;  le,  nié.ionli're  colique. 


5 


g52  DES  VEINKS. 

droite.  Elles  reçoivent  la  plupart  des  veines  qui  reviennent  des  capsules  surrénales  i 
(fig.  2^8  bis,  10). 

VEINES  SPERMATIQUES. 

Ces  vaisseaux  correspondent  aux  artères  grandes  testiculaires  du  mâle,  et  aux  artères 
utéro-ovariennes  de  la  femelle. 

Veine  te&ticulaire.  —  Les  radicules  qui  constituent  cette  veine  présentent,  à  leur 
sortie  du  bord  supérieur  du  testicule,  une  disposition  plexiforme  très-compliquée.  Ces 
branches  s'enlacent,  en  effet,  en  se  contournant  et  en  s'infléchissant  de  mille  manières, 
autour  des  circonvolutions  de  l'artère  grande  tesliculaire,  et  remontent  ainsi  vers  le 
collet  de  la  gaine  vaginale,  qu'elles  franchissent  après  s'être  généralement  réunies  en 
deux  troncs.  Ceux-ci  s'élèvent  vers  la  région  sous-lombaire,  en  dessous  du  péritoine, 
dans  un  repli  duquel  ils  sont  d'abord  compris,  communiquent  l'un  avec  l'autre,  dans  leur 
trajet,  par  des  branches  anaslomotiques,  et  se  confondent  généralement  en  une  seule 
veine  testiculairequi  s'ouvre  dans  la  veine  cave  près  delà  veine  rénale  (fig.  2/j8  bis,  8). 

Yeine  utéro-ovarienne.  —  Cette  veine,  qui  est  très-volumineuse,  s'insère  sur  la 
veine  cave  au  même  point  que  le  vaisseau  correspondant  du  mâle,  et  procède,  comme 
son  nom  l'indique,  de  l'ovaire  et  de  l'utérus,  par  des  branches  flexueuses  et  réticulaires 
dont  la  fusion  en  un  seul  tronc  ne  s'opère  qu'auprès  de  la  veine  cave. 

VEINES  LOMBAIRES. 

Satellites  des  artères  du  même  nom,  ces  veines  se  jettent  isolément  dans  la  veine 
cave.  Les  plus  antérieures  aboutissent  souvent  à  la  veine  azygos. 


TRONCS  PELVI-CRURAUX,    OU  VEINES  ILIAQUES  PRIMITIVES. 

On  appelle  ainsi  deux  énormes  vaisseaux  sur  lesquels  se  rassemblent  toutes  les  veines 
du  membre  abdominal  et  de  la  partie  postérieure  du  tronc,  vaisseaux  très-courts  qui 
forment,  en  se  fusionnant,  la  veine  cave  postérieure  (fig.  248  bis,  3  et  4). 

La  veine  iliaque  primitive  se  trouve  logée  dans  l'angle  de  séparation  compris  entre  les 
artères  iliaques  externe  et  interne;  elle  fait  suite  aux  deux  veines  satellites  de  ces 
canaux  artériels.  La  droite,  plus  courte  que  l'autre,  passe  au-dessus  de  l'artère  iliaque 
externe  pour  rejoindre  l'origine  de  la  veine  cave.  La  gauche,  plus  longue,  s'insinue, 
pour  aller  s'aboucher  avec  la  première,  entre  le  corps  de  l'avant-dernière  vertèbre 
lombaire  et  l'extrémité  terminale  de  l'aorte  postérieure. 

Si  l'on  suit,  comme  nous  l'avons  fait  pour  les  veines  du  membre  antérieur,  depuis 
la  région  unguéale  jusqu'au  bassin,  toutes. les  branches  qui  viennent  concourir  à  la  for- 
mation de  ces  deux  troncs,  on  reconnaît  d'abord  comme  point  de  départ  primitif  de 
chacun  d'eux  un  riche  réseau  soiis-unyuéal ,  d'où  s'élèvent  deux  veines  digitales. 
A  celles-ci  succèdent  trois  veines  imtatarsiennes,  origine  commune  de  tous  les  vais- 
seaux veineux  de  la  jambe.  Ces  derniers,  distingués  en  superficiels  et  en  profonds,  et 
au  nombre  de  quatre,  les  deux  veines  saphènes  dans  le  premier  groupe,  les  deux  veines 
tibiales  dans  le  second,  se  continuent  par  la  veine  poplitée.  Ce  vaisseau  est  lui-même 
suivi  de  la  fémorale  et  de  la  veitie  iliaque  externe,  qui  forme  enfin  le  tronc  pelvi-crural 
en  s'abouchant  avec  la  veine  iliaque  interne. 

Tous  ces  vaisseaux  vont  être  étudiés  dans  un  ordre  inverse  à  celui  de  leur  énunié- 
raiion,  c'est-à-dire  que  nous  verrons  successivement  : 


viiiNii  CAVis  posrfiniiîulu;. 

1"  La  veine  iliaque  interne  ; 

T  La  veine  iliaque  externe  ; 

3"  La  veine  fémoi'ale  ; 

II"  La  veine  popiitée  ; 

5"  Les  veines  profondes  de  la  jambe  ; 

6°  Les  veines  superficielles  de  la  jambe  ; 

7"  Les  veines  métatarsiennes  ; 

8"  Les  veines  de  la  région  digitée. 

1°  Veine  iliaque  interne. 

Ce  vaisseau  est  formé  par  les  veines  satellites  des  branches  fournies  par  l'arlèi'e 
homonyme,  c'est-à-dire  les  veines  iliaco  fémorale,  obturatrice,  iliaco-inusculaire, 
fessière,  sacrée  latérale  et  honteuse  interne,  dont  la  distribution  ne  diffère  point  de 
celle  des  divisions  artérielles  correspondantes. 

Le  tronc  qui  résulte  de  la  réunion  de  ces  différentes  branches  est  ordinairement  fort 
court;  il  peut  même  manquer  tout  à  fait,  et  l'on  voit  alors  ses  veines  constituantes 
s'aboucher  avec  la  veine  iliaque  primitive  en  formant  deux  ou  trois  groupes  isolés,  mais 
très-rapprochés  les  uns  des  autres. 

2°  Veine  iliaque  externe. 

Cette  veine  constitue  la  principale  racine  du  tronc  pelvi-crural,  qui  n'en  est  que  la 
suite,  le  vaisseau  interne  n'étant,  à  proprement  parler,  qu'un  affluent  collatéral  du 
canal  unique  représenté  par  les  veines  iliaque  externe  et  primitive. 

Située  en  arrière  du  tronc  artériel  crural,  celte  veine  iliaque  externe  commence  au 
niveau  du  bord  antérieur  du  pubis,  où  elle  est  continuée  directement  et  sans  aucune 
ligne  de  démarcation  par  la  veine  fémorale. 

Le  seul  vaisseau  important  qu'elle  reçoit  sur  son  trajet  est  la  veine  circonflexe 
iliaque,  dont  l'embouchure  se  trouve  plutôt  sur  l'iliaque  primitive  que  sur  l'iliaque 
externe. 

3°  Veine  fémorale. 

Continue  par  son  extrémité  supérieure  avec  la  veine  iliaque  externe,  et  par  son 
extrémité  inférieure  avec  la  popiitée,  cette  veine  fémorale,  remarquable  par  son  gros 
voluiTie,  suit  exactement  l'artère  de  même  nom  dans  toute  son  étendue  (lig.  2/i8  bis, 5). 

Les  affluents  collatéraux  qu'elle  reçoit  sur  son  trajet  se  distinguent  par  leur  nombre 
et  leur  volume  considérable  ;  ce  sont  : 

1°  Les  veines  satellites  des  artères  musculaires  ; 

2°  La  veine  sophène  interne,  sur  laquelle  nous  reviendrons  dans  la  description  des 
'  veines  superficielles  de  la  jambe; 

3»  La  veine  pré-pubienne,  formée  par  Vabdominale  postérieure  et  les  branches 
honteuses  externes.  Celles-ci,  fort  nombreuses,  fort  grosses,  nnaslomotiques  entre  elles, 
forment  dans  l'entre-deux  des  cuisses  et  dans  l'épaisseur  des  bourses  et  du  fourreau, 
au-dessus  du  pénis,  un  très-riche  réseau  qui  conununique  en  arrière  avec  les  veines 
caverneuses.  Ce  réseau  n'envoie  qu'un  assez  faible  tronc  dans  l'anneau  inguinal,  le  long 
de  l'artère  honteuse  externe;  il  s'abouche,  dans  sa  partie  moyenne,  avec  une  énorme 
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brandie  qui  traverse  l'aiineau  du  muscle  du  plat  de  la  cuisse,  et  qui  se  loge  dans  la 
gouttière  inférieure  du  pubis  pour  aller  se  jeter  dans  la  fémorale. 

L'une  de  ces  veines  honteuses  externes  représente  la  sous-cutanée  abdominale,  com- 
muniquant avec  la  sous-cutanée  llioracique. 

Toutes  ces  branches  ollVent  dans  la  femelle  une  disposition  analogue. 

li°  Veine  poplitée. 

Satellite  de  l'artère  poplitée,  cette  veine  est  formée  par  la  réunion  des  veines  tibiales 
antérieure  et  postérieure. 

Parmi  les  branches  qu'elle  reçoit  sur  son  parcours,  on  remarquera  particulière- 
ment la  veine  fémnro-poplitée,  qui  accompagne  l'artère  de  même  nom  et  qui  s'abouche 
elle-même,  un  peu  avant  de  se  jeter  dans  la  poplitée,  avec  la  veine  saphène  externe. 

5°  Veines  profondes  de  la  jambe. 

Elles  sont  au  nombre  de  deux  :  la  tibiale  antérieure  et  la  tibiale  posté'ievre. 

A.  Vcîno  tîbîaie  antérieure  (fig.  234,  5).  — Accolée  à  l'artère  homonyme,  sou- 
vent double,  toujours  très-ample,  cette  veine  prend  son  origine  sur  la  face  antérieure 
des  articulations  tarsiennes,  au  moyen  de  plusieurs  racines  anastomotiques  entro  elles, 
dont  une  principale  est  formée  par  la  veine  métatarsienne  profonde,  qui  parcourt  a  ar- 
rière en  avant  le  conduit  cuboïdo-cunéo-scaphoulien.  Après  avoir  traversé  l'arcade 
péronière  avec  l'artère,  elle  s'unit  à  la  tibiale  postérieure  pour  constituer  la  veine 
poplitée. 

B.  Veine  tibiale  postérieure,  —  Elle  commence  vcrs  le  creux  du  jarret,  en  dedans 
du  calcanéum,  par  des  rameaux  radiculaires  qui  viennent  principalement  des  deux 
veines  saphènes.  Puis  elle  monte  le  long  de  son  artère  satellite  pour  aller  s'aboucher 
^us  Iç  muSGlç  poplité  avec  la  veine  antérieure. 

6"  Veines  superficielles  de  la  jambe. 
Ce  sont  la  saphène  interne  et  la  saphène  externe. 

A.  Veine  sapiiéne  interne.  —  Ce  vaisseau  offre  deux  racines  :  l'une  antérieure, 
l'autre  postérieure  (fig.  2/t8  bis,  39  et  ZiO). 

La  première  procède  de  la  veine  métatarsienne  interne,  la  seconde  de  la  métatar- 
sienne externe.  Toutes  deux  montent,  en  convergeant  l'un  vers  l'autre,  sur  la  face 
interne  du  tibia,  et  se  réunissent  en  une  seule  branche  avant  d'atteindre  la  cuisse. 

Cette  branche  unique,  toujours  très-volumineuse,  rampe  de  bas  en  haut  sur  le 
muscle  du  plat  de  la  cuisse,  et  se  termine  d'une  manière  variable  en  arrivant  vers  le 
pli  de  l'aine  :  tantôt,  en  effet,  elle  s'insinue  dans  l'interstice  des  deux  adducteurs  de 
la  jambe  pour  se  réunir  à  la  veine  fémorale  ;  tantôt  elle  monte  jusqu'à  l'anneau  du 
court  adducteur  et  s'abouche  alors  avec  les  veines  honteuses  externes. 

B.  Veine  iinpiiènc  externe.  —  Elle  naît  par  une  courle  branche  en  dehors  du 
calcanéum,  communique,  à  son  origine  même,  avec  la  racine  postérieure  de  la  saphène 
interne,  à  l'aide  d'une  grosse  anastomose  réliculaire  jetée  transversalement  eu  avant  du 
sommet  du  calcanéum,  et  avec  la  tibiale  postérieure,  au  moyen  d'une  forte  branche 
qui  passe  entre  le  tibia  et  le  muscle  perforant;  puis  elle  suit  le  nerf  saphène  externe 
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en  dehors  de  la  corde  du  jarret,  derrière  le  jumeau  externe,  et  va  se  jeter  dans  la 
M'ine  popliléo,  après  s'être  aboiicliée  avec  la  lénioro-poplitèe. 

7"  Veines  métatarsiennes. 

Ces  veines,  au  nonibro  de  trois,  distinguées  en  interne,  externe  et  profonde,  pro- 
cèdent de  l'arcade  sésainoïdieniie,  formée  par  l'anastomose  des  deux  veines  digitales. 

A.  Veine  luétatursieiine  interne  ((ig.  23/i,  9).  —  Ce  vaisseau,  le  plus  considé- 
rable des  trois,  semble  continuer  plus  particulièrement  la  veine  digitale  du  même  côté. 
Il  se  trouve  placé,  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  avec  le  nerf  plantaire 
interne,  le  long  des  tendons  llécliisseurs,  un  peu  en  avant.  Arrivé  près  du  tarse,  il  se 
dévie  légèrement  pour  se  mettre  sur  la  face  antérieure  des  articulations  tarsiennes, 
communique  alors,  par  une  énorme  branche  transversale,  avec  l'origine  de  lu  tibiale 
antérieure,  et  remonte  ensuite  sur  la  face  interne  de  la  jambe,  où  il  constitue  la  racine 
antérieure  de  la  veine  saphène  interne. 

B.  Veine  nictutarsieanc  externe  (flg.  23/|,  8).  — Elle  OCCUpe,  en  dehors  des 

tendons  fléchisseurs,  usie  position  analogue  à  la  précédente.  Vers  l'extrémité  supérieure 
du  métatarse,  elle  c-mmunique,  par  une  forte  et  courte  liianche,  avec  la  veine  pro- 
fonde. Puis  elle  continue  son  trajet  ascendant  en  passant  avec  les  artères  plantaires 
dans  la  gaîne  tarsienne,  et  se  prolonge  enfin  dans  le  creux  du  jarret,  le  long  du  nerf 
grand  fémoro-poplité,  en  constituant  la  racine  postérieure  de  la  saphène  interne. 

C.  Veine  métatarsienne  profonde  (flg.  233,  10).  —  Celle-ci  se  IrOUVe  placée 

sclis  le  ligament  suspenseur  du  boulet,  au  côté  interne  de  l'artère  inlerosseuse  plan- 
taire principale.  Près  du  tarse,  elle  reçoit  une  très-grosse  branche  de  la  veine  externe, 
et  traverse  alors  le  conduit  cuboïdo-cunéo-scaphoïdien  pour  aller  former  la  plus  forte 
racine  de  la  veine  tibiale  antérieure. 

8°  Veines  de  la  région  digitée. 

Comme  elles  rappellent  exactement  celles  du  membre  antérieur,  nous  renverrons 
b  la  description  que  nous  avons  faite  de  ces  dernières  (voy.  page  654). 

CARACTÈRES  DIFFÉRENTIELS  DES  VEINES  CHEZ  LES  ANJMAUX  AUTRES  QUE  LES  SOLIPÈDES. 

Il  n'entre  point  dans  notre  plan  d'exposer  l'histoire  complète  du  système  veineux  de 
ces  animaux,  à  cause  du  peu  d'utilité  d'une  semblable  étude.  Pour  rester  fidèle  au  but 
que  nous  nous  sommes  proposé,  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  caractères  spé- 
ciaux des  veines  sur  lesquelles  on  pratique  ordinairement  la  saignée,  et  de  celles  dont 
la  connaissance  peut  intéresser  au  point  de  vue  chirurgical,  comme  les  veines  du  pied 
chez  les  Iluminanis. 

A.  Veine  angulaire  de  l'œîi.  —  Ce  vaisscau  est  remarquable  par  son  gros  volume 
dans  le  mouton;  et  comme  il  se  dessine  très-bien,  du  reste,  sous  la  peau,  à  cause  de 
la  finesse  de  cette  membrane,  on  le  choisit  plus  souvent  que  chez  les  autres  animaux 
pour  y  pratiquer  la  piilébolomie.  . 

B.  Veine  jugulaire.  —  Très-grosse  dans  tous  les  animaux,  surtout  chez  le  bœuf, 
cette  veine  méi  ite  bien  la  préférence  qu'on  lui  accorde  lorsqu'on  se  propose  d'ouvrir 
le  système  veineux  pour  en  retirer  une  certaine  quantité  de  sang. 
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Chez  tous  les  animaux  non  solipèdes,  on  trouve  une  jugulaire  accessoire  qui  existe 
parfois  chez  le  cheval,  mais  avec  un  développement  beaucoup  moins  considérable, 
à  côté  de  l'artère  carotide  primitive.  Elle  provient  de  la  veine  occipitale  et  mesui 
ainsi  toute  la  longueur  du  cou.  Quelquefois  son  diamètre  est  fort  exigu  ;  mais  souvent 
aussi  elle  est  assez  grosse  pour  recevoir  une  très-nolable  quantité  du  sang  de  la  jugii 
laire  principale,  quand  on  établit  une  compression  sur  ce  dernier  vaisseau  pour  favo 
riser  l'écoulement  du  sang  après  l'ouverture  de  la  veine,  circonstance  qui  explique  i 
difficulté  qu'on  éprouve  quelquefois  à  obtenir  un  jet  de  sang  volumineux. 

C.  Veine  sous-cntanée  abdominale.  —  Dans  l'espèce  bovine,  ce  Vaisseau  S' 

présente  avec  un  énorme  volume,  surtout  chez  la  vache  laitière,  en  opposition  avec  l.i 
veine  sous-cutanée  thoracique,  qui  est  toujours  fort  étroite.  Celte  veine  abdominale 
se  prolonge  en  avant  jusqu'auprès  de  l'appendice  xiphoïde,  sur  la  paroi  du  ventre, 
qu'elle  traverse  alors  d'outre  en  outre  pour  aller  se  réunir  à  la  veine  thoraciquc  in- 
terne (Ij.  En  arrière  elle  est  formée  de  branches  multiples  anastomosées  entre  elles  ou 
avec  celles  de  la  veine  opposée,  branches  qui  sont  en  communication  avec  les  veines 
honteuses  externes  proprement  dites. 

D.  Teine  saphène  interne.  —  Elle  est  toujours  beaucoup  plus  grêle  que  dans  les  • 
Solipèdes;  aussi  la  choisit-on  rarement  pour  la  saignée. 

E.  Veine  saphène  externe.  —  Cette  veine  est  au  contraire  plus  volumineuse  que 
chez  le  cheval,  et  en  même  temps  plus  superficielle,  favorablement  disposée,  en  con- 
séquence, pour  la  phlébotomie,  aussi  bien  chez  les  Ruminants  que  chez  le  Porc  et . 
les  Carnassiers.  Elle  résulte  de  la  réunion,  dans  le  creux  du  jarret,  de  deux  racines  • 
principales  fournies  par  les  veines  métatarsiennes. 

F.  Veines  du  pied  postérieur  cheis  le  bœuf.  —  Comme  chez  le  cheval,  elles  ' 

ont  pour  point  de  dépari  le  réseau  sous-mguéal  de  la  région  digitée,  réseau  double  ■ 
comme  cette  région  elle-même. 

a.  Trois  veines  digitales  partent  de  ce  réticulum  :  1"  une  médiane  et  antérieure, 
naissant  par  deux  racines  de  la  partie  anlérieure  de  chaque  réseau,  se  plaçant  entre  les  • 
deux  doigts,  et  se  réunissant  au-dessus  du  boulet  à  la  veine  méialarsienne  superficielle  ' 
antérieure;  2°  deux  latérales,  communiquant  l'une  avec  l'autre  en  arrière,  par  une' 
anastomose  transverse  qui  reçoit  plusieurs  des  veinules  du  réseau  unguéal,  et  avec  lai 
veine  anlérieure  par  une  branche  interdigitée,  réunies  en  arcade  en  avant  des  tendons  • 
fléchisseurs,  au-dessus  de  la  coulisse  sésamoïdienne. 

b.  Ces  veines  digitales  sont  continuées  par  cinq  veines  métatarsiennes,  deux  anté-  ■ 
rieures  profondes,  une  antérieure  superficielle,  deux  postérieures. 

Les  deux  veines  antérieures  profondes  sont  deux  petits  vaisseaux  qui  accompagnent . 
l'artère  collatérale  du  canon,  placée  entre  eux.  Ils  naissent  dans  l'espace  interdigité, . 
de  la  veine  digitale  antérieure,  communiquent  par  le  trou  inférieur  du  métatarsien  i 
avec  l'arcade  sésamoïdienne,  s'envoient  dans  leur  trajet  dos  anastomoses  tiansverses  et  ; 
se  continuent  au-dessus  du  tarse  avec  les  deux  veines  tibiales  antérieures,  dont  ils  con- 
stituent les  racines. 

La  veine  antérieure  superficielle  est  très-volumineuse.  Elle  procède  de  l'arcade  ■ 
sésamoïdienne,  reçoit  près  de  son  origine  la  veine  digitale  médiane,  s'élève  au-devant  i 
et  un  peu  en  dehors  du  tarse,  communique  à  ce  point  avec  les  veines  tibiales  anié-- 
rieures,  et  se  divise,  au-dessus  de  l'articulation  tibio-tarsienne,  en  deux  branches  :  : 

(1)  On  appelle  communément  portes  ou  fontaines  du  lait  les  trous  de  la  paroi  A\\  ventre  qui  i 
livrent  amsi  passage  aux  veines  sous-cutanées  abdominales. 
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ruiie,  postérieure,  formant  la  racine  aniérieurc  delà  saphène  externe;  l'autre,  anté- 
rieure, réunie  à  la  veine  tibiale  antérieure  du  côté  externe. 

Lc$  deux  veines  postérieures  ivdismM  de  l'arcade  sésamoïdienne.  Situées  d'abord 
entre  le  ligament  suspenseur  du  boulet  el  la  face  postérieure  du  métatarsien,  et  com- 
muniquant là  par  plusieurs  anastomoses,  ces  deux  veines  se  continuent  le  long  du 
tarse,  l'une  en  dedans,  l'autre  en  dehors.  L'interne  suit  l'artère  plantaire  correspon- 
dante et  est  prolongée  dans  la  région  tibiale  par  les  veines  tibiales  postérieure  et 
saphène  interne.  Vexterne  monte  en  dehors  du  calcanéum,  et  s'unit  à  une  branche 
de  la  méiatarsienne  antérieure  superficielle  pour  former  la  veine  saphène  externe. 
Avant  de  se  dégager  de  la  position  profonde  qu'ils  occupent  sous  le  ligament  suspen- 
seur du  boulet,  ces  deux  vaisseaux  concourent  l'un  et  l'autre,  mais  surtout  l'interne, 
à  former  une  branche  perforante  qui  traverse  le  conduit  cuboïdo-scaphoïdien  pour 
venir  se  joindre  aux  veines  tibiales  antérieures. 

G.  Veines  du  pied  antérieur  elle»  le  bœuf.  —  Quatre  veines  digitales  s'échap- 
pent des  deux  réseaux  sous-unguéaux  :  une  antérieure,  me  postérieure  et  deux  laté- 
raies. 

a.  La  veine  digitale  antérieure,  qui  est  très-faible,  se  trouve  logée  superficielle- 
ment entre  les  deux  doigts,  et  se  comporte  à  son  origine  comme  la  veine  analogue  du 
membre  postérieur,  c'est-à-dire  qu'elle  prend  naissance  par  deux  racines.  En  se'pro- 
longeant  au-dessus  du  boulet,  elle  constitue  une  branche  sous-cutanée  métacarpienne 
qui  occupe  le  plan  antérieur  et  interne  du  canon,  et  qui  se  réunit  au-dessus  du  genou 
avec  la  sous-cutanée  principale  de  l'avant-bras. 

b.  La  veine  digitale  postériewe,  souvent  doublée  d'une  petite  branche  accessoire, 
accompagne  l'artère  digitale  commune,  et  se  prolonge  le  long  de  l'artère  collatérale 
du  canon  pour  aller  constituer  l'une  des  veines  radiales  postérieures. 

c.  La  veine  digitale  interne,  après  avoir  dépassé  la  région  digitée,  se  loge  entre 
l'os  du  canon  et  le  bord  interne  du  ligament  suspenseur  du  boulet,  passe  ensuite  en 
dehors  de  la  gaîne  carpienne  avec  l'artère  radio-palmaire,  et  se  divise,  au-dessus  du 
genou,  en  deux  branches  :  l'une  antérieure,  origine  de  la  sous-ciiianée  interne  de 
l'avant-bras  ;  l'autre  postérieure,  formant  une  des  veines  radiales  postérieures. 

d.  La  veine  digitale  externe  occupe  en  dehors  du  doigt  externe  et  du  canon  une 
position  analogue  à  la  veine  interne.  Elle  donne  naissance  à  plusieurs  branches 
métacarpiennes  profondes,  anastomosées  entre  elles  et  mêlées  aux  artères  interosseuses 
palmaires  :  veine  principale  et  branches  accessoires  se  réunissant  au-dessous  du  carpe 
avec  la  veine  interne. 

Il  est  à  remarquer  que  ces  quatre  veines  digitales  communiquent  ensemble,  dans 
l'espace  interdigité,  par  des  anastomoses  qui  rappellent  celles  du  membre  postérieur. 

Il  est  à  remarquer  encore  que  les  trois  dernières,  c'est-à-dire  les  trois  principales, 
s'anastomosent  au-dessus  du  boulet ,  en  formant  une  arcade  sésamoïdienne  d'une 
disposition  variable  et  compliquée,  à  partir  de  laquelle  ces  veines  digitales  deviennent 
vaisseaux  métacarpiens. 

COMPARAISON  DES  VEINES  DE  L'HOMME -AVEC  CELLES  DES  ANIMAUX. 

On  distingue  chez  l'hoirune,  comme  dans  les  animaux,  les  veines  de  la  petite  circu- 
lation ou  veines  pulmonaires,  et  les  veines  de  la  grande  circulation.  Celles-ci  s'abou- 
chent sur  le  cœur  par  trois  troncs  :  les  veines  cardiaques,  la  veine  cave  supérieure  et 
la  veine  cave  inférieure. 
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La  veine  rave  supérieure  reprcscnic  la  veine  cave  antérieure  des  animaux  et  résume 
les  vaisseaux  veineux  do  la  lôte,  des  membres  ihoraciques  et  d'une  partie  de  la  poi- 
trine, lille  s'étend  du  premier  cartilage  costal  au  cœur.  Elle  commence  après  la  réunion 
des  deux  troncs  bracliio-céplialiquos. 

r.es  veines  si-iperlicielles  du  membre  llioracique  forment  d'abord,  sur  le  dos  de  la 
main,  un  réseau  à  mailles  allongées  d'où  s'échappent  les  veines  médiane,  radiales  ai 
cubitales.  Près  du  pli  du  coude  la  médiane  se  bifurque  et  donne  la  médiane  basilique 
eth  médiane  céphalique.  C'est  sur  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  derniers  vaisseaux 
que  l'on  pratique  la  saignée.  Enfin,  au  niveau  du  bras,  toutes  les  veines  superficielle 
ne  constituent  plus  que  deux  troncs  :  la  veine  céphalique  et  la  veine  basilique.  Quani 
aux  vaisseaux  profonds,  ils  se  rejoignent  pour  former  la  veine  axillaire  qui  devient 
h  sous-clavière  au-dessous  de  la  clavicule,  puis. le  tronc  brachio-céphalique,  quanti 
elle  a  reçu  la  jugulaire  interne. 

Les  sinus  veineux  de  la  dure -mère  crânienne  sont  proportionnellement  plus  déve- 
loppés que  dans  les  solipèdes.  Ils  présentent  à  peu  près  la  n)ême  disposition.  On 
trouve  constamment  un  sinus  médian  ou  longitudinal  inférieur. 

Les  jugulaires  qui  ramènent  au  cœur  le  sang  du  crâne  et  de  la  face  sont  au  nonibi  r 
de  quatre.  La  jugulaire  antérieure,  la  plus  petite,  descend  sous  l'aponévrose  cervi- 
cale "  superficielle,  en  avant  du  muscle  sterno-mastoïdien,  et  se  jette  dans  la  veine 
sous-clavière.  Lti  jugulaire  externe  commence  par  la  réunion  de  la  veine  faciale  et 
de  la  veine  temporale;  elle  rappelle,  par  sa  position,  la  jugulaire  du  cheval;  elle  la 
représenterait  complétenient,  si  l'on  se  figurait  ce  vaisseau  privé  des  branches  qui 
constituent  les  voies  de  décharge  des  sinus  crâniens.  Ld^  jugulaire  interne  prend  nais- 
sance vers  le  trou  déchiré  postérieur  sur  une  dilatation  du  sinus  latéral  appelée  golfe 
des  jugulaires  ;  elle  se  rend  dans  la  sous-clavière.  Enfin,  la  jugulaire  postérieure, 
située  au-dessous  du  grand  complexus  en  rapport  avec  les  vertèbres  cervicales,  donne 
écoulement  au  sang  des  sinus  rachidiens  de  cette  région  qui,  chez  les  solipèdes,  est 
reçu  par  les  veines  occipitale  et  vertébrale. 

La  veine  cave' inférieure  répond  à  la  veine  cave  postérieure  des  animaux  et  résume 
toutes  les  veines  sous-diaphragmatiques.  Elle  naît  de  la  réunion  des  deux  veines 
iliaques  primitives,  vers  la  troisième  articulation  lombaire,  et  se  termine  sur  l'oreillette 
droite.  Elle  reçoit  sur  son  trajet  \Q'i  veines  sacrée  moyenne,  lombaires,  rénales,  cap- 
sulaires,  diophragmatiques  inférieures  et  spermatique  droite.  Celle-ci  forme  à  la 
surface  du  testicule  et  sur  l'origine  du  cordon  un  réseau  riche  appelé  plexus  spenna- 
tique;  sur  la  portion  abdominale  du  cordon,  elle  constitue  le  plexus  pampiniforme. 

La  veine  cave  reçoit  aussi  la  veine  porte,  et  ce  vaisseau  présente  la  même  disposi- 
tion que  dans  les  animaux.  Il  commence  par  trois  branches  :  les  veines  grande  rnésa- 
raïque,  petite  mésaraïque  et  spléni.que;  il  a  pour  affluents  des  veinules  pancréatiques, 
duodénales  et  la  veine  gastro-épiploïque  droite.  Il  passe  en  arrière  du  pancréas  et  non 
pas  dans  l'épaisseur  de  cette  glande,  comme  chez  le  cheval. 

Les  veines  du  membre  abdominal  se  divisent  en  profondes  et  superficielles.  Les 
premières  finissent  par  former  la  veine  fémorale,  qui,  en  s'unissant  aux  vaisseaux  du 
bassin,  constitue  la  veine  iliaque  primitive.  Les  veines  superficielles  commencent 
par  un  réseau  - sur  le  dos  du  pied,  réseau  d'où  paileiïl  deiw  sa phènes  :  V externe 'et 
Vinlerne. 


CONSIDÉUATIONS  GÈINÈHALES. 
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DES  LYMPHATIQUES 


CHAPITRI':  PREMIER 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

Proposés  à  l'absorplioii  et  au  iransporl  du  cliylo  et  de  la  lymplic,  les  vaisseaux 
lymphatiques  sont  des  canaux  à  direction  coavergcnle,  à  parois  traiisparenles  el 
milices,  qui  prennent  naissance  dans  le  sein  des  organes  p:ir  de  fines  radicules  réticu- 
lées, et  qui,  après  avoir  traversé  un  ou  plusieurs  (/an^/îons,  corps  glandiformes  placés 
sur  leur  trajet,  se  jettent  dans  le  système  veineux  par  doux  troncs  :  le  canal  thora- 
cique  cl  la  grande  veine  lyinphntiqiœ. 

VAISSEAUX  LYMPHATIQUES. 

Ces  canaux  se  rapprochent  des  veines  par  beaucoup  de  points;  aussi  méritent-ils  le 
nom  de  veines  à  sang  blanc.  Comme  les  veines,  les  lymphatiques  se  dirigent  de  la 
périphérie  au  centre  de  l'appareil  circulatoire  ;  comme  les  veines,  ils  aiïcclcnt  la  forme 
de  tubes  noueux  et  cylindriques  ;  comme  les  veines,  ils  offrent  à  leur  intérieur,  au 
niveau  des  étranglements  visibles  en  dehors,  de  nombreuses  valvules  dirigées  vers  le 
cœur;  comme  les  veines,  ils  se  partagent  en  deux  ordres  de  canaux  :  les  uns  profonds, 
logés  dans  les  gaines  vasculo-nerveuses  inlernmsculaircs  ;  les  autres  superficiels,  situes 
à  la  surface  des  aponévroses  de  contention;  comme  les  veines,  les  lymphatiques  se 
terminent  par  deux  troncs  principaux,  rappelant  les  deux  veines  caves;  comme  pour 
les  veines,  enfin,  les  parois  de  ces  vaisseaux  blancs  se  composent  de  trois  tuniques,  qui 
ne  diffèrent  guère  de  celles  des  parois  veineuses  que  par  leur  extrême  minceur. 

En  poussant  ce  parallèle  plus  loin,  on  trouverait  même  d'autres  analogies  à  peine 
soupçonnées  jusqu'à  présent  :  les  ganglions,  ces  organes  d  'apparence  glanduleuse  qui 
semblent  tout  à  fait  propres  au  système  lymphatique,  ne  sont-ils  pas  représentés  dans 
le  système  veineux  par  le  foie,  cette  glande  énorme  placée  sur  le  trajet  des  veines 
abdominales  à  la  manière  des  ganglions  sur  le  i)arcoiirs  des  lymphatiques  ? 

Ajoutons  que  si  Ton  passe  dans  le  domaine  de  la  physiologie,  il  est  facile  encore  do 
saisir  plusieurs  caractères  communs  dans  les  deux  systèmes  anatomiques  que  nous 
comparons  :  ils  se  partagent,  en  effet,  avec  part  égale  à  peu  près,  la  fonction  absor- 
bante, fonction  qui  s'accomplit  dans  le  réseau  radiculaire  propre  à  ciiacun  d'eux;  el  le 
procédé  dynamique  qui  inq)rime  l'impulsion  aux  finidcs  (ju'ils  charrient,  s'il  n'est  pas 
tout  à  fait  identique,  se  rapproche  du  moins  dans  beaucoup  de  points. 

On  peut  constater  cependant  de  nombreuses  différences  entre  les  veines  et  les  lym- 
phatiques, différences  qui  portent  principalement  sur  la  forme,  le  nombre,  la  capacité  et 
la  structure. 

La  forme  dos  canaux  lymphatiques  est,  avons-nous  dit,  noueuse  et  cylmdrique; 
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mais  les  nodosités  extérieures  de  ces  vaisseaux  sont  beaucoup  mieux  marquées  et  plus 
rapprocliées  que  dans  les  veines,  ce  qui  tient  au  nombre  plus  considérable  et  au  plus 
grand  développement  des  valvules.  De  plus,  comme  ces  canaux  parcourent  d'assez 
longs  espaces  en  conservant  leur  forme  régulièrement  cylindrique,  c'est-à-dire  avec  la 
même  capacité,  si  l'on  ramène  par  la  i)ensée  toutes  les  divisions  du  système  lympha- 
tique à  un  conduit  unique,  on  n'obtiendra  plus  un  cône  creux  dont  le  sommet  répon- 
drait au  cœur,  quoique  la  capacité  des  vaisseaux  lymphatiques  augmente  du  tronc 
vers  les  branches,  mais  ce  conduit  représentera  une  série  de  cylindres  ajoutés  bout  à 
bout  et  successivement  décroissants  depuis  son  origine  jusqu'à  sa  terminaison. 

Quant  au  7i07nbre  des  vaisseaux  lymphatiques,  considérés  dans  une  région  déter- 
minée, il  est  toujours  beaucoup  plus  élevé  que  celui  des  veines  de  la  même  région. 

Mais  comme  les  lymphatiques  sont  bien  plus  petits  que  les  veines,  il  n'y  a  pas, 
comme  on  pourrait  le  croire  au  premier  abord,  une  augmentation  proportionnelle  de 
la  capacité  totale  de  ceux-là.  L'observaiion  démontre,  en  effet,  que  le  rapport  entre  la 
capacité  des  lymphatiques  d'une  région  et  celle  des  veines  correspondantes  ne  dépasse 

pas  1  :  2.  ■  - 

La  structure  des  lymphatiques  diffère  de  celle  des  veines  en  ce  que,  dans  les  vais- 
seaux de  moyenne  dimension,  on  trouve  des  fibres  lisses  dans  la  tunique  adventice.  La 
présence  des  fibres  musculaires  dans  la  tunique  externe  des  lymphatique.s  est  jusiifiée 
par  l'absence  d'organe  d'impulsion  à  l'origine  du  système;  cet  organe  alors  est  dis- 
séminé en  quelque  sorte  sur  toute  la  longueur  des  conduits  et  vient  en  aide  à  la  force 
a  lercjo  qui  fait  circuler  la  lymphe  à  leur  intérieur. 


FiG.  250.  —  Vaisseau  lymphatique  avec  ses  valvules. 


Nous  terminons  là  ce  court  parallèle  pour  insister  avec  quelques  détails  sur  plusieurs 
points  de  l'histoire  générale  des  lymphatiques,  points  qui  méritent  une  attention  parti- 
culière; nous  voulons  parler  de  Y  origine,  du  t^mjet  et  de  la  terminaison  de  ces 
vaisseaux. 

Origine.  —  Longtemps  encore  après  la  découverte  des  vaisseaux  lymphatiques,  on 
était  plongé  dans  une  ignorance  profonde  sur  leur  origine.  On  pressentait  néanmoins 
toute  l'utilité  d'une  pareille  solution^  qui  devait  servir  de  clef  à  la  théorie  de  l'absorp- 
tion, car  elle  fut  l'objet  d'une  foule  d'hypothèses. 

Les  anatomistes  qui  s'occupaient  de  cette  question  furent  arrêtés  dans  leurs  investi- 
gations par  l'imperfection  des  moyens  d'études  dont  ils  disposaient.  A  part  les  gros 
ramuscules,  les  lymphatiques  leur  échappaient  en  raison  de  leur  ténuité  et  de  leur 
transparence.  Mais  grâce  aux  travaux  et  aux  recherches  patientes  et  minutieuses  de 
Hunier,  Cruikshank,  Mascagni,  Fohmann,  Panizza,  Cruveilhier  et  Sappey,  les  lympha- 
tiques furent  injectés  par  des  matières  colorantes  ou  du  mercure  et  dès  lors  rendus 
visibles  jusque  dans  leurs  fines  ramifications. 

On  sait  aujourd'hui  que  les  vaisseaux  lymphatiques  naissent  \m-  des  capillaires  qui 
forment  des  réseaux  ou  des  culs-de-sac  terminaux. 

Les  culs-de-sac  terminaux  existent  dans  les  villosités  intestinales.  On  n'admet  plus 
maintenant  à  l'extrémité  de  ces  petits  appendices  une  ouverture  par  laquelle  le  lym- 
phatique recevait  le  chyle  qui  baigne  la  muqueuse  de  l'intestin. 
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Les  j-éseanx  représentent  des  mailles  plus  ou  jnoins  irrégulières  et  plus  ou  moins 
,  U'ndues;  leurformeet  leurvolume  varient  souvent  avec  la  disposition  des  tissus  ou  des 
r-anes  où  on  les  étudie.  Ils  peuvent  être  superficiels  ou  profonds,  exister  ensemble  ou 
iilément.  Dans  beaucoup  de  membianes,  on  trouve  les  deux  réseaux;  le  réseau  super- 
,  iiciel  est  alors  plus  mince  que  le  profond.  Ils  sont  mélangés  ou  superposés  aux  réseaux 
I  sanguins;  mais  ne  communiquent  jamais  avec  eux. 
Les  réseaux  lymphatiques  exislent-ils 
ins  tous  les  tissus  proprement  dits  ?  Voilà 
j  111)0  autre  question  d'une  importance  incon- 
j  II  stée,  et  dont  la  solution  préoccupe  encore 
j  actuellement  les  anatomistes.  En  se  bornant 
à  consulter  les  analogies,  on  est  tenté  tout 
d'abord  de  répondre  par  l'affirmative  :  pour- 
quoi, en  effet,  les  lymphatiques  ne  seraient- 
ils  point  répandus  dans  tout  l'organisme, 
puisque  les  capillaires  sanguins  sont  parties 
constituantes  de  la  trame  de  chaque  tissu  ?  Il 
est  vrai  qu'on  peut  se  demander  si  l'absor- 
ption lymphatique  joue  le  rôle  d'un  acte  né- 
cessaire dans  le  mouvement  vital  ;  et  quoique 
la  science  soit  loin  d'être  fixée  sur  ce  point, 
on  connaît  quelques  faits  qui  autorisent  le  Fjg.  251.  —  Lymphatiques  de  la  peau  ('). 
doute  tout  au  moins.  D'un  autre  côté,  l'ob- 
servation directe  n'a  pas  encore  révélé  les  réseaux  lymphatiques  dans  tous  les  organes  ; 
il  est  même  des  tissus  dans  lesquels  on  a  absolument  nié  l'existence  de  ces  réseaux, 
prématurément,  il  faut  bien  le  dire,  puisqu'on  peut  toujours  accuser  de  l'insuccès 
d'une  injection  lymphatique^  soit  l'imperfection  des  instruments  employés  pour  la  pra- 
tiquer, soit  l'insuffisance  des  procédés  mis  en  usage,  soit  encore  certaines  conditions 
paj-ticulières,  et  encore  inconnues,  des  espèces  animales  sur  lesquelles  on  cherche  à 
mettre  en  évidence  les  réseaux  lymphatiques  d'une  région.  A  l'appui  de  cette  dernière 
assertion,  nous  ferons  observer  que  lAJ.  Sappey  n'est  point  encore  parvenu  à  injecter 
iles  réseaux  de  "la  pituitaire  chez  l'homme  et  le  veau,  et  qu'il  regarde  leur  existence 
I  comme  étant  tout  au  moins  douteuse,  tandis  que,  chez  le  cheval,  cet  appareil  lym- 
phatique est  aussi  remarquable  par  sa  richesse  que  par  la  facilité  avec  laquelle  on  peut 
I  le  remplir  de  mercure. 

Voici,  du  reste,  les  notions  les  mieux  acquises  sur  le  sujet  qui  nous  occupe  actuel- 
lement. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  de  la  peat<sont  très-nombreux  et  forment  deux  réseaux: 
l'un,  à  mailles  extrêmement  fines,  occupe  l'épaisseur  de  la  couche  la  plus  superficielle 
du  derme  ;  l'autre,  placé  sous  la  face  profonde  du  tégument,  comprend  des  vaisseaux 
plus  volumineux  que  le  premier,  et  communique  avec  lui  par  des  ramuscules  multi- 
pliés. Ces  réseaux  lymphatiques  sont  loin  d'être  également  développés  dans  toutes  les 
régions;  on  est  cependant  d'accord  pour  reconnaître  qu'aucune  ne  s'en  trouve  dé- 
pourvue. 

Sur  le  tégument  interne  ou  \q%  membranes  muqueuses,  on  rencontre  une  disposition 
'analogue  des  vaisseaux  lymphatiques.  Il  est  plus  que  probable  qu'ils  existent  dans 


(*)  I,  ivseaii  lyoïpliali'ilie  colaiic  ;  2,  2,  2,  troncs  (luitont  de  ce  réseau  et  passant  Joue  le  tissu  eclliil  ■  iji'alssoiixsous- 
■fcutané. 
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louie  l'éiendue  de  ce  léguineni,  bien  que  leur  démonsliaiion  positive  soii  difficile  à 
donner  pour  quelques  régions.  Sur  d'autres  régions,  l'injection  de  ces  réseaux  est,  au  ; 
contraire,  très-facile  et  donne  les  plus  magnifiques  résultais;  nous  citerons  parliculiè- 
rcnienlles  muqueuses  linguale,  intestinale  et  piluilaire.  l  es  lyinplialiqucs  qui  appar- 
tiennent à  celte  dernière  membrane  se  présentent  avec  un  si  bel  aspect  cbez  le  cheval 
que  nous  conseillerons  toujours  de  choisir  cet  animal  aux  analomistes  qui  voudront 
les  injecter.  L'opération  est  simple  et  réussit  constamment  ;  aussi  serions-nous  étonné 
qu'elle  eût  échoué  entre  les  mains  de  quelqu'un  ;  elle  ])ermet  de  remplir  non-seule- 
ment les  deux  réseaux  do  la  membrane,  mais  encore  les  troncs  nés  de  ces  réseaux, 
troncs  qui  se  dirigent  vers  rentrée  des  cavités  nasales,  se  rassemblent  en  plusieurs 
grosses  branches  au  pourtour  de  la  narine,  et  s'infléchissent  ensuite  sur  le  chanfrein, 
pour  gagner  la  cavité  sous-maxillaire,  où  ils  se  jettent  dans  les  ganglions  logés  à  droite 
et  à  gauche  de  celle  cavité. 

La  plupart  des  analomistes  admeltenl  les  rt seaux  lymphatiques  dans  les  séreuscf 
splanchniques  ou  synoviales.  M.  Sappey  les  nie.  Il  considère  les  vaisseaux  qu'on 
injecte  si  facilement  en  piquant  la  surface  extérieure  d'un  viscère  comme  appartenani 
au  tissu  propre  de  celui-ci,  et  non  pas  à  la  membrane  séreuse  qui  le  recouvre.  Ceux 
qu'on  arrive  quelquefois  à  remplir  de  mercure  sur  la  face  interne  des  parois  des  cavités 
splanchniques  ou  synoviales  ne  lui  semblent  pas  davantage  provenir  de  la  tunique 
séreuse,  mais  bien  des  tissus  sous-jacents. 

Les  lymphatiques  n'exislent  pas  dans  les  vaisseaux,  quoiqu'ils  aient  été  admis  par 
quelques  analomistes  modernes  dans  le  feuillet  interne  de  l'appareil  circulatoire.  Les 
games  lymphatiques  découvertes  par  His,  Ch.  Robin  et  Tomsa,  autour  des  capillaires 
sanguins  de  la  grenouille  et  autour  des  capillaires  dn  cerveau  et  de  la  raie  de  l'homme, 
ne  doivent  pas  être  considérées  comme  les  lymphatiques  des  vaisseaux  ;  en  efl'et,  elles 
entourent  les  dernières  ramifications  vasculaires  et  ne  naissent  pas  dans  l'épaisseur  de 
leurs  parois.  '  . 

Dans  le  tissu  nerveux,  on  n'a  pas  découvert  de  lymphatiques  ;  pourtant  ils  existent 
dans  les  méninges. 

Ils  sont  douteux  dans  le  tissu  osseux  et  dans  les  muscles.  Mais  ils  sont  abondants,  et 
forment  les  réseaux  les  plus  beaux,  les  plus  riches,  les  plus  faciles  à  mettre  en  évi- 
dence, dans  les  glandes  et  les  organes  glandiformes  de  l'économie  anirnale. 

Nous  disions  plus  haut  que  les  lymphatiques  commençaient  par  des  capillaires  dis- 
posés en  réseaux.  Ces  réseaux  constituent- ils  l'origine  réelle  ou  seulement  l'origine 
apparente  des  lymphatiques?  C'est  une  question  vivement  discutée  et  encore  pen- 
dante à.  l'heure  qu'il  est.  On  croit  que  les  réseaux  sont  alimentés  par  des  radicules 
très-déliés  qui  plongent  dans  la  profondeur  des  tissus. 

Mais  où  ces  radicules  prennent-ils  naissance  ?  Dans  les  épithéliums,  pour  Kuss;  dans 
les  cellules  plasmaliques  du  tissu  conjonclif,  pour  Virchow  ;  dans  les  membranes 
séreuses,  pour  Recklinghausen,  depuis  que  cet  anatomiste  a  vu  les  graisses  pénétrer 
dans  les  lymphatiques  par  la  face  abdon)inale  du  diaphragme.  L'opinion  de  Virchow 
est  ébranlée,  aujourd'hui,  par  les  recherches  de  Ranvier  qui  ont  modifié  les  descrip 
lions  que  l'on  avait  faites  du  tissu  conjonclif.  En  eiïei,  pour  Ranvier,  les  cellules  plas- 
matiques  n'exislent  pas  dans  le  tissu  conjonclif;  ce  qui  a  été  décrit  comme  tel,  par 
Virchow,  ne  serait  que  des  espaces  étoilés  limités  par  les  faisceaux  de  fibres  conncc- 
lives  et  à  l'inlérieur  desquels  circuleraient  des  éléments  analogues  aux  globules  lym- 
phatiques. Ajoutons  que  les  faisceaux  de  fibres  sont  recouverts  par  de  grandes  cellules 
plaies  qui  donneraient  à  ces  espaces  l'apparenec  d'une  cavité  séreuse  à  chaque  instant 
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Lloisoiiiice.  Gos  coiiclusions  de  ixaiivier  iillii  intMaiciiL  donc  l'iiypotlii'sc  du  professeur  de 
W  iirzboiirg  et  nous  nionlreraionl  dans  le  lissii  conjonciif  de  lïîconoinie  un(!  infinité  de 
petites  cavités  séreuses  dans  lestpielies  viendraient  s'ouvrir  les  vaisseaux  iyuiplialiciues, 
dans  lesquelles  circulerait  la  lymphe  et  (|ui  seraient  mises  en  coinmunicaliou,  d'autre 
part,  avec  les  grandes  séreuses  splanciiuiques.  IJâtons-nous  de  dire  que  ces  déduc- 
tions ne  sont  qu'liypotlièses,  surtout  dans  la  période  d'évolution  scieiililique  que  nous 
traversons. 

TuAJiiï.  —  Les  lymphatiques  suivent  le  trajet  des  veines,  et  se  divisent  exactement 
comme  celles-ci  en  vaisseaux  superficiels  et  en  vaisseaux  profonds.  Ces  derniers,  pa- 
rallèles entre  eux,  se  groupent  immédiatement  autour  des  veines  correspondantes, 
auxquelles  on  les  trouve  en  général  superposées.  Les  premiers,  quoique  placés  à  proxi- 
mité  des  vaisseaux  veineux  superficiels,  s'étalent  à  leurs  côtés  dans  une  assez  grande 
étendue,  h  la  surface  des  aponévroses  superficielles,  en  formant  comme  les  lympha- 
tiques profonds  des  faisceaux  parallèles. 

La  direction  suivie  par  les  lymphatiques  dans  leur  parcours  est  presque  toujours 
rectiligiic  ou  à  peu  près  ;  jamais  ces  vaisseaux  n'oiïrent  les  flexuosités  qui  sont  si  déve- 
loppées sur  le  trajet  de  certaines  artères  et  même  de  quelques  veines.  Ils  ne  communi- 
quent point  non  plus  de  l'un  à  l'autre  par  des  anastomoses  en  arcade  ou  transversales 
sendilables  à  celles  qu'on  rencontre  si  communéinent  dans  les  deux  autres  ordres  de 
canaux  de  l'appareil  circulatoire.  Cependant,  dans  leur  marclie  parallèle,  ils  s'abouchent 
assez  fréquemment  avec  les  vaisseaux  voisins  après  s'être  bifurqués. 

iMais  de  toutes  les  considérations  relatives  au  trajet  des  vaisseaux  lymphatiques, 
les  plus  intéressantes  sont  celles  qui  se  rapportent  aux  corps  glandiformes  échelonnés 
sur  le  parcours  de  ces  vaisseaux  et  dont  nous  allons  faire  ci-après  l'histoire  abrégée. 

Terminaison.  —  Nous  avons  déjà  signalé  le  canal  thoracique  et  la  grande  veine 
lymphatique  droite  comme  étant  les  aboutissants  de  tous  les  vaisseaux  absorbants  du 
corps,  et  nous  avons  dit  que  ces  deux  troncs  se  jettent  dans  le  système  veineux  général  : 
c'est  à  l'origine  de  la  veine  cave  antérieure  que  s'accomplit  cette  réunion  du  système 
sanguin  et  du  système  lymphatique,  et  cette  veine  peut  être  considérée  comme  le  con- 
fluent général  de  tous  les  absorbants  du  corps.  Ce  sont  les  recherches  de  Haller, 
(Iruiksank  et  Mascagni  qui  ont  mis  ce  fait  important  en  lumière;  et  c'est  à  celles  de 
Fohmann,  Panizza,  Rossi,  etc. ,  qu'on  doit  la  consécration  de  cette  découverte. 

GANGLIONS  LYMPHATIQUES. 

Les  ganglions  lymphatiques  sont  des  renflements  ovoïdes,  sphériques  ou  discoïdes^ 
médiocrement  consistants,  gris,  roses  ou  rougeâtres  et  quelquefois  tout  à  fait  noirs,  qui 
interceptent  dans  plusieurs  points  les  vaisseaux  à  sang  blanc. 

Leur  nombre  est  considérable.  Mais  on  les  trouve  rarement  isolés  ;  le  plus  souvent 
ils  sont  ras'icmblés  par  groupe  le  long  des  vaisseaux  sanguins. 

Toujours  ils  sont  plus  gros  dans  le  jeune  âge  que  dans  la  vieillesse. 

Tous  les  canaux  du  système  lymphatique  sont  pourvus  d'im  ganglion  au  moins  sur 
leur  trajet,  et  quelques-uns  mémo  en  traversent  deux  un  trois  avant  de  .se  jeter  dans 
le  canal  thoracique  ou  la  grande  veine  lymphati<|ue. 

En  arrivant  sur  ces  ganglions,  ils  ,se  plongent  dans  leur  épaisseur,  en  .se  ramifiant, 
et  reparaissent  sur  le  point  opposé,  après  s'être  reconstitués  en  plusieurs  canaux  prin- 
cipaux, généralement  plus  gros  et  moins  nombreux  que  les  vaisseaux  primitifs.  Ceux-ci 
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prennent  le  nom  d'afférents  ;  on  nomn)e  les  autres  e/férents,  parce  qu'ils  s'échappent, 
en  effet,  des  ganglions  pour  se  rapprocher  du  canal  central. 


FiG.  252.  —  Ganglion  lymphatique. 

Structure.  —  Les  ganglions  ont  une  structure  extrêmement  compliquée  et  très- 
difficile  à  démêler,  à  cause  de  la  délicatesse  de  leur  tissu.  Voici  ce  que  l'on  sait  de 
plus  positif  sur  ce  sujet. 

Les  ganglions  possèdent  une  enveloppe  de  tissu  conjonctif.  Elle  entoure  une  sub- 
stance qui  se  partage  assez  nettement  en  deux  couches  :  l'une  corticale  cl  l'autre 
médullaire,  d'un  aspect  différent.  La  première  paraît  granuleuse,  la  seconde,  un  peu 
fibreuse.  Cette  substance  propre  est  soutenue  par  des  lamelles  conjonctives,  à  l'inié- 
rieur  desquelles  existent  des  fibres  musculaires  lisses.  Ces  lamelles  forment  des  alvéoles 
dans  la  couche  corticale  et  des  espèces  de  petits  tubes  dans  la  couche  centrale.  Les 
alvéoles  sonl  divisées,  à  leur  tour,  par  du  tissu  réticulaire  en  loges  secondaires  d'au- 
tant plus  petites  qu'elles  se  rapprochent  davantage  de  leur  centre;  à  la  périphérie,  où 
elles  sont  plus  volumineuses,  elles  reçoivent  le  nom  de  sinus  lymphatiques.  Partout, 
elles  sont  remplies  par  des  globules  lymphatiques.  La  disposition  est  identique  dans  la 
substance  médullaire;  à  l'intérieur  de  celle-ci,  on  constate  la  présence  d'un  grand 
nombre  de  capillaires  artériels.  Les  nerfs  proviennent  du  sympathique. 

Les  lymphatiques  afférents  communiquent  avec  les  alvéoles  qui  correspondent  à  la 
substance  corticale  où  ils  pénètrent  dans  le  ganglion  ;  ces  alvéoles  sont  reliées  aux 
cordons  de  la  couche  centrale  et  ceux-ci  sont  unis,  à  leur  tour,  avec  les  alvéoles  du 
côté  opposé  de  la  substance  corticale  d'où  partent  les  rameaux  elFérenis.  La  lymphe 
traverse  donc  tout(!s  les  parties  du  ganglion  et,  pendant  ce  trajet  très-sinueux,  se 
charge  d'éléments  solides. 

Certains  ganglions  ont  une  structure  beaucoup  plus  simple  ;  ils  sont  entièrement 
constitués  par  des  capillaires  lymphatiques  roulés  sur  eux-mêmes,  pelotonnés,  et  anasto- 
mosés en  réseaux.  Ces  capillaires  proviennent  de  l'arborisation  divergente  des  vaisseaux 
afférents,  et  se  continuent  d'autre  part  avec  les  branches  convergentes  qui  forment, 
par  leur  réunion,  les  lymphatiques  efférents.  Ces  organes  ont  reçu  le  nom  de 
fausses  glandes;  mais  ils  sont  réellement  des  glandes  lymphatiques.  A  l'appui  de  celte 
assertion,  on  peut  dire  «  qu'en  descendant  la  série  animale,  on  voit  les  ganglions  se 
simplifier  de  plus  en  plus,  et  se  transformer  sur  un  grand  nombre  de  points  en  un 
lacis  de  vaisseaux.  Chez  les  oiseaux,  ils  occupent  seulement  la  base  du  cou  et  l'entrée 
du  thorax,  et  forment,  dans  toutes  les  autres  régions,  de  simples  plexus;  dans  les 
reptiles  et  les  poissons,  les  glandes  lymphatiques  disparaissent  tout  à  fait,  et  les  plexus 
destinés  à  les  remplacer  sont  eux-mêmes  très-peu  compliqués  (Sappey).  » 

Préparation  des  vaisskaux  lymphatiques.  —  Les  réseaux  lymphatiques  ne  peuvent  être  étu- 
diés qu'après  avoir  élé  remplis  de  mercure  au  moyen  d'une  injection,  dont  nous  tracerons  le  manuel 
en  quelques  mots  seulement,  celte  opération  n  étant  pas  habituellement  pratiquée  par  les  élèves 
auxquels  s'adresse  ce  livre. 

L'appareil  qu't)n  met  en  usage  consiste  en  un  tube  de  verre  continué  par  un  tube  flexible  qui  porte, 
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à  son  extrémité  inférieure,  un  robinet  de  fer  et  une  fine  canule  de  fer  également  ou  bien  de  verre. 
Pour  faire  fonctionner  cet  appareil,  on  remplit  de  niercui  e  le  tube  après  l'avoir  suspendu  ;  on  saisit 
ensuile  la  canule  avec  la  main  droite,  en  la  tenant  parallèlement  à  la  membrane  que  l'on  veut  in- 
jecter, et  on  feiilbiice  dans  la  couche  la  plus  superficielle  de  celte  membrane,  en  labourant  la 
surfitce  sur  laquelle  elle  agit.  L'extrémité  de  la  canule  est  ainsi  introduite  au  milieu  des  maille» 
du  réseau  lymphatique,  et  blesse  néceasairemenl  quelques-uns  des  capillaires  qui  composent  ce 
réseau.  En  ouvrant  alors  le  robinet,  on  permet  au  mercure  de  couler  dans  les  capillaires  par  les 
solutions  de  continuité  qu'ils  présentent,  et  de  les  remplir  de  la  manière  la  plus  parfaite.  Les  réseaux 
lymphatiques  étant  toujours  superposés  aux  réseaux  sanguins,  on  sera  toujours  sûr  de  les  injecter 
exclusivement  en  prenant  la  précaution  de  piquer  les  membranes  aussi  superficiellement  (jne  pos- 
sible. Si  la  pointe  de  la  canule  pénétre  trop  profondément,  le  mercure  passe  dans  les  veines,  et 
l'opéralion  est  manquée  ;  il  faut  alors  recommencer. 

On  se  bornera  pour  l'étude  des  branches  et  des  troncs  lymphatiques  à  les  insulller  do  leur  origine 
vers  leurs  terminaison.  Bien  employé,  ce  procédé,  mis  presque  exclusivement  en  usage  par  les 
anciens  anatomisles,  donne  les  résultats  les  plus  satisfaisants;  il  sufTlt  même  pour  démontrer  la 
texture  des  ganglions. 

Ceux-ci  ne  demandent  pour  leur  préparation  aucune  précaution  particulière. 

CHAPITRE  II 

DES  LYMPHATIQUES  EN  PARTICULIER, 

Nous  commencerons  par  voir  le  canal  thoracique  et  tous  ses  affluents,  pour  termi- 
ner par  l'étude  de  la  grande  veine  lymphatique. 

Dans  celle  description,  il  ne  sera  question  que  des  ganglions  et  des  vaisseaux  lym- 
phatiques principaux,  attendu  que  la  disposition  des  réseaux  a  été  examinée  avec  soin 
à  propos  de  chaque  organe,  ou  le  sera  plus  tard  pour  le  système  nerveux,  les  appa- 
reils des  sens  et  de  la  génération. 

Article  premier.  —  Du  canal  ihoracique  (fig.  248,  T,  T'). 

Préparation.  —  Lier  les  jugulaires  et  les  veines  axillaires  près  de  leur  terminaison,  ainsi  que 
la  veine  cave  antérieure  vers  le  milieu  de  sa  longueur  ;  metlre  le  canal  thoracique  à  découvert,  en 
abattant  les  côtes  droites;  ouvrir  ce  conduit  près  des  piliers  du  diaphragme,  et  pousser  à  son  inté- 
rieur deux  injections  au  suif,  l'une  en  avant,  l'autre  en  arrière  de  l'incision.  La  première  injection 
remplira  le  canal  avec  le  réservoir  veineux  qui  est  intercepté  entre  les  ligatures  appliquées  sur  les 
vaisseaux  sus-indiqués;  la  seconde,  quoique  dirigée  en  sens  inverse  des  valvules,  surmontera  la 
résistance  opposée  par  ces  soupapes  membraneuses,  et  se  répandra  dans  la  citerne  de  Pecquet  et 
les  principales  branches  qui  viennent  aboutir  à  ce  confluent. 

On  pourra  encore  choisir  une  de  ces  branches  dans  la  cavité  abdominale,  par  exemple  une  de 
celles  qui  sont  accolées  aux  artères  coliques,  près  de  l'origine  de  ces  artères,  et  injecter  le  canal 
thoracique  tout  entier,  de  son  origine  à  sa  terminaison.  Mais  ce  procédé  exige  plus  d'habileté  pra- 
tique que  le  premier,  pour  rechercher  le  vaisseau  qui  doit  recevoir  la  canule  ;  il  ne  convient  pas 
surtout  quand  on  opère  sur  des  animaux  très-gras. 

Le  canal  thoracique  est  le  confluent  général  de  tous  les  lymphatiques  du  corps,  à 
l'exception  de  ceux  qui  reviennent  du  membre  antérieur  droit  et  de  la  moitié  droite 
de  la  tôle,  du  cou  et  du  thorax. 

Étendue.  —  Il  s'étend  sous  la  colonne  vertébrale  depuis  la  première  vertèbre  lom- 
baire jusqu'en  dehors  de  l'entrée  du  thorax. 

Origine.  —  Son  origine  est  marquée  par  un  renflement  trèe-irrégulicr  décrit  sous 
le  nom  de  réservoir  sous-lombaire  ou  de  citerne  de  Pecquet,  et  dans  lequel  viennent 
aboutir  les  principaux  affluents  du  canal. 

Ce  réservoir,  divisé  h  l'intérieur,  par  des  lamelles,  en  plusieurs  compartiments  iu" 
compleis,"peut  cire  plus  ou  moins  volumineux,  plus  ou  moins  bien  circonscrit  et  pré- 
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senler  des  formes  très-variables.  Il  est  placé  au-dessus  de  l'aorte  abdominale  et  de  la 
veine  cave  postérieure,  au  niveau  de  l'artère  i^rande  niéscntérique,  souvent  même  un 
peu  en  arrière. 

y'rajet.  —  A  ce  réservoir  succède  un  tube  dont  le  calibre  est  fort  irrégulier,  et  paraît 
singulièrement  exigu  quand  on  le  compare  au  diamèire  de  la  dilatation  initiale  ou  à 
celui  des  vaisseaux  aflluents  qui  le  constituent  :  c'est  le  canal  ihoracique  lui-même. 
On  voit  ce  conduit  s'engager  entre  les  deux  piliers  du  diaphragme  avec  l'artère  aorte, 
se  dévier  plus  ou  moins  sur  le  côté  droit  de  ce  vaisseau,  et  le  suivre  ainsi  jusqu'au 
niveau  de  la  sixième  vertèbre  dorsale  environ,  en  passant  en  dehors  des  artères  inter- 
costales droites,  qu'il  croise,  et  sous  la  grande  veine  azygos^  qui  lui  est  accolée.  Quel- 
quefois cependant  on  le  trouve  reporté,  dans  cette  première  partie  de  son  parcours, 
directement  au-dessus  de  l'aorte  thoracique,  entre  la  double  série  des  artères  inter- 
costales, sur  la  gauche  de  la  veine  azygos,  laquelle  se  trouve  alors  immédiatement  en 
contact  avec  le  côté  droit  de  l'aorte  ;  ou  bien  encore  il  rampe  sur  la  droite  de  cette 
veine,  dont  il  dérobe  à  la  vue  la  plus  grande  partie.  A  partir  de  la  vertèbre  dorsale 
indiquée,  le  canal  thoracique  abandonne  l'aorte  et  croise  à  gauche  la  crosse  de  la  veine 
azygos,  pour  se  prolonger  en  avant  sur  le  côté  gauche  de  la  trachée,  mais  souvent  aussi 
sur  le  côté  droit.  Il  se  place  ensuite  entre  les  deux  artères  axillaires,  franchit  l'inter- 
valle compris  entre  les  ganglions  pré-pectoraux,  sort  de  la  poitrine  et  se  termine  alors 
de  la  manière  indiquée  ci-après. 

Terminaison.  —  L'extrémité  terminale  du  canal  thoracique  est  toujours  pourvue 
d'une  ampoule  analogue  à  celle  qui  existe  à  l'origine  du  conduit,  mais  beaucoup  plus 
petite,  mieux  circonscrite  et  moins  irrégulière,  ampoule  qui  s'ouvre  dans  la  veine  cave 
antérieure,  tantôt  par  un  seul  orifice  garni  de  valvules,  tantôt  par  deux  branches  très- 
courtes,  dont  nous  ne  pouvons  estimer  la  longueur  à  plus  de  5  millimètres,  et  qui  sont 
également  valvuleuses  à  leur  embouchure.  Le  lieu  où  se  fait  celte  insertion  est  presque 
toujours  le  sommet  de  la  veine  cave,  et  précisément  le  point  de  jonction  des  deux 
jugulaires.  Le  canal  thoracique  s'ouvre  rarement  ailleurs;  cela  se  rencontre  quelque- 
fois cependant,  car  il  existe,  dans  le  cabinet  des  collections  de  l'école  de  Lyon,  une 
pièce  sur  laquelle  l'embouchure  de  ce  conduit  se  trouve  placée  entre  la  terminaison  de 
la  jugulaire  gauche  et  celle  de  la  veine  axillaire  correspondante. 

Variétés  dans  les  Solipèdes.  —  «Le  canal  thoracique  est  loin  de  se  montrer  tou- 
jours chez  les  Solipèdes  tel  que  je  viens  de  le  décrire  ;  il  y  présente,  sur  son  trajet  et 
à  son  insertion,  un  grand  nombre  de  variétés  que  nous  devons  passer  en  revue. 

»  Le  canal  simple  se  sépare  quelquefois,  sur  un  point  de  sa  longueur,  en  deux  bran- 
ches qui,  après  avoir  marché  parallèlement  l'une  à  l'autre,  se  réunissent  bientôt  pour 
reconstituer  le  canal  unique.  Cette  division  s'opère  habituellement  au  niveau  de  la 
base  du  cœur,  c'est-à-dire  à  l'endroit  où  s'abouchent  les  lymphatiques  des  ganglions 
bronchiques  et  œsophagiens;  elle  forme  un  anneau  dont  l'ouverture  n'a  souvent  pas 
plus  de  1  centimètre  de  diamètre,  ou  une  ellipse  dont  le  grand  axe  a  de  1  à  2  déci- 
mètres d'étendue.  On  la  voit  se  produire  une,  deux  et  même  trois  fois  sur  la  moitié 
antérieure  du  canal,  qui  redevient  simple  à  son  insertion  comme  il  l'était  à  son  ori- 
gine. Les  espaces  circonscrits  par  les  bifurcations  constituent  ce  qu'on  appelait  autre- 
fois les  insula. 

D  Le  canal,  au  lieu  de  demeurer  simple,  devient  fort  souvent  double  dès  son  point 
de  départ  (lig.  253,  /;).  Alors  les  deux  canaux  sont  sensiblement  égaux,  ou  l'un  est 
plus  grand  que  l'autre.  S'ils  sont  inégaux,  c'est  ordinairement  le  droit  qui  l'emporte 
sur  l'autre;  cependant  le  contraire  a  lieu  quelquefois.  Dans  tous  les  cas,'  les  deux 
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Vio.  253.       Différentes  variétés  du  canal  llioracique  chez  le  cheval  {*). 


(*)  A,  li;  pùaervoii'  du  cliyli!  ;  H,  les  lirnnclies  siins-loinliiiii'i;s  ;  C,  lu  bi'iiiiclii!  iiir'si>nti'i'ii|m'  niilùrieni'tî  ;  D,  lu  branche 
mi'si^nti'Tiqiie  posUM'ieiire.  —  Dans  la  ligure  a  le  cnnnl  est  simple,  ilispositlnri  lit  plus  iirilinairo,  el  il  s'insère  par  deux 
courtes  hraiiches  an  sninmet  de  la  veine  enve  antérieure.  On  le  trouve  double  dans  la  ligiiro  b.  Il  oll'ro  dans  la  figure  c 
une  longue  brandie,  i|ui  part  de  l'entrée  du  lliornx  et  va  rejoindre  le  eiiind  llK)i'aoii|ue,  par  un  trajet  rétrograde,  pré» 
des  piliers  du  diapliragmi;.  (Kmpnintée  nu  Tmilr  ilo  plni^inlD'/ir  fonijin irt:  dcx  iinimauj:  doincsllijucs  pur  M.  Colin.  2e  édi- 
tion, Paris,  1871.  t.  II.) 
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canaux  sont,  isolés,  l'un  à  droite,  Tautre  à  gauche  de  l'aorte.  En  s'avançant  vers  l'entrée 
du  thorax,  ils  restent  complètement  séparés,  ou  ils  communiquent  entre  eux  par  une 
ou  deux  branches  anastomoliques  transversales  plus  ou  moins  volumineuses.  Parvenus 
à  25,  20  et  même  quelquefois  à  3  à  4  centimètres  de  leur  abouchement  au  golfe  des 
jugulaires,  les  deux  canaux  se  rapprochent  et  se  confondent  en  un  seul.  C'est  géné- 
ralement au  niveau  de  la  base  du  cœur  que  leur  fusion  s'opère.  Jamais  je  n'ai  vu  les 
deux  canaux  rester  distincts  dans  toute  leur  étendue  et  venir  s'insérer  isolément  dans 
la  veine  cave. 

»  Quelquefois  (fig.  253,  c)  il  émane  des  ganglions  de  l'entrée  du  thorax  un  long 
canal  qui  marche  parallèlement  au  premier  avec  lequel  il  va  se  joindre  par  un  cours 
rétrograde  vers  les  piliers  du  diaphragme. 

«  Le  canal  thoracique,  double  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue  et  à  partir 
du  réservoir  sous-lombaire,  finit  parfois  par  devenir  triple.  Dans  ce  cas  le  plus  grand 
des  deux  canaux  se  divise  en  deux  branches  ;  puis  les  trois  canaux,  après  avoir  parcouru 
un  certain  trajet,  se  joignent  ensemble  au  même  endroit,  ou  bien  deux  d'entre  eux  se 
réunissent  d'abord  en  un  seul,  auquel  le  troisième  va  s'aboucher  à  une  distance  variable 
du  confluent  des  premiers  (1).  » 

Des  affluents  du  canal  thoracique.  —  Les  branches  lymphatiques  qui  viennent  se 
jeter  dans  le  canal  thoracique  sont  aussi  remarquables  par  leur  nombre  que  par  leur 
volume.  Les  unes  aboutissent  au  réservoir  sous-lombaire;  quelques  rameaux  s'ouvrent 
sur  te  trajet  même  de  la  grande  veine  blanche  du  thorax  ;  et  les  autres  branches  s'abou- 
chent avec  ce  conduit  près  de  son  insertion  dans  le  système  veineux. 

Les  premières,  variables  dans  leur  nombre  et  les  plus  grosses  de  toutes,  sont  plus 
spécialement  considérées  comme  les  racines  du  canal  thoracique.  Ordinairement  on  en 
distingue  trois  principales  avec  une  certaine  quantité  de  petits  troncs  accessoires.  L'une 
des  grosses  branches  se  jette  dans  la  partie  postérieure  de  la  citerne  ;  assez  souvent 
double  et  même  multiple,  elle  provient  d'un  groupe  énorme  de  ganglions  placés  à  la 
région  sous-lombaire,  autour  de  l'extrémité  postérieure  de  l'aorte  et  de  la  veine  cave 
abdominales,  groupe  ganglionnaire  sur  lequel  se  rassemblent  tous  les  vaisseaux  des 
membres  postérieurs,  du  bassin,  des  parois  abdominales  et  des  viscères  pelvi-ingui- 
naux.  Les  deux  autres  troncs  gagnent  le  côté  gauche  de  la  citerne  et  résultent  de  la 
réunion  des  lymphatiques  qui  ont  leur  source  dans  les  organes  digestifs  abdominaux  ; 
parmi  ces  lymphatiques  cependant,  il  en  est  quelques-uns,  appartenant  aux  parois  de 
l'estomac  et  au  parenchyme  du  foie  et  de  la  rate,  qui  abordent  du  côté  droit  la  ci- 
terne sous-lombaire,  et  s'abouchent  isolément  avec  ce  réservoir. 

Quant  aux  affluents  que  le  canal  thoracique  reçoit  sur  son  trajet,  ils  viennent  des 
viscères  contenus  dans  la  cavité  thoracique  et  des  parois  de  cette  cavité. 

Ceux  qui  se  terminent  à  l'extrémité  antérieure  du  canal  sont  formés  par  les  lympha- 
tiques du  membre  antérieur  gauche  et  de  la  moitié  gauche  du  thorax,  du  diaphragme, 
du  cou  et  de  la  tête. 

Livrons-nous  à  un  rapide  examen  de  toutes  les  branches  radiculaires  dç  ces  affluents. 
Art,  il — Des  lymphatiques  qui  forment  les  affluents  du  canal  thoracique. 

Nous  diviserons  en  cinq  groupes  ces  vaisseaux  lymphatiques  :  1°  ceux  du  membre 
abdominal,  du  bassin,  des  parois  abdominales  et  des  organes  pelvi-inguinaux;  2»  ceux 


(1)  G.  Colj)!,  Traité  de  -physiologie  compapée  des  animaux  domestiques,  S»  édition.  Paris, 
1871,  t.  II. 


AFFLUENTS  DU  CANAL  THORACIQUE.  67<) 

des  viscères  digestifs  abdominaux  ;  3"  ceux  des  organes  contenus  dans  la  poitrine  ; 
/("  ceux  du  thorax;  5°  ceux  de  la  tôte,  du  cou  et  du  membre  antérieur. 

LYMPUATIÛUES  DU  MEMBRE  ABDOMINAL,  DU  BASSIN,  DES  l'AIfOlS  ABDOMINALES  ET  DBS  ORGANES 

PELVl-JHGUINAUX. 

Ces  vaisseaux  viennent  tous  converger  vers  un  groupe  énorme  de  ganglions  désignés 
en  masse  sous  le  nom  de  gaiiglions  sous-lombaires.  De  plus,  ils  présentent,  sur  diiïé- 
rents  points  de  leur  trajet,  d'autres  groupes  qui  constituent  les  ganglions  inguinaux 
jirofonds,  inguinaux  superficiels,  poplités,  iliaques  et  pi^é-cruraux.  La  description 
successive  de  ces  ganglions  et  de  leurs  vaisseaux  afférents  et  efférents  fera  convena- 
blement connaître  l'appareil  lymphatique  dont  nous  avons  l'étude  en  vue  dans  ce 
paragraphe. 

1°  Ganglions  sous-lombaires. 

Ce  groupe,  qui  occupe,  ainsi  que  son  nom  l'indique,  la  région  sous-lombaire,  com- 
prend :  r  une  petite  masse  impaire  située  dans  le  sinus  de  l'angle  compris  entre  les 
deux  artères  iliaques  internes,  masse  formée  le  plus  souvent  d'un  seul  gros  ganglion; 
2°  une  autre  masse  logée  entre  les  deux  artères  iliaques,  et  une  troisième  placée  en 
dehors  et  en  avant  du  tronc  crural  :  ces  deux  dernières  paires;  3"  une  agglo- 
mération impaire  de  lobules  ganglionnaires  dispersés  autour  de  l'origine  de  l'artère 
petite  mésentérique  et  des  artères  spermatiqnes  :  ceux-ci  isolés  les  uns  des  autres. 

Ces  différentes  masses  reçoivent  les  lymphatiques  du  bassin,  les  branches  émer- 
gentes des  ganglions  inguinaux  profonds,  celles  qui  reviennent  des  ganglions  iliaques, 
quelques  ramuscules  du  rectum  et  du  côlon  replié,  et  ceux  du  cordon  testiculaire. 

Elles  sont  reliées  entre  elles  par  des  branches  de  communication,  et  donnent  nais- 
sance à  plusieurs  séries  de  branches  émergentes  qui  se  rassemblent  bientôt  en  un  ou 
plusieurs  troncs.  Ceux-ci  se  jettent  dans  la  citerne  de  Pecquet. 

2°  Ganglions  inguinaux  profonds. 

On  désigne  ainsi  un  amas  considérable  de  lobules  ganglionnaires  logés  sous  l'aponé- 
vrose et  l'arcade  crurales,  dans  l'interstice  des  muscles  adducteurs  de  la  jambe,  avec 
les  vaisseaux  cruraux,  en  dedans  desquels  ces  ganglions  se  trouvent  situés. 

La  forme  de  ce  groupe  est  allongée  :  il  peut  avoir  1 5  à  20  centimètres  de  longueur, 
et  même  plus  ;  son  extrémité  supérieure  remonte  jusqu'au  niveau  du  bord  antérieur 
du  pubis.  Il  se  compose  de  quinze  à  vingt  lobules  qui  présentent  rarement  une  couleur 
uniforme,  les  uns  étant  gris  clair  et  les  autres  brunâtres  ou  presque  noirs. 

Les  afférents  sont  formés  par  les  lymphatiques  superficiels  qni  accompagnent  la  veine 
saphène  interne,  lymphatiques  dont  on  peut  suivre  les  racines  au  delà  du  boulet,  sur 
la  région  digitée,  et  par  les  vaisseaux  profonds  satellites  de  l'artère  et  de  la  veine  cru- 
rales. Les  efférents  se  rendent  aux  ganglions  sous-lombaires,  en  montant  dans  l'abdo- 
men le  long  de  l'artère  et  de  la  veine  iliaques  externes. 

3°  Ganglions  inguinaux  superfloiels. 


Ils  sont  placés  en  avant  de  l'anneau  inguinal,  à  côté  du  fourreau,  sur  le  trajet  de 
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l'ariôro  soiis-ciiianéc  ahtloiiiiiiale,  où  ils  (igurcni  une  pelile  masse  allongée,  longue 
(le  7  à  S  ct'nlimolios,  et  comiioséc  d'iino  don/aine  de  lobnics  principaux. 

Leurs  allÏMviUs,  (pii  sont  très-nombreux,  viennent  de  la  face  interne  des  cuisses,  du 
lonrreau,  des  bourses,  et  de  la  paroi  abdominale  iniérieure.  Les  vaisseaux  elTérenls, 
beaucoup  plus  gros,  mais  moins  nombreux  (il  n'en  existe  que  cinq  à  six),  remontent 
dans  le  canal  inguinal  en  accompagnant  l'artère  honteuse  externe  et  les  branches  ner- 
\(Mises  inguinales;  ils  se  jettent  dans  les  ganglions  inguinaux  profonds,  après  avoir 
u averse  l'amieau  crural  en  compagnie  de  l'artère  prè-pubienne. 

Il"  Ganglions  poplités. 

Ces  ganglions  représentent  une  très-petite  masse  composée  de  trois  à  cinq  lobules 
indépendants,  situés  en  arrière  du  grand  nerf  sciatique  et  des  jumeaux  de  la  jambe, 
I  litre  le  long  vaste  et  le  demi-tendineux,  près  de  l'artère  fémoro-poplitée. 

Us  reçoivent  quelques-uns  des  lymphatiques  qui  s'élèvent  des  environs  du  jarret  et 
ciux  qui  viennent  de  la  partie  postérieure  et  inférieure  delà  fesse.  Leurs  efférents  re- 
|( liguent  les  ganglions  inguinaux  profonds,  en  suivant  les  interstices  musculaires  de 
la  cuisse. 

5°  Ganglions  iliaques. 

Légèrement  jaunâtres  et  d'une  consistance  molle,  ces  ganglions,  au  nombre  de  cinq 
ou  six,  forment  un  groupe  situé  dans  l'intervalle  triangulaire  compris  entre  les  deux 
branches  de  l'artère  circonflexe  iliaque. 

Ils  reçoivent  les  branches  émergentés  des  ganglions  cruraux  antérieurs  et  un  grand 
nombre  des  lymphati(|ues  profonds  de  la  paroi  abdominale.  Leurs  rameaux  efférents, 
au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  suivent  l'artère  circonflexe  iliaque  pour  se  rendre  aux 
ganglions  sous-lombaires. 

6"  Ganglions  pré-cruraux. 

Placés  en  dedans  du  bord  antérieur  du  fascia  lata,  sur  le  trajet  de  l'artère  circon- 
I  flexe  iliaque,  ces  ganglions  forment  une  petite  masse  allongée,  composée  d'une  douzaine 
•  de  lobules,  serrés  les  uns  contre  les  autres.  A  ce  groupe  arrivent  des  vaisseaux  affé- 
I  rents  venus  de  la  partie  antérieure  et  interne  de  la  cuisse.  Il  donne  naissance  à  trois 
I  ou  quatre  gros  vaisseaux  efférents,  qui  remontent  à  la  face  interne  du  muscle  du  fascia 
1  lata,  en  accompagnant  l'artère  circonflexe  iliaque,  et  qui  entrent  dans  la  cavité  abdo- 
I  minale,  près  de  l'angle  de  la  hanche,  pour  aller  se  réunir  aux  ganglions  iliaques. 

LYMPHATIQUES  DES  VISCÈRES  ABDOMINAUX. 
1°  Ganglions  et  vaisseaux  lymphatiques  du  rectum  et  du  cûlou  nottant. 

,     Les  ganglions  affectés  à  cette  portion  du  tube  intestinal  sont  :  d'abord,  deux  ou  trois 
"lobules  placés  à  la  base  de  la  queue  et  de  chaque  côté  du  sphincter  ;  en  second  lieu, 
une  série  très-nombreuse  de  petits  corps  ganglionnaires  situés  le  long  de  la  petite 
courbure  du  viscère;  troisièmement,  quelques  lobes  arrondis  compris  entre  les  deux 
I  lames  du  mésentère  et  placés  sur  le  trajet  des  divisions  artérielles  et  veineuses. 


ggo  DES  LYMPHATIQUES. 

Nées  dans  l'épaisseur  des  tuniques  muqueuse  ot  charnue,  les  radicules  lymphaii- 
ques  gagnent  les  ganglions  de  la  petite  courbure  du  côlon,  puis  s'en  échappent  à  l'éiat 
de  rameaux  eflérents  qui  rampent  en  grand  nombre  dans  le  mésentère.  Ces  efférents 
traversent  (quelques-uns  du  moins)  les  glandes  lymphatiques  placées  sur  le  trajet  des 
vaisseaux  sanguins,  et  se  rassemblent,  près  de  l'origine  de  l'artère  mésentérique  pos- 
térieure, en  plusieurs  branches  assez  volumineuses,  qui  s'unissent  aux  divisions  des 
ganglions  sous-lombaires  ou  à  celles  du  côlon  replié. 


2"  Ganglions  et  vaisseaux  lymphatiques  du  côlon  replié. 

On  distingue  sur  cet  énorme  viscère  une  double  chaîne  de  ganglions  accolés  aux 
artères  coliques,  et  de  nombreux  petils  lobules,  disséminés,  à  une  petite  distance  des 
ganglions  principaux,  sur  le  trajet  des  branches  collatérales  fournies  par  ces  deux 
vaisseaux. 

Reçus  d'abord,  pour  la  plupart,  par  ces  grains  lobulaires,  les  lymphatiques  énjanés 
des  tuniques  du  viscère  rejoignent  ensuite  les  ganglions  principaux,  d'où  ils  émergent 
en  formant  plusieurs  grosses  branches  satellites  des  vaisseaux  coliques.  Au  nombre  de 
deux  ou  trois  seulement  vers  la  courbure  pelvienne,  ces  branches  atteignent  le  chiffre 
de  dix  ou  douze  en  arrivant  près  de  l'origine  des  artères  coliques.  C'est  de  la  réunion 
de  ces  vaisseaux  avec  ceux  de  l'intestin  grêle  que  résultent  les  deux  gros  troncs  mésen- 
tériques  (fig.  253,  A,  C),  qui  forment  la  citerne  de  Pecquet  avec  les  branches  émanées 
des  ganglions  sous-lombaires  (fig.  253,  B). 


3"  Ganglions  et  vaisseaux  lymphatiques  du  caecum. 

Il  existe  sur  le  trajet  de  chaque  artère  caecale  mie  série  moniliforme  de  ganglions 
moins  rapprochés  les  uns  des  autres  que  ceux  de  la  double  chaîne  colique,  ganglions 
auxquels  abordent  les  vaisseaux  émanés  des  nr.embranes  du  caecum,  et  d'où  partent 
plusieurs  longues  branches  satellites  des  vaisseaux  sanguins,  lesquelles  se  rendent  au 
même  tronc  que  ceux  de  l'intestin  grêle. 

â°  Ganglions  et  vaisseaux  lymphatiques  de  l'intestin  grêle. 

Les  ganglions  lymphatiques  qui  reçoivent  les  vaisseaux  blancs  de  l'intestin  sont  très- 
gros  et  très-abondants.  Au  nombre  d'une  trentaine  environ,  de  couleur  grisâtre,  très- 
compactes,  fusiformes,  souvent  bifurqués  à  leur  extrémité  supérieure,  ces  ganglions 
sont  placés  dans  l'épaisseur  du  mésentère,  près  de  l'origine  de  l'artère  grande  mésen- 
térique, dont  ils  sont  d'autant  plus  éloignés  qu'ils  appartiennent  à  une  portion  intesti- 
nale plus  rapprochée  de  la  fin  du  viscère.  Celle-ci  possède  en  outre  une  quinzaine  de 
petits  lobules  ganglionnaires  spéciaux  dispersés  sur  le  trajet  de  l'artère  iléo-caecale. 

On  a  déjà  signalé  la  richesse  de  l'appareil  vasculaire  qui,  des  parois  de  l'intestin 
grêle,  s'élève  vers  les  ganglions  mésentériques.  11  faut  ajouter  que  ces  ganglions  don- 
nent naissance,  par  leur  extrémité  supérieure,  à  de  grosses  branches  émergentes,  deux 
QU  trois  pour  chacun  d'eux,  lesquelles  se  réunissent  bientôt  en  branches  plus  volumi- 
neuses qui  vont  concourir  à  la  formation  des  deux  racines  intestinales  de  la  citerne  de 
Pecquet. 
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5°  Ganglions  et  vaisseaux  lymphatiques  de  Testomac. 

Il  y  a  pour  l'estomac  deux  catégories  de  glandes  lymphatiques  r'I"  plusieurs  gros 
j  ganglions  situés  sur  la  petite  courbure  de  l'organe  ;  2"  une  série  de  petits  lobules  dis- 
'  séniinés  le  long  de  la  grande  courbure  à  l'attache  du  grand  épiploon. 

Les  vaisseaux  qui  s'en  écliappent  «  se  rassemblent  sur  le  trajet  des  artères  et  des 
veines  gastriques,  remontent  au  niveau  de  la  grosse  tubérosité,  vers  le  tronc  de  la 
cœliaque  ;  là  ils  s'anastomosent  avec  les  lymphatiques  dérivés  de  la  rate  et  du  foie,  et 
se  réunissent  en  plusieurs  branches  flexueuses,  qui  s'ouvrent  les  unes  directement  dans 
le  canal  thoracique,  les  autres  après  s'être  confondues  avec  le  tronc  antérieur  des  lym- 
phatiques intestinaux.  »  (Colin.) 

6"  Ganglions  et  vaisseaux  lymphatiques  de  la  rate  et  du  foie. 

(.  Les  vaisseaux  lymphatiques  de  la  rate,  nés  les  uns  dans  la  profondeur  du  viscère, 
les  autres  à  sa  surface,  se  dirigent  vers  l'artère  et  la  veine  spléniques  :  ils  traversent 
plusieurs  groupes  de  ganglions  disposés  sur  le  trajet  de  ces  vaisseaux,  à  partir  du  milieu 

:de  la  longueur  de  la  scissure,  remontent,  au  nombre  de  cinq  ou  six,  vers  l'origine  de 
l'artère  en  formant  un  peloton  sinueux  dont  les  divisions,  anostomosées  avec  celles  de 
l'estomac  et  du  foie,  s'abouchent  d'une  part  avec  celles-ci  dans  le  tronc  antérieur  des 
lymphatiques  de  l'intestin,  et  d'autre  part  dans  un  magnifique  plexus  communiquant 

[directement  avec  le  canal  thoracique. 

»  Enfin  les  lymphatiques  du  foie  forment  un  réseau  très-serré  à  la  surface  et  un 
lacis  dans  l'intérieur  du  parenchyme.  Ils  se  rassemblent  vers  la  scissure  postérieure, 

let  se  plongent  d'abord  dans  un  premier  groupe  ganglionnaire  fort  peiit,  puis  dans  un 

■  second  groupe  de  ganglions  volumineux,  arrondis  et  cachés  entre  le  tronc  de  la  veine 
porte  et  le  pancréas.  Leur  abouchement  est  commun  à  celui  des  vaisseaux  de  l'estomac 

lel  de  la  rate.  »  (Colin,  tome  II,  p.  70.) 

GANGLIONS  ET  VAISSEAUX  LYMPHATIQtES  DES  ORGANES  CONTENUS  DANS  LA  CAVITÉ  THORACIQUE. 

On  trouve  annexés  à  ces  organes  trois  groupes  de  ganglions  lymphatiques:  1°  une 
p série  de  petites  granulations  placées  dans  le  médiastin  postérieur  sur  le  trajet  de  l'œso- 
liphage  ;  2°  les  ganglions  bronchiques,  situés  dans  l'angle  de  bifurcation  de  la  trachée 
i  autour  de  l'origine  des  bronches,  qu'ils  suivent,  à  une  petite  distance,  dans  l'épaisseur 
idu  parenchyme  pulmonaire;  3°  deux  longues  traînées  de  lobules  s'étendant  sur  les 
côtés  de  la  face  inférieure  de  la  trachée,  depuis  la  base  du  cœur  jusqu'auprès  de  la 
,(  première  côte. 

I    Le  premier  groupe  reçoit  les  lymphatiques  postérieurs  de  l'œsophage,  le  second 
ceux  du  poumon,  le  troisième  ceux  du  péricarde,  du  cœur,  d'une  portion  de  la  trachée 
'  et  de  l'œsophage.  Leurs  elTérents,  réunis  en  quelques  gros  troncs,  se  jettent  à  dilTé- 
|irentes  distances  dans  le  canal  thoracique. 

GANGLIONS  ET  VAISSEAUX  LYMPHATIQUES  DES  PAROIS  DU  THORAX. 

Ces  ganglions  forment  trois  séries  :  1°  une  double  chaîne  de  petits  grains  arrondis, 
lîsUués  de  chaque  côté  de  la  colonne  dorsale,  en  haut  des  espaces  intercostaux,  sous  la 
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plèvre  costale;  2°  une  masse  souvent  volumineuse,  logée  à  la  base  de  l'appendice- 
xiplioïde,  derrière  le  cœur,  en  avant  de  la  partie  inférieure  du  diaphragme;  3"  quel-, 
qucs  granulations  rudimenlaires  accolées  aux  vaisseaux  ilioraciques  internes,  ; 

Les  lymphatiques  du  diaphragme,  après  avoir  reçu,  dit-on,  ceux  de  la  face  convexe J 
du  foie,  se  rendent  aux  ganglions  placés  b  la  base  du  muscle,  d'où  ils  s'échappent  sousij 
forme  de  plusieurs  canaux,  qui  accompagnent  les  vai.sseaux  ilioraciques  internes,  ett 
s'abouchent  avec  l'extrémité  antérieure  du  canal  thoracique  ou  avec  la  grande  veine; 
lymphatique,  la  plupart  par  l'intermédiaire  des  ganglions  prépectoraux.  Ces  vaisseaux  i 
reçoivent  sur  leur  trajet  ceux  qui  sont  amenés  de  la  partie  inférieure  des  espaces  inter- ■ 
costaux  dans  les  granulations  sus-sternales.  i 

Quant  aux  autres  vaisseaux  lymphatiques  de  la  paroi  costale,  ils  montent  entre  les  1 
deux  muscles  qui  closent  ces  espaces,  et  se  rendent  aux  ganglions  sous-dorsaux,  qui  i 
les  déversent  ensuite  près  de  l'origine  du  canal  thoracique,  au  moyen  d'un  ou  deux: 
longs  canaux  marchant  en  sens  rétrograde  de  chaque  côté  de  la  coloune  dorsale. 


VAISSEAUX  LYMPHATIQUES  DE  LA  TÈTE,  DU  COU  ET  DU  MEMBRE  ANTÉRIEUR. 

Ces  vaisseaux  se  dirigent  tous  vers  l'entrée  de  la  poitrine,  et  se  rassemblent  sur  un 
groupe  de  ganglions  pré-pectoraux,  qui  jouent  ainsi,  à  l'égard  des  lymphatiques 
de  la  partie  antérieure  du  corps,  le  rôle  rempli  par  les  ganglions  sous -lombaires  envers 
les  vaisseaux  de  la  partie  postérieure. 

Avant  d'arriver  à  ce  point  commun  de  convergence,  ils  sont  interceptés  sur  leur 
trajet  par  d'autres  glandes  qui  forment  quatre  groupes  principaux  :  1°  lès  ganglions 
gutturavx  ou  phai^ngiem;  2"  les  ganglions  sous-maxillaires  ;  3°  les  ganglions  pré' 
scapulaires  ;  U°  les  ganglions  brachiaux. 

En  étudiant  l'un  après  l'autre  ces  différents  groupes  ganglionnaires  avec  leurs  vais- 
seaux afférents  et  efférents,  nous  donnerons  une  idée  suffisante  de  l'ensemble  de  l'ap- 
pareil lymphatique  dans  la  région  qu'il  nous  reste  à  examiner. 

1"  Ganglions  pré-pectoraux  (1). 

Ils  forment  de  chaque  côté  de  l'extrémité  terminale  de  la  jugulaire,  en  dedans  du 
bord  inférieur  du  scalène,  une  très-grosse  masse  qui  se  prolonge  dans  la  poitrine,  en 
passant  sous  les  vaisseaux  axillaires,  et  qui  remonte  à  la  face  interne  de  la  première 
côte. 

On  voit  aboutir  à  ces  ganglions  les  vaisseaux  lymphatiques  émergents  des  ganglion 
pré-scapulaires  et  axillaires,  ceux  qui  descendent  le  long  de  la  trachée  avec  l'artèri.' 
carotide  primitive  et  qui  viennent  des  ganglions  pharyngiens,  enfin  la  plupart  de  ceux 
qui  suivent  les  vaisseaux  thoraciqucs  internes. 

Ils  donnent  naissance  à  plusieurs  branches  courtes  et  volumineuses  :  celles  des  gan- 
glions du  côté  droit  forment  par  leur  réunion  la  grande  veine  lymphatique;  celles  du 
côté  gauche  se  réunissent  au  canal  thoracique  ou  s'insèrent  isolément  à  côté  de  celui-ci 
sur  le  sommet  de  la  veine  cave  antérieure. 


(1)  Ce  sont  ceux,  croyons-nous,  qu'on  doit  regarder  comme  les  représentants  des  ganglions 
axillaires  de  l'homme. 
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2»  Ganglions  pharyngiens. 

rrès-nombrcux,  très-mous,  lâchement  unis  les  uns  aux  autres,  ces  ganglions  sont 
iisposcsen  une  masse  allongée  qui  occupe  le  plan  laléial  du  pharynx,  en  dessous  de 
a  pocne  gutturale,  et  qui  se  prolonge  en  arrière  au  delà  môme  du  corps  thyroïde. 

Ils  reçoivent  tous  les  lymphatiques  de  la  tète:  les  uns  venus  directement  de  la  base 
W  la  langue,  du  voile  du  palais,  des  parois  pharyngiennes,  du  larynx;  les  autres, 
luoyés  par  les  ganglions  sous-maxillaires  et  par  un  lobule  logé  dans  l'épaisseur  de  la 
.lai'otide. 

Les  rameaux  elTérents  qui  en  partent  sont  au  nombre  de  quatre  ou  cinq.  Toujours 
w)luinineux,  ces  rameaux  descendent  le  long  de  la  trachée,  quelques-uns  isolément, 
a  plupart  réunis  en  un  faisceau  qui  suit  l'artère  carotide,  pourvus  sur  leur  trajet  de 
. Insieurs  ganglions  allongés,  auxquels  se  rendent  les  radicules  lymphatiques  nées  de 
a  portion  cervicale  de  la  trachée  et  de  l'œsophage.  Ils  arrrivent  ainsi  vers  l'entrée  de 
I  l  poitrine  et  se  perdent  alors  dans  les  ganglions  pré-pectoraux.  Mais  quelques-uns 
iiaversent  ces  ganglions  sans  s'y  diviser,  et  se  jettent  directement  à  gauche,  dans  le 
'anal  ihoracique,  adroite,  dans  la  grande  veine  lymphatique;  aussi  nous  a-t-ii  été  pos- 
>il)l(;  d'injecter  cette  dernière  par  l'un  de  ces  vaisseaux  mis  à  découvert  du  côté  droit. 

3»  Ganglions  sous-maxillaires  ou  sous-glossiens. 

Ils  représentent  une  masse  fusiforme  située  au  fond  de  l'auge,  dans  l'angle  rentrant 
compris  entre  le  digastrique  d'une  part,  le  mylo-hyoïdien  et  le  scapulo-hyoïdien 
Id'autre  part,  auprès  et  au-dessus  de  l'artère  maxillaire  externe. 

On  voit  aboutir  à  ces  ganglions  les  lymphatiques  de  la  langue  et  ceux  des  joues,  des 
lièvres,  des  naseaux,  des  cavités  nasales.  Leurs  eflerents  gagnent  les  ganglions  pharyn- 
Igiens  ou  gutturaux. 

4°  Ganglions  pré-scapulaires. 

Ils  forment  par  leur  réunion  une  espèce  de  chaîne,  longue  de  30  centimètres  au 
moins,  placée  sur  le  trajet  de  la  branche  ascendante  de  l'artère  cervicale  inférieure, 
isous  la  face  interne  du  muscle  mastoïdo-huméral,  et  descendant  jusques  auprès  de 
l'insertion  fixe  du  muscle  sterno-maxillaire. 

Le  plus  grand  nombre  des  lymphatiques  du  cou,  les  vaisseaux  du  poilrail  et  une 
partie  de  ceux  de  l'épaule  aboutissent  à  ces  ganglions.  Leurs  efférents,  courts  et  volu- 
mineux, se  jettent  dans  les  glandes  pré-pectorales. 


5"  Ganglions  brachiaux. 

Situés  sous  le  membre  antérieur,  en  dedans  du  bras,  ces  ganglions  se  divisent  en 
deux  groupes  :  l'un  placé  près  de  l'arliculalion  du  coude,  on  dedans  de  l'extrémité 
inférieure  de  l'humérus  ;  l'autre  disposé  eu  une  masse  discoïde  derrière  les  vaisseaux 
brachiaux,  près  de  l'insertion  commune  au  muscle  adducteur  du  bras  et  au  grand 
dorsal. 

Le  premier  groupe  reçoit  les  vaisseaux  du  pied  et  de  l'avant-bras,  vaisseaux  qui  ac- 
compagnent les  veines  superficielles,  ou  qui  rampent  dans  les  interstices  musculaires 
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avec  les  artères  et  les  veines  profondes.  Il  envoie  neuf  ou  dix  branches  flexueuses  aui 
deuxième  groupe,  auquel  aboutissent  directement  les  lymphatiques  du  bras  et  de  l'é-- 
paule,  et  d'où  émergent  un  certain  nombre  d'elTérents  qui  vont,  en  accompagnant  lesi 
vaisseaux  axillaires,  se  rendre  aux  ganglions  pré-pectoraux. 


Art.  III.  —  Grande  veine  lymphatique. 

Deuxième  gros  tronc  de  réception  des  vaisseaux  blancs  du  corps,  la  grande  veine  î 
lymphatique  part  des  ganglions  pré-pectoraux  du  côté  droit  :  elle  se  trouve  être  ainsi  \ 
le  confluent  général  des  lymphatiques  du  membre  antérieur  droit,  des  régions  axillaire- 
et  costale  superficielle  droites  et  de  la  moitié  droite  de  la  tête,  du  cou,  du  diaphragme. 


FiG.  255.  —  La  grande  veine  lymphatique  et  l'insertion  du  canal  thoracique  (*). 


Ce  tronc  est  long  de  2  à  5  centimètres  seulement,  «  Il  s'ouvre  habituellement  à  la 
jonction  des  jugulaires  à  côté  du  canal,  par  un  orifice  muni  d'une  double  valvule 
semi-lunaire.  Quelquefois  une  ou  deux  des  branches  qui  concourent  à  le  former  dé- 
crivent des  circonvolutions  autour  du  tronc  brachial  correspondant  ou  de  quelques-unes 
de  ses  divisions,  avant  de  rejoindre  les  autres.  Enfin  il  n'est  pas  rare  de  voir  ce  tronc 
lymphatique  s'anastomoser  avec  le  canal  thoracique  par  des  collatérales  volumineuses, 
puis  se  réunir  avec  lui  de  manière  à  s'insérer  ensemble  par  un  orifice  simple  au-dessus 
du  confluent  des  jugulaires.  »  (Colin,  tome  II.) 

CARACTÈRES  DIFFÉRENTIELS  DES  LYMPHATIQUES  DANS  LES  ANIMAUX  NON  SOLIPÉDES. 

Le  système  lymphatique,  ganglions  et  vaisseaux,  est  plus  développé  dans  les  ani- 
maux ruminants  et  le  porc  que  chez  les  carnassiers.  Sous  ce  rapport,  les  espèces 
domestiques  peuvent  être  classées  dans  l'ordre  suivant  :  Bœuf,  Moaton,  Cheval. 

Porc,  Chien  et  Chat. 

Ruminants.  —  «  Le  canal  thot^acique  des  grands  ruminants,  une  fois  parvenu 
dans  le  thorax  par  une  ouverture  spéciale  du  diaphragme  presque  distincte  de  l'arcade 
aortique,  se  place  au-dessus  et  à  droite  de  l'aorte,  entre  elle  et  la  colonne  vertébrale. 
Là,  quoique  en  dehors  des  artères  intercostales  correspondantes,  il  est  complétemeiil 
caché  par  une  couche  épaisse  de  tissu  graisseux,  dans  laquelle  sont  enveloppés  les  nom- 
breux ganglions  sous-dorsaux.  Vers  la  cinquième  vertèbre  dorsale,  il  reçoit  un  gros 

(■)  A,  canalthor»cique;B,  grande  veine  lymphatique  ou  ttone  lymphatique  droit;  C,  D,  anastomoses  établies  entre 
arjitionl^krTlSTl  t".  H.  ^'*'""'      P^y'^^"»''  comparée  des  animaux  domestiques,  pai-  M.  Colin, 
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viiisseau  lympliatique  proveiiaiit  des  ganglions  énormes  qui  exislciU  sur  le  irajet  de 
l'œsophage,  dans  le  médiaslia  poslérieur,  puis  il  croise  la  direction  de  l'aorie  et  de  l'œso- 

A. 


FiG.  256.  —  Variétés  du  canal  Ihoracique  chez  le  bœuf  (*). 


phage,  passe  à  gauche,  gagne  l'entrée  du  thorax  et  s'ouvre  en  avant  de  la  première 
côte,  au-dessus  du  point  de  jonction  de  la  jugulaire  gauche  avec  la  veine  cave  anté- 
irieure. 
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l''iG,  257.  —  liiserlioii  du  caiia 
cique  chez  le  bœuf  (*) . 


lliora- 


.)  Les  variétés  qu'il  présente  chez  le  Bœuf  sont  nonibrcuscs  cl  fort  communes.  La 
disposition  la  plus  rare  est  celle  du  canal  simple  dans  toute  sa  longueur,  toile  que  je 
viens  de  l'indiquer  et  telle  qu'elle  existe  le  i)lus  ordinairen)ent  chez  les  petits  rumi- 
nants (fig.  258).  Ce  canal  (lig.  256,  A),  simple 
à  son  origine  et  dans  la  plus  grande  partie  de 
son  étendue,  se  bifurque  souvent  vers  la  base 
(lu  cœur,  ou  seulement  à  1  ou  2  décimètres  de 
son  insertion.  De  ces  deux  brandies,  l'une 
passe  à  droite  de  l'œsophage  et  de  la  trachée, 
l'autre  se  porte  à  gauche  de  ces  parties,  en  sui- 
vant la  direction  ordinaire,  et,  à  l'entrée  du 
thorax,  elles  se  terminent  soit  séparément,  cha- 
cune dans  l'angle  de  réunion  de  la  jugulaire  et 
de  l'axillaire  correspondante,  soit  ensemble  au  même  point,  au  golfe  des  deux  veines 
jugulaires. 

I)  Il  arrive  que  l'une  des  deux  brauches  du  canal  bifurqué  se  subdivise  à  son  tour  en 
deux  branches  plus  petites,  et  que  l'autre  éprouve  en  même  temps  une  semblable 
subdivision,  de  telle  sorte  que  le  tronc  du  canal,  d'abord  unique,  devient  double,  puis 
quadruple,  et  s'abouche  conséquemment  par  quatre  orifices  distincts  dans  le  système 
veineux.  Si  les  branches  du  canal,  au  lieu  de  rester  isolées  s'envoient  des  anastomoses 
transversales,  il  en  résulte  une  complication  dont  les  Solipèdes  n'offrent  pas  d'exemples 
(fig.  257). 

a  Le  canal  thoracique  est  souvent  double  dans  toute  son  étendue.  Les  deux  canaux 
se  détachent  alors  isolément  de  la  citerne,  suivent  l'un  le  côté  droit,  l'autre  le  côté 
gauche  de  l'aorte,  décrivent  une  arcade  à  convexité  inférieure,  au  niveau  de  la  base  du 
cœur,  sur  les  parties  latérales  de  la  trachée,  et  viennent  se  terminer,  soit  très-près  l'un 
de  l'autre  et  sur  la  même  ligne  transversale  à  la  jonction  des  deux  jugulaires,  soit  l'un 
à  droite,  l'autre  à  gauche,  sur  chacune  de  ces  deux  veines  et  hdh  loin  de  leur  joiiclion 
avec  les  axillaires  (fig.  256,  B). 


FiG.  258.  —  Canal  thoracique  des  petits  ruminants  (**). 

»  Lorsqu'il  naît  deux  canaux  au  réservoir  sous-lombaire,  ils  s'anastomosent  quelque- 
fois entre  eux  à  plusieurs  reprises  par  des  branches  sinueuses  et  contournées  en  diffé- 
rents sens,  comme  le  montre  la  fig.  256,  C.  Puis  toutes  ces  branches  se  rassemblent 
dans  le  médiastin  antérieur  et  reconstituent  un  canal  simple  qui,  vers  son  insertion,  se: 


(*)  Em[inintée  »u  Traité  de  physiologie  comparée  des  animattx  domcsliques,  i.uf  M.  G.  Cnliu,  2'  i-dit.  Pur" 
1871,  t.  II.  ï     >  1  >  . 

'(**)  Erapnmtée  au  Trailé  de  pliysiulogie  comparée  des  animaux  domcsliiiiief,  \<ov  M. G.  Coiiii,  2*  ùdit.Paris,  1871,  1. 11. 
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subdivise  de  nouveau  cii  qu<Ttrc  branches  venant  s'ouvrir  isolément,  deux  à  droite, 
deux  à  gauche,  au  heu  ordinaire.  Cette  variété  est  la  pUis  remarquable  et  la  pluscom- 
pli(|uéede  toutes  celles  qui  s'observent  chez  les  animaux  domestiques. 

l'oiu'.  —  «  Le  canal  thoracique  du  porc,  habituellement  simple  dans  toute  son 
étendue,  se  divise  quelquefois  à  3  à  h  centimètres  de  son  insertion  en  deux  branches, 
qui  ne  tardent  pas  à  se  réunir  en  une  ampoule  ovoïde;  celle-ci,  après  avoir  reçu  les 
vaisseaux  de  la  tète,  de  l'encolure  et  des  membres,  s'ouvre  vers  l'extrémité  de  la  jugu- 
laire gauche.  » 

CARNASSIERS.  —  Dans  le  Chicu,  le  réservoir  de  Pecquet  est  énorme,  de  forme 
ovoïde,  et  se  prolonge  entre  les  piliers  du  diaphragme  jusque  dans  la  cavité  thoracique. 
Le  canal  thoracique  de  cet  animal  «  ressemble  généralement  beaucoup  à  ce  qu'il  est 
chez  le  porc.  Cependant  il  offre  pai  fois  dans  son  trajet  et  à  son  insertion  de  très-nom- 
breuses variétés;  Rudbecky  a  signalé  une  bifurcation  au-dessus  du  cœur,  une  autre 
bifurcation  dont  les  branches  s'anastomosent  plusieurs  fois  entre  elles.  Swammerdam 
et  Sténon  ont  figuré  des  divisions  anastomolifiues  nombreuses  et  irrégulières  vers  le 
milieu  d'un  canal  simple  à  son  point  de  départ.  Ces  anciens  auteurs  ont  indiqué  et 
représenté  des  insertions  doubles  et  triples  de  différentes  formes.  Enfin  Bilsius  a  fait 
voir  une  arcade,  ou  plutôt  un  anneau  très-remarquable,  à  l'insertion  du  conduit  et  à  sa 
jonction  avec  les  vaisseaux  lymphatiques  du  cou  et  des  membres  antérieurs,  anneau 
plus  ou  moins  analogue  à  celui  que  j'ai  observé  plusieurs  fois  sur  le  cheval,  le  porc  et 
le  chat  (1).  n 

CHAPITRE  m 

DE  L'APPAREIL  CIRCULATOIRE  CHEZ  LES  OISEAUX. 

Nous  examinerons  brièvement  les  caractères  des  diverses  portions  de  l'appareil  cir- 
culatoire, c'est-à-dire  le  cœur,  les  vaisseaux  sanguins  et  les  vaisseaux  lymphatiques. 

Article  premier.  —  Du  coeur. 

Le  cœur  des  oiseaux  est  situé  tout  à  fait  à  l'entrée  de  la  poitrine,  sur  la  ligne  mé- 
diane, renfermé  dans  \xn  péricarde  qui  adhère  à  la  cloison  diaphragmatique  postérieure 
et  au  réservoir  cervical.  Dans  les  espèces  domestiques,  il  a  la  forme  d'un  cône  aigu 
dont  la  base  est  surmontée  d'une  masse  auriculaire  moins  nettement  distincte  que 
dans  les  mammifères. 

A  l'intérieur^  il  est  creusé  de  quatre  cavités.  Le  ventricule  droit  a  une  forme  de 
croissant  plus  prononcée  que  chez  les  Solipèdes  ;  aussi  enveloppe-t-il,  en  quelque  sorte, 
le  ventricule  gauche  en  avant  et  à  droite  ;  il  n'arrive  pas  jusqu'à  la  pointe  da  cœur.  La 
valvule  auriculaire  n'est  pas  Iricuspide;  elle  présente  une  disposition  très-remarquable, 
c  En  effet,  cette  soupape,  au  lieu  d'être  formée  comme  d'ordinaire  par  des  languettes 
membraneuses  dont  le  bord  est  retenu  à  l'aide  de  cordons  fixés  aux  parois  du  ventri- 
cule, se  compose  d'une  grande  lame  charnue  qui  semble  être  une  portion  delà  paroi 
interne  du  ventricule,  détachée  de  la  cloison  intervcntriculaire.  Cette  dernière  est  con- 
vexe, et  l'orifice  auriculo-vcntriculaire  se  trouve  dans  l'espace  compris  entre  elle  et  la 


(1)  Colin,  Inc.  cit. 
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valvule  musculaire  donl  il  vient  (l'ôlie  question,  de  façon  que,  quand  celle-ci  vienth  se 
coiiii  aclei- au  moment  de  la  systole,  elle  s'applique  contre  celte  cloison  et  ferme  le  pas- 
sage (1).  » 

[lien  de  particulier  à  signaler  sur  le  ventricule  gauche,  qui  présente  aussi  des  parois 
plus  épaisses  que  le  droit. 

I.cs  oreillettes  possèdent  une  sorte  de  diverliculum  ou  sinus,  où  viennent  se  réunir 
les  veines  qui  s'ouvrent  dans  chacune  de  ces  cavités. 

Art.  II.  —  Des  artères. 

L'«o?'^e  des  gallinacés  monte  sous  la  face  inférieure  du  poumon  droit,  puis  se  dirige 
briisquement  en  arrière,  en  se  portant  un  peu  de  droite  à  gauche.  Elle  atteint  la  ligne 
médiane  vers  l'extrémité  antérieure  des  reins  et,  dans  celte  position,  elle  arrive  jus- 
qu'aux vertèbres  sacrées,  où  elle  se  parlage  en  trois  branches  :  les  artères  des  membres 
pchiens  et  l'artère  sacrée  moyenne. 

Très-près  de  son  origine,  l'aorte  donne  naissance  aux  troncs  brachio-céphaliques. 
Chez  le  Coq,  ils  méritent  parfaitement  ce  nom,  car  ils  donnent  tous  les  deux  des  vais- 
seaux à  l'aile  et  à  la  tête.  Le  droit  se  dirige  de  bas  en  haut  et  d'arrière  en  avant,  s'in- 
llécliil  en  arrière  au  niveau  de  la  première  côte  et  se  continue  sur  la  face  inférieure  de 
l'aile  par  Yartère  Immérale.  Il  fournit  une  artère  thoracique  dont  le  volume  est  en 
rapport  avec  celui  des  muscles  pectoraux;  cette  artère  thoracique  donne  des  branches 
superficielles  qui  forment  dans  la  peau  du  venlre,  avec  d'autres  vaisseaux,  un  réseau 
très-riche,  appelé,  parBarkow,  rele  mirabile  de  l'incubation.  Il  abandonne  ensuite  un 
tronc  céphaliquc  duquel  partent  l'artère  cervicale  ascendante,  l'artère  vertébrale  et 
la  carotide  droite.  Le  tronc  brachio-céplialique  gauche  présente  la  même  distribution 
que  le  droit;  une  légère  différence  s'observe  dans  la  direction  ;  il  décrit  une  petite 
courbure  en  S  pour  sortir  de  la  cavité  thoracique. 

Les  artères  carotides  offrent  une  disposition  assez  curieuse.  Elles  naissent  chacune 
du  tronc  brachial  qui  leur  correspond;  placées  d'abord  sur  les  côtés  du  cou,  elles 
décrivent  une  courbe  à  convexité  antérieure  et  viennent  sur  la  ligne  médiane  en  pas- 
sant, la  droite,  au-dessus  de  l'œsophage,  la  gauche,  au-dessus  de  la  trachée.  Elles  res- 
tent accolées  l'une  à  l'autre,  sous  le  muscle  long  du  cou,  depuis  l'avant-dernière 
jusqu'à  la  seconde  vertèbre  cervicale.  Là,  ces  deux  vaisseaux  se  séparent  à  angle  aigu, 
connue  ils  s'étaient  d'abord  rapprochés,  et  atteignent  l'angle  de  la  mâchoire,  où  ils  se 
loruiinent  par  deux  branches  :  les  artères  carotide  externe  et  carotide  interne. 

\  es  autres  branches  collatérales  que  fournit  l'aorte,  sont  :  1°  les  artères  intercos- 
tales. Ces  vaisseaux  peuvent  prendre  naissance  sur  des  rameaux  sous-costaux  paral- 
lèles à  l'aorte;  ainsi,  chez  le  Coq,  on  trouve  une  intercostale  comnnine  descendante  qui 
provient  de  la  vertébrale,  et  une  intercostale  commune  ascendante  qui  part  de  l'aorte 
au  point  où  elle  passe  dans  l'abdomen  ;  2"  le  tronc  cœliaque  qui  commence  vers  le 
milieu  de  la  face  inférieure  du  poumon.  Il  descend  obliquement  d'avant  en  arrière  pour 
gagner  la  face  postérieure  du  foie.  Il  se  divise  en  plusieurs  rameaux,  dont  trois  parais- 
sent être  les  principaux  :  un  très-fin  se  rend  à  la  rate;  un  autre,  gauche  ou  médian, 
se  rend  au  gésier  en  longeant  le  ventricule  succenturié;  le  troisième,  plus  volumineux, 
se  dirige  du  côté  droit,  donne  une  artériole  au  foie  et  se  continue  par  une  longue 

(1)  Milne  Edwards,  Le^.ons  sur  la  physiologie  et  l'amdomie  comparée  de  l'homme  et  des  fun- 
maux,  t.  III. 
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brandie  pancrêatico-duodénale  qui  aboulil  à  l'cxtrtMDité  de  l'anse  que  forme  l'iiUostiii 
îison  origine  ;  3"  la  nmentériquc  antérieure  ou  supérieure.  Celte  arlèro  iiaîl  à  1  cen- 
tinà'tro  environ  en  arrière  du  tronc  cœliaque;  elle  se  place  dans  le  mésentère  et  se 
dirige  on  arrière  en  décrivant  une  courbe  à  convexité  antéro-inférieure  d'où  partent 
les  ranuiscules  destinés  à  l'intoslin;  h"  les  artères  spermatiques  ou  ovariennes. 
Quand  il  la  niésentérique  inférieure  ou  postérieure,  on  la  voit  partir  du  vaisseau  sous- 
sacré  et  atteindre,  par  quelques  rameaux,  le  rectum  et  le  cloaque. 

l'n  peu  avant  sa  ternunaison  en  trois  Iwanches,  l'aorte  fournit  ime  artère  (pii  croise 
la  partie  moyenne  des  reins  pour  sortir  de  la  cavité  abdominale  et  se  répandre  dans 
les  muscles  antérieurs  de  la  cuisse,  après  avoir  donné  Vépigaslriqne.  (Jelle-ci  se  dirige 
en  avant  sous  la  peau  de  l'abdomen  et  va  s'anastomoser  avec  les  ramifications  de  l'ar- 
tère tlioracique. 

Les  artères  des  membres  pelviens,  c'est-à-dire  les  artères  fémorales  ou  crurales, 
fournissent,  en  passant  au-dessus  des  reins,  les  artères  rénales,  puis  sorlenl  du  bassin 
par  la  grande  écliancrure  sciatique,  immédiatement  en  arrière  de  l'articulation  coxo- 
^  fémorale.  Elles  se  placent  alors  sous  les  muscles  delà  face  postérieure  de  la  cuisse,  en 
■  suivant  les  branches  du  plexus  lombo-sacré,  jusqu'à  l'articulation  fémoro-tibiale  où 
.  elles  sont  continuées  par  les  vaisseaux  poplités.  Les  artères  poplitées  abandonnent  dus 
rameaux  articulaires,  l'artère  médullaire  du  tibia  et  une  longue  branche  pour  les  mus- 
t  des  de  la  face  postérieure  de  la  jambe  ;  elles  viennent  se  placer  dans  le  sillon  qui  résulte 
de  l'accolement  du  tibia  et  du  péroné,  et  enfin  traversent  cet  espace  iiiterosseux  pour 
I  former     artères  tibiales  antérieures. 

La  sacrée  moyenne  prolonge  l'aorte  dans  le  fond  du  bassin  ;  lorsqu'elle  arrive  sous 
•  la  dernière  vertèbre  coccygienne,,  elle  forme  une  sorte  d'arcade  dont  les  ramifications 
vont  se  répandre  entre  les  pennes  rectrices. 

Art.  IIL  —  Des  veines. 

On  les  dislingue  en  veines  de  la  petite  et  veines  de  la  grande  circulation,  comme  on 
le  fait  pour  les  mammifères. 

Les  veines  de  la  grande  circulation  se  rassemblent  en  trois  troncs  qui  s'abouchent 
sur  l'oreillette  droite  du  cœur  ;  il  y  a  deux  veines  caves  antérieures  et  une  veine  cave 
postérieure.  Elles  se  rendent  dans  un  compartiment  particulier,  sorte  de  sinus  de 
,  l'oroillelte. 

Les  veines  caves  antérieures  rassemblent  le  sang  des  artères  sous-clavières  et  des 
.  artères  delà  tète.  Les  veines  jugulaires  qui  sont  leurs  branches  principales  ne  sont  pas 
les  satellites  des  artères  carotides,  comme  on  l'observe  chez  nos  grands  animaux  domes- 
liques.  Ces  veines  sont  situées  superfidellement  sur  les  côtés  de  la  iradiée,  tandis  que 
i  les  carotides  sont  placées  sur  la  ligne  médiane,  au-dessous  du  muscle  long  fléchisseur 
.  du  cou.  Elles  n'ont  pas  un  calibre  égal  dans  toutes  les  espèces;  dans  ce  cas,  la  jugu- 
ilaire  droite  est  plus  volumineuse  que  la  gauche;  niais  on  observe  constamment  une 
.  anastomose  transversale  entre  les  deux  jugulaires  au-dessous  de  la  base  du  crâne. 

La  veine  cave  postérieure  ou  inférieure  commence  au  niveau,  de  rextrémilé  anlé- 
i  rieure  des  reins  ;  elle  se  porte  en  avant,  traverse  la  partie  droite  du  foie,  reçoit  les 
veines  hépalicpies  etsc  jetle  dans  l'oreillette  droite. 

Parmi  les  branches  qui  la  constituent,  citons  surtout  ks  veines  fémorales  ou  crurales. 
iCes  vaisseaux  n'accompagnent  i)asles  arlères  correspondantes  ;  ainsi,  elles  ne  pénètrent 
pas  dans  le  bassin  en  passant  par  la  grande  édiancrurc  sdatique  ;  elles  suivent  un  trajet 
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aiiiiloguc  à  celui  que  nous  avons  décrit  pour  les  Soiipèdes.  c'est-à-dire  ([u'ellcs  passent! 
sous  l'arcade  crurale.  ; 

Dans  les  oiseaux  munis  d'une  crôte  et  de  mandibules,  on  leniarque  dans  la  peau  de- 
là tête  un  réseau  vasculaire  exxessivenicnt  riche. 

Art.  IV.  —  Des  lymphatiques. 

Les  oiseaux  possèdent  des  ganrjlions  et  des  vaisseaux  lympkatiques.  Les  prcmiei's. 
sont  peu  nombreux  et  ne  se  rencontrent  guère  que  dans  la  région  cervicale  ;  les  seconds  s 
sont  abondants  dans  les  viscères  et  se  réunissent  de  façon  à  former  tieux  canaux  tlio-  - 
raciques.  Ces  conduits  commencent  à  la  hauteur  du  tronc  cœliaque  ;  ils  se  dirigent  eni 
avant  en  longeant  la  face  inférieure  du  poumon,  reçoivent  les  lymphatiques  de  cet. 
organe,  ceux  des  ailes,  et,  enfin,  viennent  s'ouvrir  dans  les  veines  jugulaires,  un  peu  en  i 
avant  de  leur  réunion  avec  les  veines  axillaires.  Une  branche  transversale  lait  commu- 
niquer les  deux  canaux  thoraciques  au  voisinage  de  leur  terminaison. 


LIVRE  SIXIÈME 
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PREMIÈRE  SECTION 

DU  SYSTÈME  NERVEUX  EN  GÉNÉRAL 


Les  foiiciions  dont  nous  venons  de  faire  connaître  les  instruments  suffisent  à  elles 
seules  pour  entretenir  la  nutrition,  ce  mouvement  moléculaire  et  mystérieux,  but 
ultime  du  jeu  des  organes  et  l'essence  môme  de  la  vie  :  actes  locomoteurs  qui  per- 
niellent  à  l'animai  de  rechercher  sa  nourriture  et  de  l'introduire  dans  son  organisme, 
élaboration  et  absorption  des  matériaux  assimilables  de  la  masse  alimentaire  au  sein  de 
la  cavité  digestive,  circulation  des  Ihiides  réparateurs  de  l'économie,  dépuration  et  revi- 
vification  de  ces  fluides  par  l'action  des  poumons  et  des  reins  :  en  faut-il,  en  oITct, 
davantage  pour  constituer  les  conditions  nécessaires  à  la  manifestation  des  phéno- 
mènes nutritifs? 

Et  cependant  que  l'anatomistc  conçoive  dans  son  esprit  un  vertébré  exclusiveiiienl 
doué  des  appareils  chargés  d'exécuter  ces  fonctions,  qu'il  suppose  à  ces  appareils  le 
souffle  de  la  vie  et  les  propriétés  dépendant  de  ce  principe  animateur,  il  ne  réussira 
point  à  créer  dans  son  imagination  un  être  capable  de  se  mouvoir,  de  digérer,  de  mettre 
en  circulation  les  fluides  nutritifs,  de  revivifier  ces  fluides  par  la  respiration  et  la  dépu- 
ration urinaire,  d'exécuter  en  un  mot  tous  les  actes  dont  le  concours  est  indispensable 
à  l'entretien  de  la  nutrition,  l'acte  vital  par  excellence.  C'est  que  les  tissus  de  cet  ani- 
mal, quoique  possédant  les  propriétés  organiques  inhérentes  à  leur  structure,  man- 
quent d'un  excitant  capable  de  mettre  en  jeu  ces  propriétés  :  de  là  leur  inertie,  car 
tout  mouvement,  de  quelque  nature  qu'il  soit,  exige,  pour  sa  réalisation,  non-seule- 
ment la  faculté  motrice  dans  l'organe  qui  l'exécute,  mais  encore  une  cause  excitatrice. 

Mais  donnons  à  cet  organisme  mutilé,  enfanté  par  notre  fantaisie,  des  cordons 
blancs,  ramifiés  en  divisions  extrêmement  ténues  dans  la  profondeur  des  instruments 
de  la  vie,  et  partant  d'un  axe  central  logé  dans  le  crâne  et  le  canal  rachidien,  c'est-à- 
dire  ajoutons  à  notre  animal  incomplet  un  appareil  de  l'innervation,  et  nous  verrons 
apparaître  comme  par  enchantement  les  premiers  signes  de  la  vie.  Grâce  aux  proprié- 
tés particulières  qui  distinguent  les  tissus  de  cet  appareil,  et  sur  lesquelles  nous  nous 
étendrons  plus  loin,  il  jouera,  à  l'égard  des  propriétés  des  autres  tissus,  le  rôle  d'exci- 
tateur et  de  régulateur.  Provoquées  par  le  système  nerveux,  ces  propriétés  ne  resteront 
plus  à  l'état  latent,  et  se  manifesteront  par  leurs  résultats  habituels,  comme  la  contrac- 
tion dans  les  muscles,  l'exhalation  et  la  sécrétion  dans  les  membranes  et  les  glandes; 
alors  l'être  avorté  de  tout  à  l'heurë  digérera,  respirera,  etc. ,  vivra,  en  un  mot,  et  sera 
digne  de  prendre  rang  dans  le  monde  animé. 

Là  ne  se  bornent  pointles  efliets  de  cette  transformation  radicale.  L'animal  ainsi  rendu 
apte  au  mouvement  nutritif  acquerra,  en  sus  de  cette  ««e  véçjé/afiue,  apanage  commun 
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(le  tous  les  êtres  organisés,  loiilos  les  atlrihiitions  (1«  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler, 
avec  Biclial,  la  luc  animale,  c'est-à-dire  la  seiisii)ililé,  la  volonté,  l'instinct,  l'in-  ; 
Iclligence. 

Centre  perceptif  qui  reçoit  les  excitations  développées  à  la  périphérie  des  organes 
ou  dans  l'épaisseur  de  leur  sui)Stance,  centre  excitateur  qui  porte  le  mouvement  à  tous 
les  autres  tissus,  siég(;  des  facultés  inslinclives  et  inlellectuelies,  préjjosé  ainsi  à  lapins 
grandiose  finalité  pliysiologicpie,  l'appareil  do  l'innervation  ne  se  présenlc-t-il  pas  à 
l'élude  sous  l'aspect  le  plus  attrayant?  Nous  commencerons  par  donner  succinctement 
une  idée  générale  de  sa  conformation,  de  sa  structure,  do  ses  propriétés  et  de  ses  fonc- 
tions, avant  d'entreprendre  la  description  spéciale  des  différentes  parties  qui  le  com- 
posent. 

CONFORMATION   GÉNÉRALE  DU  SYSTÈME  NERVEUX. 

L'appareil  de  l'innervation  comprend  une  partie  centrale  et  une  partie  périphérique. 

La  première  représente  une  tige  très-allongée,  logée  dans  le  canal  rachidien,  renflée 
à  son  extrémité  antérieure  qui  occupe  la  cavité  crânienne.  On  lui  donne  le  um\iVaj  f' 
cérébro-spinal  ou  en céphalo  -rachidien. 

Le  seconde  comprend  une  double  série  de  branches  ramescentes  qui  s'écha|)pent 
latéralement  de  la  lige  centrale,  et  vont  se  distribuer  dans  toutes  les  parties  du  corps; 
ces  branches  conslilucnt  les  Jiorfs. 

De  l'axe  CKiiÉnno-SPiNAL  ou  encépîialo-iîaciiidien.  — L'axe  propretnent  dit  on 
la  tige  logée  dans  le  canal  rachidien  forme  la  moellf  épinière.  C'est  un  gros  cordon 
blanc  terminé  en  pointe  à  son  extrémité  postérieure,  donnant  naissance,  au  niveau  de 
chaque  trou  de  conjugaison,  à  une  des  branches  nerveuses  dont  l'ensemble  représente 
la  partie  périphérique  de  l'appareil  de  l'innervation. 

Quant  à  l'exlrémité  renflée,  renfermée  dans  la  boîte  crânienne,  elle  prend  le  nom 
d'encéphale.  D'une  conformation  plus  compliquée  que  la  moelle  épinière,  ce  renfle- 
ment se  décompose,  comme  on  le  verra,  en  quatre  parties  :  1''  un  pédoncule  blanc, 
continuation  de  la  moelle  épinière  ;  2°  trois  masses  ovoïdes  de  couleur  grise,  une  pos- 
térieure impaire,  deux  antérieures  placées  symétriquement  côle  à  côte.  Le  prolonge- 
ment médullaire  émet,  comme  la  moelle  elle-même,  à  droite  et  à  gauche,  des  branches 
nerveuses  destinées  surtout  à  la  tête. 

Des  nerfs.  — Les  nerfs  ont  la  forn)e  de  cordons  fasciculés  qui  sortent  par  les  ori- 
fices percés  à  la  base  du  crâne  ou  des  trous  intervertébraux,  et  se  portent  au  sein  de 
tous  les  organes,  en  se  ramifiant  à  la  manière  des  artères,  qu'ils  accompagnent  géné- 
ralement. 

Tous  les  nerfs  prennent  leur  origine  sur  l'axe  médullaire,  ou  sur  son  prolongement 
encéphaliciue,  par  des  radicules  plus  ou  moins  apparentes,  qui  se  divisent  en  deux 
grand'4|  catégories  relativement  à  la  position  de  leuf  point  d'émergence  :  les  wnifi  supé- 
rieures, partant  de  la  face  correspondante  de  l'axe  spinal  ;  les  autres  inférieures, 
s'échappant  de  l'autre  face  :  distinction  parfaitement  appréciable  sur  la  moelle  propre- 
ment dite,  mais  qu'il  est  plus  difficile  de  constater  sur  le  pédoncule  encéphalique,  où 
cette  distinction  est  loin  d'être  aussi  tranchée. 

A  leur  sortie  du  conduit  osseux  qui  leur  livre  passage,  les  radicules  de  chaque  nerf 
sont  toujours  réunies  en  un  gros  tronc  commun. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  il  entre  dans  la  composition  de  ce  tronc  des 
fibres  des  deux  ordres.  Quelques  nerfs  seulement  ne  comprennent  que  des  fibres  d'une 
seule  espèce,  et  ces  nerfs  appartiennent  tous  à  l'encéphale. 
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A  l'origine  du  iroiic  sur  lequel  se  rassemblent  les  radicules  nerveuses,  existe  un 
I  renflement  grisâtre,  appelé  yanglion:  mais  ce  renflement  appartient  exclusiveinoiil 
I  aux  libres  supérieures. 

I     Après  un  trajet  plus  ou  moins  long,  fort  court  en  général,  ce  tronc  se  divise  en  bran- 
I  elles,  point  de  dépai  l  de  tous  les  rameaux  nerveux  de  l'économie. 
I     Parmi  ces  rameaux,  ceux  qui  s'épuisent  dans  les  appareils  de  la  vie  de  relation,  sont 
j  pairs  et  parfaitement  semblables  des  deux  côtés.  Quant  à  ceux  des  organes  de  la  vie  de 
nutrition,  ils  composent  d'abord  une  double  chaîne,  à  peu  prés  symétrique,  placée 
sous  la  coloiuie  rachidienne,  et  dont  les  éléments  sont  empruntés  à  i)resque  tous  les 
troncs  nerveux  émanés  de  l'axe  cérébro-spinal;  puis  ils  se  rendent  à  leur  destination, 
eu  afl"ectant  dans  leur  distribution  la  complication  la  plus  irrégulière.  Gomtneces  nerfs 
ofl^rent  sur  leur  trajet  un  grand  nombre  de  ganglions  semblables  à  ceux  dont  nous 
avons  parlé  déjà,  on  les  appelle  nerfs  f/anglionnaires.  Ils  prennent  encore  le  nom  de 
nerfs  de  la  vie  organique  ou  végétative,  et  les  autres  celui  de  nerfs  de  la  vie  animale 
■  ou  de  relation. 

STRUCTURE  DU  SYSTÈME  NERVEUX. 

Deux  substances  particulières,  l'une  grise,  l'autre  blanche,  entrent  dans  l'organisa- 
tion des  appareils  nerveux.  Ces  deux  substances  sont  formées,  la  première  par  des 
tubes  nerveux  et  des  cellules  nerveuses  réunis,  la  seconde  par  des  tubes  seulement. 

Les  tubes  ne^^veux  sont  des  éléments  microscopiques  composés  d'une  paroi  propre 
et  d'un  contenu.  La  paroi,  appelée  gaine  nerveuse  {gaine  de  Schwann),  est  une  mem- 
brane élastique,  mince  et  homogène,  qui  porte  dans  son  épaisseur  ou  à  sa  face  interne 
quelques  noyaux  de  cellules.  Elle  est  invisible  sur  les  tubes  tout  à  fait  frais.  Le  contenu 
comprend,  au  centre,  une  colonnctle  solide,  le  cylinder-axis  ou  cylindre-axe,  qui 
devient  très-apparent  après  addition  de  certains  réactifs;  entre  le  cylinder-axis  et  la 
paroi  s(î  trouve  une  substance  visqueuse,  la  moelle  nerveuse  ou  substance  blanche  de 
Schwann,  qui  se  coagule  très-vite  par  le  refroidissement. 

Lorsque  la  moelle  s'est  solidifiée,  elle  est  limitée  par  deux  lignes  noires  parallèles 
aux  paroisdes  tubes  nerveux  ;  cet  aspect  a  fait  donner  à  ceux-ci  le  nom  de  tubes  à  double 
contour. 

Tous  les  tubes  nerveux  ne  possèdent  pas  à  la  fois  les  trois  parties  que  l'on  vient  de 
décrire;  la  moelle  peut  manquer  ;  aussi  distingue-t-on  les  tubes  nerveux  en  tubes  à 
moelle  et  tubes  sans  moelle.  Les  premiers,  plus  ou  moins  gros,  se  rencontrent  dans  les 
centres,  à  l'origine  et  dans  la  partie  moyenne  des  nerfs  ;  les  seconds  se  trouvent  au 
niveau  de  la  terminaison  des  nerfs  et  dans  le  grand  sympathique. 

On  rencontre  encore  dans  les  cordons  nerveux  de  la  vie  organique  des  éléments  allon- 
gés ap|)elés  fibres  de  Beniak,  fibres  grises,  fibres  nerveuses  à  noyaux.  Ce  sont  des  fibres 
aplaties,  à  bords  parallèles,  pâles,  munies  sur  leur  trajet  de  noyaux  elliptiques.  Quel- 
ques auteurs  considèrent  ces  fibres  comme  des  rubans  de  tissu  conjonclif  et  non 
comme  des  éléments  nerveux. 

Les  cellules  ou  corpuscules  nerveux  sont  volumineuses  et  formées  par  une  niasse 
de  protoplasma  granuleux,  sans  membrane  d'enveloppe.  Dans  les  ganglions,  elles  sont 
recouvertes  par  une  couche  de  tissu  conjonctif  fibrillaire,  garni  de  noyaux,  qui  semble 
leur  fournir  une  membrane  enveloppante  très-épaisse.  Le  noyau,  avec  un  ou  deux 
nucléoles,  est  souvent  entouré  par  des  granulations  dont  la  couleur  foncée  fait  dire  que 
les  cellules  sont  pigmentées. 
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Les  cellules  nerveuses  sont  munies  de  prolongements  ou  pôles  dont  le  nombre  varie 
de  un  h  cinq.  On  nomme  unipolaires  les  cellules  h  un  seul  prolongement;  bipolaires, 
celles  qui  on  ont  deux;  mullipolaircs,  celles  qui  en  ont  un  plus  grand  nombre.  Ces 
pôles  établissent  des  relations  avec  les  tubes  nerveux  et  constituent  l'origine  des  nerfs. 


FiG.  259, —  Tubes  et  structure  des  tubes  FiG.  260.  —  Cellules  nerveuses  (**J. 

nerveux  (*). 


Tels  sont  les  éléments  anatomiques  qui  entrent  dans  la  structure  du  système  nerveux. 

Dans  la  substance  blanche  de  l'axe  cérébro-spinal,  on  ne  trouve  que  des  tubes  à 
moelle  de  toutes  dimensions;  dans  la  substance  grise,  des  tubes  et  un  nombre  plus 
ou  moins  considérable  de  cellules  nerveuses  situées  sur  leur  trajet. 

A  ces  deux  éléments  s'ajoutent  une  grande  quantité  de  vaisseaux  sanguins,  lesquels 
sont  incomparablement  plus  abondants  dans  la  substance  grise  que  dans  la  substance 
blanche. 

Dans  les  cordons  nerveux  on  ne  rencontre  absolument  que  des  tubes  élémentaires, 
disposés  en  long  faisceaux,  lesquels  sont  rassemblés  en  fascicules  successivement  crois- 
sants. Une  enveloppe  cellulo-vasculaire,  le  névrilème,  rassemble  tous  ces  fascicules  en 
un  seul  cordon  et  fournit  une  gaîne  spéciale  autour  de  chacun  d'eux.  Plus  loin,  nous 
reviendrons  avec  quelques  détails  sur  cette  organisation. 

(*)  a,  b,  tubes  nerveux  ii  iluuble  nontouf  ilnns  lesquels  le  oylinrlre-nxe  est,  invisible  ;  c,  /,  fibi'es  de  Hemnk  ;  (/,  noyau 
sur  une  fibre  (le  Remak  ;  e,c,  cylindi-e-axe  visible  dans  l'épiiisseiir  d'un  tube  nei-veux  ;  /,  f,  points  où  la  moelle  ner- 
veuse a  été  rliossée  par  une  compression;  g,  moelle  coagulée  ;  A,  moelle  liomogène  remplissant  le  tube  ;  i,  ovlindn-- 
axe;  lc,k,  pomts  où  le  tube  nerveux  est  complet. 

(**}  1,  cellule  nerveuse  multipolaire  :  /■,/•,  enveloppe  conjonctive  avee  noyaux  ;  e,  cellule  avec  ses  granulations: 
y,  noyau  et  nucléole  ;  /i, /i, /i,  pùles  mis  eu  continuité  avec  des  tubes  nerveux.  —  2,  cellule  multipolaire  dépourvue 
deuvploppe  con)onctive  :  protoplasma  granuleux  qui  l'orme  la  cellule,  au  centre  le  noyau  et  le  nucléole- j  k,  k,k, 
pôles.  —  3,  cellule  bipohure  :  a,  enveloppe  conjonctive  avec  novaux  ;  b,  protoplasma  srranuleux  :  e,  nucléole  ;  1,1,  tubes 
nerveux  ù  double  contour  reliés  aux  pôles  de  la  cellule. 
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Oii  admet  que  les  nerfs  ganglionnaires  ou  de  la  vie  organique  possèdent  une  plus 
grande  quanlité  de  tubes  minces  que  les  autres;  aussi  ces  tubes  sont-ils  communément 
désignés  sous  le  nom  de  fibroi  norveuses  organiques.  Ils  i-enfermcnt  aussi  des  fibres 
I  de  Remak. 

Dans  les  ganglions,  les  cellules  se  trouvent  jointes  aux  tubes  nerveux.  On  démontre, 
par  la  dissection  à  l'œil  nu  et  par  l'observation  micrograpbiquc,  que  les  corpuscules 
(pii  composent  la  substance  des  ganglions  ou  renllemeuts  placés  à  l'origine  des 
iioncs,  sont  tous  annexés  aux  fibres  supérieures.  Les  autres  tubes  en  sont  tout  à  fuit 
dépourvus. 

Dans  Vaxe  cérébro-spinal,  les  deux  substances  sont  également  associées  l'une  à 
l'autre,  mais  d'une  manière  variable  suivant  les  régions.  C'est  ainsi  que  dans  la  moelle 
et  le  prolongement  que  cette  lige  envoie  b  l'tMicépbale,  la  substance  grise  occupe  la 
profondeur  de  l'organe,  tandis  qu'elle  se  trouve  répandue  h  la  superficie  dos  lobes 
.encéplialiques,  où  elle  enveloppe  la  substance  blanche. 

PROPRIÉTÉS  ET  FONCTIONS  DU  SYSTÈME  NERVEUX. 

Il  y  aurait  un  fort  long  chapitre  à  faire  sur  ce  sujet,  mais  nous  ne  pourrions  l'en- 
treprendre ici  sans  sortir  de  notre  domaine;  aussi  nous  bornerons-nous  à  donner  sur 
les  propriétés  et  les  fondions  du  système  nerveux  les  notions  strictement  nécessaires 
pour  l'intelligence  des  faits  anatomiques. 

Cherchons  d'abord  les  propriétés  des  nerfs. 

Nous  supposerons  le  canal  rachidien  ouvert  dans  la  région  lombaire,  et  la  moelle 
mise  à  nu  sur  un  animal  vivant.  Si  l'on  coupe  en  travers  les  racines  inférieures  d'un 
des  nerl's  spinaux,  et  qu'on  comprime  enirc  les  mors  d'une  pince  anatomique  une  ou 
plusieurs  de  ces  racines  par  le  bout  qui  tient  à  la  moelle,  ou  le  bout  central  pour  dire 
plus  brièvement,  on  ne  fait  naître  aucun  phénomène  de  nature  à  dénoter  que  cette 
action  a  eu  une  influence  quelconque  dans  l'organisme.  Mais  si,  au  lieu  d'agir  sur  le 
bout  central  de  ces  racines  coupées,  on  pince  le  bout  périphérique,  c'est-à-dire  celui 
qui  est  en  continuité  avec  le  tronc  du  nerf,  on  provoquera  une  contraction  des  muscles 
qui  reçoivent  des  fibres  provenant  des  racines  excitées 

Le  tissu  musculaire  se  comporte  alors  comme  si  l'acliou  de  la  pince  s'était  directe- 
ment exercée  sur  lui.  Le  nerf  a  donc  servi  d'intermédiaire  entre  celui-ci  et  celle-là. 
Il  a  reçu  l'excitation,  c'est-à-dire  qu'il  a  été  impres.sionné\)!\r  elle,  et  il  a  conduit  cette 
excitation  aux  muscles  dans  lesquels  le  nerf  se  distribue.  Cette  double  réaction  pro- 
duite par  les  tubes  nerveux  est  leur  attribut  par  evccllenco,  leur  propriété  essentielle. 
On  peut,  avec  M.  Vulpian,  la  désigner  dans  son  ensemble  sous  le  nom  de  nenrilité. 
Mais  il  convient  de  distinguer  les  deux  modes  qu'elle  aflecte,  eu  appelant  excitabilité 
du  nerf  la  propriété  qu'il  a  d'être  impressionné  par  les  excilations,  et  conductibiliù; 
nerveuse  sou  aptitude  ;i  conduire  au  loin  les  excitations  qui  l'impresHionnent. 

La  même  expérience  peut  être  répétée  sur  les  racines  supérieures.  On  constate  alors 
que  le  pincement,  sans  action  sur  le  bout  périphérique,  provoque  de  la  doûleur  quand 
il  est  appliqué  au  bout  central.  L'animal  témoigne  aussitôt  par  ses  cris  et  ses  mouve- 
ments qu'il  a  senti  l'attouchement  des  mors  de  la  pince.  Or,  comme  on  va  le  dire  dans 
un  moment,  l'impression  résultant  de  cet  attouchement  n'a  pu  être  perçue  <iue  ])ar 
l'encéphale;  elle  a  donc  été  conduite  jusqu'à  la  moelle  par  les  fibres  nerveuses  excitées, 
puis  jusqu'au  cerveau  par  les  libres  de  cet  axe  médullaire. 

En  laissant  de  côté,  pour  le  moment,  la  part  prise  par  celle-ci  dans  le  phénomène 
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que  nous  analysons,  on  voit  que  les  racines  supérieures  des  nerfs  spinaux  jouissent  des  ! 
mêmes  attributs  que  les  inférieures.  La  neurilitc  est  aussi  leur  apanage,  et  cette  pro-  \ 
priétése  traduit  de  même  par  ses  deux  modes  :  Vexcilabiiilé  et  la  conductibililé.  Seu- 
lement ici  cette  dernièi  c  propriété  s'exerce  dans  le  sens  centripète,  \An<y\i-,  que  dans  le 
l)rcmier  cas  elle  agit  dans  le  sens  centrijuçie.  Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  ces  deux 
conductibilités  soient  essentiellement  distinctes.  Les  différences  physiologiques  par  les- 
quelles elles  semblent  se  distinguer  tiennent  à  la  différence  de  rapports  des  fibres 
nerveuses  avec  les  organes  dont  ils  provoquent  le  fonctionnement.  Dans  un  cas,  celui 
des  nerfs  centrifuges,  les  organes  réaclionnels,  c'esl-à-dire  les  muscles,  sont  placés  à 
l'extrémité  périphérique  des  nerfs;  dans  le  cas  des  nerfs  centripètes,  les  organes  réac- 
lionnels, c'est-à-dire  la  moelle  et  l'encéphale,  se  trouvent  à  l'extrémité  centrale  des 
fibres  nerveuses.  Cette  théorie  sur  l'unité  de  la  conductibilité  nerveuse  a,  du  reste,  été 
mise  directement  en  évidence  par  les  belles  recherches  de  MM.  Philipeaux  etVulpian, 
qui  ont  utilisé  l'expérience  de  MM.  Gluge  et  Thieriiesse  sur  la  réunion  du  bout  central 
du  lingual  (centripète)  avec  le  bout  périphérique  de  l'hypoglosse  (centrifuge),  pour 
démontrer  que  les  fibres  de  celui-là  acquièrent  alors  la  conductibilité  centrifuge. 

Il  est  facile  de  démontrer  que  cette  double  propriété  de  conduction  appartient  à 
toutes  les  fibres  nerveuses  nées  de  l'axe  cérébro-spinal  ;  la  conductibilité  centripète  aux 
fibres  supérieures,  la  conductibilité  centrifuge  aux  fibres  inférieures.  On  démontre 
aussi  que  la  conduction  s'opère  soit  dans  un  sens,  soit  dans  l'autre,  quel  que  soit  le 
point  du  trajet  de  ces  fibres  qui  reçoive  l'excitation,  c'est-à-dire  que  les  tubes  nerveux 
possèdent  dans  toute  leur  longueur  l'excitabilité  et  la  conductibilité, 

Les  fibres  à  conductibililé  centrifuge  constituent  les  nerfs  moteurs;  les  fibres  à 
conductibililé  centripète  forment  les  nerfs  sensitifs.  Mais  la  sensibilité  n'existe  pas 
seulement  dans  les  filets  des  racines  supérieures  ;  on  la  constate  aussi  dans  les  racines 
inférieures.  Celles-ci  doivent  leur  sensibilité  à  des  filets  qui,  détachés  des  racines  à 
conductibilité  centripète,  retournent  aux  centres  nerveux  en  passant  par  les  racines 
motrices;  aussi  a-t-on  appelé  sensibilité  récurrente  la  sensibilité  présentée  par  ces 
racines  motrices. 

Les  caractères  analomiques  et  physiologiques  des  nerfs  persisteront  tant  que  ceux-ci 
communiqueront  avec  les  centres.  S'ils  sont  coupés  dans  un  point  de  leur  longueur, 
le  bout  qui  tiendra  à  l'axe  spinal  conservera  encore  ses  propriétés,  mais  la  portion 
située  au  delà  de  la  section,  le  bout  périphérique  comme  on  l'appelle,  se  dégénérera  et 
deviendra  in)propre  à  conduire  les  impressions  sensilives  ou  à  transmettre  les  excita- 
tions motrices  volontaires. 

Passons  à  la  moelle. 

L'axe  médullaire  qui  a  l'apparence  et,  eu  grande  partie,  la  structure  d'un  cordon 
nerveux,  possède-t-il,  comme  ce  dernier,  V excitabilité  et  la  conductibilité,  ces  deux 
propriétés  essentielles  du  système  nerveux  périphérique? 

L'excitabilité  manque  absolument  dans  la  substance  grise.  Sur  une  surface  de  sec- 
tion de  la  moelle,  les  irritations  légères  ou  profondes  de  cette  substance  restent  con- 
stamment sans  aucune  réaction.  Dans  la  substance  blanche,  cette  excitabilité  n'est 
facile  à  mettre  en  évidence  qu'à  la  surface  des  faisceaux  supérieurs  où,  du  reste,  elle 
est  exquise.  Quant  aux  réactions  toujoui  s  bornées  que  l'on  observe  lorsque  les  excita- 
tions portent  sur  la  partie  profonde  des  faisceaux,  il  est  difficile  de  dire  si  elles  résultent 
de  l'excitabilité  de  la  moelle  ou  de  celle  des  racines  nerveuses  qui  traversent  la  sub- 
stance blanche. 

La  conductibililé  nerveuse  est  certainement  l'un  des  attributs  de  la  moelle.  Eu  effet. 
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la  transmission  dos  excitations  dos  norfs  soiisiiifs  à  l'encéplialo,  cl  les  nionvcmenis 
volontaires  <|iii  résiiîlent  de  l'excilalion  dos  ncrls  motinirs,  dcnionircnt  que  l'intermé- 
diaire obligé'  entre  les  neris  et  rencé|)!iale,  la  moelle,  jouit  de  la  conduclihililé. 

Mais  la  moelle  épinièro  ne  posséderait-elle  pas  qneUine  autre  propriété?  Si;  elle 
peut  agir  comme  centre  nerveux,  et  voici  une  expérience  qui  le  démontre  irréfuta- 
blement. 

■le  suppose  nn  animal  dont  la  moelle  est  coupée  à  la  région  lombaire;  sur  lui,  j'excite 
en  la  i)inçant  une  des  racines  supérieures  restées  inlacles  sur  le  tronçon  caudal. 
L'excitation  ne  peut  plus  être  conduite  au  cerveau,  puisque  ce  tronçon  s'en  trouve 
isolé,  et  cependant  des  mouvements  surviennent  dans  les  muscles  des  mendîrcs  pos- 
térieurs. Serait-ce  qu'après  la  section  de  la  moelle  la  propriété  conductrice  des  libres 
nerveuses  à  origine  supérieure  s'est  intervertie  et  changée  en  conductibilité  centri- 
fuge? Non,  car  après  la  section  transversale  de  ces  racines,  l'alloucliument  de  leur 
bout  central  amène  exactement  les  mêmes  eiîels.  Il  fant  clonc  que  l'excitation  ait  gagné 
d'abord  la  moelle,  puis  ait  été  transmise  de  la  moelle  aux  muscles  par  l'intermédiaire 
des  libres  à  courant  centrifuge;  et  c'est  clTeclivemenl  ce  qui  a  lieu,  la  section  de  toutes 
ces  fibres  sur  le  tronçon  de  la  moelle  empêchant  la  manifestation  de  tout  mouvement 
dans  les  muscles  à  la  suite  de  l'attouchement  des  racines  supérieures.  11  y  a,  comme 
on  dit,  réflexion  dans  l'épaisseur  de  la  moelle,  sur  les  racines  inférieures,  de  l'excitation 
résultant  de  cet  attouchement,  et  la  propriété  qui  permet  à  l'axe  médullaire  d'agir  de 
celle  manière  prend  le  nom  de  pouvoir  réftexe.  On  remarquera  qu'à  supposer,  pour 
un  moment,  les  racines  nerveuses  supérieures  et  inférieures  réunies  en  arcade  dans 
l'épaisseur  de  la  moelle  spinale,  cette  propriété  réilexc  ne  serait  pas  autre  chose  que  la 
conductibilité  nerveu.se  elle-même  opérant  précisément  dans  la  direction  spéciale  à 
chaque  espèce  de  nerfs. 

(]elle  réunion  est  effectivement  ce  qui  se  produit;  .seulement  les  racines  nerveuses 
ne  sont  pas  en  communication  directe  ;  celle-ci  s'opère  par  l'intermédiaire  des  cellules 
•  de  la  substance  grise  dans  lesquelles  l'excitation  sensitive  se  transforme  en  excitation 
motrice. 

Le  pouvoir  réflexe  de  la  moelle  s'éteint  immédiatement  après  la  mort  des  mammi- 
fères, mais  il  peut  durer  plusieurs  heures,  et  même  une  journée  tout  entière,  sur  un 
.  animal  décapité  dont  on  évite  l'asphyxie  par  l'insufflation  pulmonaire.  L'étendue  des 
mouvements  qu'il  détermine  est  en  rapport  avec  l'intensité  de  l'excitation  qui  en  est 
I  la  cause  première;  simplement  localisés,  quand  ils  succèdent  à  une  excitation  légère, 
ices  mouvements  peuvent  se  manifester  dans  tous  les  muscles  de  l'économie,  quand 
I  l'excilalion  a  été  très-énergique. 

Recherchons  maintenant  les  attributions  de  l'encéphale. 

L'excilabililé  n'a  pas  été  constatée  dans  toutes  les  parties  de  l'encéphale  ;  elle  existe 
dans  plusieurs  points  de  la  moelle  allongée,  dans  la  profondeur  du  cervelet  ;  mais  elle 
ne  peut  être  mise  en  évidence  à  la  surface  de  ce  dernier  organe  ni  dans  les  hémisphères 
cérébraux.  L'encéphale  jouit  de  la  conductibilité,  puisque  la  substance  grise  (pii  le 
consiiiue  est  l'aboutissant  et  le  point  de  départ  de  toutes  les  excitations.  En  .somme,  la 
masse  encéphalique  doit  posséder  la  neurilité,  comme  les  nerfs  ;  seulement  cette  pro- 
priélé  générale  est  plus  ou  moins  modifiée. 

Ce  (|ui  distingue  surloul  l'encéphale,  c'est  son  action  comme  centre  sensitivo-moteur. 
C'est  dans  l'encéphale  qu'arrivent  les  excitations  des  nerfs  sensilifs  et  où  ces  excitations 
sont  senties  et  Jugées.  C'est  dans  l'encéphale  que  naissent  les  excitations  motrices  d'où 
résultent  les  mouvements  spontanés,  volonlaiirs. 


(' 


700  DU  SYSTEME  NERVEUX  EN  GÉNfiRAL. 

Sur  un  animal  paralysé  par  la  section  atloïdo-occipilale  de  la  moelle  épinière  ei  dont 
on  prévient  la  mort  en  entretenant  artificiellement  la  respiration,  l'observation  d 
montre  que  la  sensibilité  et  la  motricité  s|)oiitanéc  sont  conservées  dans  la  tête  dont  le 
nerfs  sont  en  communication  directe  avec  reiicépliale.  On  pince  la  lèvre  supérieure,  et  le 
patient  témoigne,  par  les  mouvements  de  cet  organe,  qu'il  a  ressenti  de  la  douleui-. 
On  approche  le  doigt  de  la  surface  de  l'œil,  et  les  paupières  se  ferment  et  papillottent  : 
preuve  que  l'animal  voit  les  objets,  apprécie  la  distance  qui  les  sépare  de  lui  et  cherche 
h  soustraire  le  globe  oculaire  à  leur  contact.  Bien  plus,  cet  animal  sent  encore  la  faim; 
il  cherche  à  la  satisfaire  en  saisissant  les  aliments  qui  sont  à  sa  portée,  il  mâche,  il 
avale. 

Après  cette  démonstration,  il  n'est  plus  possible  de  douter  que  si  l'animal  sent,  c'est 
par  l'encéphale,  et  que  si  l'animal  veut,  c'est  encore  par  l'encéphale. 

Mais  la  sensibilité  et  la  volonté  ne  constituent  pas  les  seules  attributions  du  tissu  de 
la  masse  encéphalique  ;  cette  masse  est  encore  le  siège  d'autres  manifestations  non 
moins  intéressantes,  celles  des  instincts  et  de  Y  intelligence. 

Si  l'encéphale  doit  être  considéré  comme  l'instrument  immédiat  de  tous  ces  phéno- 
mènes, il  serait  impossible  d'en  attribuer  la  cause  proprement  dite  à  l'activité  de  sa 
matière  physique  ;  au-dessus  de  cette  activité  plane  une  puissance  mystérieuse  qu'on 
démontre  par  l'analyse  méthodique  des  manifestations  provoquées  par  cette  activité. 
Mais  nous  ne  dirons  pas  même  notre  premier  mot  sur  la  nature  de  cette  puissance;  ce 
premier  mot  serait  parfaitement  inutile  s;fns  le  dernier,  et  celui-ci  nous  mènerait  beau- 
coup trop  loin. 

En  résumé,  les  nerfs  possèdent  une  seule  propriété  vitale,  la  neurililé,  qui  se  traduit 
par  V excitabilité  al  par  la  conductibilité  centripète  dans  les  nerfs  à  racines  supérieures, 
conductibilité  centrifuge  clans  les  nerfs  à  racines  inférieures. 

La  anoelle  épinière  est  inexcitable  dans  sa  substance  grise;  elle  est  excitable  à  la 
surface  de  ses  faisceaux  supérieurs,  et  difficilement  excitable  dans  le  reste  de  sa  sub- 
stance blanche;  elle  sert  à' organe  de  transmission  entre  l'encéphale  et  les  racines 
nerveuses;  elle  est  pourvue,  en  plus,  Aupouvoir  ou  de  \3i  propriété  réflexe. 

L'encéphale  a  pour  apanage  une  activité  spéciale  d'oii  découlent  la  sensibilité,  la 
volonté  et  les  manifestations  de  Yinstinct  et  de  \ intelligence. 

Il  nous  resterait  à  faire  connaître  la  nature  de  l'influence  qu'exerce,  sur  les  autres 
appareils,  le  système  nerveux,  par  les  propriétés  que  nous  venons  de  lui  reconnaître. 
Mais  encore  ici  nous  devons  nous  borner  à  poser  des  principes. 

Depuis  Bichat,  on  s'accorde  à  diviser  en  deux  grandes  catégories  les  fonctions  dont 
le  jeu  entretient  la  vie  propre  de  l'individu  :  celles  de  la  vie  animale  ou  de  relation, 
et  celles  de  la  vie  organique  ou  végétative. 

Les  premières,  qui  s'exercent  avec  conscience,  comprennent  les  fonctions  senso- 
rielles et  \qs  mouvements  volontaires;  ceux-ci  provoqués  par  l'excitation  spontanée 
qui  prend  naissance  dans  l'encéphale,  et  est  transmise  jusqu'aux  muscles  par  les  fibres 
nerveuses  à  conductibilité  centrifuge  ;  celles-là  ayant  pour  but  l'appréciation  par  l'en- 
céphale des  sensations  tactiles,  de  la  chaleur,  de  la  lumière,  des  odeurs,  des  saveurs, 
pour  moyens  ou  pour  instrumenis  les  fibres  nerveuses  à  conductibilité  centripète,  (pii 
transportent  jusqu'à  la  masse  encéphalique  les  excitations  développées  à  leur  extrémité 
terminale  par  ces  divers  agents  physiques. 

Quant  aux  fonctions  de  la  vie  végétative,  c'est-à-dire  celles  qui  s'exécutent,  pour 
ainsi  dire,  à  l'insu  des  animaux,  ceux  de  leurs  actes  qui  ne  sont  point  le  résultat  des 
forces  physico- chimiques  se  trouvent  placés  sous  l'influence  du  pouvoir  réflexe  de  la 
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iiocllc.  Par  exemple,  l'esloniac  est  vide,  ses  nicmhranes  cliariiiic  et  muqueuse  restent 
loiit  à  lail  passives,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  ni  contractions  dans  la  première,  ni  sécré- 
lion  (le  siic  gaslri(|ue  par  la  seconde;  des  aliments  arrivent  à  l'intérieur  du  sac:  et 
iiissilôl  son  activité  se  développe,  la  tunique  musculeuse  exécute  des  mouvements 
(|iii  opèrent  le  mélange  des  aliments,  et  les  chassent  vers  l'ouverture  pylorique,  pen- 
li  iiil  (pie  la  surface  libre  de  la  membrane  interne  laisse  exhaler  en  abondance  le  suc 
dissolvant:  c'est  (|ue  l'excitation  exercée  par  la  présence  d(;s  particules  alimentaires 
lu-  l'extrémité  des  libres  nei-veuses  à  conductibilité  centripète  a  été  transmise  par  ces 
bres  à  l'axe  médullaire,  puis  réiléchie  sur  les  libres  à  conductibililé  centrifuge,  et 
'  ramenée  par  elles  dans  les  tuniques  de  l'estomac,  dont  elle  met  en  jeu  les  propriétés 
spéciales. 

Il  est  digne  de  remarque  que  les  propriétés  du  système  nerveux,  qui  agissent  d'une 
manière  si  importante  sur  les  organes  de  la  vie  végétative,  n'ont  aucune  action  directe 
sur  la  nutrition  elle-même.  L'anéantissement  des  nerfs  d'une  région  trouble  certaine- 
ment le  mouvement  nutritif  dans  les  tissus  de  cette  région,  à  cause  de  la  paralysie  des 
vaisseaux,  mais  elle  ne  l'anéantit  point.  Il  est,  du  reste,  une  catégorie  immensément 
nombreuse  d'êtres  organisés,  les  végétaux,  chez  lesquels  la  nutrition  est  très-activc  et 
qui  n'ont  pas  de  système  nerveux.  La  propriété  qui  détermine  les  phénomènes  essen- 
tiels du  mouvement  nutritif  est  donc  indépendante  des  actions  nerveuses  :  c'est  un 
attribut  propre  de  la  matière  vivante. 


DEUXIÈME  SECTION 

DE  L'AXE  CENTRAL  DU  SYSTÈME  NERVEUX 


I.'axc  cè'ébro-spinal  ou  encéphalo-rochidien  se  décompose,  avons-nous  dit,  en  deux 
sections  principales:  la  moelle  épinière  ci  V encéphale.  Nous  étudierons  successive- 
ment ces  deux  parties,  la  première  d'abord,  pour  faciliter  notre  description,  quoique 
cet  organe  ne  tienne  que  la  seconde  place  au  point  de  vue  de  l'importance  physiolo- 
gique ;  mais  nous  verrons  auparavant  les  parties  protectrices  de  ces  deux  appareils. 


CHAPITRE  PREMIER 

DES  PARTIES  ENVELOPPANTES  ET   PROTECTRICES   DE  L'AXE 

CÉRÉBRO-SPINAL. 

L'appareil  cncéphnio-rachidien  se  trouve  logé,  comme  on  le  sait,  dans  un  éiui  osseux, 
le  canal  ruckidien,  étui  prolongé  en  avant  par  la  boîte  crânienne;  mais  il  est  protégé 
d 'une  manière  plus  immédiate  par  trois  enveloppes  qui  ont  reçu  les  noms  de  dure- 
mère,  arachnoïde,  et  pie-mère. 
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DE  I/ÉTIU  OSSEUX  QUI  LOGE  l'AXE  ENCÉPlIALO-IlACHlDIEN. 

La  connaissance  dos  os  qui  entrent  dans  la  coni|)osilion  de  cel  éliii  piotccleur  ne 
peut  s'ac(inérii-  sans  qu'on  le  connaisse  égalenioiil  Uii-mênic;  aussi  pourrions-nous 
nous  dispLMiser  d'en  faire  ici  une  étude  spéciale.  Nous  rapporierons  cependant  les 
termes  succincts  dont  nous  nous  sommes  déjà  servi  pour  faire  connaître  le  canal  ra- 
clndien,  (ît  nous  exposerons  avec  le  même  esprit  de  concision  la  description  non  encore 
faite  de  la  boîte  crânienne. 

■1"  Du  canal  rachidien. 

Ce  canal  communique  en  avant  avec  la  cavité  crânienne.  Très-large  au  niveau  de 
l'atlas,  pour  recevoir  l'apophyse  odontoïde,  et  permettre  les  mouvements  de  rotation 
de  la  tète  sans  que  la  moelle  fût  exposée  à  être  blessée,  le  canal  rachidien  se  rétrécit 
subitement  dans  l'axis;  il  se  dilate  ensuite  à  la  Qn  de  la  région  cervicale  et  au  commen- 
cement (iela  région  du  dos:  là,  en  effet,  la  moelle  présente  un  plus  grand  volume,  et 
les  mouvements  du  rachis  sont  très-étendus.  C'est  vers  la  partie  moyenne  du  dos  que 
le  canal  rachidien  présente  son  plus  petit  diamètre;  il  s'agrandit  ensuite  à  partir  de  ce 
point  jus(|u'au  niveau  de  l'articulation  lonibo-sacrée  ;  après  quoi  il  se  rétrécit  rapi- 
dement pour  disparaître  tout  à  fait  vers  la  quatrième  ou  la  cinquième  vertèbre  coccy- 
gienne.  La  dilatation  lombo-sacrée  coïncide  avec  le  renHement  que  la  moelle  présente 
h  cet  endroit  et  avec  le  volume  énorme  des  cordons  nerveux  qui  sont  accolés  à  celte 
dernière. 

2°  De  la  cavité  crânienne  (flg.  20,  21,  155), 

C'est  une  boîte  très-irrégiilièrcmcnt  ovoïde,  dont  les  parois  sont  formées  par  le 
frontal,  le  pariétal,  l'occipital,  l'elhmoïde  et  les  temporaux. 
Elle  présente  à  considérer  quatre  plans  et  deux  extrémités. 

Le  plan  supérieur  ollre,  sur  la  ligne  médiane  et  vers  le  tiers  postérieur,  la  protubé- 
rance occipitale  interne,  dont  les  deux  crêtes  latérales  concourent  avec  cette  éniinence 
à  diviser  la  cavité  crânienne  en  deux  compartiments  :  l'un  postérieur,  destiné  à 
contenir  le  cervelet  ;  l'autre  antérieur,  incomparablement  plus  grand,  logeant  les  hé- 
misphères cérébraux,  parlagé,  par  !a  crête  rudimenlaire  impaire  qui  part  de  l'éminence 
falciforme  pour  aller  rejoindre  l'apophyse  rrista-galli,  en  deux  sections  latérales,  une 
pour  chaque  hémisphère.  On  verra  plus  loin  des  replis  de  la  dure-mère  s'attacher  sur 
cette  protubérance  occipitale  interne  et  sur  les  crêtes  qui  s'en  détachent,  et  rendre 
ainsi  beaucoup  plus  parfait  ce  cloisonnement  de  la  cavité  crânienne. 

Sur  les  plans  latéraux  se  montre  également  la  division  en  un  compartiment  cérébel- 
leux et  un  compartiment  cérébral,  grâce  aux  crêtes  latérales  de  l'apophyse  falciforme. 
lesquelles  se  prolongent  obliquement  jusqu'auprès  du  sphénoïde  :  la  première  seclion 
formée  par  l'occipital  et  la  face  interne  du  rocher;  la  seconde,  par  la  portion  écailleuse 
du  temporal,  le  frontal  et  la  grande  aile  du  sphénoïde;  toutes  deux  concaves  et 
parsemées  d'impressions  digitales,  comme  elles  sont,  du  reste,  également  sur  le  plan 
supérieur. 

Le  plan  inférieur,  fort  irrégulier,  offre  d'arrière  en  avant  :  1°  sur  la  ligne  mé- 
diane, la  gouttière  basilaire,  dans  laquelle  est  reçue  la  plus  grande  partie  de  l'isthme 
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oiici'plialiqne  ;  la  fossette  pituitaire,  rendue  plus  profonde  |)ar  un  repli  circulaire  de 
la  dure-mère,  logeant  la  glande  de  même  nom  ;  la  fossette  optique,  où  se  place  le 
cliiasnia  des  nerfs  oculaires;  2°  sur  les  côtfe,  les  Irons  déclares,  bouchés  en  partie 
par  de  la  substance  cartilagineuse  et  par  la  dure-nii^re;  les  scissures  caverneuses  et  les 
scissures  maxillaires,  en  dehors  desquelles  on  remarque  l'impression  digitale,  large  et 
profonde,  qui  reçoit  le  lobule  mastoïde  ou  le  lobe  inférieur  du  cerveau. 

Vextrémité  postérieure  de  la  cavité  crânienne  présente  le  trou  occipital,  au  moyen 
duquel  celte  cavité  communique  avec  le  canal  raciiidicn. 

Vextrémité  antérieure  offre,  dans  le  plan  médian,  l'apophyse  crista-galli,  c'est-à- 
dire  le  bord  supérieur  de  la  lame  perpendiculaire  de  l'ethmoïde,  sur  les  côtés,  les  deux 
fosses  cthmoïdales,  dépressions  profondes,  destinées  à  contenir  les  lobes  olfactifs,  et  au 

I  fond  desquelles  se  remarque  le  crible  représenté  par  la  lame  transverse  de  l'os  sus- 

I  indiqué. 

DES  ENVELOPPES  DE  l'axE  ENCÉPHALO -RACHIDIEN. 

On  nomme  ainsi  les  trois  membranes  qui  recouvrent  l'axe  cérébro-spinal  et  le 
■séparent  des  parois  de  la  cavité  osseuse  dans  laquelle  il  se  trouve  renfermé.  Désignées 
:  d'une  manière  géni^rale  par  le  nom  de  méninges,  et  distinguées  en  méninge  externe, 
méninge  moyenne  et  méninge  interne,  ces  membranes  sont  plus  connues  sous  les 
iHoms  de  dure-mère,  arachnoïde  et  pie-mère,  dont  nous  nous  servirons  pour  les  dé- 
crire. 

La  dure-mère,  ou  la  méninge  externe,  est  une  forte  membrane  fibreuse  en  rapport 
avec  les  parois  du  crâne  et  du  canal  rachidien. 

Varochnolde,  ou  la  méninge  moyenne,  représente  une  tunique  de  nature  séreuse, 
décomposée  en  deux  feuillets  :  l'un  externe,  appliqué  sur  la  face  interne  de  la  dure- 
imère,  l'autre  interne,  étalé,  par  l'intermédiaire  de  la  pie-mère,  sur  l'axe  cérébro- 
spinal, dont  le  sépare  encore,  dans  un  grand  nombre  de  points,  un  liquide  spécial,  le 
,  fluide  céphalo-rachidien. 

Quant  à  la  pie-mère,  ou  la  méninge  interne,  c'est  l'enveloppe  propre  de  la  lige  ncr- 
'veuse  centrale  :  enveloppe  cellulo-vasculaire,  très-adhérente  à  la  surface  extérieure  de 
cette  tige,  unie  au  feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde  par  du  tissu  conjonctif  plus  ou  moins 
•serré,  entre  les  mailles  duquel  se  trouve  déposé  le  Iluide  sous-arachnoïdien. 

Cette  disposition  des  enveloppes  encéphalo-rachidiennes  permet  d'assimiler,  jusqu'à 
un  certain  point,  l'axe  cérébro-spinal  à  un  viscère,  et  la  gaine  osseuse  qui  le  contient  à 
une  cavité  splanchnique,  dont  la  membrane  séreuse,  c'est-à-dire  V arachnoïde,  serait 
doublée  en  dehors  de  son  feuillet  pariétal  par  une  expansion  fdn-euse,  la  dure-mère, 
en  dedans  de  son  feuillet  viscéral  par  une  tunique  cellulo-vasculaire,  la  pie-mère  ou  la 
méninge  interne. 

Cette  vue  d'ensemble  des  enveloppes  des  centres  nerveux  va  être  suivie  d'une  des- 
cription spéciale  de  chacune  d'elles,  description  dans  laquelle  nous  considérerons  suc- 
cessivement leur  partie  spinale  ou  ,rachidienne  et  leur  partie  crânienne  ou  encépha- 
lique, après  les  avoir  envisagées  d'une  manière  générale. 

1"  De  la  durc-mcre. 

Cette  membrane,  la  plus  externe  et  la  plus  forte  des  enveloppes  cncéplialo-rachi- 
Idiennes,  tapisse  les  parois  de  l'étui  cérébro-spinal,  dont  elle  répète  exactement  la  forme  ; 
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c'est  donc  un  deuxième  étui  protecteur,  dilaté  à  son  extrémité  antérieure  en  une  cavité 
ovoïde  qui  loge  l'encéphale,  terminé  postérieurement  par  une  poinlc  prolongée  sur  les 
vertèbres  coccygiennes. 

Elle  offre  deux  faces  :  l'une  externe,  en  rapport  avec  les  parois  de  l'étui  osseux; 
l'autre  interne,  adhérant  de  la  manière  la  plus  intime  au  feuillet  externe  de  l'arachnoïcie. 

Dans  plusieurs  points  de  son  étendue,  elle  est  traversée  par  les  nerfs  qui  s'échappent  ' 
de  l'axe  encéphalo-rachidien  et  p'ar  les  vaisseaux  destinés  h  cette  portion  de  l'appareil  i 
de  l'innervation. 

Structure.  —  La  dure-mère  possède  la  texture  de  toutes  les  membranes  fibreuses 
blanches.  Elle  est  constituée  par  des  faisceaux  de  tissu  conjonctif,  à  peu  près  parallèles 
et  longitudinaux,  entremêlés  avec  quelques  fibres  élastiques  fines.  Bougelat  pensait  qu'ils 
forment  deux  lames  distinctes  :  l'une  interne,  l'autre  externe;  mais  nulle  part  il  n'est 
possible  de.  mettre  ces  deux  lames  en  évidence. 

La  dure-mère  reçoit  des  vaisseaux  sanguins.  Les  artères  proviennent,  pour  la  poi  - 
tion  spinale,  de  la  vertébrale,  des  intercostales,  des  lombaires  et  des  sacrées  latérales 
pour  la  portion  crânienne,  des  rameaux  artériels  méningés,  tels  que  le  rameau  ethmoïdal 
de  la  nasale,  les  artères  sphéno-épineuse,  tympanique,  mastoïdienne,  cérébro-spinale. 
On  a  vu  des  ner/î?  se  rendre  dans  la  portion  crânienne  de  celle  membrane,  nerfs  di 
visés  en  antérieurs,  moyens  et  postérieurs  ;  les  premiers  sont  fournis  par  le  filel 
eihmoïdal  du  nerf  nasal;  les  seconds,  par  le  ganglion  de  Gasser;  les  troisièmes,  par  la 
branche  ophlhalmique  de  Willis.  On  n'a  pas  encore  démontré  nettement  l'existence  des 
vaisseaux  lymphatiques. 

Durc-mèrc  raciiidienne  ou  spinale.  —  La  dure-mère  rachidienne  représente  une 
gaîne  fort  allongée,  continuée  au  niveau  du  trou  occipital  avec  la  dure-mère  encépha- 
lique, terminée  en  arrière  par  une  pointe  effilée  logée  dans  l'étroite  gouttière  qui 
représente,  sur  les  vertèbres  coccygiennes  moyennes>  les  traces  du  canal  rachidien. 
Comme  elle  possède  exactement  la  forme  de  ce  dernier,  elle  offre  son  plus  grand  dia- 
mètre au  niveau  de  l'atlas  et  des  renflements  brachial  et  lombo-sacré  de  la  moelle  épi- 
nièrc.  Sa  capacité  l'emporte  de  beaucoup  sur  le  volume  de  celte  dernière;  aussi  celte 
gaîne  peut-elle  se  prêter  à  l'accumulation,  dans  quelques-unes  de  ses  parties,  du  fluide 
céphalo-rachidien,  accumulation  qui  est  impossible  dans  la  plus  grande  étendue  de  la 
région  crânienne. 

La  face  externe  de  la  dure-mère  spinale  n'adhère  que  faiblement,  surtout  par  en 
haut,  au  parois  du  canal  rachidien.  Elle  s'en  trouve  même  séparée,  au  niveau  des 
espaces  intcrverlébraux,  par  une  certaine  qnanlité  de  tissu  adipeux  qui  ne  manque 
j?mais,  même  chez  les  animaux  les  plus  maigres.  Cette  face  recouvre  par  en  bas  le 
ligament  vertébral  commun  supérieur,  et  les  veines  que  'nous  avons  décrites  sous  le 
nom  de  :sinus  rachidiens. 

La  face  interne  donne  attache  entre  chaque  paire  nerveuse  aux  festons  du  ligament 
dentelé,  dépendance  de  la  pie-mère.  Elle  est  rendue  lisse  et  polie  par  le  feuillet  externe 
de  l'arachnoïde,  lequel  s'unit  à  la  dure-mère  d'une  manière  si  étroite  qu'il  est  inutile 
d'essayer  la  dissociation  des  deux  membranes.  A  ce  niveau  le  feuillet  externe  de  l'ara- 
chnoïde est  réduit  à  une  simple  lamelle  épithéliale  formée  par  une  rangée  de  cellules 
à  noyau  aplaties. 

L'épaisseur  da  cette  méninge  est  traversée  d'outre  en  ouii  e,  sur  les  deux  côtés,  par 
une  double  série  d'orifices  destinés  au  passage  des  racines  des  nerfs  spinaux,  autour 
desquels  la  dure-mère  envoie  de  petites  gaines  spéciales,  accompagnant  ces  nerfs, 
dit-on,  jusqu'aux  trous  de  conjugaison. 
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Ikurc-iutTc  ei-slniennu  ou  eiict^plisilitiuo.  —  Cette  iriCMlbraiK!  forme  lin  KilC 
fxacleim-iit  moulé,  par  sa  lace  extoriif  sur  les  parois  du  cràiie,  par  sa  face  interne  sur 
la  Mirface  superficielle  de  rcnc^pliale.  Celui-ci  remplit  donc  parfaitement  la  boîte  cnV 
niennc  ;  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  l'accumulation  du  fluide  céphalo-rachidien 
est  impossible  dans  cette  région. 

Surfac  '  externe.  —  Elle  adhère  fortement,  par  des  tractus  cellulo-vascidaires,  aux 
parois  du  crAne,  dont  elle  suit  toutes  les  ondtdalions.  Mais  celle  adhérence  n'est  pas 
également  prononcée  dans  tous  les  points;  c'est, sur  les  côtés  de  la  voûlc  du  compar- 
timent cérébral  qu'elle  est  le  moins  intime;  elle  se  montre  très-forte  au  contraire  sur 
celle  môme  voùle,  dans  le  plan  médian,  sur  l'apophyse  crisla-galli,  autour  de  la  pro- 
tubérance occipitale  interne,  sur  les  crêles  de  celle  éminence,  et  vers  les  faces  laté- 
rales du  compartiment  cérébelleux  au  niveau  des  rochers,  où  la  membrane  est,  du 
reste,  fort  mince. 

Cette  face  externe  donne  naissance  à  autant  de  prolongements  engaînanls  qu'il 
s'échappe  de  nerfs  par  la  base  du  crâne;  les  principaux  existent  autour  des  filets 
ethmoïdaux,  des  nerfs  opti(|ues,  et  des  deux  grosses  branches  fournies  par  le  ganglion 
de  Casser. 

Surface  interne.  —  La  surface  interne  de  la  dure -mère  crânienne  est  recouverte 
par  le  feuillet  pariétal  de  l'arachnoïde,  qui  lui  adhère  aussi  énergir|uoment  que  dans  la 
région  rachidienne.  Elle  envoie  dans  la  cavité  du  c:  àne  trois  prolongements  distingués 
par  les  noms  de  faulx  du  cerveau,  (ente  du  cervelet  et  repli  pituitaire,  prolongements 
chargés  de  compléter  le  cloisonnement  de  la  cavité  crânienne,  d'isoler  les  divers  ren- 
llemenls  extérieurs  de  la  masse  encéphalique,  et  de  les  protéger  contre  les  compres- 
sions qu'ils  pourraient  exercer  les  uns  sur  les  autres. 

a.  La  faulx  du  cerveau  est  uuG'Iame  verticale  comprise  entre  les  deux  hémisphères 
cérébraux,  devant  son  nom  à  la  forme  qu'elle  présente. 

Son  bordantéro-supérieur,  adhérent,  fortement  convexe,  répond  à  l'apophyse  crista- 
galli,  ainsi  qu'à  la  crête  médiane  de  la  face  interne  du  frontal  et  du  pariétal.  Ce  bord 
est  très-épais  et  creusé  intérieurement  d'un  canal  veineux,  prismatique  et  triangulaire, 
qui  constitue  le  sinus  médian. 

Vers  son  bord  inférieur,  bord  libre  et  concave,  répondant  au  corps  calleux,  la  lame 
falciforaie  est  extrêmement  mince  et  criblée  comme  une  dentelle. 

L'extrémité  postérieure,  ou  la  base  de  la  faulx,  s'appuie  sur  la  protubérance  occi- 
pitale interne. 

L'extrémilé  antérieure  s'avance  en  se  recourbant  jusque  auprès  de  la  fossette 
optique. 

Chez  les  animaux  avancés  en  âge,  ou  trouve  parfois  sur  les  faces  de  la  faulx  du 
cerveau,  .surlout  au  voisinage  de  son  extrémité  postérieure,  de  petits  grains  jaunâtres 
([ue  l'on  a  appelés  glandes  de  Pacchioni.  Ce  sont  de  petits  noyaux  de  tissu  conjonctif 
<iui  ont  leur  point  de  départ  dans  le  tissu  sous-arachnoïdicn  ;  aussi  le  noin  de  granu- 
lations méninyiennes  leur  convient-il  mieux  que  celui  de  glandes. 

h.  La  tente  du  cervelet  se  compose  de  deux  larnes  latérales  formant  une  cloison 
transver.sc  entre  le  cervelet  et  l'extrémité  postérieure  dos  lobes  cérébraux. 

Chaque  lame,  parcourue  iiilérieuremonl  par  un  des  sinus  transverses,  offre  :  un 
bord  adhérent,  convexe,  attaché  sur  la  crête  lemporo-pariélale  ;  un  bord  libre,  con- 
cave, tourné  en  dedans  et  un  peu  en  avant,  remarquable  par  son  épaisseur  et  sa  soli- 
dité, circonscrivant  avec  celui  de  la  seconde  lame  une  ouverture  ovalaire  qui  livre 
passage  à  l'islhme  encéplialique;  mie  extrémité  supérieure  attachée  sur  la  pi'otubé>"anco 
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occipitale  interne;  une  extrémité  inférieure  venant  mourir  au-dessus  du  ganglion  de 
Casser,  près  du  repli  qui  entoure  la  glande  pituilaire.  Des  deux  faces  de  ces  lames, 
l'antérieure  répond  aux  lobes  cérébraux,  la  postérieure  an  cervelet. 

c.  repli  pituitaire  ou  SMS-,sy>//CT/,o/i/f//f  représente  un  épais  bourrelet,  peu  sail- 
lant, creusé  intérieurement  par  le  sinus  caverneux;  bourrelet  presque  circulaire, 
qui  circonscrit  la  selle  turcique  en  enveloppant  la  glande  pituitaire  en  arrière  et  sur 
les  côtés. 

2"  De  l'arachnoïde. 

L'arachnoïde  présente  la  disposition  coninmue  à  tontes  les  séreuses  splancbniques, 
c'est-à-dire  qu'elle  se  décompose  en  deux  feuillets,  l'un  pariétal,  l'autre  viscéral,  con- 
stituant dans  leur  ensemble  un  sac  parfaitement  clos,  en  deliors  duquel  se  trouve 
contenu  l'axe  cérébro-s[iinal.  La  cavité  de  ce  sac  est  traversée  par  les  racines  des  nerfs, 
les  vaisseaux  de  l'encéphale  et  de  la  moelle,  des  lilamcnls  et  des  lamelles  cellidaires  qui 
de  la  pie-mère  se  rendent  à  la  dure-mère;  nerfs,  vaisseaux,  lamelles  et  lilauients  au- 
tour desquels  les  feuillets  araclmoïdiens  se  replient  en  gaines  en  se  continuant  l'un 
avec  l'autre. 

Chacun  de  ces  feuillets  oflVe  une  face  adhérente  et  une  face  libre.  —  La  face  ad/ié- 
rente  du  feuillet  pariétal  est  soudée,  comme  on  le  sait  déjà,  avec  la  dure-mère,  (^elle 
du  feuillet  viscéral  recouvre  l'axe  nerveux  en  s'étalant  sur  la  pie-mère,  sans  pénétrer 
avec  elle  dans  les  anfractuosités  de  la  masse  centrale:  c'est  sous  cette  face  du  feuillet 
viscéral  que  se  trouve  confiné  le  liquide  céphalo-rachidien,  dans  des  espaces  dont  nous 
étudierons  plus  loin  la  disposition.  —  Par  leur  face  libre,  face  lisse  et  humide  comme 
celle  de  toutes  les  séreuses,  les  lames  arachnoïdiennes  se  mettent  en  contact  l'une 
avec  l'autre. 

Structure.  — La  structure  de  cette  membrane  rappelle  celle  des  autres  membranes 
de  même  nature.  Les  réseaux  de  fibres  élastiques  sont  plus  abondants  dans  la  portion 
crânienne.  Partout  le  feuillet  pariétal  n'est  constitué  que  par  une  simple  couche 
épithéliaie.  L'arachnoïde  n'a  point  de  vaisseaux  propres;  il  en  est  de  même  des  nerfs 
qui  ne  font  que  la  traverser  en  accompagnant  les  vaisseaux. 

Ai-aciinoïdc  raciiidicunu  ou  spinale.  —  Le  feuillet  parictcd  ne  présente  point 
d'intérêt  particulier. 

Mais  il  n'en  est  plus  de  même  de  la  lame  viscérale.  Celle-ci  se  trouve,  sur  toute  l'éten- 
due de  la  moelle,  éloignée  de  cet  organe  par  un  espace  assçz  considérable  dans  lequel 
est  accumulé  le  fluide  céphalo-rachidien,  espace  surtout  développé  en  arrière  autour 
de  l'extrémité  terminale  de  la  moelle  et  autour  des  nerfs  de  la  queue  de  cheval.  La  face 
adhérente  de  ce  feuillet  arachnoïdien  ne  tient  à  la  surface  extérieure  de  la  moelle  spi- 
nale que  par  de  minces  tractus  celluleux,  dépendances  de  la  pie-mère. 

Arachnoïde  ei-àniennc  on  encéphalique.  —  Rien  de  spécial  à  dire  Sur  la  lame 
pariétale. 

Si  l'on  suit  le  feuillet  viscéral,  du  trou  occipital,  où  il  se  continue  avec  l'arachnoïde 
rachidienne,  à  l'extrémité  antérieure  des  lobes  cérébraux,  on  le  voit  se  prolonger  par 
en  bas  sur  la  face  inférieure  de  l'isthme  jusqu'à  la  tige  pituitaire,  à  laquelle  il  fournit 
une  gaine  (la  glande  pituilaire  elle-même  n'est  point  tapissée  par  l'arachnoïde,  si  ce 
n'est  sur  sa  face  supérieure  ou  i)r()fonde,  dont  une  partie  se  trouve  couverte  par  le 
feuillet  pariétal),  puis  de  l'isthme  se  porter  en  avant  et  par  côté  sur  le  cervelet  et  les 
lobes  cérébraux.  Par  en  haut,  ce  feuillet  interne  s'étend  sur  la  surface  du  cervelet,  se 
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replie  ensuite,  du  fond  du  sillon  intermédiaire  h  cet  organe  et  aux  Ii6misplièrcs  céré- 
bniux,  sur  l'exlréniité  postérieure  do  ces  derniers,  (pi'il  enveloppe  isolément  en  des- 
cendant dans  la  scissure  interlobaire,  aui)rès  du  corps  calleux.  Arrivé  à  l'extrémité 
antérieure  du  cerveau,  il  gagne  les  lobes  olfactil's,  se  prolonge  principalement  sur  la 
face  supéro-posiérieure  de  ces  organes,  et  se  replie  autour  du  ganglion  de  sub- 
stance grise  qu'ils  portent  à  leur  face  inférieure  pour  se  continuer  avec  le  feuillet 
pariétal. 

Dans  le  trajet  qu'elle  accomplit  ainsi  pour  recouvrir  la  surface  extérieure  de  l'encé- 
pliale,  l'araclinoïde  crânienne  n'adhère  pas  par  tous  ses  points  à  la  substance  nerveuse  ; 
elle  n'a  de  rapports  un  peu  intimes  avec  celte  substance,  par  l'intermédiaire  de  la  pie- 
mère,  qu'au  niveau  des  parties  saillantes,  comme  le  sommet  des  circonvolutions  céré- 
brales; mais  elle  ne  se  déprime  point  pour  pénétrer  dans  les  sillons  qui  existent  entre 
ces  parties;  elle  passe  de  l'une  à  l'autre  en  franchissant  l'intervalle  qui  les  sépare,  et 
forme  ainsi  une  grande  quantité  d'espaces  sous-arachnoïdicns  analogues  à  celui  qui  se 
développe  sur  toute  l'étendue  de  la  moelle  épinière. 

Ces  espaces,  remplis  par  le  fluide  céphalo-  rachiditn,  olïi  ent  des  formes  et  des  dimen- 
sions très-variées.  On  en  a  décrit  chez  l'homme  trois  principaux,  (jui  se  retrouvent 
également  dans  les  animaux,  et  auxquels  Magendie  a  donné  le  nom  générique  de  con~  . 
fliicnts  du  liquide  céplialo-racliidien.  De  ces  trois  conlluenls,  l'un,  antérieur,  se 
trouve  situé  en  avant  du  chiasma  des  nerfs  optiques,  entre  les  deux  lobes  cérébraux  ; 
un  autre,  inférieur,  le  plus  vaste  de  tous,  est  compris  entre  la  tige  piiuilaire  et  la  pro- 
tubérance annulaire  à  la  surface  des  pédoncules  du  cerveau;  le  troisième,  ou  concluent 
postérieur,  existe  au  niveau  du  calamus  scriptorius,  derrière  le  cervelet. 

Aucun  de  ces  espaces  n'est  en  communication  avec  les  cavités  intérieures  de  l'encé- 
phale, et  par  conséquent  le  fluide  céphalo-rachidien  ne  peut  pénétrer  dans  ces  cavités. 
Magendie  avait  décrit  cependant  une  .communication  entre  le  confluent  postérieur  et 
le  ventricule  du  cervelet;  mais  l'ouverture  qu'il  a  signalée  vers  le  calamus  scripto- 
rius n'a  pas  été  retrouvée  chez  le  cheval  par  Renaull;  et  nous  croyons  pouvoir 
affirmer  avec  M.  Lavocat  qu'elle  n'existe  pas  davantage  dans  les  autres  animaux. 

Du  fluide  céphalo-rachîiîîen.  —  Le  fluide  renfermé  dans  les  espaces  sous-ara- 
clmoïdiens  est  incolore  et  très-légèrement  citrin,  parfaitement  limpide  et  transparent. 
Les  uns  admettent  qu'il  est  sécrété  par  le  feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde,  les  autres 
par  la  pie-mère.  Selon  la  remarque  de  M.  Cruveilhier,  les  centres  nerveux  sont  plon- 
;  gés  dans  son  intérieur  comme  le  fœtus  dans  les  eaux  de  l'amnios  ;  et  cette  remarque, 
applicable  à  la  moelle  surtout,  donne  la  clef  du  rôle  attribué  au  fluide  sous-arachnoï- 
dien,  qui  tient  cet  organe  éloigné  des  parois  du  canal  rachidien,  lui  fait  perdre  la  plus 
grande  partie  de  son  poids  (M.  Follz),  et  amortit  ainsi  les  secousses  de  toute  nature 
auxquelles  il  se  trouve  exposé. 

3"  De  la  pie -mère. 

La  pie-mère,  enveloppe  propre  de  l'axe  cérébro-spinal,  est  une  mince  membrane 
dont  la  trame,  essentiellement  connective,  soutient  sur  sa  face  externe  un  lacis  très- 
abondant  de  vaisseaux  sanguins  et  de  nerfs. 

Immédiatement  appliquée  sur  la  surface  de  l'encéphale  et  de  la  moelle,  elle  adhère 
fortement  à  cette  surface  et  en  suit  toutes  les  ondulations;  elle  pénètre  donc  entre  les 
circonvolutions  cérébrales  ou  cérébelleuses,  en  formant  dans  chaque  sillon  intermédiaire 
deux  lames  adossées  l'une  contre  l'autre. 
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La  face  externede  la  pie-mère,  baignée  dans  une  partie  de  son  étendue  par  le  fluide 
ccpliaio-rachidien,  adhère  au  feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde  au  moyen  d'un  lissn 
cellulaire  fdamenteux  plus  ou  moins  dense,  plus  ou  moins  serré.  C'est  d'elle  qin 
naissent  les  manchons  cclluleux  qui  constituent  le  névrilème  des  cordons  nerveux. 
Elle  envoie  sur  la  face  interne  de  la  dure-mère  une  multitude  de  prolongements  fila- 
menteux et  lamelleux,  qui  traversent  ainsi  la  cavité  de  l'arachnoïde  à  la  manière  des. 
nerfs  et  des  vaisseaux,  en  s'enveloppant  comme  eux  d'une  gaîne  fournie  par  la  mem- 
brane arachnoïdienne;  toujours  fort  courts,  ces  prolongements  simulent  des  adhé-- 
rences  établies  entre  les  deux  feuillets  de  celle  dernière  membrane. 

La' face  interne  est  unie  à  la  substance  nerveuse  par  une  grande  quantité  de  radi-- 
cules  artérielles  et  veineuses  ou  de  filaments  cellulaires,  qui  abandonnent  la  pie-mère: 
pour  se  plonger  dans  cette  substance. 

Les  vaisseaux  de  la  pie-mère  forment  un  réseau  très-serré  duquel  se  déiaciieul; 
des  branches  qui  gagnent  la  moelle  et  l'encéphale.  Ils  sont  accompagnés  par  des  fdels- 
nerveux  cl  onlmiés  par  des  canaux  périvasculaires,  considérés  aujourd'hui  comme  ' 
des  lymphatiqves.  En  effet,  à  l'intérieur  de  ces  canaux  circulent,  dans  un  li([uide  • 
incolore,  des  globules  fort  analogues  à  ceux  de  la  lymphe. 

Pic-nièrc  racliidicnnc  ou  spinale.  -  Moins  vasculaire  que  la  pie-mère  crû-- 
nienne  avec  laquelle  elle  se  continue  vers  le  bulbe  rachidien,  cette  membrane  est  re- ■ 
marquable  par  la  disposition  des  prolongements  qui  s'échappent  de  ses  deux  faces. 

Les  prolonyements  internes  forment,  au  niveau  des  sillons  de  la  moelle,  des  lames  ■ 
longitudinales  qui  s'enfoncent  dans  ces  sillons. 

Les  prolongements  externes  sont  destinés,  comme  nous  venons  de  le  dire,  à  ratta-- 
cher  la  pie-mère  à  la  méninge  externe.  — Les  uns,  extrêmement  multipliés,  offrent  la  i 
forme  filamenteuse,  et  sont  dispersés  sur  les  faces  supérieure  et  inférieure  de  la  moelle. 
—  Les  autres  constituent,  sur  les  côtés  de  cet  organe,  des  rubans  festonnés,  qui  pren- 
nent le  nom  de  ligaments  dentelés.  Ces  ligaments  régnent  sur  toute  la  longueur  de 
l'axe  médullaire,  entre  les  racines  nerveuses  supérieures  et  inférieures;  leur  bord  in-- 
terne  se  confond  dans  toute  son  étendue  avec  la  pie-mère  ;  leur  bord  externe,  découpé' 
eu  festons,  s'attache  sur  la  dure-mère  par  le  sommet  des  angles  qui  séparent  ceS' 
festons. 

Signalons,  pour  compléter  cette  description  de  la  pie-mère  spinale,  un  prolongement  ' 
postérieur  ou  coccygien  [filum  tei^minale),  très-éiroit  cordon  formé  par  cette  mem- 
brane à  l'extrémité  postérieure  de  la  moelle,  situé  au  milieu  des  nerfs  de  la  queue  de 
cheval,  et  attaché  dans  le  fond  du  cul-de-sac  conique  de  l'extrémité  postérieure  de  la  i 
dure-mère. 

Pîc-nièrc  crûnienne  ou  encéphitiique.  —  C'est  l'élément  vasculairc  qui  prédo- 
mine dans  cette  partie  de  la  méninge  interne. 

Cette  membrane  n'envoie  guère  de  prolongements  à  la  dure-mère  que  sur  le  bulbe  ' 
rachidien;  mais  elle  en  projette,  à  l'intérieur  de  la  masse  cérébrale,  ou  sur  le  côté  du  i 
cervelet,  qui  sont  remarquables  par  leur  développement  :  nous  voulons  parler  de  la  ■ 
toile  choroïdienne,  et  des  plexus  choroïdes  cérébraux  et  cérébelleux,  dont  la  descrip- 
tion se  rattache  à  celle  de  l'encéphale. 

CARACTÈRES  IUFFÉRENTIELS  DES  PARTIES  ENVELOPPANTES  ET  PROTECTRICES  DE  L'AXE 
CÉRÉBRO-SPINAL   DANS  LES  ANIMAUX  AUTRES  QUE  LES  SOLIPÉDES. 


L'étui  osseux  qui  protège  la  moelle  épinière  et  l'encéphale  ne  présente  pas  de  ca- 
ractères différentiels  importants  à  signaler  dans  tous  les  animaux  domestiques.  Ce 
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sujet  a  été  suffisatmnent  étudié  dans  l'ostéologie  de  la  tôte  et  de  la  colonne  verlébrale. 
.  Quant  aux  méninges,  leur  nombre  et  leur  disposition  générale  sont  les  mêmes  dans 
toutes  les  espèces. 

COMPARAISON  DES  PARTIES  ENVELOl'PANTICS  ET  PHOÏECTIUCES  DE  l-'AXE  CÉHÉURO-Sl'lNAI. 
DE  l'homme  avec  CELLES  DES  ANIMAUX. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  de  saillant  sur  la  cavité  crânienne  et  le  canal  racliidicn,  sur 
l'arachnoïde  et  la  pie-mère.  La  dure-mère  présente  les  replis  que  nous  avons  décrits 
dans  les  solipèdes,  et,  de  plus,  une  faulx  du  cervelet,  qui  s'étend  depuis  la  tente  du 
même  nom  jusqu'au  voisinage  du  trou  occipital.  Les  granulations  méningiennes  ou 
glandes  de  Pacchioni  sont  à  peu  près  constantes  sur  i'honmio  âgé  ;  leur  volume  est 
quelquefois  si  considérable  que,  par  compression,  elles  amincissent  et  perforent  le 
crâne  dans  les  points  qui  leur  correspondent. 

CHAPITRE  II 

DE  LA  MOELLE  ÉPINIÈRE. 

Prèpavalion.  —  Isoler  le  crâne  et  la  colonne  vertébrale  de  toules  les  autres  parties  du  corps  ; 
puis' ouvrir  le  canal  rachidien,  avec  la  cavité  encéphalique,  par  leur  surface  supérieure,  comme 
dans  la  fii;ure  261,  en  faisant  sauter,  à  l'aide  du  rogne-pied  et  du  marteau,  la  voûte  crânienne  et 
la  portion  annulaire  de  toutes  les  vertèbres.  On  pourra  étudier  d'abord  l'organe  ainsi  mis  à  nu, 
coiiclic  dans  son  tube  osseux  et  enveloppé  dans  ses  membranes,  puis  extraire  en  entier  l'axe  céré- 
bro-spinal compris  dans  la  dure-mère,  et  inciser  cette  dernière  sur  le  trajet  de  la  moelle  pour 
mettre  celle-ci  entièrement  à  découvert. 

CONFORMATION  EXTÉRIEURE  DE  LA  MOELLE  ÉPINIÈRE. 

Idée  générale.  —  La  moelle  épinière  est  cette  portion  des  centres  nerveux  qui  oc- 
cupe le  canal  rachidien;  c'est  un  gros  cordon  blanc  irrégulièrement  cylindrique,  com- 
mençant au  niveau  du  trou  occipital,  où  il  fait  suite  au  bulbe  rachidien,  se  terminant 
en  pointe  vers  le  tiers  supérieur  du  canal  sacré  ou  un  peu  plus  en  arrière,  donnant 
naissance  sur  son  trajet,  et  de  chaque  côté,  aux  racines  supérieures  et  inférieures  des 
nerfs  du  tronc. 

Poids.  —  Sur  des  animaux  de  taille  moyenne,  le  poids  de  la  moelle  est  représenté 
parles  chilTres  approximatifs  qui  suivent:  300  grammes  pour  le  cheval,  150  pour 
l'Ane,  220  pour  la  vache,  50  pour  le  mouton  et  la  chèvre,  70  pour  le  porc,  35  pour  le 
chien,  8  pour  le  chat,  5  pour  le  lapin. 

Forme  et  volume.  —  F.e  cordon  médullaire  est  légèrement  déprimé  de  dessus  en 
dessous  dans  toute  son  étendue  ;  aussi,  sur  quelque  point  qu'on  examine  sa  coupe 
transversale,  on  verra  toujours  son  diamètre  latéral  plus  grand  que  le  vertical,  et  cette 
coupe  apparaîtra  régulièrement  elliptique. 

Son  volume  est  loin,  du  reste,  d'être  uniforme.  En  suivant  l'organe  d'avant  en  ar- 
rière, on  remarque  d'abord  qu'il  présente  les  mêmes  dimensions  jusqu'à  la  cinquième 
vertèbre  cervicale,  et  qu'entre  ce  point  et  la  deuxième  vertèbre  du  dos  il  forme  un 
renneirient  oblong  désigné  sous  le  nom  de  renflem^ant  ou  ùnlôe  brachial.  Au  delà, 
la  moelle  reprend  son  volume  primitif  en  diminuant  peu  à  peu,  et  devient  même  un 
peu  moins  grosse  que  dans  la  région  cervicale.  Puis,  vers  le  milieu  des  lombes,  elle 
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augmente  de  nouveau  pour  constituer  le  renflement  ou  bulbe  crural,  xjui  s'étend 
jusqu'à  l'entrée  du  canal  sacré.  Enlin,  à  la  suite  de  cette  dilatation,  vient  un  prolon- 
"oimnl  conique  dont  la  pointé  représente  l'oxlréniilé  terminale  de  la  moelle. 

Si  l'on  compare  le  diamètre  de  cet  axe  méd(dlaire  à  celui  du  canal  rachidien,  on 
reconnaît,  connue  on  l'a  déjà  dit,  que  la  capacité  du  contenant  est  généralement  en 
rapport  avec  le  volume  du  contenu,  et  que  celui-là  présente  les  plus  grandes  dimen- 
sions au  niveau  des  renflements  cervical  et  lombaire.  On  peut  môme  remarquer  que 
la  dilatation  olîerle  à  ces  deux  points  par  le  canal  spinal  est  relativement  plus  considé- 
rable que  ne  le  comporte  l'excès  de  volume  de  la  moelle.  C'est  que  la  mobilité  du  ra- 
cliis,  justement  très-grande  dans  ces  deux  régions,  commande  celte  diiïérence  pour 
asstirer  l'axe  spinal  contre  toute  espèce  de  contusions  pendant  les  mouvements  exécutés 
par  la  colonne  vertébrale.  Cette  combinaison  protectrice  se  retrouve  même  ailleurs, 
par  exemple  au  niveau  de  l'atlas,  où  la  mobilité  est,  comme  on  le  sait,  considérable,  e^ 
dans  toute  l'étendue  de  la  région  cervicale,  qui  l'emporte,  sous  ce  rapport,  de  beau- 
coup sur  la  région  dorsale. 

Surface  extérieure  de  la  moelle.  —  Cette  surface  recouverte  par  la  pie-mère,  pré- 
sente une  disposition  extrêmement  simple.  On  y  remarque  sur  son  plan  supérieur  et 
son  plan  inférieur,  de  chaque  côté,  la  double  série  des  racines  sensitives  et  des  racines 
motrices  des  nerfs  rachidiens,  racines  implantées  sur  une  même  ligne  longitudinale,  à 
droite  et  à  gauche  du  plan  médian,  et  rassemblées  en  faisceaux  en  regard  des  trous  de 
conjugaison  du  racliis. 

Sur  la  ligne  médiane  régnent,  dans  toute  la  longueur  de  l'organe,  deux  sillons  pro- 
fonds et  très-étroits,  l'un  supérieur,  l'autre  inférieur,  dans  lesquels  s'enfonce  la  pie- 
mère.  Quatre  autres  sillons  ont  été  décrits  au  niveau  du  point  d'émergence  des  racines 
nerveuses,  sous  les  noms  da  sillons  collatéraux,  supérieur  et  inférieur;  mais  les 
deux  supérieurs  existent  seuls,  et  même  ils  sont  le  plus  souvent  à  peine  sensibles. 

CONFORMATION  INTÉRIEURE  ET  STRUCTURE  DE  LA  MOELLE  ÉPINIÉRE. 

Conformation  intérieure.  —  En  coupant  une  moelle  eu  travers,  dans  n'importe 
quelle  partie  de  son  étendue,  on  peut  se  convaincre  que  cet  organe  présente  une  cavité 
intérieure.  Le  ca7ial  central,  elliptique,  est  tapissé  par  un  cpithélium  cylindrique  vi- 
braiile  qui  repose  sur  une  mince  membrane  connective  appelée  épendyme  par  Virchow. 
Cetle  coupe  montre  encore  les  deux  sillons  médians  dont  nous  venons  de  parler  dans 
la  description  de  la  surface  externe  de  l'organe  ;  de  ces  deux  sillons,  l'inférieur  est  plus 
large  et  plus  profond  que  le  supérieur  dont  on  ne  voit  en  quelque  sorte  que  la  place. 

Ces  sillons  s'avancent  l'un  au-devant  de  l'autre,  niais  ne  se  rejoignent  pas  de  ma- 
nière à  diviser  complètement  la  moelle  en  deux  moitiés  latérales  ;  ils  restent  séparés 
par  deux  minces  rubans  horizontaux  et  superposés  de  matière  nerveuse,  régnant  dans 
toute  la  longueur  de  l'axe  médullaire  :  l'un,  inférieur,  formé  de  substance  blanche, 
répondant  au  fond  du  sillon  inférieur  ;  l'autre,  supérieur,  constitué  par  de  la  substance 
grise,  sur  laquelle  arrive  le  sillon  supérieur.  On  donne  à  ces  rubans  les  noms  de  com- 
missure blanche  et  de  commissure  grise  de  la  moelle  épinière  (fig.  263). 

Mais,  malgré  la  présence  de  ces  deux  commissures  jetées  autre  les  deux  moitiés 
latérales  de  l'axe  spinal,  celles-ci  n'en  constituent  pas  moins  deux  systèmes  symétri- 
ques, dont  nous  allons  étudier  le  mode  de  constitution. 

Chaque  cordon  médullaire  représente  un  demi-cylindre  de  substance  blanche,  au 
centre  duquel  existe  un  amas  de  substance  grise. 
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Fif;.  26'1.  —  Vue  générale      Fifi.  2G2.  —  Sf-smenl,  do  I  i  moelle  rpiiiiorc  pris  au  niveau  du 
dé  la  moelle  épinière  (*).  rcnncniciit  ceivical  (face  supérieuro  avec  les  racines  des  nerfs 

racliidiens). 


(*)  A,  ix-nllemcnt  cervical;  R,  rennpment  lombain'  ;  C,  n.Tr  ,1e  1,.  .,M<.,ie  .1,;  .lu-vnl. 


FiG.  263.  —  Coupe  de  la  moelle  épinière  du  cheval 
grossie  deux  fois  (région  lombaire)  (*). 
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Celle-ci  varie  un  peu  en  quantité  dans  les  dilTérentes  régions  delà  inocilc  ;  mais  elle 
aiïecle  une  disposition  qui  est  partout  la  même.  Ainsi,  elle  s'unit  en  dedans  avec  la 
commissure  grise.  En  haut,  elle  envoie  un  mince  prolongL-mcnt  qui  traverse  toute 

l'épaisseur  du  cordon  médullaire 
(corne  grise  supérieure)  pour  arriver 
au  fond  du  sillon  collatéral  supérieur. 
Par  en  bas,  elle  donne  naissance  à  un 
prolongement  analogue,  mais  plus 
épais,  plus  irrégulior  (corne  grise  in- 
férieure), qui  se  dirige  bien  au  de- 
vant des  racines  nerveuses  inférieu- 
res, mais  sans  atteindre  la  surface  de 
la  moelle.  Par  conséquent,  la  sub- 
stance grise  de  la  moelle  forme  dans 
son  ensemble  une  sorte  d'H  majuscule 
dont  la  branche  horizontale  est  percée 
en  son  milieu  par  le  canal  central. 

Quant  à  la  substance  blanche,  il 
résulte,  de  cette  disposition  de  la  ma- 
tière grise,  qu'elle  se  divise,  dans 
chaque  moitié  latérale  de  l'axe  spinal,  en  trois  cordons  ou  faisceaux  secondaires  : 
un  supérieur,  parfaitement  isolé,  compris  entre  le  sillon  médian  supérieur  et  l'in- 
sertion des  racines  scnsitives;  un  autre  inférieur,  uni  à  celui  du  côté  opposé  par  la 
commissure  blanche,  limité  en  dedans  par  le  sillon  médian  inférieur,  en  dehors  par 
la  ligne  d'insertion  des  racines  nerveuses  motrices;  un  troisième,  latéral  ou  intermé- 
diaire, plus  épais  que  les  autres,  confondu  superficiellement  avec  l'inférieur,  et 
formé  par  toute  la  portion  de  la  moelle  qui  se  trouve  située  entre  les  lignes  d'in- 
sertion des  racines  supérieures  et  inférieures.  De  ces  trois  faisceaux  de  l'axe  médul- 
laire, le  picmier  est  sensible;  les  deux  autres,  qui  n'en  forment  qu'un  à  proi)remenl 
parler,  sont  moteurs. 

Structure.  —  Indépendamment  de  l'épithélium  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  à 
propos  de  l'épendyme,  il  entre  dans  la  structure  de  la  moelle  :  du  tissu  conjonctif,  des 
tubes  nerveux,  des  cellules  nerveuses  et  des  vaisseaux. 

Le  tissu  conjonclifde  la  moelle  épinière,  très-délicat,  riche  en  noyaux,  appartient  à 
la  variété  que  les  histologistes  appellent  réticulaire  ou  adénoïde.  11  semble  |)artir  de  la 
pie-mèroct  former  des  lamelles  qui  s'enfoncent  dans  la  substance  nerveuse  pour  se  ren- 
contrer, s'anastomoser,  et  enfin  se  confondre  avec  l'épendyme  autour  du  canal  central. 
Ce  tissu,  iionuiié  encore  névroglie,  a  été  comparé  à  une  sorie  d'éponge  dans  les  es- 
paces de  laciuelle  seraient  déposés  les  autres  éléments  de  la  moelle.  Celte  névroglie 
existe  dans  la  substance  blanche  et  dans  la  substance  grise,  mais  elle  est  plus  abondanle 
dans  les  cornes  grises  supérieures  que  dans  les  cornes  inférieures.  Elle  entoure  l'extré- 
mité supérieure  de  celles-là  en  devenant  plus  molle  et  plus  transparente,  et  prend  à  ce 
niveau  le  nom  de  substance  gélatineuse  de  Rolande.  Elle  constitue  en  grande  partie 
la  commissure  grise,  aussi  cette  lamelle  se  colore-t-elle  fortement  par  le  carminaie 
d'ammoniaque. 


(•)  .1,  sillon  mûdian  supérieur  ;  2,  silloa  médian  inférieur  ;  3,  3,  sillons  collatéraux  supérieurs  ;  i,  *,  sillons  collaté- 
raux inférieurs  ;  5,  commissure  gnse  ;  G,  commissure  lUnuche  ;  7,  7,  cornes  !,'nses  supérieures  ;  8,  8,  eorues  grises  in- 
lérreures;  9,  cauul|OT[rul.  '     '   .  n  r  >    i  > 
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Les  tubes  et  les' cellules  forment  avec  la  névroglie  toute  la  substance  grise.  Les  cel- 
lules ont  au  inoins  cinri  proIongen»ents  et  les  tubes  sont  réduits,  soit  au  cylindre-axe, 
soit  au  cylindre-axe  et  à  une  couche  très-mince  de  substance  médullaire. 


Fie. ^264.  —  Coupe  horizontale  de  la  moelle  épinière  de  l'homme  (réduction  de  la  grande  planche 

de  Slilling)  (*). 


Les  cellules  ne  sont  pas  unirorniémcnt  disséminées  au  sein  de  la  substance  grise; 
elles  sont  rassemblées  en  petites  masses  qui  constituent  trois  colonnes  longitudinales  : 
deux  dans  la  corne  grise  inférieure  et  une  dans  la  corne  supérieure.  Ces  colonnes  ré- 
|)()iid(  nl  à  ce  que  Stilling  a  nommé  noyaux  des  nerfs.  On  trouve  une  quatrième  masse 
de  celhilcs,  la  colonne  vésiciileuse  supérieure  dé  Clarhe  ou  le  noyau  dorsal  de  Stilling, 
dans  le  point  où  la  commissure  grise  s'unit  avec  les  cornes.  Les  tubes  nerveux  alfectent 
les  directions  longitudinale,  transversale^  oblique  et  verticale.  Ils  font  conmiuniqner 
les  cellules  d'une  moitié  latérale  de  la  moelle  :  1"  avec  les  tubes  de  la  substance  blanche  ; 
2"  entre  elles;  avec  les  cellules  de  la  moitié  opposée  en  passant  dans  les  commis- 
sures ;  h"  avec  les  tubes  de  la  substance  blanche  de  la  moitié  opposée  on  suivant  le 
mèrne  trajet. 

Oe  la  névroglie  et  des  tubes  nerveux  constituent  la  substance  blanche  qui  se  décom- 
pose, comme  nous  le  savons,  en  trois  cordons.  Tous  les  tubes  de  la  substance  blanche  ne 


(*)  1,  nnrnn  pofitrtriciira  nii  Rii[]rrieiiro  nvpn  leurs  l'rlliilcs  ;  2, cm'ri«  iiiitrrir'iu'c  i><\  iiirr'i-ii'nrn  pt  leurs  ilenx  irrniipt's 
celliilnires  niitériiMir  l't  liilériil  ;  3,  sillon  iinlijjiciir  un  inférieur;  4,  sillnn  poslnriiMu- dU  snpùriunr  ;  5,  fnnni  eiMilriiI  ili"  lu 
moelle  enlouré  par  In  coininissiirt'  ;  0,  rai-iues  postérieures  ou  supérieures  ;  1,  rucines  anlérienres  ou  inférieures. 
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rcmoiuciilpiis  jiis([iraucervcnu,  ainsi  ([n'oii  l'a  cru  pendant  longtemps.  On  a  été  ol)li.i>(-. 
d'abandoimcr  l'idc-c  que  les  tubes  des  nerfs  racliidiens  forment  la  moelle  et  s'élendeiii. 
jusqu'à  l'encéphale,  depuis  que  Volkmann  a  mesuré  comparativement  la  coupe  de  toib 
ces  nerfs  et  celle  de  l'axe  nerveux  spinal. 

Dans  la  substance  blanche,  les  tubes-  sont  longiuidinaux  ou  obliques  et  transversaux  ; 
ces  derniers  parlent  des  cellules  de  la  substance  grise,  représentent  les  racines  do 
nerfs  et  viennent  sortir,  soit  par  le  sillon  collatéral  supérieur,  soit  par  le  sillon  collatéral  i 
inférieur. 

Les  tubes  des  cordons  antérieurs  su  rendenl  aux  cellules  de  la  substance  grise  ou 
gagnent  l'encéphale  en  restant  dans  la  moitié  correspqndanle  de  la  moelle,  c"est-à-din 
que  les  fibres  de  la  moitié  droite  de  la  moelle  atteignent  le  cerveau  sans  passer  dans  !;i 
moitié  gauche.  Ceux  des  cordons  latéraux  éprouvent  une  décussalion  ;  chaque  cordo, 
s'envoie  réciproquement  des  tubes  qui  s'entrecroisent  dans  les  commissures  blanches 
Enfin,  dans  les  cordons  postérieurs,  on  trouve  des  fibres  qui  remontent  directement 
l'encéphale,  ce  sont  les  fibres  sensoriales;  on  en  trouve  aussi  de  ti  ansver.sales  «pii  s'ai 
rêtent  dans  les  cellules  des  cornes  grises  supérieures  et  d'autres  qui  se  rendent  dans  U 
cellules  des  cornes  inférieures  on  motrices. 

Telle  est,  résumée  en  quelques  mois,  la  disposition  des  éléments  nerveux  dans  ' 
moelle.  C'est  un  sujet  très-long,  très-compliqué,  qui  ne  peut  être  détaillé  dans  un 
ouvrage  d'anatomie  descriptive. 

Vaisseaux.  —  La  moelle  reçoit  ses  vaisseaux  artériels  des  ramifications  delà  pie- 
mère.  La  substance  grise  est  plus  riche  en  vaisseaux  que  la  substance  blanche.  Celle-ci 
présente  un  grand  nombre  de  petites  arlérioles  qui  la  pénètrent  dans  tous  les  points 
après  s'être  échappées  de  la  pic-mère.  La  première  est  traversée  par  les  divisions  d'inie' 
artère  qui  s'échappe  de  la  spinale  médiane  et  monte  vers  le  fond  du  sillon  inférieur. 
Les  veines  suivent  les  artères  ;  elles  constituent  deux  vaisseaux  assez  volumineux  (juii 
longent  la  commissure  grise  ,  à  droite  et  à  gauche  du  canal  central. 

CARACTÈRES  DIFFÉRENTIELS  DE  LA  MOELLE  ÉPINIÈRE  DANS  LES  MAMMIFÈRES  DOMESTIQUES 

AUTRES  QUE  LES  SOLIPÈDES. 

Dans  toutes  les  espèces,  la  substance  blanche  et  la  substance  grise  affectent  la  distri- 
bution que  nous  avons  décrite.  On  ne  remarque  que  quelques  différences  légères  dans: 
le  volume  réciproque  de  chacune  d'elles.  Chez  tous  les  animaux  domestiques,  la  moelle« 
épinière  s'arrête,  comme  dans  le  cheval,  au  niveau  de  la  région  sacrée.  La  longueur  n'est> 
nullement  en  rapport  avec  celle  de  la  région  coccygienne,  ainsi  que  certains  anatomistes' 
avaient  voulu  l'établir  en  principe  ;  car,  dans  le  lapin,  par  exemple,  dont  la  queue  est- 
très-courte,  la  moelle  épinière  se  prolonge  dans  les  vertèbres  coccygiennes. 

COMPARAISON  DE  LA  MOELLE  DE  L'iiOMME  AVEC  CELLE  DES  ANIMAUX. 

La  moelle  de  l'homme  adulte  s'arrête  au  niveau  de  la  première  vertèbre  lombaire; 
elle  s'étend  jusqu'au  coccyx  dans  le  fœtus.  Elle  est  plus  arrondie  que  celle  du  cheval.' 
La  substance  grise  est,  relativement  à  la  blanche,  plus  abondante  que  dans  le  cordoui 
médullaire  des  animaux  domestiques.  On  remarque  encore  que  les  cornes  grises  i)osté-' 
Heures  sont  plus  larges  et  moins  allongées  que  les  cornes  supérieui'es  du  cheval  ;  enfin,i 
les  racines  des  nerfs  sont  aussi  plus  volumineuses. 


1)1-  I,  liNCÉPIlALi:.  ' 

CUAPiTllE  î!! 

DE  L'ENCÉPHALE. 

AUTICLE  PUEMIEU.  —  |)E  l.'ENCfiPIlALE  DANS  SON  E^SB11ÎLI•:. 

{.'encéphale  est  cette  portion  de  l'appareil  nerveux  central  ([iii  se  trouve  logée  dans 
a  boîte  crânienne.  Il  succède,  sous  ligne  de  démarcation,  à  la  moelle  épinière,  dont  il 
peut  être  considéré,  an  figuré,  comme  une  sorte  d'efllorescence. 

Forme  générale  et  constitution.  —  Il  représente  une  masse  ovoïde  allongée  d'avant 
en  arrière  et  très-légèrement  déprimée  de  dessus  en  dessous. 

Quand  on  le  considère  par  sa  face  supérieure  ((ig.  265),  on  découvre  d'abord,  en 
arrière,  uii  pédicule  blanc,  prolongement  de  la  moelle  épinière,  et  un  lobe  impair  do 
couleur  grise,  désigné  sous  ie  nom  de  cer- 
velet. En  avant  de  celui-ci,  se  remarquent 
deux  autres  lobes  sépaiés  du  premier  pav 
line  profonde  scissure  transversale  dans 
laquelle  s'enfonce  la  tente  du  cervelet;  iso- 
lés l'un  de  l'autre  sur  la  ligne  médiane  par 
une  autre  scissure  non  moins  profonde,  ces 
deux  lobes  constituent  le  cerceau.,  et  sont 
appelés  communément  les  hémisphères 
cérébraux. 

En  retournant  l'encéphale  pour  en  exa- 
miner la  face  inférieure,  on  voit  que  le 
pédoncule  postérieur  de  l'organe,  suite  de 
a  moelle  spinale,  se  prolonge  en  dessous 
du  cervelet,  (|ui  est  soudé  sur  les  parties 
alérales  de  sa  face  supérieure,  et  se  plonge 
ensuite  dans  les  hémisphères  cérébraux, 
en  pénétrant  par  leur  face  inférieure,  der- 
rière deux  gros  cordons  blancs,  les  nerfs 
optiques,  lesquels  marquent  la  limite  anté- 
rieure de  ce  prolongement  (fig.  266)  :  on 
lui  a  donné  le  nom  iVisthmc  encéphaliqua 
parce  qu'il  représente,  en  elfet,  un  lien 
intermédiaire  aux  trois  renflements  qui 
forment  la  mas.se  principale  de  l'encé- 
phale. 

La  partie  crânienne  de  la  masse  ner- 
veti.se  centrale  se  compose  donc  de  trois 
appareils  :  Y  isthme  de  /'encr/j^/ifl/e,' prolongement  de  la  moelle  é))inière,  le  cercelet  cl  le 
cerneau,  lobes  renflés,  grelîés  sur  la  face  supérieure  et  l'extrémité  antéri(uirc  de  ce 
pédoncule.  Ces  trois  appareils  se  montrent  fort  bien  dans  leur  ensemble  cl  dans  leurs 


(')  1,  buUio  radiiillon  :  2,  lobo  moyen  ilii  norvulut;  H,  3,  Irtlioa  lalc'i'imx  ilii  inT'iiio  ;  -1.4,  lii'iiiirt|iliiM'("'8  crivlirniix  ; 
J,  scissure  iiiterlolmire;  0,0,  lobules  ctbiiioiiUiiix. 


rji^Q  Dii  l'axe  central  du  système  nerveux» 

rapports  réciproques  sur  la  figure  271.  Nous  les  étudierons  séparément  les  uns  après 

les  autres. 

Volume  de  l' encéphale.  —  Contrairement  à  ce  qui  existe  pour  la  moelle,  les  dimen- 
sions de  l'encéphale  représentent  à  peu  près  celles  de  la  cavité  qui  le  contient  ;  en  eiïet, 
le  feuillet  viscéral  de  l'aracluioïde  se  trouve  immédiatement  appliqué  sur  l'enveloppe 
propre  de  la  masse  nerveuse,  c'est-à-dire  la  pie-mère,  partout  où  il  n'existe  point  d'es-  ■ 
paces  sous-araclinoïdiens  ;  d'un  autre  côté,  la  cavité  araclinoïdienne  est  pour  ainsi 
dire  nulle,  et  la  dure-mère  est  comme  collée  sur  les  parois  du  crâne  dont  elle  constitue, 
à  proprement  parler,  le  périoste  interne.  L'encépliale  n'a  donc  point  de  place  pour  se 
mouvoir  dans  sa  cavité  de  réception  ;  et  il  en  résulte  pour  lui  une  immobilité  presque 
absolue,  qui  coïncide  justement  avec  celle  des  sutures  ou  des  articulations  crâniennes. 

Poids.   On  peut  représenter  par  les  chiffres  suivants  le  poids  total  de  rencéi)luile 

chez  les  animaux  de  taille  ordinaire  :  dans  le  cheval  650  grammes,  dans  l'âne  3(i0, 
dans  la  vache  ^iSO,  dans  le  mouton  et  la  chèvre  130,  dans  le  porc  160,  dans  le 
chien  180,  dans  le  chat  30,  dans  le  lapin  10  grammes. 

En  comparant  ces  chiffres  à  ceux  donnés  pour  la  moelle,  on  reconnaît  que  le  rapport 
du  poids  de  l'axe  médullaire  à  celui  de  la  masse  encéphalique  diffère  notablement  dans 
les  différents  animaux;  c'est  chez  le  chien  qu'il  est  le  plus  élevé,  et  dans  le  lapin  qu'on 
le  trouve  le  plus  faible.  Voici  du  reste  ce  rapport  indiqué  pour  chaque  espèce  :  chien, 
1  :  5,14;  chat,  1  :  3,75;  mouton  et  chèvre,  1  :  2,60;  âne,  1  : 2,40;  porc,  1  :  2,30; 
cheval,  1  :  2,27;  vache,  1  :  2,18  ;  lapin,  1  :  2.  Nous  indiquons  ces  nombres,  parce 
qu'on  a  cherché  de  tout  temps  à  trouver  dans  la  prédominance  de  l'encéphale  la  cause 
du  développement  de  l'intelligence,  et  que  la  meilleure  mesure  de  celle  prédominance 
est  justement  le  rapport  de  l'axe  spinal  à  la  masse  encéphalique.  On  a  voulu  aussi  me- 
surer cette  prédominance  de  l'encéphale  en  comparant  le  poids  de  cet  organe  à  celui  du 
corps  tout  entier  ;  mais  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  tables  dressées,  dans  cette  vue, 
dans  plusieurs  ouvrages  d'anatomie  et  de  physiologie,  pour  se  convaincre  que  cette  base  ■ 
n'a  point  toute  la  valeur  désirable. 


Préparation  de  l' encéphale.  —  Pour  étudier  l'encéphale,  il  faut  d'abord  l'extraire  de  la  boite  c 
crânienne,  et  l'on  arrive  à  ce  résultat  )3ar  deux  procédés. 

Le  premier  procédé  consiste  à  ouvrir  le  crâne  par  sa  voûte,  à  l'aide  du  rogne-pied  et  du  mar- 
teau, après  avoir  débarrassé  celle  voûte  de  toutes  les  parties  qui  la  recouvrent  ou  qui  l'avoisinent. 
On  excise  ensuite  la  dure-mèie  avec  des  ciseaux,  et  l'on  arrive  ainsi  directement  sur  l'encéphale, . 
qu'on  isole  complètement  en  soulevant  son  extrémité  postérieure,  et  en  coupant  d'arrière  en  avant  i 
tous  les  nerfs  engagés  dans  les  trous  de  la  base  du  crâne,  avec  la  tige  pituilaire,  ainsi  que  l'exlré-- 
milé  des  lobes  oUactifs.  Ce  procédé  est  très-expéditif;  mais  il  ne  permet  poinl  de  conserver  la  glande 
pituitaire,  qui  reste  forcément  incrustée  dans  la  selle  lurcique,  inconvénient  qu'on  évitera  en  em- 
ployant le  deuxième  procédé. 

Pour  appliquer  celui-ci,  on  ouvre  le  crâne  par  sa  base  ou  son  plancher,  après  avoir  séparé  las 
tête  du  tronc,  enlevé  la  mâchoire  supéiieure,  la  langue,  Thyoïde,  et  mis  à  nu  les  surfaces  osseuses 
en  excisant  toutes  les  parties  molles.  La  tête,  ainsi  préparée,  est  tenue  par  un  aide,  la  voûte  crâ- 
nienne appuyée  sur  une  table  ou  un  billot.  Armé  du  rogne-pied  et  du  marteau,  l'opérateur  fait  sau-  - 
ter  d'abord  les  arcades  zygomaliques  et  les  apophyses  styloïdes  de  l'occipital  ;  puis  il  entame  pro-  - 
gressivement  les  condyles  du  même  os,  l'apophyse  basilaire,  le  sphénoïde,  les  palatins,  l'cUnnoïde; 
et  il  revient  alors  sur  les  parties  latérales  qu'il  abat  successivement  de  l'occipital  à  l'eth.-noïde. 
L'encéphale  étant  suflisamment  découvert,  on  le  débarrasse  de  la  dure-mère  comme  dans  le  premier 
procédé,  et  on  le  soulève  avec  la  main  gauche  pour  rompre,  à  l'aide  des  ciseaux  tenus  dans  la 
main  droite,  les  adhérences  qui  le  tiennent  encore  fixé  à  la  voûte  du  crâne,  adhérences  établies 
principalement  par  les  veines  de  l'encéphale,  lesquelles  vont  se  dégorger  dans  les  sinus  de  la  dure--^ 
mère.  En  fouillant  ensuite  avec  la  pointe  d'un  scalpel  dans  les  fosses  elhnioïdales,  on  en  détache-: 
les  lobes  olfactifs  ;  et  la  masse  nerveuse  est  rendue  tout  à  fait  libre.  Ce  procédé  est  d'une  application  r 
plus  difficile  que  le  premier,  mais  il  a  sur  lui  plusieurs  avantages  :  non-seulement  on  conserve,  en 
l'employant,  la  glande  pituitaire,  mais  on  obtient  encore  les  lobes  elhmo'idaux  plus  intacts,  et  l'on 
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peut  avoir,  si  on  le  désire,  les  ganglions  des  nerfs  crâniens,  avec  une  étendue  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  ces  nerl's  eux-mêmes. 

Après  avoir  indiqué  les  moyens  d'cxlrairc  l'enccplialc  de  sa  cavité  osseuse,  nous  devons  dire 
quelques  mots  de  la  marche  à  suivre  pour  procéder  frucliieusemcut  à  son  étude. 

Il  sera  bon  d'avoir  pour  celle  élude  deux  encéphales,  dont  un  durci  par  un  séjour  de  quelques 
semaines  dans  l'alcool  ou  dans  l'eau  additionnée  d'un  dixième  d'acide  azolique,  ou  encore  dans  une 
solution  d'acide  chromique,  durcissement  qui  a  pour  résultat  de  contracter  la  substance  nerveuse, 
et  (le  faire  apparaître  ainsi  d'une  manière  plus  manifeste  les  reliefs  et  les  cavités. 

On  commencera  par  examiner  rapiilement  l'ensemble  de  l'appareil,  et  l'on  passera  immédiate- 
ment à  l'étude  de  l'isthme,  dont  il  importe  de  prendre  tout  d'aburd  une  idée  bien  nettement 
arrêtée.  On  isolera  donc,  sur  la  pièce  durcie,  cette  partie  de  l'encépiialc,  telle  qu'elle  se  trouve 
représentée  dans  la  ligure  "207,  et  pour  cela,  il  suffira  de  pratiquer  la  section  des  pédoncules  du 
cervelet,  et  d'exciser  les  hémisphères  cérébraux  en  procédant  de  bas  en  haut  el  d'arriôie  en  avant  ; 
les  débris  de  ces  hémisphères  et  le  cervelet  seront  conservés  pour  en  analyser  la  structure.  L'isthme, 
ainsi  isolé,  se  prèle  parfaitement  à  l'examen  de  sa  conformation  extérieure  el  de  ses  cavités  inté- 
rieures, c'est-à-dire  le  ventricule,  les  couches  optiques  et  l'aqueduc  de  Sylviiis,  dans  lesquels  on 
pénétrera  par  une  incision  longitudinale  et  supérieure. 

Après  l'isthme  on  étudiera  le  cervelet  :  dans  sa  conformation  extérieure,  sur. la  pièce  intacte; 
dans  sa  conformation  intérieure  et  sa  structure,  sur  la  i)icce  entamée. 

On  terminera  par  le  cerveau,  qui  sera  bientôt  examiné  à  sa  superficie,  et  dont  l'étude  intérieure 
devra  être  faite  de  la  manière  suivante  :  11  faudra  commencer  par  s'assurer  de  l'existence  des  ven- 
tricules des  lobes  olfactifs,  et  de  la  communication  de  ces  cavités  avec  tous  les  autres  compartiments 
intérieurs  du  cerceau,  ce  qui  sera  facile  à  l'aide  de  l'insufflation  pratiquée  sur  l'un  de  ces  organes 
avec  un  chalunieau  de  paille,  insufflation  qui  soulèvera  la  glande  piluitaire,  les  lobes  cérébraux  et 
le  cervelet.  On  passera  ensuite  au  corps  calleux,  qui  sera  découvert,  comme  dans  la  figure  272,  par 
une  coupe  horizontale  des  hémisphères,  passant  à  travers  le  centre  ovale.  Puis  on  excisera  le  corps 
cnllcirx  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  pour  arriver  dans  l'intérieur  des  ventricules  latéraux; 
et  celte  grande  commissure  du  cerveau  devra,  après  l'étude  du  seplum  lucidum,  être  coupée  en 
travers  sur  la  ligne  médiane  et  renversée  comme  dans  la  figure  273,  afin  de  mettre  en  évidence  le 
trigone  cérébral.  On  s'occupera  alors  du  trou  de  Monro,  du  corps  strié,  de  l'hippocampe,  de  la 
bandelette  demi-circulaire,  du  plexus  choroïde  et  de  la  toile  choioïdienne,  qu'on  découvrira  par 
l'ablation  des  hippocampes  et  du  trigone.  Enfin,  on  reviendra  au  trou  de  Monro  pour  étudier  sa 
eommunicatioii  avec  le  ventricule  des  couches  optiques;  il  sera  bon  de  revoir  celui-ci  ainsi  que 
l'aqueduc  de  Sylvius  et  le  ventricule  du  cervelet,  dans  lequel  on  arrivera  en  fendant  l'organe  sur 
son  milieu  et  en  écartant  les  deux  moitiés. 

Deux  coupes  longitudinales  et  verticales  de  l'encéphale,  l'une  médiane  (fig.  270),  l'autre  pra- 
tiquée de  côté  (fig.  271),  ne  seront  pas  sans  utilité  pour  l'étude  de  ces  particularités.  On  les  exécu- 
tera au  moyen  de  la  scie,  l'organe  restant  renfermé  dans  la  cavité  crânienne. 


Art.  ir.  —  De  l'jsthme. 

Nous  allons  étudier  successivement  la  conformaliou  exiérieui  c  de  cet  organe,  sa 
conformation  intérieure  et  sa  structure. 

CONFORMATION  EXTÉRIEURE  DE  L'ISTHME. 

Vistlime  est  un  prolongement  prismatique  de  la  moelle  épinière,  supportant  le  cer- 
velet, se  terminant  dans  les  hémisphères  cérébraux,  augmentant  d'épaisseur  d'arrière  en 
avant.  On  peut  y  considérer  quatre  faces  et  deux  extrémités. 

La  face  inférieure  (fig.  266),  sur  laquelle  s'aperçoivent  nettement  et  sans  aucune 
préparation  les  limites  naturelles  de  l'isthme,  se  trouve  croisée  à  peu  près  dans  son 
milieu  par  un  épais  faisceau  de  fibres  arciformcs  constituant  la  /jrotubérance  annulaire, 
le  pont  de  Varole  ou  le  mésocéphale.  Tout  ce  qui  est  en  arrière  de  ce  faisceau  appar- 
tient au  bulbe  rachidien.  Ce  qui  existe  en  avant  forme  ha  pédoncules  cérébraux. 

La  face  supérieure  {^v^.  267),  couverte  par  le  cervelet  et  par  l'extrémité  postérieure 
des  lobes  cérébraux,  est  |)lus  mamelonnée  (jue  la  précédente.  On  y  remarque  d'arrière 
en  avant  la  face  supérieure  du  bidbe  rachidien,  la  coupe  i\cs pédoncules  du  cervelet,  la 
valvule  de  Vieussens,  les  tubercules  quadrijwneaux  et  les  couches  optiques. 


rj^^  m  l'axk  central  du  système  nerveux. 

Les  faces  latérales  ((ig.  2(38),  cachées  dans  leur  partie  antérieure  sous  les  hémi- 
spl/ères  du  cerveau,  nioiitrent  le  profil  du  bulbe  racliidiou,  de  la  protubérance,  des 
pédoncules  du  cervelet,  des  pédoncules  cérébraux,  des  tubercules  quadrijumeaux  et 
des  couches  optiques. 

Vexirémité  postérieure  de  .'isthme  appartient  au  bulbe  rachidien  et  fait  suite  à  la 
moelle,  dont  on  ne  la  dislingue  qu'artificieillenient. 

Quant  à  Vexirémité  antérieure,  elle  est  enveloppée,  en  bas  et  par  côté,  par  les  fais- 
ceaux obliques  qui  forment  les  deux  nerfs  optiques,  faisceaux  sous  lesquels  s'insinuent 
les  fdjres  de  l'isthme  pour  se  plonger  dans  la  partie  des  hémisphères  cérébraux  qui 
portent  le  nom  de  corps  striés. 

Après  cette  énuméralion  de  tous  les  organes  dont  l'assemblage  constitue  l'isthrac 
de  l'encéphale,  nous  allons  les  examiner  avec  détail  en  procédant  dans  l'ordre  suivant: 
1"  le  bulbe  rachidien;  1°  h  protubérance  annulaire  ;  3°  les  pédoncules  cérébraux; 
U°  les  pédoncules  cérébelleux;  5"  la  valvule  de  Vieussens  ;  6"  les  tubercules  quadri- 
jumeaux; T  les  couches  optiques,  à  la  suite  desquelles  nous  signalerons  les  glandes., 
pinéale  et  pituitaire,  petits  lobes  appendiculaires  placés,  l'un  sur  la  face  supérieure, 
l'autre  sur  la  face  inférieure  de  l'istimie  (1). 


•1"  Du  bulbe  rachidien  (fig.  2G7,  2G8,  271). 

Le  bulbe  rachidien  constitue  la  partie  postérieure  de  l'isthme  encéphalique;  il  fait 
suite  à  la  moelle  épinière,  et  s'étend  en  avant  jusqu'à  la  protubérance  annulaire. 

C'est  un  épais  pédoncule,  de  couleur  blanche,  plus  large  en  avant  qu'en  arrière,  et 
déprimé  de  dessus  en  dessous,  auquel  on  peut  reconnaître  quatre  faces  :  une  infé- 
rieure,  une  supérieure  et  deux  latérales. 

Face  inférieure  (fig.  26G).  —  Cette  face  repose  dans  la  gouttière  de  l'apophyse 
basilaire.  Convexe  d'un  côté  à  l'autre,  et  limitée  antérieurement  par  une  scissure 
transversale  qui  la  sépare  de  la  protubérance,  elle  n'offre  en  arrière,  de  même  que  les 
autres,  rien  qui  la  distingue  de  l'axe  médullaire. 

On  y  remarque,  sur  la  ligne  médiane,  un  sillon  bien  marqué,  prolongation  de  celui 
qui  règne  sur  la  face  inférieure  de  la  moelle,  sillon  creusé  entre  deux  saillies  très- 
ollongèes,  quelquefois  fort  peu  apparentes,  qui  doivent  à  leur  forme  le  nom  de  pyra- 
mides du  bulbe  {ùg.  266  et  282,  2).  La  base  de  ces  pyramides  touche  la  protubé- 
l  ance,  et  leur  sommet  se  perd  insensiblement  en  arrière,  en  arrivant  vers  la  moelle. 

En  dehors  existe  une  surface  presque  plane  (fig.  266,  3),  bordée  antérieurement 
par  une  bandelette  transversale  (fig.  266,  U  et  283,  5),  qui  se  trouve  placée  immédia- 
tement derrière  la  protubérance  ;  couverte  quel(|uefois,  dans  la  plus  grande  partie  de 
son  étendue,  d'une  très-mince  expansion  de  fibres  arciformes  (fig.  282,  li)  ;  laissant 

(1)  On  est  loin  d'ôtro  d'accord  sur  le  nombre  des  parties  qui  doivent  composer  l'isthme  de  l'en- 
céphale :  les  uns  en  mettent  plus,  les  autres  en  mettent  moins.  Les  limites  de  ce  petit  appareil  se 
montrent  cependant  parfaitement  circonscrites,  si  on  les  cherche  sur  les  animaux,  et  particuliore-  : 
ment  chez  le  cheval.  Une  coupe  antéro-postérieure  de  l'encéphale,  pratiquée  sur  le  côté  du  plan 
médian,  nous  semble  tout  à  fait  propre  à  fixer  délinitivement  l'esprit  sur  cet  objet.  Cette  coupe, 
représentée  par  la  ligure  271,  fait  voir  de  la  manière  la  plus  nette  que  le  prolongement  encéplia- 
liquede  l'axe  spinal  s'étend  jusqu'aux  corps  striés,  et  qu'il  comprend  le  bulbe  rachidien,  la  protu- 
bérance annulaire,  les  pédoncules  cérébraux,  les  pédoncules  cérébelleux,  les  tubercules  quadri- 
jumeaux et  les  couches  optiques.  Tous  ces  organes  appartiennent  donc  à  un  seul  et  nicme  système, 
c  est-à-dire  au  pédoncule  médullaire  qui  sert  de  trait  d'union  entre  les  trois  masses  principales  de 
l'encéphale,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  à'isthine.  Ajoutons  que  cette  manière  de  considérer 
l'isthme  encéphalique  s'accorde  parfaitement  avec  les  renseignements  fournis  par  la  physiologie. 
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voir,  sur  les  pièces  durcies  par  leur  séjour  dans  l'alcool  ou  l'eau  acidulée,  enlre  le  bord 
anlérieur  do  celle  expansion  et  la  handelelle  Iraiisvcrsale  signalée  ci-dessus,  une  légère 
iillie  oblonguc  qui  répond  à  ce  qu'on  a  désigne  chez  l'homme  sous  le  nom  iVolive  (1)  ; 
is  )lée  de  la  pyramide  par  un  sil- 


i 


Ion  longitudinal,  d'où  émergent, 
1  11  avant,  les  racines  de  la  sixième 
|i;iire  crânienne,  en  arrière,  celle 
lie  la  douzième  ;  limilée  en  de- 
hors et  séparée  du  corps  resli- 
liirmo  par  l'origine  de  la  plus 
urande  partie  des  racines  du 
-losso-pliaryngien  et  du  pneu- 
nio-gastrique. 

Face  supérieure.  —  (jouverle 
I  par  le  cervelet,  elle  est  creusée 
dans  son  milieu  d'une  excavation 
(fig.  267,  5)  qui  constitue  le  plan- 
cher du  quatrième  ventricule. 
Celte  excavation,  prolongée  en 
avant  au-dessus  de  la  protubé- 
rance, enlre  les  pédoncules  céré- 
belleux, présente  en  arrière  un 
angle  taillé  en  forme  de  bec  de 
plume,  et  nommé  pour  cette  rai- 
son calumus  seripturius. 

Deux  épais  cordons,  prolonge- 
nienls  des  faisceaux  supérieurs 
de  la  moelle,  bordent  de  chaque 
côlé  le  calamus  scriplorius.  On 
les  désigne  sous  le  nom  de  corps 
restiformes.  Accolés  l'un  à  l'au- 
tre sur  la  ligne  médiane  à  leur 
extrémité  postérieure,  ils  s'écar- 
tent par  leur  extrémité  anté- 
térieure,  de  manière  à  repré- 
senter les  branches  d'un  V  (fig.  267,  1). 

Faces  latérales.  — Beaucoup  plus  étroites  que  les  deux  autres  et  représentant,  en 
quelque  sorte,  deux  bords  épais,  ces  faces  montrent  le  profil  du  corps  rcstiforme 
(fig.  268,  2),  de  la  pyramide  (4)  et  du  faisceau  intermédiaire  à  celle-ci  et  au  corps 
resliforrne  (3). 

(1)  Celle  saillie  répond  à  Volivc  de  l'homme  par  sa  position  seulement,  car  elle  n'en  possède 
ipas  la  structure. 


Fie.  26G. — Vue  générale  de  l'encéphale  (Hice  inférieure)  ('). 


■  ]p09t(;i-iciire  du  Imlbc  rnolildii'ii  ;  2,2,  liyrniniili;  du  Imllii!  ;  I),  3,  rnisci'im  \a\<'\".\\  nu  liilpriiu'ilmii'o  du 
flettc  trnnsvi'i'.-ie  qui  lionio  ci;  l'iiisr.cAu  imi  iiviirit;  5,  |n'oliilir'niiiiM;  luiiiiiluii'e  ;  (!,  {!,  pédoiicidi^s  ci'i'i5- 
pitiiitiiir'i;  ;  8,  tiilicrfido  wiidiv  ;  !),  hrinis|ilnTi's  cri'r'ln'iiiix  ;  10,  Inliidc!  imisUjidu  ;  11,'  nciyiiii  l'xlra-vi'n- 
s  sti'iù,  coiiifiris  iMiti'ir  les  deux  ruciiic»  du  Inlio  oHnclil'  ;  12,  scissuii!  ik-  Sylvius  ;  l'.t'  13   Idlndi'S  oll'uc- 

.1  ..II.!'.]  m.li/iiiiiu*  \^    M'/a!  aii'i  mil  tinîi'it  m'A  ii  in  ii  iwi  •  ^       i>imïi>.i  «.i  •> ..  i  i  : ....  .1..  i  .     '  >»  . 


(*)  1,  pxll'i'mlli'  I 
lillllii'  ;  î,  -i,  Ijuridele 
l)riiiix  ;  7,  glundu  pitiiitii...  ,  .,,  

trieidnin-  dti  corps  striù,  coiiifiris  oiitrir   ,   ,  ._,   ,.._,,,,„,,  -       .j,,^  Kiiiiih'S  oiiuo 

tifs  ;  li,  coininissure  des  iiuiTs  npti(iiii'.s  ;  15,  ti'oisiéini;  piiiH!  crAidcnno  ;  10,  niciiic  .scnsitivô  do  lu  fini|iiii'.Miii'  ;  17,  l'iiclna 
raolni.'f  de  In  même  ;  18,  ^'aiiiçli'in  dt'  flnssCT  ;  10,  tronc  coniiiiiiii  im  iiiirl  iiuixilluire  siipci-lciir  et  un  nerf  opli'tlialmiqiio  ; 
'20,  origine  du  nerf  ninxilluire  inférieur  ;  21 ,  sixième  picire  ;  22,  SPiitiènie  piUre  j  23,  linitiénii!  paire;  24,  ncuviCMiiè 
poire;  25,  dixième  paire  ;  20,  onzième  piiire  ;  27,  douzième  [mire  ;  28,  p!ex.is  ehnroide  du  cervelet.      '  ' 
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iiE  l'axe  central  du  système  nerveux. 


2"  l)c  l;i  protubérance  niiniiliiirc  (fig.  '200,5;  208,  5). 

La  protubérance  annulaire,  eiic()i;e  appelée  pont  de  Varole  ou  mésocép/ialc,  esl 
cette  partie  de  l'encéphale  qui  se  dessine  en  saillie  transversale  sur  la  face  inférieure 
de  risllune  entre  le  bulbe  rachidicn  et  les  pédoncules  cérébraux,  saillie  logée  dans  la 
dépression  antérieure  de  l'apophyse  basilaire. 

La  protubérance  représente  une  bande  demi-circulaire  de  fibres  blanches  iransverses, 
jetées,  comme  un  pont,  d'un  côté  à  l'autre  du  cervelet.  Elle  est  convexe  dans  tous  les 
sens,  plus  large  dans  son  milieu  que  sur  ses  parties  latérales,  cl  parcourue  d'arrière  en 
avant  par  un  sillon  médian  peu  profond,  dans  letfuel  rampe  le  tronc  basilaire.  Kllc  offre 
à  considérer,  avec  la  surface  libre  dont  nous  venons  d'indiquer  les  principaux  carac- 
tères, deux  bords  et  deux  extrémités. 

Le  bord  postérieur,  légèrement  convexe,  est  séparé  du  bulbe  par  un  léger  sillon. 

Le  bord-  antérieur,  également  convexe,  mais  échancré  dans  son  milieu,  surplombe 
de  beaucoup  lés  pédoncules  cérébraux,  qui  se  trouvent  limités  de  ce  côté  par  une 
scissure  très-prononcée. 

Les  extrémités  se  recourbent  par  en  haut,  pour  se  |)longer  dans  l'épaisseur  du  cer- 
velet, sous  forme  de  deux  gros  cordons  constituant  les  pédoncules  cérébelleux  moyens 
(lig.  268,  6).  Elles  présentent  l'origine  apparente  des  nerfs  trijumeaux. 

La  protubérance  n'existe  poiîit  chez  les  oiseaux. 

3°  Des  pédoncules  cérébraux  (fig.  266,  6;  268,  7). 

On  nomme  ainsi  deux  énormes  faisceaux  blancs,  visibles  à  la  surface  inférieure  et 
sur  les  côtés  de  l'isllunc,  converLs  supérieurement  par  les  tubercules  quadrijumeaux 
et  les  couches  optiques,  lesquels  faisceaux  font  suite  au-dessus  de  la  protubérance,  aux 
fibres  du  bulbe  rachidien,  et  se  plongent  par  leur  extrémité  antérieure  dans  les  hémi- 
sphères du  cerveau. 

Ces  pédoncules  sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  une  scissure  médiane  dite  interpé- 
donculaire,  qui  se  bifurcpie  en  avant  pour  circonscrire  Véminence  mamillaire  encore 
appelée  tubercule pisi forme  (fig.  270,  18),  petite  saillie  impaire,  arrondie,  de  couleur 
blanche  comme  les  pédoncules  eux-mêmes,  couverte  par  la  glande  pituitaire  dont  le 
point  d'implantation,  représenté  par  le  tubercule  cendré,  se  trouve  situé  en  avant  de 
cette  saillie.  (  Voyez  plus  loin  la  description  de  la  glande  pituitaire.) 

Eu  arrière,  les  pédoncules  cérébraux  sont  limités  par  le  bord  antérieur  de  la  protu- 
bérance. —  En  avant,  ils  se  trouvent  circonscrits  par  les  nerfs  optiques,  qui  se  déve- 
loppent obliquement  autour  de  l'extrémité  antérieure  de  ces  pédoncules,  et  viennent 
se  réunir  sur  la  ligne  médiane  en  avant  du  tubercule  cendré,  en  formant  une  commis- 
sure appelée  chiasma  des  nerfs  optiques  (fig.  26(5,  l^i).  —  Sur  les  côtés,  leur  tissu  se 
confond  avec  celui  des  tubercules  quadrijumeaux  et  des  couches  optiques,  qu'on  sait 
être  superposés  aux  pédoncules  du  cerveau.  Il  est  à  remarquer  (jue  la  partie  de  leur 
face  latérale  située  au-dessous  des  tubercules  testes  forme  une  surface  triangulaire 
assez  bien  circonscrite,  désignée  par  les  noms  de  ruban  de  Reil,  faisceau  triangu- 
laire latéral,  faisceau  latéral  oblique  de  l'isthme. 

à°  Des  pédoncules  cérébelleux. 
Le  cervelet  se  trouve  attaché  sur  la  face  supérieiire  de  l'isthme  par  deux  gros  et 
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I  (uuts  funicules  latéraux  de  substance  blanche,  entre  lesquels  est  compris  le  vcntri- 
(  iile  postérieur  :  ce  sont  eux  qui  constituent  les  pédoncules  cérébelleux. 

l'rois  faisceaux  entrent  distinctement  dans  la  composition  de  chacun  de  ces  funi- 
(  nies  :  un  nntérienr,  m\  postérieur,  un 

iimjlL'ii. 

Celui-ci,  ou  le  pédoncule  cérébelleux 
moi/en,  est  le  plus  gros  des  trois;  il  est 
formé  par  le  prolongement  des  extrémités 
de  la  protubérance  (fig.  "267,  2;  268,  6). 

Le  pédoncule  cérébelleux  postérieur,  le 
plus  mince  de  tous,  est  formé  par  le  corps 
restiforme,  dont  une  portion  se  réfléchit 
sous  la  racine  postérieure  du  nerf  acous- 
tique pour  gagner  la  substance  du  cervelet. 

II  s'unit  de  la  manière  la  plus  intime  avec 
le  précédent,  dont  on  a  beaucoup  de  peine 
à  le  distinguer  (fig.  267,  3). 

Quant  au  pédoncule  cérébelleux  anté- 
rieur, il  représente  un  faisceau  bien  dis- 
tinct des  deux  autres,  faisceau  accolé,  en 
dedans,  au  pédoncule  moyen,  qu'il  croise 
obliquement,  se  perdant  dans  le  cervelet 
par  son  extrémité  postéro-supérieure,  arri- 
vant derrière  les  tubercules  testes  et  pé- 
nétrant sous  ces  petits  organes  par  son 
extrémité  anléro-inférieure,  en  compagnie 
du  ruban  de  Reil,  ou  faisceau  supéro-laté- 
ral  des  pédoncules  cérébraux. 

On  verra,  dans  l'étude  de  la  structure 
du  cervelet,  comment  ces  pédoncules  se  comportent  à  l'intérieur  de  cet  organe. 

5»  De  la  valvule  de  Vieussens  (flg.  267,  6). 

On  appelle  ainsi  une  mince  lamelle  blanche  qui  réunit  l'un  à  l'autre  les  deux  pédon- 
cules cérébelleux  antérieurs. 

Elle  présente  à  peu  près  la  forme  d'un  parallélogramme.  Sa  face  supérieure  est  cou- 
verte parle  cervelet;  ^inférieure  concourt  à  former  le  plafond  du  ventricule  cérébel- 
leux. Les  deux  bords  latéraux  sont  soudés  aux  pédoncules  que  cette  valvule  unit; 
V antérieur  s'attache  en  arrière  des  éminences  testes  ;  le  postérieur  adhère  à  l'éminence 
vermiforme  antérieure  du  cervelet. 

Gall  a  considéré  celte  lame  comme  une  commissure  des  pédoncules  cérébelleux  anté- 
rieurs; et  nous  croyons  qu'il  a  eu  raison,  car  on  la  voit  formée  presque  exclusivement 
de  fibres  transversales  qui  se  portent  d'un  de  ces  pédoncules  à  l'autre.  Ces  fibres  sont 

(*)  1,  corps  ri'stiformi' ;  2,  cniipe  ilii  piulonniilu  (lérébcllcux  iiinyuii  ;  1!,  ci)ilp«  ilu  pùilniiciilu  cr'rùlR'lIciix  poslt'riciii'j 
4,  péilonriili;  crM'i'lielIcn.x  nrilrriciir  ;  5,  pluiicln  r  ilii  vcnlriciilo  pcisliTiiMir  ;  (!,  viilviik' ViciissiMis  ;  .7,7,  liibcrciiles 
leMf.a  ;  8,  8,  tiib^rciMca  «rt/ra;  S),U,  cniicbi's  ii|ilic|nus  ;  1(1,  liiirp»  i,'cn(iiiillé  iiiteriiu  ;  11,  l'orps  gL-iioiiilU'.  t'xloriii'  ;  12,  corps 
Htrii'  ;  l'.l,  bniKli'lf'tti;  (|pmi-nirciibiir(!  ;  (4,  içbiiiili'  piuiHib'  ;  15,  pi''(loiii'iilc"  do  celle  i^biiulo  ;  10,  oiivortnrc  comiiiniic 
nnlrricurf  ;  17,  17,  piliers  iinli'riciirs  (lu  triquiK,'  ;  18,  nerf  Irijuini.'im  ;  10,  nerl'  l'aciul  ;  20,  nerr  anditil';  21,  nerf  glnsso- 
pbaryngicii  ;  l2,  nerf  pDcnniogiistri(ine  ;  23,  nerf  spinal. 
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surtout  apparentes  en  avant,  où  la  membrane  est  beaucoup  plus  épaisse.  En  arrière, 
elles  se  mêlent  à  quelques  faisceaux  longitudinaux. 

G"  Des  tubercules  quadrijumeaux  ou  bigéminés  (fig.  267,  7,  8). 

Ce  sont  quatre  éminences  arrondies,  accolées  deux  à  deux,  qui  surmontent  en 
arrière  les  pédoncules  cérébraux.  Les  deux  postérieures,  plus  petites,  portent  encore 
le  nom  cVéminmces  testes,  et  les  deux  antérieures  celui  A' éminences  nales. 

Les  tubercules  quadrijumeaux  postérieurs,  ou  éminences  testes,  sont  en  rapport 
en  avant  avec  les  antérieurs,  en  arrière  avec  les  pédoncules  cérébelleux  antérieurs  et  la 
valvule  de  Vieussens,  dont  ils  se  trouvent  séparés  par  un  sillon  transversal,  dans  le  fond 
duquel  naissent  les  nerfs  pathétiques.  Une  bandelette  oblique  les  unit  en  dehors  à  la 
partie  de  la  couche  optique  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  corps  genouillé  interne. 

Les  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs,  ou  éminences  nales,  se  distinguent  des 
précédents,  non-seulement  par  leur  plus  gros  volume,  mais  encore  par  leur  couleur, 
qui  est  grise,  celle  des  tubercules  testes  étant  blanche.  Ils  sont  aussi  mieux  arrondis, 
plus  près  l'un  de  l'autre,  et  couverts  par  les  hémisphères  cérébraux,  tandis  que  les 
postérieurs  le  sont  plutôt  par  le  cervelet.  Un  sillon  courbe  les  isole  en  avant  des  cou- 
ches optiques. 

7°  Des  couclies  optiques  (fig.  267,  9). 

Le  nom  de  couches  optiques  est  donné  à  la  région  de  la  face  supérieure  de  l'isthme 
qui  se  trouve  située  en  avant  des  tubercules  quadrijumeaux.  Ces  couches  optiques  sont 
donc  placées  au-dessus  de  la  partie  antérieure  des  pédoncules  cérébraux. 


Fie.  268.  —  Vue  latérale  de  l'isthme  (*). 

Plus  larges,  dans  leur  ensemble,  que  les  tubercules  quadrijumeaux,  et  plus  encore 
en  avant  qu'en  arrière,  elles  représentent  l'une  et  l'autre  une  surface  de  couleur  grise, 
légèrement  convexe,  très-irrégulièrement  quadrilatère,  couverte  par  la  toile  choroï- 
dienne,  qui  sépare  cette  surface  de  la  corne  d'Ammou  et  des  piliers  postérieuis  du 
irigone  cérébral. 

5   m.lK!;c^';i^nliï"i;.f'r'il:V'n''^^         3,  l«i«-.ul.  l„.of.,l  a„l,ull,e;  4,  ^.ynur>\Ae  ««  faisceau  InlVîneur  du  k,ll,.; 

rul.an  de  Reil  ;  Û,  racine  sen^itive  dn  triiL»«       5  ,„,  "    ,',         T  '3,  nerf  palhéUque  »p,.hg»o  sur  I. 

,  injunianu  ,  15,  laciiu'  nictnce  du  nu-uie  ;  16,  nerf  lacial  ;  17,  ncri  aucfilif. 
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En  dedmis,  elles  s'inclinent  l'une  vers  l'autre,  en  fornianl  sur  la  ligne  médiane  une 
gouttière  assez  profonde,  dans  la(|uelle  courent  d'avant  en  arrière  deux  iractus  blancs 
longitudinaux,  (|ue  nous  signalerons  plus  loin  sous  le  nom  ùa  pédoncules  antérieurs 
de  la  glande  pinéale.  Cette  gouttière  aboutit  en  arrière  îi  Vouverture  commune  posté- 
rieure, en  avant  à  Vouverture  commune  antérieure,  orifices  que  nous  ne  faisons  qu'in- 
diquer ici,  car  leur  étude  doit  être  faite  avec  celle  de  la  conformation  intérieure  de 
l'isthme. 

En  dehors,  la  couche  optique  offre  deux  saillies  dites  corps  [/cnouillés,  d'où  nais- 
sent les  nerfs  de  la  deuxième  paire  :  placées  l'une  au  devant  de  l'autre,  la  postérieure  . 
plus  près  de  la  ligne  médiane  que  l'antérieure,  ces  deux  saillies  se  distinguent  en  ex- 
terne et  en  interne.— Le  corps  genoui  lié  externe  est  toujours  plus  volumineux,  mieux 
circonscrit  et  situé  sur  un  plan  plus  élevé  que  Y  interne.  Celui-ci  est  uni  aux  tuber- 
cules quadrijumeaux  postérieurs  par  une  bandelette  oblique  (fig.  267  et  268,  10,  11). 

En  arrière,  les  deux  couches  optiques  sont  comme  échancrées  pour  recevoir  les 
éminences  nates,  qu'elles  enclavent  légèrement. 

En  avant,  elles  se  trouvent  séparées  du  corps  strié  par  un  sillon  dans  le  fond  duquel 
nous  retrouverons  plus  loin  une  étroite  lanière  désignée  sous  le  nom  de  bandelette 
demi-circulaire. 

8°  De  la  glande  pinéale  ou  conarium  (fig.  267,  14)» 

Ce  nom  a  été  donné  à  un  petit  tubercule  de  couleur  rouge  brun,  en  forme  de  pommé 
de  pin,  enveloppé  par  la  toile  choroïdienne,  ayant  son  sommet  tourné  en  haut,  repo- 
sant, par  sa  base,  sur  l'ouverture  commune  postérieure,  qu'il  bouche,  et  au  pourtour 
de  laquelle  il  se  trouve  attaché  par  une  lamelle  circulaire. 

'  De  cette  lamelle  se  détachent  en  avant  deux  tractus  fibreux  désignés  sous  le  nom  de 
pédoncules  antérieurs  du  conarium. 

Ces  pédoncules  antérieurs  (fig.  267,  15)  représentent  deux  étroites  bandelettes 
blanches  qui  partent  de  la  base  de  la  glande  pinéale  et  se  dirigent  en  avant,  parallè- 
lement l'une  à  l'autre,  dans  le  fond  de  la  gouttière  des  couches  optiques,  auxquelles 
elles  adhèrent  fortement.  Elles  arrivent  ainsi  vers  l'ouverture  commune  antérieure 
où  elles  se  réunissent,  dit-on,  aux  piliers  antérieurs  du  trigone  cérébral.  Quelquefois 
ces  pédoncules  sont  fort  étroits  et  séparés  par  un  intervalle.  Le  plus  souvent  ils  sont 
relativement  larges  et  immédiatement  en  contact  sur  la  ligne  médiane. 

Le  conarium  est  loin  d'offrir  toujours  le  même  volume.  On  l'a  représenté  dans  la 
figure  267  avec  ses  dimensions  les  plus  ordinaires.  Dans  la  figure  270,  il  se  montre 
incomparablement  plus  gros. 

La  structure  de  la  glande  pinéale  paraît  fort  simple.  Elle  ne  comprend  qu'une  masse 
de  substance  grise,  parsemée  quelquefois  de  granulations  calcaires,  sans  cavités  au 
centre  de  l'organe. 

Cet  organe  et  celui  dont  la  description  va  suivre  n'appartiennent  point,  à  proprement 
parler,  au  système  de  l'isthme  encéphalique.  (!c  sont  plutôt,  comme  nous  l'avons  déjii 
dit,  des  ganglions  appendiculaires  (|ui  mériteraient  d'être  décrits  à  part,  au  même 
titre  que  les  trois  énormes  ganglions  cérébelleux  et  cérébraux.  On  n'oubliera  pas  que 
si  nous  avons  fait  entrer  leur  description  dans  l'étude  de  l'isthme,  c'est  comme  moyen 
de  simplificationi 
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9»  De  la  glande  pituilaire  (fig.  266,  7  ;  268,  19). 

Encore  appelée  hypophijsc  et  appendice  sus-sphénoïdal,  la  y  lande  pituilaire  repré- 
sente un  petit  tubercule  discoïde,  lixé  à  l'exlrémilé  antérieure  de  la  scissure  inlerpé- 
donculaire  par  l'intermédiaire  de  la  tige  pituilaire  et  du  tubercule  cendré. 

a.  Le  tubercule  cendré,  ou  iuber  cinereum,  est  une  petite  éminence  de  couleur 
grise,  située  sur  la  ligne  médiane,  entre  le  tubercule  mamillaire  et  le  chiasma  des  nerfs 
optiques,  c'est-à-dire  tout  à  fait  sur  la  limite  antérieure  de  l'islhme  encéphalique. 
Cette  éminence  est  creuse  intérieurement;  sa  cavité  n'est  qu'un  diverliculum  du  ven- 
tricule moyen. 

b.  la  tige  pituitaire  n'est  autre  chose  qu'un  très-court  prolongement  conique, 
implanté  par  sa  base  sur  le  tubercule  cendré,  et  par  son  sommet  sur  la  face  supérieure 
de  l'appendice  sus-sphénoïdal.  La  cavité  du  tubercule  cendré  se  continue  dans  la  tige 
pituitaire,  et  se  termine  en  cnl-de-sac  vers  le  sommet  de  celle-ci.  Ce  prolongement, 
formé  aussi  de  substance  grise,  se  dislingue  par  sa  grande  fragilité;  aussi  faut-il 
prendre  quelques  précautions,  quand  on  veut  l'obtenir  intact  en  ouvrant  le  crâne  par 
sa  base. 

c.  La  glande  pituitaire,  logée  dans  la  selle  turcique,  où  elle  est  enveloppée  par  le 
repli  sus-sphénoïdal  de  la  dure-mère,  a  la  forme  d'un  petit  corps  arrondi,  presque  cir- 
culaire, déprimé  de  dessus  en  dessous,  et  plus  ou  moins  épais  suivant  les  sujets. 

Sa  face  inférieure  repose  sur  le  corps  du  sphénoïde,  par  l'intermédiaire  de  la  dure- 
mère,  à  laquelle  cette  face  adhère  fortement  ;  la  supérieure  recouvre  l'éminence 
mamillaire,  avec  une  portion  des  pédoncules  cérébraux,  et  reçoit,  tout  à  fait  en  avant, 
l'insertion  de  la  lige  pituitaire.  Quant  à  la  circonférence,  elle  répond  de  tous  côtés  au 
repli  sus-sphénoïdal,  dans  lequel  se  trouvent  creusés  les  sinus  caverneux. 

Il  n'existe  point  de  cavité  à  l'intérieur  de  la  glande  pituitaire. 

La  substance  qui  constitue  celte  glande  semble  être  à  peu  près  amorphe;  elle  est 
jaune  dans  la  moitié  antérieure  de  l'organe,  et  brune  dans  la  moitié  postérieure. 

CONFORMATION  INTÉRIEURE  DE  L'ISTHME  (flg.  270). 

L'islhme  encéphalique  se  trouve  creusé,  au  niveau  des  couches  optiques,  d'une 
cavité  centrale  appelée  ventricule  moyen,  cavité  prolongée  en  arrière,  sous  les  tuber- 
cules quadrijumenux,  par  un  conduit,  nommé  aqueduc  de  Sylvius,  qui  aboutit,  sous 
la  valvule  de  Vieussens,  dans  le  ventricule  postérieur,  autre  cavité  comprise  entre  le 
.  cervelet  et  le  bulbe  rachidien.  Nous  allons  étudier  successivement  ces  trois  diver- 
ticules. 

1°  Du  venlricule  moyen  ou  ventricule  des  couches  optiques  (fig.  270,  13). 

Le  ventricule  moyen  est  une  cavité  irrégulière,  allongée  d'arrière  en  avant,  dépri- 
mée d'un  côté  à  l'autre,  offrant  à  étudier  deux  parois,  wn  plancher,  une  voûte  et  deux 
extrémités. 

Les  deux  parois  sont  lisses,  presque  planes  ou  très-légèrement  concaves  de  haut 
en  bas. 

Le  plancher,  exirêmement  étroit,  ne  forme  qu'une  gouttière  dont  le  fond  répond  à 
la  scissure  inlerpcdonculaire,  qui  s'en  trouve  beaucoup  plus  éloignée  en  arrière  qu'en 
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y  vaut,  à  rémiiience  inamillaiie  et  au  tubercule  cendré.  La  cavité  intérieure  de  celui-ci 
(lig.  270,  20),  cavité  prolongée  dans  la  tige  pituitaire,  conniiunique,  ainsi  qu'on  l'a 
déjà  vu,  avec  le  ventricule  moyen,  et  concourt  à  sa  formation. 

La  votUe,  non  moins  étroite  que  le  plancher,  est  disposée  comme  lui  en  goul- 
lière,  et  constituée  par  les  deux  couclies  optiques,  qui  se  soudent  l'une  avec  l'autre 
au-dessus  du  ventricule,  en  formant  une  épaisse  commissure  grise  (fig.  270,  16).  Elle 
se  termine,  près  des  extrémités,  à  deux  orifices  signalés  déjà  sous  les  noms  à'ouver- 
tiires  communes  postérieure  et  antérieure.  —  Vouvcrlure  commune  postérieure 
(lig.  270,  15)  s'élève  derrière  la  commissure  grise,  et  se  termine  à  la  base  de  la  glande 
pinéale  par  un  cul-de-sac  irrégulièrement  renflé.  Elle  est  limitée  en  arriére  par  la 
commissure  blanche  postérieure,  mince  faisceau  de  fibres  transversales  placé  en  avant 
des  tubercules  ([uadrijumeaux,  au-dessus  de  l'entrée  de  l'aqueduc  de  Svivius,  se  per- 
dant par  ses  extrémités  dans  l'épaisseur  des  couches  optiques  (fig.  269,  9).  -  Vouver- 
ture  commune  antérieure,  encore  appelée  trou  de  Monro  (fig.  270,  fait  commu- 
niquer le  ventricule  moyen  avec  les 
ventricules  latéraux,  et  livre  passage 
au  cordon  vasculaire  qui  réunit  les 
deux  plexus  choroïdes.  Elle  est  percée 
en  avant  de  la  commissure  grise,  sous 
le  sommet  du  trigone  cérébral,  qui 
concourt  à  la  circonscrire  au  moyen 
de  ses  deux  piliers,  entre  lesquels  on 
aperçoit  la  commissure  blanche  anté- 
rieure. Celle-ci  est  un  petit  ruban  de 
fibres  transversales  analogue  à  celui 
qui  constitue  la  commissure  posté- 
rieure, mais  plus  fort,  passant  en 
avant  des  piliers  antérieurs  du  tri- 
gone pour  s'aller  plonger,  par  ses  ex- 
trémités, dans  l'épaisseur  des  corps 
strié's,  où  il  se  perd. 

V  extrémité  postérieure  du  ventricule  moyen,  plus  étroite  que  l'antérieure  et  placée 
sur  un  plan  plus  élevé,  se  continue  avec  l'aqueduc  de  Sylvius,  dont  l'entrée  (fig.  269, 
10)  se  trouve  percée  au-dessous  de  la  commissure  postérieure,  vers  l'ouverture  com- 
mune. 

L'extrémité  antérieure,  plus  dilatée  que  la  postérieure,  est  placée  immédiatement 
au-dessus  du  chiasma  des  nerfs  optiques,  et  ne  se  trouve  séparée  du  fond  de  la  grande 
scissure  interlobaire  du  cerveau  que  par  une  petite  lame  grise  fort  mince  attachée  sur 
ce  chiasma,  et  appelée  parles  auteurs,  pour  celle  raison,  racine  grise  des  nerfs  opti- 
ques. Cette  lame  s'aperçoit  fort  bien  quand  on  rabat  la  commissure  optique  sur  la 
glande  pituitaire;  il  sulTit  de  la  traverser  pour  pénétrer  dans  le  ventricule  moyen. 

Vépendyme  qui  forme  les  parois  du  canal  central  de  la  moelle  tapisse  aussi  les  parois 
de  cette  cavité;  il  se  prolonge,  par  l'aqueduc  de  Sylvius  dans  le  ventricule  postérieur, 
par  l'ouverture  comirmne  antérieure  dans  les  ventricules  latéraux,  et  de  là  dans  les 
cavités  creusées  au  sein  des  lobes  olfactifs. 


Fig.  269.  —  Coupe  transversale  de  l'encéphale, 
pratiquée  au  niveau  de  l'ouverture  commune 
postérieure  (*). 


(*)  1,  sulistmid!  l)liiii<:liK  ili!  rijrinis|jliàic,  nu  ceiitru  nvnlô  ili!  Viuiissciis  ;  2,  2,2,  2,  substniipo  giiso  fonnnnt  !ii  rou- 
ohe  exlériciirp  dus  pireoiivoliilimis  ;  3,  (miii|]C  (Ui  corps  cnlli'ii.x;  intùi-ieiir  ilcs  vunlriciilos  Intéraiix;  5,  rniipiv  de  l:i 
içi'iindH  vninc  df  Onlicn  ;  6,  fi,  iiùdonnik'H  r(h'i'dirniix  ;  7,  7,  poiipo  de  l'istlime  ;  8,  oiivprtiiro  coiiiniiriic  posirTioiiii'  ; 
9,  coinmissiire  Idniiclie  piisli'M  iciire  ;  10,  unli'ùc  do  l'uqiiediic  do  Sylvius. 
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2°  De  l'aqueduc  de  Sylvius  (fig.  270,  li). 

C'est  un  conduit  longitudinal  et  médian  creusé  sous  les  tubercules  quadrijumeaux 
au-dessus  des  pédoncules  du  cerveau. 

Son  extrémité  antérieure  communique  avec  le  ventricule  moyen.  La  postérieure 
s'ouvre  au-dessous  de  la  valvule  de  Vieussens  dans  le  ventricule  cérébelleux. 

3"  Du  ventricule  postérieur  ou  cérébelleux  (fig.  270,  5). 

Ce  ventricule  (1),  situé  sous  le  cervelet,  entre  les  pédoncules  de  cet  organe,  au- 
dessus  du  bulbe  rachidien  et  de  la  protubérance  annulaire,  représente  uue  cavité 
allongée  d'avant  en  arrière,  qui  est  presque  entièrement  remplie  par  les  éminences 
vermiformes. 

Sa  paroi  supérieure  est  formée  par  ces  deux  éminences,  la  valvule  de  Vieussens  et 
celle  de  M.  Renault.  Vinfériewe,  ou  le  plancher  de  la  cavité,  est  représentée  par 
l'excavation  de  la  face  supérieure  du  bulbe  rachidien,  excavation  prolongée  en  avant, 
au-dessus  de  la  protubérance  annulaire,  jusqu'auprès  des  tubercules  testes. 

Vextrémité  antérieure  communique  avec  l'aqueduc  de  Sylvius.  La  postérieure 
occupe  le  sommet  du  calamus  scriptorius. 

STRUCTURE  DE  L'iSTHME. 

L'isthme  encéphalique,  n'étant  qu'un  prolongement  de  la  moelle,  doit  se  rapprocher 
de  celle-ci  par  sa  structure,  et  c'est  effectivement  ce  qui  s'observe,  surtout  dans  la 
partie  postérieure  de  l'organe,  les  caractères  communs  d'organisation  s'effaçant  au  fur 
et  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  l'extrémité  antérieure. 

En  se  reportant  à  ce  qui  a  été  dit  sur  la  conformation  extérieure  du  bulbe  rachi- 
dien, on  sait  déjà  que  cet  organe  présente,  sur  chacune  de  ses  moitiés  latérales,  les 
traces  d'une  division  en  trois  faisceaux  principaux  :  l'un,  supérieur,  formé  par  le 
corps  restiforme;  l'autre,  inférieur,  représenté  par  la  pyramide  du  bulbe  ;  le  troi- 
sième, intermédiaire  aux  deux  premiers.  Ces  trois  faisceaux  ne  sont  autre  chose  que 
la  continuation  de  ceux  que  nous  avons  reconnus  dans  la  moelle,  et  ils  en  partagent 
toutes  les  propriétés. 

Le  faisceau  supérieur  ou  le  corps  restiforme,  accolé,  par  son  extrémité  postérieure, 
à  celui  du  côté  opposé,  s'en  trouve  séparé  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue, 
par  l'excavation  qui  constitue  le  plancher  du  ventricule  postérieur.  Il  repose  sur  la 
partie  externe  du  faisceau  latéral.  Au  niveau  de  l'extrémité  de  la  protubérance,  il 
abandonne  une  petite  branche  qui  constitue  le  pédoncule  cérébelleux  postérieur  ;  puis 
il  continue  son  chemin  sur  le  côté  du  ventricule  postérieur,  se  réunit  bientôt  au  pé- 
doncule cérébelleux  antérieur  qui  lui  est  superposé,  et  va  s'engager  avec  lui  sous  les 
tubercules  quadrijumeaux. 

Le  faisceau  inférieur,  le  plus  mince  des  trois,  comprend,  avons-nous  dit,  toute  la 
portion  du  bulbe  qui  constitue  la  pyramide.  Mais  quand  cette  éminence  est  nulle  ou 
peu  marquée,  on  doit  reconnaître  les  limites  qui  la  séparent  du  faisceau  latéral  dans, 
la  ligne  d'insertion  des  racines  du  grand  hypoglosse,  prolongée  par  la  pensée  jusqu'à  la 

(l)  Le  cervelet  concourant  à  la  formation  de  cette  cavité,  on  fera  bien  d'en  aborder  l'élude 
après  celle  du  cervelet  lui-môme. 
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prouibéraiice,  auprès  du  point  d'éiiiergence  du  nerf  oculaire,  moieur  exierne.  Ses 
fibres  s'entrecroisent  en  partie  avec  celles  du  faisceau  opposé,  dans  le  fond  du  sillon 
médian.  Elles  passent  toutes  au-dessus  des  faisceaux  transverses  de  la  prolubi^^rance  ou 
à  travers  ces  faisceaux,  [)our  aller  constituer  le  plan  inférieur  des  fibres  des  pédoncules 
cérébraux. 

Quant  au  faisceau  latéral  ou  intermédiaire  du  bulbe,  faisceau  compris  entre  la 
ligne  d'insertion  des  racines  de  l'hypoglosse  et  celles  des  racines  motrices  propres  aux 
nerfs  glosso-pharyngien,  pneumogastrique  et  spinal,  il  se  distingue  peu,  profondément, 
du  cordon  inférieur.  C'est  lui  qui  forme,  par  une  partie  de  sa  face  supérieure,  le 
plancher  du  quatrième  ventricule.  Après  avoir  franchi  la  protubérance  5  la  manière  du 
faisceau  pyramidal,  il  va  concourir  à  la  constitution  des  pédoncules  cérébraux,  et  par- 
ticulièrement de  leur  faisceau  triangulaire  oblique. 

En  prenant  dans  leur  ensemble,  au  niveau  de  ces  pédoncules,  les  faisceaux  médul- 
laires prolongés  dans  l'isthme,  on  reconnaît  encore  à  peu  près  le  même  ordre  de  super- 
position que  dans  le  bulbe;  mais  il  n'est  plus  possible  de  les  distinguer  nettement  les 
uns  des  autres  ;  ils  se  confondent  même  avec  ceux  du  côté  opposé.  On  voit  donc  leurs 
fibres  se  prolonger  en  masse  sous  les  tubercules  quadrijumeaux,  à  travers  la  substance 
propre  des  couches  optiques,  et  s'épanouir  de  chaque  côté,  en  une  belle  gerbe 
rayonnée,  au  sein  des  hémisphères  cérébraux,  en  passant  d'abord  dans  les  corps  striés. 

A  cet  important  système  de  fibres  blanches  longitudinales,  prolongation  de  celles  de 
la  moelle,  se  trouvent  annexés,  comme  éléments  complémentaires  de  l'organisation  de 
l'isthme  encéphalique,  plusieurs  systèmes  de  fibres  transversales,  également  blanches, 
et  des  amas  de  substance  grise.  Voici  une  exposition  sommaire  de  la  disposition  pré- 
sentée par  ces  nouveaux  éléments. 

En  procédant  d'arrière  en  avant,  on  trouve  à  signaler,  parmi  les  fibres  blanches 
transversales: 

1"  L'expansion  de  fibres  arciformes  qui  couvrent  quelquefois  la  face  inférieure  du 
bulbe  (fig.  282,  h)  :  leur  extrémité  supérieure  se  perd  sur  le  corps  restiforme  ;  l'infé- 
rieure s'enfonce  dans  le  sillon  intermédiaire  à  la  pyramide  et  au  faisceau  latéral. 

2"  Les  fibres  propres  de  la  protubérance  :  elles  constituent  un  très-épais  faisceau 
semi-annulaire,  dont  les  extrémités  forment  les  pédoncules  cérébelleux  moyens  et  se 
plongent  dans  le  cervelet;  ce  faisceau  enveloppe,  par  en  bas  et  sur  les  côtés,  les  fibres 
longitudinales  de  l'isthme;  il  est  traversé  par  quelques-unes,  c'est  dire  qu'il  présente 
plusieurs  plans  superposés  de  fibres  transversales. 

.j"  Les  fibres  transversales  de  la  valvule  de  Vieussens  et  celles  des  commissures 
blanches,  qui  ont  été  déjà  signalées. 

La  substance  grise  de  l'isthme,  dont  il  nous  reste  à  parler  maintenant,  est  loin  d'être 
aussi  abondante  que  la  substance  blanche,  et,  comme  dans  la  moelle,  elle  se  trouve 
reléguée  profondément  dans  l'épaisseur  de  l'organe,  du  moins  sur  le  plus  grand  nombre 
des  points. 

Dans  le  bulbe,  on  n'en  trouve  point  sur  le  trajet  des  fibres  des  faisceaux  supérieurs 
et  inférieurs;  mais  les  faisceaux  latéraux  en  sont  pénétrés,  et  il  m  existe  une  couche 
sur  le  plancher  du  ventricule  postérieur. 

On  en  trouve  également  dans  les  pédoncules  cérébraux,  surtout  sur  le  prolongement 
des  faisceaux  latéraux  du  bulbe. 

C'est  une  petite  masse  de  cette  substance  grise  qui  constitue  chacun  des  tubercules 
•quadrijumeaux;  masse  recouverte  d'une  légère  pellicule  de  substance  blanche  à  peine 
sensible  dans  les  éniinences  antérieures. 
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La  couche  optique  n'est  autre  chose  qu'une  masse  senibhihle,  beaucoup  plus  volu- 
mineuse, plus  foncée  eu  couleur,  et  dépourvue,  sur  sa  face  superlicielle,  d'un  revê- 
tement de  substance  blanche.  '      ,  ,  , 

En(in    des  cellules  nerveuses  existent  encore  entre  les  divers  plans  de  hbres  .j 
transversales  de  la  protubérance  annulaire  et  entre  les  tubes  qui  constituent  la  valvule 
de  Vieussens. 

CARACTÈRES  DIFFÉRENTIELS  DE  L'ISTHME  DANS  LES  ANIMAUX  AUTRES  QUE  LES  80L1PÈDES. 

A  part  le  volume,  l'isthme  ne  présente  pas  de  différences  bien  sensibles  chez  les  ,1 
Ruminants  et  Ic  Porc.  On  remarque  cependant  chez  le  Bœuf:  1'^  des  pyramides  ' 
infôrieures  du  bulbe  plus  saillantes  et  des  cordons  transversaux  parallèles  à  la  protu- 
bérance, plus  volumineux  que  dans  le  cheval;  2°  des  pédoncules  cérébraux  courts; 
3»  des  nerfs  optiques  plus  larges  que  chez  les  solipèdes  ;  h"  une  (jlande  pituitaire 
très-développée  creusée  à  l'intérieur  d'une  large  cavité  aplatie  de  haut  en  bas  ;  b"  enfui, 
des  tubercules  testes  plus  coniques  et  un  peu  mieux  distincts  des  nutes  que  dans  les 
animaux  que  nous  avons  déjà  étudiés. 

Chez  les  Carnassiers,  OU  trouve  le  quatrième  ventricule  très-large,  très-profond 
et  bordé  par  des  corps  restiformes  saillants  et  bien  détachés.  Son  plancher  est  parcouru 
par  quelques  stries  blanches  transversales.  La  protubérance  est  large  ;  les  cordons  du 
bulbe,  parallèles  à  son  bord  postérieur,  sont  aussi  développés  que  dans  le  cheval,  sans  ■ 
tenir  compte  de  la  taille  proportionnelle  des  deux  espèces.  Les  pyramides  sont  volu- 
mineuses et  les  olives  bien  marquées.  Les  tubercules  testes  sont  plus  gros  que  les  ■ 
nates. 

COMPARAISON  DE  L'ISTHME  DE  L'HOMME   AVEC  CELUI  DES  ANIMAUX. 

En  analomie  humaine,  on  décrit  isolément  le  bulbe  rachidien  et  l'isthme  encépha- 
lique. 

Le  bulbe  présente  sur  sa  face  inférieure  un  sillon  bien  marqué  qui  prolonge  le  sillon  i 
de  la  moelle  épinière  ;  il  se  termine  en  avant  dans  une  fossette  profonde  appelée  trou  i 
borgne  de  Vicq  d'Azyr.  Les  pyramides  sont  bien  dessinées.  Les  olives,  beâucoup  plus 
saillantes  que  dans  les  animaux  ;  elles  .se  distinguent  aussi  par  la  présence  d'un  noyau  i 
grisâtre  à  leur  intérieur.  On  remarque  que  le  bulbe  de  l'homme  est  dépourvu  de 
cette  bande  transversale  que  nous  avons  trouvée  chez  le  cheval  en  arrière  de  la  protu- 
bérance (fig.  27^). 

Quant  à  l'isthme  proprement  dit,  il  renferme  les  parties  que  nous  avons  étudiées 
en  avant  du  bulbe  dans  les  animaux  domestiques.  La  protubérance  est  très-large.  Les 
pédoncules  cérébraux,  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  sillon  au  fond  duquel  s'ouvrent 
plusieurs  pertuis.  Le  quatrième  venti-icule  est  profond,  boi  dc  par  des  C07^ps  resti formes 
bien  développés  et  fermé  en  arrière  et  sur  le  côté  par  les  valvules  de  Tarin.  On 
remarque  sur  son  i:«ancher  des  stries  transversales  appelées  barbes  du  calamus  scri- 
ptorius,  que  nous  avons  trouvées  aussi  sur  le  chien.  Les  tubercules  testes  sont  i)lus 
petits  que  les  nales;  mais  la  différence  qui  existe  entre  leur  volume  est  moins  consi- 
dérable que  chez  les  solipèdes  et  les  ruminants.  La  structure  est  identique  avec  celle 
que  nous  connaissons. 
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A  UT.  m.  —  CEKVELILT. 

I.e  cpfvelet,  ou  le  ronflement  postérieur  de  l'encéphiilc,  est  celte  masse  ini|)aire  sup- 
portée par  l'istiime,  séparée  du  cerveau  parla  cloison  iransverse  constituant  la  lenicdu 
cervelet,  logée  dans  le  compartiment  postérieur  de  la  cavité  crânienne,  qui  donne  à 
peu  près  exactement  la  mesure  de  son  volume. 

1"  Conformation  extérieure  du  cervelet. 

Le  cervelet,  isolé  par  la  section  de  ses  pédoncules  latéraux  du  prolongement  médul- 
laire, sur  lequel  il  se  trouve  fixé,  se  présente  sous  la  forme  d'une  masse  presque  glo- 
buleuse, légèrement  ellipscïde,  allongée  transversalement,  parcourue  à  sa  surface 
extérieure  par  un  grand  nomlire  de  sillons,  dont  deux  principaux  régnent  circulaire- 
nient,  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  tout  autour  de  l'organe,  qu'ils  partagent  en 
trois  lobes,  un  médian  et  deux  latéraux. 

Les  ti'ois  lobes  du  cervelet  ne  se  distinguent  pas  toujours  très-nettement  les  uns 
des  autres,  à  cause  du  peu  de  profondeur  et  de  l'irrégularité  des  deux  sillons  qui  les 
séparent.  Nous  les  étudierons  cependant  l'un  après  l'autre  pour  revenir  ensuite  d'une 
manière  générale  sur  les  sillons  qui  rampent  à  leur  superficie. 

Lobe  moyen  (fig.  265,  2).  —  On  l'a  comparé  à  un  ver  à  soie  enroulé  circulairement 
autour  de  la  partie  moyeimc  du  cervelet,-  et  dont  les  deux  extrémités  viendraient  se 
rejoindre,  sans  se  confondre,  sous  la  face  inférieure  de  l'organe.  Cette  disposition  ver- 
iniculaire  se  distingue  mal  dans  la  partie  moyenne  et  supérieure  du  cervelet,  où  le  lobe 
moyen  se  montre  presque  toujours  plus  ou  liioins  subdivisé  en  gros  lobules  multiples 
irréguliers;  mais  on  l'observe  mieux  en  avant  et  en  arrière,  c'est-à-dire  dans  les  points 
qui  répondraient  aux  deux  extrémités  de  l'animal  signalé  comme  terme  de  comparaison. 
Là,  en  elfet,  .se  remarquent  deux  saillies  longitudinales,  annelées  transversalement  à 
leur  surface,  et  recourbées  sous  le  cervelet  de  manière  à  venir  se  mettre  en  contact 
l'une  avec  l'autre.  Ces  saillies  constituent  les  emmenées  vermiformes  ou  vermiculaires 
aniérienre  Gi  postérieure.  Leur  extrémité,  logée  dans  le  ventricule  postérieur,  concourt 
à  former  le  plafond  de  cette  cavité. 

Sur  Véminence  vermiforme  antéiHeure  vient  s'insérer  le  bord  postérieur  de  la  valvule 
de  Vieussens. 

Véminence  vermiculaire  postérieure  reçoit  aussi  l'insertion  d'une  valvule  déjà 
signalée,  sur  laquelle  nous  devons  revenir  en  (pielques  mots.  Cette  valvule,  signalée  pour 
la  première  fois  par  Renault,  forme  une  lame  d'une  certaine  épaisseur  tendue  au-dessus 
du  calamus  scriptorius.  l-llle  a  exactement  la  forme  triangulaire  de  cet  espace,  et  pré- 
sente :  une  face  supérieure,  recouverte  par  l'éminence  vermiculaire  postérieure;  une 
face  inférieure,  hérissée  de  petites  houppes  vasculaires  dans  quelques  points  de  son 
étendue  ;  une  base,  fixée  au  vermis,  près  de  l'extrémité  libre  de  cette  saillie  et  sur  ses 
parties  latérales  ;  deux  bords  latéraux,  attachés  sur  les  corps  restiformcs  de  chaque  côté 
du  calamus  scriptorius;  un  sommet  qui  répond  à  l'angle  rentrant  de  cette  excavation. 
Cette  lame  n'est  sans  doute  pas  autre  chose  qu'une  cloison  formée  par  la  pie-mère 
extérieure,  et  sur  laquelle  s'étend  la  membrane  intérieure  appliquée  contre  les  parois 
du  ventricule  cérébelleux.  Elle  est,  du  reste,  en  coiuinuité  directe,  vers  sa  hase,  avec 
une  dépendance  évidente  de  la  pie-mère,  c'est-à-dire  avec  les  plexus  choroïdes  (1). 

(1)  Cette  cloison  est  représentée  cliez  l'homme,  à  l'état  rudimentaire,  par  les  vnlinih's-  de  Tarin. 
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Lobes  latéraux  (fig.  265,  3,  3).  —  Ils  ont  la  forme  de  deux  segments  iiréguliers 
despliùi-e.  Leur  surface,  sillonnée  el  lobulée  en  tous  sens,  ne  présente  rien  d'intéres- 
sant en  dehors,  en  haut,  en  avant,  (;n  arrière.  C'est  par  leur  partie  inférieure  que  les 
pédoncules  pénètrent  dans  l'épaisseur  du  cervelet.  En  arrière  de  ce  point  d'insertion, 
se  trouvent  appliqués,  sous  leurs  parties  latérales,  les  plexus  choroïdes  cérébelleux. 


Fig.  270.  —  Coupe  médiane  et  verticale  de  l'encéphale  (*). 


Des  plexus  choroïdes  cérébelleux  (fig.  266,  28).  —  On  nomme  ainsi  deux  petites 
masses  grenues  et  rougeâtres,  formées  de  houppes  vasculaires,  allongées  d'avant  en 
arrière^  déprimées  de  dessus  en  dessous,  comprises  par  leur  bord  interne,  entre  les 
corps  restiformes  et  la  face  inférieure  des  lobes  latéraux  du  cervelet,  h  laquelle  ils 
adhèrent  fortement  par  leur  face  supérieure.  Ces  deux  plexus  sont  réunis  l'un  à 
l'autre,  au  moyen  de  la  valvule  de  Renault,  qui  se  trouve  soudée  avec  eux  vers  sa 
base. 

Sillons  et  lobules  du  cervelet.  — En  considérant  dans  leur  ensemble  tous  les  sil- 
lons qui  entament  la  surface  extérieure  du  cervelet,  on  reconnaît  qu'ils  pénètrent 
à  des  profondeurs  très-inégales  dans  l'épaisseur  de  l'organe,  et  qu'ils  le  découpent  en 
segments  successivement  décroissants,  dont  on  peut  prendre  une  idée  suffisante  sur 
les  figures  268  et  270. 

On  trouve  donc  d'abord  un  certain  nombre  de  lobules  principaux,  divisés  eux- 
mêmes  en  lobules  secondaires  ;  et  ceux-ci  se  partagent  à  leur  tour  en  courtes  lamelles 
représentant  les  termes  extrêmes  de  la  lobulation  du  cervelet. 

(*)  1,  coupe  du  bulbe  rachidien  ;  2,  coupe  de  la  protubérance  anuulaire  ;  3,  coupe  des  pédoncules  cérébraux;  4,  coupe 
du  cervelet  montrant  l  arbre  de  vie;  5,  ventricule  postérieur  couvert  par  le  cervelet;  C,  aqueduc  de  Sylvius  ;  7,  coupe 
de  la  valvule  de  ^  leussens  (sur  la  figure  le  trait  de  renvoi  de  ce  numéro  n'est  pas  assez  postérieur);  8,  tubercule  natis  : 
J,  extrémité  interne  de  1  hippocampe  ;  10,  coupe  de  la  glande  pinéule  (représentée  volumiueuse,  comme  elle  était  sur 
la  pièce  qui  a  servi  a  1  exécution  de  cette  figure);  H,  grande  veine  de  Galien  venant  de  la  toile  choroidienne  et  du 
plexus  choroïde  ;  13,  ventricule  moyen  ;  U,  ouverture  eonunuuc  antérieure  ou  trou  de  Mouro  ;  15,  ouverture  cnm- 
nnine  postérieure  ;  16,  commissure  grise  ;  17,  commissure  blanche  antérieure;  18,  coupe  du  tubercule  mamillaire; 
19,  cou,,e  de  la  glande  pituitaire  ;  20,  intérieur  de  la  tige  pitnitaire  communiquant  avec  le  ventricule  moyeu  ;  21,  coupe 
duchiasmades  nerfs  optiques;  22  coupe  du  trigone  cérébral;  23,  coupe  du  corps  calleux;  24,  septum  lucidum; 
25,  circonvolutioue  cérébrales  ;  26,  lobule  olfactif.  ,  >      i  r 
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2°  Conformation  intérieure  et  structure  du  cervelet. 

Le  cervelet  concourt,  par  son  plan  inférieur  et  la  face  interne  de  ses  pédoncules, 
à  former  la  cavité  déjà  décrite  sous  le  nom  de  ventricule  postérieur  ou  cérébelleux  ; 
mais  dans  la  masse  elle-même  de  l'organe  on  ne  rencontre  aucune  trace  d'excavation 
ni,  du  reste,  aucune  autre  particularité  de  conformation  intérieure.  C'est  ce  que  dé- 
montrent, de  la  manière  la  plus  évidente,  les  coupes'  pratiquées  à  travers  la  substance 
du  cervelet,  soit  dans  le  sens  antéro-postérieur,  soit  dans  la  direction  latérale.  Sur  ces 
coupes  se  dessinent  seulement  les  sillons  auxquels  est  due  la  division  de  l'organe  en 
lobules. 

Ces  coupes  sont  aussi  parfaitement  propres  à  mettre  en  évidence  la  structure  du 
cervelet,  et  elles  le  montrent  formé,  comme  toutes  les  autres  parties  de  l'axe  encéphalo- 
rachidien,  de  substance  blanche  s  A.Q  substœice  grise. 

Celle-ci,  répandue  sur  toute  la  surface  de  l'organe,  constitue  la  couche  corticale 
des  dilTércnls  segments  dont  il  se  compose.  Elle  se  prolonge  même  dans  les  plis  qui 
augmentent  l'étendue  de  la  surface  du  cervelet.  Dans  chaque  lobule,  elle  peut  se  dé- 
composer en  lamelles  superposées  parallèles  à  la  lame  de  substance  blanche  qui  forme 
comme  le  noyau  du  lobule;  entre  ces  couches  de  substance  grise,  existe  une  très-mince 
lamelle  de  substance  blanche. 

Quant  à  la  substance  blanche,  enveloppée  de  tous  côtés  par  la  première,  elle  forme 
deux  épais  noyaux  occupant  le  centre  des  lobes  latéraux,  noyaux  réunis  et  confondus 
sur  la  ligne  médiane,  dans  l'épaisseur  du  lobe  moyen. 

Ces  deux  noyaux,  eu  continuité  de  chaque  côté  avec  les  pédoncules  du  cervelet,  ne 
sont  autre  chose  que  le  prolongement  ou  la  partie  intracérébelleuse  de  ces  pédon- 
cules, lis  envoient,  au  sein  de  chaque  lobule  principal,  une  épaisse  et  longue  branche 
ramifiée  dans  les  lobules  secondaires  en  divisions  moins  fortes,  d'où  s'échappe  une 
nouvelle  série  de  ramuscules  qui  s'enfoncent  dans  les  plus  petits  segments  :  ce  qui 
constitue  pour  l'ensemble  du  cervelet  une  fort  belle  arborisation,  désignée  justement 
sous  le  nom  d'arbre  de  vie  par  les  anciens  anatomistes.  (Voyez  les  figures  268,  270, 
271  pour  l'étude  de  l'arbre  de  vie.) 

A  l'intérieur  de  ces  noyaux,  et  un  peu  en  avant,  existe  parfois  une  petite  tache  légè- 
rement grisâtre  :  c'est  la  trace  du  corps  rhomboïdal. 

Les  noyaux  de  substance  blanche  du  cervelet  sont  constitués,  comme  la  substance 
de  la  moelle,  par  des  tubes  nerveux  qui  se  continuent,  d'un  côté  avec  les  pédoncules 
cérébelleux,  et  qui  viennent  se  terminer  de  l'autre  dans  les  cellules  de  la  substance 
grise. 

Dans  la  tache  grisâtre  qui  forme  le  corps  rhomboïdal  existe  un  grand  nombre  de 
grosses  cellules  nerveuses. 

Au  point  de  vue  de  la  structure,  la  substance  grise  du  cervelet  peut  se  décomposer 
en  deux  couches.  La  couche  superficielle,  très-riche  en  vaisseaux  sanguins,  d'une  teinte 
grise,  est  formée  par  de  grosses  cellules  nerveuses  et  par  des  éléments  arrondis  plus 
petits  ;  la  couche  profonde,  d'une  couleur  jaunâtre,  renferme  aussi  des  cellules  ner- 
veuses et  des  éléments  ronds,  mais  ceux-ci  sont  plus  petits  que  dans  la  première  et  ont 
été  pris  quelquefois  pour  de  simples  noyaux. 

CAHACTÈRES  DIFFÉRENTIELS  DU  CERVELET  DANS  LES  ANIMAUX  AUTRES  QUE  LES  SOLIPÈDES. 

La  conformation  extérieure  et  la  conformation  intérieure  du  cervelet  présentent  les 
plus  grandes  analogies  dans  tous  les  uiammifères  domestiques.  Dans  toutes  les  espèces, 
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son  volume,  coinparalivemeiU  à  celui  des  aiilres  lobes  encéphaliques,  n'est  pas  inva- 
riable. Ainsi,  pendant  que  le  rapport  entre  le  poids  du  cervelet  et  celui  du  cerveau 
est  :  :  1 :  7  chez  le  cheval  ;  il  est  de  1 :  9  dans  le  bœuf,  de  1  :  8  chez  le  chien,  de  1  ;  6 
dans  le  chat  et  de  1  :  3  chez  le  mouton.  Ces  différences  sont  les  seules  que  nous  ayons 
à  noter. 

COMFAIUISON  DU  CKUVELKT  DE  1,'llOMME  AVEC  CELUI  DES  ANIMAUX. 

Dans  l'homme,  la  masse  encéphalique  étant  énorme,  le  cervelet  est  d'un  volume 
absolu  plus  considérable  que  dans  nos  grands  animaux  domestiques;  mais,  proportion- 
nellement aux  hémisphères  cérébraux,  il  est  plus  petit  que  chez  le  bœuf,  puisque  sou 
rapport  à  ces  deux  derniers  lobes  est  :  :  1  :  8. 

Cet  organe  est  plus  large  que  long  et  déborde  de  beaucoup  les  bords  du  bulbe  rachi- 
dicn,  11  présente  bien  trois  lobes;  mais  ceux-ci  ne  sont  visibles  que  sur  la  face  infé- 
rieure; sur  la  face  opposée,  le  lobe  médian  est  déprimé  et  caché  sous  des  lobes  laté- 
raux tellement  gros,  qu'i-ls  ont  reçu  le  nom  A'hémisphère  cérébelleux.  Le  vermis  in- 
férieur forme  une  saillie  flottante  à  l'intérieur  du  quatrième  ventricule,  saillie  que  l'on 
appelle  luette  du  cet^velet.  La  luette  est  reliée  de  chaque  côté  aux  valvules  de  Tarin, 
lamelles  de  substance  nerveuse,  logées  en  grande  partie  dans  le  quatrième  ventricule 
et  cachées  sous  la  face  inférieure  des  hémisphères  cérébelleux.  Ceux-ci  constituent  sur 
les  côtés  du  bulbe  deux  saillies  qui  sont  situées  l'une  au-dessous,  l'autre  au-dessus 
du  pédoncule  cérébelleux;  la  première  est  appelée  tonsille  ou  cnmjydcde :  la  seconde, 
/oôule  du  pneumogastrique. 

Art.  IV.  —  Du  CERVEAU. 
Le  cerveau,  partie  principale  de  l'encéphale,  comprend  les  deux  lobes  antérieurs  de 


Fie.  271.  — 


Coupe  antéro-postérieure  et  verticale  de  l'encéphale,  pratiquée  sur  le  côté 
de  la  ligne  médiane  (*). 


cet  appareil,  c'est-à-dire  les  hémisphères  cérébraux,  renflements  allongés  dans  le  sens 


nie  VÙ^-I^^^À  \,  'r'!'''"^"  '  3.  P™tul.,-.n,ncc.  a.M.uld.e  ;  i,  pédoncule  c^-M  ;  5,  G,  luber- 
L  i™l,   f,^^^^^^^^  p.tui.aire;  9,  lise  piluilnire;  10,  nerf  n ptiqno  ;  11,  co-volel;  12,  12, 

ë  fe  d    ob^ol  «cU^     ventnoule  rte  1  beumphér.  ;  14,  corps  strié  ;  15,  oo'ru,.  d'Aunnon   iC,  lobe  nllaetif   17  v.'ntri- 
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(lu  £;iaiKl  diamètre  de  la  lètc  el  de  la  cavité  criuiieiine,  accolés  sur  la  ligne  médiane, 
roiiiiis  l'un  à  l'autn',  dans  leur  partie  ceulrale,  par  une  commissure  transversale  et 
l'istlnne  oncéphaliquo,  dont  l'extrémilé  antérieure  pénètre  par  en  bas  dans  la  profon- 
deur de  leur  substance.  (Voyez  surtout  la  ligure  27 1,  pour  prendre  une  bonne  idée  de 
cette  pénétration.) 

I/enscnd)lc  de  ces  deux  lobes  représente  une  masse  ovoïde,  ayant  sa  grosse  cxtré- 
milé  adjacente  au  cervelet,  masse  déprimée  de  dessus  en  dessous,  profondément  divisée 
en  haut,  en  avant,  en  arrière  par  une  scissure  médiane  antéro-postérieure,  recevant, 
dans  le  milieu  de  sa  face  inférieure  rinsertion.des  pédoncules  cérébraux. 

Celte  masse,  sept  à  neuf  fois  plus  volumineuse  que  le  cervelet,  remplit  le  comparti- 
ment antérieur  de  la  cavité  crânienne  ;  elle  occupe  ainsi  la  plus  grande  partie  de  cette 
cavité. 

Elle  oITre  à  étudier  sa  conformation  extérieure,  sa  conformation  intérieure  el  sa 
structure. 

« 

CONFORMATION  EXTÉRIEURE  DU  CERVEAU. 

Au  lieu  d'examiner  l'organe  en  masse  sous  le  rapport  de  sa  conformation  extérieure, 
nous  considérerons  d'abord  la  grande  scm'M/'e  interlobaire  qui  le  divise  dans  sa  lon- 
gueur, et  nous  étudierons  ensuite  ses  deux  moitiés  latérales  ou  les  hémisphères  céré- 
braux, ces  deux  moitiés  constituant  réellement  deux  organes  symétriques. 

1°  lîe  la  scissure  interlobaire  (llg.  265,  5). 

Cette  scissure  règne  sur  toute  la  circonférence  verticale  cl  antéro-postérieure  du 
cerveau,  mais  elle  n'offre  pas  partout  la  même  disposition. 

Du  côté  de  la  face  supérieure  de  l'organe  elle  est  très-profonde,  et  quand  on  écarte 
les  deux  hémisphères  pour  en  découvrir  toute  l'étendue,  on  voit  qu'elle  arrive  sur  la 
face  supérieure  de  la  grande  commissure  d(nU  il  a  déjà  été  parlé,  c'est-à-dire  le  corps 
calleux.  En  arrière,  elle  se  contourne  entre  les  lobes  postérieurs  des  hémisphères,  mais 
sans  répondre  directement,  par  son  fond,  au  bourrelet  postérieur  du  corps  calleux, 
au-dessus  duquel  une  adhérence  établie  entre  les  deux  moitiés  du  cerveau  forme  une 
espèce  de  pont.  Mais  elle  s'enfonce  en  avant  jusqu'au  bourrelet  antérieur  de  cette  com- 
missure, en  se  prolongeant  dans  l'intervalle  des  lobes  antérieurs  des  hémisphères  pour 
gagner  la  face  inférieure  du  cerveau. 

Examinée  du  côté  de  cette  face  inférieure,  la  scissure  interlobaire  se  distingue  très- 
nettement  en  avant,  où  on  la  voit  atleindre,  venons-nous  de  dire,  le  bord  antérieur  du 
corps  calleux;  mais  en  arrière,  à  partir  du  chiasma  des  nerfs  optiques,  qui  marque  la 
limite  antérieure  de  l'isthme,  cette  scissure  semble  s'arrêter  brusquement.  C'est  qu'elle 
s'élargit  considérablement  et  se  change  en  une  vaste  échancrure  qui  admet  l'extrémité 
antérieure  de  l'isthme,  ou  plutôt  elle  se  bifurque  pour  courir  de  chaque  côté  entre 
l'hémisphère  et  l'extrémité  antérieure  du  prolongement  médullaire,  en  croisant  d'abord 
le  nerf  optique,  puis  en  contournant  les  pédoncules  cérébraux  et  les  tubercules  bigé- 
minés,  au-dessus  desquels  ses  branches  se  réunissent  et  se  confondent  avec  la  partie 
indivise  de  la  scissure  qui  .sépare  les  lobes  postérieurs  des  hénu"sphères. 

Il  existe  donc  tout  autour  du  point  d'ihfmcrgence  de  l'isthme  dans  le  cerveau  une 
ligne  de  démarcation  bien  tranchée  :  cette  ligne  de  démarcation  constitue,  sur  les  côtés 
et  en  haut,  une  fente  très -profonde  dans  laquelle  s'enfonce  l'expansion  vasculaire 
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coniuie  sous  le  nom  de  loile  clioroïdienne  ;  on  l'appelle  fente  de  liichat  ou  grande  : 
fente  cérébrale.  1 
La  scissure  iiilerlobairo  reçoit  la  cloison  longitudinale  de  la  dure-mère  ou  la  faux  i 
du  cerveau.  Elle  loge  encore  des  vaisseaux  artériels  et  veineux,  parmi  lesquels  il  faut 
distinguer  la  grande  veine  de  Galien,  qui  s'élève  du  fond  même  de  la  scissure,  après  n 
avoir  contourné  le  bord  postériegr  du  corps  calleux. 

2"  Des  hémisphères  cérébraux. 

Chaque  hémisphère  ou  chaque  moitié  latérale  du  cerveau  représente  un  segment  " 
d'ovoïde,  dans  lequel  on  peut  considérer  quatre  faces  et  deux  extrémités. 

La  face  supérieure,  convexe,  est  couverte  par  la  voûte  du  crâne,  que  forment  le 
frontal  et  le  pariétal.  —  V externe,  également  convexe,  insensiblement  confondue 
avec  les  faces  adjacentes,  répond  aux  parois  latérales  de  cette  même  cavité,  c'est-à-dire 
à  la  portion  écailleuse  dû  temporal,  au  pariétal,  au  frontal  et  à  l'aile  du  sphénoïde.  —  - 
V inférieure,  irrégulièrement  mamelonnée,  repose  sur  le  sphénoïde.  —  L'interne, . 
plane,  se  met  en  rapport,  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  avec  l'autre  hémi-  - 
sphère,  par  l'intermédiaire  de  la  faux  du  cerveau;  c'est  dans  sa  portion  centrale  ett 
inférieure  que  s'opère  la  réunion  des  deux  moitiés  du  cerveau,  au  moyen  de  la  grande 
commissure  cérébrale  et  de  l'extrémité  antérieure  de  l'isthme. 

V extrémité  postérieure  de  l'hémisphère  répond  au  cervelet,  qui  la  déprime  légère-  ■ 
ment  et  dont  elle  est  séparée  par  la  cloison  transverse  de  la  dure-mère.  —  Vextrémité 
ou  le  lobe  antérieur  se  loge  dans  la  fosse  formée  de  chaque  côté  de  l'apophyse  crista-  ■ 
gain  par  le  frontal  et  le  sphénoïde. 

En  recherchant  les  particularités  anatomiques  qui  se  dessinent  sur  ces  diiïérentes  • 
régions  de  la  surface  extérieure  de  l'hémisphère,  on  reconnaît:  1°  sur  la  face  infé- 
rieure, et  d'avant  en  arrière,  un  appendice  détaché  constituant  le  lobule  olfactif  ou  i' 
ethmoidal,  un  sillon  transverse  nommé  scissure  de  Sglvius,  une  éminence  allongée  • 
appelée  lobule  mastoïde  ;  2°  sur  tous  les  autres  points,  les  circonvolutions  cérébrales^  , 
saillies  déprimées,  contournées  de  mille  manières,  et  séparées  par  des  interstices  plus  ■ 
ou  moins  profonds. 

Nous  allons  procéder  à  l'étude  de  ces  particularités  dans  un  ordre  inverse  à  celui  de  ' 
leur  énumération. 

1°  Circonvolutions  cérêhralcs  (fig.  265,  266,  270).  —  Les  circonvolutious  céré-  • 
braies  sont  constituées  par. les  plis  de  la  surface  extérieure  du  cerveau,  ayant  pour  des- 
tination apparente  d'augmenter  considérablement  l'étendue  de  cette  surface.  Ces  plis, 
qui  sont  très-profonds,  présentent  une  extrême  irrégularité  ;  leur  ensemble  ligure  à  la 
surface  des  hémisphères  un  dessin  qui  rappelle  la  disposition  des  circonvolutions  de  la 
masse  intestinale,  d'où  le  nom  sous  lequel  on  les  désigne.  Leur  nombre  est  considérable 
chez  les  Solipèdes,  qui  ne  le  cèdent  en  rien,  sous  ce  rapport,  à  l'espèce  humaine. 

Les  circonvolutions  cérébrales,  malgré  leur  grande  irrégularité,  oITrent  une  disposl* 
tion  assez  constante,  aussi  est-il  possible  de  les  décrire  une  à  une  pour  ainsi  dire.  C'est 
un  travail  qui  a  été  fait  en  anatomie  humaine  ;  mais  nous  ne  le  répéterons  pas  pour  nos 
animaux  domestiques,  à  cause  du  peu  d'utilité  d'une  pareille  description. 

2°  Lobule  mastoïde  ou  spiiénoïdai  (fig.  266,  10).  —  C'est  une  forte  éminence 
piriforme  occupant  la  partie  postérieure  de*  la  face  inférieure  de  l'hémisphère.  Cette 
éminence,  incurvée  sur  elle-même,  présente  sa  convexité  en  dehors.  Son  bord  interne, 
qui  répond  au  pédoncule  cérébral,  concourt  à  la  formation  de  la  grande  fente  céré- 
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brale.  Sa  grosse  extrémité  est  tournée  en  avant  et  bordée  par  la  scissure  de  Sylvius. 
L'exlréniilé  postérieure  se  perd  insensiblement  sur  le  côté  interne  du  lobe  postérieur 
de  l'Iiémisphère. 

Cette  émineuce  doit  être  considérée  comme  une  forte  circonvolution  en  saillie.  Elle 
est  creusée  intérieurement  d'une  cavité  en  cul-de-sac,  qui  constitue  le  fond  de  la 
partie  postérieure  ou  réilécbie  des  ventricules  latéraux. 

3"  ScisBHi-c  de  ^.yiviiis  (fig.  266,  12).  — On  appelle  ainsi  une  dépression  trans- 
versale située  en  avant  du  nerf  optique  et  du  lobule  mastoïde,  dépression  dans  laquelle 
se  trouve  logée  l'artère  cérébrale  moyenne. 

'i-  Lobule  olfactif  on  ctlimoïd»!  (Cig.  265,  6;  —  266,  13;  —  270,  26;  — 
271,  16).  —  L'appendice  désigné  sous  ce  nom  se  détache  de  la  face  inférieure  de 
l'hémisphère  où  il  prend  naissance  par  deux  racines  de  couleur  blanche,  l'une  externe, 
continue  avec  une  longue  circonvolution  qui  borde  le  lobule  mastoïde  en  dehors; 
l'autre  î'n^enie,  plus  courte,  prenant  naissance  sur  la  face  interne  de  l'hémisphère,  en 
avant  du  chiasma  des  nerfs  optiques  :  racines  entre  lesquelles  apparaît  une  surface  en 
saillie,  de  forme  triangulaire,  constituant  le  noyau  extraventriculaire  du  corps  strié 
(lig.  266,  11).  Cet  appendice,  ainsi  formé,  se  dirige  en  avant  et  se  termine  par  un 
renflement  ovalaire,  qui  dépasse  de  beaucoup  l'extrémité  antérieure  du  cerveau  pour 
se  loger  dans  la  fosse  ethmoïdale. 

Le  lobe  olfactif  est  creusé  à  l'intérieur  d'une  cavité,  diverticulura  du  ventricule 
latéral. 

On  le  regarde  comme  la  première  paire  nerveuse  crânienne;  aussi  devons-nous 
revenir  sur  sa  description  quand  nous  nous  occuperons  des  nerfs  encéphaliques. 

CONFORMATION  INTÉRIEURE  DU  CERVEAU. 

En  écartant  l'un  de  l'autre  les  hémisphères  cérébraux  par  leur  face  supérieure, 
on  découvre,  comme  ou  sait,  la  grande  commissure  désignée  sous  le  nom  de  corps 
calleux.  Cette  commissure  s'offre  donc  la  première  à  l'étude  parmi  les  particularités 
de  la  conformation  intérieure  du  cerveau. 

Si  l'on  enlève  ensuite,  avec  l'instrument  tranchant  et  au  moyen  d'une  coupe  hori- 
zontale, toute  la  portion  des  hémisphères  qui  recouvre  cette  commissure  ;  si,  de  plus, 
on.  excise  celle-ci  dans  une  certaine  étendue  à  droite  et  à  gauche  de  la  ligne  médiane, 
on  pénètre  dans  deux  cavités  symétriquement  disposées  au  centre  de  chaque  hémi- 
sphère. Ces  cavités  portent  le  nom  de  ventricules  latéraux  ou  cérébraux. 

Elles  sont  séparées,  dans  le  plan  médian,  par  une  mince  cloison,  le  septum  lucidum, 
.  attachée  au  corps  calleux  par  son  bord  supérieur,  implantée  par  son  bord  inférieur 
I  sur  le  trigone  cérébral,  sorte  d'arcade  impaire  et  médiane  sous  laquelle  existe  le  trou 
de  Monro,  c'est-à-dire  l'orifice  qu'on  sait  déjà  être  chargé  d'établir  une  communica- 
I  tion  entre  les  deux  ventricules. 

Sur  le  plancher  de  ces  cavités  s'observent  deux  grosses  éminences,  le  corps  strié  et 
\V hippocampe,  avec  un  cordon  vasculaire,  d'apparence  grenue,  formant  le  plexus 
1  choroïde  cérébral,  dépendance  de  la  toile  choroïdienne. 

11  nous  reste  à  signaler  avec  quelques  détails  les  caractères  anatomiqucs  de  toutes 
ces  parties. 

1»  Du  corps  calleux  (fig.  270  et  272). 


Le  corps  calleux  représente  une  espèce  de  voûte  jetée  au-dessus  des  deux  ventrl- 
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cnics  latéraux,  en  même  icmps  qu'une  commissure  chargée  d'unir  les  deux  hémi- 
sphères. C'est  un  organe  exclusivement  propre  aux  mammifères. 

Cette  voûte,  entièrement  constituée  par  de  la  substance  blanche,  aflecte  la  forme 
d'un  quadrilatère  allongé  dans  le  sens  antéro-postéricur,  el  présente  ainsi  à  étudier 
deux  faces,  deux  bords  et  deux  extrémités. 
La  face  supérieure,  libre  dans  son  milieu,  qui  répond  au  fond  de  la  scissure  inler- 

lobaire,  se  trouve  couverte,  à  droite  et  à 
gauche,  par  la  substance  des  hémisphères. 
Elle  est  parcourue  d'avant  en  arrière  par 
deux  cordons  blancs,  généralement  fort 
délicats,  désignés  sous  le  nom  de  iractus 
longitudinaux  du  corps  calleux,  cordons 
accolés  l'un  à  l'autre  sur  la  ligne  médiane, 
—  La  face  inférieure  est  divisée  par  l'in- 
sertion du  septumlucidum  en  deux  moitiés 
latérales,  qui  forment  chacune  le  plafond 
d'un  des  ventricules  cérébraux. 

Les  deux  bords  latéraux  du  corps  cal- 
leux sont  comme  perdus  dans  la  substance 
centrale  des  hémisphères,  où  il  est  à  peu 
près  impossible  de  distinguer  leurs  limites. 
Vextrémité  postérieure  apparaît  dans 

le  fond  de  la  scissure  interlobaire,  après  la 
Fi(i.  272.  —  Le  corps  calleux  (on  a  enlevé  la  par-    ,  .       i    ,,  ,i  .  ,  .  , 

tie  supérieure  des  hémisphères  cérébraux)  (*).  destruction  de  1  adhérence  généralement 

établie  au  -  dessus  d'elle  entre  les  deux 
hémisphères,  sous  forme  d'un  bourrelet  arrondi,  se  repliant  e7i  genou,  par  on  bas,  pour 
se  confondre  avec  la  partie  médiane  du  trigone.  Elle  se  prolonge  latéralement  au-dessus 
des  cavités  ventriculaires,  en  formant  deux  angles  ([m  se  perdent  bientôt  dans  la  sub- 
stance blanche  centrale  du  cerveau. —  L'extrémité  antérieure  se  comporte  d'une  ma- 
nière analogue  entre  les  lobes  antérieurs  des  hémisphères. 


2°  Des  ventricules  latéraux  ou  cérébraux  (fig.  269  et  273). 

Les  ventricules  latéraux  sont  deux  grandes  cavités  allongées,  creusées  dans  les 
hémisphères,  adossées  l'une  conire  l'autre  dans  leur  moitié  antérieure,  divergentes 
dans  leur  partie  postérieure,  qui  se  recourbe  fortement  en  arrière,  en  dehors  et  en 
bas,  pour  venir  aboutir  dans  l'épaisseur  du  lobule  mastoïde  ou  sphénoïdal. 

Celte  disposition  permet  de  diviser  les  ventricules  cérébraux  en  deux  régions  :  l'une 
antérieure,  l'autre  postérieure  ou  réfléchie.  ■ 

La  région  antérieure  est  séparée,  dans  le  plan  médian,  du  ventricule  opposé  par  le 
septum  lucidum  et  le  sommet  du  trigone,  sous  lequel  existe  le  trou  de  iMonro,  c'est-à- 
dire  l'orifice  de  communication  du  ventricule  moyen  avec  les  deux  ventricules  latéraux 
el  de  ces  deux  dernières  cavités  entre  elles.  —  En  haut,  elle  offre  une  paroi  lisse  con- 
stituée par  le  corps  calleux.  —  En  bas  ou  sur  son  plancher,  on  remarque  :  en  avant,  le 
corps  strié;  en  arrière,  la  partie  interne  de  l'hippocampe;  dans  le  milieu,  un  sillon 
oblique  d'arrière  en  avant  el  de  dehors  en  dedans,  au  fond  duquel  flotte  le  plexus  cho- 

(')  1 ,  ciiiilre  ovule  de  ViousscMi»  ;  ii,  2,  liUros  Iruiisvci-sos  ,lu  cinis  (..iHoux  :  ;^,  3,  Inictus  lonuitu.liimux  ;  i,  4,  «.nies 
im  «Bgles  de  1  l'xtiemitc!  puslrncnre  ;  5,  5,  colles  de  l'e.xtivniiUi  untôri^ 
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roide.  —  L'extrémité  antérieure  de  celte  région,  occupée  par  la  base  du  corps  strié, 
se  continue  par  une  étroite  ouverture  dans  l'inlérieur  du  loinUe  olfactif.  —  La  posté- 
rieure est  jM-olongée,  sans  ligne  de  démarcation,  par  la  portion  ré/léchie  de  la  cavité 
veiitriculaire. 

Quaut  à  cette  dernière  région,  elle  occupe  la  partie  la  plus  déclive  du  lobe  postérieur 
de  riiéuiispbère  et  représente  uu  canal  fortement  recourbé,  dont  la  concavité  regarde 
en  avant;  canal  terminé  en  cul-de-sac  dans  l'épaisseur  du  lobule  mastoïde.  Sur  le  plan- 
cher de  ce  canal  se  dessine  la  partie  postérieure  de  l'hippocampe  et  du  plexus 
choroïde. 

Une  très-fine  membrane,  Varachnoïde  ventriculaire,  remplissant  le  rôle  d'une 
,  séreuse,  tapisse  les  parois  de  ces  cavités;  membrane  recouverte  par  un  épithéliuni 
ivibratile,  étendue  partout  sur  une  couche  de  substance  blanche,  prolongée  dans  le 
.diverticulum  ethmoïdal,  et  continue,  par  le  trou  de  IMonro,  avec  celle  du  ventricule 
I  moyen.  Cette  membrane  sécrète  une  humeur  limpide  et  transparente,  analogue  ail 

fluide  céphalo-rachidien;  mais  cette  humeur,  dans  l'état  normal,  est  toujours  fort 

peu  abondante. 

3"  Du  septurn  lucidum,  ou  cloison  transparente  (fig.  270,  24). 

On  désigne  ainsi  une  mince  lamelle  médiane,  dressée  verticalement  entre  les  deux 
1  ventricules  cérébraux,  allongée  d'avant  en  arrière,  élargie  en  spatule  à  son  extrémité 
lantérieure,  terminée  en  pointe  à  son  extrémité  postérieure,  insérée  en  haut  sur  le  corps 
calleux,  en  bas  sur  le  dos -du  trigone. 

Sur  les  faces  de  cette  lamelle,  qui  est  formée  de  substance  blanche,  s'étend  la 
membrane  propre  des  ventricules  latéraux. 

On  a  décrit  dans  son  épaisseur,  chez  l'espèce  humaine,  une  étroite  cavité  ventricu- 
.laire  ;  mais  cette  cavité  ne  paraît  pas  exister  dans  nos  animaux  domestiques. 

4°  Du  trigone  cérébral  (fig.  273,  3). 

Encore  appelé  voûte  à  trois  ou  à  quatre  piliers,  le  trigone  cérébral  représente  une 
ipièce  impaire  et  médiane  de  la  charpente  intérieure  du  cerveau,  concourant  à  séparer 
lies  deux  ventricules  et  servant  de  su|>port  à  la  cloison  transparente. 

Cette  pièce,  déprimée  de  dessous  en  dessus,  affecte  la  forme  d'un  triangle  isocèle 
regardant  en  avant  et  en  bas  par  son  sommet;  pièce  jetée,  dans  le  plan  médian,  au- 
idessus  du  trou  de  Monro  et  des  couches  optiques,  séparée  de  ces  dernières  parla  toile 
clioroïdienne  et  les  hippocampes,  recevant  sur  sa  face  supérieure  l'insertion  du  septum 
Jucidum. 

En  arrière,  c'est-à-dire  du  côté  de  sa  base,  le  trigone  se  confond  dans  le  plan  mé- 
dian avec  le  corps  calleux,  qu'il  supporte;  et  il  se  prolonge  de  chaque  côté  par  une 
Jame  répandue  à  la  surface  de  l'hippocampe,  formant  ainsi  la  couche  corticale  de  cette 
circonvolution  profonde  du  cerveau,  lame  constituant,  avec  sa  congénère,  les  piliers 
^postérieurs  du  trigone. 

En  avant,  c'est-à-dire  à  son  sommet,  le  trigone  se  soude  également  avec  le  corps 
«alleux,  puis  se  divise  en  deux  cordons  ou  piliers  antérieurs  (fig.  267,  17)  qui  passent 
en  .nvant  de  la  commissure  cérébrale  antérieure,  et  s'inlléchissent  en  bas  et  en  arrière 
œn  traversant  répnis.seur  'de  la  couche  optique,  sur  les  côtés  du  ventricule  moyen, 
pour  aller  se  confondre,  par  leur  extrémité,  avec  le  tubercule  mamillaire.  Ces  deux 
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pilitTs  borneiil  en  avant  Vouverture  commune  antérieure  ou  trou  de  Monru,  au-dessus 
diK|iiel  le  sommet  lui-même  du  trigone  se  trouve  jeté  à  la  manière  d'une  arcade. 

Le  trigone  offre  la  couleur  blanche  dans  toute  son  étendue,  couleur  qui  reflète  une 
teinte  grisâtre  vers  le  sommet  de  l'organe. 

5°  Des  hippocampes  (fig.  273,  4). 

Vhippocompe  ou  la  corne  d'Ammon  est  une  saillie  allongée,  véritable  circonvolu- 
tion intérieure  du  cerveau,  laquelle  occupe  en  arrière  le  plancher  dti  la  région  anté- 
rieure du  ventricule  latéral,  et  se  prolonge  dans  toute  l'étendue  de  sa  portion  réfléchie,- 
dont  elle  suit  exactement  la  courbure. 

Considérés  dans  leur  ensemble,  les  deux  hippocampes  ra])pellent  assez  bien  la  dispo- 
sition des  cornes  utérines  de  la  vache. 

Par  leur  extrémité  interne,  ils  se  mettent  en  contact  l'un  avec  l'autre  en  dessous  de 
la  partie  moyenne  du  trigone,  au-dessus  de  la  couche  optique,  qui  s'en  trouve  séparée 
par  la  toile  choroïdienne  (fig.  270,  9). 

Leur  extrémité  externe  occupe,  dans  le  lobule  masloïde,  le  cul-de-sac  de  la  portion 
réfléchie  du  ventricule  cérébral. 

C'est  un  noyau  de  substance  grise  qui  forme  la  masse  centrale  de  cette  saillie;  mais 
elle  est  recouverte  à  sa  superficie  d'une  couche  corticale  de  substance  blanche,  prolon- 
gement des  piliers  postérieurs  du  trigone.  Vers  le  bord  concave  de  l'hippocampe,  cette 
lame  blanche  présente  une  espèce  de  large  ourlet ,  de  dessous  lequel  s'échappe  le 
plexus  choroïde;  ourlet  constituant  une  petite  bandelette  courbe,  comme  la  corne 
d'Ammon,  plus  large  dans  sa  partie  moyenne  qu'à  ses  extrémités,  et  nommée  la  ba7i- 
delette  ou  le  tœnia  de  l'hippocampe. 

6°  Des  corps  striés  ffig.  273,  7). 

Le  corps  strié  est  une  autre  saillie  du  plancher  du  ventricule  cérébral,  occupant  la 

région  antérieure  de  celte  cavité. 

Cette  saillie  est  piriforme,  allongée  obli- 
quement d'arrière  en  avant  et  de  dehors  en 
dedans.  Sa  surface  est  lisse  et  régulièrement 
convexe.  Sa  base  ou  son  extrémité  anté- 
rieure répond  au  cul-de-snc  antérieur  du 
ventricule.  Le  sommet  ou  l'extrémité  pos- 
térieure disparaît  à  l'entrée  de  la  portion 
réfléchie  de  la  cavité  ventriculaire.  En  de- 
hors, le  corps  strié  est  limité  par  un  sillon 
formant  l'angle  de  réunion  du  plancher  et 
du  plafond  du  ventricule.  En  dedans,  il  est 
séparé  de  la  couche  optique  et  de  la  corne 
d'Ammon  par  un  autre  sillon  dans  lequel 
flotte  le  plexus  choroïde,  sillon  oblique  en 
Fig.  273.  —  Partie  antérieure  des  ventricules  dedans  et  en  avant,  au  fond  duquel  OU  dé- 
rcheTïedrnTo.'"  P'^'^"'  ^«"^''''^  1«  bandelette  demi-circulaire  (fi- 

gure 267, 13)  ;  celle-ci  est  un  cordon  blanc 

(*)  1,  coi'ps  calleux  :  2,  pm-tie  aiitiii'ipMm  ,1a  ne  m 
.  ^  m  poui  le  tn5,nne  (3,  i)  ■  4,  lMppocum|,e  :  5,  bamlolelto  ,1e  Thippocumpc.  ;  6.  plexus  ,.l.oro,do  ;  7,  ™rps 
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aplali,  qui  se  perd  en  dedans  vers  le  trou  de  Monro,  et  qui  se  contourne  en  dehors  le 
long  dti  nerf  optique  jusqu'à  1  centimètre  environ  du  ciiiasma,  en  formant  ainsi  une 
espèce  de  lien  circulaire  autour  de  l'cxlrémité  anièrieure  de  l'isllime,  lien  sous  lequel 
passent  loiiies  les  libres  de  celui-ci  pour  gagner  les  liémisplièrcs  cérébraux. 

l.e  corps  strié  doit  son  nom  h  sa  structure.  Jl  est  con.stiiué,  en  elTct,  par  un 
épais  noyau  de  substance  grise  que  traversent  les  fibres  longitudinales  de  l'istlune  en- 
cèpliali(iue,  en  allant  s'épanonir  dans  les  liémisphères,  fibres  qui  apparaissent,  dans 
plusieurs  points  de  l'épaisseur  de  ce  noyau,  sous  forme  de  stries  blanches  très-nctle- 
nienl  accusées. 

Ce  noyau  profond,  intermédiaire  à  l'extrémité  supérieure  de  l'isthme  cl  h  la  niasse 
principale  de  l'hémisphère,  comprend  toute  l'épaisseur  du  plancher  du  ventricule 
latéral,  et  il  vient  faire  saillie  au  dehors,  sons  la  face  inférieure  de  rhéinis|)hèrc,  entre 
les  deux  racines  du  lobe  olfactif,  où  il  constitue  le  noyau  extra-veniriculaire  du  corps 
strié,  ainsi  appelé  par  opposition  à  l'émineuce  oblongue  de  l'intérieur  du  ventricule, 
que  l'on  désigne  le  plus  souvent  sous  le  nom  de  no)/au  intra-ventriculaire  du  corps 
strié. 

7"  Des  plexus  choroïdes  cérébraux  et  de  la  loile  clioroïdienne  (fig.  273,  6). 

La  toile  chnroïdiennc  est  une  expansion  vasculaire  dépendante  de  la  pie-mère, 
ex|)ansion  qui  pénèire  dans  le  cerveau  par  la  grande  fenle  cérébrale,  en  s'insinuant 
enire  la  couche  optique  et  la  circonvolution  de  la  corne  d'Anunon. 

Celte  loile,  arrivée  sous  la  bandelette  de  l'hippocampe,  se  termine  par  le  plexus  cho- 
roïde, cordon  grenu,  rouge,  qui  est  suspendu  à  son  bord  antéro-exterue  et  fait  saillie 
à  l'intérieur  du  ventricule  latéral. 

Les  plexus  choroïdes  du  cerceau  s'étendent  depuis  l'extrémité  antérieure  du  corps 
strié  jusqu'au  fond  du  cul-de-sac  de  l'éininence  masloïde.  Dans  la  région  antérieure 
du  ventricule,  ils  occupent  la  scissure  oblique  que  traverse  celle  région  en  dedans  du 
corps  slrié.  Dans  la  région  postérieure,  ils  lloUent  en  avant  de  la  corne  d'Amnion. 

Leur  extrémité  antérieure  ou  interne,  p)us  voluniineuse  (|ue  l'externe,  forme  tou- 
jours un  petit  appendice  tout  à  fait  libie.  Us  s'unissent  Tun  à  l'auire,  près  de  cette 
extrémité,  par  un  cordon  intermédiaire  qui  traverse  le  trou  de  Monro,  en  passant  sous 
le  irigone  cérébral. 

Les  plexus  choroïdes  sont  formés,  comme  la  loile  choroïdienne,  par  un  réseau  de 
vaisseaux  artériels  et  veineux.  Ils  sont  souvent  incrustés  de  substance  calcaire  et  peu- 
vent être  le  siège  de  kystes  plus  ou  moins  volumineux. 

Les  veines  (]ui  s'échappent  de  cet  appareil  vasculaire  sont  très-volumineuses.  En  se 
réunissant,  elles  constituent  la  grande  veine  de  Galien,  qui  contourne  le  bourrelet 
postérieur  du  corps  calleux,  pour  gagner  la  scissure  inlerlobaire  et  s'élever  vers  le  sinus 
de  la  faux  du  cerveau. 

STRUCTURE  DU  CERVEAU. 

La  structure  du  cerveau  est  certainement  l'un  des  points  les  plus  intéressants  de 
l'éliule  des  centres  nerveux,  car  de  sa  connaissance  appiofondie  dépend  la  solution  des 
problèmes  les  plus  difficiles  de  la  physiologie  du  système  nerveux.  Aussi  a-t-on  cherché 
par  de  nombreux  travaux  h  élucider  cette  organisation  intime.  I>lais  nous  négligerons 
ici  la  multitude  des  détails  secondaires  révélés  par  ces  recherches,  pour  nous  borner  à 
exposer  les  faits  esseniielsel  fondamentaux. 


DE  l'axe  central  du  système  NERVEUJC. 

Les  deux  substances  eiilrent  dans  !a  texliire  des  hémisphères  cérébraux,  et  loulcs 
les  deux  sont  exactement  disposées  comme  dans  le  cervelet. 

La  substance  grise  s'étend  donc  sur  toute  la  surface  extérieure  du  cerveau,  en  se 
prolongeant  dans  les  plis  qui  augmentent  l'étendue  de  celte  surface,  et  elle  forme  ainsi 
la  coudie  corticale  des  circonvolutions  cérébrales.  Cette  couche,  il  faut  le  remarquer, 
parfaitement  analogue  h  celle  des  lobules  cérébelleux,  n'est  pas  homogène  dans  toute 
son  épaisseur.  On  démontre  qu'elle  se  décompose  en  plusieurs  couches  secondaires, 
stratifiées,  entre  lesquelles  existent  des  lamelles  extrêmement  minces  de  couleur  blan- 
châtre; c'est  même  une  de  ces  lamelles  qui  forme  presque  partout  la  pellicule  la  plus 
superficielle  des  circonvolutions. 

D'après  KOlliker,  il  existerait  six  couches  dans  la  substance  corticale  du  cerveau  dis- 
posées comme  il  suit  :  1"  couche  blanche  superficielle  ;  2°  couche  grise;  3°  première 
raie  blanche  ;  /i"  couche  rouge  jaunâtre,  portion  externe  ;  5»  deuxième  raie  blanche  ; 
e»  couche  rouge  jaunâtre,  portion  interne.  Dans  toutes  ces  couches,  on  trouve  des  cel- 
lules nerveuses,  mais  elles  sont  d'autant  plus  petites  et  plus  rares  que  les  couches  ont 
une  teinte  plus  pâle;  les  cellules  renferment  une  matière  colorée  dans  les  couches 
rouge  jaunâtre. 

Partout  elles  sont  munies  de  un  à  cinq  prolongements  déliés  qui  les  mettent  en  com- 
munication avec  les  tubes  nerveux  très-fins  des  hémisphères  cérébraux. 

La  substance  blanche  comlhuQ,  dans  la  profondeur  de  chaque  hémisphère,  un  noyau 
considérable,  qui  doit  à  sa  forme  le  nom  de  centre  ovale  de  Vicq-d'Azyr  (fig.  259  et 
270,  1) ,  noyau  qui,  réuni  à  celui  du  côté  opposé  par  la  commissure  cérébrale  ou  le 
corps  calleux,  forme  le  centre  ovale  de  Vieussens.  Cette  substance  blanche  envoie  un 
prolongement  dans  chaque  circonvolution,  présentant  ainsi  l'exacte  disposition  des 
masses  blanches  latérales  du  cervelet,  avec  lesquelles  les  noyaux  des  hémisphères  ont 
encore  cet  autre  point  de  ressemblance,  qu'ils  se  rattachent  aux  pédoncules  cérébraux 
comme  les  premières  aux  pédoncules  cérébelleux.  Mais  cette  dernière  particularité, 
moins  évidente  que  les  autres,  qîii  se  saisis-^ent  au  premier  coup  d'œil  sur  les  coupes 
horizontales  et  transversales  du  cerveau,  ne  peut  être  bien  clairement  démontrée  que 
par  les  manipulations  nécessaires  pour  démêler  la  texture  intime  de  la  substance 
blanche. 

En  étudiant  cette  texture  sur  des  cerveaux  durcis,  par  l'action  de  l'acide  azotique 
surtout,  puis  lavés  à  l'eau  pure  et  exposés  à  l'air  sec  pendant  un  jour  ou  deux^  on  re- 
connaît que  la  substance  blanche  cérébrale  est  entièrement  formée  de  fines  lamelles 
fibreuses,  divergentes  dans  tous  les  sens^  répondant  par  leur  extrémité  concentrique 
au  centre  de  l'hémisphère,  et  aboutissant  par  leur  extrémité  périphérique  à  la  face 
interne  de  l'écorce  grise  des  circonvolutions. 

Si  l'on  cherche  comment  ces  fibres  de  la  substance  blanche  des  hémisphères  se  rat- 
tachent à  celles  de  l'isthme  encéphalique,  on  voit  celles-ci  se  prolonger  dans  l'épais- 
seur du  corps  strié,  où  elles  apparaissent,  soit  sous  forme  de  stries,  soit  sous  forme  d'un 
noyau  allongé,  connu  sous  le  nom  de  double  centre  demi-circulaire  de  Vieussens, 
puis  passer  en  dehors  de  la  cavité  ventriculaire  et  se  plonger  dans  le  centre  ovale  de 
l'hémisphère,  où  elles  se  continuent  manifestement  avec  une  partie  des  fibres  qui  le 
constituent.  On  a  dit  que  ces  fibres,  au  lieu  de  se  perdre  ainsi  dans  l'hémisphère, 
remontent  d'abord  sur  le  côté  externe  du  ventricule  latéral,  à  droite  et  à  gauche,  et 
s'innéchissent  ensuite  en  dedans,  au-dessus  de  celle  cavité,  pour  se  réunir  sur  la  ligne 
médiane,  en  formant  ainsi  le  corps  calleux.  J'ai  cherché  cette  disposition  dans  nos  ani- 
maux domestiques,  et  en  particulier  chez  le  chien,  dont  le  cerveau  se  prête  fort  bien 
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l'(5tude  du  corps  calleux,  mais  sans  avoir  pu  la  rencontrer.  Il  m'a  toujours  semblé 
([ne  les  libres  transversales  dont  est  formée  cette  grande  couunissure  se  perdent,  par 
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l'iG.  27Û.  —  Base  du  cerveau  et  origine  apparente  des  nerfs  crâniens  de^l'lionime  (*). 

(')  i ,  liilie  IViiTiliil  ;  2,  lolie  sphiMioiiIftl  ;  3,  rnrps  ut  tino  |)il,iiil«u'i'S  ;  [i,  l'spaiîe  |ioi'fi)i'L'  antérieur;  5,  lobi'  ciiiiTiiUiu  ; 
0,  tuljcrciilp  mamilliiire  ;  7,  i^spai-o  intcM'pr'donculnin!  ;  8,  ]ii!iloii(nile  (■.(■■n'l]rnl  ;  9,  protiilji'raiice  anniiluin?  ;  10,  |)yra- 
inidi- nriK'rifiuri.' ;  il,  nlivi-;  12,  fiilrei'rolsoiiiciit  des  pyramides  ;  13,  ffice  infùriiMii'e  d'un  liéinispliL'rc  dn  cervplel; 
\i,  l'Dripe  dn  bnllu^  ;  15,  extrHmitr  postériiinri?  lies  vi.'inL's  inlV'rieiires  ;  10,  (.'xtrémilij  poslérienro  du  lol)e  m'.uipilal  du 
'•ervi'an  ;  17,  rhinsina  des  neris  optitiues.  —  I,  nerf  olfactif  ;  II,  nerf  optiuni' ;  III,  nerf  ocnio -mnlenr  commun  ;  IV,  nurf 
patliùtique  ;  V,  nerf  Irijumuau  ;  VI,  nerf  oculo-motom'  ((Xtorni'  ;  VII,  nerf  fni'ial  ;  VIII,  nerf  auditif  (entre  le  facial  et  l'au- 
ditif, on  voit  le  nerf  de  Wrisberg)  ;  IX,  nerf  içlosso-pbaryugien  ;  X,  nuri  ]incumoi;n8trique  ;  XI,  nerf  spinal  ;  XII,  uerf 
?rand  liyposçlossc  (licaunis  et  Itoueliard). 
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leurs  extrémiiés,  dans  la  snbstance  blanche  des  hémisphères,  en  se  porlanl  les  unes  en 
haut,  les  autres  en  bas;  et  j'ai  cru  voir  auîsi  quelques-unes  des  fibres  pédonculaires 
irradiées  dans  le  centre  ovale  s'insinuer  entre  les  extrémités  des  faisceaux  du  corps  cal- 
leux, pour  gagner  la  partie  supérieure  de  il 'hémisphère,  sans  se  continuer  en  aucune 
façon  avec  ces  faisceaux.  Du  reste,  quelques  tubes  se  termineraient-ils  dans  le  corps 
calleux  qu'il  n'y  aurait  à  cela  rien  d'élonnant,  attendu  qu'il  existe  dans  cette  lame  des 
noyaux  et  quelques  cellules  nerveuses. 

CARACTÈRES  DIFFÉRENTIELS  DU  CERVEAU  DANS  I-ES  ANIMAU.X  AUTRES  QUE  LES  S0L1PÉDE8. 


Le  cerveau,  chez  les  animaux  qui  nous  occupent,  |)résenie  quelques  différences  dans 
le  volume,  comme  on  peut  en  juger  en  se  reportant  aux  rapports  que  nous  avons  indi- 
qués à  propos  du  cervelet.  Dans  tous,  son  développement  en  arrière  n'est  pas  assez 
considérable  pour  qu'il  puisse  recouvrir  le  cervelet  (pii  reste  constamment  à  découvert, 

La  forme  générale  varie  un  peu.  Chez  le  Bœuf,  les  hémis|)hères,  pioporlionnelle- 
meutp'us  larges  en  arrière  que  dans  le  chi'val,  se  rétrécissent  brusquement  au  ni\eau 
de  la  ^ci.ssure  de  Syhius  et  conservent  ces  dimensions  réduites  dins  les  lobes  anté- 
rieurs; ceux-ci  sont  donc  plus  coniques  qur  dans  les  S«)lipèdes.  Le  cerveau  du  Chien 
est  assez  régulièrement  ovoïde,  excepté  à  l'extrémité  des  lobes  antérieurs  ;  là,  les 
hénnsphères  s'aplatissent  fortement  d'un  côté  à  l'autre  et  forment  une  sorte  d'éperon 
qui  s'enfonce  dans  les  fosses  ethmoïdales. 

Les  circumolul ions  cérébrales  sont  un  peu  plus  larges  chez  le  Bœuf  que  chez  le 
Chcviil;  mais  elles  sont  inoins  nombreuses  ;  elles  le  sont  encore  moins  dans  le  Porc, 
puis  dans  les  Carnassiers  et  les  Rongeurs  ;  nous  verrons  plus  loin  qu'elles  disparaissent 
dans  les  Oiseaux.  Quant  aux  particularités  de  la  face  inférieure  des  hémisphères,  elles 
sont  les  mêmes  dans  toutes  les  espères  ;  seulement,  les  lobules  olfactifs  sont  plus  déta- 
chés que  sur  les  SoIi|)èdes  ;  ils  sont  surtout  très-développés  sur  le  Chien. 

Les  ventricules  présentent  la  même  disposition  dans  tous  les  animaux;  le  plancher 
est  toujours  formé  par  le  corps  strié,  l'hippocampe  et  les  couches  optiques,  le  plafond 
par  le  corps  calleux.  Sur  le  Bœuf,  la  bandelette  de  l'hippocampe  est  remarquable  par 
sa  largeur;  chez  le  chien,  le  corps  strié,  proportionnellement  volumineux,  est  d'une 
couleur  très-grise  à  sa  surface. 

COMPARAISON  DU  GERVEAl'  DE  L'HOMME  AVEC  CELUI  DES  ANIMAUX. 


Le  cerveau  de  l'homme  (fig.  21h)  se  distingue  par  sa  forme  régulièrement  ovoïde  et 
son  énorme  développement,  surtout  en  arrière  et  en  b;is,  où  il  recouvre  le  cervelet, 
disposition  qu'on  ne  rencontre  jamais  sur  les  animaux. 

Vu  par  sa  face  inférieure,  un  hémisphère  cérébral  se  divise  assez  nettement  en  trois  . 
lobes  :  un  antérieur  ou  frontal,  un  moxjon  ou  sphonoïdal  qui  répond  au  lobule  mas- 
toïde  du  cheval,  et  un  postérieur  on  occipital  (\m  couvre  le  cervelet.  Les  deux  pre- 
miers sont  séparés  par  une  scissure  de  Sylvius  étroite,  profonde  et  sinueuse. 

Les  circoiivokuioiis  sont  plus  larges  et  séparées  par  des  sillons  plus  profonds  que' 
dans  le  cheval,  mais  elles  ne  sont  pas  plus  nombreuses.  Les  lobules  olfactifs  naissent, . 
comme  chez  les  animaux,  par  deux  ordres  de  racines,  mais  ils  sont  grêles  et  entière- 
ment cachés  sous  la  face  inférieure  des  lobes  frontaux. 

Le  corps  calleux,  très-développé,  forme,  au-dessus  du  ventricule,  en  avant  et  eni 


arrière,  im  prolongemciil  saillant  on  lornie  d'angle  appelé  eornfi  frontolc  ol  prolonge- 
inent  occipital  ou  forcepa  major. 

Rien  à  dire  sur  le  triyone  cérébral  el  le  septum  lucidutn,  si  ce  n'est  l'indicalion 
(l'une  cavilé  ventriculaire  dans  la  cloison  iransparenle,  cavilé  qui  coniniuni([uerdil 
iwec  le  ventricule  moyen  par  un  petit  orifice  nonini6  vulve. 

Les  ventricules  latéraux  montrent  des  dillérences  remarquables.  Ils  ne  se  prolon- 
i^ent  pas  à  l'intérieur  des  lobules  olfactifs,  mais  ils  possèdent  un  diverlicule  qui  s'en- 
fonce dans  le  lobe  occipital,  au-dessous  du  forceps  major.  Ce  di\erticule,  plus  ou 
moins  développé  suivant  les  sujets,  se  termine  en  pointe.  Ou  l'appelle  cavilé  digitale 
ou  ancyroïde.  Il  présente,  sur  son  plancher,  une  petite  circonvolution  à  laciuelle  on 
donne  le  nom  d'ergot  de  Morand.  La  cavité  ancyroïde  et  l'ergot  de  Morand  n'existent 
pas  chez  les  animaux.  La  corne  d'Ammon  est  un  peu  bosselée  à  sa  surface;  elle  est 
limitée  en  dedans  par  une  bandelette,  et^  au-dessous  de  celle-ci,  par  une  lanielle  grise 
deniiculée  appelée  corps  godronné. 

Par  les  autres  parties,  le  cerveau  de  l'homme  ressemble  à  celui  des  animaux:  aussi 
nous  dispenserons-nous  de  les  mentionner. 


TROISIÈME  SECTION 

DES  NERFS 


Les  nerfs  représentent  la  partie  périphérique  de  l'appareil  de  l'innervation.  Ce  son 
des  cordons  ramifiés  dans  toutes  les  parties  du  corps,  ayant  leur  origine  sur  l'axe  mé- 
dullaire ou  son  prolongement  encéphalique.  Avant  d'aborder  letir  étude  spéciale,  il  faut 
prendre  une  idée  sommaire  de  leur  structure,  des  principales  distinctions  dont' ils  sont 
susceptibles,  de  leur  naissance,  de  leur  distribution,  de  leur  terminaison. 

Sthucture.  —  Les  nerfs  sont  formés  par  un  assemblage  des  tubes  nerveux  que 
nous  avons  déjà  décrits.  Ces  tubes  se  groupent  en  faisceaux  primitifs,  rectilignes  ou 
légèrement  onduleux,  faisceaux  enveloppés  dans  une  gaîne  de  tissu  eonjonctif  délicat 
appelée  périnèvre.  Ces  faisceaux  primitifs  se  rassemblent  eux-mêmes  pour  donner  nais- 
sance à  des  faisceaux  secondaires  qui  sont  maintenus  par  une  couche  de  tissu  eonjonctif 
fibrillaire  plus  épaisse  que  le  périnèvre.  Enfin,  ces  faisceaux  secondaires,  par  leur  réu- 
nion, constituent  le  nerf  autour  duquel  le  tissu  eonjonctif  se  condense  et  forme  le 
névrilème. 

Des  vaisseaux  cheminent  dans  l'épaisseur  des  lamelles  conjonctives  qui  séparent  les 
faisceaux  les  uns  des  autres.  Ils  s'anastomosent  en  un  réseau  dont  les  mailles,  très- 
allongées,  sont  parallèles  aux  tubes  nerveux.  Ils  sont  aussi  enveloppés  par  des  nem' 
nervornm. 

.Sur  le  trajet  de  certains  nerfs,  on  trouve  un  rendement  grisâtre  ou  ganglion.  Le 
ganglion  est  formé  par  un  amas  de  cellules  nerveuses  généralement  bipolaires  qui  se 
trouvent  placées  sur  le  trajet  des  tubes.  On  ne  sait  pas  encore  très-bien  aujourd'hui  si 
quelques-uns  de  ces  derniers  ne  sont  pas  tout  simplement  accolés  au  ganglion, 

Divi!«ion.  —  Les  nerfs  se  divisent,  eu  égard  ii  leur  destination,  en  deux  groupes 
principaux:!"  les  nerfs  cérébro-spinaux  ou  de  la  vie  animale;  2°  les  nerfs  gan- 
glionnaires ou  de  la  vie  organique. 


-, ,  DES  NERFS. 

Nêrfs  cé'ébro-spinaux  ou  de  la  vie  animale.  —  Ils  émanent  directement  de  l'axe 
encéplialo-racliidien,  et  se  partagent  en  deux  groupes  secondaires:  r  les  nerfs  a-d- 
niens  ou  encéphaliques,  qui  naissent  de  l'encéphale,  et  s'échappent  par  les  trous  de  la 

base  du  crâne  pour  se  distribuer  ])rcsque  exclusivement 
\  dans  la  tête;  2"  les  r<er/s  spmfma:.' ou  rac/ii«c/îC'ns,  prenant 

leur  origine  sur  la  moelle  épinière,  et  se  t  endant  aux  par- 
ties musculeuses  ou  tégumentaires  du  tronc  et  des  mem- 
bres, à  travers  les  trous  de  conjugaison. 

On  sait,  d'api  ès  ce  qui  a  été  dit  d;ins  les  généralités  sur 
l'appareil  de  l'innervation,  que  les  fibres  qui  constituent 
ces  cordons  se  dislinguent,  par  leur  point  d'origine  et 
leurs  propriétés,  en  fibres  à  origine  supérieure  ou  à  con- 
ductibililé  centripète,  et  en  fibres  à  origine  inférieure  ou 
'à  conductibilité  centrifuge.  Les  premières  présentent  un 
FiG.  275. -Coupe transversale  „-,„„iio,i  sur  leur  trajet, 
d'un  nerf;  elle  ne  comprend  ■ 

qu'une  partie  du  cordon  (*).      Les  nerfs  cerebro-spiuaux  exclusivement  formes  de  la 

première  espèce  de  fibres  prennent  le  nom  de  nerfs  sen- 
sitifs,  parce  qu'ils  conduisent  les  excitations  qui  metlent  en  jeu  la  sensibilité  du  cer- 
veau. On  les  dislingue  en  nerfs  de  sensibilité  générale  et  en  nerfs  des  sensations 
spéciales  ;  les  seconds  avant  pour  fonction  de  conduire  exclusivement  ces  dernières. 

Les  nerfs  qui  ne  comprennent  que  des  fibres  de  la  deuxième  sorte  s'appellent  nerfs 
moteurs,  parce  que  ce  sont  eux  qui  transportent  dans  les  muscles  l'excitation  motrice 
spontanée  née  de  la  volonté. 

Ceux  qui  se  composent  à  la  fois  de  fibres  motrices  et  de  fibres  de  sensibilité  géné- 
rale constituent  les  nerfs  mixtes  :  c'est  la  catégorie  la  plus  nombreuse. 

Nerfs  ganglionnaires  ou  de  la  vie  organique.  —  Ces  nerfs,  qui  représentent  par 
leur  ensemble  le  système  du  grand  sympathique,  forment,  sur  les  côtés  et  en  dessous 
du  rachis,  deux  longs  cordons  rendus  moniliformes  par  la  présence  de  renflements 
ganglionnaires,  cordons  à  la  constitution  desquels  concourent  presque  tous  les  nerfs 
cérébro-spinaux,  et  dont  les  ramifications,  très-souvent  ganglionnaires  elles-mêmes, 
sont  destinées  aux  viscères  du  cou,  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen. 

Dans  ces  nerfs  de  la  vie  organique  se  trouvent  les  deux  espèces  de  tubes  nerveux, 
c'est-à-dire  les  fibres  à  conductibilité  centripète  et  les  libres  à  conductibilité  centrifuge. 
Mais  ces  tubes  ne  paraissent  avoir  que  des  rapports  fort  indirecls  avec  le  cerveau,  car 
la  volonté  n'a  point  d'influence  sur  les  organes  qui  reçoivent  du  grand  sympathique 
leurs  fibres  nerveuses;  de  plus,  dans  l'élat  de  santé,  les  excitations  développées  au  sein 
de  ces  organes  sont  toutes  réfléchies  par  la  moelle,  et  ne  provoquent  en  aucune  façon 
l'activité  spéciale  de  l'encéphale,  c'est-à-dire  qu'elles  ne  sont  point  senties. 

Gomme  les  nerfs  du  grand  sympathique  sont  principalement  formés  de  tubes 
minces,  on  doit  peut-être  chercher  dans  cette  condition  analomique  la  cause  des  pro- 
priétés spéciales  de  ces  nerfs;  ce  qui  tendrait  encore  à  le  faire  croire,  c'est  que  les 
nerfs  cérébro-spinaux  contiennent  quelques-uns  de  ces  tubes  au  nombre  de  leurs  élé- 
ments, et  qu'ils  partagent  avec  les  rameaux  ganglionnaires  la  faculté  de  mettre  en  jeu 
le  pouvoir  réflexe  de  la  moelle.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  probabilité  qui  n'est  appuyée 
par  aucune  preuve  directe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  à  remarquer  que  les  caractères  anatomiques  et  physiolo- 

ni,  néyrilème;  2,  2,  9,  faisceaux  du  tubes  nerveux;  on  voit  la  coupe  de  ces  tubes  et  celle  du  oylindre-oxe; 
o,  3,  ô,  pcnnevrc  ;  4,  coupe  d  un  vaisseau.  ' 
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giqiies  spéciaux  des  nerfs  syuipalhiquos  ne  doivent  pas  les  faire  considérei-  connue  un 
système  indépendant  du  premier,  c'est-à-dire  des  nerfs  cérébi'o-spinaux.  Les  fibres 
constituantes  des  uiis  et  des  autres  ont,  en  effet,  une  origine  commune  sur  l'axe  mé- 
dullaire, ou  plutôt  celles  des  nerfs  ganglionnaires  émanent  des  cordons  de  la  vie  ani- 
male. Aussi,  dans  les  considénilioiis  qui  vont  suivre,  négligerons-nous  celte  distinction 
dos  nerfs  eu  deux  groiqies. 

Origine  des  nerfs.  —  On  doit  distinguer  dans  ces  cordons  leur  origine  réelle  ou 
profonde,  et  leur  origine  superficielle  ou  apparente. 

Celle-ci  est  représentée  par  le  point  d'émergence  des  racines  des  nerfs,  racines  ordi- 
nairement étalées  en  éventail,  puis  réunies,  après  un  trajet  généralement  assez  court, 
en  un  tronc  unique,  qui  présente  à  sa  naissance  un  renllement  ganglionnaire  si  des 
libres  de  sensibilité  générale  entrent  dans  sa  constitution. 

Quant  à  ['origine  rédle,  c'est  le  point  de  départ  de  ces  racines  dans  la  profondeur 
même  de  l'axe  cérébro-  spinal.  Elle  n'est  peut-être  bien  connue  pour  aucun  nerf,  même 
pour  ceux  dont  les  radicules  se  suivent  assez  facilement  dans  l'épaisseur  des  centres 
nerveux. 

Distribution  des  nerfs.  —  Les  troncs  nerveux,  formés  par  les  radicules  dont 
nous  venons  de  parler,  sortent  par  paires  des  trous  percés  à  la  base  du  crâne  ou  sur  les 
parois  du  rachis,  pour  se  distribuer  dans  toutes  les  parties  du  corps,  en  se  divisant  en 
branches  successivement  décroissantes. 

Celles  qui,  parmi  ces  branches,  se  ramifient  dans  les  organes  de  la  vie  animale,  sui- 
vent, en  général,  le  trajet  des  vaisseaux  profonds  ou  des  veines  sous-cutanées,  et  se 
trouvent  toujours  plus  superficielles.  Leur  ramescence  s'effectue  d'une  manière  très- 
simple,  par  émission  successive  des  fascicules  qui  composent  les  troncs  principaux  jus- 
qu'à épuisement  complet  de  ces  troncs.  Presque  constamment,  ces  branches  accomplis- 
sent leur  trajet  en  ligne  directe;  quelques-unes  seulement,  comme  les  rameaux  des 
deux  principaux  nerfs  de  la  langue,  décrivent  des  flexuosilés  très- prononcées,  dans  le 
même  but  protecteur  que  les  artères  de  cet  organe.  Des  a?^as^o??^oses  joignent  quelque- 
fois ces  branches  les  unes  aux  autres;  anastomoses  assez  souvent  compliquées,  unis- 
sant alors  plusieurs  nerfs  entre  eux,  et  formant  ainsi  ce  qu'on  appelle  des  plexus;  mais 
dans  ces  anastomoses, -quelle  que  soit  leur  complication,  il  n'y  a  jamais  fusion  des 
rameaux  nerveux  qui  se  réunissent,  mais  simple  accolemenl  de  fibres  ;  celles-ci  gar- 
dent toujours  leur  indépendance,  leurs  caractères  et  leurs  propriétés  spéciales.  Ces 
anastomoses  diffèrent  donc  essentiellement  de  celles  des  artères;  elles  ne  permettent 
point,  comme  on  le  remarque  pour  celles-ci,  à  deux  troncs  de  se  suppléer  mutuelle- 
ment, dans  le  cas  d'interruption  du  trajet  de  l'un  d'eux. 

Les  branches  nerveuses  destinées  aux  organes  de  la  vie  végétative,  nées  de  ces  deux 
chaînes  sous-rachidiennes  à  la  formation  desquelles  concourent  presque  toutes  les 
paires  de  nerfs,  se  comportent,  dans  leur  distribution,  d'une  manière  un  peu  diffé- 
rente. Elles  s'enlacent  autour  des  artères,  en  formant  sur  ces  vaisseaux  des  lacis  plexi- 
formes  d'une  disposition  fort  compliquée,  et  oti  cependant  les  fibres  nerveuses  con- 
stituantes se  retrouvent  absolument  aussi  indépendantes  que  dans  les  anastomoses 
ci-dessus  indiquées. 

Terminaison  des  nerfs.  —  Ce  dernier  point  doit  être  examiné  séparément  pour 
les  nerfs  moteurs  ou  à  conductibilité  centrifuge  et  pour  les  nerfs  sensilifs  ou  à  conduc- 
tibilité centripète,  c'est-à-dire  dans  les  muscles  et  dans  les  membranes  légumentaires. 
La  distinction  n'est  pas  aussi  absolue  que  ces  mots  semblent  le  dire,  car  les  muscles 
reçoivent  toujours  avec  leurs  filets  moteurs  quelques  tubes  sensitifs. 


i 
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En  pénétrant  dans  les  niusciles,  les  nerfs  moteurs  se  divisent,  el  leurs  i)ranclies  pré-j 
sentent  encore  des  tubes  à  double  contour.  On  croyait  autrefois  (Valentin)  que  œj 
fibres  décrivaient  des  anses  à  l'intérieur  du  muscle  et  revenaient  à  leur  point  de  dé- 
part. Cette  opinion  est  aujourd'hui  délaissée.  I.a  terminaison  ultime  des  nerfs  moteur.' 
a  été  étudiée  dans  ces  dernières  années  par  Rouget,  Krause,  Kiilme,  Kôlliker,  Engel-I 
mann,  Conheim,  etc.  Voici  ce  que  l'on  sait  sur  ce  sujet:  Les  tubes  nerveux  volumi- 
neux, à  double  contour,  qui  croisent  plus  ou  moins  la  direction  des  fibres  muscu- 
laires, ne  tardent  pas  à  se  diviser  et  à  former  des  tubes  pâles  .sur  le  trajet  desquels; 
sont  disséminés  des  noyaux.  Ces  tubes  pâles  renferment  encore  un  cylindre-axe  et  un( 
couche  médullaire.  Ils  viennent  se  jeter  sur  une  fibre  musculaire  en  se  comportant  d(  ' 
la  manière  suivante  :  la  gaîne  à  noyaux  du  tube  nerveux  s'évase  et  se  confond  avec  k 
sarcolemme;  la  moelle  s'arrête  brusquement,  et  le  cylindre-axe  s'épanouit  pour  formel- 
une  petite  plaque  granuleuse  appelée  plaque  motrice  terminale.  La  pla(|ue  terminait' 
est-elle  située  en  dehors  ou  en  dedans  du  sarcolemme?  C'est  une  (juestion  qui  est- 
résolue  d'une  façon  différente  par  les  histologistes.  Quoi  qu'il  en  soit,  celte  plaque, 
découverte  par  Rouget,  d'abord  chez  les  reptiles,  puis  chez  les  oiseaux  et  les  mammi-: 
féres,  a  été  étudiée  par  plusieurs  microgr  iphes  qui  tous  sont  parfailemeut  d'accord  sur 
son  existence.  Elle  constitue  donc,  à  n'en  pi  us  douter,  la  terminaison  ultime  des  nerfs' 
moteurs. 

Quant  aux  nerfs  sensidfs,  leur  mode  de  terminaison  varie  suivant  qu'il  s'agit  de» 
nerfs  sensoriels  ou  du  nerfs  à  sensibilité  générale. 

Il  paraît  démontré  que  les  tubes  des  nerfs  sensoriels  présentent,  à  leur  extiémiié, 
une  cellule  analogue  à  celle  d'où  ils  étaient  partis.  Nous  avons  donné  une  idée  de  cette 
disposition  en  décrivant  la  partie  olfactive  de  la  muqueuse  pituitaire. 

Pour  les  autres  nerfs  sensibles,  on  a  cru  à  une  terminaison  par  des  anses  périphé- 
riques, puis  à  une  terminaison  par  des  cxlrémiiés  libres  se  rendant  à  des  sortes  d'élé- 
ments cellulaires.  Il  est  certain  que  ces  deux  modes  existent  simultanément.  La  sensi- 
bilité récurrente  que  Cl.  Bernard  a  mise  en  évidence  sur  quf^lques  nerfs  crâniens> 
démontre  que  certains  nerfs  se  terminent  par  des  anses  périphériques.  Nos  propres- 
expériences  (1)  ont  montré  :  1"  que  cette  sensibilité  récurrente  est  un  phénomcuG 
général  qui  appartient  aux  nerfs  sensitifs  des  membres  et  m.êiue  à  toutes  les  ramiQ— 
calions  sensibles  des  nerf  rachidiens;  2»  que  les  anses  anastomotiques  récurrentes  sei 
forment  à  différentes  hauteurs  sur  le  trajet  des  nerfs,  soit  au-dessous  des  téguments,, 
soit  même  dans  l'épaisseur  de  ceux-ci.  11  en  résulte  donc  la  preuve  que  les  anscs^ 
périphériques  constituent  un  mode  de  terminaison  des  nerfs  sensitifs.  Mais  ce  mode; 
n'est  pas  le  seul  que  l'on  observe.  En  effet,  on  rencontre,  dans  les  papilles  de  la  peaui 
de  certaines  régions  (main,  pied,  lèvres,  langue,  gland,  clitoris)  les  corpuscules  de- 
Meissner  on  du  tact.  Ces  corpuscules,  formés  par  du  tissu  conjonctif  condensé,  sonti 
coniques  comme  une  pomme  de  pin  ;  ils  ont  environ  0""",005  de  diamètre;  leur  sommet i 
est  dirigé  du  côté  de  la  périphérie.  Par  leur  bas?  pénètrent  un  ou  quelques  tubes  ner-- 
veux  qui  gagnent  le  sommet  en  décrivant  une  spire.  On  trouve  encore,  dans  la  conjonc- 
tive, les  lèvres,  etc.,  des  corps  arrondis,  analogues  par  leur  composition  aux  corpus- 
cules du  tact,  que  l'on  nomme  corpuscules  de  Krause.  Enfin,  sur  le  trajet  des  nerfs^ 
collatéraux  des  doigts  et  dans  le  mésentère  du  chat,  existent  les  corpuscules  de  Pacinit 
ou  de  l  ater,  petils  corps  globuleux  ou  ovoïdes,  formés  de  plusieurs  coques  emboîlées^ 
les  unes  dans  les  autres,  présenlant  une  cavité  centrale  en  forme  de  canal,  dans  laquelle 

(1)  Arloiiig  et  L.  Tripier,  Rediet-ches  .no-  la  spmibilili  des  téguments  et  des  nerfs  de  In  mnin 
(Archives  de  physiologie 1869). 
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:''nèlie  et  se  termine,  par  un  on  plusieurs  rciincnuMils,  une  fibrille  délacliée  du  tronc 
i'rveux. 


CHAPITRE  PRI:MIEI{ 

DES  NEUFS  CRANIENS  OU  ENCÉPHALIQUES. 

Les  nerfs  crunier.s  s'échappent  de  l'encéphale  par  paires,  régulièrement  disposées 
;i  droite  et  à  gauche,  et  désignées  par  les  épilhètes  numériques  de  première,  se- 
■  '  nde,  etc.,  en  les  comptant  d'avant  en  arrière. 

Wiliis,  se  basant  sur  le  nombre  des  pcrtuis  crâniens  qui  livrent  passage  h  ces  nerfs, 
les  divisait  en  neuf  paires,  avec  lesquelles  il  décri-vait  la  première  paire  rachidienne, 
qui  faisait  alors  la  dixième  des  nerfs  encéphali(|ues. 

Cette  division  était  passible  de  quelques  reproches;  on  voulut  la  perfeciionner. 
Haller  connnença  par  reporter  la  première  paire  rachidienne,  ou  les  nerfs  sous-occipi- 
taux, dans  sa  véritable  région;  puis  vinrent  SœnuTiering  et  Vicq  d'Azyr,  qui  dédou- 
blèrent la  septième  paire  de  Wiliis  et  décomposèrent  sa  huitième  en  trois  paires 
distinctes,  d'après  des  considérations  tirées  des  usages  et  de  la  destination  de  ces  nerfs. 
Le  nombre  des  paires  crâniennes,  leur  ordre  de  succession  et  leur  nomenclature  se 
trouvèrent  alors  établis  de  la  manière  suivante  : 


•1'"  paire  ou  nerfs  olfnctifs   réjiondant  à  la    i'^  paire  de  Wiliis. 

2''  paire  ou  nerfs  optiques                                                            2"  paire  — 

3^  paire  ou  nerfs  m  iteurs  oculaires  communs                                   3"  paire 

à<^  paire  ou  nerfs  pathctiques                                                      /i'  paire  — 

3'  paire  ou  nerfs  trijumeaux                                                          5*-'  paire  — 

6"^  paire  ou  neifs  moteurs  oculaires  externes  ,                                6"-'  paire  — 

7'  paire  ou  nerfs  faciaux  .  ) 

8''  paire  ou  neifs  acousii(]ues  ,  j  paire  • 

9°  |iaire  ou  nerfs  glosso-hharyngiens  \ 

10"  paire  ou  nerfs  piieumog.'ÉSlriques  \  8"  paire  — • 

11"  paire  ou  nerfs  accessoires  ou  spinaux.  .  ) 

12"^  paire  ou  nerfs  grands  tiypoglosses,                                           O*"  paire  — 

Dans  le  tableau  ci-dessous,  ces  nerfs  se  trouvent  classés  d'après  leurs  propriétés. 

! nerfs  olfactifs                             ou  Impaire, 

nerfs  optiques   2"  paire, 

nerfs  acousiiques   8^  paire. 

t  nerfs  trijumeaux   paire. 

2"  Nerfs  mixtes  à  double  racine.  .<  nerfs  glosso-pharyngiens   9"=  paire. 

(  nerfs  piieumoga'^liiques   10^  paire. 

f  nerfs  ocu'o-moieurs  communs  ....  3"^  paire, 

l  nerfs  piithéiiqiies   h"  paire. 

-,  „   ,      .       ,      .      .    ,     )  neris  oculo-moleurs  externes   G"  paire. 

3»  Nerfs  moteurs  a  racine  simple..  <  „„     r„„-  „„  '  . 

'       j  nerIs  laciaiix   7"  paire. 

[  nerfs  accessoires  ou  spinaux   dl"  paire. 

\  nerfs  grands  hypoglosses   12°  paire. 


Un  des  caractères  des  nerfs  crâniens  élant  la  diversité,  ils  ne  se  prêtent  point  à  une 
élude  générale  qui  permette  de  les  considérer  dans  leur  en.semble.  Ce  n'est  guère  (|ue 
par  leur  origine  (pi'ils  se  rapprochent  en  quchpies  points.  Aussi  nous  bornerons-nous 
ici  aux  considérations  communes  qui  louchent  à  cette  partie  seulement  de  leur  des- 
cription. 


.j^g  DES  NERFS. 

Les  iierls  crAniciis  procèduiil -ils  dos  trois  principaux  appareils  qui  coinposenl  l'en- 
cépliale,  on  sonl-ils  fournis  par  doux  ou  inOino  un  seul  de  ces  appareils?  Telle  est  la 
queslion  que  nous  devons  résoudre  tout  d'abord.  S'il  est  évident  pour  tout  le  inonde 
que  l'isthme  donne  naissance  au  plus  grand  nombre  des  nerfs  encéphaliques,  et  que; 
le  cervelet  ne  participe  en  rien  à  l'émission  de  ces  nerfs,  il  n'y  a  pas  accord,  parmi  les 
analomistes,  sur  la  part  que  prend  à  cette  émission  le  cerveau  proprement  dit.  Deux 
des  paires  crâniennes  sont  effectivement  considérées  par  plusieurs  auteurs  comme 
émanant  de  ce  dernier  organe,  pendant  que  d'autres  les  regardent  coinme  des  dépen- 
dances de  l'isthme.  D'après  les  premiers,  dix  seulement  des  paires  encéphaliques  appar- 
tiendraient à  ce  prolongement  delà  moelle;  les  deux  autres,  c'est  à-dire  les  nerfs 
optiques  et  olfactifs,  proviendraient  du  cerveau.  D'après  les  seconds,  tous  les  nerfs  crâ- 
niens sans  exception  naîtraient  de  la  moelle  allongée.  Tachons  de  démêler  la  vérité. 

11  est  certain  que  celte  dissidence  d'opinion,  sur  un  point  si  facile  à  résoudre  en 
apparence,  a  sa  source  dans  un  malentendu  et  ne  porte  point  réellement  sur  les  faits; 
ces  faits  restent  les  mêmes  pour  tout  le  monde;  il  n'y  a  que  leur  appréciation  qui 
varie.  Rien  n'est  plus  facile  à  prouver.  Voyons  en  premier  lieu  ce  qui  regarde  le  nerf 
optique.  Ce  nerf,  disent  les  uns,  procède  des  tubercules  quadrijumeaux  cl  des 
couches  optiques;  il  a  donc  son  point  de  départ  au  cerveau.  Sans  doute,  si  vous  consi- 
dérez ces  deux  parties  de  l'encéphale  comme  une  dépendance  des  hémisphères,  ce  qui 
est  loin  d'être  prouvé^  ce  qui  n'est  pas,  ni  au  point  de  vue  de  l'anaiomie,  ni  à  celui 
de  la  physiologie.  Les  tubercules  quadrijumeaux  et  les  couches  optiques  faisant  partie 
de  l'islhme,  il  est  tout  naturel  de  regarder  celui-ci  comme  le  lieu  d'origine  de  la 
deuxième  paire  encéphalique.  Quant  à  la  première  paire,  ses  fibres  se  rattachent  égale- 
ment à  celles  de  l'isthme,  à  travers  les  corps  striés,  comme  nous  le  prouvons  plus  loin. 
Mais  nous  sommes  loin  de  nier  ses  connexions  avec  les  hémisphères  [voyez  la  description 
de  la pi'emière  paire) ,  connexions  très-intimes,  en  elîet,  qui  ne  sauraient  néanmoins  rien 
prouver  contre  notre  opinion.  Ainsi  donc,  tout  en  reconnaissant  dans  la  disposition  des 
racines  du  nerf  olfactif  des  conditions  toutes  spéciales,  nous  admettons  que  l'isthme 
de  l'encéphale  est  le  point  de  départ  connnun  de  toutes  les  paires  crâniennes,  fait  im'- 
portant  et  capital,  constituant,  pour  la  grande  catégorie  des  nerfs  encéphaliques,  un 
véritable  caractère  de  famille. 

Parmi  les  autres  points  relatifs  à  l'origine  de  ces  paires  nerveuses,  nous  signalerons 
encore  les  suivants  : 

Tous  les  nerfs  encéphaliques  semblent  en  connexion  à  leur  origine  avec  les  faisceaux 
de  l'isthme  dont  ils  partagent  les  propriétés. 

Tous  sont  également  en  connexion  avec  un  foyer  de  substance  grise  placé  dans 
l'épaisseur  de  l'isthme,  appelé  noyau  des  nerfs  par  Stilling. 

La  plupart  naissent  par  des  filets  convergents  :  les  uns,  antérieurs,  venant  du  côté 
du  cerveau;  les  autres,  postérieurs,  venant  du  côté  de  la  moelle. 

Préparation  des  nerfs  crâniens.  —  Quatre  préparations  sont  nécessaires  pour  l'étude  des 
nerfs  crâniens  : 

1°  Un  encéphale  extrait  après  ouverture  du  crâne  par  sa  base,  et  durci  au  moyen  d'un  séjour 
plus  ou  nionis  prolongé  dans  l'alcool  ou  l'acide  azotique  très-étendu.  Celte  pièce  permettra  l'étude 
de  lorigme  des  nerfs  (fig.  26G). 

2"  Les  nerfs  superficiels  de  la  tôte,  c'est-à-dire  les  nerfs  auriculaires  et  les  divisions  du  plexus 
sous-zygomatique,  avec  les  rameaux  sous-orbilaires  et  mentonniers,  ainsi  que  les  ramuscules  super- 
ficie s  des  trois  neris  de  la  branche  ophlhahnique  de  la  cinquième  paire  (fig.  281). 
.Jl     H  '"T  '^'^P''^'"^,^ ""^'"f  dans  la  figure  279  pour  l'élude  des  nerfs  maxillaires.  Pour  pré- 
f^rin  T    .  h       l"  '  '  P'"'  «'■^"''^  P^'-l''^      "'^«'^éter  en  disséquant  le  nerf  massé- 

lenn,  le  globe  de  1  œil  sera  extirpé,  les  apophyses  orbitaiies  et  zygomatiques  excisées,  les  deux 
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sinus  maxillaires  ouverts  et  la  branche  de  l'os  mnxillaire  inférieur  sculptée  comme  dans  la  figure  ; 
on  disséquera  enfin  l'anastomose  du  nerf  facial  avec  le  nerf  sous-zygoniatique  en  faisant  disparaître 
la  gl.Mide  parotide. 

)i"  Los  nerfs  profonds,  y  compris  ceux  du  globe  de  l'œil,  préparation  qui  sera  faite  en  suivant 
exactement  les  indications  données  pour  les  artères  de  la  tète.  (Se  guider  pour  les  détails  sur  les 
figures  285  et  277.) 

Les  nerf»  pneumogastrique  et  spinal,  qui  ne  sont  pas  compris  dans  ces  considérations  seront 
préparés  et  étudiés  en  môme  remps  que  le  grand  sympathique.  Nous  reviendrons  sur  leur  compte 
à  propos  de  ce  dernier. 

Pour  suivre  plus  aisément  les  ramifications  des  nerfs  crâniens  dans  leur  trajet  intra-osseux,  on 
peut  fuire  macérer  la  tôte  dans  un  bain  d'acide  .  azotique  étendu  d'eau.  Les  os  se  ramollissent, 
deviennent  plus  faciles  à  sculpter  et,  en  môme  temps,  les  nerfs  eux-mêmes  deviennent  plus  solides 
et  plus  apparents,  par  la  dissolution  du  tissu  conjonctif. 


l»  Première  paire,  ou  nerfs  olfactifs  (flg.  270,  271). 

ï.a  première  paire  crânienne  est  constituée  par  les  lobes  olfactifs,  dont  l'extrémité 
antérieure  laisse  échapper  un  grand  nombre  de  filets  nerveux,  traversant  les  trous  de 
la  lame  criblée,  pour  se  ramifier  dans  la  partie  de  la  membrane  pituitaire  qui  ta- 
pisse le  fond  des  fosses  nasales. 

Chaque  lobe  olfactif  est  rattaché  à  l'encéphale  par  deux  racines,  l'une  externe,  l'autre 
interne,  toutes  deux  formées  par  de  la  substance  blanche  (fig.  266).  L'externe  com- 
mence par  une  circonvolution  de  couleur  grise  qui  borde  en  dehors  le  lobule  masloïde 
ou  lobe  inférieur  de  l'hémisphère.  L'interne,  suivie  d'avant  en  arrière,  se  contourne 
dans  la  scissure  interiobaire,  en  avant  du  chiasma  des  nerfs  optiques,  pour  se  con- 
fondre avec  les  circonvolutions  cérébrales.  (]es  deux  racines  circonscrivent  un  espace 
triangulaire  occupé  par  lo  noyau  extra-ventriculaire  du  corps  strié,  qu'elles  embras- 
sent. Il  est  facile  de  voir  leurs  fibres  sur  des  cerveaux  qui  ont  macéré  longtemps  dans 
l'alcool,  se  continuer  en  très-grande  partie  avec  celles  du  corps  strié,  et  partant  avec 
les  faisceaux  de  l'isthme  qui  s'irradient  et  se  tamisent  à  travers  la  substance  grise  des 
corps  striés. 

Après  la  réunion  de  ses  deux  racines,  le  lobe  olfactif  est  constitué  par  une  large 
bandelette  blanche  qui  .se  dirige  en  avant,  en  rampant  sur  la  face  inférieure  de  l'hé- 
misphère, et  qui  se  termine  bientôt  par  uu  renflement  ovalaire  très-allongé,  logé  dans 
la  fo.sse  elhmoïdale.  Ce  renflement  est  foriué  de  substance  grise  sur  sa  face  inférieure,, 
et  de  substance  blanche  sur  la  supérieure.  On  dirait  un  ganglion  aplati,  appliqué  sur 
la  bandelette  blanche  qui  représente  d'abord  à  elle  seule  le  lobe  olfactifi 

On  a  déjà  vu  que  ce  lobe  est  creux  à  son  intérieur,  et  qu'il  comnumique  avec  les 
ventricules  latéraux  du  cerveau.  Cetie  particularité,  jointe  aux  traits  spéciaux  de  sa 
physionomie  extérieure,  pourrait,  ce  nous  semble,  faire  naître  des  doutes  sur  la  véri- 
table nature  des  lobes  en  question.  Il  est  évident  que  ce  ne  sont  point  des  nerfs,  mais 
bien  (les  dépendances  de  l'encéphale.  C'est  pour  nous  conformer  à  l'usage  que  nous 
les  décrivons  ici  comme  la  première  paire  encéphalique. 

Les  véritables  nerfs  olfactifs  sont  les  filets  qui  naissent  de  la  face  inférieure  du  gan- 
glion ou  bulbe  elhmoïdal,  et  qui  traversent  la  lame  criblée  pour  gagner  la  muqueuse 
du  nez.  Leur  nombre  est  en  rapport  avec  celui  des  trous  elhmoidaux.  Très-mous 
d'abord,  très-délicats,  très-faciles  à  déchirer,  ils  s'enveloppent,  h  leur  passage  dans  ces 
trous,  d'un  névrilème  extrêmement  résistant  qui  leur  donne  une  grande  solidité.  Les 
uns  descendent,  en  se  ramifiant,  sur  la  cloison  médiane  du  nez;  les  autres,  et  ce  sont 
les  |)lus  nombreux,  se  divisent  sur  les  volutes  elhmoïdalcs,  où  ils  forment  de  fort  jolis 
pinceaux  |)lus  ou  moins  plexiieiix,  eiUremèlés  anx  divisions  non  moins  intéressantes  de 
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la  brandie  elliinoïïlale  de  l'arlèrc  ophLlialmique.  Leurs  extrCMuités  terminales  ne  des- 
c'endonl.  point  au-dessous  du  tiers  supérieur  des  fosses  nasales  ;  ils  restent  ainsi  conliiiés; 
dans  le  fond  de  ces  cavités. 

Les  nerfs  de  la  première  paire  encéphalique  sont  préposés  à  l'olfaction.  Ce  sont  donc: 
les  nerfs  de  l'otlorat.  Ils  reç)ivent  l'impression  des  odeurs  et  la  transmettent  à  l'encé- 
phale. Ce  rôle  qu'on  leur  a  tour  à  tour,,  et  à  plusieurs  reprises,  accordé  ou  refusé,  a 
été  décidément  mis  en  lumière  depuis  une  trentaine  d'années  seulement. 

2"  Deuxième  paire,  ou  nerfs  optiques  (fig.  271). 

Les  nerfs  de  la  vision  présentent  à  considérer  dans  leur  intéressante  étude:  leur 
origine,  leur  trajet,  leur  terminaison  et  leurs  propriétés. 

On  a  beaucoup  discuté,  et  certainement  on  discutera  beaucoup  encore  swvVoriyine 
des  nerfs  de  la  deuxième  paire.  Sans  nous  arrêter  à  l'appréciation  des  opinions  qui  ont: 
cours  dans  la  science  sur  cette  matière,  nous  décrirons  ce  que  nous  avons  été  à  même 
d'observer  chez  nos  animaux  domestiques. 

Quand  on  examine  par  côté  l'isthme  de  l'encéphale  isolé  du  cerveau  (fig.  268),  on 
reconnaît  sur  la  limite  antérieure  de  cet  appareil  la  bandelette  blanche  qui  consiitiie  le 
nerf  optique.  Étudiée  à  son  origine,  cette  bandelette  se  continue  de  la  manière  la  plus 
évidente  avec  le  côté  externe  de  la  couche  optique,  où  elle  forme  les  deux  renflements 
connus  sous  le  nom  de  corps  genouillés.  Cette  couche  doit  donc  être  regardée  comme 
le  point  de  départ  du  nerf  de  même  nom.  i^Jais  comme  le  corps  gciiouillé  externe 
louche  le  tubercule  natis,  et  que  l'interne  est  uni  au  tubercule  testis  par  une  bande- 
lette de  fibres  blanches,  il  est  à  peu  près  certain,  ainsi  que  le  prétendent  plusieurs 
auteurs,  que  les  corps  quadrijumeaux  concourent  à  fournir  les  fibres  constituantes  des 
nerfs  optiques. 

D'abord  large  et  mince,  la  bnndeletle  optique  s'enroule  de  haut  en  bas  et  d'arrière 
en  avant  autour  du  pédoncule  cérébral,  en  se  rétrécissant  graduellement.  Arrivée  sur 
la  face  inférieure  de  l'encéphale,  elle  se  change  en  un  cordon  funiculaire  qui  s'unit 
avec  celui  du  côié  opposé,  en  formant  la  commissure  ou  le  chiasma  des  nerfs  optiques, 
fusion  temporaire  au  delà  de  laquelle  reparaissent  les  deux  nerfs.  Ceux-ci  s'engagent 
ensuite  dans  le  conduit  optique  pour  gagner  l'intérieur  de  In  gaîne  oculaire  et  le  fond 
du  globe  de  l'œil. 

Revenons  avec  quelques  détails  sur  les  rapports  qu'affectent  les  nerfs  optiques  dans 
les  différents  points  du  trajet  que  nous  venons  d'indiquer. 

Dans  leur  portion  aplatie,  c'est-à  dire  vers  leur  origine,  ils  sont  compris  entre  les 
pédoncules  cérébraux  et  les  hémisphères. 

Depuis  le  point  où  ils  arrivent  librement  à  la  face  inférieure  de  l'encéphale  jusqu'au 
chiasma,  ils  sont  recouverts  par  la  pie-mère,  et  ils  adhèrent,  par  leur  face  profonde,  à 
l'extrémité  supérieure  des  pédoncules. 

Le  chiasma  est  logé  dans  la  fossette  optique,  et  reçoit  sur  sa  face  profonde  l'insertion 
de  la  petite  lame  grise  qui  cloisonne  en  avant  le  troisième  ventricule.  Aussi  cette  lame 
est-elle  généralemtMit  décrite  sous  le  nom  de  j'acine  grise  des  nerfs  optiques.  l\lais,  de 
toutes  les  connexions  propres  au  chiasma,  les  plus  iniportanics  sont  certainement  celles 
que  chaque  nerf  entrelient  avec  son  congénère,  au  niveau  de  la  soudure.  Que  devien- 
nent les  fibres  de  chaque  cordon  dans  cette  anastomose  ?  Se  croisent-elles  avec  celles 
de  l'autre  nerf,  pour  se  rendre  à  l'œil  du  côté  opposé?  ou  bien  s'accolent-elles  simple- 
ment à  ce  nerf,  et  s'en  séparent-elles  ensuite  pour  gagner  l'œil  de  leur  côté  ?  L'ana- 
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loinie  démontre  que  les  fibres  du  chiasm.a  ii'afFocleiil  point  exclusivement  l'une  ou 
l'autre  de  ces  dispositions.  En  les  étudiant  sur  une'pièce  soumise  à  la  macération  de- 
puis (pielqiies  jours,  ou  constate  effectivcmeiil.  que  le  plus  grand  nombre  s'entrecroi- 
sent d'une  manière  très-évidente,  mais  qu'une  partie  regagne  le  cordon  optique  cor- 
respondant au  côté  d'où  elles  proviennent.  On  voit,  en  résumé,  que  les  nerfs  de  la 
deuxième  paire  sont  composés  d'une  seule  espèce  de  fibres  en  deçà  du  chiasmu,  tandis 
qu'au  delà  ils  en  présentent  de  deux  sortes,  c'est  à-dire  des  fibres  provenant  à  la  fois 
du  côté  gauche  et  du  côté  droit.  C'est  le  plus  grand  nombre,  avons-nous  dit,  qui  s"en- 
irecroise.  Ou  en  trouve  encore  la  preuve  dans  certains  faits  d'anatomie  pathologique 
assez  intéressants  pour  que  nous  en  parlions  ici.  Dans  le  cas  si  fréquent  de  perle  d'un 
œil,  à  la  suite  de  la  lluxion  périodique  chez  le  cheval,  l'attrophie  conséculive  du  nerf 
optique  s'arrête  le  plus  souvent  au  chiasma;  mais  il  arrive  quehiuefois  qu'elle  remonte 
au-dessus  de  l'entrecroisement.  Ou  constate  alors  que  c'est  ordinairement  le  cordon 
opposé  à  l'œil  malade  qui  a  le  plus  soulTert.  Du  reste,  la  disposition  que  nous  venons 
de  faire  connaître  n'est  qu'un  degré  moins  avancé  de  celle  qu'on  remarque  dans  cer- 
taines espèces  :  chez  les  poissons  osseux,  les  nerfs  optiques  s'entrecroisent  entièrement, 
même  sans  confondre  ou  mélanger  leurs  fibres. 

Au  delà  de  leur  commissure,  les  nerfs  de  la  deuxième  paii-e  répondent  aux  parois 
du  conduit  optique,  puis  au  muscle  droit  postérieur  de  l'œil,  qui  enveloppe  chaque 
cordon  comme  dans  une  gaîue.  Ils  sont  en  outre  en  rapport,  dans  l'orbite,  avec  quel- 
ques autres  nerfs  et  des  vaisseaux. 

Considéré  à  sa  terminaison,  le  nerf  optique  pénètre  dans  le  globe  de  l'œil  en  tra- 
versant, vers  la  partie  la  plus  déclive  de  sou  fond,  la  sclérotique  et  la  choroïde,  pour 
s'épanouir  à  la  face  interne  de  cette  dernière,  sous  la  forme  d'une  membrane  que  nous 
décrirons,  dans  l'appareil  de  la  vision,  sous  le  nom  de  rétine.  Avant  de  traverser  le 
fond  de  l'œil,  ce  nerf  offre  toujours  un  rétrécissement  bien  prononcé. 

L'élude  de  la  structure  du  nerf  optique  révèle  quehiues  faits  particuliers  qu'il  est 
bon  de  connaître,  quoiqu'ils  soient  plus  curieux  qu'intéressants.  On  remarque,  en 
effet,  que  la  partie  supérieure  est  entièrement"  dépourvue  d'enveloppe,  pendant  que 
l'inférieure,  c'est-à-dire  celle  qui  dépasse  le  chiasma,  offre  un  double  névrilème.  Le 
feuillet  externe  de  ce  névrilème  n'est  qu'une  dépendance  de  la  dure-mère,  sorte  de 
manchon  fibreux,  attaché  d'une  part  sur  le  contour  du  trou  optique,  d'autre  part  sur 
la  sclcroticpie.  L'interne,  analogue  au  névrilème  des  autres  nerfs,  émane  de  la  pie-mère 
et  présciile  une  multitude  de  cloisons  qui  séparent  les  unes  des  autres  les  fibres  consli- 
luanles  du  nerf. 

Tour  rendre  cette  organisation  très-manifeste,  on  fait  tremper  celui-ci  dans  une 
solution  alcaline  pendant  quelques  jours,  et  on  le  malaxe  sous  un  filet  d'eau,  pour 
chasser  la  substance  nerveuse  ramollie  ;  le  nerf  est  ensuite  lié  à  l'une  de  ses  extrémités, 
puis  insuillé,  lié  au  bout  opposé,  et  exposé  à  la  dessiccation.  On  peutalons,  au  moyen 
de  quelques  coupes,  montrer  tous  les  canaux  intérieurs  rpii  logent  les  faisceaux  de 
tubes  nerveux,  et  qui  dépendent  du  iiévrilème  interne. 

Quant  aux  propriétés  du  nerf  optique,  nous  n'en  dirons  lien,  sinon  qu'elles  sont 
analogues  à  celles  des  autres  nerfs  des  sensations  spéciales.  Il  est  donc  exclusivement 
apte  à  transmettre  à  l'encéphale  les  impressions  fournies  par  le  sens  de  la  vue.  Les 
excitations  mécaniques  portées  sur  ce  nerf  ne  déterminent  aucune  douleur. 
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:jo  Troisième  paire,  ou  nerfs  oculaires  moteurs  communs  (Og.  276  et  277). 

les  nerfs  de  la  troisième  paire  émanent  des  pédoncules  cérébraux,  près  de  la  scis- 
sure interpédonculaire,  à  égale  dislance  à  peu  près  du  tubercule  mamillaire  et  de  la  , 
protubérance.  Leurs  racines,  au  nombre  de  sepl  à  huit  pour  chacun,  pénètrent  dans 
[•épaisseur  de  ces  pédoncules,  se  dirigent  en  arrière  et  peuvent  être  suivies  jusqu  à  leur 
novau  (lue  Stitling  a  placé  au-dessus  du  bord  antérieur  de  la  protubérance  annulan-e, 
iioyau  réuni  à  celui  du  côté  opposé  par  des  fibres  entrecroisées  sur  la  tige  médiane. 


FiG.  276.  —  Coupe  pratiquée  à  la  naissance 
des  pédoncules  cérébraux,  origine  de  l'o-  ■ 
culo-moteur  commun,  d'après  Slilling  (*). 


FiG.  277.  —  Nerfs  de  l'œil  (**). 


De  la  réunion  de  ces  racines  résulte  un  tronc  aplati  qui  se  porte  d'abord  en  dehors, 
et  s'infléchit  presque  immédiatement  en  avant  pour  s'engager,  avec  la  sixième  paire  et 
la  branche  ophthalmique  du  nerf  trijumeau,  dans  le  plus  petit  des  grands  conduits  sus- 
sphénoïdaux.  Le  nerf  oculo-moteur  commun  arrive  ensuite,  par  l'hialtis  orbitaire,  dans 
le  fond  de  la  gaîne  oculaire,  où  il  se  partage  en  plusieurs  branches  destinées  aux  mus- 
cles de  l'œil  énumérés  ci-après  :  le  releveur  de  la  paupière  supérieure,  le  droit  supé- 
rieur, le  droit  interne,  le  droit  inférieur,  et  le  petit  oblique.  Le  rameau  de  ce  dernier 
muscle  est  remarquable  par  sa  grande  longueur;  il  gagne  le  lieu  de  sa  destination  en 
passant  en  dehors,  puis  en  dessous  du  droit  inférieur. 

Les  racines  motrices  du  ganglion  ophthalmique  ,  fournies  par  le  nerf  oculo-moteur 
commun,  partent  du  point  où  ce  nerf  laisse  échapper  ce  rameau  du  petit  oblique. 

Les  nerfs  de  la  troisième  paire  sont  exclusivement  moteurs,  comme  l'indiquent  et 
ilenrs  connexions  avec  le  plan  inférieur  des  pédoncules  cérébraux,  et  leur  distribution 


1)1,  espac-e  inUTpeaoncula.rc.  ;  2,  j'onpe  de  1  a,,„ed„c  de  Svlvius;.3,  raj^ié  médian;  4,  masses  de 
transversalement  et  eomprenanl  dans  lenrs  intervalles  des  eellnies  nerveuse's,  ees  libres  «p^u'tiennent 
■cerebellenx  s.inénenr  an-. lessns  de  lenr  .leenssatinn,;  5,.raeine,du  ner|-.oc«lo-mnteur  .commun  ;  6,  noy 
.  7,  coupe  du  tnl,erculo  ,,u,ulr,.p,n.ean  anlune.n.  ;%  pédun.M.le  .■ùV?bràl  -O,  substance  .,oire  Hocus  nigcr).  ^ 
('•)  1  branelie  opblb.dmKine.de  la  ein,|ni...„,<.  paire  ;  2,'  nerf  palpeliio -nasal  ;  3,  n.MM'  lacrvn.al  ;  3',  bra 
d  ,:e  nerl  ;  4,  nerf  .onr..M,e,';  T.,  norf  ncnln-mMeur  externo  ;-6.'nerf,pa.bétiqu,.-;  '8,-9. 10.11,  bi'an  -hes 
■leur  .'ommun  ;  12,  nerl  niaxdlairo  snpen,.ur;  13,  Ivixwlw^  orbilaires  de  ee  nerf.  '  '«"ur. 
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exclusive  à  dos  organes  contractiles.  Ils  animent  tous  les  muscles  logés  dans  la  gaîiie 
^  oculaire,  moins  le  droit  externe,  le  grand  obli(|ue,  et  le  droit  postérieur. 

4"  Quatrième  paire,  ou  nerfs  pathétiques  (lîg.  277,  6). 

1^  Le  nerf  pathétique  ou  oculo-moteur  interne  est  le  plus  petit  de  tous  les  nerfs  crâ- 
niens. Sa  description  oflVe  la  plus  grande  simplicité. 

On  le  voit  naître  du  ruban  de  Ileil,  immédiatement  en  arrière  des  tubercules  quadri- 
jumeaux,  par  deux  courtes  racines,  qui  gagnent  le  bord  antérieur  de  la  valvule  de 
Vieusseiis  où  se  trouvent  quelques  cellules  formant  leur  noyau. 

Il  se  dirige  en  dehors,  en  bas  et  en  avant,  pour  se  dégager  de  la  situation  profonde 
(pi'il  occupe  d'abord  et  s'accoler  à  la  brandie  supérieure  du  trijumeau  ;  il  suit  cette 
branche  jusqu'à  l'entrée  des  conduits  sus-sphénoïdaux,  et  s'introduit  alors  dans  le  plus 
petit  de  ces  conduits.  Ce  pertuis,  qui  lui  est  exclusivement  destiné,  l'amène  dans  le 
fond  de  la  gaîne  oculaire,  d'oîi  il  gagne  la  face  profonde  du  grand  oblique,  dans  lequel 
il  se  ramifie,  et  auquel  il  porte  le  principe  excitateur  de  la  contractililé  musculaire. 

L'étude  physiologique  de  ce  nerf  donne  lieu  à  des  remarques  fort  intéressantes  que 
nous  résumerons  ici  en  quelques  mois.  Les  deux  muscles  obliques  de  l'œil  ont  pour 
usage  de  faire  pivoter  le  globe  oculaire  dans  l'orbite,  sans  provoquer  la  moindre  dévia- 
lion,  ni  en  haut,  ni  en  bas,  etc. ,  de  l'ouverture  pupillaire.  Or,  ce  mouvement  rotatoire 
est  tout  h  fait  involontaire,  et  il  ne  s'accomplit  que  dans  certaines  conditions  détermi- 
nées. C'est  ainsi  que  «  ^VM.  J.  Guérin,  Szokalski,  Hueck  pt  Hélic  ont  fait  remarquer 
que,  lorsqu'on  incline  alternativement  la  tète  à  droite  et  à  gauche  pendant  qu'on  fixe 
du  regard  un  objet  quelconque,  les  globes  oculaires  décrivent  autour  de  leur  axeanléro- 
postérieur  un  mouvement  de  rotation  inverse,  qui  a  pour  effet  de  conserver  entre  l'objet 
d'où  partent  les  rayons  lumineux  et  les  deux  rétines  un  rapport  conslant.  Dans  ce  mou- 
vement rotatoire,  le  grand  oblique  d'un  côté  a  pour  congénère  le  petit  oblique. du  côté 
opposé  :  ainsi,  lorsque  la  tète  se  penche  sur  l'épaule  droite,  l'œil  droit  tourne  autour 
de  son  axe  de  dehors  en  dedans  et  de  haut  en  bas,  sous  l'influence  de  l'oblique  supé- 
rieur, tandis  que  l'œil  gauche  tourne  sur  lui-même  de  dedans  en  dehors  et  de  haut  en 
bas  sous  l'influence  de  l'oblique  inférieur;  lorsque  la  tête  s'incline  sur  l'épaule  gauche, 
un  mouvement  inverse  se  passe  dans  les  deux  yeux.  Cette  rotation  simultanée  des 
globes  oculaires  autour  de  leur  diamètre  antéro-postérieur,  pendant  que  nous  inclinons 
la  tète  d'un  ou  de  l'autre  côté,  est  nécessaire  pour  l'unité  de  perception  des  images 
visuelles;  si  l'un  des  deux  yeux  reste  inur.obile  pendant  que  l'autre  tourne  autour  de 
son  axe,  nous  apercevons  deux  images,  une  supérieure  qui  correspond  à  l'œil  sai^n,  et 
une  inférieure  qui  correspond  à  l'œil  malade  ;  ces  deux  images  sont  visibles  lorsque  la 
tête  est  verticale,  et  surtout  lorsqu'elle  s'incline  du  côté  affecté,  elles  se  confondent  en 
une  seule  lorsque  la  tête  se  porte  du  côté  sain.  »  (Sappey/  Anafomie  descriptive.  ) 

L'action  involontaire  des  muscles  obliques  de  l'œil  dans  ce  mouvement  rotatoire 
appelle  donc  fortement  l'allention  sur  les  nerfs  que  reçoivent  ces  muscles,  et  engage  à 
rechercher  les  conditions  particulières  qui  leur  permettent  d'agir,  comme  moteurs  exci- 
tants, ;i  l'insH  de  la  volonté,  quoiqu'ils  appartiennent  à  la  vie  animale,  ainsi  que  les 
•  muscles  auxquels  ils' sont  destinés.  Dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  ne  peut  rien 
affirmer  de  positif  sur  un  sujet  aussi  délicat,  il  y  a  cependant  deux  remarques  intéres- 
santes h  faire  :  c'est  qne  le  nerf  pathéli(|iie  est  exclusivement  destiné  au  muscle  oblique 
supérieur,  et  (pie  la  longue  branche  émise  par  l'oculo-moleiir  commun  pour  l'oblique 
inférieur  ne  donne  sur  son  passage  aucun  filet  aux  parties  voisines.  Celte  branche  est 
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donc  aussi  le  nevf  exclusif  de  l'oblique  inférieur,  et  peut  être  considérée  comme  un 
second  patkétigue. 


5°  Cinquième  paire,  ou  nerf»  trijumeaux  (fig.  26G,  277,  279,  281,  282,  285). 

Le  nerf  dont  nous  allons  nous  occuper  mainteiianl  a  encore  clé  appelé  par  Chaussic  r 
nerf  tri  facial.  Il  se  distingue  entre  tous  les  nerfs  crâniens  par  son  énorme  volume,  lu 
multiplicité  de  ses  branches,  la  variété  de  ses  usages  et  ses  connexions  avec  le  système 
du  grand  sympailiifiue.  Aussi  exige-t-il  une  description  aussi  complète  que  possible, 
dans  laquelle  nous  ferons  entrer  l'élude  desganglions  céi)haliques  dulgrand  sympathique, 
ganglions  qu'on  doit  regarder  comme  des  annexes  de  la  cinquième  paire. 

Origine.  —  Le  trijumeau  appartient  à  la  catégorie  des  nerfs  mixtes,  car  il  possède 
deux  racines  :  l'une  sensiiive,  l'autre  motrice. 

Racine  semitice  (lig.  282,  16;  266,  7).  —  C'est  la  plus  grosse.  Elle  émane  de  la 
protubérance  animiaire,  tout  à  fait  en  dehors,  près  du  pédoncule  cérébelleux  moyen, 
et  se  dirige  en  avant  et  en  bas  pour  gagner  la  portion  antérieure  du  trou  déchiré,  où  elle 
se  termine  à  un  énorme  renflement  semi-lunaire  qui  constitue  le  ganglion  de  Gasser. 
Aplatie  de  dessus  en  dessous,  et  plus  large  en  avant  qu'en  arrière,  celte  racine  est 
longue  de  1  centimètre  environ  du  côlé  externe;  sa  longueur  est  double  du  côté 
interne,  à  cause  de  la  position  oblique  du  ganglion  qui  la  continue. 

Si  on  la  poursuit  dans  l'épaisseur  de  la  protubérance,  on  voit  les  fibres  de  celle-ci 
s'écarter  pour  lui  livrer  passage  et  lui  permettre  de  se  dégager  du  plan  profond  qu'elle 

occupe  d'abord.  Voici  la  manière  dont  elle  se 
comporte  dans  ce  plan  profond.  Cette  racine  se 
partage  en  dpux  ordres  de  fibres,  les  unes  posté- 
rieures, les  autres  antérieures  :  les  premières  pas- 
sent sous  les  faisceaux  arciformes  de  la  protubé- 
rance pour  se  continuer  avec  le  corps  restiforme, 
et,  par  conséquent,  avec  les  cordons  postérieurs 
de  la  moelle;  les  secondes  s'écartent  les  unes  des 
autres  et  se  confondent  bientôt  avec  des  cellules 
amassées  à  l'intérieiu'  de  l'isthme,  au  niveau  des 
pédoncules  cérébelleux  antérieurs,  et  au-dessus 
du  faisceau  intermédiaire  du  bulbe.  Les  fibres  du 

„  ^  ..  ,    ,  trijumeau  ou  les  cellules  qui  reçoivent  ces  fibres  se 

Fig.  278.—  Coupe  verticale  oblique  du  .     .        '        ,    .  ^ 

pontdeVaroie  montrant  les  deux  direc-  "lettent  en  communication  avec  plusieurs  nerfs 

lions,  verticale  et  horizoniale  deiagrosse  crâniens,  notamment  le  pneumogastrique,  le  glosso- 


portion  du  trijumeau  (*). 


pharyngien,  l'hypoglosse,  le  facial  et  l'auditif. 


Ganglion  semi-lunaire  ou  de  Gasser  (fig.  266,  18).  —  Ce  ganglion,  qui  reçoit  la 
racine  sensitive  du  trijumeaU;,  présente  la  forme  d'un  croissant  dont  la  concavité  est 
tournée  en  arrière  et  en  dedans.  Il  est,  pour  ainsi  dire,  noyé  dans  la  substance  fibio- 
cartilagineuse  qui  obture  en  partie  l'hiatus  occipito-sphéno-temporal,  et  qui  partage 
cet  hiatus  en  plusieurs  trous  parliculicrs.  Sa  face  supérieure,  recouverte  par  la  dure- 
mère,  envoie  à  cette  membrane  plusieurs  filets. 


{*)  i,  moelle  allongée  ;  2,  pcnloncnle  cérébral  ;  3,  pont  rj,;  Varnl,.  ;  .i,  vnlvnl,.  d,-  \  .riissc  iis  :  5,  pl.uiclior  du  niiatrième 
ventricule;  G,  partie  verticale  des  racines  de  la  ^'l■osse  porlioii  dn  trijumeau  ;  7,  coude  de  ces  racines  ;  8,  leur  partie 
horizontale  ;  'J,  substance  ^-rise  du  plancher  du  cinalrièino  veniricule  ;'  10,  fibres  nui  en  partent  et  qui  vont  rejoindre  la 
grosse  ponion  du  trijumeau  ;  11,  iiojau  supérieur  du  trijumeau  ((lortion  motrice);  12,  racines  de  cette  portion  qui  en 
partent;  13,  quelques  libres  du  pathétique  entourées  de  cellules  nerveuses  ;  U,  libres  appartenant  aux  racines  de  lau- 
uitif.  (Ueaunis  el  Bouchard.)  '  " 
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Le  gnnglioo  de  Casser  n'est  pas  continué  par  un  tronc  unique.  Il  donne  naissance 
ininiédiaienient  à  deux  grosses  i)ranches,  dont  l'une  sort  du  crâne  en  passant  par  le 
trou  ovale,  pertuis  formé  par  l'hiatus  sus-indicpié,  pendant  (|ue  l'autre  se  loge  dans  la 
scissure  externe  de  la  face  iiiti  a-ciânieniie  du  s|)lién()ïde,  et  se  l)ifur(|ue  après  avoir  par- 
couru cette  scissure  jusqu'à  l'entrée  des  conduits  sus-sphénoïdaux  ;  d'où  il  résulte  que 
le  trijumeau  est  partagé,  à  sa  naissance  même,  en  trois  branches  :  deux  supérieures, 
la  branche  opitthalmique  de  Willis  et  \enerf  maxillnb^e  supérieur,  commençant  par 
un  même  ironc,  et  une  inférieure  qui  constitue  le  nerf  maxi lla'n'e  inférieur. 

Racine  motrice,  ou  petite  racine  (fig.  282,  8).  —  C'est  une  bandelette  aplatie, 
qui  émerge  de  la  protubérance  au  côté  interne  de  la  racine  principale.  Ses  libres  com- 
posantes peuvent  être  suivies  à  riiilérleiir  du  pont  de  Varole  avec  assez  de  facilité; 
elles  s'y  perdent  dans  un  noyau  de  substance  grise  qui  se  trouve  siiué  près  du  raphé 
et  uni  à  celui  du  côté  o|)posé  par  des  libres  entrecroisées  sur  la  ligne  médiane,  l'arlie 
de  la  protubérance,  cette  racine  se  dirige  en  avant  sur  la  face  inférieure  du  ganglion 
de  Casser,  qu'il  croise  en  diagonale  de  dedans  en  dehors,  et  au  delà  duquel  elle  s'unit 
avec  les  libres  du  nerf  maxillaire  inférieur  de  la  manière  la  plus  intime.  Le  nerf  maxil- 
laire supérieur  et  la  branche  ophlhalmique  ne  reçoivent  rien  de  cette  racine.  Il  n'y  a 
donc,  dans  la  cinquième  paire,  (|ue  les  nerfs  maxillaires  inférieurs  qui  possèdent  à  la 
fois  la  sensibilité  et  le  mouvement,  et  qui  représentent  ainsi  de  véritables  nerfs  mixtes. 

A.  Branche  ophthalmique  (fig.  -277,  1).  —  Elle  est  là  plus  peiiie  des  trois  divi- 
sions fournies  par  le  ganglion  de  Casser.  Nous  répéterons  qu'elle  en  procède  par  un 
tronc  qui  lui  est  commun  avec  le  nerf  maxillaire,  el  sur  lequel  nous  reviendrons  en  dé- 
crivant ce  dernier.  Cette  branche  s'engage  dans  le  plus  petit  des  grands  conduits  sus- 
sphénoïdaux  avec  les  nerfs  oculo-moteurs  commun  et  externe,  et  se  partage,  à  l'inlé- 
rieur  même  de  ce  conduit  osseux,  en  trois  rameaux  qui  gagnent  le  fond  de  la  gaine 
oculaire  par  l'hiatus  orbitaire. 

Ces  rameaux  sont  : 

Le  nerf  frontal  ou  sourcilier  ; 

2°  Le  nerf  lacrymal; 

3°  Le  nerf  nasal  ou  mieux  palpébro-nasal. 

1"  Xcrf  frontal  ou  sourcilier  (fig.  277,  k).  —  C'est  Une  branche  volumineuse  et 
aplatie  qui  se  place  sur  la  paroi  interne  de  la  gaine  oculaire,  et  marche  presque  paral- 
lèlement au  muscle  grand  oblique  de  l'œil,  jusqu'au  trou  sourcilier,  dans  lequel  elle 
s'engage  avec  l'artère  de  même  nom.  Indivise  avant  son  entrée  dans  cet  orifice,  elle  se 
sépare,  immédiatement  après  en  être  sortie,  en  plusieurs  rameaux  qui  rencontrent  le 
nerf  auriculaire  antérieur  et  qui  s'épuisent  dans  la  peau  de  la  paupière  su|)erieure  et 
du  front. 

2°  iKcrf  lacrymal  (fig.  277,  3).  —  Il  se  compose  de  plusieurs  filets  qui  montent 
entre  la  gaine  oculaire  et  les  muscles  releveiu'  de  la  paupière  et  droit  supérieur,  pour 
s'aller  jeter  dans  la  glande  lacrymale.  L'un  d'eux  (fig.  277,  '6')  traverse  la  gaine 
oculaire,  derrière  l'iipophyse  orbitaire,  et  se  place  d'avant  en  arrière  sur  la  surface 
externe  de  l'apophyse  zygomalique,  où  il  se  divise  en  plusieurs  rameaux,  dont  les  uns 
se  mêlent  avec  ceux  du  nerf  auriculaire  antérieur  pour  former  le  plexus  de  ce  nom, 
tandis  que  les  autres  se  jettent  directement  dans  les  muscles  et  les  téguments  antérieurs 
de  l'oreille. 

3"  Kcrf  pnipcbro-naNai  (fig.  277,  2).  —  On  le  voit  décrire  u ne  courbe,  comme 
l'artère  opiitlialmique,  pour  rentrer  avec  elle  dans  le  crâne  par  le  trou  orbitaire.  Après 
avoir  parcouru  la  scissure  cthmoïdale  qui  loge  cette  artère,  il  traverse  la  lame  criblée 
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et  se  divise  en  deux  fdots,  l'iiii  oxlcrne,  rautrc  inlorne,  lesquels  se  raniifienl  sur  les 
deux  i)arois  de  la  fosse  nasale,  dans  la  membrane  pituilairc.  Avant  de  pénétrer  dans  le 
trou  orbilaire,  ce  nerf  fournil  une  longue  branche,  qui  rampesur  le  plancher  de  l'orbile 
pour  gagner  l'angle  nasal  de  l'œil,  où  elle  se  distribue  au  petit  appareil  lacrymal  logé 
dans  cet  angle,  ainsi  qu'à  la  paupière  inférieure;  il  donne  encore  un  long  filet  au  corps 
clignotant,  et  les  racines  sensilives  du  ganglion  ophlhalmique,  dont  il  sera  question 
plus  loin. 

B.  Nerf  maxillaire  supérieur  (fig.  279,  19  ;  266,  15).  —  Ce  nerf  est  la  véri- 
table continuation  du  tronc  supérieur  fourni  par  le  ganglion  de  Casser.  Aussi  le  pren- 
drons-nous à  ce  ganglion  même  pour  le  suivre  jusqu'à  sa  terminaison,  regardant  un 
moment  la  branche  ophthalmique  déjà  décrite  comme  une  division  collatérale  du  nerf 
maxillaire  supérieur. 

Remarquable  par  son  volume,  sa  forme  funiculaire  et  prismatique,  ce  nerf  s'échappe 
de  la  section  interne  et  supérieure  du  ganglion  semi-lunaire,  et  occupe  d'abord  la  scis- 
sure creusée  sur  la  face  inlerne  du  sphénoïde,  en  dehors  de  la  gouttière  caverneuse, 
recouvert  à  ce  point  par  la  dure-mère.  Après  avoir  envoyé  la  branche  ophlhalmique 
dans  le  plus  petit  des  grands  conduits  sus-sphénoïdaux  {grande  fente  sphénoïdale],  il 
s'engage  lui-même  à  l'inlérieur  du  plus  spacieux  {trou  grand  rond),  arrive  dans  l'hia- 
tus orbilaire,  sous  la  gaîne  de  l'œil,  franchit,  avec  l'artère  maxillaire  inlerne,  l'espace 
rempli  de  graisse  qui  sépare  cet  hiatus  de  l'origine  du  conduit  sus-maxillo-dentaire, 
et  parcourt  ce  canal  osseux  jusqu'à  l'orifice  extérieur  placé  sur  le  chanfrein.  Là,  il  se 
termine  par  un  ensemble  de  branches  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  rameaux  sous- 
orbitaires. 

Darts  son  trajet,  ce  nerf  fournit  un  assez  grand  nombre  de  divisions  collatérales, 
parmi  lesquelles  nous  désignerons  plus  particulièrement  : 
1°  Un  rameau  orbitaire  ; 
1°  Le  grand  nerf  palatin  ou  palatm  antérieur; 
3"  Le  7ierf  staphylin  ou  palatin  postérieur  ; 
W      nerf  na&al  oMi  sphéno -palatin  ;  ' 
5°  Les  nerfs  dentaires; 
A  la  suite  desquels  nous  décrirons  : 

6°  Les  rameaux  sous-orbitaires  ou  branches  terminales  du  nerf  maxillaire  su- 
périeur. 

1°  Rameau  orbitaire  (fig.  277,  13).  — Ce  rameau  prend  naissance  à  l'intérieur 
même  du  conduit  sus-sphénoïdal,  et  pénètre  dans  la  gaîne  oculaire,  avec  les  divisions 
de  la  branche  ophlhalmique.  Il  se  partage  presque  aussitôt  en  deux  ou  trois  filels  très- 
grêles,  qui  montent  vers  l'angle  temporal  de  l'œil,  en  passant  entre  le  cornet  fibreux 
de  l'orbile  et  le  côté  externe  de  la  masse  des  muscles  moteurs  de  l'œil.  Ces  filets  sont 
destinés  aux  paupières  et  aux  téguments  environnants, 

T  Grand  nerf  palatin  ou  palatin  antérieur  (fig.  126,  3),  —  Il  naît  du  nerf 

maxillaire  supérieur  au  niveau  de  I  hiatus  orbilaire,  par  un  tronc  qui  lui  est  commun 
avec  les  branches  nasale  et  staphyline;  puis  il  s'enfonce  dans  le  conduit  palatin  avec 
l'artère  palalo-labiale,  et  suit  celte  artère  jusqu'auprès  du  trou  incisif,  où  il  s'arrête. 

A  son  passage  dans  le  conduit  palatin,  ce  nerf  donne  naissance  à  deux  ou  trois  petits 
filets,  qui  s'échappent  par  des  trous  particuliers  pour  aller  s'épuiser  dans  la  partie  an- 
térieure du  voile  du  palais  [nerf  palatin  moyen).  Souvent  ils  naissent  d'un  tronc  com- 
mun avant  l'entrée  du  grand  nerf  palatin  dans  son  conduit  osseux,  et  se  rendent  à  leur 
destina  lion  par  un  perluis  particulier. 
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Dans  le  reste  de  son  étciuliic,  c'esl-à-dire  sur  la  voûte  du  palais,  le  grand  nerf  pala- 
tin forme  autour  de  l'artère  ([u'il  accompagne  comme  salellile,  un  lacis  plexiforme, 
dont  la  disposition  rappelle  celle  des  nerfs  ganglionnaires.  Les  filets  qui  s'écliap|)ont 
hitéralemeiit  de  ce  lacis  sont  destinés  aux  parties  niolks  du  palais,  ainsi  qu'aux  gen- 
cives. 

3"  «Jerf  staphylln  ou  palatin  poster iciii-  (fig.  126,  8).  —  Les  filets  qui  com- 
posent ce  nerf  sont  très-faciles  à  dissocier,  et  s'anastomosent  fréquemment  avec  ceux 
du  nerf  précédent.  Ils  accompagnent  l'artère  staphyline  dans  la  scissure  de  même  nom, 
puis  se  contournent  en  avant  de  l'apophyse  plérygoïde,  pour  pénétrer  dans  le  voile  du 
palais,  entre  la  couche  glanduleuse  et  la  membrane  albuginée.  On  les  voitensaite  s'in- 
fléchir en  arrière  et  se  ramifier,  soit  dans  les  tissus  muqueux  et  glanduleux  du  voile, 
soit  dans  les  muscles  pharyngo-staphylin  et  palalo-staphylin.  Cette  destination  i.iulique 
donc  dans  ce  nerf  la  présence  de  fibres  motrices;  nous  verrons  plus  loin  d'où  pro- 
viennent ces  fibres. 

k"  rsierf  nasal  ou  sphéno-paintin.  —  Né  du  mômc  tronc  que  les  deux  nerfs 
précédents,  plus  gros  que  le  staphylin,  de  même  volume  à  peu  près  que  le  palatin  an- 
térieur", le  nerf  nasal  passe  avec  l'artère  homonyme  dans  le  trou  nasal  ou  sphéno-pala- 
tin,  pour  pénétrer  dans  la  cavité  du  nez,  où  il  se  partage  en  deux  branches  destinées  à 
la  membrane  pituitaire  :  l'une  externe,  l'autre  interne. 

5°  Uamcaiix  dentaires.  —  Ges  rauieaux,  destinés  aux  racines  des  dents  supé- 
rieures, s'échappent  du  nerf  maxillaire  supérieur,  dans  son  trajet  intra-maxillaire  ;  il  en 
est  même  qui  prennent  naissance  avant  l'entrée  du  nerf  dans  le  conduit  osseux  qu'il 
traverse  pour  arriver  sur  le  chanfrein.  Ceux-ci,  analogues  au  no'f  dentaire  postérieur 
de  l'homme,  pénètrent  dans  ce  conduit  avec  la  branche  mère,  et  vont  porter  leurs  divi- 
sions aux  racines  de  la  dernière  molaire,  quelquefois  aussi  der  l'avant-dernière.  Une 
partie  d'entre  eux  se  plongent  directement  dans  la  protubérance  maxillaire,  pour  se 
perdre  dans  la  muqueuse  du  sinus  dont  cette  protubérance  est  creusée,  après  avoir 
fourni  quelques  filets  périostiques. 

Parmi  les  nerfs  dentaires  qui  naissent  dans  le  trajet  inlra-osseux  du  nerf  maxillaire, 
les  uns  vont  aux  molaires,  les  autres  aux  crochets  et  aux  incisives. 

Les  premiers,  ou  les  nerfs  dentaires  moyens,  se  séparent  par  groupes  du  tronc 
maxillaire  à  son  passage  au-dessus  des  racines  des  dents  mâchelières;  ils  pénètrent 
dans  ces  racines  après  un  court  trajet  en  avant,  et  donnent  quelques  minces  filets  à  la 
membrane  des  sinus  maxillaires. 

Les  seconds  ne  constituent  d'abord  qu'une  seule  branche,  le  nerf  dentaire  antérieur, 
né  du  cordon  maxillaiie  un  peu  avant  sa  sortie  de  son  conduit  osseux.  Cette  branche, 
après  un  assez  long  trajet  dans  l'épaisseur  des  os  sus-maxillaires,  s'épuise  en  foui-nis- 
sant  les  rameaux  de  la  dent  canine  et  des  incisives.  Elle  est  toujours  accompagnée  d'un 
très-mince  filet  artériel. 

6°  Rameaux  sous-orbitaircs,  ou  brnnehes  terminales  du  nerf  maxillaire 

supérieur.  —  Ces  rameaux  s'épanouissent  sur  le  côté  du  chanfrein  en  un  magnifique 
pinceau,  qu'on  doit  regarder  comme  l'un  des  plus  riches  appareils  nerveux  de  l'écono- 
mie  animale.  Recouvert  à  sa  sortie  du  conduit  sus-maxillo-dentaire  par  le  muscle  sus- 
maxillo-labial,  ce  faisceau  nerveux  descend  sous  le  muscle  sus-naso- labial  et  le  pyra- 
midal du  nez,  vers  les  naseaux  et  la  lèvre  supérieure,  qui  reçoivent  l'extrémité 
terminale  de  ses  branches  constituantes  dans  l'épaisseur  de  leurs  tissus  tégumentaires 
et  musculeux,  branches  légèrement  divergentes  et  fiexueuses,  anastomosées  pour  la 
plupart  avec  un  gros  cordon  moteur  fourni  par  le  facial  (fig.  279, 15';  281,  5). 
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C.  Nerf  maxillaiue  inférieur  (fig.  279,  11  ;  281,  1).  —  A  sa  sortie  du  crâne, 
celle  brandie  nerveuse  se  trouve  placée  immédiateujerU  en  dedans  de  l'articulation 
teujporo-niaxillaire.  Elle  se  dirige,  de  là,  en  ayant  et  en  bas,  passe  d'abord  entre  les 


Fig.  279.  —  Vue  générale  des  nerfs  maxillaires  supérieur  et  inférieur.  (On  a  enlevé  l'œil  après 
avoir  fait  sauter,  au  moyen  de  trois  traits  de  scie,  les  apopliyses  orbilaire  et  zygomaiique.  Les 
sinus  maxillaires  oui  été  ouverts  à  l'aide  de  la  gouge  et  du  rogne-pied,  le  masséter  excisé,  et 
l'os  maxillaire  sculpté  pour  découvrir  le  nerf  de  même  nom  dans  son  trajet  intra-osseux)  (*). 

deux  muscles  ptérygoïdiens,  puis  entre  l'interne  et  la  face  profonde  du  maxillaire,  pour 
arriver  à  l'entrée  du  conduit  maxillo-dentaire,  dans  lequel  elle  s'engage;  elle  en  par- 
court toute  l'étendue,  et  en  sort  ensuite  par  le  trou  mentonnier,  pour  constituer  tine 
expansion  de  branches  lerminales,  tout  à  fait  analogues  à  celles  du  nerf  maxillaire 
supérieur  et  désignées  sous  le  nom  de  nerfs  mentonniers. 

Dans  le  premier  tiers  de  son  étendue,  le  nerf  maxillaire  inférieur  est  aplati  en  ban- 
delette. Il  s'épaissit  plus  loin  pour  acquérir  la  forme  funiculaire. 

A  son  origine  même,  ce  nerf  donne  naissance  à  quatre  branches  : 

1°  Le  nerf  massétérin  ; 

1°  Le  nerf  buccal  ; 

3°  Le  nerf  du  muscle  pféri/goïdien  interne  ; 

U°  Le  nerf  temporal  superficiel  ou  sous-zygomatigue. 

Après  sa  sortie  d'entre  les  deux  muscles  ptérygoïdiens,  il  fournit  : 

5°  Le  nerf  lingual; 

6»  Le  nerf  mylo- hyoïdien. 

D?,ns  son  trajet  intra-maxillaire,  il  abandonne  : 

1°  Les  rameaux  dentaires. 

Triple  série  des  nerfs  collatéraux,  que  nous  étudierons  avant  de  décrire  les  branches 
terminales,  c'est-à-dire  : 
8°  Les  nerfs  mentonniers. 


22,  Iront!  (itî  l'auriculaire  ( 

tère  maxilliiire  intoriie;  2f_   ^ 

27,  artère  buccale  ;  28,  artère  dentaire  iutérieure 


re  nostérie.ire  euibrassù  par  une  anse  du  facial;  23,  tronc  de  la  temporale  superficielle  ;  2-1,  ar- 
*nrtL«T!.t„11";!"\?°''"''^  profonde  antérieure  ;  26,  riimeau  orbitaire  de  la  dentaire  supérieure  ; 
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Le  tronc  de  {a  division  inférieure  de  la  cinquième  paire  représente  un  nerf  mixte, 
puisqu'il  est  fonué  de  fil)rcs  sensilives  et  de  libres  motrices.  En  est-il  de  mCma  pour 
chacune  dos  branches  que  nous  venons  d'ônninérer?  ou,  en  d'autres  lormcs,  tontes 
conliLMini'nl-elk's  dos  libres  dos  deux  ordres  ?  C'est  une  question  sur  laquelle  la  dissec- 
tion des  deux  racines  du  nerf  n'apprend  pas  grand'chose,  car  leurs  fibres  se  confon- 
dent bientôt  d'une  manière  si  intime,  qu'il  nous  a  toujours  été  impossible  de  les  suivre 
isolement  dans  chaque  nerf.  Mais  l'élude  de  la  distribution  de  ces  branches,  corroborée 
par  les  expériences  physiologiques,  éclaire  celte  question  des  plus  vives  lumières.  Nou 
verrons,  en  effet,  parmi  ces  branches,  des  nerfs  destinés  à  des  muscles,  d'autres  à  des 
parties  glanduleuses  ou  tégumentaircs;  les  premiers  sont  donc  principalement  composés 
de  fibres  motrices  comme  tous  les  nerfs  musculaires;  et  les  secouds  contiennent  exclu- 
sivement les  fibres  sensibles  ;  ils  sont  privés  du  moins  de  fibres  motrices  soumises  à 
l'inlhience  de  la  volonté.  C'est  en  décrivant  chaque  branche  en  particulier  que  nous 
signalerons  ses  propriétés  spéciales. 

1°  iN'crf  luassctcrin  (fig.  279,  9  ;  285,  2).  —  Il  se  détache  du  tronc  principal,  en 
avant  et  tout  près  de  la  base  du  crâne,  contourne  la  face  antérieure  de  l'articulation 
temporo-maxillaire,  et  s'engage  dans  l'échancrure  sigmoïde  de  l'os  maxillaire  pour  des- 
cendre dans  l'épaisseur  du  masséter  et  s'y  ramifier. 

A  son  origine  même,  ce  nerf  fournit  deux  filets  qui  procèdent  souvent  d'un  même 
tronc  fort  court,  et  qui  montent  dans  le  muscle  crotaphite  pour  s'y  épuiser  :  ce  tronc 
n'est  autre  chose  que  le  rjer/"  temporal  profond  postérieur. 

Avant  de  traverser  l'échancrure  coroiio-condylienne,  il  abandonne  à  ce  même  muscle 
crotaphite  un  petit  rameau  qui  représente  le  nerf  temporal  profond  moyen. 

La  destination  de  toutes  ces  branches  prouve  assez  qu'elles  sont  motrices. 

2°  îS'erf  buccal  (fig.  279,  \k  et  285,  U).  —  Ce  nerf,  une  fois  plus  gros  que  le  pré- 
cédent, naît  du  même  point,  un  peu  au-dessous.  11  se  dirige  en  avant,  traverse  le 
muscle  ptérygoïdien  externe,  el  gagne  l'extrémité  postérieure  de  la  glande  molaire  su- 
périeure, à  partir  de  laquelle  il  se  place  sous  la  muqueuse  de  la  joue,  pour  descendre 
jusqu'à  la  commissure  des  lèvres,  en  longeant  la  glande  molaire  inférieure  et  le  bord 
inférieur  du  muscle  alvéolo-labial. 

III  donne  des  filets  très-grêles  au  ptérygoïdien  externe,  à  son  passage  à  travers  la 
Bubstance  de  ce  muscle. 
Plus  loin,  il  fournit  à  la  portion  orbitaire  du  crotaphite  un  très-mince  rameau,  qu'on 
peut  appeler  nerf  temporal  profond  antérieur. 
1^'  Sur  la  glande  molaire  supérieure,  il  émet  un  faisceau  de  branches  destinées  à  cette 
glande  et  au  muscle  alvéolo-labial. 

Dans  son  trajet  sous-miiqneux,  il  laisse  échapper,  à  diverses  distances,  des  rameaux  • 
plus  ou  moins  gros,  pour  la  glande  molaire  inférieure  et  la  muqueuse  buccale. 

Ses  filets  terminaux  s'épuisent  dans  la  membrane  interne  el  les  glandules  des  lèvres, 
près  de  la  commissure. 

Les  filets  envoyés  par  ce  nerf  dans  les  muscles  ptérygoïdien  externe  et  temporal 
sont  sans  doule  moteurs  pour  la  plupart.  Mais  les  autres  rameaux  sont  sensilifs  ;  ceux 
mêmes  qui  rairqîent  sur  l'alvéolo-labial  ne  font  pas  exception,  car  la  portion  sons- 
massétérine  de  ce  muscle  est  animée  par  le  facial  tout  aussi  bien  que  la  portion  super- 
ficielle ou  antérieure. 

3"  ÎVcrf  du  muNcIc  ptcrygoïciicn  interne  (fig.  285,  9).  —  Il  foriUC,  avCC  leS 

précédents,  un  même  faisceau  (pii  part  de  la  partie  antérieure  du  nerf  maxillaire  infé- 
rieur. Après  avoir  croisé  en  dehors  l'artère  maxillaire  interne,  il  descend  entre  te  tronc 
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nerveux  d'où  il  émane  et  le  muscle  péristaphylin  externe,  pour  se  rendre  en  dedans 
du  massclor  interne  et  s'épuiser  dans  répaisscur  de  ce  muscle. 

Ce  nerf,  la  plus  petite  branche  du  Ironc  maxillaire  inférieur  après  le  mylo-liyoïdien, 
exclie  les  contractions  du  muscle  qui  le  reçoit. 

h"  Kerf  tciuitoral  siipei-neicl  ou  soHS.:«ysoina<îquc  (flg.  279,  8;  285,       —  Il 

naît  du  nerf  maxillaire  inférieur,  h  l'oiiposé  du  faisceau  formé  parles  trois  branches 
précédentes,  c'est-à-dire  en  arrière.  Placé  d'abord  au  côté  interne  de  l'articulation 
tcmporo-maxillairc,  entre  celle-ci  et  la  poche  gutturale,  il  se  dirige  ensuite  en  bas  et 
en  dehors,  passe  entre  la  parotide  elle  bord  postérieur  du  maxillaire,  sous  le  condyle, 
puis  contourne  le  col  de  cette  éminencc  osseuse  pour  arriver-  en  dessous  et  en  dehors 
de  l'articulation  précitée,  où  il  se  termine  par  anastomose  avec  le  facial. 

Dans  son  trajet,  il  abandonne  de  nombreux  et  minces  filets  à  la  poche  gutturale,  à 
la  glande  parotide  et  aux  téguments  de  la  région  temporale.  Parmi  ceux  qui  ont  cette 
dernière  destination,  il  faut  citer  parlicuhèrement  celui  qui  accompagne  l'artère sous- 
zygomalique. 

Le  nerf  temporal  superficiel  semble  exclusivement  .sensitif.  Sa  section,  avant  son 
anastomose  avec  le  facial,  n'apporte  effectivement  aucun  obstacle  à  la  contraction  des 
n)uscles  qui  reçoivent  les  divisions  du  plexus  formé  par  celte  anastomose. 

5°]Mcrf  lingiiai  ou  petit  hypoglosse  (fig:279, 10  ;  285, 5).  —  Le  nerf  lingual,  prin- 
cipale branche  du  nerf  maxillaire  inférieur,  qu'il  égale  presque  en  volume,  se  détache  k 
angle  aigu  du  bord  antérieur  de  celui-ci  un  peu  après  sa  sorlie  de  l'interstice  des 
muscles  ptérygoïdiens.  Pour  effectuer  son  trajet,  qu'il  accomplit  en  décrivant  une 
légère  courbe  à  concavité  anléro-supérieure,  il  se  dirige  en  avant  et  en  bas,  passe  entre 
le  masséter  interne  et  la  branche  de  l'os  maxillaire,  et  gagne  la  base  de  la  langue,  où  il 
se  place  sous  la  muqueuse  buccale.  Il  descend  ensuite  plus  profondément,  entre  le 
mylo- hyoïdien  et  le  slylo-glosse,  et  contourne  le  bord  inférieur  de  ce  dernier  muscle, 
en  embrassant  aussi  le  canal  de  "Wharton,  pour  se  plonger  dans  l'interstice  qui  sépare 
le  génio-glosse  des  muscles  stylo-glosse  et  basio-glosse.  A  partir  de  ce  point,  il  se  con- 
tinue jusqu'auprès  de  l'extrémité  libre  de  la  langue,  en  décrivant  des  Ilexuosités,  et  en 
émettant  sur  son  trajet  des  divisions  également  flexueuses  qui  traversent  toute  l'épais- 
seur de  l'organe  sans  donner  de  ramuscules  aux  muscles  qui  le  constituent,  ces  divi- 
sions se  terminant  dans  les  parties  moyenne  et  antérieure  de  la  muqueuse  linguale. 

Avant  de  pénétrer  dans  la  masse  de  la  langue,  le  petit  hypoglosse  fournit  :  1°  au 
niveau  des  piliers  postérieurs  de  cet  organe  et  en  avant,  de  petits  rameaux,  parfois 
plexiformes,  pour  la  muqueuse  de  la  base  de  la  langue;  2°  plus  bas  et  en  arrière,  un 
ou  deux  minces  filets  qui  se  portent  sur  le  canal  de  AVharlon  et  remontent,  en  suivant 
son  trajet  jusqu'à  la  glande  maxillaire;  3°  une  branche  sublinguale,  dont  les  divisions 
se  jettent  dans  la  glande  de  même  nom  et  dans  la  muqueuse  qui  revêt  les  faces  laté- 
rales de  la  langue. 

Le  lingual  reçoit,  près  de  son  origine,  le  filet  tympano-lingual  ou  corde  du  tym- 
pan, branche  du  facial  dont  nous  ferons  bientôt  la  description.  Ses  divisions  terminales 
se  mêlent  et  s'anastomosent  même  avec  celles  du  grand  hypoglosse,  dans  l'interstice 
musculaire  profond  qui  loge  les  unes  et  les  autres. 

La  physiologie  enseigne  que  le  petit  hypoglosse  donne  aux  doux  tiers  antérieurs  de 
la  muqueuse  linguale  la  sensibilité  proprement  dite  d'abord,  et  de  plus  la  sensibilité 
tonte  spéciale  en  vertu  de  lacpielle  cette  membrane  jouit  de  la  propriété  d'apprécier  les 
saveurs.  C'est  là  son  rôle  exclusif.  La  corde  du  tynq)an,  venue  du  facial  et  adjointe  au 
nerf  lingual,  participerait,  d'après  M.  Bernard,  à  l'exercice  du  sens  du  goût.  Ses 
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fibres  iraient  se  porter  à  la  couche  charnue  sous-muqueiise  dont  nous  avons  parlé,  sur 
KkiiioUc  repose  la  base  des  papilles,  cl  lui  communiqueraient  la  propriété  d'agir  sur  ces 
papilles,  en  les  adaptant,  pour  ainsi  dire,  aux  substances  sapides  mises  en  contact  avec 
elles.  M.  Lussana  va  plus  loin,  et  alïinne,  en  se  basant  sur  des  observations  faites  sur 
riionnne  et  sur  rexp'jriincnlalion  (pie  la  corde  du  lynipan  se  rend  à  la  mu(iueuse,  et 
qu'elle  seule  donne  à  cette  membrane  la  faculté  d'apprécier  les  saveurs.  Ajoutons  que 
M.  Vulpian  ne  croit  à  aucun  de  ses  rôles,  puistiue,  pour  lui,  la  corde  du  tympan  s'ar- 
rêterait dans  le  ganglion  sous-maxillaire  sans  jamais  arriver  jusqu'à  la  langue. 

()"  iVerf  m^'iu-li^'uïdicu  (lig.  279,  13).  —  La  manière  dont  ce  nerf  est  désigné 
indique  sa  destinalion  et  ses  usages  :  il  va  au  nuiscle  dont  il  porte  le  nom  et  en  excite  la 

1  contractilité.  Il  prend  naissance  à  l'opposé  du  précédent,  et  descend  comme  lui  entre 
le  muscle  ptérygoïdien  interne  et  l'os  maxillaire,  en  adhérant  assez  intimement  à  ce 

i  dernier.  Mais  arrivé  vers  le  bord  postérieur  du  m\lo-hyoïdicn,  il  passe  en  dehors  de 

s  ce  muscle  et  se  ramifie  sur  sa  face  externe,  avec  l'artère  sublinguale  qu'il  rencontre, 
7"  Rameaux  dentaires  (fig.  '279, 12).  —  Il  y  OU  a  de  deux  ordrcs  :  les  uns,  pour 

I  les  u)olaires,  les  autres  pour  le  crochet  et  les  incisives.  Leur  description  ne  comporte 
aucune  indication  spéciale. 

8"  ^'crrs  iiiciitonnicrs  ou  hranclics  terniiiiaEcs  du  nerf  maxillaire  inférieur. 

—  Tout  il  fait  analogues  aux  rameaux  sous-orbitaires,  ces  nerfs  forment  un  faisceau  à 
I  ramifications  divergentes  et  flexueuses,  qui  sortent  du  trou  menlonnier  pour  se  jeter 

dans  le  tissu  de  la  lèvre  inférieure,  après  avoir  reçu  une  branche  du  facial  (fig.  279, 

11';  281,  6). 

I).  Des  ganglions  sympathiques  annexés  a  la  cinquième  paire.  —  Ces  gan- 
.glions,  reliés  par  des  filets  de  communication  à  l'extrémité  antérieure  de  la  chaîne  du 
.grand  sympathique,  appartiennent  réellement  au  système  spécial  foriué  par  cette  chaîne 
I nerveuse,  car  ils  possèdent  et  le  mode  de  constitution  et  les  propriétés  des  autres  gan- 
.glions  qui  la  constituent.  Il  faut  donc  que  nous  ayons  un  motif  bien  puissant  pour  les 
distraire  de  leur  catégorie  naturelle,  et  pour  confondre  leur  description  avec  un  nerf 
isi  durèrent  d'eux-mêmes  par  sa  nature  et  ses  fonctions.  C'est  qu'en  effet  ces  ganglions 
présentent  d'intimes  rapports  avec  les  branches  du  trijumeau,  rapports  de  continuité, 
[rapports  de  contiguïté.  C'est  qu'on  les  trouve  quelquefois  soudés  à  ces  branches  et 
mêlés  profondément  à  leurs  fibres.  C'est  qu'enfin,  dans  certains  cas,  ils  semblent  même 
disparaître  complètement,  et  que  leurs  filets  d'émission  ou  de  réception  sont  alors 
reçus  ou  émis  directement  par  la  cinquième  paire. 

L'étude  que  nous  allons  entreprendre  sur  chacun  de  ces  ganglions  justifiera  pleine- 
ment ce  que  nous  avançons.  Nous  la  ferons  précéder  de  quelques  mots  d'introduc- 
tion relatifs  aux  fails  généraux  (jui  concernent  tous  ces  petits  organes. 

Le  nombre  des  ganglions  sympathiciues  annexés  a  la  cinquième  paire  est  susceptible 
ide  varier,  non-seulement  avec  les  espèces,  mais  encore  avec  les  individus  de.  même 
■espèce.  Chez  nos  mammifères  domestiques,  on  en  trouve  assez  constamment,  mais  non 
•pas  toujours,  trois  principaux  placés  sur  le  trajet  des  branches  émanées  du  ganglion  de 
I  Casser.  Ce  sont  :  1»  le  ganglion  op/ithalmir/ue,  dépendant  du  nerf  du  même  nom; 
2°  le  fjo.r>(/lirjii  sphéno-paUUin ;  annexé  à  la  branche  maxillaire  supérieure;  3»  le  gan- 
{/lion  otique,  qui  s'accole  au  nerf  maxillaire  inférieur.  Les  analoniistcs  eu  décrivent 
i  encore  deux  autres,  le  ganglion  sous-maxillaire,  et  celui  qu'on  a  désigné  sous  le  nom 
'  de  ganglion  naso-paladn.  Ces  derniers  n'existent  pas,  à  coup  sûr,  chez  les  Solipèdes, 
et  leur  existence  est  tout  au  moins  problématique  chez  les  autres  animaux  domes- 
tiques. 
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Ces  petits  corps  ont  des  caractères  communs  (jui  ont  été  fort  bien  indiqués  par  . 
M.  Longct,  01  que  nous  exposerons  brièvement.  'l'ous  sont  en  communicalioii  avec  le 
ganglion  cervical  supérieur  par  un  ou  plusieurs  fdels  généralement  fort  menus.  Tous  • 
reçoivent  un  ou  plusieurs  ramuscules  d'un  nerf  sensiiif  et  d'un  nerf  moteur;  ces> 
ramuscules,  branches  afférentes  des  ganglions,  sont  considérés  comme  leurs  racines. . 
Tous,  enfin,  émettent  de  leur  périphérie  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de; 
branches  émergentes  ou  de  ramifications,  qui  partagent  les  propriétés  plus  on  moins  î 
modifiées  des  deux  ordres" de  racines.  La  description  de  chaque  ganglion  comporte: 
donc,  indépendamment  des  notions  de  forme,  de  situation,  etc.,  l'indication  de  tous» 
ces  rameaux  :  rameaux  de  communication  avec  le  ganglion  cervical  supérieur;  ra-  '- 
"meaiix  afférents  ou  racines;  rameaux  émergents.  C'est  un  cadre  qui  s'applique  à  i 
tous,  et  qui  en  rend  l'étude  tout  à  fait  mélliodique. 

1°  Ganglion  ophtiinimic|ue.  —  La  recherche  de  ce  ganglion  est  facile,  car  il  est  i 
constamment  appliqué  contre  le  nerf  oculo-moteur  commun,  et  soudé  avec  lui,  pour: 
ainsi  dire,  vers  le  point  où  prend  naissance  la  branche  du  muscle  oblique  inférieur.  III 
dépasse  rarement  le  volume  d'un  grain  de  millet,  et  est  quelquefois  si  petit,  qu'il  1 
échapperait  aux  investigations  les  plus  minutieuses  sans  le  point  de  repère  que  nous  5 
venons  de  signaler. 

Sa  racine  motrice  est  généralement  formée  de  deux  ramuscules  fort  courts,  venant  i 
de  la  troisième  paire.  Sa  racine  sensitive,  beaucoup  plus  longue,  procède  du  nerf  pal-- 
pébro-nasal;  c'est  ordinairement  par  l'intermédiaire  de  celte  racine  que  le  ganglion  i 
ophthalmique  communique  avec  le  ganglion  cervical  supérieur,  au  moyeu  d'un  mince 
filet  qu'elle  reçoit  du  plexus  caverneux. 

Les  filets  émergents  parlent  de  la  partie  antérieure  du  ganglion,  et  se  placent  autourr 
du  nerf  optique  pour  gagner  la  sclérotique  en  décrivant  des  flexuosités.  Ils  portent  le! 
nom  de  nerfs  ciliaires.  Quelques-uns  émanent  directement  du  nerf  palpébro-nasal, , 
surtout  quand  le  ganglion  est  rudimeniaire.  Leur  nombre  est  indéterminé;  ou  en  compte» 
ordinairement  de  cinq  à  huit. 

Arrivés  sur  la  sclérotique  vers  le  fond  de  l'œil,  ils  traversent  cette  membrane  ett 
rampent  entre  sa  face  interne  et  la  choroïde  jusqu'au  cercle  ciliaire,  où  chacun  se  di- 
vise eu  deux  ou  trois  rameaux  qui  s'anastomosent  avec  les  rameaux  des  nerfs  ciliairess 
voisins,  eu  formant  ainsi  un  plexus  circulaire.  De  la  concavité  de  ce  cercle  nerveuxi 
partent  une  série  de  divisions  plexueuses  elles-mêmes,  qui  se  répandent  dans  l'iris, , 
dont  la  propriété  contractile  est  soumise  à  leur  inQuence. 

2°  Ganglion  spiiéno-paiatin  on  de  lleckci.  —  Rieu  de  plus  Variable  que  la  dis-' 
position  de  ce  petit  organe,  le  plus  gros  des  ganglions  céphaliques.  .Voici  celle  qui  nousi 
a  paru  la  plus  constante: 

En  soulevant  le  nerf  maxillaire  supérieur  à  son  passage  dans  l'espace  qui  séparet 
l'hiatus  orbilaire  de  l'hiatus  maxillaire,  on  découvre,  accolé  an  bord  supérieur  du  nerf" 
sphéno-palatin,  un  long  renflement  grisâtre  qui  constitue  le  ganglion  dont  la  descrip-- 
tion  va  nous  occuper. 

Ce  ganglion,  mince  et  allongé,  irrégulièrement  fusiforme,  étranglé  sur  différents- 
points  de  son  étendue,  renflé  dans  d'autres,  ne  tient  pas  au  nerf  sphéno-palatin  par  de 
simples  adhérences  cclluleuses,  ou  seulement  par  quelques  branches  jetées  d'un  coidonr 
à  l'autre  ;  celle  union  doit  être  considérée  comine  une  véritable  soudure  s'opérant  am 
moyen  d'une  inlrication  de  fibres  difficiles  à  démêler;  en  sorte  que  le  ganglion  sphéno-> 
palatin  fait  réellement  partie  du  nerf  du  même  nom. 

Branches  afférentes.  —  Il  reçoit  en  arrière  le  nerf  vidien,  rameau  composé  quii 
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constitue  sa  i^acine  motrice  et  qui  le  rattache  au  gangiiou  cervical  supérieur.  Ce  nerf 
sera  décrit  avec  le  facial  qui  ou  fournit  la  partie  principale.  Ses  racines  sensitives 
vienufiit  naturolleuient  du  ncrl"  spiiéno-palalin  ;  elles  sont  aussi  rcmarquahles  par  leur 
nombre  que  par  leur  volume,  et  se  jclleut  également  dans  la  partie  postérieure  du 
gan;;liou. 

Branches  émergentes.  —  On  eu  reconnaît  quatre  séries  : 

1°  Une  série  fort  nombreuse  de  ramuscules  qui  se  détachent  à  angle  droit  du  bord 
supérieur  du  ganglion  pour  se  porter  vers  la  gaine  oculaire,  La  plupart  semblent  se 
perdre  dans  celte  membrane  fibreuse;  mais  nous  avons  pu  en  voir  quelques-uns  la 
traverser  d'outre  eu  outre,  ramper  sur  la  paroi  inférieure  et  interne  de  l'orbite,  et  arri- 
ver au  pourtour  du  trou  orbitaire.  Lî»  ces  ramuscules  s'unissent  manifestement  à 
d'autres  filets  venus  du  nerf  palpébro-nasal,  et  forment  un  petit  plexus  dont  les  divi- 
sions semblent  destinées  aux  vaisseaux  ophlhalmiques,  et  même  à  quel(|ues  muscles 
de  l'œil,  les  obliques  surtout;  parmi  ces  divisions,  nous  en  avons  reconnu  qui  vont 
s'unir  au  nerf  du  corps  clignotant. 

2°  Une  deuxième  série  venant  du  bord  opposé.  Ceux-ci  établissent  l'union  du  gan- 
glion avec  le  nerf  sphéno-palaiin,  ou  bien  se  portent  sur  les  nerfs  palatins  pour  les 
renforcer  en  affectant  une  disposition  plcxiforme  plus  ou  moins  compliquée. 

3°  Un  groupe  naissant  de  l'extrémité  antérieure  et  s'accolant  immédiatement  au  nerf 
spliéno-palatin. 

h"  Un  dernier  faisceau  se  détachant  de  l'extrémité  postérieure  pour  s'engager  dans 
les  deux  grands  conduits  sus-sphénoïdaux. 

Telle  est  la  disposition  la  plus  ordinaire  qu'affecte  le  ganglion  sphéno- palatin.  Il  nous 
est  arrivé  de  rencontrer  ce  ganglion  morcelé  en  trois  petites  masses  reliées  entre  elles 
par  de  nombreux  filets  d'une  couleur  gris  très-foncé,  et  libres  de  toute  adhérence 
avec  le  nerf  sphéno-palaiin.  C'était  la  masse  postérieure  qui  recevait  le  nerf  vidien  et 
les  racines  sensitives  venues  de  la  cinquième  paire.  La  distribution  des  branches  émer- 
gentes n'était,  du  reste,  pas  changée. 

On  remarquera,  parmi  les  faits  auatomo-physiologiques  appartenant  à  l'étude  de  ce 
ganglion,  que  le  nerf  staphylin  ou  palatin  postérieur  tire  de  lui  la  propriété  motrice 
qui  lui  permet  d'exciter  les  contractions  des  muscles  du  voile  du  palais. 

3"  Kangiion  otique  on  d'Arnold.  —  L'exisieuce  de  Ce  ganglion  n'est  pas  con- 
stante, à  ce  qu'il  nous  a  paru,  car  nous  l'avons  vu  quelquefois  remplacé  par  un  petit 
plexus  pourvu  de  quelques  grains  ganglionnaires  presque  microscopiques. 

Quand  il  existe,  il  se  présente  sous  l'aspect  d'un  petit  renflement  fusiforme  placé 
en  dedans  de  l'origine  du  nerf  maxillaire  inférieur,  sous  l'insertion  de  la  trompe 
d'Euslache.  Pour  le  trouver,  on  n'a  qu'à  rechercher  le  point  de  départ  du  nerf  buc- 
cal, auquel  il  est  joint  par  des  filets  si  gros  et  si  courts,  qu'on  pourrait  le  croire  soudé 
à  ce  nerf. 

Ses  racines  sensitives  sont  représentées  par  les  filets  précédents.  Le  nerf  petit  pétreux 
superficiel,  venu  du  facial,  en  constitue  la  racine  motrice.  C'est  du  rameau  sympa- 
thique satellite  de  l'artère  maxillaire  interne  qu'il  reçoit  son  filet  de  communication 
avec  le  ganglion  cervical  supérieur. 

Parmi  ses  rameaux  émergents,  il  faut  citer  un  filet  supérieiu'  qui  entre  dans  la  por- 
tion tubéreuse  du  temporal,  pour  .se  perdre  dans  le  muscle  interne  du  marteau,  et  deux 
filets  inférieurs  d'un  volume  beaucoup  plus  considérable  que  le  premier:  ceux-ci  se 
divisent  en  ramuscules  nombreux  destinés  aux  muscles  ptérygoïdiens,  h  la  trompe 
d'Eustache,  et  aux  deux  péristaphylins. 
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Rf;suMÊ  PHYSIOLOGIQUE  SUR  L\  CINQUIÈME  PAIRE.  — Le  irijumcau  poi'le  la  scn.si-.j 
bilité  dans  la  peau  qui  recouvre  la  tCle,  clans  les  paupières,  le  voile  du  palais,  le  palais,  j 
les  fosses  nasales,  les  sinus,  les  naseaux,  dans  la  plas  grande  partie  de  la  langue,  dans^ 
les  glandes  salivaires,  les  joues,  la  lèvre  inférieure  et  la  lèvre  supérieure. 

L'énorme  pinceau,  formé  par  les  branches  terminales  du  nerf  maxillaire  supérieur,  j 
donne  à  cette  dernière  les  altributions  d'un  organe  de  tact  très-exquis.  j 

La  branche  linguale,  ou  le  nerf  petit  hypoglosse  associé  à  la  corde  du  tympan,  re- 
présente pour  les  deux  tiers  antérieurs  de  la  langue  l'instrument  essentiel  du  sens< 
du  goût. 

Par  sa  racine  motrice,  le  nerf  maxillaire  inférieur  provoque  les  contractions  desy 
muscles  rapprocheurs  des  mâchoires,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui  composent  la  région: 
masséiérine,  moins  le  digastrique.  Aussi  cette  racine  est-elle  souvent  désignée  sous  le  t 
nom  de  ner/"  masticateur. 

La  cinquième  paire  influence  encore,  comme  le  démontrent  les  vivisections  et  l'ob-- 
servation  des  faits  pathologiques,  la  sécrétion  des  muqueuses  et  des  glandes  qui  reçoi-- 
vent  des  filets  de  ce  nerf;  indubitablement  par  une  action  réflexe  qui  procède  det 
l'isthme,  et  peut-être  du  ganglion  de  Casser. 

On  admet  enfin  que  la  nutrition  des  tissus,  dans  lesquels  se  ramifie  le  trijumeau, . 
dépend  de  ce  nerf.  Mais  il  y  a  là  une  exagération  ;  car  si  le  mouvement  nutritif  se  mo- 
difie au  sein  de  ces  tissus  à  la  suite  de  la  section  de  la  cinquième  paire,  cet  effet  est  diii 
certainement  à  la  paralysie  des  vaisseaux  capillaires,  dont  la  contractilité  est  probable-- 
ment  animée  par  les  fibres  émergentes  des  ganglions  associés  à  la  cinquième  paire. 

Les  ramuscules  envoyés  par  la  chaîne  sympathique  au  ganglion  de  Casser  ne  soiiti 
peut-être  pas  étrangers  au  rôle  que  semble  jouer  la  cinquième  paire  dans  les  actes  sé-- 
crétoires  et  nutritifs. 

6°  Si.tième  paire,  ou  nerfs  oculaires  moteurs  externes  (fig.  277,  5). 

Le  nerf  oculo-moteur  externe  prend  naissance  sur  le  bulbe  rachidicn,  immédiate-- 
ment  en  arrière  de  la  protubérance,  par  cinq  à  huit  petites  racines  convergentes,  quii 
semblent  s'échapper  d'entre  la  pyramide  inférieure  et  le  faisceau  latéral  du  bulbe» 
(fig.  282,  9).  Son  noyau  n'est  pas  parfaitement  connu. 

Il  se  dirige  immédiatement  en  avant,  franchit  le  pont  de  Varole,  s'accole  intime-' 
ment  au  côté  interne  du  nerf  maxillaire  supérieur,  et  traverse  le  conduit  sphénoïdali 
qui  loge  déjà  la  branche  ophthalmique  delà  cinquième  paire  et  le  nerf  oculo-motcuri 
commun,  pour  pénétrer  dans  le  fond  de  l'orbile.  On  le  voit  s'épuiser  entièrement  dans; 
le  muscle  droit  externe  de  l'œil,  et  dans  le  moscle  droit  postérieur. 

7»  Septième  paire,  ou  nerfs  faciaux  (fig.  279,  281,  282). 

Le  facial  csl  un  nerf  exclusivement  moteur  à  son  origine  (1),  lequel  devient  mixtei 
dans  son  trajet  par  l'addition  de  plusieurs  branches  sensitives. 

Origine.  —  Il  émane  du  bulbe  rachidicn,  immédiatement  en  arrière  de  la  protubé- 
rance, et  semble  naître  sur  l'extrémité  externe  de  la  bandelette  transversale  (jui  longe- 
le  bord  postérieur  de  cette  protubérance.  Mais  si  l'on  cherche  à  poursuivre  sou  origine. 

(1)  Voyez  plus  loin  la  description  du  grand  nerf  pélreux  pour  la  discussion  relative  à  la  consli-i 
lulion  du  facial. 
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dans  répaisseur  du  l)ulbe,  on  voit  le  faisceau  unique  ({u'il  constitue  à  mn  point  d'émer- 
jj;ciicc  s'enfoncer  dans  le  sillon  de  séparation  creusé  entre  le  pont  de  Varolc  et  la  bande- 
lette sus-indiquéc,  puis  traverser  presque  toute  l'épaisseur  du  bulbe,  en  passant  entre 
le  cordon  latéral  et  la  portion  du  corps  reslil'orme  qui  se  continue  en  partie  avec  la 
grosse  racine  de  la  cinquième  paire.  Arrivé  près  du  fond  du  quatrième  ventricule,  le 
facial  se  partaj^e  en  plusieurs  liiets  qui  se  perdent  dans  les  cellules  qui  foi-moni  le  noyau 
correspondant.  Il  en  est,  parmi  ces  fibres,  quelques-unes  qui  restent  distinctes  des 
précédentes  et  aboutissent,  en  dépassant  la  ligne  médiane,  au  noyau  facial  du  côté 
opposé  (fig.  280), 

Trajet.  —  A  peine  séparé  du  bulbe,  le  facial  .se  dirige  en  dehors  pour  s'engager, 
avec  l'acoustique,  qui  lui  est  immédiatement 
accolé  en  arrière,  dans  l'hiatus  auditif  interne, 
m  s'enfonce  ensuite  h  l'inlérieur  de  l'aqueduc 
de  Fallope,  dont  il  parcourt  toute  l'étendue,  en 
en  suivant  les  inflexions,  d'où  résulte  pour  le 
i  facial  un  coude  dirigé  en  avant,  situé  à  quel- 
ques millimètres  seulement  de  l'ouverture  in- 
terne du  conduit,  et  une  courbe  à  concavité 
antérieure,  décrite  par  le  nerf  à  son  passage 
derrière  la  caisse  du  tympan.  Au  sortir  de 
l'aqued-uc  de  Fallope  par  le  trou  stylo-mastoï- 
dien; le  facial,  caché  sous  la  face  profonde  de 
la  parotide,  continue  à  s'infléchir  en  avant, 
passe  entre  cette  glande  et  la  poche  gutturale, 
et  gagne  le  bord  postérieur  du  maxillaire,  où 
il  sort  de  dessous  le  bord  antérieur  de  la  paro- 
tide, pour  devenir  superficiel,  en  se  plaçant  sur  le  massétcr,  immédiatement  en  dessous 
de  l'articulation  temporo-maxillairc.  Là  il  se  termine  par  deux  ou  trois  branches  ana- 
stomosées avec  celles  du  nerf  temporal  superficiel  (de  la  cinquième  paire),  formant  ainsi 
le  plexus  sovs-zy (jomatique. 

Distribution,  —a.  Dans  son  trajet  intra-osseux,  le  facial  fournit  successivement  : 

1°  Le  grand  nerf  pétreux  superficiel; 

1°  Le  petit  nerf  péir eux  superficiel  ; 

3"  Le  filet  du  muscle  de  lUHrier ; 

W  La  corde  du  tympan  ; 

De  plus  il  communique  avec  le  pneumogastrique,  au  moyen  d'un  filet  volumineux 
que  nous  étudierons  sous  le  nom  de  : 

5°  Hameau  anastomotiquc  du  pneumogastrique. 

b.  Les  branches  que  le  facial  émet  à  son  passage  sous  la  parotide  parlent,  soit  de  son 
bord  supérieur,  soit  de  son  bord  inférieur;  celles-ci  sont  : 
6°  Le  nerf  de  l'occipito-styloïdien  ; 
1°  Le  nerf  du  digast7'ique  ; 
8"  Le  nerf  du  stylo-hyoïdien  ; 
9"  Le  rameau  cervical  ; 

iO"  Des  filets  pour  la  poche  gutturale  et  la  parotide  ; 


Fig.  280.  —  Coupe  du  bulbe,  origine  du 
facial,  d'après  Stilling  (*). 


(•)  i,  sillon  lie  la  face  nntùrienrc  du  pont  ilo  Vurolu  ;  2,  sillnn  du  qiiiUriùmc  venli'icnln ;  3,  pynimiilo;  4,  fibres  siipcr- 
ficii'llos  triiiisversnlps  de  \n  proliibénincc- ;  5,  fibres  trnnsvcrsulus  profondes  de  la  proliibOninM!  ;  0,  nnyou  du  facial; 
■  7,  iii-rf  ociilo-nioleui'  cxteniu  ;  8,  nerf  facial  ;  9,  nerf  nconstiipie  ;  10,  ccUuli'e  appartenant  an  noyau  inférieur  du  triju- 
mcaii  (portion  sensitive).  .  '  • 


766  NEUFS. 

Quant  aux  branches  supérieures,  elles  comprennent  : 

11"  Le  nerf  auriculaire  postérieur  ; 
12"  Le  nerf  auriculaire  moyen; 
13"  Le  nerf  auriculaire  antérieur. 

c.  A  cet  ensemble  de  rameaux  collatéraux  se  joignent  les  brandies  terminales,  foN' 
iiianl  par  leur  anastomose  avec  le  nerf  temporal  superliciel  : 
IZi^  Le  plexus  sous-zygomatique. 

A.  Branches  collatérales.  —  1"  Grand  nerf  pétrcux  superficiel.  —  C'est. 

un  rameau  fort  remarquable  qui  se  détache  du  coude  du  facial  pour  se  porter  au  gann 
glion  de  Meckel.  L'importance  des  particularités  qui  se  rattachent  à  l'élude  de  ce  ncrl- 
nous  engage  à  |)orter  une  attention  toute  spéciale  sur  son  origine,  son  trajet  et  sa  ter- 
minaison, en  avertissant  toutefois  que  les  détails  dans  lesquels  nous  allons  entrer  peu- 
vent être  négligés  par  l'élève. 

Origine.  Ganglion  géniculé.  —  La  manière  dont  le  nerf  grand  pétreux  superliciel" 
se  comporte  à  son  origine  est  encore  un  fait  obscur  et  controversé,  sur  lecpjel  cepen- 
dant la  lumière  commence  à  se  répandre.  Voici  là-dessus  l'opinion  la  plus  en  vogue  :  cci 
nerf  naîtrait  d'un  petit  renflement  grisâtre,  le  ganglion  géniculé,  placé  sur  le  trajet  du'! 
facial,  au  sommet  du  coude  que  décrit  le  tronc  nerveux  après  son  entrée  dans  l'aqueduc 
de  Fallope;  et  la  présence  de  ce  petit  ganglion  sur  la  septième  paire  assimilerait  le» 
facial  à  un  nerf  mixte,  dont  la  racine  sensitive  serait  représentée  par  le  nerf  intermé-l 
diaire  de  Wriaberg,  mince  filet  compris  entre  la  septième  et  la  huitième  paire,  émanant] 
directement  du  bulbe  pour  se  jeter  dans  la  partie  postérieure  du  ganglion  géniculé.  j 

Nous  avons  constamment  trouvé  ce  ganglion  chez  nos  animaux  domestiques.  It 
existe,  en  eiïet,  sur  le  coude  du  facial  une  très-légère  saillie  conique,  grisâtre,  formée 
de  corpuscules  ganglionnaires  que  l'examen  microscopique  met  facilement  en  évidence, 
et  donnant  naissance  par  son  sommet  au  grand  nerf  pétreux  superficiel.  Cette  saillie,  I 
fort  petite,  répéterons-nous,  fait  corps  avec  le  facial,  dont  elle  ne  représente  qu'une' 
sorte  d'intumescence.  Nous  n'avons  jamais  vu  la  délimitation  nette  et  précise  figurée 
à  sa  base  dans  la  plupart  des  iconographies  d'anatomie  humaine. 

D'une  autre  part,  quand  nous  avons  étudié,  sur  des  pièces  trempées  pendant  plu-i 
sieurs  semaines  dans  l'eau  acidulée  par  l'acide  azotique,  la  constitution  du  grand  nerl^ 
pétreux,  à  son  origine  même,  nous  l'avons  vu  formé  de  deux  faisceaux  très-faciles  à. 
dissocier,  l'un  interne,  l'autre  externe  :  celui-ci  se  continue  seul  avec  le  gangliom 
géniculé  ;  l'autre  traverse  le  facial  d'avant  en  arrière,  puis  s'infléchit  brusquement  en!, 
dedans  pour  remonter  du  côté  de  l'origine  du  nerf  et  se  mêler  à  ses  fibres  ;  mais  cei 
faisceau  conserve  très-souvent  son  indépendance  jusqu'au  bulbe,  dans  lequel  ses  fibres  ' 
pénètrent  isolément;  il  représente  alors  un  petit  tronc  particulier  simplement  accolé  à 
celui  du  nerf  principal,  et  compris  entre  ce  nerf  et  l'acoulisque.  Le  grand  nerf  pétreux 
ne  procède  donc  point  exclusivement  du  ganglion  géniculé,  puisqu'une  portion  de  ses 
fibres  composantes,  entièrement  dépourvues  de  corpuscules  ganglionnaires,  émergenti 
directement  du  facial.  Quant  au  faisceau  externe,  la  dissociation  de  ses  fibres  par  l'ac-  , 
tion  de  l'acide  montre  très-bien  que  la  substance  grise  du  ganglion  géniculé  se  trouve 
située  sur  leur  trajet  presque  exclusivement  ;  et  si  l'on  cherche  à  poursuivre  ces  fibres, 
connue  celles  du  précédent  faisceau,  dans  l'épaisseur  même  du  facial,  on  reconnaît^ 
qu'au  lieu  de  se  porter  du  côté  de  l'origine  du  nerf,  elles  semblent  se  diriger  du  côte 
de  sa  terminaison,  circonstance  remarciuable  que  nous  croyons  pouvoir  expliquer  en 
admettant  qu'elles  proviennent  du  rameau  anostomotique  du  pneumogastrique,  dont, 
nous  parlerons  plus  loin. 
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Il  résulte  de  cette  disposilion  que  le  nerf  grand  pétrcux  naît  du  facial  par  deux  ra- 
cines réelles,  intimement  accolées  :  l'interne  est  évidemment  motrice;  l'externe  pos- 
sède les  corpuscules  ganglionnaires  d'une  racine  sensitive  ;  et  le  tronc  qu'elles  forment 
à  elles  deux  peut  être  regardé  comme  un  nerf  mixte. 

Comme  on  le  voit,  notre  manière  d'envisager  le  ganglion  géiiicnlé  diffère  des  idées 
généralement  admises,  puisque  nous  le  faisons  appartenir  exclusivement  au  grand  nerf 
pélreux,  et  non  pas  à  la  totalité  des  faisceaux  du  facial.  D'un  antre  côlé,  le  rameau 
intermédiaire  de  Wrisberg  n'est  plus  pour  nous  la  racine  sensitive  du  facial,  aux 
libres  duquel  nous  ne  reconnaissons  que  la  faculté  motrice  ;  ce  n'est  même  pas  celui 
du  grand  nerf  pétreux  superficiel,  dont  il  pourrait  tout  au  plus  être  considéré  comme 
un  lilet  accessoire.  Chez  le  cheval,  ce  rameau,  extrêmement  ténu,  ne  se  distingue  point, 
;ou  se  distingue  mal,  à  son  origine,  des  filets  de  la  racine  latérale  du  nerf  acousli(iue  ; 
ion  le  voit  pénétrer  dans  l'aqueduc  de  Fallope,  et  se  diviser  sur  le  coude  du  facial  en 
plusieurs  filets  excessivement  déliés,  qui  se  confondent  avec  des  fibres  propres  de  ce 
:nerf  etavec  le  ganglion  géniculé.  Qu'il  y  a  loin  de  cette  disposition  à  celles  qu'affectent 
les  véritables  racines  sensitives  vis-à-vis  des  ganglions  placés  sur  leur  trajet  ! 

Pourquoi  répugnerait-il  d'admettre  que  ce  nerf  de  Wrisberg  n'est  qu'une  anasto- 
:raose  allant  de  l'acoustiiiue  au  facial  ?  Voudrait-on  donner  pour  raison  la  différence  si 
■radicale  qui  existe  entre  les  propriétés  des  deux  nerfs?  Mais  la  nature,  en  les  rappro- 
xbant  l'un  de  l'autre  d'une  manière  si  intime,  ne  semble  pas  avoir  tenu  compte  elle- 
iinème  de  cette  différence  ;  et  le  pourquoi  de  cette  anastomose  pourrait  s'expliquer  par 
lies  connexions  que  la  septième  paire  entrelient  avec  les  parties  actives  de  l'appareil  de 
l'ouïe.  N'est-ce  pas  le  facial  qui  anime  le  muscle  de  l'étrier  et,  d'une  manière  indi- 
recte, celui  du  marteau  ?  iN'est-ce  pas  lui  qui  lient  sous  sa  dépendance  tous  les  muscles 
Ide  l'oreille  externe  ?  Dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  serait  difficile  de  trouver  le 
rapport  fonctionnel  qui  peut  exister  entre  les  connexions  de  l'oreille  avec  le  facial,  et 
celles  de  ce  dernier  nerf  avec  l'acoustique  ;  mais  l'esprit  comprend  ce  rapport,  et  cela 
Idoit  suffire. 

L'opinion  qui  regarde  le  rameau  de  Wrisberg  comme  la  racine  sensitive  du  facial  a 
été,  croyons-nous,  surtout  accréditée  par  ri(npossibililé  apparente  d'expliquer  autre- 
inient  la  sensibilité  que  possède  ce  nerf  à  sa  sortie  même  du  trou  stylo-mastoïdien, 
c'est-à-dire  avant  de  contracter  aucune  anastomose  avec  la  cinquième  paire;  or  cette 
sensibilité  appartient  exclusivement  aux  fibres  du  rameau  de  communication  envoyé 
par  le  pneumogastrique,  et  non  pas  aux  faisceaux  de  constitution  du  facial,  comme  on 
le  prouve  en  excitant  ce  dernier  nerf  hors  de  l'aqueduc  de  Fallope,  après  avoir  détruit 
le  pneumogastrique  à  son  origine.  Que  si  l'on  veut  absolument  regarder  le  nerf  inter- 
médiaire comme  un  rameau  distinct  des  filets  originels  du  nerf  acoustique  ;  que  si  l'on 
tient  à  en  faire  un  nerf  sensilif,  on  sera  forcé,  du  moins,  de  reconnaître  qu'il  ne  porte 
■point  sa  sensibilité  au  delà  du  trou  stylo-mastoïdien,  et  que  ses  filets  se  perdent  tous 
dans  les  rameaux  fournis  par  le  facial  dans  son  trajet  intra-osseux.  On  sait,  du  reste, 
que  .M.  I.onget  regarde  ce  nerf  comme  formant  le  petit  pélreux  superficiel  et  le  filet 
«ervcux  du  muscle  de  l'étrier  ;  mais  il  en  fait  une  branche  motrice  destinée  à  animer 
le  petit  appareil  musculaire  de  l'oreille  moyenne.  Son  idée,  fort  ingénieuse,  serait  assu- 
rément soutenable  s'il  était  possible  de  suivre  le  nerf  intermédiaire  à  son  origine  jus- 
qu'au cordon  latéral  du  bulbe;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  malheureusement,  car  ce  petit 
ramuscule  n'apparaît  que  comme  une  dépend.mce  des  fibres  propres  au  nerf  acous- 
tique. 

En  résumé,  le  grand  nerf  pétreux  superficiel  procède  du  facial  par  deu^  racines, 
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l'une  motrice,  l'autre  seiisitive,  assimilables  jusqu'à  un  certain  point  aux  racines  raclii-i 
dieiines.  La  première  est  fournie  par  les  (îlels  de  la  septième  paire.  I.a  seconde  vicnif 
probablement  du  pneumogastrique  cl  porte  sur  son  trajet,  comme  annexe,  le  ganglion; 
géniculé.  Quant  au  nerf  de  Wrisberg,  peut-être  concourt-il  à  )a  formation  de  ce  gan- 
glion, mais  il  n'en  est  pas  à  coup  sûr  la  source  principale. 

Trajet  et  terminaison.  —  Le  grand  pétreux,  après  s'être  détaché  du  facial,  eni 
formant  avec  lui  un  angle  obtus  ouvert  en  dehors,  s'engage  dans  l'hiatus  de  Fallope,- 
petit  pertuis  creusé  d'arrière  en  avant  dans  l'épaisseur  du  rocher  au-dessus  de  la  fe- 
nêtre ronde  et  du  limaçon.  11  arrive  ensuite  à  l'intérieur  du  sinus  caverneux,  qu'il  tra- 
verse, reçoit  une  branche  du  plexus  ganglionnaire  baigné  par  le  sang  de  celte  c:i\itéi 
veineuse,  se  loge  dans  la  scissure  vidienne,  puis  dans  le  conduit  vidien,  el  pénètre  ainsi- 
dans  l'hiatus  orbilaire,  où  il  se  partage  en  plusieurs  branches,  deux  le  plus  souvent,, 
qui  se  jettent  dans  la  partie  postérieure  du  ganglion  de  Meckel.  Il  constitue  la  racinei 
motrice  et  le  fdet  sympalhique  de  ce  ganglion. 

2°  Petit  nerf  pétreux  superficiel.  — Très-mincc  Olet  se  détachant  du  facial  eni 
dehors  du  précédent,  et  traversant  aussi  le  rocher  d'arrière  en  avant  pour  aller  se  jeter 
dans  le  ganglion  otique,  dont  il  représente  la  racine  motrice. 

3°  Filet  du  muscle  de  l'étrîer.  —  Le  facial,  à  son  passage  au-dessus  et  en  avant 
du  muscle  de  l'étrier,  adhère  intimement  à  ce  muscle  et  lui  abandonne  un  filet  exlrê- 
ment  court,  peut-être  même  plusieurs. 

4°  Corde  du  t^^nipan  (fig.  285,  6).  —  Ce  fdet,  encore  appelé  nerf  tijmpuno- 
lingual,  naît  à  angle  très-obtus  du  facial  près  de  l'orifice  externe  de  l'aqueduc  de 
Fallope.  Il  pénètre  dans  la  caisse  du  tympan  par  un  orifice  particulier,  et  se  porte  de: 
la  paroi  postérieure  de  cette  cavité  à  sa  paroi  antérieure,  en  décrivant  une  courbe  à  i 
convexité  tournée  en  haut,  et  en  passant  au  milieu  de  la  chaîne  des  osselets  de  l'ouïe,  I 
entre  le  manche  du  marteau  et  la  grande  branche  de  l'enclume.  Puis  il  s'échappe  de 
l'oreille  moyenne  par  un  conduit  pratiqué  sur  la  limite  des  portions  mastoïdienne  ct^ 
pétrée  de  l'os  temporal,  se  dirige  en  bas  et  en  avant,  et  se  jette  enfin  dans  le  nerf  lin-i 
gual,  après  un  court  trajet  accompli  sous  le  muscle  ptérygoïdien  externe  en  dehors  de! 
la  poche  gutturale.  (Voy.  le  Nerf  lingiaxl.) 

5"  Rameau  anastomotiquc  du  pncmmogastriquc.  —  (  Voyez  la  description 

de  la  dixième  paire.  ) 

6°  Mcrf  de  l'occipito-st^^loïdien  (fig.  279,  3).  —  7"  IVerf  du  stylo-hyoïdiens 

—  8°  Rierf  du  digastrique  (fig.  279,  k).  —  Ces  trois  uerfs  naissent  par  un  faisccaui 
commun,  au  niveau  même  du  trou  stylo-mastoïdien,  pour  se  ramifier  dans  les  muscles  ' 
auxquels  ils  sont  destinés,  après  un  trajet  descendant  plus  ou  moins  long  sous  la  glaiidfli 
parotide.  ,  ,  ! 

9°  Rameau  cerwical  (fig.  279,  6  ;  281,  W).  —  Ce  nerf  prend  son  origine  sur  lei( 
milieu  environ  de  la  portion  sous-parotidienne  du  facial,  près  d'une  anse  particulière 
jetée  par  ce  nerf  autour  de  l'artère  auriculaire  postérieure,  et  souvent  sur  cette  anse 
elle-même. 

Il  traverse  ensuite  la  parotide  de  dedans  en  dehors  et  de  haut  en  bas,  pour  descendre/ 
sur  la  face  externe  de  cette  glande  d'abord,  en  dessous  du  muscle  parotido-auriculairc, 
puis  dans  la  gouttière  jugulaire,  logé  alors  sous  la  face  profonde  du  peaucier  du  cou  on 
dans  l'épaisseur  de  ce  muscle,  qui  reçoit  ses  divisions  terminales  près  de  l'appendice 
antérieur  du  sternum. 

Dans  son  trajet,  ce  nerf  communique  avec  les  branches  inférieures  des  deuxième, 
troisième,  quatrième,  cinquième  et  sixième  paires  cervicales  par  des  rameaux  qui  le 
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renforcent;  il  envoie  de  nombreux  filets  collatéraux  dans  la  substance  du  peaucier. 

10"  Filets  do  lu  poche  gnuiiraie  et  do  ist  |mi-o<îdc.  —  Rcuianjuablcs  par  leur 
nombre  et  leur  ténuité,  ces  filets  ne  méritent,  sous  les  autres  rapports,  aucune  mention 
particulière. 

M  "  i\'erf  aiirleiiiairc  postc'rieur  (fig.  279,  '1).  —  Il  prend  naissance  au  niveau 
du  trou  stylo-mastoïdien,  se  dirige  par  en  haut,  sous  la  parotide,  en  accompagnant 
l'artère  auriculaire  postérieure,  pour  s'aller  jeter  dans  les  muscles  postérieurs  de 
l'oreille  externe. 

Ce  nerf  présente  quelquefois  à  son  origine  une  anse  analogue  à  celle  qui  enibrasse 
l'artère  auriculaire  postérieure. 

12"  i\'erf  auriculaire  uio^cn.  —  Le  plus  souvent,  il  naît  du  môme  point  que  le 
précédent,  en  commun  a\eclui,  pour  ainsi  dire,  monte  ensuite,  en  traversant  la  pa- 
rotide, vers  la  hase  de  la  conque,  et  perce  ce  cornet  cartilagineux,  pour  se  distribuer 
dans  le  tégument  intra-conchynien  et  dans  les  fibres  contractiles  qui  tapissent  en  quel- 
ques points  la  face  adhérente  de  ce  tégument. 

'13"  TV'orr  auriculaire  antérieur  (fig.  279,  5;  281,  /|).  —  C'est  le  pluS  grOS  deS 

trois  nerfs  auriculaires.  Après  s'être  détaché  du  facial  à  l'opposé  du  rameau  cer\ical, 
et  après  avoir  traversé  de  bas  en  haut  le  tissu  parotidien,  il  gagne  la  face  externe  de 
l'apophyse  zygomatique,  où  il  rencontre  les  divisions  superficielles  du  nerf  lacrymal  ; 
puis  il  se  continue  en  avant  sous  le  muscle  pariéto-aui  iculaire  externe,  arrive  sur  la 
base  de  l'apophyse  orbitaire,  au  niveau  du  trou  sourciller,  croise  à  ce  point  les  bran- 
ches terminales  du  nerf  du  même  nom,  puis  descend  verticalement  en  dedans  de  l'or- 
bite jusqu'au  dessous  de  l'angle  nasal  de  l'œil,  où  il  se  mêle  aux  divisions  superficielles 
du  nerf  palpéhro-nasal,  et  se  termine  enfin  sur  le  chanfrein  dans  les  muscles  lacrymal 
et  sus-nuso-labial. 

Il  abandonne  dans  son  trajet  de  nombreux  ramusculos  aux  muscles  antérieurs  de 
l'oreille,  au  fronlo-sourcilier  et  à  l'orbiculaire  des  paupières,  dont  il  anime  la  con- 
tractilité. 

Ce  nerf  est  remarquable  par  les  relations  qu'il  entretient  avec  les  rameaux  termi- 
naux des  trois  branches  du  nerf  ophthalmique  (cinquième  paire).  Quoiqu'il  n'existe 
point  de  véritables  anastomoses  entre  le  nerf  nuriculaire  antérieur  et  ces  divers  ra- 
meaux, on  est  convenu  d'appeler  l'ensemble  réticulaire  qu'ils  forment  en  avant  de 
l'oreille  et  sur  le  côté  du  front,  plexus  auriculaire  a^ilérieur. 

BRA.^CHES  TERMINALES  DU  NERF  FACIAL,  OU  PLEXUS  SOUS-ZYGOiMATlQUE  (fig.  281, 

1,  1,  1).  — Le  facial,  on  l'a  vu,  se  termine  par  plusieurs  branches,  deux  ordinaire- 
ment, en  arrivant  sous  l'articulation  temporo-maxillaire  ;  lesquelles  branches  reçoivent 
alors  le  temporal  superficiel.  Après  être  devenues  ainsi  sensitivo-moirices,  elles  se 
continuent  sur  la  fucc  externe  du  massétcr,  couvertes  par  le  peaucier  de  la  tête,  auquel 
elles  donnent  quelques  rameaux,  et  reliées  entre  elles  par  des  branches  anastomotiques 
d'une  disposition  variée,  sur  laquelle  nous  ne  devons  pas  nous  arrêter.  Quelle  que  soit 
cette  disposition,  du  reste,  on  ob.serve  toujours  le  même  mode  de  distribution,  c'est-à- 
dire  que  les  branches  du  plexus  sous-zygomatique,  en  arrivant  près  du  bord  antérieur 
du  masséter,  se  partagent  en  une  série  de  rameaux  divergents,  qui  passent  à  la  surface 
dos  canaux  vasculaires  ou  glandulaires  situés  en  avant  du  massétcr,  pour  aller  se  jeter 
dans  le  tissu  des  joues,  des  lèvres  et  des  naseaux. 

Parmi  ces  rameaux,  l'un,  supérieur,  remarquable  par  son  énorme  volume,  passe 
sons  le  muscle  zygomato-labial,  s'accole  au  bord  inférieur  du  pyramidal  du  nez  avec 
l'artère  coronaire  supérieure,  et  s'engage  ensuite  sous  le  sus-naso  -labial,  où  il  se  joint 
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aux  rameaux  terminaux  du  nerf  maxillaire  supérieur,  avec  lesquels  il  se  distribue 
aux  tissus  de  la  lèvre  supérieure  et  des  ailes  du  nez  (fig.  279,  T  ;  281,  2). 

Un  second  rameau,  inférieur,  plus  faible  que  le  précédent,  suit  la  face  interne  du 
muscle  maxillo-labial,  pour  aller  se  fondre,  par  son  extrémité  antérieure,  avec  le  fais- 
ceau terminal  du  nerf  maxillaire  inférieur,  et  se  ramifier,  avec  les  filets  propres  de  ce 
faisceau,  dans  le  tissu  de  la  lèvre  inférieure  (fig.  2HI,  3). 


Entre  ces  deux  branches  principales  existent  une  série  de  ramifications  plus  petites 
destinées  au  muscle  alvéolo-labial.  Au  nombre  de  ces  ramifications,  il  en  est  quelques- 
unes  qui  s'infléchissent  sous  la  face  interne  du  masséter,  et  gagnent  la  portion  profonde 
du  buccinateur,  où  elles  s'anastomosent  avec  des  filets  du  nerf  buccal. 

D'autres  ramuscules,  situés  sous  la  branche  principale  inférieure,  s'épuisent  dans  le 
peaucier  de  la  face,  l'un  d'eux  après  avoir  contourné  le  bord  inférieur  du  maxillaire 
pour  gagner  le  fond  de  l'auge. 

*  FoNCTiOiNS  DU  FACIAL.  —  C'est  le  facial  qui  excite  les  contractions  des  muscles  de 
l'oreille  moyenne,  de  l'oreille  externe,  des  joues,  des  lèvres»  des  naseaux,  celles  do 
l'orbiculaire  des  paupières  et  du  peaucier  cervico-facial.  Par  son  filet  grand  pélrenx 
superficiel,  il  porte  aussi  le  mouvement  dîins  la  couche  niusculeuse  du  voile  du  palais, 
et  l'on  admet,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  à  propos  du  nerf  lingual,  que  son  rameau 
tyrapano-lingual  agit  comme  nerf  sensitif  sur  la  couche  muqueuse  de  la  langue.  Le  fa- 
cial exerce  encore,  sans  aucun  doute,  son  action  sur  la  glande  parotide;  mais  cette 
action  est  encore  mal  déterminée;  peut-être  se  borne-t-il  à  provoquer  les  contractions 
des  canalicules  excréteurs  qui  s'échappent  des  lobules  de  la  glande. 


sio: 


(  )  lirancl.esiumc.puka  du  plexus  sous-zygomatique  ;  2,  le  rameau  de  ce  plexus  qui  s'nnastomose  avecles  divi- 
ms  termina  es  du  nei-f  maxillaire  supérieur;  3,  celui  qui  se  joint  aux  divisions  analogues  du  nerf  maxillaire  inférieur; 
4,  nerf  auriculaire  antérieur;  5,  nerfs  sous-orbitaires,  ou  branches  terminales  dvi  nerf  maxillaire  supérieur;  6,  nerfs 
mentonniers,  ou  braiiche*^  terminales  du  nerf  maxillaire  inférieur  ;  7,  rameaux  sui-erneiels  de  la  branche  inférieure  de 
la  deuxième  naire  cervicale;  8,  anse  atloidienne;  9,  rameaux  superliciels  de  la  brnnnlu.  inférieure  de  la  troisième  paire 
cervicale  ;  10,  h  et  qui  se  rend  m.  rameau  cervical  du  facial;  \\,  rameau  cervical  du  facial.  -  A,  veine  jugulaire; 
B,  veine  glosso-faciale;  C,  vaisseaux  maxillo-musculaires ;  i),  artère  transversale  de  la  face;  E,  veine  satellite  .le  ce 
vaisseau;  F,  artère  glosso-laciale,  ou  maxillaire  externe  ;  G,  artère  coronaire  inférieure  ;  H, artère  coronaire  supérieure; 
J,  glande  parotide  ;  K,  canal  parotidien. 


NERFS  CRANIENS  OU  ENCÉPHALIQUES.  771 

Il  est  à  remarquer  ([ue  le  facial  ne  possède  aucune  influence  sur  le  masséler; 
malgré  ses  rapports  intimes  avec  ce  muscle,  il  n'envoie  pas  le  moindre  lilet  dans  son 
épaisseui^. 

Avons-nous  besoin  de  dire  que  son  anaslo'mose  avec  diverses  branches  du  trijumeaU 
et  avec  le  pneumogastrique,  tout  en  donnant  à  ses  rameaux  de  distribution  une  grande 
sensibilité,  ne  modifie  en  rien  son  mode  d'action  et  ses  propriétés,  puisque,  malgré 
ces  anastomoses,  ses  fibres  propres  conservent  leur  parfaite  indépendance? 

^         8"  Huitième  paire,  ou  nerfs  auditifs,  ou  nerfs  acoustiques  (fig.  268  et  282); 

Préposé  à  l'exercice  de  l'ouïe,  le  nerf  de  la  huitième  paire  affecte  une  disposition 
fort  simple,  que  nous  allons  résumer  en  peu  de  mots. 

Origine.  —  Le  nerf  auditif  procède  du  bulbe  par  deux  racines,  une  antérieure  ou 
latérale,  et  une  postérieure.  Celle-ci  (fig.  267,  20)  commence  près  du  plancher  du 
quatrième  ventricule,  par  quelques  stries  convergentes,  à  ce  qu'on  admet  dans  la  plu- 
part des  traités  d'anatomie  humaine,  stries  qu'il  nous  a  toujours  été  impossible  de 
mettre  en  évidence  chez  nos  animaux  domestiques;  elle  se  dirige  ensuite  en  dehors 
en  contournant  le  pédoncule  cérébelleux  postérieur,  et  se  joint  à  la  racine  latérale  sur 
le  côté  du  bulbe.  Quant  à  cette  dernière  (fig.  282,  11),  elle  représente  un  faisceau 
unique  accolé  à  celui  du  facial,  lequel  faisceau  s'échappe  d'entre  les  fibres  du  corps 
restiformc.  Le  noyau  du  nerf  auditif  a  été  découvert  par  Schrœder  van  der  Kolk  un 
peu  au-dessous  de  celui  du  facial. 

Trajet  et  terminaison.  —  Ces  deux  racines  se  réunissent  immédiatement  en  un 
seul  cordon  peu  consistant  placé  derrière  celui  de  la  septième  paire,  avec  lequel  il  se 
dirige  en  dehors  pour  gagner  l'hiatus  auditif  interne.  Là,  le  nerf  se  divise  en  deux 
branches,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure,  dont  les  rameaux  traversent  les  trous 
percés  au  fond  de  cet  hiatus,  pour  pénétrer,  ceux  du  premier  faisceau  dans  l'axe  du 
limaçon,  ceux  du  second  dans  le  vestibule  et  les  canaux  demi-circulaires.  La  description 
de  ces  deux  branches  sera  mieux  placée  dans  l'étude  du  sens  de  l'ouïe» 


9"  Neuvième  paire,  ou  nerfs  glosso-pharyngiens  (fig.  282,  12;  et  285,  10). 

Le  glosso-pharyngien  est  un  nerf  mixte  qui  porte  la  sensibilité  générale  avec  la  sen- 
sibilité guslative  dans  le  tiers  postérieur  de  la  langue,  et  qui  excite  les  contractions 
des  muscles  du  pharynx. 

Origine.  —  Ce  nerf  prend  son  origine  sur  le  côté  du  bulbe,  en  arrière  de  la  huitième 
paire,  par  huit  ou  dix  fines  racines,  dont  les  unes  sont  implantées  sur  le  corps  resti- 
formc, pendant  que  les  autres,  moins  nombreuses,  s'échappent,  comme  les  filets  du 
nerf  facial,  de  l'interstice  compris  entre  ce  même  corps  restiforme  et  le  faisceau  latéral 
du  bulbe  rachidicn  (1).  Ces  racines,  confondues  près  du  plancher  du  quatrième  ven- 
tricule avec  celles  de  la  branche  motrice  du  trijumeau,  se  réunissent  bientôt  en  un 

(1)  Cette  disposition,  très-facile  à  mettre  en  évidence  chez  le  cheval,  nous  semble  propre  à  lever 
tous  les  doutes  qui  existent  dans  l'esprit  d'un  grand  nombre  d'analomisles  sur  la  nature  du  nerf 
glosso-pharyngien.  Il  possède  évidemment  dés  son  origine  des  filets  moteurs,  ceux  qui  naissent 
au  même  niveau  que  le  facial,  et  des  filets  sensilifs,  ceux  qui  procèdent  du  corps  restiforme.  On 
peut,  du  reste,  objecter  aux  personnes  qui  seraient  encore  tentées  d'attribuer  la  propriété  motrice 
du  glosso-pharyngien  aux  branches  anastomotiques  jetées  entre  ce  nerf  et  la  septième  paire  que 
ces  anastomoses  sont  loin  d'être  constantes,  et  qu'elles  manquent  même  toujours  dans  plusieurs 
Mpèces. 
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cordon  unique,  qui  sort  du  crâne  par  un  orifice  particulier  du  trou  déchiré  postérieur, 
et  qui  présente  à  ce  point  un  renflement  grisâtre  ovalaii-e,  le  ganglion  pétrevx  ou 
d'Andcrsc/i,  dans  lequel  il  est  assez  difficile  de  distinguer  les  filets  moteurs'du  nerf, 
c'est-à-dire  ceux  qui  prennent  naissance  entre  le  cordon  latéral  et  le  cordon  supérieur 
du  bulbe  (fig.  282,  12). 

Trajet  et  terminaison.  —  A  peine  sorti  de  la  cavité  crânienne,  le  glosso-pharyngien 
descend,  en  décrivant  une  courbe  à  concavité  antérieure,  derrière  la  grande  branche 
de  l'hyoïde,  compris  d'abord  dans  un  repli  de  la  poche  gutturale,  puis  entre  celle-ci  et 
le  muscle  masséter  interne.  Accolé,  dans  cette  dernière  partie  de  son  parcours,  h  l'ar- 
tère maxillaire  externe,  il  longe  avec  celle-ci  le  bord  postérieur  de  la  grande  branche 
hyoïdienne,  et  gagne  la  base  de  la  langue  avec  l'artère  linguale,  en  s'engageant  sous  le 
muscle  basio-glosse.  Ce  sont  les  papilles  de  la  partie  postérieure  de  la  muqueu.se  lin- 
guale qui  reçoivent  les  ramuscules  terminaux  de  ce  nerf,  (Voyez  le  sens  du  Goût.  ) 

Branches  collatérales.  —  Il  fournit  dans  son  trajet  : 

1»  Le  rameau  de  Jacobson,  très-mince  filet  né  du  ganglion  d'Andersch,  se  dirigeant 
par  en  haut,  s'engageant  dans  un  trou  particulier  de  la  portion  tubéreuse  du  temporal, 
se  distribuant  surtout  à  la  membrane  de  la  caisse  du  tympan,  et  envoyant  sur  les  nerfs  i 
pélreux  superficiels  deux  rameaux  de  renforcement  désignés  sous  les  noms  de  grand 
et  petit  nerfs  pétreux  profonds. 

2°  Des  filets  de  communication  avec  le  ganglion  cervical  supérieur,  au  nombre 
de  deux  ou  trois,  remplacés  quelquefois  par  un  rameau  unique. 

3°  Une  branche  destinée  auplexus  carotidien,  branche  qui  se  dirige  en  arrière  sur 
la  poche  gutturale,  pour  gagner  l'extrémité  terminale  de  la  carotide  primitive,  d'où 
ses  filets  se  portent,  avec  ceux  du  sympathique,  soit  sur  la  carotide  externe,  soit  sur 
l'occipitale,  soit  enfin  sur  la  carotide  primitive  elle-même;  cette  branche  communique 
par  plusieurs  anastomoses  avec  les  nombreux  rameaux  sympathiques  qui,  du  ganglion 
cervical  supérieur,  se  portent  à  la  surface  de  la  poche  gutturale,  pour  s'épuiser  dans 
celte  membrane  ou  aller  rejoindre  le  bord  postérieur  du  nerf  grand  hypoglosse. 

h°  Un  rameau  pharyngien  (fig.  285,  11},  qui  se  détache  généralement  au  niveau  i 
de  l'artère  pharyngienne  et  qui  forme,  avec  les  filets  pharyngiens  du  pneumogastrique, 
sur  la  paroi  supérieure  de  l'arrière-bouche,  en  dessous  de  la  poche  gutturale,  un  plexus 
remarquable  par  son  iutrication.  Ce  plexus  reçoit  un  filet  de  l'hypoglosse. 

lO"  Dixième  paire,  nerfs  vagues,  nerfs  pneumogastriques  (fig.  282,  285,  301). 

Le  nerf  pneumogastrique  est  aussi  remarquable  par  son  étendue  que  par  la  multi-  i 
plicilé  des  usages  physiologiques  qui  lui  sont  dévolus.  Il  se  prolonge,  en  effet,  jusqu'au  ! 
delà  de  l'estomac,  après  avoir  envoyé  dans  ce  viscère,  dans  l'œsophage,  le  pharynx,  | 
le  poumon,  les  broncnes,  a  trachée,  le  larynx,  une  multitude  de  filets,  qui  tiennent  i 
sous  leur  dépendance  les  mouvements,  les  sécrétions  elles  phénomènes  de  pure  sensi- 
bilité dont  ces  organes  sont  le  siège.  | 

Origine.  —  Le  pneumogastrique  est  un  nerf  mixte,  naissant  en  conséquence  par  ; 
deux  ordres  de  racines  que  nous  allons  faire  connaître  successivement  avant  de  passer 
à  l'étude  de  là  distribution  du  nerf.  On  ne  s'entend  pas  parfaitement  bien,  même  au- 
jourd'hui, sur  la  détermination  de  ces  racines. 

Racines  sensitives.  —  Elles  parlent  d'un  noyau  de  substance  grise  qui  est  situé  près 
du  plancher  du  quatrième  ventricule,  un  peu  en  arrière  du  noyau  du  glosso-pharyn-  l 
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gieii,  et  dans  lequel  semblent  se  perdre  les  fibres  du  cordon  antéro-laléral  du  bulbe  ou 
faisceau  respiratoire  de  Bell.  En  sortant  du  bulbe,  elles  forment  de  quatre  à  dix 
faisceaux  dont  rcnsead)le  décrit  une  légùre  courbure  à  convexité  supérieure;  les  fibres 
médianes  les  plus  élevées  répondent  au  sillon  qui  limite  par  en  baulle  faisceau  respi- 
ratoire, les  fibres  postérieures  et  les  fibres  antérieures  s'abaissent  jusqu'au  voisinage 
des  pyramides;  celles-ci  plus  que  les  premières. 

Ces  racines  se  dirigent  transversalement  en  dehors,  mélangées  à  du  tissu  conjoncti 
et  à  quelques  fines  ramifications  vasculaires,  sortent  du  crâna  par  un  orifice  particu-. 
lier  du  trou  déchiré  postérieur,  et  se  réunissent,  à  leur  passage  dans  cette  ouverture, 
sur  un  ganglion  assez  volumineux  désigné  sous  le  nom  de  ganglion  jtigulaire. 

Racines  motrices.  —  Plusieurs  auteurs,  anatoinistes  ou  physiologistes,  les  considè- 
rent comme  une  portion  du  nerf  accessoire  de  Willis  et  leur  donne  le  nom  de  racine 
interne  ou  bulbaire  du  spinal.  Elles  sont  situées  un  peu  en  arrière  des  précédentes  et 
émanent  du  milieu  du  faisceau  respiratoire;  elles  sont,  par  consé(iuent,  un  peu  moins 
élevées  que  l'ensemble  des  fibres  sensiiives.  Elles  sont  séparées  des  racines  sensitives 
par  un  vaisseau  veineux  relativement  considérable,  et  se  distinguent  de  ces  dernières 
par  leur  disposition  anaslomotique.  D'autant  plus  longs  qu'ils  sont  plus  postérieurs, 
les  filcls  qui  forment  ces  racines  motrices  gagnent,  en  convergeant,  le  trou  déchiré 
postérieur,  qu'ils  traversent  par  une  ou  deux  ouvertures  spéciales  pour  aller  rejoindre 
le  ganglion  jugulaire,  en  dessous  et  en  arrière  duquel  on  les  trouve  appliqués.  Un  cer- 
tain nombre  de  ces  filets,  les  plus  postérieurs,  s'accolent  à  la  racine  médullaire  du  spi- 
nal; mais  bientôt  on  les  voit  s'en  détacher  pour  se  jeter  avec  les  autres  sur  le  ganglion 
jugulaire. 

Ganglion  jugulaire  ou  d' Ehrcnritter.  — Allongé  d'avant  en  arrière,  aplati  de  dessus 
en  dessous,  le  ganglion  jugulaire  est  noyé  dans  la  substance  cartilagineuse  qui  ferme 
le  trou  déchiré.  Quand  il  a  macéré  quelque  temps  dans  l'acide  azotique  étendu,  on 
peut  le  décomposer  en  deux  parties  :  l'une  correspond  aux  racines  sensitives,  l'autre 
aux  racines  motrices.  Quelques  filaments  nerveux  blancs  semblent  passer  à  sa  surface 
sans  se  confondre  avec  lui.  Il  est  en  rapport,  en  avant,  avec  le  ganglion  d'Andersch  ; 
en  arrière,  il  est  croisé  un  peu  obliquement  par  la  racine  médullaire  du  spinal. 

Le  ganglion  jugulaire  est  en  relation  avec  le  nerf  spinal,  le  glosso-pharyngien  et 
le  facial. 

Il  communique  avec  la  racine  externe  du  spinal  par  les  quelques  filets  radiculaires 
que  nous  avons  indiqués  plus  haut. 

Il  est  en  relation  avec  le  glosso-pharyngien  :  1°  par  un  filet  afférent  qui  vient  des  ra- 
cines les  plus  élevées  de  la  neuvième  paire  et  qui  l'aborde  par  son  angle  antoro-interne  ; 
2°  par  un  rameau  efférent  qu'il  envoie  au  ganglion  d'Andersch. 

Enfin,  il  est  uni  au  /atm/ par  une  branche  que  nous  wommQvom  rameau  anastn  ■ 
motique  étendu  du  pneumogastrique  au  facial. 

Le  rameau  anastomotique  du  pneumogastrique  au  facial  présente  un  volume  assez 
considérable  et  part  du  ganglion  jugulaire.  Parfois  même  il  nous  a  semblé  qu'au  nombre 
de  ses  radicules  d'origine,  il  s'en  Irouve  quelques-unes  en  continuité  directe  avec  les 
racines  sensitives  du  pneumogastrique.  Ce  rameau  se  dirige  ensuite  en  avant,  au-dessus 
du  ganglion  d'Andersch,  croise  le  rameau  de  Jacobson,  traverse  la  portion  tubéreuse 
du  temporal  et  arrive  dans  l'aqueduc  de  Fallope,  où  il  aborde  le  nerf  facial,  près  du 
point  où  celui-ci  donne  naissance  à  la  corde  du  tympan.  On  voit  alors  un  petit  nombre 
de  ses  fibres  s'accoler  au  nerf  de  la  septième  paire,  en  remontant  du  côté  de  l'origine 
de  ce  nerf,  où  elles  iraient  constituer,  selon  nous,  une  partie  du  grand  nerf  pétreux. 
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celle  qui  présente  h  son  origine  le  ganglion  géniculé.  D'autres  fibres  descendent,  au 
contraire  en  suivant  le  trajet  des  fibres  propres  du  facial,  et  se  perdent  au  milieu  d'elles, 
mais  le  plus  grand  nombre  croisent  ce  nerf  et  continuent  leur  trajet  dans  l'épaisseur 
du  temporal,  pour  aller  se  distribuer  principalement  à  la  membrane  qui  tapisse  le  con- 
duit auditif  interne. 

Trajet  et  rapports.  -  Au  delà  du  ganglion  jugulaire,  le  tronc  du  pneumogastrique 
reste  intimement  accolé  au  spinal  dans  l'étendue  de  2  centimètres  environ,  puis  les 
deux  nerfs  se  séparent  pour  laisser  passer  entre  eux  le  grand  hypoglosse,  après  quoi 
le  pneumogastrique  descend  isolément  derrière  la  poche  gutturale,  à  proximité  du  gan- 


FiG.  282.  —  Origine  des  nerfs  qui  iiaissciil  du  bulbe  racliidien,  et  en  particulier  celle  du 
pueumogaslrique,  du  spinal,  de  l'hypoglosse  et  du  glosso-pharyngien  (*). 

glion  cervical  supérieur.  Arrivé  vers  l'origine  de  l'artère  occipitale,  il  croise  ce  vais- 
seau en  dedans,  s'unit  plus  loin  de  la  manière  la  plus  intime  à  la  portion  cervicale  de 
la  chaîne  sympathique,  et  le  cordon  unique  qui  résulte  de  cette  fusion  suit  l'artère 
carotide  primitive,  au-dessus  de  laquelle  il  se  trouve  situé,  jusqu'auprès  de  l'entrée 
de  la  poitrine.  Les  deux  nerfs  reprenant  alors  leur  indépendance  réciproque,  le  pneu- 
mogastrique pénètre  dans  le  thorax  un  peu  au-dessous  du  sympathique,  en  passant 
parmi  les  ganglions  lymphatiques  qui  existent  entre  les  deux  premières  côtes. 

Dans  ce  trajet,  les  deux  pneumogastriques  affectent  à  peu  près  les  mêmes  rapports; 
il  y  a  cependant  quelque  chose  de  spécial  pour  le  gauche,  qui  répond  à  l'œsophage 
vers  la  partie  inférieure  du  cou. 

(*)  a,  bulbe  ;  6,  pyramides  ;  e,  renflement  simulant  l'olive  ;  d,  sillon  latéral  postérieur  ;  e,  sillon  limitant  en  haut  le 
faisceau  respiratoire  de  Ch.  Bell  ;  f,  corps  rcstiforme  ;  g,  acoustique  ;  h,  oculo-uioteur  externe  ;  i,  trijumeau  ;  j,  fibres 
arciformesdu  bulbe.  —  1,  pneumogastrique  ;  2,  spinal  (racine  interne);  3,  glosso-nliarvngien  ;  4,  spinal  (cordon  mé- 
dullaire); 5,  racine  inléneure  on  antérieure  du  grand  hypoglosse;  5',  sa  racine  ganglionnaire;  6,  facial;  1,  ganglion 
jugulaire  ;  8,  anastomose  du  pneimiogasti  ique  au  facial  ;  9,  rameau  du  spinal  venant  de  la  branche  externe  et  allant  au 
pneumogastrique.  (H.  Toussaïut,  Thèse  sur  X'Anatomie  comparée  du  nerf  pncumogaalriquc.  Lyon,  1869.) 
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Mais  une  fois  eiilrés  dans  la  poitrine,  ces  deux  nerfs  se  comportent  d'une  mainere 
un  peu  différente.  Le  droit  contourne  très-obliquement  l'artère  axillaire  de  dessous 


Fie.  283.  —  Pneumogastrique  avec  ses  branches  dans  la  portion  supérieure  du  cou  (*). 

(*)   «,  msor.l.app;      ,  Irndiéc  ;   r,  caroti.ln  primitive;    <i,  nrtùre  ninxiliairc  interne  ;  c,  "''l'^''';  f '"^'^"["r^ 
4,1   pnè,„n„.j„slri.|ue  ;  2,  s|.innl  ;  3,' sln,sn-rlu.r.vn!;i-'  ;  l..Vr'-.Çl"«»e  ;  5,  Rang  .on  '■•e''V'c"l  ^  r  '  > 

pLtl,  .  ue;  6,  nerf  phnr;n!îio'n  ;  7,  Inryngé  supérieur  ;  8,  Inryn^e  cxterm- ;  9,  laryngé  jnfer.enr;  lOj.'',"' , 7  ,7,^ 
ïastriLe  ni  ,ln  ç.vmp„tl>i.|ue  ;  H,  première  paire  eervicttle  el  unso  .,u  elle  envoie  ù  l'hyro!;losi.e.  (lin.pnmt,  i  A  I.  lUtse 
de  M.  H.  Toussaint,  AnHnmif  rnmjxtrfc  dv  nnrf  pncumn/inuMqvc.  I.ynn,  1800,  lip.  3.) 
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en  deliors  et  d'avant  en  arrière,  pour  suivre  ensuite,  sous  la  plèvre  médiastine,  la  face 
externe  de  la  trachée  jusqu'au-dessus  de  l'origine  des  bronches,  où  le  nerf  se  ter- 
mine. Quant  au  gauche,  il  passe  bien  aussi  sous  le  tronc  brachial  ;  mais,  au  lieu  de  le 
contourner  pour  s'appliquer  sur  la  trachée,  il  reste  accolé  à  ce  vaisseau  et  gagne  la  ra- 
cine dn  poumon,  après  avoir  croisé  en  dehors  l'origine  des  deux  aortes. 

Lorsque  les  pneumogastriques  sont  arrivés  au-dessus  de  la  bifurcation  delà  trachée, 
ils  se  terminent  en  formant  le  'phxus  bronchique  et  \cs  coincions  œsophagiens,  ceux-ci 
prolongés  jusqu'à  l'estomac  et  jusqu'au  plexus  solaire. 

Au-dessous  dn  ganglion  jugulaire,  mais  dans  la  jjartie  supérieure  du  cou,  le  pneumo- 
gastrique reçoit  des  filets  du  spinal,  du  ganglion  d'Andersch,  du  sympathique,  de 
l'hypoglosse  et  des  deux  premières  paires  cervicales.  Ces  dill'éreiits  nerfs  s'entrecroi- 
sent d'une  manière  très-compliquée  à  la  surface  de  la  poche  gutturale,  du  pharynx  eti 
des  divisions  carolidienncs  et  forment  les  plexus  guttural,  pharyngien  et  carotidien. 

Distribution.  —  Les  branches  fournies  par  le  pneumogastrique  sur  son  parcours 
sont  : 

1°  Des  filets  de  communication  avec  le  ganglion  cervical  supàieur; 
2°  Un  rameau  pharyngien  ; 
3°  Le  nerf  laryngé  supérieur; 

lx.°  Des  filets  de  communication  avec  le  ganglion  cervical  inférieur  ; 
5°  Le  nerf  laryngé  inférieur. 

Nous  passerons  en  revue  ces  divisions  collatérales  avant  d'étudier  les  rameaux  ter- 
minaux, c'est-'a-dire  : 

l"  Ceux  qui  forment  \e  plexus  bronchique  ; 
2°  Ceux.qui  comùlumiXQ?,  cordons  œsophagiens. 

Branches  collatérales  du   pneumogastrique.  —  1°   Filets  du  ganglion 

cci-vicul  supérieur.  —  Toujours  très-grêles,  ils  viennent  quelquefois  du  rameau 
pharyngien. 

2°  Mei-f  pharyngien  (fig.  283,  15;  285,  6).  — Né  du  pneumogastrique  au  niveau 
delà  partie  moyenne  du  ganglion  cervical  supérieur,  le  nerf  pharyngien  se  dirige  en 
avant  et  en  bns,  rampe  sur  le  côté  delà  poche  gutturale  et  gagne  la  face  supérieure  du 
pharynx,  où  il  se  termine  en  formant  un  plexus  avec  la  branche  pharyngienne  de  la 
neuvième  paire.  C'est  un  rameau  sensilivo-moteur.  Ce  nerf  émet  une  forte  division 
qui  se  dirige  en  arrière  à  la  surface  des  constricteurs  moyen  et  postérieur  auxquels 
elle  fournil  des  vaisseaux,  abandonne  un  filet  de  renforcement  au  laryngé  externe, 
gacne  l'origine  de  l'œsophage  et  descend  accolé  au  côté  externe  de  ce  conduit  en  s'épui- 
sanl  dans  sa  tunique  musculaire.  Celte  division,  à  laquelle  nous  avons  donné  le  nom  de 
branche  œsop/iagienne  du  nerf  pharyngien,  peut  être  suivie  sur  l'œsophage  jusqu'à  la 
partie  inférieure  du  cou,  et  même,  sur  quelques  sujets,  jusque  dans  la  cavité  thora- 
cique. 

3°  Nerf  laryngé  supérieur  (fig.  283,  7).  —  Plus  volumincux  que  le  précédent  et 
né  un  peu  plus  bas,  ce  nerf  suit  un  trajet  et  une  direction  analogues  pour  gagner  le 
côté  du  larynx,  où  on  le  voit  s'enfoncer  dans  le  trou  prali(iué  sous  l'appendice  du 
bord  supérieur  du  cartilage  thyroïde,  pour  aller  s'épuiser  en  presque  totalité  dans  la 
muqueuse  de  la  portion  sus-gloitique  du  larynx,  à  laquelle  il  communique  une  très- 
grande  sensibilité. 

A  la  face  interne  du  cartilage  thyroïde,  il  présenle  plusieurs  rameaux  qui  se  diri- 
gent en  avant,  en  haut  et  en  arrière.  Les  premiers  se  rendent  à  la  muqueuse  de  la 
base  de  la  langue  et  sur  les  deux  faces  de  l'épiglolte.  Les  seconds  se  distribuent  dans 
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les  parois  latérales  du  pharynx.  Quant  aux  iroisiènies,  quel(|ues-uns  sont  destinés  à  la 
nuiqueuse  des  arylénoïdes,  à  la  muqueuse  œso|)liagienne  ;  les  autres  descendent  sur 
les  nuiscles  ihyro-arylénoïdieu  et  crico-arylénoïdien  latéral,  |)our  s'unir  avec  des 
branches  venues  du  récurrent  et  former  une  anastomose  analogue  à  Vcmastomose  de 
Galien  (lig.  28^1,  5). 

Avant  de  pénétrer  dans  le  larynx,  et  même  très-près  de  son  origine,  il  fournit  un 
lilet  moteur  aux  nuiscles  crico-pliaryngien  et  crico-lhyroïdien,  filet  qui  peut  provenir, 
soit  du  pneumogastrique  directement,  soit  plus  souvent  du  rameau  pharyngien,  c'est 
\c  nerf  lari/ngé  exte^'ïie  (\es  anlhropotomisles  (fig.  28^i,  8).  Le  laryngé  externe  reçoit 
des  branches  de  renforcement  du  ganglion  cervical  supérieur,  du  rauteaù  œsophagieiii 
du  nerf  pharyngien,  puis  va  se  distribuer  à  la  tunique  charnue  de  l'cpsophage.  C'est  à 
la  réunion  de  celte  branche  avec  le  rameau  œsophagien  du  nerf  pharyngien  que  nous 
avons  donné  le  nom  âc  nerfs  œsophagiens  supérieurs  (1). 

Il"  Filets  (le  communication  avec  le  gaugliou  cervical  inréricmi'.  —  Ils  US 

se  jettent  point  toujours  directement  dans 
ce  ganglion;  quand  le  ganglion  cervical 
moyeu  existe,  c'est  lui  qui  les  reçoit.  Ces 
filets  ne  présentent  pas,  du  reste,  la  même 
disposition  des  deux  côtés.  Ceux  du  pneu- 
mogastrique droit,  au  nombre  de  deux  ou 
trois,  sont  extrêmement  courts,  mais  volu- 
mineux. Quantaupneumogastriquegauche, 
il  ne  fournit  ordinairement  qu'un  seul 
rameau  long  et  grêle,  qui  se  détache  dans 
la  région  du  cou,  vers  le  point  où  le  pneu- 
mogastrique commence  à  se  séparer  du 
cordon  cervical  du  sympatique,  et  qui 
gagne  le  ganglion  cervical  inférieur  en 
restant  accolé,  dans  son  trajet,  au  nerf 
principal,  v 

5°  IXerf  laryngé  inférieur  (fig.  301, 

27,  28).  —  Encore  appelé  récurrent  ou 
trachéal  récurrent  à  cause  de  la  disposition 
que  nous  allons  faire  connaître,  ce  nerf 
prend  naissance  dans  la  cavité  tlioracique 
pour  remonter  le  long  de  la  trachée  jus- 
qu'au larynx,  dont  il  anime  les  muscles 
intrinsèques,  moins  un,  le  crico- thyroï- 
dien. 

Les  deux  nerfs  récurrents  ne  sont  pas  parfaitement  symétriques  à  leur  origine. 

(1)  M.  Tousîaiiit  a  vu  celte  brandie  abandonner  l'œsophage  pour  s'accoler  au  récurrent  ;  mais 
SCS  rameaux  revenaient  toujours  à  ce  conduit  à  l'ctat  de  filets  ascendants. 


Fig. 


28-'i.  —  Distribution  des  nerfs  dans  le 
larynx  du  cheval 


nin  .-II.  .•.■..o-aryleno,,  ,..■„  poslen.-u,' ;  8,  b,  ,.„d,..  ,1,.  niii.s.lu  aM.o-arylùumilien  hUùn.l  ;  9,  bnu.cbe  muarie  Ibyro- 
.r,t..|o„hon  :  un«  partie  se  tain.se  a  travers  les  libres  du  u.nscle  et  va  à  la  miiipiensê  séus-iueeiite  ;  10,  braneho  du 
muscle  flrytenma.en  ;  branche  œsophas.eni.R  du 'nerf  pharyngien  :  elle  vient  nuelqueriis  du  tarvngé  externe, 
(h.m[irunti T  a  la  thèse  de  M.  Toussaint.)  '     '  .       •  ^  ' 
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Celui  du  côté  droit  se  détache  du  pneumogastrique  en  dessous  de  l'artère  axiliaire, 
au  niveau  à  peu  près  du  tronc  artériel  dorso-ccrvical.  Il  se  réfléchit  immédiatement 
d'arrière  en  avant  en  embrassant  l'origine  de  ce  tronc,  qu'il  croise  eu  dedans  pour  se 
placer  contre  la  trachée,  au  milieu  des  principaux  nerfs  cardiaques,  avec  quelques-uns 
desquels  il  contracte  d'intimes  adhérences. 

Du  côté  gauche,  c'est  seulement  quand  le  pneumogastrique  arrive  près  de  la  racine 
du  poumon  qu'il  laisse  échapper  le  récurrent.  Pour  se  réfléchir  en  avant,  celui-ci  se 
contourne  de  gauche  à  droite  derrière  la  crosse  de  l'aorte  et  arrive  sous  la  face  infé- 
rieure de  la  trachée  parmi  les  nerfs  cardiaques,  avec  lesquels  il  communique  comme 
celui  du  côté  droit. 

Les  nerfs  larvngés  inférieurs  se  trouvent  donc,  à  une  distance  plus  ou  moins  pro- 
longée de  leur  point  de  départ,  mélangés  aux  cordons  nerveux  sympathiques  qui 
constituent,  par  leur  ensemble,  le  plexus  trachéal  (Voyez  la  description  du  Grand  sym- 
pathique). Ils  s'en  dégagent  bientôt  pour  sortir  de  la  poitrine,  toujours  en  rampant 
sur  la  face  inférieure  de  la  trachée,  puis  montent  sur  les  côtés  de  ce  tube  cartilagineux, 
en  dessous  des  carotides,  dont  ils  se  rapprochent  peu  à  peu.  Ces  nerfs  atteignent  enfin 
le  larynx,  en  pénétrant  sous  le  muscle  crico-pharyngien. 

Le  récurrent  gauche  serait,  d'après  M.  Goubaux,  situé  plus  superficiellement  que 
le  droit  dans  la  partie  inférieure  du  cou  et, par  cela  même,  serait  plus  exposé  aux  com- 
pressions. Il  expliquerait  ainsi  pourquoi,  dans  le  cas  de  cornage  chronique,  l'altération 
siège  presque  constamment  sur  les  muscles  gauches  du  larynx. 

Leurs  divisions  terminales  s'épuisent  dans  les  muscles  crico-aryténoïdiens  postérieurs 
et  latéraux,  arylénoïdien  et  ihyro-aryténoïdiens  et  dans  la  muqueuse  de  la  portion 
sous-glottique. 

Sur  leur  long  trajet,  ils  émettent  des  ramuscules  collatéraux,  ascendants  comme 
eux,  lesquels  sont  destinés  à  la  muqueuse  et  à  la  couche  charnue  de  la  trachée,  ainsi 
qu'à  l'œsophage. 

Les  rameaux  œsophagiens  récurrents,  tous  sensitifs,  forment  cinq  groupes  :  le  pre- 
mier et  le  deuxième  naissent,  du  côté  gauche,  tout  près  de  la  crosse  de  l'aorte,  mon- 
tent sur  les  côtés  de  la  trachée  et  vont  à  la  portion  de  l'œsophage  comprise  entre  ce 
conduit  et  la  portion  thoracique  du  muscle  long  du  cou.  Le  troisième,  plus  consi- 
dérable, provient  d'un  rameau  qui  naît  au  niveau  des  troncs  brachiaux;  il  est  très- 
franchement  récurrent,  forme  sur  le  côté  de  la  trachée,  avec  le  deuxième,  une  sorte 
de  petit  plexus,  puis  s'accole  très-intimement  à  l'œsophage  ;  il  accompagne  celui-ci 
jusqu'à  une  distance  de  20  centimètres  de  la  première  côte.  Le  rameau  qui  constitue 
le  quatrième  groupe  est  le  plus  long  de  tous  ;  il  se  détache  à  5  ou  6  centimètres  en 
avant  de  la  première  côte  et,  après  avoir  abandonné  plusieurs  longues  branches 
trachéales,  il  remonte  sur  le  côté  de  la  trachée  en  rasant  le  bord  de  l'œsophage  où  on 
le  perd,  en  général,  à  15  ou  20  centimètres  du  pharynx.  Le  cinquième  groupe  se  com- 
pose d'un  rameau  qu'on  voit  se  détacher  du  récurrent  à  peu  près  à  la  hauteur  où  le 
précédent  se  termine  ;  il  est  destiné  tout  à  fait  à  l'origine  du  conduit. 

Branches  terminales  des  pneumogastriques.  —  Plcxns  bronchique  (fig.  301, 
29).  —  Le  plexus  bronchique  est  formé  par  plusieurs  rameaux  qui  s'échappent  des 
pneumogastriques  à  l'arrivée  de  ce  nerf  au-dessous  des  racines  des  poumons,  rameaux 
entrelacés  en  réseau  et  ramifiés  autour  des  divisions  bronchiques,  qu'ils  suivent  dans 
l'intérieur  de  l'organe  pulmonaire.  Ce  sont  ces  rameaux  qui  donnent  à  la  muqueuse 
des  bronches  sa  grande  sensibilité  et  qui  provoquent  les  contractions  évidentes  dont 
elle  est  le  siège. 
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2»  Cordon»  œsophaeienN  (fig.  301,  30,  31).  —  Après  avoir  émis  les  rameaux  du 
ploxus  bronchique,  chaque  pneumogastrique  se  continue  le  long  de  l'œsophage  par 
deux  branches,  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure;  ce  qui  fait  quatre  branches  pour 
les  deux  nerfs.  Les  deux  supérieures  s'accolent  et  se  confondent  en  un  seul  rameau, 
soit  immédiatement,  soit  après  avoir  accompli  un  certain  trajet;  les  deux  infé- 
rieures se  comportent  de  la  même  manière  l'une  avec  l'autre  :  double  anastomose 
d'où  résultent  les  deux  cordons  que  nous  avons  h  décrire,  cordons  dits  œsophagiens, 
à  cause  de  leur  situation.  Le  nerf  droit  forme  une  grande  partie  du  cordon  supérieur  ; 
le  gauche  donne  surtout  h  l'inférieur. 

Ces  deux  nerfs,  placés  entre  les  lames  du  médiasiin  postérieur,  suivent  l'œsophage, 
,  à  une  certaine  distance,  l'un  au-dessus,  l'autre  au-dessous,  abandonnent  quelques 
ramuscules  à  ce  conduit  musculeux,  s'envoient  deux  ou  trois  branches  de  communi- 
cation, et  traversent  l'ouverture  du  pilier  droit  du  diaphragme  pour  pénétrer  dans  la 
cavité  abdominale. 

Vinférieur  se  termine  dans  les  parois  de  Testomac,  en  formant  sur  la  petite  cour- 
ibure,  à  droite  du  cardia,  un  plexus  pré-stomacal  très-riche,  parsemé  de  ganglions  gri- 
.sâtres,  qui  jette  le  plus  grand  nombre  de  ses  ramuscules  sur  le  sac  droit  du  viscère. 

Le  supérieur  passe  à  gauche  de  l'insertion  de  l'œsophage  avec  l'artère  gastro-pulmo- 
inaire,  et  se  perd  dans  le  plexus  solaire,  après  avoir  envoyé  sur  le  sac  gauche  de  l'es- 
tomac de  nombreuses  divisions  mêlées  aux  rameaux  sympathiques  qui  entourent  l'ar- 
tère gastrique,  et  anastomosées  autour  du  cardia  avec  celles  du  cordon  inférieur.  Il  est 
fort  difficile  de  suivre  les  filets  de  ce  cordon  des  pneumogastriques  après  leur  arrivée 
lau  plexus  solaire  ;  on  en  voit  cependant  quelques-uns  se  rendre  au  foie,  d'autres  s'ac- 
icoler  aux  branches  sympathiques  qui  vont  du  plexus  solaire  au  plexus  de  la  mésfinté- 
rique  postérieure  en  suivant  la  petite  veine  mésaraïque  :  sans  doute  que  les  autres  se 
retrouveraient  au  milieu  des  filets  du  trisplanchnique  qui  accompagnent  les  branches 
de  l'artère  mésentérique  antérieure. 

Fonction  du  pneumogastrique.  —  Formé  de  fibres  des  deux  ordres,  le  pneu- 
mogastrique est  un  nerf  sensitlvo-moteur,  siège  de  courants  réflexes  qui  lui  font  jouer 
un  rôle  important  dans  plusieurs  actes  de  la  vie  végétative,  et  qui  le  rapprocbent  ainsi 
lu  nerf  gi  and  sympathique,  avec  lequel  on  a  vu  du  reste  que  la  dixième  paire  entrc- 
lient  des  connexions  anastomotiques  sur  plusieurs  points  de  son  trajet. 

C'est  le  pneumogastrique  qui  donne  à  la  muqueuse  du  larynx  l'exquise  sensibilité 
lont  elle  jouit. 

C'est  lui  qui  met  en  jeu  les  muscles  moteurs  du  même  appareil. 

C'est  à  lui  qu'est  due  aussi  la  sensibilité  de  la  muqueuse  broncho-pulmonaire. 

C'est  lui  qui  excite  les  contractions  des  fibres  charnues  de  l'arbre  trachéo-bron- 
chique,  contractions  involontaires  placées  sous  la  dépendance  du  pouvoir  réflexe. 

C'est  lui  encore  qui  provoque  les  mouvements  de  l'œsophage  et  de  l'estomac,  moii- 
'emenis  également  involontaires  dus  aux  courants  réflexes. 

Peut-être  agit-il  d'une  manière  analogue,  c'est-à-dire  par  actions  réflexes,  sur  la 
lécrétion  du  suc  gastrique  et  sur  les  fonctions  du  foie  ;  mais  ce  sont  là  des  points  sur 
'  esquels  la  science  n'est  point  fixée. 

•  Il  paraît  prouvé  qu'il  n'exerce  aucune  influence  directe  sur  les  phénomènes  essen- 
^  iels  de  la  respiration. 

'■    Il  paraît  prouvé  aussi  qu'il  agit  sur  le  cœur  d'une  manière  énergique,  mais  assez 

*  oal  déterminée.  On  sait  seulement  qu'après  sa  section,  dans  la  région  du  cou,  les 
aouvements  du  cœur  deviennent  très-précipités,  et  qu'on  peut  dinùnuer  l'énergie  de 
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ces  mouvemetils,  pu  même  les  arrêter  complètement,  en  galvanisant  le  bout  périphdc 
rique  du  nerf. 

11°  Onzième  paire^  ou  nerfs  spinaux,  ou  nerfs  accessoires  des  pneumogastriques  j 

(fig.  282  ,  2,  II).  j 

Le  spinal  est  un  nerf  exclusivement  moteur  qui  entretient,  à  sa  sortie  du  crâne,  dd 
connexions  si  intimes  avec  le  pneumogastrique,  qu'on  devrait  peut-être,  à  l'exempf 
de  MûUer,  décrire  ces  deux  nerfs  comme  formant  une  seule  et  même  paire. 

Origine.  —  Ce  nerf  présente  cette  disposition  singulière  qu'il  naît  de  toute,  l'éter 
due  do  la  moelle  cervicale,  et  qu'il  remonte  dans  le  canal  rachidien  jusqu'auprès  cii 
pneumogastrique,  avec  lequel  il  sort  de  la  cavité  crânienne,  par  le  trou  déchiré  posté 
rieur.  Aussi  le  décrit-on  comme  nerf  encéphalique  à  cause  de  cette  dernière  particv 
larité,  car  il  est  plutôt  nerf  rachidien  par  son  origine,  ce  qui,  du  reste,  est  sufïïsani 
ment  indiqué  par  le  nom  sous  lequel  on  le  désigne  généralement. 

Dans  l'intérieur  du  canal  rachidien,  le  spinal  l  eprésente  un  cordon  long  de  70  i 
80  centimètres,  chez  les  animaux  de  taille  moyenne.  Ce  cordon  commence  par  un 
pointe  très-effilée  sur  le  bulbe  ou  ren,flement  cervical  de  la  moelle  épinière,  suit  C( 
organe  par  un  trajet  ascendant,  en  s'accolant  immédiatement  l\  son  faisceau  latéral  I 
en  passant  entre  les  deux  ordres  de  racines  des  nerfs  cervicaux,  arrive  ainsi  sur  le  bulll 
rachidien  et  s'infléchit  en  dehors,  au  niveau  du  trou  déchiré  postérieur,  dans  lequel- 
s'engage  pour  sortir  du  crâne. 

Dans  ce  trajet  ascendant,  le  spinal  augmente  graduellement  de  volume,  car  il  reçc 
de  distance  en  dislance  des  filets  de  renforcement  nés  du  faisceau  latéral  de  la  moelll 
comme  l'extrémité  radiculaire  du  nerf  elle-même.  Avant  de  sortir  du  crâne,  il  reçc 
de  plus  quelques-unes  des  racines  postérieures  ou  motrices  du  pneumogastrique.  DaB 
le  trou  déchiré,  on  le  voit  s'accoler  au  ganglion  de  ce  dernier  nerf,  à  la  manière  di 
libres  moirices  des  nerfs  mixtes,  et  lui  abandonner  même  quelques-uns  de  ses  Ole 
propres,  en  même  temps  qu'il  en  reçoit. 

Le  long  cordon  que  nous  venons  de  décrire  ici  comme  la  racine  du  spinal,  est  cousi 
déré,  par  les  auteurs,  comme  une  portion  seulement  de  ce  nerf,  à  laquelle  ils  donnent  t 
nom  de  racine  externe  ou  médullaire  du  spinal.  Ils  appellent  racine  interne  ou  bu< 
baire  du  spinal,  les  filets  anastomosé;;  que  nous  avons  fait  connaître  précédemmeni 
comme  les  racines  moirices  du  pneumogastrique.  Pour  eux,  cette  racine  interne  ( 
spinal  ne  fait  que  s'accoler  au  pneumogastrique  sur  un  très-court  trajet,  poo 
l'abandonner  bientôt,  et  former  les  nerfs  pharyngien  et  laryngé  supérieur,  qui  semble* 
provenir  du  vague  plutôt  que  de  l'accessoire  de  Willis. 

Distribution.  —  Le  spinal,  au  delà  du  ganglion  du  pneumogastrique,  reste  acco' 
au  tronc  de  ce  nerf  dans  l'étendue  de  2  centimètres  environ.  Il  s'en  sépare  en  forma  j 
avec  lui  un  angle  aigu  dont  le  sinus  est  occupé  par  le  nerf  grand  hypoglosse,  puis  il  I 
dirige  en  arrière,  passe  sous  l'extrémité  supérieure  de  la  glande  maxillaire  et  du  ma,; 
toïdo-liuméral,  gagne  le  bord  postéro-supérienr  de  ce  muscle,  et  le  suit  jusqu'c 
avant  de  l'épaule,  il  remonte  alors  légèrement,  croise  cette  dernière  région  sous  la  fat. 
interne  du  trapèze  cervical  et  va  se  perdre  dans  le  trapèze  dorsal. 

Il  émet  sur  son  passage  :  1°  un  ou  deux  filets  pour  le  ganglion  cervical  supérieu  ; 
filets  toujours  forts,  procédant  du  spinal,  par  un  petit  lacis  plcxiforme,  au  point  où 
nerf  se  sépare  du  pneumogastrique;  2°  vers  la  glande  maxillaire,  une  grosse  branclj 
pour  le  muscle  sterno-maxillaire;  3°  un  peu  plus  loin,  un  autre  rameau  destiné  à. 
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\  portion  aiUérieure  du  mastoïdo-hiiméral  ;  W  une  série  de  ramuscules  qui  se  jettent 
I  dans  le  trapèze  cervical. 

Dans  son  trajet,  le  spinal  traverse  la  partie  antérieure  du  plexus  cervical  superficiel, 
cl  reçoit  des  rameaux  de  renforcement  des  première,  deuxième,  troisième,  quatrième, 
ciii(|uiome  et  (pielquefois  même  sixième  paires  cervicales. 

Uéduil  à  sa  racine  médullaire,  ainsi  que  nous  l'avons  décrite,  le  nerf  spinal  anime 
les  muscles  dans  lestpiels  il  se  distribue,  et,  par  leur  intermédiaire,  agit  dans  l'expira- 
tion. Par  leur  contraction,  ils  peuvent  maintenir  les  côtés  élevés  pendant  un  certain 
temps,  donner  écoulunienl  à  l'air  par  un  mouvement  Icnl,  et  pcrmcltre  aux  sons  pro- 
duits par  le  passage  de  cet  air  à  travers  le  larynx,  d'être  modulés  dans  la  voix  ou  le  chant. 

Le  chant  n'est  plus  possible  quand  on  a  coupé  la  racine  médullaire  du  spinal  chez  les 
animaux,  comme  l'a  démontré  M.  Cl.  Bernard. 

12°  Douzième  paire.,  ou  nerfs  grands  hypoglosses  (fig.  285). 

Le  nerf  grand  hypoglosse,  ou  simplement  V/iypoglosse,  est  un  uerf  exclusivement 
moteur  qui  anime  les  muscles  de  la  langue. 


FiG.  2Ô5.  —  Nerfs  profonds  de  la  tête  (*). 


(*)  1,  nel'f  mnxillnii'C  sil|irTiiMlr  il  su  sortie  du  trnn  ili'rliii'ù  ;  2,  IrniH'  iln  norl'  iimssétéi'iii  ;  3,  tronc  iln  iicrl'  sniis- 
zvgomnt'Miiip  ;  i,  nerf  linceul  ;  5,  nerf  linî^nnl  ;  fl,  (Mirile  iln  lym|mn  ;  7,  le  iutI'  iiiiixilliiire  inl'iM'iciir  ennpé  vers  le  point 
ort  il  entre  (Uns  le  rnndiiit  innxillo-dentiiire  ;  8,  trône  du  nel'f  niylo-hynldien  ;  0,  nerf  ptérygoidien  ;  10,  nerf  glosso- 
pliarvn'.;ien  ;  11,  lirnnelie  plmryni;ienn(;  île  ee  nerf  ;  ii!,  Iirimelie  Iin2;iinle  du  iiiéiiie  ;  V,i,  nerf  pneiiiiio!;iisti'ii|iie  ;  H,  rii- 
ineiii'i  liiryni^é  siipérii.'iir  de  ee  nerf;  15,  rniiieiiii  |dinryiiKien  du  iiiénie  ;  10,  nerf  iieeessoire  de  Willis  ou  spinal; 
17,  nerf  grand  Iiypoglosse  ;  18,  origine  du  cordon  cervieid  du  grand  Fyinpalliii|ne  ;  19,  le  luéiiie  npri>s  sn  réunion  avec 
le  pnenmognstrifinc.  —  A,  iirlére  carotide  primitive  ;  /(,  A.  tliyrnldiennc  accessoire  ;  C,  A.  thyni-laryngienno  ;  D,  polnl 
d'orisiiie  ii«  la  carotide  interne  (vaisseau  caclié  par  la  poche  gntlnrnle);  /',',  A.  occipitale;  A.  earolido  externe  ; 
C,  artère  maxillaire  interne  ;  //,  A.  [iluirviigienne  (  représentée  inliniinent  trop  voliimineiise);  /,  A.  maxillaire  externe  ; 
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Origine.  —  Il  prend  son  origine  sur  la  face  inférieure  du  bulbe  rachidien,  sur  leif 
prolongement  de  la  ligne  d'insertion  des  racines  spinales  inférieures,  par  une  douzaine 
de  filets  convergents.  Ceux-ci  traversent  la  dure-raère  en  deux  ou  trois  faisceaux,  qu=  ' 
s'eu-^agent  dans  le  trou  condylien  de  l'occipital,  où  ils  se  réunissent  en  un  seul  cordon.i 
L'hypoglosse  possède  aussi  une  racine  ganglionnaire  que  M.  Toussaint  a  constammen"  ' 
trouvée  sur  l'Ane,  le  mulet,  le  bœuf  et  le  chien,  racine  qui  avait  été  vue  déjà  pan 
Mcyer  et  M.  Vulpian.  Le  ganglion  de  l'hypoglosse,  chez  le  cheval,  est  fusiforme,  et  du 
volume  d'une  petite  lentille.  Il  peut  manquer  quelquefois  (fig.  282,  5'). 

Distribution.  —  L'hypoglosse  ainsi  constitué  communique,  immédiatement  après 
sa  sortie  du  trou  condylien,  avec  la  première  paire  cervicale  au  moyen  d'un  rameau 
transversal,  puis  il  passe  entre  le  spinal  et  le  pneumogastrique,  descend  sur  la  face 
externe  de  la  poche  gutturale,  et  se  met  alors  en  relation  avec  le  ganglion  cervicali 
supérieur  du  grand  sympathique,  par  de  nombreux  filets  qui  forment  en  grande  partie^ 
le  lacis  plexiforme  désigné  sous  le  nom  de  plexus  guttural.  Le  grand  hypoglosse  croise 
ensuite  en  dehors  l'artère  carotide  externe,  en  se  portant  en  avant  et  en  bas  sur  le  côté 
du  pharynx  et  du  larynx,  reçoit  à  ce  point  un  grêle  ramuscule  de  la  première  paire 
cervicale,  passe  en  dedans  de  l'extrémité  inférieure  du  muscle  stylo-hyoïdien  et  de 
l'artère  glosso-faciale,  qu'il  croise  très-obliquement,  se  prolonge  entre  les  muscles, 
mylo-hyoïdien  et  basio-glosse,  envoie  de  nombreux  petits  filets  sur  celui-ci,  avec  uni 
rameau  au  génio-hyoïdien,  et  se  termine  enfin  par  une  série  de  branches  analogues  ài 
celles  du  nerf  lingual  et  mêlées  avec  elles.  Ces  branches  se  réfléchissent  donc  par  eni 
haut,  en  contournant  le  bord  postérieur  du  basio-glosse,  et  rampent  dans  l'interstice 
compris  entre  ce  dernier  muscle  et  le  génio-glosse.  Elles  se  terminent  toutes  dans  lesï 
muscles  de  la  langue. 

Nerfs  moteurs,  les  hypoglosses  excitent  la  contraction  des  muscles  de  la  langue' 
pendant  les  mouvements  propres  à  la  mastication  et  à  la  voix.  Les  nerfs  hypoglosses, 
qui  agissent  très-souvent  ensemble,  peuvent  s'isoler  dans  leur  action  ;  par  exemple, , 
dans  les  mouvements  unilatéraux  de  la  langue. 


CARACTÈRES  DIFFÉRENTIELS  1)ES  NEtlFS  CRANIENS  DANS  LES  ANIMAUX  AUTRES  QUE  LES  SOLIPÈDÈS. 

Dans  les  mammifères  domestiques,  les  nerfs  crâniens  pr^entent  entre  eux  les  plus 
grandes  analogies  :  d'abord  leur  origine  est  absolument  identique  pour  tous;  quant  à 
leur  distribution,  elle  offre  quelques  variétés  liées  à  la  forme  de  la  tête;  par  conséquent, 
dans  cet  exposé  comparatif,  on  ne  trouvera  pas  de  caractères  différentiels  fondamen- 
taux. 

Ruminants.  —  Pas  de  différences  à  signaler  sur  les  quatre  premières  paires. 

Nerf  trijumeau.  —  Division  en  trois  branches,  comme  chez  les  solipèdes.  On  a  dit 
que  dans  les  ruminants  les  branches  ophthalmiques  se  distribuaient  dans  la  plupart  des 
muscles  de  l'œil  ;  nous  n'avons  vu,  sur  le  Mouton,  que  le  nerf  palpébro-nasal,  qui 
présentait  réellement  cette  relation  avec  les  organes  moteurs  de  l'œil.  Le  nerf  palatin 
antérieur  est  relativement  volumineux. 

Nerf  facial.  —  Vers  le  milieu  de  son  trajet  sous-parotidien,  le  facial  fournit  un 
nerf  auriculaire  antérieur  volumineux  ;  lorsqu'il  arrive  sur  le  milieu  du  bord  posté - 

J,  A.  linguale  ;  K,  nv\c\nc  de  la  maxillo-musculaire  ;  L,  A.  auriculaire  postérieure  ;  M,  tronc  ou  origine  de  l'artère  tem- 
porale super  icielle  ;  0,  A.  dentaire  inférieure  ;  P,  A.  temporale  profonde  nostérioi-re  ;  n,  A.  temporale  profonde  anté- 
rieure ;  iJ  glande  maxillaire  ;  S,  canal  de  Wharlon  ;  T,  g/ando  sublinguale.  —  La  lettre  iV  placée  à  lextromité  supé- 
rieure de  la  grande  branohfe  hyoïdienne  ne  se  rapporte  à  rien  ;  on  ne  doit  pas  en  tenir  compte. 
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rieur  du  iiuiscle  massôler,  il  se  divise  en  deux  branches.  La  branche  inférieure  se 


))  Empruntée  à  la  thèse  de  M.  Toussaint,  Lyon,  18G!). 

(*)  1,  fiisopliase;  b,  Inicli.ji!  ;  c,  ai-M-Te  carotide  piiuiilive  ;  d,  ïHùre  glosso-facinli'.  —  1,  iiorf  nneiimosastl'iqUB  • 
8,  S[)iiinl  ;  3,  glosso-phnryngieii  ;  4,  griiiid  syiiinatliiiim;  et  gniiRliun  cervical;  5,  iierl'  iilinryiigien  ;  6,  Inryngù  externe  '• 
7,  InrjDgé  supérieur;  8,  laryngé  inténeiir;  9,  9,  briuiobus  œsnplmsieiines  des  nerfs  idiuryngieii  et  Imvngé  extcruo,  * 
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elle  se  termine  comme  chez  le  cheval  ;  elle  fournil  iin  rameau  anasiomoiique  à  la  supé- 
rieure- ce//e-c2  croise  la  partie  moyenne  du  masséter,  et  vient  se  mélanger  avec  les 
rameaux  sous-orbitaires  de  la  cinquième  paire  ;  die  reçoit,  à  peu  près  au  milieu  de  sa 
longueur,  un  filet  du  nerf  temporal  superficiel.  j 

Nous  passons  en  silence  sur  le  nerf  auditif  ai  sur  le  nerf  ylosso-pharyngicn.  Il  faut 
dire,  toutefois,  que  ce  dernier  communique  avec  le  pneumogastrique,  un  peu  après 

sa  sortie  du  trou  déchiré. 

Nerf  pneumogastrique.  —  Il  présente  des  diiïércnces  assez  nombreuses,  soit  dans 
la  disposition  de  ses  racines,  soit  dans  sa  distribution. 

Sur  le  Bœuf  et  le  iflouton,  les  i^acincs  sensitives  parlent  d'une  suiface  irrégulière- 
ment elliptique  comprenant  toute  la  hauteur  du  faisceau  respiratoire.  Elles  sont  au 
nombre  de  quinze  à  vhigt,  et  souvent  réunies  les  unes  aux  autres;  on  peut  les  diviser 
en  trois  faisceaux  principaux  naissant  à  des  hauteurs  un  peu  différentes. 

Les  racines  motrices  sont  un  peu  plus  voluiniiieuses  que  dans  le  cheval;  avant  de 
se  réunir  aux  racines  sensitives,  elles  se  confondent  sur  un  petit  ganglion  qui  leur 
appartient  en  propre. 

Le  ganglion  jugulaire  est  volumineux;  mais,  à  part  son  grand  volume,  il  présente 
les  mêmes  caractères  que  chez  le  cheval;  il  reçoit  donc  toutes  les  racines  propres  du 
pneumogastrique  et  de  la  racine  interne  du  spinal,  même  celles  qui  se  sont  déjà  réunies 
dans  lé  ganglion  qui  leur  est  propre.  La  partie  du  ganglion  qui  est  surtout  formée  par 
les  racines  du  spinal  est  plutôt  une  intricalion  de  fibres  nerveuses  qu'un  véritable 
ganglion.  Il  est  impossible,  même  par  les  dissections  les  plus  minutieuses,  de  la  séparer 
du  reste  du  ganglion.  Le  ganglion  jugulaire  reçoit  aussi  une  division  du  glosso-pha- 
ryngien,  et  il  donne  à  ce  dernier  nerf  et  à  la  branche  externe  du  spinal. 

Le  nerf  pneumogastrique,  dam  la  portion  gutturale,  est  beaucoup  plus  volumineux 
que  chez  le  cheval.  Cette  particularité  se  montre  dans  toute  son  étendue  :  elle  était 
pressentie  par  l'examen  des  racines. 

Le  plexus  ganglionnaire  manque  aussi  chez  le  bœuf.  Le  trajet  et  les  rapports  du  nerf 
dans  cette  portion  sont  analogues  à  ceux  que  l'on  rencontre  chez  les  solipèdes. 

Le  mrf  pharyngien  est  \olumineux  ;  la  branche  qu'il  envoie  sur  l'œsophage  est  lai 
plus  forte  de  ses  divisions  ;  cette  branche  se  porte  en  arrière,  à  la  surface  des  constric- 
teurs du  pharynx,  s'unit  au  laryngé  externe,  envoie  une  forte  division  au  ihyro-pha- 
ryngien,  et  va  s'insinuer,  sur  les  côtés  de  l'œsophage,  entre  celui-ci  et  le  corps  ihy-- 
roïde;  là,  le  nerf  se  divise  en  deux  rameaux  :Vim  descend  sur  les  côtés  de  l'œsophai^e, , 
où  il  forme  un  très-riche  plexus  avec  les  branches  venues  du  laryngé  inférieur,  tandis* 
que  l'auire  se  perd  immédiatement  dans  le  cordon  du  récurrent,  au  niveau  même  dui 
ihyroïde. 

.  Le  laryngé  externe  naît  à  1  centimètre  environ  au-dessus  du  laryngé  supérieur;  il 
reçoit  à  sa  naissance  une  forte  branche  du  nerf  glosso-phai  yngien  et  une  autre  dui 
sympathique,  et  s'accole  presque  immédiatement  à  la  branche  œsophagienne  du  nerfi 
pharyngien.  Avec  un  peu  d'attcnlion,  on  peut  disséquer  un  faisceau  venant  du  la- 
ryngé externe,  et  qui  se  rend  au  crico-lhyroïdien,  à  la  thyroïde  et  à  ses  vaisseaux,, 
après  avoir  reçu  un  rameau  de  renforcement  du  laryngé  supérieur.  Chez  le  Mouton,, 
le  nerf  laryngé  externe  donne  parfois  directement  une  branche  à  l'œsophage,  laqucllee 
s'anastomose  avec  le  laryngé  inférieur,  ou  bien  descend  sur  le  côté  du  conduit,  con- 
jointement avec  le  nerf  œsophagien  du  pharyngien. 

Le  laryngé  supérieur  naît  au-dessous  du  précédent  ;  il  est  très-vohimineux, 
communique  avec  le  sympathique,  soit  directement,  soit  par  l'inlermédiaire  du  plexus« 
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giiiuii-al,  avec  les  nerfs  pliaryngieii  et  laryngé  externe,  comme  il  a  été  dit  pour  ceux-ci. 
Sons  le  carlilagc  thyroïde,  une  très-forte  division  s'anastomose  avec  le  laryngé  infé- 
rieur, et  Huit  par  se  perdre  dans  ce  nerf  au-dessous  du  larynx.  Il  est  facile  de  voir  que 
celle  branche  donne,  dans  la  région  cervicale,  un  grand  nombre  de  filets  nerveux  à 
l'œsophage  et  à  la  trachée. 

Sauf  des  particularités  insignifiantes  à  notre  point  de  vue,  le  cordon  du  pneumo- 
gastrique se  comporte,  comme  chez  le  cheval,  dans  la  région  cervicale  et  dans  la 
région  tkoracique. 

Les  récurrents  naissent  comme  chez  les  solipèdes,  mais  leurs  rapports  sont  un  peU 
différents  dans  la  région  cervicale,  lisse  placent,  en  effet,  dans  la  gouttière  formée  par 
la  trachée  et  l'œsophage;  ils  sont  séparés  de  l'artère  carotide  et  du  cordon  commun  au 
sympathique  et  au  pneumogastrique  par  la  largeur  très-grande  du  conduit  alimentaire. 
Leur  distribution  aux  muscles  du  larynx  se  fait  comme  dans  le  cheval.  Le  nerf  ne  pré- 
sente à  noter  que  l'anastomose  bout  à  bout  avec  le  laryngé  supérieur.  Dans  toute 
l'étendue  de  la  portion  cervicale,  les  branches  pour  l'œsophage  sont  plus  nombreuses 
et  plus  volumineuses  que  chez  les  f^olipèdos,  quoiqu'il  soit  prouvé  qu'elles  aient  la 
même  signification  physiologique,  à  part  celles  qui  viennent  de  la  branche  du  laryngé 
supérieur,  qui  sont  motrices. 

Les  différences  que  le  nerf  présente  dans  la  cavité  abdominale  sont  en  rapport  avec 
le  volume  et  la  forme  des  estomacs. 

Voici  ce  que  nous  avons  rencontré  sur  le  Mouton  : 

Après  avoir  reçu  un  filet  volumineux  venu  du  cordon  supérieur,  le  cordon  œsopha^ 
gien  inférieur  se  divise  en  trois  branches  principales  :  une  se  dirigeant  à  gauche, 
fournit  des  nerfs  à  sa  face  antérieure  et  à  la  grande  courbure  du  réseau,  et  au  bord 
supérieur  du  rumen;  une  moyenne  se  distribue  à  la  fuce  antérieure  du  feuillet,  se 
place  dans  l'épaisseur  du  mésentère,  suit  la  caillette  à  quelque  distance  de  cet  estomac, 
auquel  il  envoie  des  filets  nerveux,  puis,  enfin,  s'anastomose  avec  des  nerfs  rétrogrades 
venus  d'un  riche  plexus  qui  existe  à  la  face  postérieure  du  foie  et  de  la  vésicule  biliaire; 
elle  forme,  comme  nous  venons  de  le  dire,  conjointement  avec  des  divisions  du  plexus 
solaire  et  du  cordon  œsophagien  supérieur,  un  riche  plexus  d'où  partent  des  rameaux 
destinés  au  foie,  à  la  caillette  et  au  duodénum. 

Le  cordon  œsophagien  supérieur  se  (li\s[r\h[ie  principalement  à  la  panse.  Avant  d'ar- 
river aux  estomacs,  il  donne  plusieurs  divisions  pour  le  plexus  dont  nous  avons  parlé, 
qu'on  pourrait  appeler  plexus  hépatique,  reçoit  une  forte  branche  du  plexus  solaire, 
et  lui  en  renvoie  une  non  moins  forte. 

Il  se  divise  ensuite  en  deux  branches  principales  ;  la  plus  volumineuse  suit  la  scissure 
supérieure  du  rumen  avec  les  vaisseaux  de  cet  organe.  D'après  M.  Lavocat,  cette 
branche  forme  là  un  large  plexus  pourvu  à  son  centre  d'un  renflement  ganglionnaire 
d'où  émanent  des  rameaux  allant  sur  toute  la  face  supérieure,  les  faces  latérales,  et 
jusqu'à  la  face  inférieure  du  rumen.  Chez  le  mouton,  nous  n'avons  pas  trouvé  de  gan- 
glion, ce  qui  n'empêche  pas  cette  branche  de  se  distribuer  à  toutes  les  parties  indi- 
quées par  iM.  Lavocat. 

L'autre  branche,  irès-volumincuse,  placée  dans  l'épaisseur  de  l'épiploon,  arrive  sur 
le  bord  convexe  du  feuillet,  franchit  cet  organe,  se  distribue  à  la  face  gauche  de  la 
caillette,  tandis  (jue  le  cordon  analogue  qui  vient  de  l'oesophagien  inférieur  va  plus 
particulièrement  à  la  face  droite. 

(;hez  le  Uroinaiiairc,  Ic  pneumogastrique  abandonne,  près  du  point  où  il  s'unit 
au  rameau  cervical  du  sympathique,  une  branche  fort  remarquable.  Cette  branche,  un 
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peu  plexiforme  à  son  origine,  fournit  directement  un  certain  nombre  de  filets  pha^  ^ 
)vjngiens,\e  nerf  laryngé  supérieur,  puis,  un  peu  plus  bas,  le  nerf  laryngé  inféi^ieur,  \i 
formant  une  légère  crosse  au  moment  où  il  se  recourbe  pour  devenir  ascendant:  elle» 
descend  ensuite  le  long  de  l'œsophage  jusque  dans  la  poitrine,  en  donnant  des  filets  à| 
ce  conduit  et  à  la  trachée.  Lorsqu'elle  arrive  au  niveau  de  la  deuxième  vertèbre 
dorsale,  cette  branche  s'unit,  au-dessous  de  l'œsophage,  avec  celle  du  côté  opposé. 
Le  rameau  unique,  résultant  de  cette  union,  rampe  entre  la  trachée  et  l'œso- 
phage, et  finit  par  se  diviser  en  plusieurs  filets  qui  se  jettent  dans  le  plexus  bron- 
chique. 

Dans  toute  l'étendue  de  son  trajet  cervical,  le  pneumogastrique,  intimement  accolés 
au  cordon  du  sympathique,  ne  fournit  aucun  ramuscule  digue  d'être  noté.  Après; 
s'être  séparé  du  sympathique  à  l'entrée  de  la  poitrine,  il  pénètre  dans  cette  cavité  ea 
suivant  le  côté  de  la  trachée,  et  il  gagne  ainsi  l'origine  des  bronches;  là,  il  forme  aveo 
celui  du  côté  opposé  \e  plexus  broncho-œsophagien,  plexus  extrêmement  remarquablei 
prolongé  en  arrière  par  des  cordons  œsophagiens  semblables  à  ceux  du  cheval.  Lei 
pneumogastrique  ne  paraît  pas  fournir  directement  des  filets  au  ganglion  cervical 
inférieur. 

Spinal.  —  L'origine  du  spinal  présente  les  légères  différences  que  nous  avons  indi- 
quées à  propos  des  racines  motrices  du  pneumogastrique.  Quant  à  la  distribution  du 
nerf,  elle  oiïre,  dans  le  Bœuf,  les  caractères  suivants  :  au  niveau  de  l'extrémité  inférieur© 
de  l'apophyse  transverse  de  l'atlas,  le  spinal  se  divise  en  deux  branches  :  l'une  supé- 
rieure, l'autre  inférieure.  La  branche  supérieure,  un  peu  plus  volumineuse  que  le* 
spinal  du  cheval,  se  comporte  comme  chez  cet  animal.  La  branche  inférieure  se  dirigei 
en  bas  et  en  arrière,  traverse  le  muscle  que  nous  avons  appelé  sterno-sous-occipital 
(voy.  Myologie),  au-dessous  d'un  tendon  transversal  à  la  direction  des  fibres  mus- 
culaires, et  arrive  entre  ce  muscle  et  le  sterno-maxillaire.  Dans  ce  point,  elle  se  partage* 
en  un  certain  nombre  de  rameaux  dont  les  trois  ou  quatre  premiers,  légèrement  ré- 
currents, se  jettent  dans  la  partie  supérieure  du  sterno-maxillaire;  les  autres,  larges,, 
dirigés  vers  le  sternum,  s'épuisent  dans  le  sterno-maxillaire  ou  indistinctement  dans; 
ce  muscle  et  le  sterno-sous-occipital. 

Ces  rameaux  du  spinal  représentent  la  branche  qui,  chez  le  cheval,  se  rend  exclu- 
sivement au  sterno-maxillaire.  En  réfléchissant  sur  la  distribution  qu'ils  présentent 
dans  le  bœuf,  on  est  amené  à  conclure  que  la  bande  sternale,  que  nous  avons  décrite* 
comme  appartenant  au  premier,  forme  avec  le  sterno-sous-occipital  un  seul  et  mêmei 
muscle,  l'analogue  du  sterno-maxillaire  ou  steruo-masloïdien  des  solipèdes.  Ces  deu» 
faisceaux  charnus  sont,  du  reste,  extrêmement  adhérents  l'un  à  l'autre,  pour  ne  pas; 
dire  confondus,  près  de  leur  origine  sur  le  prolongement  antérieur  du  sternum. 

Enfin,  le  grand  hypoglosse,  avant  de  croiser  le  pneumogastrique,  communique» 
avec  la  première  paire  cervicale  par  une  branche  considérable;  plus  bas,  il  abandonnât 
un  long  rameau  qui  descend  sur  l'artère  carotide. 

Porc.  —  Nous  ne  parlerons  pas  du  nerf  olfactif ,  du  nerf  optique,  des  nerfs  mo- 
teurs de  l'œil,  ni  du  g losso -pharyngien,  renvoyant  pour  ces  rameaux  nerveux  à  ce 
que  nous  en  avons  dit  chez  les  solipèdes. 

Nerf  trijumeau.  —  Il  se  partage  aussi  en  trois  branches  principales.  —  Le  rameau 
palpébro-nasal  de  la  branche  ophthalmique  s'anastomose  avec  un  nerf  moteur  de  l'œili 
sur  la  face  profonde  du  muscle  droit  externe.  —  Le  nerf  maxillaire  supérieur  sort 
du  crâne  par  la  grande  fente  sphénoïdalc  et  s'enfonce  presque  immédiatement  dans  le» 
conduit  dentaire  supérieur;  son  trajet  orbitaire  est  donc  très-court. 
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Sa  branche  staphyline  s'engage  tout  de  suite  au-dessous  de  la  lubérosité  alvéolaire 
où  elle  se  divise  en  plusieurs  rameaux  :  l'un  d'eux,  passanl  dans  la  scissure  staphyline, 
forme  le  nerf  palatin  postérieur;  les  autres  traversent  la  voûte  palatine  à  des  hau- 
teurs différentes,  et  conslkucntles  7ierf's  palatins  moyens  ;  on  voit  niôinc  quelques-uns 
de  ces  rameaux  s'enfoncer  dans  le  conduit  palatin  proprement  dit  avec  le  nerf  palatin 
antérieur  on  palato- labial. 

Facial.  —  Au-dessous  de  la  parotide,  il  se  divise  en  plusieurs  branches,  dont  trois 
principales.  Une  branche  se  dirige  par  en  haut  et  passe  en  avant  de  l'oreille;  c'est  la 
plus  petite.  La  seconde  se  porte  en  avant,  croise  le  masséter  près  de  l'apophyse  zygo- 
matique,  se  réunit  avec  la  branche  inférieure,  puis  se  jette  au  milieu  des  rameaux 
sous-orbitaircs  du  maxillaire  supérieur.  La  troisième  se  dirige  de  haut  en  bas  et  d'ar- 
rière en  avant,  sous  la  face  profonde  de  la  parotide,  arrive  dans  l'espace  intermaxillairCj 
s'infléchit  en  avant  du  masséter  pour  devenir  superficielle  et  aller  se  terminer  avec  la 
branche  moyenne.  Vers  le  muscle  maxillo-labial,  cette  branche  inférieure  fournit  un 
rameau  qui  se  distribue  à  la  lèvre  inférieure. 

Pneumogastrique.  —  Il  s'unit  avec  le  grand  sympathique  à  peu  près  vers  le  tiers 
supérieur  du  cou;  à  ce  point  d'union,  il  présente  un  renflement  grisâtre  qui  rappelle 
le  plexus  gangliforme  de  l'homme.  Jusqu'à  la  naissance  des  cordons  œsophagiens,  le 
pneumogastrique  du  Porc  ressemble  à  celui  du  cheval.  Ceux-ci,  volumineux,  ne  sé 
divisent  pas  en  deux  branches  immédiatement  au  delà  du  plexus  bronchique  ;  cetté 
division  s'opère  un  peu  plus  loin.  Des  anastomoses  nombreuses  existent  entre  les  deux 
cordons  œsophagiens  supérieurs  et  inférieurs.  A  leur  terminaison,  ces  cordons  diffè- 
rent beaucoup  l'un  de  l'autre  par  leur  volume  :  l'inférieur,  très-petit,  se  termine  sur 
la  face  antérieure  de  l'estomac;  le  supérieur,  beaucoup  plus  gros,  s'arrête  en  partie 
sur  l'estomac,  mais  il  croise  aussi  la  petite  courbure  de  ce  viscère  pour  se  jeter  dans 
le  plexus  solaire. 

Spinal.  —  Ce  nerf  commence  et  se  termine  comme  dans  les  solipèdes.  Après  s'être 
infléchi  d'avant  en  arrière  sur  le  bord  antérieur  de  l'huméro-mastoïdien,  il  se  divise  en 
deux  rameaux  :  l'un  profond,  l'autre  superficiel.  Le  premier  se  confond  avec  une 
paire  nerveuse  cervicale  près  du  trou  de  conjugaison  qui  livre  passage  à  celte  dernièrCi 
Le  second  se  dirige  vers  les  muscles  trapèze  où  il  s'épuise. 

L'hypoglosse  fournit,  près  de  la  base  de  la  langue,  un  filet  qui  se  rend  dans  le 
muscle  génio-hyoïdien. 

Carnassiers.  —  Chez  ces  animaux,  la  plupart  des  nerfs  crâniens  ne  présentent 
aucune  différence  importante  ;  nous  ne  dirons  donc  rien  des  deux  premières  paires, 
des  nerfs  moteurs  de  l'œil,  du  spinal,  du  glosso-pharyngien,  si  ce  n'est  toutefois,  au 
sujet  des  nerfs  moteurs  de  l'œil,  leur  mélange  avec  le  filet  de  la  branche  ophthalmique 
au  milieu  des  muscles  de  l'orbite. 

iVe?/  trijumeau.  —  Lorsque  la  branche  qui  constitue  le  nerf  temporal  superficiel 
arrive  sur  le  bord  postérieur  du  maxillaire,  elle  se  divise  en  plusieurs  rameaux;  une 
partie  s'accole  à  la  branche  moyenne  du  facial,  l'autre  accompagne  le  nerf  auriculaire 
antérieur  en  s'unissant  intimement  à  lui.  — ■  Nous  avons  trouvé  aussi  sur  le  Chien  une 
branche  qui  se  détache  du  maxillaire  inférieur,  prescpie  immédiatement  après  sa  sortie 
du  crâne;  elle  descend  dans  l'espace  inlra-maxillaire  en  accompagnant  l'artère  faciale; 
vers  le  bord  postérieur  du  muscle  mylo-hyoïdien,  elle  se  partage  en  deux  rameaux: 
l'un  s'applique  sur  le  muscle  mylo-hyoïdien  et  le  suit  jusqu'auprès  de  la  symphyse 
du  menton  ;  l'autre  s'infléchit  de  dedans  en  dehors  et  de  bas  en  haut,  en  avant  du 
masséter  et  s'unit  à  la  branche  inférieure  du  facial.  Grâce  à  cette  disposition,  chacune 
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des  branches  du  facial  esL  munie  d'un  rameau  sensitif  provenant  de  la  cinquième  paire,  j 

Facial.  —  Dos  sa  sortie  de  l'hiatus  auditif  externe,  il  se  divise  en  quatre  branches,  ' 
dont  trois  semblent  former  sa  terminaison.  La  première,  la  plus  petite,  se  dirige  de^ 
haut  en  bas,  à  travers  la  parotide,  et  constitue  le  rameau  cervical.  Les  trois  autres  se- 
distinguent  en  supérieure,  moyenne  et  inférieure. 

La  branche  supérieure,  la  plus  volumineuse,  monte  vers  le  front  en  décrivant  uuei 
courbe  à  convexité  supérieure,  contourne  l'œil  et  vient  se  terminer  vers  l'angle  nasali 
de  cet  organe.  Dans  son  trajet,  elle  fournit  :  1»  un  rameau  auriculaire  antérieur; 
2»  au-dessus  de  l'insertion  du  masséter  plusieurs  rameaux  musculaires;  3"  enfin,  elle  esti 
croisée  au-dessus  de  l'œil  par  les  filets  surciliers  des  nerfs  ophihalmiques.  La  brancha 
moyenne  accompagne  le  canal  de  Sténon  à  la  surface  de  la  joue;  arrivée  au  niveau  dai 
bord  antérieur  du  masséter,  elle  s'anastomose  d'une  façon  très-flexueuse  avec  des) 
rameaux  de  la  branche  inférieure,  et  va  se  terminer  dans  la  lèvre  supérieure  et  le  bouti 
du  nez.  La  branche  inférieure  se  dirige  du  côté  delà  scissure  maxillaire;  là,  elle  reçoiti 
le  rameau  sensitif  qui  lui  est  fourni  par  la  cinquième  paire,  abandonne  des  filets  à  la'i 
branche  moyenne,  puis  enfin  se  continue  dans  la  lèvre  inférieure. 

Pneumogastrique.  —  Les  racines  sensitives  se  ra|)prochent  beaucoup  de  la  dispo-* 
sition  indiquée  pour  le  bœuf.  Quant  aux  racines  motrices,  elles  se  partagent  en  deuxi 
séries  de  filets;  les  antérieurs  se  réunissent  sur  un  petit  ganglion,  puis  se  jettent  dana 
le  ganglion  jugulaire;  les  postérieurs  s'accolent  à  la  racine  médullaire  du  spinal  pouri 
l'abandonner  au  niveau  du  ganglion  jugulaire  et  s'unira  celui-ci. 

Au-dessous  du  trou  déchiré,  le  nerf  pneumogastrique  fournit  \e  nerf  pharyngien) 
avant  de  former  l'analogue  du  plexus  gangliforme  de  l'homme.  Ce  plexus  est  niieuxi 
limité  que  chez  l'homme;  c'est  un  véritable  ganglion  fusiforme  et  allongé,  sur  le  fondi 
grisâtre  duquel  on  voit  courir  quelques  filets  nerveux  blancs.  Use  trouve  placé  un  peut 
plus  loin  du  crâne  que  le  ganglion  cervical  supérieur.  C'est  le  ganglion  lui-même  qufa 
fournit  le  nerf  laryngé  supérieur.  Ce  dernier  donne  naissance,  comme  chez  l'homme,' 
au  laryngé  externe. 

Rien  de  particulier  à  signaler  pour  le  nerf  pharyngien,  sa  disposition  est  absolumeûb 
la  même  que  chez  le  bœuf. 

Le  laryngé  supérieur  présente,  chez  le  Chien,  une  disposition  irès-curieuse,  et  nom 
encore  décrite,  que  nous  sachions  du  moins.  Arrivé  à  la  face  interne  du  cnriilage  thy- 
roïde, il  donne,  comme  chez  tous  les  animaux,  des  filets  à  la  glotte,  à  l'épiglotie,  à  lal 
base  de  la  langue  et  à  l'œsophage;  mais  le  rameau  de  Gahen,  qui  égale  presque  le 
laryngé  supérieur  en  volume,  ne  s'anastomose  pas  avec  le  laryngé  inférieur.  Ce  rameaui 
donne  une  forte  branche  au  muscle  crico-aryténoïdien  en  passant  à  la  surface  de  ce 
muscle,  puis  il  sort  du  larynx  un  peu  en  dedans  du  récurrent,  et  descend  t^ur  la  tra- 
chée, en  conservant  la  môme  position  vis-à-vis  ce  dernier,  jusqu'à  l'entrée  de  la  poi-i 
trine.  Dans  la  cavité  thoracique,  la  branche  descendant  du  laryngé  supérieur  forme 
deux  divisions  qui  communiquent  avec  les  rameaux  nerveux  de  diverses  provenances- 
que  l'on  rencontre  en  cet  endroit.  Du  côté  droit,  la  division  la  plus  volumineuse  reçoili 
une  forte  branche  venant  du  ganglion  cervical  inférieur,  puis  les  deux  divisions  se  réu-i 
nissent  pour  aller  rejoindre  le  pneumogastrique,  après  que  celui-ci  a  contourné  le  trouo 
brachial,  1  ceniimètreà  peu  près  en  arrière  du  point  d'émergence  du  laryngé  inférieur/ 

JJu  côté  gauche,  la  même  disposition  existe  ;  les  anastomoses  sont  plus  fortes  et  plus 
nombreuses  que  du  côté  droit;  la  branche  suit  en  sens  inverse  le  trajet  parcouru  pan 
le  nerf  récurrent,  pour  aller  se  réunir  au  pneumogastrique  au  point  où  le  récurrenfi 
prend  naissance  sur  le  dernier. 
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Dans  ce  parcours,  la  brandie  donne  dos  rameaux  irès-voluminenx  à  l'œsopliagc  el  ù 
la  irachée;  ceux  qui  vont  à  l'œsopliagc  peuvent  s'accoler  à  la  membrane  charnue  et 
revenir  ensuite  au  nerf,  ou  bien  se  continuer  h  la  surface  de  ce  conduit.  Dans  tous  les 
cas,  on  trouve  sur  les  côtés  de  l'œsopliage  un  riciie  plexus  formé  par  ces  filets,  ainsi 
que  par  ceux  qui  viennent  du  nerf  pharyngien. 

(ÀHle  branche  présente  encore  d'autres  particularités.  Ainsi,  très-souvent  elle  s'ac- 
cole au  nerf  laryngé  dans  une  plus  ou  moins  grande  étendue,  quelquefois  en  plusieurs 
endroits  dilTércnls.  Lorsque  l'accolement  se  fait  dans  la  partie  supérieure,  tout  à  fait  au 
sortir  du  larynx,  comme  cela  arrive  dans  beaucoup  de  cas,  il  semble  qu'il  y  ait  une 
j  anastomose  comme  dans  le  bœuf,  mais  il  est  toujours  facile  de  séparer,  même  sur  des 
I  pièces  fraîches,  les  deux  nerfs  l'un  de  l'autre;  cette  séparation  est  encore  rendue  bien 
i  plus  aisée  sur  les  pièces  qui  ont  macéré  dans  l'eau  acidulée  par  l'acide  azotique. 

Dans  la  portion  cervicale,  le  nerf  pneumogastrique  est  très-intimement  uni  au  sym- 
pathique. La  séparation  des  deux  nerfs  n'est  plus  possible  comme  chez  le  cheval  et 
le  bœuf. 

Nous  avons  déjà  décrit  une  partie  du  nerf  lai'ijngé  inférieur  en  parlant  de  la  bran- 
che trachéo-œsopliagicnne  du  laryngé  supérieur.  (La  comparaison  avec  les  autres  ani- 
maux exige  qu'on  rapporte  cette  dernière  au  récurrent.)  Chez  le  chien,  le  nerf  laryngé 
inférieur  naît  donc  par  deux  branches  distinctes  l'une  de  l'autre  de  1  centimètre  envi- 
ron du  côté  droit,  et  naissant  au  même  point  du  côté  gauche.  Ces  branches  peuvent 
ou  non  s'accoler  dans  une  plus  ou  moins  grande  étendue,  mais  elles  ne  se  fusionnent 
jamais.  La  partie  externe  du  nerf  reçoit  de  loin  en  loin  des  fdels  venant  de  la  branche 
du  laryngé  supérieur;  elle  n'en  donne  que  de  très-rares  et  très-grêles  à  la  trachée  et 
à  l'œsophage.  Les  communications  avec  les  nerfs  cardiaques  et  trachéaux  se  font  aussi 
principalement  par  la  branche  irachéo-œsophagienne. 

Les  nerfs  bronchiques  sont  nombreux  et  volumineux. 

Le  plexus  œsophagien,  qui  est  fourni  par  les  cordons  de  même  nom,  est  beaucoup 
plus  riche  que  chez  le  cheval. 

Piien  de  bien  particulier  à  dire  sur  la  terminaison  des  na-fs  dans  l'estomac. 

l.' hypoglosse  donne  une  longue  branche  qui  passe  sur  les  côtés  du  larynx,  et  se  jette 
dans  les  muscles  de  la  face  antérieure  de  la  trachée. 

Lapin.  —  Signalons  seulement  quelques  différences  présentées  par  le  pneumogas- 
trique. Ce  nerf  possède  un  plexus  gangliforme,  comme  celui  des  carnassiers.  Dans  la 
région  cervicale  il  est  isolé  du  filet  du  sympathique.  Le  lapin  présente  un  nerf  sensible 
du  cœur  découvert  par  M.M.  Cyon,  qui  l'ont  nommé  nerf  dépresseur  de  la  circula- 
tion. Ce  nerf  prend  ordinairement  naissance  par  deux  racines  fournies,  l'une  par  le 
tronc  du  pneumogastrique,  l'autre  par  le  nerf  laryngé  supérieur.  Il  descend  le  long  du 
cou,  à  côté  du  cordon  cervical  du  grand  sympathique,  reçoit  à  l'entrée  de  la  poitrine 
des  rameaux  du  premier  ganglion  thoracique,  et  se  perd  bientôt  dans  la  substance  du 
cœur.  La  racine  qui  provient  du  laryngé  supérieur  doit  être  la  plus  volumineuse,  car 
M.  Toussaint  l'a  toujours  rencontrée,  tandis  qu'il  a  rarement  vu  celle  qui  se  détacbc 
du  ironc  du  pneumoga.strique. 


COMPARAISON  DES  NERFS  CRANIENS  DE  L'HOMME  AVEC  CEUX  DES  ANIMAUX. 


Les  quelques  modifications  que  les  nerfs  crâniens  de  l'homme  peuvent  présenter, 
lors(pron  les  compare  à  ceux  des  animaux,  sont  dictées  par  la  disposition  des  parties 
et  des  organes  dans  lesquels  ces  nerfs  se  distribuent. 
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DES  NERFS. 


Nous  avons  parlé  des  lobes  olfactifs  dans  l'étude  du  cerveau,  nous  n'y  reviendrons  ; 
pas  ici.  Quant  aux  nerfs  optiques,  oculo -moteurs  communs  ei  pathétiques^  ils  ne  com- 
portent aucune  différence  qui  mérite  d'être  mentionnée. 

Nerf  trijumeau.  —  Même  origine  et  même  division  que  chez  les  animaux. 

Le  nerf  frontal  de  la  portion  ophtlialmique  se  partage  en  deux  branches  qui  s'in- 
fléchissent de  bas  en  haut  sur  le  bord  de  l'orbite  et  montent  se  distribuer  dans  la  peau 
du  front.  Ces  deux  branches,  bien  développées  sur  le  chien,  se  distinguent  en  interne 
et  externe.  Celle-ci  s'anastomose  avec  un  rameau  du  facial.  Le  nerf  nasal,  après  s'être 
répandu  à  la  surface  des  cornets  et  du  méat,  fournit  un  rameau  qui  devient  sous-cu- 
lané  en  passant  entre  le  bord  inférieur  de  l'os  propre  du  nez  et  le  cartilage  des  narines  ; 
on  l'appelle  naso-lobaire. 

Le  nerf  maxillaire  supérieur  sort  du  crâne  par  le  trou  grand  rond,  gagne  la  gouttière  i 
sous-orbitaire,  et  se  répand  sur  la  face  par  les  rameaux  sous-orbitaires.  Comme  celui  i 
des  animaux,  il  donne  naissance  à  un  rameau  orbitaire,  aux  rameaux  dentaires  posté- 
rieurs et  au  rameau  dentaire  antérieur.  Les  différences  apparaissent  pour  les  autres  bran- 
ches que  fournit,  chez  les  brutes,  le  nerf  maxillaire  supérieur  ;  en  effet,  dans  l'homme, 
ces  branches  partent  du  ganglion  de  Meckel.  Les  filets  émergents  de  ce  ganglion  sont; 
1°  le  nerf  pharyïKjien  de  Bock  qui  s'épuise  dans  la  partie  supérieure  de  la  muqueuse  du  i 
pharynx,  dans  celle  de  la  trompe  d'Eusiache  et  de  l'orifice  postérieur  des  cavités  na- 
sales :  2"  les  nerfs  palatins  qui  sont  distingués  en  grand  nerf  palatin  ou  palatin  an- 
térieur destiné  à  la  muqueuse  de  la  parlie  antérieure  du  palais  ;  en  palatin  moyen 
qui  se  distribue  dans  la  muqueuse  du  voile  du  palais,  et  en  palatin  postérieur  qui  se 
rend  à  la  muqueuse  des  deux  faces  de  la  cloison  staphyline  ainsi  qu'aux  muscles  péri- 
staphylin  inierne  et  palato-staphylin  ;  3°  le  nerf  nasal  ou  sphéno-palatin. 


FiG.  287. 


Ganglion  de  Meckel,'  nerfs  palatins  et  nerfs  des  cornets  des  fosses  nasales 
(d'après  Arnold)  (*). 


Le  nerf  maxillaire  inférieur  offre  la  plus  grande  analogie  avec  celui  des  animaux  ;  ; 
toutes  les  différences  consistent  en  ce  que:  1°  le  nerf  temporal  profond  moyen  naîtl 
directement  du  maxillaire  ;  2°  le  nerf  lingual  se  détache  près  de  la  base  du  crâne  ;  3°  le  ? 
nerf  temporal  superficiel  fournit,  indépendamment  des  filets  qui  s'unissent  au  facial, . 
un  rameau  auriculo-temporal  qui  monte  en  avant  de  l'oreille  et  se  termine  dans  la. 
peau  de  la  région  temporale. 

caiotidieu!  inierieur,  o,  giand  nerl  palntm;  7,  nerfs  palatins  postérieur  et  moyen;  8,  rameau  i 
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Chez  l'homme,  on  trouve  annexé  ii  lii  cinqnif-me  paire,  le  ganglion  som-maxillaire. 
Ce  ganglion  reçoit  une  branche  sensitive  du  lingual,  un  filet  moteur  de  la  corde  du 
tympan  et  des  filets  sympathiques;  il  fournit  plusieurs  filets  émergents  qui  se  rendent 
presque  tous  dans  la  glande  maxillaire.  Rien  à  dire  sur  le  ne?'/"  oculo- moteur 
interne. 

Facial.  —  Par  ses  branches  collatérales,  le  facial  de  l'homme  ressemble  absolument 
à  celui  des  animaux.  Il  possède  cependant  un  rameau  qui  n'est  pas  décrit  chez  ceux-ci  ; 
c'est  le  rameau  de  Hirschfeld  qui  gagne  la  base  de  la  langue  où  il  se  distribue,  en  se 
mélangeant  au  glosso-pharyngicn.  —  La  terminaison  rappelle  beaucoup  celle  que  pré- 
-  sente  le  chien.  On  décrit  deux  branches  terminales  principales  :  la  branche  temporo- 
faciale  et  la  branche  cervico-  faciale.  La  première  reçoit  le  nerf  temporal  superficiel,  dé- 
crit une  arcade  à  convexité  antérieure  de  laquelle  se  détachent  des  rameaux  temporaux, 
frontaux,  palpébraux,  sous-orbitaires  et  buccaux.  Tous  ces  rameaux  forment  le  plexus 
sous-parotidien.  La  seconde,  logée  dans  la  parotide,  se  porte  vers  l'angle  de  la  mâ- 
choire où  elle  s'anastomose  avec  le  plexus  cervical  ;  elle  fournit  des  rameaux  buccaux 
inférieurs,  mentonnicrs  et  cervicaux. 

Glosso-pharyngien.  —  Ce  nerf  commence  et  se  termine  comme  chez  les  solipèdes  ; 
il  affecte  aussi  des  rapports  idenii(|ues.  Il  fournit  le  rameau  des  m.uscles  digafitrique 
él  stylo-hyoïdien,  le  filet  du  muscle  stylo-glosse,  et  enfin  des  rameaux  tonsillaires  for- 
mant autour  de  l'amygdale  le  plexus  tonsillaire. 

Pneumogastrique.  —  Formé  par  la  réunion  des  racines  sensitives,  le  pneumogas- 
trique sort  de  la  cavité  crânienne  par  le  trou  déchiré  postérieur;  dans  l'intérieur  de 
ce  trou,  il  présente  le  ganglion  jugulaire  ;  un  peu  plus  bas,  il  offre  un  second  renflement 
fusiforme,  plus  volumineux  que  le  précédent,  auquel  on  donne  le  nom  de  plexus 
gangliforme,  plexus  qui  se  rencontre  chez  le  chien  ;  c'est  à  ce  niveau  que  le  pneumo- 
gastrique reçoit  la  branche  interne  du  spinal  ou,  autrement  dit,  ses  racines  motrices. 
A  partir  de  ce  renflement  gangliforme,  le  pneumogastrique  se  place  un  peu  en  dedans 
du  sympathique,  descend  le  long  du  cou,  traverse  la  poitrine  et  vient  se  terminer  sur 
l'estomac  et  dans  le  plexus  solaire.  Les  rapports  des  deux  pneumogastriques  dans  la 
cavité  thoiacique  sont  les  mômes  que  chez  les  animaux.  En  se  terminant  dans  le  gan- 
glion semi-lunaire,  les  deux  pneumogastriques  se  réunissent  et  forment  une  arcade  à 
concavité  supérieure  appelée  anse  mémorable  de  Wrisberg. 

Les  diverses  anastomoses  que  contracte  le  pneumogastrique  de  l'homme  n'ont  rien 
de  particulier. 

Les  rameaux  pharyngiens  partent  du  plexus  gangliforme  et  sont  constitués  par  les 
filets  apportés  au  pueumogastrique  par  la  racine  interne  du  spinal.  Ils  sont  au  nombre 
de  deux,  trois  ou  quatre  et  vont  former  le  plexus  pharyngien. 

Le  nerf  laryngé  supéi^ieur  naît  aussi  du  plexus  gangliforme  ;  il  présente,  comme 
dans  les  ruminants,  un  rameau  de  Galien  qui  s'anastomose  bout  à  bout  avec  une  branche 
du  laryngé  inférieur.  Le  laryngé  externe  est  fourni  par  ce  nerf;  il  se  distribue  au 
muscle  constricteur  inférieur  du  pharynx,  au  crico-thyroïdien  et  à  la  muqueuse  de  la 
partie  sous  gloltique  du  larynx  et  du  ventricule  do  la  glotte. 

Les  nerfs  récurrents  affectent  une  distribution  analogue  à  celle  que  nous  connais- 
sons déjà. 

Le  peumogastriquc  donne  encore  des  rameaux  cardiaques,  pulmonaires  et  œso- 
phagiens. Les  rameaux  cardiaques  s  accolent  à  ceux  qui  proviennent  du  sympathique 
et  des  récurrents  et  vont  se  jeter  dans  le  ganglion  de  Wrisberg  situé  à  la  base  du 
cœur.  Les  rameaux  œsophagiens  se  font  remarquer  par  leur  nombre  et  leur  inlrica- 
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lion;  ils  forment  un  vérilable  plexus  œsophagien.  Les  branches  stomacales  sont  égale- 
ment irès-nombieuses. 
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.  FiG.  288.  -  Pneumogastrique  du  côté  gauche,  grand  sympathique  du  cou,  plexus  cardiaque 

et  ganglion  de  Wrisberg  (homme)  (*). 

i,  1,  norf  nnciimofrastritiue  cauclio  •  Q  o        i-  ■ 
entre  la  trachée  et  l'œsoi,luï..e  ■  3  rninp, ,,  '      T'         '''-''"'■rent  giuiolie  emljrassnnt  In  crosse  de  raorte  et  remontant 
syinpatliique  ;  5,  gangliou  ce?vical^nlerie,,r  "fi  ''7'"        I""'."»i"?"stri,,„e ;  4,  sanglion  cervical  supérienr  dtt 

cardiaque  svinpatliiniie  snpérionr  •  S  rnnm,,'  tyujpaUiuiiie  entourant  l'urtéru  scus-elavière  :  7,  rameau 

rieur;  10,  sanglion  de  y^nsh^g     l^exur^^XÎ:::' (U^aZf  ery;m,"E/      """"""  '^"''''"''"'^  ^y-rnU-iq-  infé- 


NERFS  RACHIDI&NS.  793 

Spim/.  —  Il  présente  des  racines  hnibaires  que  nons  connaissons  parfaitement  et 
des  racines  médullaires  qui,  d'ordinaire,  s'étendent  jusqu'à  la  cinquième  paire  cervi- 
cale, quelquefois  jusqu'à  la  première  dorsale.  Après  sa  sortie  du  trou  déchiré  posté- 
rieur, le  spinal  se  divise  en  deux  branches  :  l'une  interne,  l'autre  externe.  La  branche 
interne,  formée  par  les  bulbaires,  se  jette  dans  le  plexus  gaiigliforme  du  pneumogas- 
trique. La  branche  externe  se  comporte  comme  chez  les  animaux. 

hypoglosse  ressemble  à  celui  des  carnassiers  ;  il  possède,  comme  lui,  un  rameau 
pour  les  muscles  hyo-thyroïdien  et  génio-hyoïdien. 

CHAPITRE  II 

NERFS  RACHIDIENS. 

On  appelle  nerfs  rac/ndiens,  ou  encore  nerfs  vertébraux  ou  spinaux,  ceux  qui 
émanent  de  la  moelle  épinière,  et  qui  sortent  du  canal  vertébral  par  les  trous  de  con  - 
jugaison pour  se  porter  aux  organes. 

On  en  compte  li2  ou  h'i  paires  réparties  comme  il  suit  dans  les  cinq  régions  du 
rachis  :  8  paires  cervicales,  17  paires  dorsales,  6  paires  lombaires,  5  pai^^es  sacrées, 
et  6  à  7  paires  coccyçjiennes. 

Ils  diffèrent  des  nerfs  encéphaliques  en  ce  qu'ils  présentent  entre  eux  la  plus  grande 
analogie  dans  les  points  fondamentaux  de  leur  constitution.  Ainsi  tous  prennent  nais- 
sauce  sur  les  côtés  de  la  moelle  par  deux  ordres  de  racines,  les  unes  motrices,  les  autres 
sensilives.  Dans  tous,  ces  deux  ordres  de  racines  se  réunissent  en  traversant  le  trou 
de  conjugaison  pour  former  un  tronc  commun  fort  court.  Dans  tous,  ce  tronc  se 
divise  presque  immédiatement  en  deux  branches  terminales  :  l'une  supérieure,  destinée 
aux  muscles  spinaux  et  aux  téguments  qui  les  recouvrent;  l'autre  inférieure,  se  ren- 
dant dans  les  parties  latérales  et  inférieures  du  tronc,  ou  dans  les  colonnes  de  soutien 
qui  constituent  les  membres.  Tous  enfin  envoient  de  leur  branche  inférieure  un  ou 
plusieurs  rameaux  pour  la  formation  du  grand  sympathique. 

Les  racines  des  nerfs  spinaux  offrent  partout  la  même  disposition;  elles  sont  consti- 
tuées, pour  chaque  nerf,  par  deux  faisceaux  de  fdets  convergents,  les  uns  supérieurs, 
les  autres  inférieurs,  naturellement  plus  nombreux  et  plus  forts  quand  ils  appartien- 
nent à  des  troncs  volumineux,  comme  ou  le  remarque  pour  ceux  qui  naissent  des 
deux  renflements  de  la  moelle.  L'axe  commun  de  ces  deux  faisceaux  affecte  une  direc- 
tion transversale  dans  la  plus  grande  partie  des  paires  rachidiennes;  mais  celui  des 
nerfs  postérieurs  s'incline  en  arrière,  et  d'autant  plus  qu'on  se  rapproche  davantage 
de  l'extrémité  terminale  de  la  moelle. 

Les  filets  des  faisceaux  supérieurs,  ou  les  racines  sensitives,  plus  forts  que  les 
autres,  émergent  du  sillon  collatéral  de  la  tige  médullaire.  Jls  peuvent  être  suivis 
jusqu'aux  cellules  des  cornes  grises  supérieures  de  la  moelle. 

Les  filets  des  faisceaux  inférieurs,  ou  les  racines  motrices,  naissent  à  l'opposé,  c'est- 
à-dire  sur  la  face  inférieure  de  la  moelle,  à  une  petite  distance  de  la  ligne  médiane,  sur 
la  limite  du  cordon  inférieur  et  du  cordon  latéral.  Ils  peuvent  aussi  être  conduits,  à 
l'intérieur  de  la  moelle,  jusqu'aux  cornes  grises  inférieures. 

Ces  filets  ne  se  réunissent  en  un  tronc  conuimn  qu'après  avoir  traversé  la  dure- 
mère,  tronc  extrêmement  court  qui  occupe  le  trou  intervertébral  correspondant,  et 
qui  présente,  sur  sa  face  supérieure,  un  rcrillement  ganglionnaire  exclusivement  placé 
sur  le  trajet  des  libres  sensilives,  les  fihi  cs  motrices  lui  étant  simplement  accolées  et  se 
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trouvant  mélangées  aux  premières  seulement  au  delà  du  ganglion.  Immédiatement 
après  cette  réunion,  les  nerfs  rachidiens  donnent  un  mince  filet  qui  pénètre  dans  le 
canal  racliidien  pour  se  distribuer  aux  sinus  et  aux  corps  vertébraux. 

Après  leur  sortie  de  la  gaîne  méningienne,  les  faisceaux  radiculuires  des  nerfs  four- 
nis par  l'extrémité  terminale  de  la  moelle  épinière  |)arcourent  un  assez  long  trajet, 
dans  le  canal  sacré,  avant  de  se  réunir  définitivement  et  de  s'échapper  dans  les  tissus. 
C'est  au  faisceau  commun  qu'ils  forment,  par  leur  ensemble,  à  l'extrémité  postérieure 
du  canal  rachidien,  qu'on  donne  le  nom  de  queue  de  cheval. 

Quant  aux  branches  de  distribution  des  nerfs  spinaux,  elles  ne  se  prêtent  point  à 
des  considérations  générales  à  cause  de  la  diversité  qu'elles  présentent.  Nous  allons  les 
étudier  successivement  dans  chacune  des  régions  du  rachis. 

Article  premier.  —  Nerfs  cervicaux  (8  paires). 

Branches  supérieures.  —  La  première  passe  par  le  trou  supérieur  de  l'atlas  en 
compagnie  de  l'artère  cérébro-spinale.  Elle  arrive  dans  l'interstice  qui  sépare  le  petit 
oblique  de  la  tôle  des  droits  postérieurs,  et  se  divise  immédiatement  en  plusieurs  bran- 
ches divergentes  qui  se  distribuent  dans  les  trois  muscles  sus-nommés,  dans  l'extrémité 
antérieure  du  grand  complexus,  et  dans  les  muscles  cervico-  et  temporo-auriculaires. 
Le  rameau  qui  se  porte  à  ces  derniers  organes  monte  en  dedans  de  la  conque,  et 
s'épuise  par  plusieurs  filets  dans  la  peau  de  l'oreille  externe. 

La  deuxième  fournit  immédiatement  quelques  ramuscules  au  grand  oblique,  sous 
lequel  elle  se  trouve  située,  ainsi  qu'au  petit  oblique.  Elle  se  dirige  ensuite  en  arrière, 
en  se  comportant  comme  les  suivantes. 

Celles-xi  diminuent  de  volume  de  la  troisième  à  la  huitième.  Toutes  perforent  les 
intertransversaires  du  cou,  et  se  divisent  en  plusieurs  rameaux  destinés  aux  muscles  et 
aux  téguments  de  la  région  cervicale  supérieure.  Parmi  ces  rameaux,  les  uns  superfi- 
ciels, presque  rudimentaires  dans  les  deux  dernières  paires,  gagnent  la  face  interne 
du  splénius.  Les  autres,  profonds  et  plus  volumineux,  croisent  le  transversaire  épineux, 
et  montent,  en  se  divisant,  entre  le  grand  complexus  et  le  ligament  cervical,  jusqu'au- 
près du  bord  supérieur  de  cette  grande  lame  élastique.  Ils  communiquent  générale- 
ment ensemble  par  plusieurs  filets,  d'où  le  nom  de  plexus  cervical  profond  donné  par 
Girard  au  réseau  qu'ils  forment  à  la  face  interne  du  grand  complexus. 

Branches  inférieures.  —  Ces  branches  uerveuscs,  dont  le  volume  augmente  de 
la  première  à  la  dernière,  se  divisent  en  deux  groupes  parfaitement  distincts.  Les  six 
premières  couvrent  de  leurs  divisions  les  parties  latérale  et  antérieure  du  cou,  ainsi 
que  les  muscles  du  poitrail.  Ordinairement  anastomosées  entre  elles  au  moyen  de  longs 
rameaux  de  communication,  elles  forment  ainsi  un  vaste  réseau  nerveux  traversé  par 
deux  nerfs  importants,  le  spinal  et  le  filet  cervical  du  facial,  réseau  qu'on  a  désigné 
sous  le  nom  de  plexus  cervical  superficiel  Les  deux  autres  s'unissent  avec  les  précé- 
dentes par  un  filet  jeté  entre  la  sixième  et  la  seplR'me  ;  bientôt  confondues  entre 
elles,  ainsi  qu'avec  les  deux  premières  branches  de  la  région  dorsale,  elles  constituent 
en  commun  avec  celles-ci  le  plexus  brachial. 

Sans  nous  arrêter  davantage  sur  la  disposition  de  ce  double  ensemble  plexiforme, 
nous  passerons  à  la  description  de  chaque  paire  cervicale  en  particulier. 

Première.  —  Située  profondément  sous  l'apophyse  transverse  de  l'atlas,  elle  sort  du 
trou  antérieur  de  cette  vertèbre,  et  accompagne  l'artère  et  la  veine  occipitales,  pour 
se  placer  immédiatement  entre  le  petit  droit  antérieur  et  le  droit  latéral  de  la  tête.  Puis 
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(  Ile  croise  le  grand  droit  antérieur  et  le  nerf  spinal,  qu'elle  sépare  l'un  de  l'autre, 
arrive,  en  décrivant  une  légère  courbe  à  concavité  antérieure,  près  de  la  glande  thy- 
loïde,  et  se  jette  dans  l'extrémité  supérieure  du  sous-scapulo-liyoïdien,  par  plusieurs 
divisions  terminales. 

Près  de  son  origine,  cette  branche  inférieure  du  premier  nerf  cervical  fournit  des 
lameaux  collatéraux  aux  trois  muscles  droits.  Plus  bas,  elle  s'unit,  par  un  ou  plusieurs 
lilets  de  communication,  avec  le  ganglion  cervical  supérieur  et  le  nerf  spinal.  Au  niveau 
(le  la  carotide,  elle  envoie  en  avant,  sur  le  côlé  du  larynx,  un  fdet  très-grêle,  divisé 
bientôt  en  deux  ramuscules,  l'iin  qui  s'unit  au  grand  hypoglosse,  l'autre  qui  va  se 
perdre  dans  le  muscle  hyo-thyroïdien.  Puis  elle  laisse  échapper,  du  côté  de  sa  con- 
\exité,  plusieurs  petits  nerfs  à  trajet  descendant,  tous  destinés  au  sous-scapulo-hyoï- 
(lien,  ainsi  qu'aux  muscles  sterno-hyoïdien  et  ihyroïdien.  L'un  de  ces  filets,  renforcé 
par  un  rameau  de  la  deuxième  paire,  se  distingue  par  sa  grande  longueur  ;  on  peut  le 
suivre  effectivement  jusqu'auprès  du  sternum,  où  il  s'épuise  dans  la  masse  charnue 
commune  aux  quatre  muscles  qui  s'étendent  de  cet  os  au  larynx  et  à  l'hyoïde:  sa  dis- 
position constante  pourrait  lui  mériter  le  nom  de  nerf  pré-trachéiien. 

Deuxième.  —  Elle  descend  sous  le  grand  oblique,  en  croisant  la -direction  du  grand 
droit  antérieur  et  en  se  ramifiant  par  de  nombreuses  branches.  Nous  indiquerons  spé- 
cialement :  1°  celles  qui  s'épuisent  dans  le  grand  droit  antérieur,  les  plus  courtes  et 
les  plus  profondes  ;  2"  l'anse  atloïdienne,  long  et  fort  rameau  superficiel,  qui  perce  la 
portion  antérieure  du  mastoïdo-huméral,  pour  se  diriger  en  avant  et  en  haut,  sur  la 
parotide,  en  contournant  l'apophyse  transverse  de  l'atlas  :  ce  rameau  abandonne  des 
filets  au  muscle  parotido-auriculaire,  ainsi  qu'au  peaucier  de  la  face,  et  se  termine 
par  deux  branches  principales  d'inégal  volume  :  la  plus  forte  remonte  sur  le  côté 
externe  de  la  conque;  l'autrej  située  en  arrière,  gagne  les  muscles  cervico-auricu- 
laires;  3°  une  autre  branche  superficielle,  qui  passe  sur  la  jugulaire,  vers  l'embouchure 
de  la  glosso-faciale,  et  qui  se  divise  aussitôt  en  deux  rameaux  :  ceux-ci  se  dirigent  en 
avant  et  accompagnent  la  veine  glosso-faciale  jusque  dans  l'auge,  où  ils  s'épuisent  dans 
la  peau  et  le  peaucier;  h°  des  filets  anastomoliques  qui  s'unissent  aux  deux  branches 
du  spinal;  5°  des  ramuscules  de  renforcement  pour  le  filet  cervical  du  facial;  6°  deux 
branches  de  communication  qui  se  rendent,  l'une  à  la  première,  l'autre  à  la  troisième 
paire,  en  rampant  sur  le  muscle  trachélo-sous-occipital  ;  1°  un  rameau  profond,  allant 
se  réunir  au  filet  pré-trachélien  de  la  première,  et  donnant  directement  quelques  fines 
divisions  au  muscle  omoplat-hyoïdien  ;  8°  une  dernière  branche  qui  prend  naissance 
au  niveau  du  trou  de  conjugaison,  et  qui  s'engage,  avec  l'artère  vertébrale,  dans  le 
trou  trachélien  de  la  deuxième  vertèbre  d'abord,  puis  des  vertèbres  suivantes  pour 
aller  s'insérer  sur  le  ganglion  cervical  inférieur  du  grand  sympathique,  après  avoir 
reçu  sur  son  passage  des  filets  de  renforcement  émanés  des  troisième,  quatrième,  cin- 
quième, sixième  et  septième  paires. 

Troisième,  quatrième,  cinquième,  sixième.  —  Chacune  d'elles  traverse  les  inter- 
transversaires  du  cou  par  un  interstice  différent  de  celui  qui  livre  passage  à  la  branche 
supérieure  correspondante.  Elles  gagnent  ensuite  la  face  interne  du  mastoïdo-huméral, 
où  elles  se  divisent  en  rameaux  profonds  et  en  rameaux  superficiels. 

Les  premiers  se  distribuent  aux  muscles  profonds  des  côtés  et  de  la  partie  anté- 
rieure de  l'encolure.  On  doit  distinguer  parmi  eux  ceux  qui  font  communiquer  les 
quatre  paires  entre  elles  et  la  troisième  avec  la  seconde.  Très-longs  et  très-grèles,  ces 
filets  sont  couchés  sur  le  côté  de  la  forte  colonne  nmsculeuse  formée  en  avant  de  la 
tige  cervicale  par  le  droit  antérieur,  le  long  du  cou  et  le  scalèue,  où  ils  forment 
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tantôl  dos  arcades,  tantôt  des  anastomoses  par  convergence.  Ceux  de  la  cinqnicme  et 
de  la  sixième  paire,  en  so  réunissant  sur  le  bord  antérieur  du  scalène  avec  une 
branche  du  plexus  brachial,  constituent  le  nerf  diapkraymatique,  dont  il  sera  question 
plus  loin. 

Quant  aux  rameaux  superncicls,  ils  gagnent  la  surface  externe  du  mastoïdo-huméral, 
en  traversant  la  substance  de  ce  muscle  ou  en  passant  entre  ses  deux  portions.  Beau- 
coup plus  nombreux  et  plus  forts  que  les  précédents,  ils  se  distribuent,  soit  en  avant 
dans  le  peaucier  du  cou,  soit  en  arrière  dans  le  trapèze,  soit  en  bas  dans  le  mastoïdo- 
huméral  et  le  pectoral  superficiel.  Ceux  qui  vont  à  ces  deux  derniers  muscles  .sont  très- 
longs  et  très-volumineux;  ils  représentent  les  branches  svs-acromienne  et  sus-clavi- 
culaire  du  plexus  cei^oical  de  l'homme.  On  remarquera  que  les  filets  postérieurs  com- 
muniquent généralement  avec  le  spinal,  tandis  que  les  antérieurs,  en  rencontrant  sur  la 
jugulaire  le  rameau  iradiélien  du  facial,  lui  abandonnent  souvent  quelques  fibres 
anaslomotiques. 

Septième.  —  Branche  énorme  qui  sort  de  l'interstice  pratiqué  entre  les  deux  por- 
tions du  scalène  pour  se  jeter  tout  entière  dans  le  plexus  brachial.  Elle  reçoit  com- 
munément un  rameau  anastomotique  du  filet  diaphragmatique  fourni  par  la  sixième 
paire. 

Huitième.  —  rius  grosse  que  la  précédente,  et  se  comportant  comme  elle.  Elle 
fournit  directement  au  ganglion  cervical  inférieur  son  rameau  anastomotique. 


Art.  II.  —  Nerfs  dorsaux  (17  paires). 

Ces  nerfs,  au  nombre  de  dix-sept  paires,  se  comportent  d'une  manière  extrême- 
ment simple,  et  à  peu  près  identique  pour  tous  ;  aussi  leur  description  est-elle  loin  de 
présenter  la  complication  des  nerfs  de  la  région  cervicale. 

Branches  supérieures.  —  Elles  présentent  deux  rameaux  principaux  destinés  aux 
muscles  spinaux  et  à  la  peau  de  la  région  dorso-lombaire.  L'un  monte  vers  le  sommet 
des  apophyses  épineuses  des  vertèbres  dorsales,  en  passant  entre  le  transversaire  épi- 
neux et  l'ilio-spinal;  l'autre  se  dirige  en  dehors,  eu  traversant  la  substance  de  ce  der- 
nier muscle. 

Branches  nfiérieurcs.  —  CcUes-ci  sont  plus  Considérables  que  les  précédentes, 
et  descendent  dans  les  espaces  des  côtes,  entre  la  plèvre  et  les  intercostaux  internes, 
ou  dans  l'épaisseur  même  de  ces  muscles.  A  l'exception  de  la  première,  dont  la  dispo- 
sition est  différente,  on  les  voit  passer  d'abord  sur  la  tète  de  la  côte  postérieure,  pour 
gagner  le  bord  convexe  de  la  côte  antérieure,  et  le  suivre  jusqu'à  l'extrémité  de  l'es- 
pace intercostal.  Elles  se  terminent  alors  de  la  manière  suivante  :  celles  des  côtes 
asternales  traversent  les  muscles  pectoraux,  leur  donnent  des  filets  et  vont  s'épuiser 
dans  la  peau  de  la  région  sous-thoracique.  Celles  des  côtes  asternales  se  plongent  dans 
les  muscles  abdominaux,  en  passant  entre  le  transverse  et  le  grand  droit;  elles  four- 
nissent également  des  filets  cutanés  pour  la  peau  du  ventre. 

Près  de  leur  origine,  les  branches  inférieures  communiquent  avec  le  grand  sympa- 
thique, par  plusieurs  filets  pour  la  plupart. 

Dans  leur  trajet,  elles  fournissent  de  nombreux  et  minces  ramuscules  aux  muscles 
mlercostaux.  Elles  donnent  de  plus,  vers  le  milieu  de  leur  longueur,  un  très-gros 
rameau,  la  branche  perforante  intercostale,  qui  traverse  les  muscles  costaux  et  des- 
cend sous  le  panmcule  charnu,  en  se  ramifiant,  partie  dans  ce  muscle,  partie  dans  la 
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peau.  Les  perforâmes  les  plus  antérieures  s'anaslonioscnl  généralenieni  avec  la  branche 
.soiis-cutanéc  ihoracique  du  plexus  brachial. 

Quant  à  la  proniièro  paire  dorsale,  sa  branche  inférieure  se  jette  dans  ce  dernier 
plexus.  Elle  fournit  néanmoins  un  rameau  intercostal,  loujonrs  cxtrêmcnient  grêle, 
qui  se  porte  sur  le  muscle  intercostal  externe  pour  s'épuiser  dans  sa  substance  bien 
avant  d'arriver  sur  le  sternum. 

La  deuxième  paire  concourt  également  à  la  formation  du  plexus  brachial  ;  mais 
seulement  par  un  rameau  peu  volumineux. 

Aivr.  IIL  — Neufs  lombaiues  (6  paires). 

Branches  supérieures.  —  Destinées  aux  musclcs  spinaux  et  aux  téguments  des 
lombes  et  de  la  croupe,  elles  sont  plus  fortes  que  les  branches  correspondantes  de  la 
région  dorsale,  et  présentent  une  disposition  analogue.  Ainsi  elles  offrent  des  rameaux 
supérieurs  pour  les  nniscles  de  l'épine,  et  des  rameaux  externes  fort  longs,  qui  tra- 
versent ces  muscles  pour  se  distribuer  à  la  peau  delà  croupe. 

Branebes  inférieures.  —  La  première,  comprise  d'abord  dans  l'inlervalle  qui 
sépare  la  dernière  côte  de  la  première  apophyse  transverse  lombaire,  entre  le  carré 
lombaire  et  le  grand  psoas,  se  porte  en  bas  et  en  arrière,  entre  le  transverse  et  le  petit 
oblique  de  l'abdomen,  auxquels  elle  donne  des  filets,  pour  aller  se  perdre  dans  le 
grand  droit.  Elle  fournit,  au-dessus  du  bord  supérieur  du  muscle  petit  oblique,  une 
branche  perforante  pour  la  peau  du  flanc  et  la  partie  postérieure  du  pannicule  charnu. 

La  deuxième,  disposée  de  la  même  manière  que  la  précédente,  suit  un  trajet  ana- 
logue, et  se  perd  surtout  dans  la  substance  du  petit  oblique,  par  plusieurs  rameaux. 
De  l'un  de  ces  rameaux  émane  quelquefois  un  grêle  filet  qui  va  s'unir  à  l'un  des  nerfs 
inguinaux  de  la  troisième  paire.  On  ne  doit  point  oublier,  dans  l'indication  des 
branches  émises  par  celte  deuxième  paire  lombaire,  deux  nerfs  perforants,  qui  des- 
cendent en  avant  et  en  dedans  de  la  cuisse  pour  se  distribuer  à  la  peau  du  flanc  et  de 
la  région  crurale  interne. 

La  troisième  (I  )  marche  également  en  dehors,  au-dessus  des  psoas,  qui  reçoivent 
d'elle  plusieurs  divisions,  et  va  se  ramifier  dans  les  muscles  du  flanc.  Elle  a  aussi  des 
nerfs  perforants.  Mais  ces  nerfs,  destinés  à  la  région  inguinale,  se  comportent  d'une 
manière  assez  intéressante  pour  mériter  une  mention  particulière.  Ils  sont  ordinaire- 
ment au  nombre  de  trois  :  un  tierf  inguinal  interne  et  deux  nerfs  inguinaux  ex- 
ternes. Tous  trois  s'engagent  d'abord  sous  le  péritoine,  et  se  dirigent  en  arrière,  en  bas 
et  en  dehors,  vers  le  canal  inguinal,  dans  lequel  ils  entrent,  en  se  plaçant  l'un  en  de- 
dans, les  deux  autres  en  dehors  du  cordon  testiculaire.  Ils  abandonnent  quelques 
filets  au  crémasler  et  aux  muscles  abdominaux,  et  vont  enfin  se  ramifier  dans  les  en- 
veloppes testiculaires,  le  fourreau  et  la  peau  de  la  région  inguinale.  Souvent  les  deux 
nerfs  externes  se  confondent  en  un  seul  tronc  à  leur  arrivée  sur  le  muscle  crémaster. 
Quant  à  la  disposition  qu'ils  affecteni  les  uns  et  les  autres  h  leur  origine,  elle  est  cxtrê- 
mement  variable  :  tantôt,  en  cfl"ci,  ils  ont  chacun  une  origine  distincte  et  traversent 
isolément,  soit  le  petit,  soit  le  grand  psoas,  soit  l'inlerslicc  compris  entre  ces  deux 
muscles.  D'autres  fois,  le  nerf  inguinal  interne  et  l'un  des  nerfs  externes  procèdent 
d'un  Ironc  comnmn,  au  niveau  du  trou  de  conjugaison,  le  second  nerf  externe  naissant 
alors  isolément  vers  le  bord  externe  du  grand  psoas.  Le  plus  souvent,  le  nerf  interne 

(1)  Représente  les  branches  abdomino-génitales  el  fénoro-génitates  de  l'homme. 
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reçoit  de  la  quatrième  paire  une  branche  de  renforcement  ;  il  est  même  quelquefois 
entièrement  formé  par  cette'dernière  branche.  Cette  variété  de  disposition  n'est  point; 
du  reste,  l'apanage  exclusif  des  nerfs  inguinaux  :  nous  avons  pu  voir  la  troisième  paire 
fournir  seulement  ces  trois  nerfs  et  les  filets  des  psoas,  sans  se  plonger  dans  les  mus- 
cles du  flanc. 

La  quatrième  {branche  fémoro-cutanée  du  plexus  lombaire  de  l'homme)  perce  le 
petit  psoas  ou  s'engage  dans  l'interstice  qui  sépare  ce  muscle  de  son  congénère,  le 
grand  psoas:  Après  avoir  rampé  entre  le  péritoine  et  l'aponévrose  lombo-iliaque,  elle 
arrive  sous  l'angle  de  la  hanche  et  sort  alors  de  l'abdomen  ;  puis  elle  descend  en  dedans 
et  en  avant  du  muscle  du  fascia  lata  et  se  prolonge,  accompagnée  par  les  divisions  de 
l'artère  circonflexe  iliaque,  jusque  sur  la  rotule,  où  elle  s'épuise  dans  la  peau.  A  son 
origine,  elle  abandonne  :  1°  un  gros  et  court  rameau  pour  le  grand  psoas  ;  2"  une  forte 
branche  anastomotique  qui  va  concourir  à  la  formation  du  plexus  lombo- sacré  ;  3°  un 
filet  qui  se  jomt  au  nerf  inguinal  interne  fourni  par  la  troisième  paire  :  nous  avons 
déjà  dit  que  ce  nerf  émane  quelquefois  tout  entier  de  la  quatrième  paire. 

La  cinquième  et  la  sixième,  beaucoup  plus  volumineuses  que  les  précédentes, 
s'unissent  ensemble  et  avec  les  trois  premières  paires  sacrées  pour  former  le  plexus 
nerveux  du  membre  abdominal. 

Toutes  les  branches  lombaires  inférieures  communiquent  avec  le  grand  sympathique, 
par  plusieurs  filets  qui  passent  à  travers  les  faisceaux  du  petit  psoas.  Toutes  communi- 
quent entre  elles,  les  deux  dernières  par  une  véritable  fusion,  les  cinq  premières  au 
moyen  de  branches  anastomotiques  plus  ou  moins  volumineuses  qui  sont  loin  d'être 
constantes. 


Art.  iV.  —  Nerfs  sacrés  (5  paires). 


Nous  décrivons  comme  nerfs  sacrés  non-seulement  les  quatre  doubles  cordons  qui 
sortent  par  les  trous  latéraux  de  l'os  sacrum,  mais  encore  le  nerf  qui  s'échappe  du  trou 
de  conjugaison  percé  entre  cet  os  et  la  dernière  vertèbre  lombaire. 

Branches  supérieures.  —  Ce  sont  de  petits  rameaux  engagés  d'abord  dans  les 
trous  sus-sacrés,  gagnant  les  muscles  logés  sur  les  côtés  de  l'épine  sacrée,  et  se  termi- 
nant à  la  peau  de  la  croupe. 

Branches  inférieures.  —  Gros  troucs  uerveux  qul  diminuent  de  volume  du  pre- 
mier au  cinquième,  et  qui  sortent  du  canal  sacré  pour  se  porter  en  bas  et  en  arrière 
sur  les  côtés  de  la  cavité  pelvienne. 

première,  la  seconde  et  la  troisième  se  dirigent  vers  la  grande  ouverture  scia- 
tique,  et  se  soudent  en  une  large  bande  nerveuse  qui  constitue  la  partie  pelvienne  du 
plexus  lombo-sacré,  dont  il  sera  question  ci-après. 

La  quatrième  et  la  cinquième  cheminent  sur  le  côté  de  la  cavité  pelvienne  dans 
l'épaisseur  du  ligameni  ischiatique,  ou  même  en  dedans  de  ce  ligament.  Réunies  entre 
elles,  à  leur  base,  par  un  filet  anastomotique,  elles  ne  communiquent  point  ordinaire* 
ment,  du  moins  d'une  manière  directe,  avec  le  faisceau  formé  par  les  trois  premières 
paires. 

La  quatrième  constitue  le  nerf  honteux  interne,  qui  passe  entre  les  deux  racines  du 
corps  caverneux  en  contournant  l'arcade  ischiale,  où  il  se  trouve  presque  accolé  à 
celui  du  côté  opposé.  Ce  nerf  descend  ensuite  sur  le  bord  dorsal  de  la  verge,  mêlé 
aux  mailles  du  magnifique  plexus  veineux  sus-pénien,  et  en  décrivant  des  flexuosités 
qui  lui  permettent  de  se  prêter  à  l'allongement  du  pénis.  Arrivé  à  l  extrémité  de  cet 
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organe,  il  se  terniiiie  par  de  nombreuses  divisions,  dans  le  lissu  érectile  propre  à  cet 
exlréniité,  ou  dans  la  muqueuse  qui  la  revêt.  Chemin  faisant  il  émet  de  Irès-iongucs 
brandies  également  llcxneusos,  dont  les  ramifications  ultimes  pénèlrent  dans  le  corps 
caverneux  ou  se  rendent  au  canal  de  l'urèlhre;  bien  avant  sa  sortie  du  bassin,  il  laisse 
échapper  en  arrière  deux  minces  rameaux  destinés  aux  muscles  et  à  la  peau  de  la  région 
périnéo-anale.  Ces  rameaux,  de  même  que  le  nerf  principal,  reçoivent  des  (ilets  ana- 
stomoliques  d'une  des  brandies  ischio-musculaires  du  plexus  lombo-sacré. 

La  cinquième  constitue  le  nerf  anal  ou  liémorrhotdal.  Ce  nerf  se  porte  en  arrière 
au-dessus  du  précédent,  et  s'épuise  dans  le  muscle  sphincter  et  les  téguments  environ- 
nants. Avant  de  sortir  du  bassin,  il  donne  un  rameau  au  releveur  de  l'anus. 

Les  cinq  branches  sacrées  inférieures  émettent,  près  de  leur  origine,  un  filet  plus  ou 
moins  grêle  qui  .se  porte  dans  le  plexus  pelvien  ou  hypogastriquc.  Les  rameaux  anasto- 
niotiques-au  moyen  desquels  elles  communiquent  avec  la  chaîne  sympathique  sont  gé- 
néralement gros,  courts  et  multiples. 

Art.  V.  — -  Nerfs  coccygiens  (6  à  7  paires). 

On  trouve  dans  la  région  coccygienne  deux  paires  de  cordons  nerveux,  placés,  l'un 
sous  le  muscle  abaisseur  de  la  queue,  l'autre  sous  le  sacro-coccygien  latéral.  Ces  deux 
cordons  s'étendent  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  en  émettant  sur  leur  trajet  des 
filets  musculaires  et  cutanés.  Ils  sont  formés  par  les  branches  supérieures  et  inférieures 
des  paires  coccygiennes,  qui  se  réunissent  de  proche  en  proche,  de  manière  à  former 
deux  nerfs. 

Ces  branches  coccygiennes  sont  au  nombre  de  six  à  sept  bien  distinctes.  Elles  dimi- 
nuent de  volume  de  ta  première  à  la  dernière.  La  première  ne  donne  qu'un  mince 
filet  pour  la  formation  de  chaque  cordon  coccygieu  ;  elle  s'épuise  surtout  dans  les  tégu- 
ments et  les  muscles  de  la  base  de  la  queue. 

Art.  VI.  —  Nerfs  co.viposés  formés  par  les  branches  inférieures  des  paires 

RAGHIDIENNES. 

iNous  savons  déjà  que  ces  nerfs  représentent  trois  groupes:  1°  le  nerf  diaphrag' 
matiqite;  T  le  plexus  brachial;  3°  le  plexus  lombo-sacré.  Nous  les  étudierons  dans 
cet  ordre. 

NERP  DIAPHRACMA.TIQUE. 

Le  nerf  diopkragmaticiue  est  constitué  par  deux  branches  principales  et  par  un 
petit  rameau  accessoire  dont  l'existence  n'est  pas  constante.  Celui-ci  vient  de  la  cin- 
quième paire  cervicale;  les  deux  autres  procèdent,  l'un  de  la  paire  suivante,  l'autre 
du  plexus  brachial.  Le  rameau  de  la  sixième  paire  perce  le  scalène  inférieur  de  dedans 
en  dehors,  fournit  un  filet  au  plexus  brachial,  et  descend  obliquement  en  arrière,  à  la 
surface  du  muscle  qu'il  a  traversé,  pour  se  réunir  vers  l'entrée  de  la  poitrine  au  rameau 
du  plexus  précité.  Cette  dernière  branche,  plus  courte  et  généralement  plus  forte, 
provient  exclusivement  de  la  .septième  paire  cervicale. 

Le  tronc  du  nerf  diaphragmatique,  ainsi  formé,  s'engage  dans  la  cavité  ihoraciquc, 
après  avoir  reçu  le  ramuscule  de  la  cinquième  paire  (quand  il  existe),  passe  en  dedans 
de  l'artère  axillaire,  avec  le  nerf  pneumogastrique,  et  reçoit,  à  ce  point,  souvent  sinon 
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toujours,  un  filet  du  grand  sympathique.  Puis  il  gagne  le  côté  de  la  base  du  cœur,  en 
rampant  sous  la  plèvre,  et  atteint  enfin  le  centre  phrénique,  après  un  trajet  de  2  déci- 
mètres au  moins  entre  les  deux  lames  du  mcdiastin  postérieur,  le  nerf  gauche  dans  le 
niédiastin  proprement  dit,  celui  du  côté  droit  dans  la  cloison  séreuse  affectée  spéciale- 
ment à  la  veine  cave  postérieure. 

Même  avant  son  arrivée  sur  le  centre  aponévrotiquc,  le  nerf  qui  nous  occupe  se 
divise  en  plusieurs  branches,  dont  les  ramifications  se  portent  à  la  périphérie  du  muscle 
diaphragme.  Un  rameau  assez  fin  se  dirige  du  côté  des  piliens. 


PLEXUS  BRACHIAL. 

Ce  plexus  comprend  un  énorme  faisceau  de  nerfs  situé  entre  la  paroi  thoracique  et  la 
•face  interne  du  membre  antérieur,  faisceau  fourni  par  les  branches  inférieures  des 
sixième,  septième^  huitième  paires  cervicales,  et  des  deux  premières  dorsales,  et  prin- 
cipalement destiné  aux  muscles  et  aux  téguments  du  membre  de  devant. 

Mode  de  constitution.  —  La  sixième  paire  cervicale  ne  concourt  à  la  formation  de 
ce  plexus  que  par  le  mince  filet  qui  provient  de  son  rameau  diaphragmatique.  Les 
deux  suivantes  s'y  épuisent  tout  enlières  ;  de  môme  la  première  paire  dorsale, 
sauf  le  très-petit  ramuscule  qui  constitue  le  premier  nerf  intercostal.  Quant  à  la  racine 
fournie  par  la  deuxième  paire  dorsale,  elle  ne  représente  qu'une  assez  faible  partie 
de  sa  branche  inférieure,  l'autre  partie  servant  à  former  un  nerf  intercostal  assez  volu- 
mineux. 

On  voit  ces  diverses  branches  converger  l'une  vers  l'autre  et  gagner  l'interstice 
con)pris  entre  les  deux  scalènes.  Là,  elles  se  réunissent  en  un  seul  faisceau,  et  se  con- 
fonclent  en  s'envoyant  réciproquement  des  fibres  et  des  rameaux,  qui  se  séparent  bien- 
tôt en  un  certain  nombre  de  divisions,  dont  nous  exposerons  la  disposition  ci-après. 
On  remarquera  que  l'entrecroisement  des  branches  cemposanles  du  plexus  brachial  ne 
se  fait  point  d'une  manière  confuse  et  irrégulière.  Si  le  chevauchement  des  rameaux 
qu'elles  reçoivent  les  unes  des  autres  n'a  pas  lieu  suivant  un  mode  constant,  il  est  loin, 
du  moins,  d'être  inextricable.  Aussi  peut-on  suivre  facilement  jusqu'à  une  certaine 
distance,  dans  les  divisions  émises  par  le  plexus  brachial,  Its  filets  nerveux  qui  pro- 
viennent de  telle  ou  telle  paire  rachidienne,  surtout  après  une  macération  dans  l'acide 
azotique  étendu. 

Ce  faisceau  d'origine  du  plexus  brachial  est  très-large  et  très-court.  II  se  trouve 
d'abord  compris  entre  le  scalène  supérieur  et  le  long  du  cou.  A  son  passage  entre  les 
deux  scalènes,  il  contourne  la  première  côte  par  son  bord  postérieur  et  répond  en  de- 
dans à  l'artère  et  à  la  veine  vertébrales,  ainsi  qu'au  filet  nerveux  qui  accompagne  ces 
deux  vaisseaux,  c'est-à-dire  le  rameau  vertébral  destiné  au  sympathique. 

Mode  de  distribution.  —  Immédiatement  après  sa  sortie  de  l'interstice  des  scalènes, 
le  plexus  brachial  arrive  sous  l'épaule,  près  de  l'angle  scapulo-huméral.  Là,  il  se  partage 
en  un  certam  nombre  de  branches,  parmi  lesquelles  nous  regardons  comme  impossible 
de  distinguer  des  divisions  terminales  et  des  rameaux  collatéraux.  Aussi  les  décrirons- 
nous  les  unes  après  les  autres,  sans  nous  préoccuper  de  cette  distinction,  en  commen- 
çant par  celles  qui  vont  au  tronc,  pour  continuer  par  jes  branches  destinées  au  membre. 
Ces  dernières  seront  examinées  dans  l'ordre  suivant':  les  plus  courtes  d'abord,  c'est-à- 
dire  celles  qui  se  rendent  aux  rayons  supérieurs  du  membre,  et,  en  dernier  lieu,  les 
plus  longues,  ou  celles  qui  gagnent  le  pied. 


PLEXUS  BKACIUAL. 
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Toutes  ces  divisions  sont  nommées  et  classées  dans  l'énumération  qui  va  suivre  : 
1"  Branches  diaphmfjmatiques ;  2°  Branche  de  l'angulaire  et  du  rhomboïde; 
3"  Branche  du  grand  dentelé  ou  thoracique  supérieure;  k"  Branches  des  pectoraux 
ou  thoraciques  inférieures;  5"  Branche  sous-culance  thoracique;  6"  Branche  du 
grand  dorsal;  1"  Nerf  axillaire;  8°  Branches  de  l'adducteur  du  bras  ou  du  grand 
rond;  9°  Branches  du  sous-scapuluire  ;  10°  Nerf  sus-scapulaire  ;  11°  Nerf  brachial 
antérieur  ou  rnusculo -cutané;  12°  Ne7'f  radial  ;  13°  Nerf  cubito -cutané  ou  cubital; 
W  Nerf  cubito-plantaire  ou  médian. 

Préparation  du  plexus  brachial.  —  On  placera  l'animal  en  première  position,  et  on  l'inclinera 
légèrement  par  côté  en  abandonnant  l'un  des  membres  antérieurs  à  son  propre  poids;  puis  on 
incisera  les  muscles  pectoraux  très-près  de  leur  insertion,  sur  ce  membre  non  fixé,  et  on  les  ren- 
i  versera  par  en  haut,  en  les  maintenant  dans  celle  position  par  des  érignes  à  cliaînettes,  attachées 
■  supérieurement  à  une  longe  qui  réunira  l'extrémité  des  deux  barres  de  suspension  placées  en  dia- 
igonale.  On  aura  soin,  dans  celte  opération,  de  séparer  le  sterno  trocliinien  du  pannicule  charnu,  en 
laissant  ce  dernier  muscl  e  se  raballre  sur  la  table  avec  le  membre  antérieur.  En  déchirant  ensuite 
la  masse  considérable  de  tissu  cellulaire  dans  laquelle  se  trouvent  noyés  les  neifs  du  plexus  bra- 
chial, ces  nerfs  apparaissent  bientôt,  et  peuvent  être  isolés  avec  la  plus  grande  facilité.  Il  est  bon, 
dans  celle  dissection,  de  conserver  les  vaisseaux  artériels.  Il  importe  aussi  de  conserver  les  branches 
perforantes  intercostales  pour  observer  l'anastomose  de  ces  nerfs  avec  la  division  sous-cutanée  tho- 
racique. 

Dans  celte  opération,  on  écarte  considérablement  du  tronc  le  membre  antérieur,  et  les  rapports 
:  des  nerfs  se  trouvent  nécessairement  plus  ou  moins  changés  ;  mais  elle  permet  d'observer  l'ensemble 
du  plexus  de  la  manière  la  plus  parfaite. 

Pour  suivre  les  divisions  des  principaux  nerfs  de  ce  plexus,  on  se  servira  d'un  membre  isolé  du 
tronc  et,  s'il  est  possible,  avec  les  artères  injectées.  Les  nerfs  se  présentent  alors  dans  leurs  rap- 
ports naturels  et  peuvent  être  disséqués  beaucoup  plus  aisément.  Les  figures  289  et  290  guideront 
i  l'élève  dans  la  recherche  de  ces  divisions  nerveuses. 

1°  Branches  diaphragmatiques.  (Voy.  plus  haut  la  description  du  nerf  diaphragmatique.) 

2"  Branche  de  l'angulaire  et  du  rhomboïde  (flg.  289,  7). 

Entièrement  fournie  par  la  sixième  paire  cervicale,  celte  branche  se  dirige  en  haut 
là  la  surface  de  l'angulaire.  Elle  se  divise  bientôt  en  plusieurs  filets  qui  s'épuisent  en- 
îtièrement  dans  la  substance  de  ce  muscle,  et  dans  le  grand  dentelé  et  le  rhomboïde. 

Le  filet  destiné  à  ce  dernier  muscle  est  grêle  et  très-long  ;  il  traverse,  pour  gagner  sa 

destination,  la  substance  de  l'angulaire. 

3°  Branche  du  grand  dentelé,  ou  thoracique  supérieure  (fig.  289,  8). 

Cette  branche,  extrêmement  remarquable,  procède,  par  deux  rameaux  principaux, 
du  faisceau  commun  à  toutes  les  divisions  du  plexus  brachial  :  l'un  émanant  de  la 
isixième  paire  cervicale;  l'autre  de  la  septième;  celui-ci  traversant  constamment  le  der- 
nier faisceau  du  scalène  supérieur  avant  de  se  réunir  au  premier.  La  branche  unique 
•qui  résulte  de  l'union  de  ces  deux  racines  est  mince  et  fort  large.  Elle  se  dirige  en 
I  arrière,  à  la  surface  du  grand  dentelé,  en  croisant  la  direction  des  fibres  de  ce  muscle, 
et  s  épuise  dans  sa  substance,  en  envoyant  par  en  haut  et  par  en  bas  des  ramifications 
lassez  régidièrement  disposées  {N.  respirateur  de  Ch.  Bell). 

û"  Branches  des  muscles  pectoraux,  ou  thoraciques  inférieures. 


On  en  distingue  cinq  principales  : 

1"  Une  qui  émane  de  la  septième  et  de  la  sixième  paires  cervicales,  de  cette  der- 
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nière  surtout,  et  qui  se  porte  à  la  face  interne  du  sterno-pré-scapulaire,  pour  se 
ramifier  exclusivement  parmi  les  fibres  de  ce  muscle,  après  s'être  divisée  en  deuxi 
branches  :  l'une  antérieure,  courte  et  forte,  l'autre  postérieure,  grêle  et  longue  ; 
(fig.  289,  10). 

2°  Une  seconde  branche,  provenant  des  nerfs  brachial  antérieur  et  cubito-plantaire,, 
par  deux  racines  réunies  en  arcade  sous  l'artère  axiliaire.  Elle  passe  entre  les  deuxi 
portions  du  pectoral  profond,  et  se  termine  dans  le  pectoral  superficiel,  après  avoir r 
fourni  quelques  ramuscules  au  sterno-trochinien,  par  un  (ilet  mince  et  long  qui  se  porte; 
en  arrière,  à  la  surface  externe  de  ce  muscle  (fig.  289,  11). 

3»  Les  trois  autres,  destinées  au  sterno-trochinien,  naissent  généralement  du  tronc 
qui  constitue  la  branche  sous-cutanée  thoracique.  Comprises  entre  le  grand  dentelé  eti 
le  sterno-trochinien,  elles  se  dirigent  en  bas  et  en  arrière,  et  se  jettent  dans  ce  dernierr 
muscle.  L'une  d'elles,  plus  longue  et  plus  forte  que  les  autres,  suit  le  trajet  de  la  veine: 
de  l'éperon. 

5°  Branche  sous-cutanée  thoracique  (fig,  289,  9). 

c'est  un  nerf  fort  remarquable,  né  du  plexus  brachial  par  un  tronc  qui  lui  est  com-- 
mun  avec  le  cubital.  Placé  d'abord  en  dedans  de  ce  nerf,  il  le  quitte  bientôt  pour  se 
porter  en  arrière,  à  la  face  interne  du  muscle  long  extenseur  de  l'avant-bras  et  du  paii- 
nicule  charnu.  Dans  son  long  trajet,  il  sert  de  satellite  à  la  veine  de  l'éperon,  au-dessus> 
de  laquelle  il  se  trouve  situé.  On  peut  le  suivre  jusqu'au  flanc,  où  ses  divisions  termi- 
nales se  perdent  dans  la  substance  du  peaucier.  Celles  qu'il  émet  sur  son  passage  sontt 
également  destinées  à  ce  muscle  ;  elles  s'anastomosent  avec  la  plupart  des  perforantes> 
intercostales,  en  formant  à  la  face  interne  du  pannicule  charnu  un  riche  appareil  uer-- 
veux.  L'une  de  ses  branches  se  contourne  avec  un  nerf  perforant  volumineux,  sur  le' 
bord  inférieur  du  grand  dorsal^  et  se  dirige  en  avant  pour  se  jeter  dans  la  portion  sca- 
pulo-huœérale  du  peaucier. 

6"  Branche  du  grand  dorsal  (fig.  289,  6). 

t'ormée  par  des  fibres  qui  proviennent  en  majeure  partie  de  la  huitième  paire  cer- 
vicale, cette  branche  se  porte,  en  arrière  et  en  haut,  sur  la  face  interne  du  grand  dorsal, . 
et  s'épuise  bientôt  dans  ce  muscle.  Elle  est  longue  et  forte. 

7»  Nerf  axiliaire  ou  circonflexe  (fig.  289,  13). 

Ce  nerf,  d'un  volume  assez  considérable,  est  fourni  directement  par  la  huitième? 
paire  cervicale.  Il  se  dirige  en  arrière  et  en  bas,  en  rampant  sur  la  face  interne  dui 
sous-scapulaire,  pour  aller  s'enfoncer  dans  l'interstice  pratiqué  entre  ce  dernier  musclée 
et  le  grand  rond,  où  il  croise  l'artère  sous-scapulaire.  On  le  voit  passer  derrière  l'arti- 
culation scapulo-humérale,  avec  l'artère  circonflexe,  s'engager  entre  le  court  abducleurr 
du  bras  ou  petit  rond,  le  gros  et  le  court  extenseurs  de  l'avant-bras,  arriver  sous  le  long; 
abducteur  ou  deltoïde,  et  se  diviser  alors  en  plusieurs  branches  divergentes,  destinées^ 
aux  deux  abducteurs,  au  mastoïdo-hnméral,  et  même  aux  téguments  qui  recouvrcnti 
la  région  antérieure  du  bras. 

Avant  de  s'engager  dans  l'interstice  qui  loge  l'arlèrc  sous-scapulaire,  il  envoie  des^ 
filets  au  muscle  sous-scapulo-huméral. 
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8°  Nerf  de  l'adducteur  du  bras  ou  du  grand  rond  (flg.  289,  12). 

Il  naît  de  la  luiilième  paire  cervicale,  comme  le  précédent,  par  un  même  tronc,  et 
se  porte  en  arrière,  sur  le  sous-scapulaire  d'abord,  puis  sur  l'adducteur  ou  grand 

I  ond,  dans  la  substance  duquel  il  se  perd  par  de  nombreux  filets. 

9"  Branches  du  sous-scapulaire  (fig.  289j  lA). 

Ces  branches,  au  nombre  de  deux,  proviennent  généralement  du  tronc  de  la  sep- 
tième paire.  Après  un  court  trajet  en  arrière,  elles  se  divisent  en  plusieurs  ramuscules 
qui  se  plongent  entre  les  fibres  du  muscle  sous-scapulaire. 

■10°  Nerf  sus-scapulaire  (flg.  289,  15). 

;  Très-gros  et  très-court,  ce  nerf  est  formé  par  la  sixième  et  la  septième  paires  cervi- 
cales. Après  un  court  trajet  en  arrière,  entre  l'angulaire  d'une  part,  le  sterno-pré-sca- 
pulaire  et  le  sus-épineux  d'autre  part,  il  gagne  l'interstice  qui  existe  entre  ce  dernier 
muscle  et  le  sous-scapulaire,  et  s'y  plonge  un  peu  au-dessus  de  l'artère  pré-scapulaire. 

II  se  porte  alors  à  la  face  externe  de  l'omoplate  après  avoir  contourné  le  bord  antérieur 
de  cet  os;  puis  il  passe  en  travers  de  l'épine  acromienne,  et  remonte  dans  la  fosse 
sous-épineuse,  pour  se  perdre  dans  le  muscle  qui  la  remplit.  A  son  passage  sous  le  sus- 
épineux,  il  donne  à  ce  muscle  plusieurs  rameaux. 

11°  Nerf  brachial  antérieur  ou  musculo-cutané  (lig.  '289,  17). 

Ce  nerf  procède  de  la  septième  et  de  la  huitième  paire  cervicale,  descend  à  la  faCe 
interne  de  l'articulation  scapulo-humérale,  et  rencontre  bientôt  l'artère  axillaire,  qu'il 
croise  en  dehors,  à  angle  aigu.  Il  s'unit  alors  au  nerf  médian  par  une  large  et  courte 
branche,  qui  passe  sous  l'artère  précitée,  et  l'embrasse  en  formant  une  anse;  puis  il 
descend,  en  avant  du  nerf  médian,  jusqu'au  niveau  de  la  ^hifurcalion  du  coraco-hu- 
méral,  s'insinue  entre  les  deux  branches  de  ce  mus(^Ie,  j^t  va  se  plonger  par  plusieurs 
rameaux,  les  uns  ascendants,  les  autres  descendants,  jclans  l'épaisseur  du  coraco-radial 
ou  biceps.  On  le  voit  fournir  aussi  des  filets  au  coraco-huméral,  avant  son  passage 
entre  les  deux  branches  de  ce  muscle.  Ue  plus,  il  concourt,  par  un  petit  rameau,  à  la 
formation  d'une  des  tlioraciques  antérieures. 

12»  Nerf  radial  (fig.  289,  16,  2d0iv'3). 

C'est  à  coup  sûr  le  plus  gros  des  nerfs  fournis  par  lc.i.)lexus  brachial.  Il  naît  de  la 
première  paire  dorsale  principalement,  et  se  dirige  en  arrière  et  en  bas,  sur  la  face 
interne  des  muscles  sous-scapulaire  et  grand  rond,  dont  il  croise  la  direction.  Dans 
cette  première  partie  de  son  trajet,  il  marche  parallèlement  à  l'artère  humérale  et  est 
séparé  do  ce  vaisseau  parle  nerf  cubital.  Arrivé  au  niveau  de  l'artère  humérale  pro- 
fonde, il  la  laisse  en  dehors,  et  passe  derrière  l'humérus,  avec  les  divisions  de  cette 
Artère,  en  s'engageant  entre  le  gros  extenseur  et  le  court  lléchisse(u-  de  l'avani-bras 
X)u  brachial  antérieur.  Après  avoir  longé  le  bord  postérieur  de  ce  dernier  muscle,  il 
gagiie  la  face  antérieure  de  l'articulation  du  coude  et  celle  du  radius,  où  il  se  trouve 
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r  les  doux  principaux  extenseurs  du  métacarpe  et  des  plialanges,  et  où  il 

rencontre  l'artère  radiale, 
qu'il  accompagne  jusque  sur 
l'extenseur  oblique  du  méta- 
carpe. Là,  il  se  termine  par 
deux  branches  qui  se  plon- 
gent dans  l'épaisseur  de  ce 
muscle. 

Dans  son  trajet,  ce  nerf  ' 
fournit  successivement  : 

1°  Avant  de  quitter  la  face 
interne  du  membre  pour  pas- 
ser sous  la  masse  des  exten- 
seurs de  l'avant-bras,  un  très- 
gros  faisceau  composé  de 
plusieurs  branches,  les  unes 
descendantes,  les  autres  as- 
cendantes :  celles-ci  contour- 
nent le  tendon  terminal  com- 
mun au  grand  dorsal  et  au 
grand  rond,  pour  aller  se 
perdre  dans  la  masse  du  gros 
extenseur  ;  les  autres  gagnent, 
soit  le  long  et  le  moyen  ex- 
tenseurs, soit  la  partie  infé- 
rieure du  muscle  principal, 
c'est-à-dire  le  gros  extenseur. 

2°  En  arrière  du  bras,  des  ; 
filets  pour  le  court  et  le  petit . 
extenseurs  de  l'avant-bras,  et 
plusieurs  rameaux  cutanés 
qui  se  dégagent  de  dessous  le  ■ 
court  extenseur,  pour  des- 
cendre sous  la  peau  de  la  face  • 
antérieure  de  l'avant-  bras. 

3°  Dans  la  région  antibra- 
chialc  des  rameaux  pour  l'ex- 
tenseur antérieur  et  le  fléchis- 
seur externe  du  métacarpe, 
et  pour  les  deux  extenseurs- 
du  doigt. 

FiG.  '289.  —  Nerfs  du  plexus  brachial  (*). 


(*)  1,  rnmenu  ili.iplirnsmnliqnG  de  lu  sixième  paii'o  cervicale,  fouiMissant  une  liranelic- ftil  pk'xns  bracliial;  2,  sep 
liémc  paire  rei-vicule  ;  :!,  huitième  puiie  eervieale  ;  4,  première  paire  ilnrsale  ;  5,  Jeiixiéme  paire  dorsale:  6,  liraïu-li 
du  muscle  urniid  dorsnl  ;  T,  brandie  de  l'ansulniri'  et  du  rhomlioide  ;  8,  branche  thoracii^ne  supérieure  du  du  grand 
dentelé  ;  0,  branche  sons-c^utanée  tlmracique  donnant  naissance,  jirès  de  sou  origine,  à  trois  branches  thornciques  infé- 
rieures ;  10,  1 1 ,  deux  autres  branches  thoraciques  inférieures;  12,  nerf  du  arand  rond  ou  de  l'adducteur  du  bras  ; 
13,  nerf  axillaire;  14,  nerfs  sons-scapnlaires  ;  15,  nerf  sus-scapulaire  ;  16,  nerf  radial;  17,  ucrf  brachial  aniéripur; 
18,  nerf  cubital;  19,  sa  branche  cutanée  interne;  20,  nerf  médian  ;  21 ,  sa  branche  aiitibrachinlc  musculo-culanéc  ; 
22,  22,.  22,  rameaux  superlicicls  de  cette  branche.  —  A ,  artère  humérole  ;  II,  artère  radijile  postérieure. 
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Kii  rt'siiiiii',  on  voil  que  le  nerf  radial  anime  la  masse  des  extenseurs  de  l'avanl-lm 
t't  (lu  pied,  plus  un  llécliissour  de  celte 
dernière  région,  et  qu'il  porte  la  sen- 
sibilité dans  le  tégument  de  la  région 
anlibrachiale  antérieure. 


1 3"  Nerf  cubito  cutané  ou  cubital 
(lig.  289,  18;  290,  5). 

Formé  princi|)alenient  par  des  fd)res 
(les  paires  dorsales,  ce  nerf,  d'un  vo- 
lume moins  considérable  que  le  précé- 
dent, se  porte  en  arrière  et  en  bas,  et 
se  place  derrière  l'artère  bumérale, 
([u'il  accompagne  jusqu'au-dessous  de 
l'origine  de  l'Iiumérale  profonde.  Après 
a\oir  croisé  ce  dernier  vaisseau,  il  s'en- 
ii;;ige  entre  le  long  et  le  moyen  ex- 
icnseurs  de  l'avant-bras ,  et  gagne  le 
côté  interne  du  coude,  en  passant  sur 
l'épitrochlée  et  sous  la  bandelette  cu- 
bitale du  fléchisseur  oblique  du  mé- 
tacarpe. Il  longe  ensuite  le  bord  posté- 
rieur de  ce  dernier  muscle,  jusques 
auprès  de  l'os  sus-carpien,  où  il  se 
termine  par  deux  branches.  En  accom- 
plissant cette  dernière  partie  de  son 
parcours,  il  est  placé  sous  l'aponévrose 
anlibrachiale,  et  accompagné  par  une 
division  de  l'artère  épicondylienne. 

Des  deux  branches  terminales  de  ce 
nerf,  l'une,  cutanée  (fig.  290,  6),  tra- 
verse l'espace  compris  entre  les  ten- 
dons terminaux  des  muscles  fléchis- 
seurs externe  et  oblique  du  métacarpe, 
ainsi  que  l'aponévrose  anlibrachiale, 
pour  se  répandre  par  plusieurs  fdets, 
les  uns  ascendants,  les  autres  horizon- 
taux ou  descendants,  sous  la  peau  de 
l'avant-bras,  de  la  face  antérieure  du 
genou  et  du  côté  externe  du  méta- 
carpe.- L'autre  branche  constitue,  avec 
un  rameau  du  nerf  médian,  le  nerf 
plantaire  externe. 

Dans  son  trajet,  le  nerf  cubital  fournit  deux  faisceaux  d(i  branches  collatérales. 


FiG.  290.  —  Nerfs  externes  du  membre 
antérieur  (*). 


:*)  1,  Nerf  siis-scaijiilaii'e  ;  2,  iii'rl  axilliiirc  ;  .1,  ii>tI'  ruili.-il  ;  4,  rnmettu  suiievlii'ii'l  du  ni-i  f  iniisculo-culuuL'  ;  5,  m- 
cubital;  6,  sa  braiii-lic  outaiiée  tcriiiiiialu.  —  A,  aitOre  lodiale  aiitOiifure. 
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Le  premier  (fig.  289,  19)  se  détaclie  du  tronc  principal  un  peu  au-dessus  du  niveau 
de  l'artère  épicondylienne.  Il  se  porte  en  arrière  et  en  bus,  entre  le  long  extenseur  de 
ravani-bras  et  le  sterno-aponévrotique,  fournit  quelques  filets  à  ce  dernier  muscle,  et 
le  traverse  bientôt  pour  devenir  sous-cutané  et  se  distribuer  il  la  peau  de  l'avanl-bras, 
en  dessous  du  coude  {brachial  cutané  interne). 

Le  second  naît  au  niveau  de  l'épitrochlée,  et  est  destiné  aux  muscles  de  la  région 
anlibrachiale  postérieure,  moins  les  fléchisseurs  externe  et  interne  du  métacarpe, 

ik°  Nerf  cubito-planlaire  ou  médian  (fig.  289,  20). 

Le  cubilo-plantaire  est  composé  de  fibres  qui  viennent  des  paires  dorsales  et  de  la 
huitième  cervicale  ]l  se  détache  de  la  partie  postérieure  du  tronc  du  plexus  pour  se 
porter  sur  l'artère  axillaire.  Là,  il  contracte  une  anastomose  avec  le  nerf  brachial 
antérieur,  au  moyen  de  l'ause  nerveuse  dont  nous  avons  déjà  parlé  en  décrivant  ce 
dernier  nerf,  anse  nerveuse  formée  par  des  filets  qui  se  portent  réciproquement  de  l'un 
à  l'autre  cordon.  A  partir  de  ce  point,  il  se  place  en  avant  de  l'artère  hurnérale  et  l'ac- 
compagne jusqu'à  sa  bifurcation  terminale;  puis  il  continue  à  descendre  sur  la  face 
interne  du  membre  avec  la  branche  principale  de  cette  artère,  c'est-à-dire  la  radiale 
postérieure.  Il  gagne  ainsi  l'articulation  du  coude,  où  il  répond  au  ligament  interne 
de  cette  jointure,  et  où  il  croise  à  angle  très-aigu  la  direction  de  son  vaisseau  satelliie 
pour  devenir  postérieur;  position  qu'il  intervertit  sous  l'articulation,  qu'il  reprend 
ensuite  et  conserve  dans  la  plus  grande  étendue  de  son  trajet  antibrachial,  en  restant 
toujours  un  peu  plus  superficiel  que  l'artère.  Arrivé  au-dessus  du  tiers  inférieur  de 
'avant-bras,  il  se  bifurque  pour  former  les  nerfs  'plantaires. 

Dans  son  trajet,  ce  nerf  fournit  successivement  : 

1°  Avant  son  arrivée  sur  l'artère  axillaire,  l'une  des  branches  d'origine  du  nerf 
thoracique  destiné  au  muscle  pectoral  superficiel. 

2°  Au  niveau  du  milieu  de  l'humérus,  une  longue  branche  représentée,  dans  l'homme, 
par  la  portion  du  nerf  musculo-cutané  qui  se  rend  au  muscle  brachial  antérieur  et  à  la 
peau  de  l'avant-bras.  Cette  branche  s'engage  sous  le  coraco-radial  ou  biceps,  et  se 
divise  bientôt  en  deux  rameaux  :  l'un  qui  s'épuise  dans  le  brachial  antérieur,  l'autre 
qui  passe  entre  ce  dernier  muscle  et  son  congénère,  le  long  fléchisseur  de  l'avant-bras, 
poui  aevenir  superficiel  et  gagner  la  face  interne  du  membre,  rameau  se  partageant 
alors  en  deux  filets  principaux,  qui  rampent  à  la  face  externe  de  l'aponévrose  antibra- 
chiale, et  qui  accompagnent  de  leurs  divisions  les  deux  veines  sous-cutanées  de  l'avant- 
bras,  jusqu'au-dessous  de  la  région  carpienne  (fig.  289,  21,  22). 

3°  Dans  la  région  antibrachiale,  et  à  diverses  hauteurs,  mais  surtout  sous  l'articula- 
tion du  coude,  des  ramifications  pour  le  fléchisseur  interne  du  métacarpe  et  les  deux 
fléchisseurs  des  phalanges. 

«icrfs  plantaires.  —  Ces  nerfs,  au  nombre  de  deux,  sont  distingués  en  interne  et 
en  externe. 

Le  nerf  plantaire  interne,  l'une  des  branches  terminales  du  nerf  médian,  s'accole 
à  l'artère  collatérale  du  canon,  et  suit  ce  vaisseau,  le  long  du  tendon  perforant,  jus- 
qu'auprès du  boulet,  où  il  se  termine  par  plusieurs  branches  digitales.  Il  fournit,  dans 
ce  trajet  plusieurs  ramuscules  métacarpiens  cutanés,  et  une  branche  auastomotique 
qui,  après  s'être  détachée  du  tronc  principal,  vers  le  milieu  à  peu  près  de  la  région  du 
canon,  contourne  obliquement  en  arrière  les  tendons  fléchisseurs  pour  venir  se  joindre 
au  nerf  plantaire  externe. 
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Celui-ci  est  formé  par  la  réunioii  de  deux  branches  :  l'une  venant  du  nerf  cubital, 
l'autre  émanée  du  médian,  et  rejoignant  la  première  au  niveau  du  bord  supérieui'  de 
l'os  crochu,  après  avoir  passé  sous  l'extrémité  inférieure  du  fléciiisseur  oblique  du  mé- 
tacarpe. Ce  nerf,  qui  accompagne  la  veine  collatérale  externe  du  canon  dans 'toute  sa 


Fio.  291.  —  Appareil  nerveux  de  la  région  digitale  (1)  (*). 

longueur,  descend  avec  ce  vaisseau  et  une  artériole  qui  concourt  à  former  l'arcade 
sous-carpicnne,  en  dehors  des  tendons  fléchisseurs,  dans  un  canal  fibreux  particulier 
de  la  gaîne  carpienne.  Arrivé  vers  l'extrémité  supérieure  du  canon,  en  dedans  de  la 

(1)  Figure  empruntée  au  Traité  de  l'organisation  du  pied  du  cheval,  par  M.  II.  Bouley. 

(*)  P,  nerf  plantoire  ;  B,  bronche  moyenne  ;  C,  brancha  antérieure  ;  D,  artère  digitale  ;  TI,  division  non  constante 
destinre  anx  bulbes  cortilnginciix  ;  I,  I,  branche  du  cnnssinet  plantaire;  K,  l)rnuche  transverse  coronaire;  M,  division 
podophylleuae  ;  O,  branche  prc-plantaire  ;  Q,  raincun  descendant  dans  la  scissure  des  patilohes;  n,  runiuaculus  arli'-- 
liels  qui  occompagnont  l'arlrre  digitale  dans  la  scissure  plantain:  ;  V,  veine,  dont  l'existence  n'est  pus  constaute,  ijui 
ronge  cinelquefois  le  nerf  plantaire  dans  tout  son  trajet  phalangii'ii. 
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lête  du  métacarpien  externe,  il  envoie  sur  la  face  postérieure  du  ligament  suspenseur 
du  boulet  une  branche  palmaire  profonde,  principalement  destinée  à  la  portion 
charnue  des  muscles  interosseux.  Puis  il  continue  son  trajet,  descendant  le  long  du 
tendon  i)erforant,  en  émettant  quelques  ramuscules  métacarpiens  superficiels,  reçoit 
le  rameau  de  renforcement  qui  lui  est  fourni  parle  nerf  inlerne,  et  se  termine  comme 
ce  dernier,  en  arrivant  sur  le  boulet,  par  plusieurs  branches  digitales  dont  il  nous 
reste  à  examiner  la  disposition. 

Les  branches  digitales  ou  collatérales  du  doigt,  et  les  branches  de  terminaison  des 
nerfs  plantaires,  sont  au  non)bre  de  trois  de  chaque  côté,  accompagnant  Tarière  et  la 
veine  digitales,  qu'elles  couvrent  de  leurs  divisions  dans  quelques  points.  Klles  se  sépa- 
rent du  boulet  sur  les  grandes  sésainoïdes.  L-ne  d'elles  descend  en  avant  de  la  veine; 
une  autre  s'engage  entre  les  deux  vaisseaux  ;  la  troisième  suit  l'artère  en  arrière.  On 
peut  donc  les  distinguer,  eu  égard  à  leur  position,  en  antérieure,  moijenne  et  posté- 
rieure {(vé.  291,  M,  0,  R). 

La  branche  antérieure  disperse  ses  divisions  collatérales  dans  la  peau  de  la  face 
antérieure  du  doigt,  et  ses  ramusculeS  terminaux  dans  la  culidure. 

La  branche  moyenne,  fréquemment  anastomosée  avec  les  deux  autres,  surtout  avec 
l'antérieure,  au  point  d'être  quelquefois  fort  peu  distincte  de  celle-ci,  se  jette  dans  le 
bourrelet  et  le  (issu  podophylleux. 

La  branche  postérieure,  beaucoup  plus  considérable  que  les  précédentes,  et  véritable 
continuation  du  nerf  plantaire,  est  d'abord  superposée  à  l'artère  digitale,  puis  placée 
immédiatement  derrière  ce  vaisseau.  Elle  descend  avec  lui  jusqu'auprès  de  l'apophyse 
basilaire  du  troisième  phalangien,  suit  alors  dans  la  scissure  latérale  de  cet  os  l'artère 
onguéale  pré-plantaire,  et  s'épuise  comme  elle  au  sein  du  tissu  podophylleux,  ainsi  que 
dans  la  substance  osseuse.  Cette  branche  nerveuse  laisse  échapper  de  nombreux  ra- 
meaux sur  son  parcours.  On  remarquera  plus  particulièrement  :  \°  quelques  divisions 
postérieures,  se  distribuant  en  arrière  des  tendons  fléchisseurs,  surtout  au  niveau  de  l'ar- 
ticulation métacarpo-phalangienne  et  dont  une  se  rend  à  l'ergot;  2°  une  branche  satellite 
de  l'artère  du  coussinet  plantaire;  3"  un  filet  né  .sous  la  plaque  cartilagineuse,  se  por- 
tant en  avant,  à  proximité  de  la  branche  antérieure  du  cercle  coronaire  artériel,  et  se 
perdant  dans  les  mailles  du  réseau  veineux  profond  du  cartilage  latéral  ;  k"  une  petite 
division  podophylleuse,  dont  le  point  d'origine  est  placé  au  même  niveau  que  le  filet 
précédent,  mais  à  l'opposé,  et  qui  descend  sur  l'apophyse  rétrossale,  où  elle  traverse 
le  tissu  cartilagineux,  pour  se  rendre  dans  le  réticulum  podophylleux,  après  avoii 
envoyé  des  ramuscules  postérieurs  dans  le  coussinet  plantaire  ;  5°  une  divi>ion  pré- 
plantaire.  Plusieurs  filets  extrêmement  grêles  enlacés  autour  de  l'artère  onguéale  plan 
taire,  et  pénétrant  avec  elle  dans  l'intérieur  de  l'os  du  pied;  quelques-uns  de  ces  filets 
remontent  dans  le  nerf  du  côté  opposé  (1). 

(1)  C'est  pour  nous  conformer  aux  usages  établis  et  ne  pas  sembler  vouloir  forcer  les  analogies 
que  nous  conservons  les  dénominations  de  nerfs  planlaires,  de  branches  digitales,  ainsi  que  le  mode 
de  description  ci-dessus.  L'anatomie  comparative  voudrait  d'autres  noms  et  une  description  un  peu 
dilîércnte.  En  effet,  elle  démontre  que  le  nerf  plantaire  externe  rr-pond  à  l'inlerosseux  palmaire  du 
premier  espace  ihez  les  animaux  pentadactyles  ;  le  plantaire  interne,  à  l'inlerosseux  palmaire 
du  troiMènie  espace,  et  le  rameau  étendu  du  plantaire  interne  à  l'externe,  à  l'inlerosseux  du 
second  ei^pace,  qui  n'existe  que  virluellement  chez  le  cheval,  par  suite  de  la  soudure  du  second  et 
du  troisième  mélacaipien,  soudure  qui  se  prolonge  aussi  jusqu'aux  phalanges.  De  même,  elle 
montre  que  les  branches  digitales  représentent  exactement  les  nerfs  collatéraux  des  doigts  qui  ré- 
sultent, dans  les  espèces  pentadactyles,  d'une  bifurcation  de  chaque  nerf  interosseux. 
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CARACTÈRES  DIFFÉRRNTIEI.S  DU  PLEXUS  BRACHIAL  DANS  LES  ANIMAUX  AUTRES  QUE  LES  SOLIPÉDES. 

Dans  les  inaininifèics  domosticiues,  les  net  fs  du  plexus  brachial  no  préscnlent  pas  de 
dillcreiices  l)ieii  importantes  dans  la  partie  .supérieure  du  mendjre;  celles-ci  n'appa- 
raissent que  lorsque  les  nerfs  arrivent  dans  la  dernière  section. 

RuMiNANis.  —  Les  branches  du  plexus,  en  même  nombre  que  dans  le  cheval, 
sont  relativement  plus  volumineuses  que  chez  cet  animal;  elles  sont  souvent  flexueuses 
sur  le  Bœuf  dans  leur  partie  supérieure.  Nous  avons  trouvé  sur  le  Muntoii  que  le 
nerf  diaphragmatique  est  formé  par  un  seul  (ilel  .se  détachant  du  rameau  que  la 
sixième  paire  cervicale  fournit  au  plexus  brachial.  Il  n'y  a  pas  de  différences  à  signaler 
sur  la  branche  de  l'angulaire  et  du  rhomboïde,  sur  les  branches  des  muscles  pecto- 
raux, la  branche  sous- cutanée  thoracique,  et  \e  nerf  brachial  antérieur  ou  musculo- 
cutané. 

Le  nn'f  du  grand  dentelé  ne  présente  pas  le  rameau  qui,  sur  le  cheval,  provient  de 
la  sixième  paire  et  traverse  le  scalène  ;  mais,  à  la  surface  du  muscle  grand  dentelé, 
il  reçoit  un  lilet  de  la  branche  de  l'angulaire.  Celte  dernière  se  détache  de  la  sixième 
paire. 

La  branche  du  grand  dorsal  et  le  nerf  axillaire  sont  confondus  à  leur  origine.  Ils 
adhèrent  aussi  à  l'une  des  deux  branches  du  nerf  sous-scapulaire.  La  seconde  branche 
de  ce  dernier,  libre  dans  toute  son  étendue,  s'épuise  dans  le  muscle  de  ce  nom  avec 
quelques  filets  qui  sont  fournis  par  \e  sus-scapulaire. 

Le  nerf  radial,  lorsqu'il  arrive  au  niveau  du  grand  rond,  se  partage  en  trois 
branches:  l'une  s'enfonce  dans  le  long  extenseur  de  l'avant-bras  ;  l'autre  traverse  le 
moyen  extenseur  ;  la  troisième  s'inlléchit  sur  le  tendon  du  grand  dorsal  et  passe  entre 
le  moyen  et  le  gros  extenseur  de  l'avant-bras.  Quand  le  radial  a  contourné  le  bras  de 
dedans  en  dehors  et  qu'il  se  trouve  entre  le  brachial  antérieur  et  la  masse  des  muscles 
olécrâniens,  il  fournit  :  1°  dos  branches  musculaires  qui  s'enfoncent  immédiatement 
sous  les  extenseurs  du  métacarpe  et  des  phalanges;  2°  une  branche  sensitive  qui  sort 
de  l'interstice  musculaire  précitée  pour  devenir  sous-cutanée.  Cette  branche  cutanée 
du  radial  gagne  la  face  interne  de  l'avant-bras  et  se  divise  en  deux  rameaux  qui  descen- 
dent parallèlement  à  la  veine  sous- cutanée  médiane.  L'un  deux  se  perd  autour  du 
carpe  ;  l'autre  se  place  peu  à  peu  en  avant  du  métacarpe,  atteint  l'articulation  méla- 
carpo-plialangienne  où  il  se  termine  par  deux  filets  principaux  qui  constitueni  ksnerfs 
collatéraux  do7-saux  des  doigts;  il  en  présente  un  troisième  qui  traverse  l'espace  inlcr- 
digité  pour  aller  s'anastomoser  avec  les  collatéraux  palmaires. 

Le  cubital  et  le  médian  des  Ruminants  sont  accolés  l'un  à  l'autre  et  confondus  jus- 
qu'au milieu  du  bras.  Ce  double  cordon  est  situé  à  la  surface  de  l'artère  humérale. 
Jusqu'au  carpe,  ces  deux  nerfs  présentent  la  mémo  distribution  que  dans  le  cheval; 
à  partir  de  ce  point,  ou  observe  quelques  dillérences. 

Le  cubital  ne  reçoit  pas  de  branche  du  nerf  médian  au  niveau  du  carpe.  Il  forme  le 
nerf  plantaire  externe  ou  inlerosseux  palmaire  du  premier  espace  placé  au  bord 
externe  des  tendons  fléchisseurs.  Ce  nerf  est  renforcé  par  un  filet  détaché  du  plantaire 
externe  qui  le  rencontre  un  peu  au-dessus  dcl'arliculatioii  du  boulet;  il  fournit  ensuite 
des  ramuscules  à  l'ergot,  puis  se  prolonge  par  le  nerf  collatéral  externe  du  doigt 
externe  jusque  dans  la  boîte  cornée. 

Le  médian  est  continué  par  le  plantaire  interne  ou  interosseux  palmaire  du  troi- 
sième espace.  Vers  le  tiers  inférieur  du  métacarpe,  il  se  partage  en  trois  branches  : 
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la  première  se  rend  au  plantaire  externe  ;  la  seconde  se  dirige  vers  l'espace  interdigiié 
où  elle  se  bifurque  pour  former  lesner/s  collatéral  palmaire  interne  du  doiyl  externe 
et  collatéral  externe  du  doigt  interne  ;  la  troisième  donne  quelques  filets  à  Tergot  et 
longe  la  région  digitée  où  elle  constitue  le  collatéral  interne  du  doigt  interne. 


vA'ERMOPc.i<i-:rj  s.c 

KiG.  292.  —  Nerfs  de  la  région  digitée  des  ruminants  (face  postérieure)  (*). 

Porc.  —  Trois  faisceaux  se  détachent  du  plexus  brachial;  le  faisceau  postérieur,  le 
plus  volumineux,  fournit  le  radial,  le  médian  et  le  cubital. 

Les  branches  du  plexus  qui  se  rendent  au  tronc  et  aux  premiers  rayons  du  membre 
antérieur  ressemblent  beaucoup  à  celles  du  plexus  des  Ruminants;  nous  n'en  dirons 
rien,  sinon  que  la  branche  du  grand  dentelé  se  fait  remarquer  par  sa  longueur  et  par 
son  volume. 

Le  nerf  médian  est  disposé  comme  celui  des  Solipèdes  et  des  Ruminants  jusqu'au 
carpe.  A  partir  de  ce  point  le  nerf  s'engage  au-dessous  des  tendons  fléchisseurs  des 
phalanges,  fournit  aux  muscles  interossenx  palmaires,  et,  à  la  hauteur  des  deux  doigts 


(*)  M,  nerf  plantaire  interne,  suite  du  médian  ;  C,  nerf  plantaire  interne,  suite  du  cubita  ;  1,  branche  du  plantaire 

nue  les  collatéraux  interni 
externe  du  doigt  externe. 


V.  ;  ax,  ueii  pimnuiio  ii.raiiii;,  ouiic  un  luBdiau  ;  1^,  ueri  plantaire  interne,  sui 
fournissant  2,  le  nerf  collatéral  interne  du  doigt  interne;  3,  la  branche  qui  donne  les  collatéraux  internes  des  doigts; 
i',  branche  du  plaataii'e  interne  qui  renforce  le  plantaire  externe  ;  4,  collatéral  e 
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riidimentaires,  il  se  divise  en  quatre  brandies  :  les  deux  supérieures,  les  plus  petites, 
foi  inenl  les  nerfs  collatéraux  des  doigts  rudinienlaires;  les  deux  inférieures,  les  plus  lon- 
gues, gagnent  l'espace  interdigilé  principal  et  forment  les  collatéraux  des  deux  grands 
doigts. 

Le  cubital  abandoinie,  vers  le  milieu  du  bras,  une  branche  qui  se  dirige  vers  l'olé- 
crAne;  à  la  hauteur  du  coude,  il  fournit  plusieurs  branches  musculaires.  Le  nerf  con- 
tourne ensuite  l'avant-bras  de  dedans  eu  dehors;  arrivé  au-dessus  de  l'os  sus-carpieu, 
il  se  divise  en  deux  rameaux.  L'un  d'eux  suit  le  bord  externe  des  tendons  fléchisseurs 
et  se  continue  par  le  collatéral  du  doigt  externe  ;  l'autre  se  place  sur  la  face  antérieure 
du  métacarpe  et  se  bifurque  pour  donner  aux  doigts  externes  leurs  nerfs  collatéraux 
dorsaux. 

Carnassiers.  ■ —  Les  quatre  dernières  paires  cervicales  et  la  première  dorsale 
entrent  dans  la  constitution  du  plexus  brachial  des  animaux  carnassiers  ;  la  cinquième 
paire  cervicale,  pour  un  filet  insignifiant.  Quand  on  cherche  à  dissocier  le  plexus,  on 
voit  que  chacune  de  ses  branches  principales  s'envoient  réciproquement  des  fibres. 

Le  nombre  des  branches  de  distribution  est  le  même  que  chez  les  Solipèdes  et  la 
disposition  des  branches  supérieures  est  tellement  identique  avec  celle  que  nous  avons 
déjà  étudiée  que  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  ;  nous  nous  bornerons  à  décrire  le  nerf 
brachial  antérieur,  le  radial,  le  médian  et  le  cubital. 

Le  brachial  antérieur  ou  musculo-cutané  est  constitué  par  un  filet  de  la  sixième 
paire  cervicale  et  par  des  branches  plus  volumineuses  venant  de  la  septième  paire. 
Placé  en  avant  de  l'artère  axillaire,  ce  cordon  nerveux  arrive  à  la  hauteur  de  l'articu- 
i  lation  scapulo-humérale  où  il  se  bifurque  :  une  de  ses  branches  se  porte  en  avant  dans 
la  masse  du  biceps  ;  l'autre  reste  accolée  au  bord  antérieur  de  l'artère  humérale,  se 
f  termine  par  un  rameau  légèrement  récurrent  qui  s'enfonce  dans  l'épaisseur  du  muscle 
i  brachial  antérieur  et  par  un  filet,  très-grêle,  qui  devient  sous-cutané  au  niveau  du 
I  coude,  et  descend  sur  le  bord  interne  de  l'avant-bras  pour  se  perdre  aux  environs  du 
'  carpe.  Le  brachial  antérieur  est  donc  bien,  dans  ces  espèces,  un  nerf  musculo-cutané. 
I  Chez  les  Carnassiers,  la  branche  qui  unit  le  musculo-cutané  au  médian  est  située  un 
peu  au-dessous  de  la  partie  moyenne  de  l'humérus,  au  lieu  de  se  trouver  au-dessous  de 
I  l'artère  axillaire  comme  chez  les  Solipèdes. 

Le  nerf  radial  du  Chien  est  exclusivement  formé  par  la  huitième  paire  cervicale, 
m  reçoit  des  filets  du  médian  et  du  cubital  et  du  nerf  axillaire;  il  donne  également 
I  quelques  rameaux  à  ces  trois  cordons  nerveux.  Lorsqu'il  est  arrivé  dans  l'interstice  du 
I  triceps  et  du  brachial  antérieur,  à  deux  travers  de  doigt  au-dessus  de  la  face  externe 
du  coude,  il  se  divise  en  deux  séries  de  branches  terminales. 

La  branche  musculaire  s'engage  sous  les  muscles  de  la  face  antérieure  de  l'avant- 
I  bras. 

La  branche  cutanée  se  partage  immédiatement  en  deux  rameaux.  Le  plus  petit  se 
I  porte  en  dedans,  franchit  le  pli  du  coude,  s'accole  au  bord  interne  de  la  veine  sous- 
t  cutanée  médiane  et  se  distribue  à  la  moitié  inférieure  de  l'avant-bras,  au  pouce  et  au 
i  bord  interne  de  l'index.  Le  plus  volumineux  s'accole  au  bord  externe  de  la  veine  sous- 
I  cutanée  médiane,  fournit  un  ramuscule  récurrent  vers  le  pli  du  bras,  et,  au  niveau  du 
I  carpe,  trois  filets  pour  les  premier,  deuxième  et  troisième  espaces  intermétacarpiens 
'  dorsaux,  lesquels  filets  se  bifurquent  à  la  racine  des  doigts  pour  constituer  les  nerfs 
collatéraux  dorsaux.  Le  premier  nerf  métacarpien  s'anastomose,  par  une  fine  branche 
transversale,  avec  le  rameau  du  cubital  (|ui  constitue  le  collatéral  dorsal  externe  du 
petit  doigt. 


g|2  BES  NERFS. 

En  résumé,  le  radial  du  Chien  donne  des  rnineaiix  à  la  face  dorsale  de  ions  les 
doi"ts  ;  il  faut  en  excepter  le  bord  externe  du  premier  doigt  ou  de  l'auriculaire. 
'  Dans  le  Chat,  on  observe  quelques  diiïérences.  Ainsi  la  branche  interne  du  radial 
s'accole  quelquefois  à  la  branche  externe  ;  elle  se  place  sur  le  bord  interne  du  méta- 
carpe, abandonne  un  liict  à  la  face  dorsale  du  pouce  et  forme  ensuite  le  nerf  collatéral 
dorsal  interne  de  l'index.  Quant  à  la  branche  externe,  elle  franchit  la  face  antérieure 
du  carpe  et  vient  se  placer  dans  l'origine  du  iroisièiTie  espace  iiiterosseux  où  elle  se  par- 
tage en  trois  rameaux  métacarpiens  ;  le  rameau  externe,  irès-fin,  se  dirige  obliquement 
en  dehors  et  s'anastomose^  avec  la  branche  dorsale  du  cubital  entre  le  premier  et  le 
deuxième  doigt,  • 

Le  médian  du  Chîcn  est  uni  au  cubital  jusqu'au  quart  inférieur  du  bras  ;  il  est  situé 
en  arrière  de  l'artère  humérale  ;  le  filet  qu'il  reçoit  du  musculo-cutané  le  rejoint  à  une 
petite  distance  de  l'articulation  du  coude.  Accolé  à  l'artère  radiale,  le  médian  se  trouve, 
vers  le  tiers  inférieur  de  l'avant-bras,  immédiatement  au-dessous  du  bord  postérieur 
du  tendon  du  grand  pahnaire;  il  traverse  ensuite  la  gaîne  carpienne,  fournit  une 
branche  qui  constitue  les  collatéraux  palmaires  interne  du  pouce  et  externe  de  l'in- 
dex ;puis,  enfin,  se  divise  en  trois  rameaux  qui  affectent  la  disposition  suivante  :  le 
premier  s'anastomose  avec  le  cubital  à  la  surface  de  l'arcade  palmaire  el  se  perd  sur  une 
artère;  les  deux  autres  reçoivent  un  filet  du  cubital  vers  l'originè  des  doigts  et  se 
bifurquent  pour  former  le  collatéral  palmaire  interne  de  l'annulaire  et  les  collatéraux 
du  médius  ti  de  V index.  Le  deuxième  donne,  de  plus,  une  branche  grêle  qui  se  perd 
dans  le  lobe  interne  et  le  lobe  moyen  du  gros  coussinet  de  la  patte.  En  somme,  le  mé 
dian  du  Chien  fournit  des  branches  à  tous  les  doigts,  moins  l'auriculaire  et  le  bord 
externe  de  l'annulaire. 

Chez  le  Chai,  \e  médian  traverse  le  canal  osseux  creusé  dans  l'extrémité  inférieure 
de  l'humérus  et  se  partage,  au-dessous  de  l'arcade  carpienne,  en  trois  branches.  La 
branche  interne  est  destinée  au  rudiment  du  pouce  et  au  bord  palmaire  interne  de 
l'index.  La  branche  moyenne  descend  dans  le  troisième  espace  interosseux,  fournit  un 
filet  au  gros  bourrelet  de  la  patte  et  se  divise  pour  former  les  collatéraux  palmaires 
externe  de  l'index  el  interne  du  médius.  Enfin,  la  branche  externe  se  place  dans  le 
deuxième  espace  iniermétacnrpienet  donne  les  collatéraux  palmaires  su'wmls  :  externe 
du  médius,  interne  de  l'annulaire. 

Le  nerf  cubilcdàu  Chien,  au-dessous  du  coude,  est  accolé  ii  l'artère  cubitale  jusqu'au 
tiers  inférieur  de  ce  vaisseau.  Là,  il  se  divise  en  deux  branches,  l'une  dorsale  et  l'autre 
palmaire.  La  brandie  dorsale  devient  sous-cutanée,  longe  le  bord  externe  de  l'avant 
bras,  du  métacarpe,  du  petit  doigt,  et  forme  le  nerf  collatéral  externe  dorsal  de  cef 
dernier.  La  branche  palmaire  franchit  la  gaînc  carpienne,  abandonne,  à  la  hauteur  du 
trapézoïde,  un  rameau  qui  passe  à  la  surface  des  muscles  palmaires  pour  aller  con- 
siituer  le  collatéral  palmaire  externe  de  l'auriculaire,  puis  se  divise,  à  la  surface  de» 
l'arcade  palmaire  profonde,  en  une  huitaine  de  rameaux  terminaux.  Les  plus  petits  de( 
ces  rameaux  s'épuisent  dans  les  muscles  rudimentaircs  du  pouce,  du  petit  doigt  et^ 
dans  les  muscles  inierosseux;  les  plus  grands,  au  nombre  de  trois,  s'appliquent  sur  les 
artères  interosscuses,  el  se  bifurquent  au  niveau  des  doigts  pour  former  des  nerfs  col4 
latéraux  palmaires;  les  deux  rameaux  internes  se  confondent  préalablement  avec  les 
branches  correspondantes  du  médian.  De  cette  disposition,  il  résulte  que  le  nerf  cubitali 
fournit  à  la  face  palmaire  de  tous  les  doigts,  excepté  le  bord  interne  de  V index. 

Le  cubital  dn  Chat  se  divise  aussi  en  branche  dorsale  et  en  branche  palmaire  ;  mais 
leur  distribution  n'est  pas  la  même  que  dans  le  Chien. 
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La  brandie  dorsale  se  partage  en  deux  (ilcts  au  niveau  du  carpe  :  l'un  forme  le  col- 
laléral  dorsal  externe  du  petit  doigt;  l'autre  gagne  le  liromicr  espace  inlerosscuv, 
i  croit  un  rameau  du  radial  et  fournil  ensiiile  les  collatérauv  dorsaux  interne  du  pelil 
loigt,  externe  de  l'annulaire. 


l'iG.  293.  —  Nerfs  de  la  face  palmaire  Fie.  294.  —  Nerfs  de  la  face  palmaire 

(chien)  (1)  {*).  (chat)  (2)  (**). 

La  branche  palmaire  ne  s'étend  pas  à  tous  les  doigts  comme  chez  le  Chien.  En  pas- 
sant en  dedans  de  l'os  pisiforme,  elle  se  divise  en  plusieurs  filets.  Quelques-uns  se  dis- 
tribuent aux' muscles  du  petit  doigt  et  du  pouce;  un  autre  suit  le  bord  externe  du  petit 
doigt  et  constitue  son  nerf  collatéral  palmaire  externe  ;  un  des  plus  longs  se  loge  dans 
le  premier  espace  inlcrmétacarpien,  donne  le  filet  du  gros  bourrelet  de  la  patte  el  les 
collatéraux  palmaires  interne  du  petit  doigt  et  externe  de  l'annulaire. 

(1  et  2)  D'après  Arloing  et  L.  Tripier,  Rechercher  sur  la  sensibitUû  des  téguments  et  des  nerfs 
ih'  la  main  {Archives  de  phijvnlorjic,  ■18()9). 

(*^  A,  tronc  ilu  inrilian  :  il  se  ilivisc  l'n  si.t  branches;  Il  1,  brniiohe  ilc  l'nrcadc  nerveuse  snperlieiclle  j  l)  2j  branche 
•"■  penlanl  sur  nn  vaissenn  ;  Il3,  Il4,  branches  s'nnissant  avec  des  rainean.x  corres[iondanl.s  du  cubital  ;  H  5,  branche 

mont  le  collatéral  interne  de  l'index  ;  U  0,  branche  nidinientaire  allant  an  |ionee  ;  (l,  collatéral  fourni  par  le  médian  j 

'  ,  C2,  f:3,  C4,  eollntéran.-i  birirnis  par  le  médian  et  le  eiihital  ;  n,  branche  palmaire  du  culiilal  ;  /i,  branche  superfi- 
le :  elle  abatnloniie  un  premier  lilet  à  l'émini'riee  hypothénar  et  un  second  t)ni  va  constituer  l'orcadc  nerveuse  su- 
leii.lle  ;         branche  profonde:  ell('  vn  aux  ninscles  et  ii  la  peau;  Hî,  ne  s'anastomose  pas  avec  le  médian; 

I,  m-2,  s'anastomosent  avec  la  branche  correspondante  du  médian  :  les  plus  internes  se  rendent  aux  muscles  du 
pouce;  c,     c,  collatéraux  fournis  par  le  cubital. 

(**)  A,  tronc  du  médian  ;  il  se  divise  en  deux  blanches:  II,  branche  inlcrru'  donnant  un  lilet  i-udimenlaii'e  nu  notice; 
JH,  branche  externe  recevant  un  lilet  f  rlu  cubital  ;  C.CjC.C,  collatéraux  fournis  par  le  médian  ;  »,  Inanche  i)ali!iairc 
du  cubital  :  elle  se  divise  ini  trois  branches  ;  h,  branche  interne:  elle  fournit  le  lilet  f  nn  iiiédinn  :  ''1,  lirariche  ex- 
terne ;  'i2.  branche  prol'onilc  ;  c,  c,  c,  collatéraux  fournis  pnr  le  cubital. 
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COMPARAISON  DU  PLEXUS  BRACHIAL  DE  L'HOMME  AVEC  CELUI  DES  ANIMAUX. 

Il  est  constitué,  comme  dans  le  chien,  par  les  branches  antérieures  des  quatre  der-- 
nières  paires  cervicales  et  de  la  première  dorsale.  Les  quelques  différences  que  i'oni 
observe  dans  sa  distribution  sont  très-légères  et  tiennent  surtout  à  la  différence  dec 
forme  des  régions  dans  lesquelles  se  rendent  les  nerfs  du  plexus. 

Gomme  chez  l'homme,  l'épaule  est  courte  et  les  autres  rayons  du  membre  longs  ett, 
bien  détachés,  on  a  pu  distinguer  les  branches  du  plexus  brachial  en  branches  colla-  • 
térales  et  en  branches  terminales. 

Les  branchë^  collatérales  sont  :  1°  la  branche  du  sous-clavier  qui  ne  se  rencontre  i 
pas  dans  nos  animaux  où  le  muscle  sous-clavier  fait  défaut  ;  2"  le  nerf  de  t angulaire  ;  ; 
3"  le  nerf  du  rhomboïde;  h°  le  nerf  sus-scapulaire ;  5°  le  nerf  du  grand  dentelé; 
6»  le  nerf  sous-scapulaire  qui  se  divise,  dès  son  origine,  eu  deux  branches  comme  ; 
chez  le  mouton  et  les  carnassiers  ;  7°  les  ner/s  du  grand  pectoral  et  du  petit  pectoral; 
8°  le  nerf  accessoire  du  brachial  cutané  interne  représenté  dans  les  quadrupèdes  par 
la  branche  sous-cutanée  thoracique  ;  9°  le  nerf  du  grand  dorsal  ;  10"  le  nerf  dw 
grand  rond. 

Les  branches  collatérales  sont  destinées  au  bras,  à  l'avant-bras  et  à  la  main  :  Ce  ' 
sont  : 

1°  Le  nerf  brachial  cutané  interne  qui,  chez  le  cheval,  est  fourni  par  le  nerf  cubital. 
Ce  nerf  devient  sous-cutané  vers  le  tiers  supérieur  du  bras  et,  un  peu  au-dessus  du 
coude,  se  divise  en  deux  branches  :  l'antérieure  se  répand  sur  la  face  antérieure  du 
bras  jusqu'au  poignet  ;  la  postérieure  se  dirige  en  arrière  et  s'épuise  dans  la  peau  de  la 
partie  postérieure  et  interne  de  l'arant-bras. 

2°  Le  musculo-cutané  ou  perforant  de  Casscriu^,  dont  la  disposition  est  analogue  à 
celle  que  nous  avons  décrite  sur  les  carnassiers. 

3°  Le  nerf  axillaire  sur  lequel  nous  n'avons  rien  à  dire  de  particulier. 

W  Le  nerf  radial  passe,  comme  chez  les  animaux,  dans  la  coulisse  de  lorsion  de 
l'humérus,  fournit  un  rameau  cutané  interne,  un  rameau  cutané  externe  et  arrive  à 
la  partie  antéro-externe  du  bras,  dans  l'interstice  du  brachial  antérieur  et  du  long  su- 
pinaieur  où  il  se  termine  par  deux  branches.  La  branche  antérieure  gagne  le  dos  de 
la  main  où  elle  donne  trois  rameaux  qui  se  distribuent  de  la  manière  suivante  :  le  pre- 
mier forme  le  collaléral  dorsal  externe  du  pouce  .:  le  second  se  bifurque  et  constitue  le 
collatéral  dorsal  interne  du  pouce  et  le  collatéral  externe  de  l'index  ;  enfin,  le  troisième 
fournit  le  collatéral  interne  de  l'index  et  externe  du  médius.  Ce  rameau  s'anasiomose 
toujours  avec  la  branche  dorsale  du  cubitus.  La  branche  postérieure,  motrice^  s'épuise 
dans  les  muscles  de  la  face  postérieure  et  externe  de  l'avant-bras. 

5°  Le  nerf  médian  commence  par  deux  branches:  l'une  naît  en  commun  avec  le 
musculo-cutané  ou  brachial  antérieur  et  répond  à  l'anastomose  que  l'on  trouve  chez 
le  cheval  autour  de  l'arière  axillaire,  l'autre  se  détache  du  tronc  comnmn  au  cubital  et 
au  brachial  cutané  interne.  Le  médian  longe  le  biceps,  passe  au  devant  du  pli  du  bras 
et  vient  se  placer  sous  le  ligament  aniuilaire  du  carpe  où  il  se  termine  en  foiu-nissant  : 
1°  un  filet  au  muscle  court  abducteur  du  pouce  ;  2"  des  rameaux  palmaires  au  pouce, 
à  l'mdex  au  médius,  et  au  bord  externe  de  l'annulaire.  Cette  disposition  du  médian 
ressemble  donc  beaucoup  à  colle  du  chat. 

6"  Le  nerf  cubital  lou^e  le  bord  interne  du  bras  et  de  l'avant-bras  et  se  partage,  un 
peu  au-dessus  de  l'exlrémité  inférieure  du  cubitus,  en  deux  branches  terminales,  l'une 
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f  dorsale,  l'autre  palmaire.  La  première  se  dirige  sur  le  dos  de  la  main  et  se  divise  en 


Vui.  295,  -    Plexus  l)rnchi;il  de  l'homme  (*). 


(*)  1  (3t5i,  nnsc  .•iiMislniii(irn|ili'  ilu  lu  lirnnrlin  dn  rii;  |inp;li)»Bo  eUllI  ploxil»  ccrviciil  ;  3,  nerf  |ilininii|iii' ;  4,  i|imli'iùmo 
piiiru  i-crvicnlc  sct-tiotiniM' ;  5.  l'iiulilii'iin^  imii'i'  l'iTvii'nlc  ;  (),  sisli'iiK!  |iain'  rcrviciili.' ;  T,  S(i|ili('Miii'  |iairi'  (••'l'viciiln  ; 
8,  hiiitiiTiic  [inirc  i-i.TviiMilf!  ;  fl,  |rri!miiM'i^  |iitii'i^  cloiNiilc  ;  (0,  iiitI' sMs-scM|iiiliiirc' ;  ll.liniiiclie  dii  siiiis-cliivicr;  12,  lilol 

annstnin'itii|iif!  r|iril  cnvnii'  nii  |ilin''iiii|iii' ;  lît,  iicM-f  du  ;;niiid  |  Iiind  ;  l/J,  ncrl' ilii  pcclni'id  ;  "tri,  iii-i-f  nidiiil; 

16,  bninrliM  du  «inna-ncMipnlairi?  ;  l7,  ni'i-l'  axillniri'  ;  18,  liraijcdiu  ilii  pi'l'it  nnul  ;  1!),  riiiisrnln-iMitniir'  ;  20,  radial  »"  di- 
Rcaiit  vers  la  rnidissi-  de  liirsimi  de  riiurnr'nis  ;  21,  ru'  liu:  iixli-rni!  du  iriéiliaii ,  22,  racine'  inlfriio  du  iniMliuii;  23,  iicrl 
fiiiliilal  ;  aV,  iiorf  lirarliial  cntani!  iiilorni' ;  25,  aivi'ssnifc  ilii  liracldn!  inlani'  iiiliTiii- ;  2(î,  dcMixii'im'  iii'.rl'  inlorrnslal  ; 
27,  troisienii'  nerf  iiilercosinl  ;  28,  (pialrii'ini'  iirrf  iiiliMTostal  ;  2'.),  lu'rf  du  içniiid  rond  et  du  grarjd  dnrsal  ;  30,  nerf  du 
grand  dunttdé  ;  31,  pneiimogastrlipif.  (Dciiunis  ut  llom  liard.  ) 
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trois  branches  métacarpiennes  qui,  à  leur  tour,  fournissent  les  collatéraux  dorsaux  de 
l'auricuiairc  et  de  l'annulaire  et  le  collatéral  interne  du  médius  ;  le  reste  de  la  main 
est  innervé  par  le  radial.  La  seconde,  ou  la  branche  palmaire,  présente  un  rameau  su- 

1 

2 


FiG.  296.  —  Nerfs  de  la  paume  de  la  main  de  l'homme  (*). 

perficiel  qui  donne  les  collatéraux  palmaires  du  petit  doigt  et  le  collatéral  interne  de 
l'annulaire,  et  un  rameau  profond  qui  se  place  en  travers  des  muscles  interosseux; 
ce  dernier  est  moteur.  En  résumé,  nous  voyons  que  cette  disli  ibutiou  des  branches 
terminales  d-j  plexus  brachial  de  l'homme  se  rapproche  beaucoup  de  celle  que  nous  a 
fait  connaître  l'étude  des  carnassiers,  et  surtout  du  chat. 


l'LEXUS  LOMBO-SACRÉ. 

Les  deux  dernières  paires  lombaires  et  les  trois  premières  sacrées,  en  se  fusionnant, 
forment  \e plexus  lombo-sacré,  qui  répond  de  tous  points,  et  par  son  mode  de  consti- 
tution et  par  sa  distribution,  au  plexus  du  membre  thoraci(iue. 

(*)  1  norf  méilinn  ;  2,  nerf  ciibitnl  ;  3,  l>rnnel.e  poslérienro  ilii  nibitnl  nii  innmonl  où  elle  Iravcrsc  l'aponévrose  ; 
4  branche  colla  erale  mterne  du  pel.t  doigt  ;  5,  l.ranclie  inturossoiise  du  cubital  rnu.-nissaut,  les  collotérales  externe  du 
].e  U  doigt  et  interne  de  I  «iinulaue  ;  6,  nuneuu  des  muscles  de  l'émiuencL.  hvpotbénnr;  7,  anastomose  du  médian  et  du 
cubital;  8  branclie  profonde  du  eubita  ;  9  l,r«,„.l,e  interosseuse  .lu  troisiéme'espnce  fournissant  les  collatérales  externe 
de  1  aunnloire  et  interne  du  mrdnis  ;  10,  branche  du  deuxième  espace  se  divisant  en  collatérales  externe  du  médius  et 
uterne  de  1  index  ;  d1  .  branche  du  premier  espace  donnant  les  collatérales  externe  de  l'index  et  interne  du  ponce; 
18,  rameau  .le  1  opposant  et  du  court  llecl.iiiscnr  du  pouce  ;  14,  rameau  du  court  „l,d,icleur  ,h.  pouce. 
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On  est  dans  l'habitude,  en  anatomie  humaine,  de  décrire  un  plexus  lombaire  cl  un 
plexus  sacré,  formés  chacun  par  les  branches  inférieures  de  toutes  les  paires  rachi- 


FiG.  297.  —  Plexus  lombo-sacré  et  nerfs  internes  du  membre  postérieur  (*). 

diennes  dont  ils  portent  le  nom.  Ce  procédé  a,  selon  nous^  deux  inconvénients: 
d'abord,  il  sépare  en  deux  faisceaux  les  nerfs  du  membre  abdominal;  de  plus,  en 

(*)  1,1,  plexus  lombo-sacré  ;  2,  nerf  fémornl  niitérienr;  3,  nprf  siipliimc  iiiteriio  ;  4,  lier!  oliUirntem-;  5,  lniscc'nii  d 'o- 
riginu  liii  nerf  grnml  s(Malii|iie  ;  (i,  rninuiiiix  sii|icrliciels  ilu  iierl'  pctil  sciulicine  ;  1,  iierl  gniiid  sciulii|iie  ;  8,  iierl  liuntenx 
inleriie  ;  9,  nerl  héinorrlioului  ou  uiiiil  ;  10,  ikv\  |)lnnlaire  interne  ;  H,  l2.  s«s  ramilirulioiis  digitales. 

Nota.  —  Sur  cette  ligure  on  voit  la  partie  postérieure  du  plexus  formée  par  les  branches  nerveuses  ipii  sortent  des 
trois  premiers  trous  sous-sacVés.  Celle  qui  «  échappe  du  trou  de  conjugiiison  percé  enire  le  sacrum  el  la  dcrniéie  ver- 
tèbre lombaire  ne  donne  ipi  une  Inihle  branche  à  cette  iiartie  du  plexus,  et  envoie  le  plus  grand  nombre  de  ses  libres, 
en  deux  corilons,  ft  la  partie  antérieure.  Cette  disposition  n'est  pas  rare.  On  la  rencontre  généralement,  croyons-nous, 
(juand  il  n'existe  que  cinq  vertèbres  lombaires,  eonimo  on  le  reniar(|ue  chez  l'ftne  et  le  mulet,  et  parlois  dons  le  cheval. 
On  comprend  qu'alors  le  nerf  décrit  par  nous  comme  première  paire  sacrée  devienne  première  paire  lombaire. 
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rattacliaiiL  à  la  description  de  ces  nerfs  les  premières  paire  lonibaires  et  les  dernières 
paires  sacrées,  il  môle  à  celle  description  des  éléments  qui  lui  sont  tout  à  fait  étran- 
gers. On  remarquera,  en  effet,  que  les  quatre  premières  paires  lombaires  ne  s'anasto- 
mosent entre  elles  (quand  elles  s'anastomosent)  que  par  de  fort  maigres  filets  ;  qu'elles 
n'envoient  sur  le  membre  postérieur  que  des  rameaux  sous-cutanés;  que  les  deux 
dernières  branches  sacrées,  destinées  principalement  aux  organes  génito-urinaires  et  à 
l'extrémité  postérieure  du  tube  digestif,  sont  ordinairement  sans  communication  directe 
avec  les  autres  ;  que  les  deux  dernières  paires  lombaires  et  les  trois  premières  sacrées 
se  fusionnent  seules  à  la  manière  du  plexus  brachial,  et  se  comportent  comme  ce 
plexus  dans  la  distribution  de  leurs  branches. 

C'est  donc  avec  raison  que  nous  avons  décrit  d'une  manière  spéciale  les  branches 
inférieures  des  quatre  premières  paires  lombaires  et  des  deux  dernières  sacrées,  ré- 
servant le  faisceau  formé  par  les  cinq  paires  intermédiaires  pour  en  faire  une  descrip- 
tion commune  sous  le  nom  de  plexus  lombo-sacré. 

Mode  de  constitution.  —  En  jetant  les  yeux  sur  ce  plexus,  on  peut  voir  qu'il  se 
divise  en  deux  portions,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure,  ayant  chacune  un  gros 
tronc  pour  centre. 

Le  premier  de  ces  troncs  est  constitué  par  les  deux  paires  lombaires  sus-indiquées, 
qui  se  fondent  ensemble,  après  ûn  court  trajet  en  arrière,  et  après  avoir  reçu  un  ra- 
meau de  renforcement  venu  de  la  quatrième  paire.  Le  second,  plus  large  et  plus 
mince  que  le  précédent,  comprend  les  fibres  des  trois  paires  sacrées,  qu'on  voit  sortir 
de  dessous  les  vaisseaux  sous-sacrés  et  se  souder  en  un  seul  faisceau.  Ces  deux  troncs 
sont  réunis  par  un  ou  deux  rameaux,  allant  de  la  première  paire  sacrée  au  nerf  obtu- 
rateur, l'une  des  branches  de  distribution  du  premier. 

Rapports.  —  La  portion  antérieure  du  plexus  lombo-sacré  est  cachée  sous  le  muscle 
petit  psoas^  et  séparée  par  l'artère  iliaque  interne-  de  la  portion  posté^'ieure.  Celle-ci, 
placée  en  haut  et  sur  le  côté  du  bassin,  au  niveau  de  la  grande  ouverture  sciatique, 
répond  en  dedans  aux  vaisseaux  sous-sacrés,  en  dehors  et  en  avant  aux  vaisseaux  fes- 
siers. 

Mode  de  distribution.  —  La  portion  antérieure  du  plexus  fournit  d'abord  plusieurs 
petits  rameaux  aux  psoas,  à  l'iliaque  surtout,  rameaux  désignés  par  Girard  sous  le  nom 
de  nerfs  iiiaco-musculaires  ;  puis  elle  se  termine  par  deux  grosses  branches  :  les 
nerfs  crural  et  obturateur.  —  La  portion  postérieure  se  continue  par  deux  troncs 
importants,  les  nerfs  grand  sciatique  et  sciatique  poplité  externe,  celui-ci  pouvant 
être  considéré  comme  une  branche  du  premier.  Elle  émet  à  la  base  de  ceux-ci  le  petit 
sciatique  qui  comprend  les  nerfs  fessiers  antérieurs  et  les  fessiers  postétneurs.  — 
Nous  étudierons  successivement  tous  ces  cordons  et  leurs  ramifications. 

Préparation  du  plexus  lombo-sacré.  —  Après  avoir  enlevé  la  peau  sur  le  sujet,  et  extrait  la 
masse  de  viscères  contenue  dans  l'abdomen,  on  isolera  le  train  postérieur,  en  sciant 'la  colonne 
vertébrale  en  arrière  de  la  dernière  côte;  puis,  au  moyen  d'une  section  presque  médiane  du  bas- 
sm,  on  retranchera  l'un  des  membres;  et  la  pièce,  disposée  comme  dans  la  ligure  297,  sera 
mamtenue  en  première  position,  c'est-à-dire  que,  la  croupe  reposant  sur  une  table  de  dissection, 
près  d  une  des  barres,  le  membre,  dressé  verticalement,  le  pied  par  en  liant,  sera  fixé  à  l'anneau 
de  cette  barre  au  moyen  d'une  corde. 

On  exécutera  ensuite  en  deux  temps  la  préparation  proprement  dite.  Dans  le  premier  temiJS,  on 
disséquera,  après  1  excision  des  organes  pelviens  c-t  du  muscle  petit  psoas,  l'ensemble  du  plexus 
et  de  ses  branches  de  lormalion,  en  prenant  pour  guide  la  figure  297.  Dans  le  deuxième  temps, 
on  découvrira,  du  côté  externe,  la  partie  postérieure  du  plexus  avec  les  nerfs  qu'elle  émet,  en 
excisant  la  plus  grande  partie  du  muscle  fessier  principal  et  la  portion  antérieure  du  long  vaste, 
comme  dans  la  figure  298.  i       ■  i  c  ' 
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Pour  suivre  jusqu'à  leur  terniiriaisou  les  diverses  divisions  des  ncrl's  émanés  du  plexus,  on  fera 
lucn  d'employer  l'autre  membre,  qui,  n'étant  point  fixe,  pourra  être  étendu  sur  une  table,  et  se 
prêtera  ainsi  mieux  que  le  premier  à  cette  partie  de  l'opération. 

1°  Nerfs  iliaco-musculaires. 

Ces  nerfs  sont  assez  peu  importants.  Nous  signalerons  cependant  particulièrement 
le  principal,  qui  accompagne  l'artère  iliaco-musculaire,  à  travers  la  substance  du  psoas 
iliaque. 

2°  Nerf  crural  ou  fémoral  antérieur  (fig.  297,  2). 

•  C'est  la  plus  grosse  des  branches  de  la  portion  antérieure  du  plexus.  Ce  nerf  des- 
[cend  entre  le  petit  et  le  grand  psoas,  jusque  sur  l'exlréraité  conique  commune  à  ce 
[dernier  muscle  et  à  l'iliaque,  où  il  se  trouve  recouvert  par  le  long  adducteur  de  la 
jambe  ou  couturier  ;  puis  il  se  termine  par  un  large  pinceau  de  rameaux  destinés  à  la 
masse  du  triceps  crural. 

Sous  l'adducteur,  il  laisse  échapper  successivement  deux  longues  branches  qui  mé- 
ritent une  description  particulière. 

La  première  représente  le  faisceau  nerveux  qui  comprend,  chez  l'homme,  les  bran- 
ches mmculo-cutanées^ du  crural.  P^ous  la  nommerons  branche  accessoire  du  saphène 
\interne.  Elle  gagne  l'interstice  creusé  entre  les  deux  adducteurs,  en  croisant  très-obli- 
iquement,  par  devant,  les  vaisseaux  cruraux.  Puis  elle  sort  de  cet  interstice  vers  le 
milieu  de  la  cuisse,  pour  devenir  sous-culanée,  en  formant  de  nombreuses  divisions 
iqoi  entourent  l'artère  et  la  veine  saphèues. 

La  deuxième,  ou  le  nerf  saphène  interne,  rampe  d'abord  entre  le  long  adducteur 
de  la  jambe  et  le  vaste  interne,  en  marchant  parallèlement  à  la  première,  qui  se  trouve 
•située  plus  en  dedans  et  plus  en  arrière.  Arrivée  vers  l'extrémité  inférieure  de  l'in- 
terstice qui  sépare  les  deux  adducteurs  de  la  jambe,  elle  s'en  échappe  pour  devenir 
sous-culanée,  et  se  divise  alors  en  plusieurs  filets  qui  rencontrent  ceux  du  nerf  acces- 
soire. , 

Ces  deux  branches  nerveuses  communiquent  ensemble  par  des  anses  anastonio- 
liques  profondes  ou  superficielles.  Avant  leur  sortie  de  l'interstice  des  adducteurs,  elles 
donnent  quelques  minces  filets  à  ces  deux  muscles,  à  l'antérieur  surtout.  Près  de  leur 
origine,  elles  en  donnent  au  psoas  iliaque.  Devenues  sous-cutanées,  elles  couvrent  de 
leurs  rameaux  la  face  interne  de  la  cuisse  et  de  la  jambe  ;  les  plus  longs  accompagnent 
la  veine  saphène  jusque  sur  la  face  antérieure  du  jarret. 

Il  peut  arriver,  et  c'est  peut-être  la  disposition  la  plus  fréquente,  que  le  saphène 
interne  et  son  nerf  accessoire  ne  forment  qu'une  branche  unique,  dont  les  divisions 
musculaires  ou  cutanées  se  comportent  du  reste  exactement  comme  ci-dessus.  C'est  ce 
qui  s'est  rencontré  sur  la  pièce  qui  a  été  représentée  dans  la  figure  297. 

3»  Nerf  obturateur  (fig.  '297,  ti). 

Situé  sous  le  péritoine,  en  dedans  des  vaisseaux  iliaques,  qu'il  accompagne  jusqu'à 
l'origine  de  l'artère  obturatrice,  le  nerf  obturateur  suit  cette  artère  sur  la  face  supé- 
rieure du  pubis,  et  passe  avec  elle  sous  le  muscle  obturateur  inierne,  pour  traverser 
Touverlurc  ovalairc.  Il  arrive  ainsi  en  dehors  du  bassin,  où  il  reste  néanmoins  profon- 
dément caché  par  les  masses  musculaires  de  la  face  interne  de  la  cuisse.  Ses  ramilica- 
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lions  icimiiiiiles  s'épuisent  dans  l'obturateur  externe,  les  adducteurs  de  la  cuisse,  lef 
neclitié,  et  le  court  adducteur  de  la  jambe.  La  branche  destinée  à  ce  dernier  muscle 
est  la  pins  longue;  elle  sort  de  l'interstice  pratiqué  entre  le  pecliné  et  le  petit  adduc-  ■ 
tcur  de  la  cuisse,  et  descend  en  arrière  sur  la  face  interne  du  inusclc  auquel  elle  eau 
destinée. 

Il"  Petit  scialique  ou  nerfs  fessiers  antérieurs  et  postérieurs. 

Le  petit  sciatique  du  clicvai  se  compose  de  plusieurs  cordons  nerveux  qui  sortent 
du  bassin  par  la  partie  supérieure  de  la  grande  échancrure  sciatique,  cordons  que  l'oni 
a  décrits  pendant  longtemps  sous  les  noms  de  nerfs  fessiers  antérieurs  et  de.neri's  fes- 
siers postérieurs. 

Les  nerfs  fessiers  antérieurs  ou  ilin-wvsculaires  (lig.  29S,  2,  3,  h,  5),  au  nombre 


Fia.  298.  —  Portion  postérieure  du  plexus  lombo-sacré  (*). 

I 

de  (jualre  à  cinq,  naissent,  .soit  isolément,  soit  par  groupes,  de  la  portion  postérieure» 
du  plexus,  lombo-sacré.  Ils  semblent  fournis  surtout  par  les  deux  premières  bran- 
ches sacrées.  Tous  sortent  du  bassin  par  la  grande  ouverture  sciati(iue  avec  les  vais- 
seaux fessiers.  Les  principaux  se  perdent  dans  la  substance  du  fessier  moyeu.  L'uui 
d'eux  (fig.  298,  k)  croise  le  col  de  l'ilium  au-dessus  du  petit  fessier,  et  se  dirige  eni 
dehors  pour  aller  se  distribuer  au  muscle  du  fascia  lata.  Ce  dernier,  qui  est  le  plus 
grêle,  descend  à  la  surface  externe  du  petit  fessier  et  s'épuise  dans  sa  substancd 
(fig.  298,  5). 

Les  nerfs  fessiers  postérieurs  ou  iscido-masculaires  (fig.  298,  6,  6',  8)  sont  ordi 
nairement  au  nombre  de  deux  :  l'un  supérieur,  l'autre  inférieur. 

(•)  \,  r^iisi-eim  .Ifi  rt-iinioii  îles  trois  premières  puires  sucrùes  ;  2,  3,  4,  5,  nerfs  fessiers  antérieurs  (portion  d(i  peUt 
3ciati(|iii-);  b,  l) ,  8,  neils  li^ssic-rs  postérieurs  (portion  du  petit  sciatique)  ;  7,  rauicau.x  qui  traversent  le  grand  liM-' 
ment  's;^'"!''!"!-"' I""»  eoniuiuuiquer  les  bruuclies  fessiéros  postérieures  avec  les  divisions  du  nerf  l.ontenx  iD-i 
terne;  10,  11,  1-,  Id,  nerl  grand  sciatique  et  ses  branches  crurales;  14,  nerf  petit  fémoro-poplité ;  15,  son  ranie»i»i 
cutané  uu  la  Ijrunflii'  eutiinee  iiéroniérc. 


IM-EXUS  L0M»0-SAG1U:. 


821 


1.0  premier  sort  par  la  grande  écliancnire  scialique  avec  le  nerf  grand  scialique  et  se 
place  à  la  surface  du  ligament  do  ce  nom.  Puis  il  se  dirige  on  arrière,  cnlre  ce  liga- 
ment 01  le  fessier  moyen,  jus(|ne  .sons  la  portion  antérieure  du  long  vaste  ou  biceps 
crural,  dans  laquelle  il  se  perd  par  plusieurs  rameaux.  Il  donne  on  plus  :  1"  en  passant 
sous  le  fessier  moyen,  un  filet  grêle,  mais  constant,  pour  la  portion  postérieure  de 
ce  nuiscle  qui  représente  le  pyramidal;  2"  un  autre  rameau,  plus  considérable,  qui 
contourne  le  bord  postérieur  du  fessier  précité,  pour  se  porter  en  avant  et  en  dehors 
(i:ins  le  fessier  superficiel. 

l.e  second  nerf,  situé  on  dessous  du  précédent,  semble  se  détacher  du  bord  posté- 
rieur du  grand  sciatique.  Il  se  place  à  la 
•  surface  externe  du  ligament  ischialique, 
■  se  dirige  en  arrière  en  rampant  sous  la 
portion  croupienne  du  long  vaste,  traver.se 
ce  muscle  au-dessus  de  la  lubérosiié  is- 
chialique et  descend  sous  la  portion  sacrée 
du  demi-tendineux,  pour  abandduiiér  bien- 
tôt son  trajet  profond  et  devenir  superfi- 
ciel. Il  s'échappe  en  elfel  entre  ce  dernier 
muscle  et  le  long  vaste,  et  se  perd  sous  la 
peau  de  la  partie  postérieure  de  la  cuisse. 
Sa  partie  profonde  émet  des  rameaux  col- 
latéraux qui  renforcent  les  divisions  du 
nerf  honteux  interne,  ainsi  que  des  filets 
pour  la  longue  branche  du  muscle  demi- 
tendineux. 


5"  Nerf  grand  sciatique  ou  grand  fémoro- 
poplité  (fig.  299,  1,  2). 

Cet  énorme  tronc  nerveux  .sort  par  la 
grande  ouverture  sciatique ,  sous  forme 
Id'nne  large  bandelette  qui  s'applique  à  la 
face  externe  du  ligament  ischiatique.  Com- 
ipris  d'abord  entre  ce  ligament  et  le  fessier 
imoyen,  il  se  dirige  en  arrière,  en  passant 
sur  l'insertion  fixe  du  petit  fessier,  et  arrive 
en  arrfère  des  muscles  jumeaux  pelviens  et 
carré  crural.  A  partir  de  ce  point,  il  s'in- 
fléchit pour  descendre  derrière  la  cuisse,  où  l''""-- 
il  se  trouve  logé  dans  la  gaine  musculeuse 
que  lui  forment  le  long  vaste,  le  demi-ten- 
dineux, le  demi-membraneux  et  le  grand  adducteur  de  la  cuisse.  Arrivé  vers  l'extré- 
mité supérieure  de  la  jambe,  il  s'engage  entre  les  deux  ventres  du  bi-fémoro-calcanéen, 
longe  en  arriére  le  muscle  perforé,  el  descend  dans  le  creux  du  jarret,  sons  l'aponé- 
vrose jambière,  en  suivant  le  bord  interne  de  la  lanière  fibreuse  qui  renforce  le  tendon 


299.  —  Nerfs  externes  du  membre 
postérieur  (*). 


(*)  1,  2,  nfif  grnnil  9('inlic|iic';  3.  iiorf  snplirne  l'xtrriic;  i,  nerf  scinlique  jioplitù  oxtei'ne  ;  5,  nerf  tiliiiil  uiiU^i'iuiU'; 
fl,  ni  if  iiiiisfiiiln-cutaiK; ;  7,  fiiigiiio  (le  1»  iiiiiiichu  riituriL'e  |ii'iiiiiiùi'i' ;  8,  brandie  lutiiussoii'i!  (lu  iicil  8(i])li(!nu  externe; 
!t,  nerf  |i|antnire  cïlerne  nvee  «es  divisioirs  qui  cndvrent  rnrli're  ni  lu  veine  (licitoleF. 
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des  jumeaux.  II  se  termine  enfin  au  niveau  du  calcanéum,  par  deux  branches  :  les 

nerfs  plantaires  interne  et  externe. 

Depuis  le  point  où  le  grand  sciatique  s'engage  entre  les  ventres  du  bi-fémoro-calca 
néen  jusqu'à  la  coulisse  calcanéenne,  ce  nerf  répond  à  la  branche  qu'on  a  appelée/! 
chez  l'homme,  sciatique  poplitée  interne,  branche  suivie  du  nerf  tibia!  postérieur  quii; 
se  termine  par  les  filets  plantaires. 

Dans  son  long  trajet,  ce  nerf  émet  successivement  :  1°  le  nerf  sciatique  poplité  ex-> 
terne;  2"  une  branche  pour  les  muscles  de  la  région  pelvi-crurale  profonde;  3°  uneij 
autre  pour  les  muscles  cruraux  postérieurs;  k"  le  nerf  saphène  externe;  5»  un  faisceau! 
volumineux  pour  les  muscles  de  la  région  jambière  postérieure. 

Nous  étudierons  toutes  ces  branches  en  consacrant  un  espace  assez  long  au  nerir 
sciatique  poplité  externe,  qui  est  tellement  disposé  chez  les  solipèdes  que  les  auteurs 
vétérinaires  l'ont  décrit  comme  un  tronc  particulier  sous  le  nom  de  petit  fémoro 
poplité  et  même  de  petit  sciatique.  Nous  passerons  ensuite  aux  branches  terminales. 

BRANCHES  COLLATÉRALES. 

1°  Nerf  sciatique  poplité  externe  ou  petit  fémoro-poplité.  — Le  sciatiquu 
poplité  externe  se  sépare  du  grand  sciatique  au  niveau  des  jumeaux  du  bassin.  Il  se 
dirige  ensuite  en  avant  et  en  bas,  passe  entre  le  long  vaste  ou  biceps  fémoral  et  le  biféil 
moro-calcanéen,  et  arrive  en  dehors  de  Textréniité  supérieure  de  la  jambe,  derrière  1( 
ligament  latéral  de  l'articulatiion  fémoro-tibiale,  où  il  se  termine  par  deux  branches 
le  nerf  musculo -cutané  et  le  tibial  antérieur. 

Dans  le  long  trajet  qu'il  parcourt  depuis  son  origine  jusqu'à  sa  bifurcation,  le  sci» 
tique  poplité  externe  nefouniit  qu'un  seul  rameau  collatéral  :  c'est  un  nerf  cutané  qui  S( 
détache  de  la  branche  mère  au'^essus  des  jumeaux  de  la  jambe,  et  qui  traverse  l'extréi 
mité  inférieure  du  long  vaste,  pour  se  terminer  par  des  rameaux  divergents  destinés  i 
la  peau  de  la  jambe.  On  peut  lu^donner  le  nom  de  branche  cutanée  péronière.  Avani 
de  devenir  superficiel,  ce  nerf  cutané  donne  un  petit  filet  descendant  qui  va  renforce* 
le  nerf  saphène  externe,  après  avoir  rampé  sur  le  feuillet  aponéviotique  du  jumeaa 
externe.  Cette  branche,  que  l'on  pourrait  appeler  nerf  accessoire  du  saphène  externet 
procède  quelquefois  directement  du  sciatique  poplité,  comme  on  peut  le  remarque* 
dans  la  figure  299. 

Branches  terminales.  —  Ces  deux  branches  animent  la  contractilité  des  muscle» 
de  la  région  jambière  antérieure,  et  portent  la  sensibilité  à  la  peau  de  la  face  autérieuri 
du  pied. 

Le  nerf  musculo-cutané  se  place  sous  l'aponévrose  jambière,  envoie  d'abord  uti 
paquet  de  rameaux  dans  l'extenseur  latéral  des  phalanges,  et  continue  à  descendre  entri 
ce  muscle  et  son  congénère,  l'extenseur  antérieur,  jusqu'au  milieu  du  tibia.  Il  travers 
alors  l'enveloppe  fibreuse  des  muscles  de  la  jambe,  devient  sous-cutané  et  gagne  la  fac( 
antérieure  du  métatarse,  où  il  se  perd  dans  le  peau.  Quelques-uns  de  ces  filets  termii 
naux  peuvent  être  suivis  jusqu'au  devant  de  l'articulation  métacarpo-phalangienne  e 
même  au  delà  (fig.  299,  6). 

Le  nerf  tibial  antérieur  ]^asse  en  avant  du  précédent  sur  le  côté  de  l'extrémité  supé 
rieure  de  la  jambe,  et  se  plonge  alors  sous  l'extenseur  antérieur  des  phalanges,  en  dow 
nant  à  ce  muscle  et  au  fléchisseur  du  métatarse  de  forts  et  courts  rameaux.  Puisi 
descend  jusqu'au  devant  du  tarse,  toujours  couvert  par  Texlenseur  antérieur  des  pha 
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l;iiiges,  et  placé  au  côté  externe  des  vaisseaux  tibiaux  antérieurs.  Quand  il  arrive  en 
has  du  tibia,  il  s'accole  immédiatement  à  l'artère  pédieuse,  et  la  suit  dans  sa  portion 
métaiarsionnc  jusqu'au-dessus  du  boulet.  Il  quitte  alors  son  vaisseau  satellite  et  se  porte 
sur  le  côté  du  doigt,  où  il  s'épuise  par  émission  de  filets  cutanés  (fig.  299,  5). 

Parmi  les  ramusculcs  que  ce  nerf  abandonne  dans  son  trajet,  nous  citerons  ceux  qui 
portent  l'influence  nerveuse  au  muscle  pédieux. 

2°  Branches  des  muscles  de  la  région  pelvi-crurale  profonde.  —  On  sait 
([lie  cette  région  comprend  l'obturateur  interne,  les  jumeaux  et  le  carré  crural.  jLa 
l)riinche  nerveuse  qui  leur  est  destinée  se  trouve  mince  et  assez  longue.  Elle  se  détache 
(lu  tronc  du  sciatique  au  niveau  du  milieu  de  la  crête  sus-cotyloïdienne,  et  descend 
avec  ce  tronc  derrière  l'articulation  coxo-fémorale,  pour  distribuer  ses  divisions  termi- 
nales aux  muscles  sus-nommés.  La  plus  longue  et  la  plus  forte  va  au  carré  crural.  Celle 

I  de  l'obturateur  interne  rentre  dans  le  bassin  par  la  petite  échancrure  sciatique  et 

1  remonte  jusqu'au  voisinage  de  l'articulation  sacro-iliaque. 

3''  BRANCtiE  DES  MUSCLES  CRURAUX  POSTÉRIEURS.  —  Cette  branche  est  grosse  et 
courte;  elle  naît  du  coude  formé  par  le  grand  sciatique  au  niveau  des  jumeaux  pel- 
viens ,  et  se  partage  bientôt  en  plusieurs  ramifications  qui  se  jettent  dans  la  courte  por- 

I  tion  du  long  vaste,  la  partie  moyenne  et  inférieure  du  demi-tendineux  et  dans  le 

(  demi-membraneux.  Quelques-uns  des  filets  destinés  à  ce  dernier  muscle  rampent  entre 
sa  substance  et  celle  du  grand  adducteur  de  la  cuisse,  dans  lequel  ils  se  terminent  en 
partie  (fig.  298,  12). 
lx°  Nerf  saphène  externe.  —  Ce  nerf  commence  à  5  ou  15  centimètres  environ 

■  du  point  où  le  grand  sciatique  se  plonge  entre  les  jumeaux  de  la  jambe.  Il  se  place  sur 
le  jumeau  externe,  et  descend,  en  dessous  de  la  lame  aponévrotique  spéciale  qui  re- 
couvre ce  muscle,  jusqu'à  l'origine  de  la  corde  du  jarret.  Il  reçoit  alors  son  nerf 
accessoire,  c'est-à-dire  le  filet  de  renforcement  qui  provient  de  la  branche  cutanée 
du  sciatique  poplité  externe,  et  se  prolonge  alors  sous  l'aponévrose  jambière,  dans  le 
creux  du  jarret,  en  accompagnant  la  veine  saphène  externe,  et  en  suivant  le  bord  ex- 
terne de  la  lanière  fibreuse  destinée  au  renforcement  du  tendon  d'Achille.  Il  présente 
ainsi,  en  dehors  du  jarret,  la.  situation  que  le  grand  sciatique  occupe  au  côté  interne. 
On  le  voit  ensuite  passer  sur  la  région  tarsienne  et  s'épuiser  en  dehors  du  métatarse 
par  plusieurs  filets,  dont  quelques-uns  descendent  jusque  sur  le  côté  externe  du  doigt 
(fig.  298,  13  et  299,  3). 

5°  Faisceaux  des  muscles  jambiers  postérieurs.  —  Ce  faisceau  est  constitué 
par  de  nombreuses  branches  qui  s'échappent  toutes  à  la  fois  du  sciatique,  à  son  passage 
entre  les  jumeaux,  en  formant  un  tronc  gros  et  court.  Les  muscles  de  la  couche  su- 
perficielle, c'est-à-dire  le  bi-fémoro-calcanéen,  le  perforé  et  le  petit  ruban  charnu, 
improprement  nommé  plantaire  grêle  par  les  vétérinaires,  reçoivent  des  rameaux  qui 
se  distinguent  par  leur  grand  nombre  et  leur  brièveté.  Ceux  de  la  couche  profonde 
sont  animés  par  les  filets  d'une  branche  unique,  forte  et  longue,  qui  descend  entre  le 
perforé  et  le  jumeau  interne.  On  remarquera  ([ue  le  filet  du  prétendu  plantaire  grêle 
passe  sous  le  jumeau  externe  en  dehors  du  perforé,  et  qu'il  représente  exactement,  par 
sa  position,  le  rameau  du  soléaire  de  l'homme.  Nous  avons  donc  eu  raison,  avec  Vicq- 
d'Azyr,  Cuvier  et  d'autres  auteurs,  de  nommer  ce  petit  muscle  soléaire,  au  lieu 
de  lui  conserver  son  nom  de  plantaire  grêle  qui  s'applique  à  un  autre  élément  mus- 
culaire. 

6"  Dans  son  trajet  le  long  de  la  corde  du  jarret,  le  sciatique  émet  quelques  minces 
filets  cutanés  que  nous  ne  croyons  pas  devoir  signaler  plus  amplement. 
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Merfs  plantaires  (fig.  297, 10, 12).  —  Ces  nerfs  s'engagent  tous  deux  dans  la  gaîne.  i 
tarsienne,  eu  arrière  du  tendon  perforant,  avec  les  artères  plantaires.  Vers  l'extrémité  t 
supérieure  du  métatarse,  ils  se  séparent  définitivement  l'un  de  l'autre;  l'externe  se 
porte  en  dehors  entre  le  tendon  précité  et  le  métatarsien  rudimentaire;  l'interne  .se 
place  en  dedans  de  ce  tendon,  et  suit  le  bord  postérieur  du  métatarsien  interne.  Tous  deux  | 
descendent  ensuite  sur  le  boulet,  où  ils  se  comportent  comme  les  nerfs  analogues  du  ■ 
membre  antérieur. 

CARACTÈRES  DIFFÉRENTIELS  DU  PLEXUS  LOMBO-SACRÉ  DANS  LES  ANIMAUX 
AUTRES  OUE  LES  SOLIPÈDES. 


Ainsi  que  pour  le  plexus  brachial,  les  différences  (lue  nous  aurons  à  signaler  dans 
nos  divers  animaux  domestiques  à  propos  du  plexus  lombo-sacré  sont  légères  dans  la 
partie  supérieure  du  membre;  elles  sont  plus  nombreuses  dans  la  région  du  pied 
dont  la  disposition  est  plus  ou  moins  compli(]uée,  suivant  les  espèces. 

Ruminants.  —  Le  plexus  lombo-sacré  de  ces  animaux  est  constitué  par  deux  paires 
lombaires  et  trois  paires  sacrées,  comme  chez  les  solipèdes  ;  niais  la  troisième  paire 
sacrée  ne  lui  donne  qu'un  filet  très-grêle  qui  gagne  In  deuxième  en  se  dirigeant  en  bas 
et  en  avant. 

Jusqu'au  niveau  de  l'articulation  fémoro-tibiale,  les  branches  du  plexus  sont  sem- 
blables à  celles  du  cheval.  Au-dessous  de  celle  articulation,  nous  avons  trouvé  la  dis- 
position suivante  sur  le  Mouton  : 

La  branche  mmculo-cutanée  du  sciatique  poplité  externe  est  forte  et  longue.  Elle 
descend  sur  la  face  antérieure  du  métatarse  ;  à  la  hauteur  de  l'articulation  mélatarso- 
phalangienne,  elle  se  bifurque  et  les  rameaux  de  cette  bifurcation  forment  les  nerfs 
collatéraux  dorsaux  des  doigts.  Le  nerf  iibial  antérieur  présente  deux  branches  paral- 
lèles aux  vaisseaux  tibiaux.  L'une  d'elles  longe  la  région  métatarsienne;  lorsqu'elle 
arrive  au  fond  du  sillon  compris  entre  les  deux  condyles  du  métatarse,  elle  se  divise 
en  deux  rameaux  qui  constiiueni  les  collatéraux  profonds  des  doigts*  ces  nerfs  colla- 
téraux fournissent  des  filets  destinés  à  la  face  postérieure  de  la  région  digitée. 

le  grand  sciu(ù/ice  ressemble  à  celui  des  solipèdes.  Ses  branches  terminales,  ou  les 
nerfs  plantaires,  dilïèrcnt  des  nerfs  plantaires  fin  cheval  par  l'absence  de  l'anastoujose 
transversale  qui  réunit  les  deux  cordons  dans  la  région  des  tendons. 

Porc.  Le  plexus  lombo-sacré  de  cet  animal  se  compose  de  deux  paires  lombaires 
et  de  trois  paires  sacrées,  en  regardant,  bien  entendu,  comme  une  paire  sacrée  le  tronc 
nerveux  qui  sort  entre  la  dernière  vertèbre  lombaire  et  le  sacrum.  Le  plexus  peut  se 
diviser  aussi  en  deux  parties;  la  première  fournit  un  nerf  fémoral  et  un  nerf  obtura- 
teur. La  branche  saphène  interne  du  nerf  fchnoral  est  longue  et  volumineuse;  à  son 
origine,  elle  est  aussi  grosse  que  la  branche  qui  se  jette  dans  les  muscles  antérieurs  de 
la  cuisse;  elle  descend  sur  la  face  interne  du  métatarse  et  vient  former  le  nerf  collaté- 
ral dorsal  du  doigt  interne. 

Le  grand  sciaiique  est  volumineux,  arrondi.  Les  rameaux  qu'il  fournit  aux  muscles 
du  bassm  et  du  rayon  fémoral  présentent  à  peu  près  la  même  disposition  que  chez  les 
solipèdes  et  les  ruminants.  Onobserve  des  diiïérences  dans  le  sciatique  poplité  externe  et 
dans  les  brancjies  terminales. 
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Le  nerf  musculo-cutané  gagne  la  région  niétaiarsieniie,  où  il  se  partage  en  trois 
i  Mtneanxqui  vont  former  les  nerfs  collaléranx  dorsaux  des  doigts. 

r.e  ncrftihial  antérieur  descend  entre  les  deux  métatarsiens  principaux  et,  an  niveau 
(le  lu  racine  des  doigts  médians,  se  divise  pour  aller  s'anastomoser  avec  les  nerfs  plan- 
i  iires.  Quant  aux  nerfs  plantaires,  on  remarque  que  l'externe,  assez  petit,  donne  les 
(dllatéraux  des  deux  doigts  externes,  et  que  l'interne,  le  plus  volumineux,  descend 
entre  les  deux  doigs  principaux  où  il  se  bifurque,  et  qu'il  donne  plus  haut  un  rameau 
au  doigt  interne. 

CAiiNASSitRS.  —  Dans  ces  animaux,  le  plexus  lombo-sacré  est  formé  par  les  quatre 
dernières  paires  lombaires  et  les  deux  premières  sacrées. 

Les  nerfs  crural  et  obturateur,  i\w\  proviennent  des  quatrième,  cinquième  et 
sixième  paires  lombaires,  ne  présentent  rien  de  particulier  dans  leur  disposition. 

La  branche  sapkène  interne  est  longue  comme  chez  le  porc;  elle  passe  à  la  face  in- 
terne du  tarse,  s'accole  au  quatrième  os  métatarsien,  et  forme  ensuite  le  nerf  collatéral 
dorsal  interne  du  quatrième  orteil. 

Le  grand  sciatigue  peut  se  décrire,  comme  chez  l'homme,  avec  deux  branches  ter- 
minales qui  se  séparent  l'une  de  l'autre  un  peu  an-dessus  de  la  face  postérieure  de 
l'articulation  fémoro-tibiale.  —  Le  nerf  sciatigue  poplité  externe  passe  à  la  surface 
du  jumeau  externe,  puis  s'engage  entre  les  muscles  long  fléchisseur  commun  des 
orteils  et  long  péronier  latéral  où  il  se  bifurque.  La  branche  musculo-cutanée  descend 
sous  le  muscle  long  péronier  latéral  jusque  vers  le  tiers  inférieur  de  la  Jambe;  là,  elle 
devient  superficielle,  et,  accompagnée  d'une  veine,  elle  se  loge  dans  l'interstice  com- 
pris entre  le'  long  péronier  latéral  et  le  jambier  antérieur,  passe  en  avant  du  tarse  et 
gagne  ainsi  la  partie  supérieure  du  métatarse  où  elle  se  divise  en  trois  rameaux.  Il 
faut  dire  toutefois  qu'au  niveau  de  l'articulation  tibio-tarsienne  elle  fournit  un  ramus- 
cule  très-grèle,  qui  se  dirige  en  dehors  et  va  former  le  nerf  collatéral  dorsal  externe 
du  premier  orteil.  Ses  trois  rameaux  terminaux  suivent  chacun  un  espace  interméta- 
larsien,  et,  à  la  hauteur  des  articulations  métatarsa-phalangiennes,  ils  se  partagent  en 
deux  fdets,  d'où  résulte  la  distribution  suivante  :  le  rameau  externe  forme  les  nerfs 
collatéraux  dorsaux  interne  du  premier  orteil  et  externe  du  deuxième  orteil;  le  moyen 
forme  les  collatéraux  dorsaux  interne  du  deuxième  orteil  et  externe  du  troisième  ; 
enfin,  l'interne  fournit  les  collatéraux  di)rsaux  interne  du  troisième  orteil  et  externe 
du  quatrième.  —  Le  nerf  tibial  antérieur  accompagne  l'artère  de  même  nom,  descend 
le  long  de  la  face  externe  du  tibia  etse  termine  par  deux  branches  au  niveau  du  tarse. 
De  ces  deux  branches  termiiiale.s,  l'une  su  distribue  aux  articulations  tarsiennes  et  au 
muscle  pédieux;  l'autre,  interne,  suit  le  troisième  espace  intermétatarsien,  et,  vers 
les  articulations  luétalarso-phalangiennes  correspondantes  s'anastomose  avec  le  rameau 
interne  du  musculo-cutané  etse  perd  dans  les  mêmes  parties  que  celui-ci,  — Le  scia- 
tique  poplité  iûterne  forme  la  deuxième  branche  terminale  du  grand  nerf  sciatique,  et 
représente,  chez  le  Chicn  et  le  Chat,  la  portion  du  grand  sciatique  qui,  dans  le  che- 
val, est  située  en  arrière  de  l'articulation  fémoro-tibiale,  il  se  continue  par  le  nerf 
tibiut  postérieur,  lecpiel  nerf  tibial  se  termine  par  les  deux  nerfs  plantaires.  Pendant 
.son  trajet,  le  sciatique  poplité  externe  fournit  des  filets  articulaires  et  musculaires,  puis 
des  filets  cutanés;  parmi  ceux-ci,  nous  devons  rappeler  le  sapkène  externe  qui  prend 
naissance  par  deux  branches  et  s'épuise  en  arrière  de  la  malléole,  à  la  face  externe  du 
tarse.  Les  nerfs  plantaires  se  distinguent  en  externe  et  interne.  Celui-ci  s'accole  au 
bord  interne  du  tendon  du  muscle  fléchisseur  superficiel  des  phalanges;  lorsqu'il  atteint 
la  partie  moyenne  du  métatarse,  il  abandonne  un  lilet  grêle  qui  forme  le  collatéral 
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plantaire  interne  du  quatrième  orteil  ;  puis,  il  passe  obliquement  dans  la  direction  du 
premier  orteil,  à  la  face  profonde  du  tendon  sus-indiqué,  et  fournil  successivement 
trois  fdets,  un  pour  cliaque  espace  inlermétatarsien.  Ces  fdets  s'anastomosent  avec  les 
branches  terminales  du  plantaire  externe,  au  niveau  des  articulations  métatarso-plia- 
langiennes.  Parmi  ces  filets,  les  deux  premiers  fournissent  au  gros  bourrelet  de  la  patte. 

Le  nerf  plantaire  externe  passe  entre  les  deux  tendons  des  fléchisseurs  des  orteils 
d'où  il  abandonne  un  filet  qui  constitue  le  collatéral  plantaire  externe  du  premier 
orteil.  Il  se  place  ensuite  en  dehors  du  fléchisseur  profond  et  s'engage  bientôt  sous  le 
court  fléchisseur  pour  se  diviser  en  plusieurs  branches,  les  unes  musculaires,  les  autres 
digitées.  Ces  dernières,  au  nombre  de  trois,  suivent  chacune  l'espace  inlerosseux  cor- 
respondant, se  bifurquent  à  la  hauteur  des  articulations  métatarso-phalangiennes,  reçoi- 
vent les  filets  fournis  par  le  plantaire  interne  et  forment  les  collatéraux  plantaires 
suivants.:  interne  du  premier  orteil,  interne  et  externe  du  second,  interne  et  externe 
du  troisième  et  externe  du  quatrième  doigt. 


COMPARAISON  DU  PLEXUS  LOMBO-SACRÉ  DE  L'HOMME  AVEC  CELUI  DES  ANIMAUX. 

On  a  l'habitude,  en  anatomie  humame,  de  décrire  un  plexus  lombaire  et  un  plexus 
sacré. 

Le  plexus  lombaire  est  constitué  par  l'anastomose  des  branches  inférieures  des 
cinq  paires  lombaires;  ces  branches  sont  unies  par  des  filets  assez  grêles,  mais  elles  ne 
sont  pas  intriquées.  Les  divisions  de  ce  plexus  sont  distinguées  en  branches  collaté- 
rales et  en  branches  terminales.  Les  premières  destinées  à  la  partie  supérieure  du 
membre  et  à  la  peau  qui  recouvre  les  organes  génitaux  externes  sont  représentées,  chez 
les  solipèdes,  par  les  ramifications  des  nerfs  lombaires  que  nous  avons  décrits  isolé- 
ment. Les  branches  terminales  sont  le  nerf  obturateur  et  le  nerf  crural  ou  fémoral 
antérieur.  Rien  à  dire  de  particulier  sur  le  nerf  obturateur  ;  il  sort  du  bassin  par  le 
trou  sous-pubien,  comme  dans  tous  les  animaux.  On  décrit  quatre  branches  terminales 
du  nerf  crural,  qui  sont  :  le  musculo-cutané  interne,  le  musculo -cutané  externe,  le 
nerf  du  triceps  crwal,  et  le  saphène  interne.  Les  deux  branches  musculo-cutanées  ont 
leur  analogue,  chez  le  cheval,  dans  le  filet  nerveux  que  nous  avoiis  désigné  sous  le 
nom  de  branche  accessoire  du  saphène  interne.  Le  nerf  du  triceps  s'épuise  dans  le 
droit  antérieur,  le  vaste  externe  et  le  vaste  interne.  Quant  au  saphène,  il  descend 
entre  les  muscles  de  la  face  interne  de  la  cuisse,  au-dessous  de  l'aponévrose,  devient 
superficiel  à  une  petite  distance  du  condyle  du  fémur,  fournit  une  branche  rotuHenne 
qui  se  divise  dans  la  peau  du  genou,  et  une  branche  jambière  qui  s'épuise  à  la  face  in- 
terne des  articulations  tarsiennes  et  du  pied. 

Le  plexus  sacré  comprend  les  trois  premiers  nerfs  sacrés  auxquels  viennent  s'ad- 
joindre une  branche  lombo-sacrée  fournie  par  les  nerfs  lombaires,  et  un  filet  assez  grêle 
qui  remonte  de  la  quatrième  paire  sacrée.  Dix  branches  collatérales  et  une  branche 
terminale  partent  du  plexus  sacré. 

Les  branches  collatérales  sont  divisées  en  intra-pelviennes  et  extra-pelviennes: 
elles  sont  au  nombre  de  cinq  dans  chaque  groupe.  Les  premières  sont  destinées  aux 
muscles  de  la  paroi  interne  du  bassin,  à  ceux  du  périnée  et  à  la  peau  de  cette  région. 
Les  secondes  se  répandent  dans  les  muscles  de  la  paroi  externe  du  bassin  et  dans  la 
peau  de  la  face  postérieure  de  la  cuisse.  Ce  sont  : 

1°  Des  branches  viscérales  qui  descendent  sur  les  côtés  du  rectum  et  se  perdent 
dans  le  plexus  hypogastrique  ;  2°  le  nerf  du  releveur  de  l'anus;  3"  le  nerf  hémor- 
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FiG.  300.  —  A,  Nerf  grand  sciatique  de  l'homme  (le  muscle  grand  fessier  est  sectionné  près  de 
ses  insertions  au  sacrum  el  renversé  en  dehors).  —  B,  Nerf  petit  sciatique  de  l'homme  (*). 

(•)  A.  —  1,  grand  nerf  sciatique  ;  2,  braiiclius  l'essiùi'es  du  petit  sciati(|iie  ;  3,  liranclie  lémornlc  du  petit  sciatique; 

4,  branche  fessièn;  lici  ["Mit  sciatique,  qui  se  réllécliit  sur  le  bord  inl'ih'icur  du  niuscli'  grand  l'ossiur  (c'est  elle  qu'on  re- 
trouve en  IS  2)  ;  5,  branche  lénuirale  liti  petit  sciatique  ;  0,  nerf  héuiorrhoidal  ;  7,  ncri'  lieuteux  interne  ;  8,  branche  du 
!;rand  sciatique  P""r  la  longue  portion  du  biceps  ;  !),  branche  du  dcini-leniliniuix  ;  10,  brai\che  du  deini-niiunbi-aueux; 
H,  branche  de  la  l'ourte  portion  du  bicep.  12,  iierl' sciatique  poplité  externe;  13,  norl'  sciatique  poplitù  iatorne; 
H,  branche  du  jumeau  interne  ;  15,  hranclie  un  jumeau  externe. 

B.  — 1,  branche  fftmoralo  du  petit  sciatique;  2,  branches  du  grand  fessier  riill^chies  sur  le  bord  inférieur  de  00 
muscle;  3,  branche  génitale  du  petit  sciatique  ;  4,  rameau  terminal  de  ce  nerf  longeant  la  veine  saphène  externe; 

5,  branches  postérieures  des  derniers  nerfs  sacrés  ;  6,  6,  rameaux  du  nerf  fémoro-cutoné.  (Ucuunis  et  Bouchard.) 
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riloïdal  ou  anal;  k"  le  nin'fde  iohtMvati'.ur  interne  qui  semble  parlir,  chez  le  clicval, 
du  tronc  scialique  ;  5"  le  nerf  lionleux  interne  que  nous  avons  décrit  à  propos  des 
nerfs  sacrés.  Chez  l'homme,  ce  nerf  sort  du  bassin  par  la  grande  échancrure  scialique 
et  y  rentre  ensuite  par  la  petite  ;  en  dedans  de  la  lubérosilé  iscliialique,  il  se  divise  en' 
dcuv  branches  :  l'une,  inférieure  ou  pôrinéale  ;  l'autre,  supérieure  ou  pénienne. 
Celle-ci  se  place  sur  le  dos  de  la  verge  et  arrive  jus([ii'à  la  nuuiueuse  du  gland  et  du 
prépuce;  celle-là  s'arrête  dans  les  muscles  et  les  téguments  du  périnée.  0°  Le  nerf 
fessier  supérieur;  1"  le  nerf  du  pyramidal  ;  8°  le  ne?/  du  jumeau  supérieur;  9°  le 
nerf  du  jumeau  inférieur  et  du  carré  crural;  10°  le  nerf  petit  scialique  ou  fessiei' 
inférieur  dont  la  branche  inférieure  ou  fémorale  possède  une  longueur  considérable  . 
on  effet,  cette  branche  descend  sur  le  milieu  de  la  face  postérieure  de  la  cuisse,  au- 
dessous  de  l'aponévrose  crurale  jusqu'au  creux  poplité  ;  à  partir  de  ce  point,  elle 
devient  superficielle  et  se  termine  dans  la  peau  de  la  pat  lie  supérieure  de  la  jambe. 

La  branche  terminale  du  plexus  sacré  forme  le  grand  nerf  scialique,  qui  offre  la 
disposition  générale  que  nous  avons  décrite  chez  les  carnassiers.  Les  rameaux  collaté- 
raux du  grand  scialique  sont  le  rameau  de  la  longue  portion  du  biceps  ;  le  rameau  du 
demi-tendineux  ;  celui  du  demi-meiiibraneux  ;  le  rameau  du  grand  adducteur,  et  enfin 
celui  de  la  courte  portion  du  biceps.  Il  se  termine  par  le  scialique  poplité  externe  et  le 
scialique  poplité  interne. 

Les  nerfs  musculo-  cutané  G.i  tibial  antérieur,  qui  continuent  le  scialique  poplilé  ex- 
terne, se  comportent  à  peu  près  comme  dans  le  chien.  Ils  forment  les  collatéraux  dor- 
saux du  cinquième,  du  quatrième  et  du  troisième  orteil,  ainsi  que  le  collatéral  du 
deuxième. 

Le  scialique  poplité  interne  présente  un  nerf  saphène  externe  qui  longe  le  bord 
externe  du  pied  ei  offre  même  un  rameau  qui  monte  sur  le  dos  de  cet  organe.  Le 
saphène  externe  fournit  les  collatéraux  dorsaux  du  premier  orteil  et  le  collatéral, 
externe  du  second.  —  Le  nerf  tibial  postérieur  prolonge  le  scialique  poplité  interne 
dans  la  région  de  la  jambe  ;  il  se  termine  par  les  nerfs  plantaires.  Le  plantaire  interne 
fournit  les  nerfs  collatéraux  aux  cinquième,  quatrième  et  troisième  orteils  et  le  col- 
latéral interne  du  deuxième  orteil.  Le  nerf  plantaire  externe  se  divise  en  trois  bran- 
ches ;  les  deux  branches  superficielles  forment  les  collatéraux  du  premier  orteil  et  le 
collatéral  externe  du  second  ;  la  branche  profonde  glisse  de  dehors  en  dedans,  on  ar- 
rière des  muscles  interosseux,  elle  s'épuise  dans  les  muscles  interosseujc  du  quatrième 
espace  après  avoir  donné  des  filets  à  l'abducteur  oblique  du  gros  orleil,  à  l'abducteur 
transverse,  aux  deux  derniers  lombricaux,  aux  interosseux  et  des  ramuscules  très-fins 
aux  articulations  du  tarse  avec  le  métatarse.  On  voit  donc  que,  chez  l'homme,  les  ra- 
meaux de  la  branche  profonde  du  plantaire  externe  se  rejoignent  avec  ceux  du  nerf 
l)Iantairc  interne  pour  former  les  nerfs  collatéraux. 


CHAPITRE  111 

DU  GRAND  SYMPATHIQUE. 


PREPARATION  DU  GRAND  SYMPATHIQUE  (o/i  dùit  exûcuiev  sur  kl  même  piècc  cclk  dvs  nev/- 
jmenmogustrique  cl  spinal).  —  Après  avoir  placé  le  sujet  en  première  position,  on  enlèvera  h 
masse  des  mtcstiiis,  puis  on  procédera  à  la  dissection  de  toute  la  portion  abdoniino-petvicnne  (u! 
système,  et  à  celle  des  branches  terminales  du  i)neuniosastrique,  après  avoir  abattu  l'un  dvi 
membres  postérieurs,  et  avoir  fait  sauter  la  plus  grande  partie  du  coxal  en  sci  nit  la  symphyse  d.i 
bassm  avec  le  col  de  l'ilium.  Le  membre  antérieur  du  môme  côté  sera  ensuite  détaché,  répaui'^ 
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iHant  sciée  préalablemeiU  en  Iravers  de  s;i  partie  moyenne,  et  la  poitrine  sera  ouverte  par  l'abia- 
lioii  lie  loute  la  paroi  costale,  ablation  pratiquée  au  moyen  de  deux  traits  de  scie,  l'un  opérant  la 
section  des  cartilages  slernaux,  l'autre  celle  des  côtes  près  de  leur  extrémité  supérieure.  On  |)eut 
ilors  préparer  toute  la  portion  thoraïuque  de  l'apiuireil  nerveux  ganglionnaire  et  des  nerl's  piicu- 
iiiogastriciues.  11  ne  reste  pins  à  elTectuer  que  la  dissection  du  sympathique  et  du  nerf  vague  dans 
l;i  région  cervico-céphalique,  avec  celle  du  nerf  spinal,  opération  qui  n'offie  aucune  difficulté,  et 
sera  (u'écédée  de  l'extirpation  de  la  branche  du  maxillaire  inférieur.  —  Il  est  utile  d'injecter 
pi  éalablemeiil  le  système  artériel  ;  grâce  à  cette  injection,  on  pourra  suivre  plus  facilement  les 
lilels  du  sympathique  qui  sont  accolés  aux  vaisseaux  Oes  organes  de  la  cavité  abdominale. 

Le  fjrand  sympathique,  encore  appelé  trisplanc/inique,  h  cause  de  sa  position  et  de 
sa  destination,  est  l'appareil  nerveux  des  organes  de  la  vie  végétative. 

Comme  l'ont  déjà  appris  les  considérations  générales  sur  les  nerfs  et  siu-  l'ensemble 
du  système  nerveux,  cet  appareil  a  pour  base  deux  longs  cordons  étendus  delà  tête  à  la 
queue,  sous  la  colonne  vertébrale,  à  droite  et  à  gauche  de  la  ligne  médiane.  Vers  hi 
dernière  vertèbre  sacrée,  une  partie  de  ces  deux  cordons  converge  l'une  vers  l'autre  et 
s'accole  à  l'artère  coccygirjîne  médiane.  Quelques  anatomistes  pensent  que  le  grand 
sympathique  ne  s'arrête  pas  à  ce  point,  mais  se  prolonge  sous  les  vertèbres  du  coccyx, 
où  il  viendrait  aboutir  à  une  sorte  de  ganglion  qui  a  été  décrit  dans  ces  dernières 
années  sous  le  nom  de  glande  coccygienne.  La  nature  de  celte  glande  est  fortement 
contestée. 

Chaque  cordon  présenle  sur  son  trajet  de  nombreux  ganglions  et  doit  à  leur  pré- 
sence Taspecl  d'une  véritable  chaîne.  Ces  ganglions  sont  habituellement  elliptiques  ; 
ils  peuvent  être  semi-lunaires  et  arrondis,  mais  dans  tous  les  cas  hérissés  de  prolonge- 
ments sur  leurs  bords.  Au-dessous  de  chacune  des  régions  du  rachis,  ils  sont  en  nombre 
égal  à  celui  des  vertèbres;  il  faut  eu  excepter  la  région  cervicale,  en  face  de  laquelle  on 
ne  trouve  que  deux  ganglions,  l'un  en  haut,  l'autre  en  bas  du  cou. 

A  cette  chaîne  arrivent  des  rameaux  afférents,  qui  la  constituent  parleur  réunion; 
rameaux  fournis  par  les  nerfs  du  bulbe  rachidien  et  par  les  branches  spinales  infé- 
rieures, moins  celles  de  la  région  coccygienne.  Les  rameaux  afférents  rejoignent  le  sym- 
pathique au  niveau  de  chaque  ganglion.  Comme  il  n'y  a  que  deux  ganglions  dans  la 
région  du  cou,  les  fdets  afférents  des  paires  nerveuses  cervicales  se  groupent  de  façon  à 
atteindre  le  ganglion  supérieur  et  le  ganglion  inférienr.  Les  nerfs  qui  s'échappent  des 
ganglions  pour  se  jeter  dans  les  viscères  prennent  le  nom  de  rameaux  efférents  ou  émer- 
(jenls.  Ils  enlacent  les  artères  pour  gagner  leur  destination  et  forment  à  la  surface  de 
ces  vaisseaux  ce  que  l'on  appelle  des  plexus. 

Cette  idée  générale  de  la  disposition  du  grand  sympathique  montre  assez  que  sa 
double  chaîne  ganglionnaire  ne  représente  point  deux  nerfs  particuliers,  naissant  dans 
un  point  déterminé  et  finissant  dans  un  autre.  Ces  deux  cordons  n'ont,  à  proprement 
parler,  ni  origine,  ni  terminaison  ;  ils  éinettent  sans  cesse  des  rameaux,  mais  ils  en 
reçoivent  aussi  à  chaque  instant  pour  les  remplacer.  On  pourrait  donc  les  comparer, 
sous  ce  rapport,  à  l'artère  spinale  médiane  qui  présenle  à  peu  près  le  même  mode  de 
constitution,  avec  ses  afférents  foiniiis  par  les  rameaux  spinaux  des  trous  de  conju- 
gaison et  ses  efférents  destinés  à  la  sid)stance  de  la  moelle. 

Structure.  —  Les  ganglions  du  grand  sympathique  diffèrent  peu  par  leur  struc- 
ture des  ganglions  rachidiens,  dont  nous  avons  indiqué  plus  haut  la  constitution.  Ils 
présentent  une  enveloppe  de  tissu  conjonclif  qui  lance  des  cloisons  très-fines  à  leur 
intérieur.  Dans  les  loges  sont  renfermées  des  cellules  un  peu  plus  petites  et  plus  pâles 
que  celles  des  ganglions  rachidiens,  cellules  rondes  ou  munies  de  pôles  qui  les  mettent 
en  con)munication  avec  des  tubes  nerveux^ilTércnls  et  efférents.  On  rencontre  aussi 
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I  dans  les  ganglions  des  liibes  qui  ne  font  que  les  iravcrscr,  en  s'accolanl  lout  simple- 
ment aux  cellules. 

Lefi  bimiches  afférentes  des  ganglions  renèlcnt  la  Icinte  blanche  des  nerfs  céré-' 
l)io-spinaux;  aussi  leur  avait-on  donné  le  nom  de  nerf  gris.  Elles  doivent  leur  couleur 
,iiix  fibres  de  Re)nak  qu'elles  renferment  en  grande  quantité.  A  ces  fibres  nucléaires 

trouvent  associées  des  fibres  nerveuses  fines  et  des  fibres  à  double  contour  qui  pro- 
\ieiuientdes  rami  communicantes  on  lilets  alférents  fournis  parles  paires  rachidiennes. 

(Ces  fibres  franchissent  souvent  les  ganglions  pour  se  rendre  directement  aux  organes. 
Pour  décrire  la  chaîne  sympathique,  nous  la  diviserons  eu  cinq  sections  :  une  céphu- 
i  lique,  une  cervicale,  une  dorsale,  une  lombaire,  une  sacrée. 

• 

1°  Portion  céphalique  de  la  chaîne  sympathique. 

Elle  se  compose  des  ganglions  sphéno-palatin,  opJithalmique,  otique,  qui  commu- 
iniquent  tous  trois  avec  le  ganglion  cervical  supérieur.  Leur  description  a  été  rattachée 
,  à  celle  de  la  cinquième  paire  encéphalique. 

2"  Portion  cervicale  de  la  chaîne  sympathique. 

La  section  cervicale  de  la  chaîne  ganglionnaire  est  formée  de  deux  gros  ganglions 
I  placés  l'un  en  haut,  l'autre  en  bas  du  cou,  et  reliés  l'un  à  l'autre  par  un  cordon  inter- 
1  médiaire. 

A.  Ganglion  ciiRViCAL  supérieur  ou  guttural  (fig.  301,  1). —  Ce  ganglion  rc- 
I  présente  un  corps  fusiforme  très-allongé,  accolé  à  l'artère  carotide  interne,  compris 
;avec  elle  dans  un  repli  particulier  de  la  membrane  de  la  poche  gutturale,  et  situé  ainsi 
I  en  avant  de  l'apophyse  transverse  de  l'atlas,  à  proximité  des  nerfs  glosso-pharyngien, 
I  pneumogastrique,  spinal,  hypoglosse,  et  de  la  branche  inférieure  de  la  première  paire 
1  cervicale  :  nerfs  mis  en  communication  avec  le  ganglion  par  de  minces  filets,  et  for- 
1  mant  de  cette  manière  autour  de  lui  un  véritable  plexus  qui  a  été  appelé  plexus  gut- 
itural  par  les  anatomistes  vétérinaires. 

Rameaux  afférents.  —  Ce  sont  les  filets  de  communication  appartenant  aux  nerfs 
iqui  viennent  d'être  cnumérés.  Ils  sont  trop  peu  importants  pour  mériter  une  mention 
I  particulière.  Signalons  aussi  les  filets  fournis  par  les  branches  inférieures  des  quatre 
I  premières  paires  cervicales. 

Rameaux  cmergenis.  —  Ce  sout  :  1°  des  branches  accompagnant  l'artère  caro- 
tide interne  jusque  dans  le  crâne  ;  2°  un  gros  faisceau  qui  gagne  l'origine  des  trois  divi- 
sions terminales  de  la  carotide  primitive  ;  3"  de  petits  filets  pour  la  membrane  de  la 
1  poche  gutturale  et  la  paroi  du  pharynx. 

(*)  De  d  il  2  :  portion  rcrvicnle  de  lu  clmlnc  syiiipnlliiqiic.  —  1,  gunslion  ccrvicnl  slipOi'icllP,  lui  milieu  illi  ]ilcxn.« 
pitdirnl  ;  2,  gunglion  cervicnl  inréi'ieur  ;  3,  ganglion  oervinil  iiioyi^n  ;  4,  uorilon  eervicttl  intenni'dinire,  iiitiniuineiit  uni, 
ilnns  sa  partie  moyenne,  avec  le  pnenniogiislriqiio  ;  5,  nerfs  eiirdimpies  ;  0,  pnnioii  ilorsnle  île  In  cliiiine  ayuipullilquo  ; 

'  î,  nerf  srnnd  9planclinii|iie  ;  8,  nerf  petit  splanelmiqno  ;  9,  içanglion  seini  -liinaire,  centre  ilu  plexus  solaire;  iO,  por- 
tion lie  l'artère  hépatiipie  entourée  par  son  plexus  ;  11 ,  l'artère  spléniiiue  de  mOnio  ;  12,  l'artère  gastrique,  de  niùnio  ; 
13,  l'artère  inésentériqiie  antérieure,  de  même;  1 4,  rein,  uiairitcini  relevé  ]iar  une  èrigru»,  reeevaut  le  plexus  réiirtl  ; 
15,1a  enpsule  surrénale,  de  même;  1(5,  plexus  lomlio»aortiqiie  ;  17,  portiiui  louiliaire  de  la  ehaine  synqeitldque  ; 
18,  pli'xus  mésentériquc  postérieur  ;  19,  liraiiehes  de  ce  plexus  ullnrit  au  mésentérique  iiutérieur;  20,  plexus  testieulaire  j 

:  21,  les  ramaux  qui  vont  nu  plexus  pelvien  ;  22,  portion  sacrée  de  In  eluilne  synipatilique  ;  23,  plexus  pelvien;  2t,  rn- 
mentix  alférents  fournis  au  sympathique  par  les  paires  raeliidieniu!»  ;  24',  le  cordon  <]ui  reçoit  six  îles  rameaux  cervi- 
caux; 25,  nerf  pneiinuiscnstrique  ;  20,  nerf  supérieur  (ou  voit  le  rnuu'nii  phnryngieu  se  détuclier  ilu  pneiuungnstrique, 
un  yi'w  au-dessous);  27,  nerf  Inryngé  inférieur  du  roté  droit;  28,  celui  du  coté  gauche  au  point  où  il  contourne  lu 
crosse  de  l'aorte;  29,  nerfs  du  plexus  hronehique  ;  30,  rameau  icsijpluigien  supérieur;  31,  rameau  e.'Soplingieu  iufériour; 

•  3i,  nerf  spinal;  33,  nerf  hypoglosse;  34,  rterf  glosso-pharyngien  (représenté  trop  grôs). 
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Voici  les  principaux  caiaclères  analomiqncs  de  ces  trois  ordres  de  rameaux  : 

a.  Les  branches  satellites  du  l'artère  carotide  interne  naissent  à  l'extrémité  supé-  ■  ' 
Heure  du  ganglion.  Elles  peuvent  varier  de  nombre.  On  en  trouve  généralement  deux  , 
de  volunie  inégal,  une  postérieure,  et  une  antérieure  qui  est  la  plus  petite.  On  les  voit  ; 
enlacer  la  carotide  interne  en  s'anaslomosant  entre  elles,  et  pénétrer  avec  ce  vaisseau  i 
dans  le  sinus  caverneux,  où  elles  forment,  par  leurs  divisions,  un  petit  appareil  plexi- •  ' 
forme  désigné  sous  le  nom  de  plexus  caverneux,  plexus  dont  les  diverses  branches  se  >  ' 
mettent  en  rapport  avec  plusieurs  des  nerfs  encéphaliques.  Parmi  ces  branches  on  i  ' 
remarquera  :  1"  quelques  filets  réunis  aux  lilets  analogues  du  côté  opposé,  sur  l'ana-  • 
stomose  transverse  qui  joint  les  deux  carotides  internes  dans  le  sinus  caverneux  ;  2°  uni 
rameau  accolé  au  grand  nerfpétreux,  et  concourant  ainsi  à  la  formation  du  nerf  vidien, .  • 
(jui  s'insère  au  ganglion  spliéno-palatin;  3°  un  ramuscule  se  rendant  au  ganglion  i  I 
opiuhalmique  de  la  cinquième  paire  ;  ^i"  plusieurs  filets  se  rendant  au  ganglion  de 
Gasser;  5°  des  rameaux  qui  se  mêlent  aux  fibres  des  trois  nerfs  moteurs  de  l'œil. 

b.  Le  faisceau  carotidien  inférieur,  ou  le  faisceau  destitié  à  l'extrémité  terminale  de  ■ 
la  carotide  primitive,  s'échappe  de  ia  partie  inférieure  du  ganglion  guttural.  Souvent  il  ! 
ne  forme  à  son  origine  qu'un  seul  gros  cordon.  Mais  ordinairement  il  est  composé,  dès- 
son  point  de  départ,  de  plusieurs  rameaux  reliés  les  uns  aux  autres  par  des  filets  de 
communication.  Arrivés  à  leur  destination,  ces  rameaux  rencontrent  des  ranmscules^ 
émanés  du  glosso-pharyngien  cl  du  pneumogastrique,  et  s'anastomosent  avec  eux,  pour 
former,  autour  de  l'origine  des  trois  branches  terminales  de  la  cai'olide  primitive,  le 
plexusdii  carotidien,  dont  les  ramifications  suivent  presque  exclusivement  la  carotide' 
externe  et  vont  se  perdre  en  majeure  partie  dans  les  glandes  et  les  granulations  sali- 
vaires.  La  division  qui  suit,  chez  l'homme,  l'artère  sphéno-épineuse  se  rend  au  gaii-- 
glion  otiquc;  il  en  est  de  même  sans  doute  dans  les  animaux. 

c.  Les  filets  gutturaux  et  pharyngiens,  nés  du  bord  antérieur  du  ganglion  et  du  t 
faisceau  carotidien  inférieur,  sont  généralement  fort  déliés.  Ceux  qui  gagnent  la  paroi  i 
supérieure  du  pharynx  concourent,  avec  le  glosso-pharyngien  et  le  pneuniogaptrique, . 
à  former  le  plexus  pharyngien. 

B.  Gordon  intermédiaire  aux  deux  ganglions  cervicaux.  —  Ge  cordon  parti 
de  l'extrémité  inférieure  du  ganglion  cervical  supérieur,  s'accole  intimement  au  pneur  • 
mogaslrique,  qui  le  surpasse  toujours  en  volume,  et  descend  ainsi  jusqu'à  l'entrée  de 
la  poitrine,  où  il  se  sépare  du  nerf  vague  et  se  jette  dans  le  ganglion  cervical  inférieur. 
Il  ne  reçoit  ni  ne  donne  aucune  branche  dans  son  trajet. 

C.  Ganglion  cervical  inférieur  (fig.  301,  2).  —  Généralement  plus  gros  que  le  ■ 
supérieur,  ce  ganglion  est  placé  en  dedans  de  l'insertion  costale  du  muscle  scalène  infé-- 
rieur.  Le  droit,  toujours  un  peu  plus  antérieur  que  l'autre  se  trouve  immédiatement t 
appliqué  contre  le  côté  de  la  trachée.  Celui  du  côté  gauche  en  est  séparé  par  l'œsophage. 
L'un  et  l'autre  répondent  en  dehors  à  l'artère  vertébrale. 

Le  ganglion  cervical  inférieur  présente  des  formes  fort  sujettes  h  varier  et  très-- 
irrégulières.  Il  est  tantôt  lenticulaire,  tantôt  plus  ou  moins  allongé,  toujours  comme? 
étoilé,  quelquefois  double.  Dans  ce  dernier  cas,  qui  se  rencontre  peut-être  plus  fré-- 
quemment  à  gauche  qu'à  droite,  ses  deux  portions  se  distinguent  eu  antérieure  et  pos-- 
térieure  :  celle-ci  formant  le  ganglion  cervical  inférieur  proprement  dit  (fig.  301,  2);: 
celle-là  beaucoup  plus  petite,  reliée  à  l'autre  par  un  large  et  court  ruban  grisâtre,  etl 
constituant  ce  qui  a  été  appelé  chez  l'homme  le  ganglion  cervical  moyen  (lig.  301,  3). . 

En  avant,  le  ganglion  dont  la  description  nous  occupe  reçoit  le  cordon  intermédiaire  : 
aux  deux  renflements  ganglionnaires  de  la  région  du  cou,  soit  directement,  soit  parr 
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rinterniédiaire  du  ganglion  cervical  moyen,  quand  celui-ci  existe.  Il  se  continue  en 
arrière  avec  la  portion  dorsale  de  la  chaîne  sympathique. 

Rameaux  aflércnts.  —  On  en  coniplc  deux  ,  provenant  des  paires  cervicales. 

L'un  est  un  gros  nerf  satellite  de  l'artère  vertébrale,  logé  avec  elle  dans  les  trous 
trachéliens  des  vertèbres  du  cou,  formé  par  des  filets  émanés  des  deuxième,  troisième, 
quatrième,  cinquième,  sixième  et  septième  paires  cervicales,  et  qui  apporte  ainsi  en 
masse  au  grand  sympathique  le  contingent  de  fibres  nerveuses  afférentes  de  la  plupart 
des  nerfs  cervicaux  (li^'.  301 , 

L'autre  rameau  est  une  branche  isolée  venant  de  la  huitième  paire  cervicale. 

On  doit  signaler  de  plus,  au  nombre  des  afférents,  les  filets  envoyés  par  le  pneumo- 
gastrique, filets  qui  aboutissent  au  ganglion  cervical  moyen  lorsque  celui-ci  ne  manque 
point.  {Voyez  la  description  du  pneumogastrique.) 

Rameaux  émergents.  —  Ils  se  détachent  de  la  partie  postérieure  et  inférieure 
du  ganglion,  et  se  portent,  pour  la  plupart,  au  cœur.  Quelques  filets  extrêmement 
fins  vont  au  médiastin  antérieur  ou  se  jettent  sur  les  artères  collatérales  du  tronc 
brachial. 

Les  nerfs  cardiaques  (fig.  301,  5)  traversent  le  péricarde  par  sa  base,  s'accolent  à 
l'aorte  primitive,  et  se  distribuent  ensuite  au  tissu  des  ventricules  et  des  oreillettes. 
Quelques-uns  suivent  les  divisions  de  l'artère  pulmonaire,  et  vont  concourir  à  la  for- 
mation du  plexus  bronchique. 

Pour  arriver  au  cœur,  ces  neri's  suivent  les  artères  axillaires  et  la  trachée,  en  for- 
mant sur  la  face  inférieure  de  ce  dernier  conduit  un  très-large  faisceau  nommé  plexus 
trachéal  en  anatomie  vétérinaire,  plexus  impair,  traversé  d'arrière  en  avant  par  les 
deux  nerfs  récurrents,  qui  lui  abandonnent  ou  qui  en  reçoivent  de  nombreux  filets. 

Les  nerfs  cardiaques,  chez  le  cheval,  sont  au  nombre  de  cinq  ;  deux  proviennent  du 
ganglion  cervical  gauche  et  trois  sont  fournis  par  le  ganglion  cervical  droit. 

Parmi  les  deux  premiers,  l'un  d'eux,  formé  par  des  filets  très-faciles  à  dissocier,  s'ap- 
plique sur  le  tronc  brachial  gauche  et  l'aorte  antérieure  et  suit  celle-ci  jusqu'à  son 
origine.  A  ce  niveau,  il  se  partage  en  plusieurs  rameaux  :  les  uns  s'enfoncent  dans  le 
sillon  compris  entre  l'auricule  droite  et  l'origine  de  l'artère  pulmonaire;  les  autres  pas- 
sent entre  cette  dernière  et  l'aorte  primitive  pour  gagner  la  racine  du  poumon.  Ce  nerf 
fournit  de  irès-grêles  filets  au  bord  antérieur  du  coeur.  Le  deuxième  nerf  cardiaque 
gauche  commence  par  deux  branches  qui  partent  du  ganglion  cervical  moyen  et  du 
ganglion  cervical  inférieur.  De  leur  réunion  résulte  un  long  cordon  qui  se  dirige  de 
haut  en  bas,  d'avant  en  arrière  et  de  gauche  à  droite,  en  croisant  la  face  inférieure  de 
la  trachée;  arrivé  à  droite  de  l'aorte  postérieure,  au-dessous  du  nerf  récurrent,  il  se 
distribue  au  cœur  et  au  poumon. 

Les  nerfs  cardiaques  qui  i)rennent  naissance  du  côté  droit  sont  ainsi  disposés.  Le  plus 
volumineux  émerge  du  ganglion  cervical  moyen,  s'accole  au  pneumogastrique,  s'inflé- 
chit avec  lui  sous  l'artère  axillaire,  s'en  détache  un  peu  au  delà  de  ce  vaisseau,  reçoit 
des  rameaux  du  récurrent  gauche  et  se  jette  dans  la  base  du  cœur,  après  avoir  aban- 
donné quelques  filets  qui  se  rendent  au  plexus  bronchique.  Le  deuxième,  beaucoup  plus 
petit,  se  détache  du  même  ganglion  moyen,  reçoit  quelques  branches  du  récurrent 
droit,  s'applique  à  la  surface  de  l'aorte  antérieure  jusqu'à  la  face  supérieure  des  oreil- 
lettes. Enfin,  le  troisième,  aussi  gros  que  le  précédent,  provient  du  récurrent  droit, 
du  ganglion  cervical  inférieur  et  du  pneumogastrique;  il  s'enfonce  dans  le  cœur  à  droite 
de  l'aorte. 


CHAUVBAU.  —  Si"-'  ùdil. 
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DES  NERFS. 

I  ' 

30  Portion  dorsale  de  la  chaîne  sympalhique.  ' 

Le  coidon  représenté  par  celle  porliou  de  la  chaîne  sympathique  part  du  ganghou  j 
cervical  inférieur,  et  s'étend,  d'avant  en  arrière,  jusqu'au  diaphragme,  en  passant  sous  f 
l'cxlrémilé  supérieure  des  côtes,  ou  plutôt  sous  les  arliculalions  vertébro-coslales,  f' 
contre  lesquelles  il  se  trouve  appliqué  par  la  plèvre,  et  en  croisant  les  artères  inlercos-  > 
talcs.  Il  se  continue  dans  la  cavité  abdominale  par  la  portion  lombaire,  après  avoir 
franchi,  avec  le  petit  psoas,  l'arcade  du  bord  supérieur  du  diaphragme.  [ 

Ce  cordon  présente  sur  son  trajet,  au  niveau  de  chaque  espace  intercostal,  un  petit  , 
renflement  ganglionnaire  fasiforme,  soit  dix-sept  en  tout.  Les  deux  ou  trois  premiers 
manquent  le  plus  souvent  ;  mais  alors  l'extrémité  antérieure  du  cordon  offre,  dans  une 
assez  grande  étendue,  l'aspect  d'un  ganglion  rubané,  qui  semble  provenir  de  rallonge- 
ment en  arrière  de  la  masse  grise  inférieure  de  la  portion  cervicale. 

Rameaux  afférents.  —  Fournis  par  les  branches  inférieures  des  nerfs  dorsaux, 
ces  rameaux  sont  au  nombre  de  un  à  trois  pour  chaque  ganglion.  Pour  se  rendre  du 
trou  de  conjugaison  au  sympathique,  ils  traversent  l'extrémité  supérieure  de  l'espace 
intercostal,  en  passant  tantôt  en  arrière,  tantôt  en  avant  de  l'artère  du  même  nom. 

Kamcaux  émergems.  — Quelques-uns,  en  fort  petit  nombre  et  très-déliés  sont 
destinés  aux  plèvres.  Ceux  qui  doivent  surtout  fixer  l'attenlion  sont  les  neî'fs  grand 
et  petit  splanchniques. 

a.  Nerf  grand  splancimique  ((ig.  301,  7).  Il  commence  à  se  détacher  de  la  chaîne 
dorsale  vers  le  sixième  ou  le  septième  ganglion,  se  dirige  en  arrière,  accolé  au  côté 
externe  de  cette  chaîne,  reçoit  un  rameau  de  renforcement  de  chacun  des  renflements 
au  voisinage  desquels  il  passe,  les  deux  ou  trois  derniers  exceptés,  et  pénètre  dans  la 
cavité  abdominale  par  l'arcade  du  psoas,  où  il  présente  habituellement  une  petite  masse 
ganglionnaire  ;  après  quoi  il  s'infléchit  en  dedans,  et  se  termine,  sur  le  côté  de  l'aorte, 
entre  les  troncs  cœliaque  et  mésentérique,  par  une  seconde  masse  énormément  déve- 
loppée, désignée  sous  le  nom  de  ganglion  solaire. 

Les  deux  ganglions  solaires  ou  semi- lunaires,  comme  on  dit  encore,  les  plus  consi- 
dérables de  l'économie  tout  entière,  sont  allongés  d'avanten  arrière  et  aplatis  de  dessus 
en  dessous.  Ils  comiimniquent  l'un  avec  l'autre  au  moyen  d'un  large  et  fort  cordon  gri- 
sâtre embrassant  en  arrière  le  ironc  de  la  grande  mésentérique,  et  par  une  multitude 
de  filets  qui  vont  du  gauche  au  droit  en  avant  de  ce  même  vaisseau  ;  disposition  d'où 
résullc  r,;i  plexus  impair  situé  à  la  face  inférieure  de  l'aorte  entre  l'origine  des  deux 
troncs  artériels  précités. 

Ce  plexus,  noiiuné  plexus  solaire,  reçoit  quelques  branches  du  cordon  œsophagien 
supérieur  du  pneumogastrique.  Il  se  subdivise,  sur  la  périphérie,  en  plusieurs  plexus 
secondaires  qui  parlent,  comme  d'un  centre,  du  réseau  principal,  et  dont  les  rami- 
fications, très-grosses  et  très-nombreuses,  se  portent  dans  les  organes  voisins  et  en  ac- 
compagnant les  divisions  artérielles  et  autour  desquelles  on  les  voit  s'enlacer,  s'anasto- 
moser d'une  manière  Irès-compliqnée.  C'est  ainsi  que  l'on  décrit  à  part  :  1°  un  plexus 
gastrique,  allant  à  l'estomac,  sur  les  parois  duquel  ses  rameaux  s'anastomosent  avec 
ceux  des  pneumogastriques;  2»  un  plexus  hépatique,  destiné  au  foie,  au  duodénum, 
au  pylore,  au  pancréas  ;  .3°  un  plexus  splénique,  qui  se  jeltc  dans  la  rate  et  en  partie 
sur  l'estomac;  h"  un  plexus  mésentérique  antérieur ,  le  plus  considérable  de  tous,  se 
distribuant  aux  mêmes  organes  que  l'artère  de  même  nom  ;  5"  un  plexus  rénal  et  un 
plexus  surrénal,  ces  deux  derniers  doubles,  peu  distincts  l'un  de  l'autre,  et  gagnant. 
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par  leurs  divisions  terminales,  les  reins  et  les  capsules  surrénales.  La  terminaison  des 
filets  de  ces  plexus  a  été  étudiée  en  splanclinologie. 

Il  faut  ajouter  enQn  à  ce  riche  appareil  nerveux  le  plexus  lombo-aortique,  formé 
par  des  branches  fortes  et  nombreuses  qui  naissent  du  plexus  solaire  en  arriére  de 
l'artère  grande  mésenlérique,  rampent  sur  les  côiés  et  la  face  inférieure  de  l'aorte,  en 
s'annstomosant  fréquemment  ensemble,  et  se  réunissent  au  plexus  méscntérique  pos- 
térieur. 

b.  Nerf  petit  splanchnique  (fig.  301,  8).  — Ce  rameau  est  constitué  par  deux  ou 
trois  filets  qui  émanent  des  derniers  ganglions  sous-dorsaux,  et  qui,  au  lieu  de  se  réu- 
nir, comme  les  autres,  au  grand  nerf  splanchni(|ui',  avec  lequel  ils  communiquent,  du 
reste,  par  une  ou  deux  fines  divisions,  se  rassemblent  en  un  court  et  mince  cordon, 
dont  les  ramifications  se  jettent  directement  dans  le  plexus  solaire  ou  se  confondent 
I  avec  les  nerfs  du  rein  et  de  la  capsule  surrénale. 

4"  Portion  lombaire  de  la  chaîne  sympathique. 

Elle  représente  un  cordon  semblable  à  celui  de  la  portion  dorsale,  pourvu  de  renfle- 
ments ganglionnaires  fusiformes  en  nombre  égal  à  celui  des  paires  nerveuses  lombaires. 
'  Ce  cordon,  appliqué  sur  le  petit  psoas  près  du  ligament  vertébral  commun  inférieur, 
I  est  recouvert  à  gauche  par  l'aorte,  à  droite  par  la  veine  cave  postérieure.  Il  se  continue 
I  directement  avec  la  portion  sacrée  de  la  chaîne  sympathique  au  niveau  de  l'articula- 
I  lion  lombo-sacrée. 

Rameaux  alTcreiKs.  —  Fournis  par  les  branches  inférieures  des  nerfs  lombaires, 
(Ces  rameaux  se  comportent  exactement  comme  ceux  de  la  région  dorsale. 

Rameaux  émergents.  —  Ce  sont  de  courts  filets  analogues  à  ceux  qui  constituent 
Ipar  leur  réunion  les  nerfs  splanchniques.  Leur  nombre  n'est  pas  constant.  Il  est,  en 
i  général,  inférieur  à  celui  des  ganglions.  On  en  compte  deux  ou  trois  qui  se  réunissent 
au  plexus  lombo-aortique.  Les  autres  gagnent  l'origine  de  l'artère  petite  mésentérique, 
■s'anastomosent  autour  d'elle  avec  l'extrémité  postérieure  des  branches  de  ce  plexus, 
1  et  forment  ainsi  un  nouveau  réseau  nerveux  impair  désigné  sous  le  nom  Aq  plexu» 
I  méscntérique  postériew  (fig.  301,  18). 

Ce  plexus,  au  centre  duquel  existe  un  ganglion  plus  ou  moins  volumineux,  envoie 
sur  les  diverses  branches  de  l'arlère  petite  mésentérique  des  ramifications  destinées 
iaux  parois  du  côlon  flottant  et  du  rectum. 

Il  fournil  de  plus  :  1°  deux  ou  trois  gros  l'ïimeaux  qui  suivent  la  veine  mésaraïque 
postérieure  et  vont  rejoindre  le  plexus  mésentérique  antérieur,  après  avoir  jeté  quel- 
ques divisions  dans  l'épaisseur  du  mésentère  colique  (fig.  301,  21). 

2"  Des  branches  satellites  des  ùiQ\x\  artères  spermatiques,  constituant  les  plexus  de 
même  nom  (fig.  301,  20). 

3°  Deux  ou  trois  longues  divisions  (fig.  301,  21)  qui  entrent  de  chaque  côté  dans 
le  bassin,  en  rampant  sous  la  face  externe  du  péritoine,  et  qui  gagnent  le  plan  latéral 
du  rectum,  où  elles  rencontrent  des  filets  émanés  directement  des  nerfs  sacrés  infé- 
rieurs. De  l'anastomose  de  ces  divisions  résulte  un  riche  réseau  nerveux,  appelé  chez 
l'homme  plexus  hijpognstrique,  et  que  nousdésignerons  sous  le  nom  de  plexus  pelvien, 
réseau  destiné  a  tous  les  organes  contenus  dans  la  cavité  du  bassin  (fig.  301,  23). 
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5"  l'oi  tioli  sacrée  de  la  cliaîne  sympathique. 

CoiUiiiuation  du  cordon  lombaire,  cette  partie  de  la  chaîne  synipatlii(iiie  se  Irouve 
située  sous  le  sacrum,  en  dedans  des  nerfs  sacrés  inférieurs.  Elle  présente  quatre  gan- 
glions ircs-allongés,  qui  com.muniquent  avec  ces  nerfs  par  un  ou  plusieurs  filets*  et  qui 
donnent  naissance  à  plusieurs  ramuscules  très-fins,  perdus  dans  le  tissu  cellulaire  de 
la  face  inférieure  du  sacrum.  Son  extrémité  postérieure,  qui  termine  en  arrière  le 
grand  sympathique,  ne  semble  pas  se  comporter  toujours  de  la  même  manière.  On  la 
voit  parfois  s'effiler  en  un  ramuscule  très-délié,  qui  se  porte  sur  l'artère  coccygienne 
médiane  el  s'anastomose  avec  celui  du  côté  opposé.  Mais  parfois  aussi  on  ne  distingue 
pas  ce  ramuscule,  et  le  cordon  sous-sacré  semble  êire  brusquement  terminé  par  le  filet 
de  communication  de  la  dernière  paire  sacrée. 

For<CTiONS.  —  Les  fonctions  du  sympathique  sont  encore  peu  connues,  malgré  les 
travaux  d'un  assez  grand  nombre  de  physiologistes  à  la  tête  desquels  il  faut  citer  Claude 
Bernard.  Ce  nerf^dans  l'état  physiologique,  possède  une  sensibilité  extrêmement  obscure 
qui  peut  devenir  très-vive  dans  les  cas  pathologiques.  Il  conduit  aux  organes  les  exci- 
tations motrices  inconscientes  qui  prennent  naissance  dans  la  moelle.  Par  les  filets 
qu'il  fournit  aux  vaisseaux  (nerfs  vaso-moteurs),  il  tient  sous  sa  dépendance  les  phéno- 
mènes circulatoires,  surtout  dans  les  réseaux  capillaires;  il  peut  faire  contracter  ces 
canaux  ou  bien  produire  leur  dilatation  active,  par  conséquent  ralentir  ou  accélérer  la 
vitesse  du  cours  du  sang.  Par  celle  action  sur  les  vaisseaux,  peut-être  agit-il  secondai- 
rement sur  la  nutrition  des  organes  dans  lesquels  les  vaisseaux  se  distribuent. 


CARACTERES  DU-FERENTIELS  DU  GRAND  SYMPATHIQUE  DANS  LES  ANIMAUX 
AUTRES  QUE  LES  SOLIPÈDES. 

Dans  tous  les  mammifères  domestiques,  la  disposition  générale  du  grand  sympa- 
thique se  ressemble  beaucoup;  nous  n'avons  donc  que  des  différences  peu  importantes 
et  peu  nombreuses  à  signaler. 

,  On  remarque,  chez  le  Bœuf,  que  le  filet  cervical  du  grand  sympathique  ne  provient 
pas  de  l'extrémité  inférieure  du  fuseau  figuré  par  le  ganglion  supérieur.  Il  se  détache 
en  arrière  de  la  partie  moyenne  de  ce  ganglion;  il  est  divisible  en  deux  ou  trois  filets 
pendant  un  certain  trajet,  après  lequel  il  s'accole  au  pneumogastrique.  Le  rameau  qui 
part  de  l'extrémité  inférieure  du  ganglion  cervical  est  énorme  et  gagne  la  division  de 
l'artère  carotide  primitive.  Le  rameau  qui  accompagne  l'artère  carotide  interne  est 
aussi  considérable. 

Dans  le  Chien,  le  cordon  cervical  sympathique  est  intimement  confondu  avec  le 
pneumogastrique;  il  n'est  pas  possible  d'isoler  ces  deux  nerfs  l'un  de  l'autre,  comme 
on  peut  le  faire  chez  les  solipèdes  et  les  ruminants.  SurJe  Lapin,  on  trouve  les  deux 
cordons  nerveux  indépendants  sur  toute  la  longueur  du  cou. 

Le  Porc  présente  un  ganglion  cervical  supérieur,  fusiforme,  très-allongé.  A  son  extré- 
mité mférieure,  il  donne  naissance  à  plusieurs  filets  dont  un  s'accole  au  pneumogas- 
trique, dans  la  région  cervicale,  et  s'en  sépare  ensuite  pour  se  jeter  dans  le  ganglion 
cervical  moyen;  les  autres  se  portent  sur  la  dixième  paire  et  se  confondent  avec  elle 
au  inveau  d'un  renHement  ganglionnaire  qu'elle  possède  en  arrière  du  pharynx.  A 
entrée  de  la  poitrine,  on  aperçoit  un  rameau  qui  se  sépare  du  imeumogastrique  pour 
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-,';iccoler  aux  artères  axillaires  et  se  jeter  ensuite  dans  l((  cœur,  (le  rameau  est  peut-être 
irmé  par  les  filets  du  sympalliicpie  qui  s'élaieiit  réunis  an  pnenniogastricpie  en  haut 
iLi  cou. 

COMPARAISON  DU  GUANll  SYMPATUIQUE  DE  L'ilOMMfc:  AVEC  CELUI  DBB  ANIMAUX. 

Il  est  disposé  et  divisé  de  la  même  manière  que  chez  les  animaux. 

La  portion  cervicale  se  compose  d'un  ganglion  supérieur,  fusiforme,  d'où  émergent 
beaucoup  de  branches  qui  ont  été  étudiées  avec  un  grand  soin.  On  les  décrit  en  : 
i"  branches  supérieures  ou  intra-crâniennes  ;  2'  branches  exierncs  ou  anastomo- 
tiqucs  avec  les  quatre  premiers  nerfs  rachidiens;  3°  branches  internes  ou  viscérales, 
branches  se  mêlant  aux  fdels  pharyngiens  et  laryngés  du  pneumogasirique;  /i"  branches 
antérieures  ou  carotidiennes  externes;  celles-ci  se  portent  sur  la  carotide  primitive  et 
présentent  au  milieu  d'elles  un  petit  ganglion  appelé  intercarolidien  ;  5"  branches  pos- 
térieures, musculaires  ou  osseuses.  Toutes  ces  branches  sont  représentées  chez  le  che- 
val où  nous  les  avons  décrites.  Un  filet  cervical  et  deux  ganglions  inférieurs,  distingués 
en  ganglion  moyen  et  ganglion  inférieur,  complètent  celte  région  sur  laquelle  nous 
n'avons  rien  à  dire  de  particulier. 

La  portion  thoracique  est  absolument  identique  par  sa  disposition  avec  celle  des 
animaux;  elle  donne  naissance  .t  un  nerf  grand  splanchnique  se  terminant  sur  les 
ganglions  semi-lunaires. 

Il  n'y  a  pas  non  plus  de  différences  à  signaler  relativement  à  la  portion  lunihuire  et 
à  la  portion  sacrée  que  l'on  désigne  aussi  sous  le  nom  de  porlion  pelvienne. 

CHAPITRE  IV 
DU  SYSTÈME  NERVEUX  CHEZ  LES  OISRAUX. 

Parties  protectrices  de  t.'axe  cérérro-spinai,. — Les  parties  protectrices  des 
centres  nerveux  sont  les  mêmes  dans  tons  les  animaux  vertébrés,  par  conséquent  nous 
n'aurons  que  peu  de  chose  à  dire  à  propos  des  oiseaux.  Nous  n'ajouterons  rien  à  la 
description  de  l'étui  osseux  telle  qu'elle  a  été  faite  à  la  page  125.  Quant  aux  enveloppes 
ou  méninges,  elles  sont  au  nombre  de  trois  et  disposées  comme  dans  les  mammifères. 
«  On  retrouve  dans  les  oiseaux  la  fcaix  du  cerveau;  elle  a,  dans  le  Dindon,  la  forme 
d'un  segment  de  cercle  ;  elle  s'étend  du  milieu  de  l'intervalle  des  ouvertures  des  nerfs 
olfactifs  jusqu'à  la  tente  du  cervelet.  La  faux  du  cervelet  manque;  sa  tente  est  peu 
étendue,  soutenue  par  une  lame  osseuse,  et  il  y  a  en  outre  deux  replis  particuliers,  un 
de  chaque  côté,  qui  séparent  les  hémisphères  d'avec  les  tubercules  quadrijumeaux 
(Guvier).  »  Par  l'absence  de  la  faux  du  cervelet,  les  méninges  des  oiseaux  se  rappro- 
chent donc  plus  de  celles  des  solipèdes  que  de  celles  de  l'homme.  D'après  Leydig,  la 
faux  du  cerveau  s'ossifie  en  partie  chez  les  oiseaux. 

Moelle  épinière.  — Dans  les  oiseaux,  la  moelle  épinière  est  creusée  à  son  centre 
d'un  canal  central  et  présente  aussi,  comme  sur  les  mammifères,  deux  renllements  : 
l'un  cervico-dorsal  et  l'autre  lombaire.  Cet  organe  se  prolonge  jusque  dans  les  vertèbres 
coccygiennes  et  fournit  ainsi  une  preuve  de  plus  contre  l'asserlion  de  certains  natu- 
ralistes qui  voulaient  établir  un  rapport  constant  cuire  la  longueur  de  la  moelle  épinière 
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en  arrière,  et  le  développement  do  la  région  coccygieiine.  On  remarque  que  les  deux 
faisceaux  supérieurs  de  l'axe  médullaire  sont  écartés  l'un  de  l'autre  vers  le  renflement, 
lombaire  et  se  joignent  ensuite  vers  la  région  sacrée.  Ils  limitent  entre  eux  un  espace 
ellipli  lue  appelé  sinus  rhonihoïdal,  espace  rempli  par  une  subslancc  conjonctive  géla- 
tineuse, transparente,  qui  n'est  pas  autre  chose  qu'une  sorte  d'efflorescence  de  l'épen- 
dyme  du  canal  central. 

Encéphale.  —  Chez  le  Coq,  d'une  taille  moyenne,  l'encéphale  pèse  environ  h  gr. 
Il  comprend  les  trois  parties  que  nous  avons  distinguées  dans  les  mammifères. 

La  moelle  allongée  n'est  pas  divisée  en  deux  sections  par  la  protubérance  annulaire, 
qui  manque  chez  les  oiseaux;  les  pédoncules  cérébelleux  se  fixent  immédiatement 
sur  les  corps  restiformes.  La  face  inférieure  de  l'isthme  est  fortement  convexe  en  ar- 
rière; en  avant,  elle  présente  la  saillie  des  tubercules  bigéminés  réunis  l'un  à  l'autre 
par  un  cordon  transversal  relativement  volumineux,  formé  par  les  nerfs  optiques  entre- 
croisés sur  la  ligne  médiane.  La  face  supérieure  est  déprimée  au-dessous  du  cervelet, 
de  façon  à  constituer  un  quatrième  ventricule  taillé  aussi  en  bec  de  plume  à  écrire.  En. 
avant  de  ce  ventricule,  on  trouve  les  tubercules  bigéminés.  Au  nombre  de  deux,  ces 
tubercules  sont  volumineux,  écartés  l'un  de  l'autre  supérieurement,  où  ils  embrassent 
le  cervelet,  et  saillants  sur  les  régions  latérales  de  la  face  inférieure.  Ils  sont  creux 
intérieurement  et  mis  eu  communication  avec  l'aqueduc  de  Sylvius.  Les  couches  opti- 
ques sont  peu  développées. 

Le  cervelet  est  h  peu  près  réduit  au  lobe  médian  ;  les  lobes  latéraux,  situés  en  arrière 
et  en  bas  du  médian,  sont  très-petits  et  coniques.  Par  son  extrémité  antérieure,  ce 
ganglion  cérébral  s'engage  entre  les  tubercules  bijumeaux  et  vient  toucher  aux  hémi- 
sphères du  cerveau.  Le  cervelet  est  annelé  transversalement  à  sa  surface;  entre  les 
sillons  principaux  existent  aussi  des  sillons  secondaires,  comme  dans  les  mammifères. 
La  substance  blanche  forme  à  son  intérieur  une  arborisation  en  rapport  par  le  nombre 
de  ses  branches  avec  la  simplicité  de  la  surface  de  l'organe.  Au  centre  du  cervelet 
des  oiseaux,  on  rencontre  une  petite  cavité  qui  communique  avec  le  quatrième  ven- 
tricule. 

Le  cerveau,  divisé  en  deux  hémisphères  par  un  sillon  peu  profond,  a  la  forme  d'un 
cœur  de  carte  à  jouer,  forme  qui  est  plus  prononcée  encore  lorsqu'on  regarde  le  cer- 
veau par  sa  face  inférieure.  Les  circonvolutions  ont  disparu  sur  les  faces  supérieures 
et  latérales  de  l'organe;  sur  la  face  inférieure,  on  aperçoit  un  vestige  de  la  scissure  de 
Sylvius  ;  cette  scissure  se  dirige  obliquement  d'arrière  en  avant  et  de  dedans  en  dehors. 
Les  lobules  olfactifs,  peu  développés,  sont  placés  près  de  la  ligne  médiane  cl  accolés 
l'un  à  l'autre.  Les  deux  cavités  ventriculaires  sont  confondues,  car  on  remarque  l'ab- 
sence complète  du  corps  calleux  et  du  seplum  lucidum.  Le  ventricule  ne  présente 
pas  de  portion  réfléchie,  par  conséquent,  les  hippocampes,  les  lobules  masioïdes,  font 
défaut;  les  corps  striés  sont,  au  contraire,  volumineux  et  occupent  à  peu  près  tout  le 
plancher  du  ventriculeo 

Nerfs  crâniens.  —  Ils  sont  au  nombre  de  douze  paires  comme  dans  les  mammi- 
fères. Leur  origine  est  analogue  sinon  absolument  identique;  les  difl"érences  que  l'on 
observe,  presque  insignifiantes,  tiennent  à  la  disposition  du  pont  de  Varole  et  à  la  con- 
vexité de  la  face  inférieure  de  l'isthme. 

Nerf  olfactif.  —  Nous  avons  dit,  plus  haut,  comment  il  était  formé  à  la  partie 
antérieure  des  hémisphères  cérébraux. 

Nerf  optique.  —  Il  semble  se  détacher  du  tubercule  bigeminé,  et  après  un  très- 
court  trajet  il  s'entrecroise  avec  celui  du  côté  opposé.  Dans  certains  oiseaux,  surtout. 
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rapacos  diurnes,  les  nerfs  optiques  sont  constiiiiés  par  des  faisceaux  de  Inhcs  ner- 
vi'iix  qui  décrivent  des  ondulations. 

Ni'vf  nculo-motenr  commun.  Nerf  pntitétiqtie.  Nerf  ocnlo-moleur  externe.  — 
lliiMi  de  particulier  à  signaler  dans  leur  origine  et  leur  disti  ibution. 

Nerf  trijumeau.  —  Ce  nerf  se  partage  en  trois  branches  principales,  ainsi  que  nous 
r  ivons  vu  dans  tous  los  animaux  domestiques.  La  branche  ophthalmique  présente  un 
r  iineau  nasal,  un  rameau  qui  devient  supeificiel  et  s'étend  jusqu'il  l'extrémité  du  bec, 
cl  enfui  un  troisième  fdet  qui  se  perd  au  pourtour  de  l'orifice  inférieur  des  cavités 
nasales. 

Le  maxillaire  supérieur  sort  du  crâne  par  l'orifice  qui  livre  passage  au  maxillaire 
inférieur,  rampe  au-dessous  de  l'orbite,  traverse  l'os  maxillaire  et  vient  se  (erminer 
■  sur  les  côtés  du  bec  par  des  filets  qui  rappellent  les  rameaux  sous-orhitaires  du  cheval. 

Le  maxillaire  inférieur  fournit  deux  branches  :  l'une  traverse  le  conduit  dentaire 
et  arrive  jusqu'à  l'extrémité  de  la  mandibule  inférieure  ;  l'autre  se  répand  dans  les  tégu- 
ments sous-cornés  de  la  même  mandibule. 

Nerf  facial.  —  Il  est  très-peu  développé  dans  les  oiseaux.  «Il  se  distribue  aux  miis- 
cles  des  mâchoires  et  aux  petits  muscles  qui  redressent  les  plumes  de  la  tête  (Cuvier).  -> 

Nerf  g losso- pharyngien.  —  Rien  à  dire  sur  sa  disposition. 

Nerf  pneumogastrique.  —  Ce  nerf  offre  très-peu  de  différences;  il  est  aussi  étendu 
que  chez  les  mammifères;  ses  anastomoses  et  ses  rapports  sont  à  peu  près  les  mêmes. 
■Seulement  il  n'est  pas  entièrement  constitué  à  sa  sortie  du  crâne;  il  présente  toujours, 
deux  ou  trois  filets  constituants  qui  se  rejoignent  et  se  confondent  à  quelque  distance 
de  l'orifice  d'émergence.  Les  récurrents  fournissent  des  ramuscules  au  jabot. 

Nerf  spinal.  — Il  présente  aussi  une  racine  médullaire  qui  commence  à  In  hauteur 
de  la  troisième  vertèbre  cervicale;  il  s'accole  au  nerf  vague  pour  devenir  superficiel. 

Nerf  hypoglosse.  —  Même  origine  que  dans  les  animaux  quadrupèdes.  Au  point 
loù  il  croise  le  pneumogastrique,  il  abandonne  un  long  filât  qui  se  dirige  vers  la  poi- 
trine en  suivant  la  veine  jugulaire.  Sur  les  côtés  du  larynx,  il  se  partage  en  deux  bran- 
ches :  l'une  se  dirige  en  avant  en  passant  sous  la  langue;  l'autre  afi'ectc  la  même  direc- 
tion, mais  en  passant  sur  la  face  supérieure  de  cet  organe. 

Nerfs  rachidiens.  —  Nous  n'insisterons  que  sur  les  nerfs  de  l'aile  et  du  membre 
pelvien,  les  autres  nerfs  rachidiens  ayant  une  disposition  analogue  h  celle  que  nous 
lavons  déjà  décrite. 

Plexus  brachial.  —  Trois  branches  principales,  la  dernière  paire  cervicale  et  les 
deux  premières  dorsales,  forment  ce  plexus  dans  les  Paimipéd«-s  ;  chez  les  Gallina- 
cés, on  en  compte  quatre,  les  trois  dernières  paires  cervicales  et  la  première  dorsale. 
Ces  branches  s'anastomosent  sous  la  face  profonde  de  l'articulation  scapuio-hiunérale. 
Le  plexus  une  fois  constitué  fournit  (juelques  rameaux  collatéraux  et  se  termine  par  deux 
faisceaux  de  branches.  Le  premier  rameau  collatéral  se  rend  au  muscle  pectoral  pro- 
fond ;  un  autre  se  distribue  dans  lesmusclesqui  entourent  la  lêlede  l'humérus,  ainsi  que 
idans  la  capsule  articulaire.  Les  faisceaux  de  branches  terminales  peuvent  être  distin- 
igués,  d'après  leur  position,  en  antérieur  et  postérieur.  Celui-ci  représente  ]c  brachial 
cutané  interne  et  le  nerf  radial  ;  il  donne  des  rameaux  musculaires,  des  rameaux  cuta- 
nés qui  s'étendent  jusqu'aux  doigts  qui  sont  placés  à  l'extrémité  de  l'aile.  Le  faisceau 
lanlérieur,  plus  volumineux,  s'étend  aussi  h  tout  le  membre  où  il  s'épuise  par  des  filets 
sensitifs  et  des  filets  moteurs;  tout  près  de  son  origine,  il  abandonne  des  ramuscules 
lau  pectoral  superficiel.  Ce  faisceau  représente  le  weV/jfln,  le  cubital  et  le  brachial  anté- 
rieur ou  musculo-culané  des  mammifères. 
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Plexus  lornbo-sacré.  —  Uetix  paires  lombaires  el  quatre  paires  sacrées  entrent  dans 
la  constitulion  de  ce  plexus.  Chez  le  Coq,  il  peut  se  diviser  nettement  en  deux  portions, 
l'une  antérieure,  l'autre  postérieure,  séparées  par  un  espace  assez  considérable. 

La  'portion  antérieure  se  compose  des  branches  lombaires  et  d'une  partie  de  la  pre- 
mière paire  sacrée;  leur  fusion  s'opère  sur  la  crête  osseuse  très-saillante  qui  sépare  la 
région  lombaire  du  sacrum.  Elle  donne  naissance  à  quatre  ou  cinq  branches,  parmi 
lesquelles  on  reconnaît  irès-bien  :  1°  un  filet  pour  le  muscle  du  fascia  lata;  2"  un 
nerf  crural  ou  fémoral;  3"  un  nerf  saphène  interne  qui  descend  jusque  sur  la  jambe, 
et  W  un  nerf  obturateur.  Ce  dernier,  très-grêle,  se  dirige  de  haut  en  bas,  d'avant  en 
arrière,  et  se  jette  dans  le  muscle  qui  ferme  le  trou  ovalaire. 

La  portion  postérieure  comprend  une  partie  de  la  première  paire  sacrée  et  les  trois 
suivantes  tout  entières.  Ces  cordons  nerveux  se  dirigent  en  dehors,  vers  l'échancrure 
sciatique,  où  ils  se  réunissent;  pendant  ce  trajet  à  l'intérieur  du  bassin,  ils  sont  en- 
tourés par  le  tissu  du  rein.  La  distribution  de  cette  portion  du  plexus  rappelle  celle 
que  nous  avons  étudiée  chez  le  cheval.  Ainsi,  en  sortant  de  l'échancrure  sciatique,  on 
lui  voit  donner  des  nerfs  fessiers  postérieurs,  des  nerfs  fessiers  antérieurs,  puis  deux 
longues  branches  qui  restent  accolées  l'une  à  l'autre  jusqu'aux  jumeaux.  Ces  branches 
sont  :  1"  le  gimnd  sciatique,  avec  un  rameau  pour  les  jumeaux  et  les  muscles  jambiers 
postérieurs;  2»  le  sciatique  poplité  externe  qui,  en  dehors  de  l'extrémité  supérieure 
de  la  jambe,  se  divise  en  nerf  musculo-cutané  et  nerf  tibial  antérieur. 


LIVIVE  SEPIIEME 


Parmi  les  nerfs  dont  la  description  vient  d'être  faite  dans  le  livre  précédent,  ceux 
qui  ont  été  désignés  sous  le  nom  de  nerfs  sensibles  ont  pour  usage  principal  on  même 
exclusif,  avons -nous  dit,  de  conduire  à  l'encéphale  les  excitations  qui  ont  leur  source 
dans  le  monde  physique  extérieur.  Ces  nerfs  représentent  donc  les  instruments  essen- 
tiels des  sensations,  et  les  organes  dans  lesquels  ils  se  rendent  constituent  les  jipparcils 
des  sens.  Ceux-ci,  admirablement  disposés  pour  la  réception  des  excitations  céré- 
brales, sont  au  nombre  de  cin([  :  Vappareil  du  sens  du  toucher,  Vappareil  du  goût, 
{'appareil  de  l'odorat,  Vappareil  de  la  vision  et  Vappareil  de  l'ou'/e.  Nous  allons, 
dans  une  esquisse  rapide,  faire  connaître  leurs  principaux  caractères. 


CHAPITRE  PREMIER 

APPAREIL  DU  TOUCHER. 

Le  sens  du  toucher  est  préposé  à  l'appréciation  des  sensations  tactiles  et,  accessoire- 
ment, de  celles  qui  résultent  des  variations  de  température. 

L'appareil  qui  le  constitue  est  formé  par  les  radicules  périphériques  des  nerfs  de  la 
sensibilité  générale,  dispersées  dans  le  tégument  externe,  c'est-à-dire  dans  la  peau, 
cette  membrane  résistante  qui  enveloppe  exactement  tout  le  corps  de  l'animal,  et  se 
continue  au  pourtour  des  ouvertures  naturelles  avec  le  tégument  interne  ou  les  mem- 
branes muqueuses. 

La  peau  tout  entière  représente  donc  l'organe  du  toucher;  mais  cette  membrane 
offre,  comme  dans  l'homme,  certaines  régions  privilégiées  qui  jouent  un  rôle  beaucoup 
plus  actif  que  les  autres  dajis  l'exercice  de  ce  sens  :  ce  sont  les  quatre  extrémités  et  les 
lèvres. 

L'étude  de  la  peau,  quoique  étant  du  ressort  de  l'anatomie  générale,  sera  faite  ici  avec 
quelques  détails;  on  examinera  ensuite  la  disposition  de  ses  appendices,  les  poils  et  les 
productions  cornées. 

Article  premier.  —  De  la  peau  proprlment  dite. 

La  peau  proprement  dite  se  compose  de  deux  parties  :  le  derme  el  Vépiderme. 

Derme,  —  Le  derme  ou  le  ckorion  forme  presque  la  totalité  de  l'épaisseur  de  la 
membrane.  Sa  face  interne  adhère  plus  ou  moins  aux  parties  sous-jacentes  par  l'inter- 
médiaire d'une  expansion  cellulo-graisseusc.  Sa  face  externe,  couverte  par  l'épiderme, 
qu'elle  sécrète,  est  percée  de  trous  qui  livrent  passage  aux  poils,  ou  qui  versent  à  la 
surface  de  la  peau  le  produit  de  sécrétion  des  glandes  sudoripares  et  sébacées  ;  celte  face 
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externe  présente  de  plus  une  multitude  de  petites  élevnres  désignées  sous  le  nom  de 
papilles,  et  dans  lesquelles  se  terminent  le  plus  grand  nombre  des  extrémités  ner- 
veuses. 

Le  derme  n'a  point  partout  la  môme  épaisseur  ;  il  est  beaucoup  plus  mince  dans  les 
points  qui  se  trouvent  protégés  par  leur  position  même  contre  les  causes  vulnénmlt's, 
comme  le  dessous  du  ventre,  la  face  interne  des  membres,  l'entre-deux  des  cuisses,  etc.  ; 
il  est  aussi  fort  peu  épais  au  pourtour  des  ouvertures  naturelles,  pour  ménager  la  tran- 
sition entre  les  deux  téguments,  et  laisser  à  ces  ouvertures  toqle  la  (lexibilité  dont  elles 
ont  besoin, 

strnotnre.  —  Le  deroïc  est  constitué  par  des  faisceaux  de  tissu  conjonclif  entre- 
croisés et  nattés  d'une  façon  solide,  entre  lesquels  existent  quelques  fibres  musculaires 
lisses  qui  déterminent,  par  leur  contraction,  le  phénomène  appelé  c^a?>  de  poule.  Assez 
lâche  dans  ses  parties  profondes,  couche  réticulaire,  le  derme  loge  le  fond  des  follicules 
pileux,  les  glandes  sudoripares  et  des  pelotons  adipeux;  son  tissu  est  au  contraire  très- 
condensé  dans  sa  partie  superflcielle,  couche  papillaire,  où,  sur  les  dernières  limites 
de  la  membrane,  il  forme  un  liséré  amorphe. 


FiG.  302.  —  Coupe  de  la  peau  du  cheval  (ailes  des  naseaux)  (*). 

Les  papilles  se  distinguent  en  papilles  vasculaires  et  en  papilles  nerveuses  ;  elles  sont 
disposées  suivant  un  ordre  régulier  en  séries  parallèles.  Les  papilles  abondent  dans  les 
points  où  la  peau  est  plus  particulièrement  préposée  à  l'exercice  du  touclier,  connue 
sur  les  lèvres  et  sur  la  membrane  kératogène,  ou  bien  encore  dans  les  régions  où  la 
sensibdité  est  très-vive  ;  exemple  :  le  scrotum,  le  fourreau,  les  téguments  du  pénis.  Les 
prolongements  papillaires  du  derme  sont  coniques  ou  fongiformes  et  pédicuiés.  Leurs 
dimensions  sont  très-variables  ;  elles  peuvent  mesurer  de  0'"'",03  à  0"™,07  de  largeur 
à  leur  base,  et  0">°>,07  h  0"'"',25  de  longueur.  Les  papilles  nerveuses  sont  les  organes 
du  tact;  elles  renferment,  soit  un  corpuscule  de  Weissner,  soit  un  corpuscule  de 
Kraiise. 

Les  glandes  sébacées  mwi  accolées  aux  follicules  pileux  ;  chaque  poil  est  flanqué  de 
deux  glandes  sébacées.  Ces  petits  organes,  à  épithélium  fortement  granuleux,  sonthabi- 

.In 'Lrmt''- tTani.l^p'xnrlt'lîn;  lu'  ""T''^  '""f'      ''''P"'"me  :  2,  corp^  muq.ienx  <le  Mnlpiel.i  ;  3,  couche  pnpillBirc 
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iiiellemeiu  ovoïdes,  leur  diaruètre  transversal  est  de  5  à  7  centièmes  do  millimètre  et 
leur  longueur,  de  0""",3  environ. 

Les  glandes  mdoripnrcs  sont  situées  pins  profondément  que  les  glandes  sébacées. 
Elles  se  composent  d'un  tube  de  0'"'",035  à  0""",05  de  diamètre,  entortillé  dans  la 
couclie  réticuliiire  dn  derme,  de  façon  à  former  un  glomérnle  toujours  elliptique  et 
généralement  oblique  (chez  le  cheval)  à  la  surface  de  la  peau.  Le  môme  tube  se  détache 
du  glomérule,  constitue  le  canal  excréteur,  traverse  le  derme,  puis  l'épiderme  en  décïi- 
vant,  dans  cette  dernici-e  couche,  plusieurs  tours  de  spire. 

Les  vaisseaux  sanguins  forment  un  réseau  très-riche  dans  la  couche  papillaire  du 
derme  ;  des  réseaux  entourent  aussi  les  glandes  sébacées  et  les  glandes  sudoripares.  Les 
lymphatiques  sont  disposés  comme  les  capillaires  sanguins. 

Les  nerfs  présentent  deux  réseaux  superposés  :  l'un  assez  lâche,  dans  la  couche  réti- 
culaire  ;  l'autre  très-serré,  dans  la  couche  papillaire.  Ce  dernier  est  traversé  par  des 
fibres  récurrentes  et  laisse  échapper  des  tubes  qui  montent  dans  les  corpuscules  ner-, 
veux  des  papilles. 

Épiderme.  —  Vépidermc  est  une  mince  pellicule  recouvrant  la  face  superficielle  du 
derme;  pellicule  privée  de  nerfs  et  de  vaisseaux,  formée  de  cellules  qui  sont  incessam- 
ment déposées  sur  le  choricMi,,  qui  s'aplatissent  en  lamelles  en  s'éloignant  de  celui-ci, 
'  et  se  détruisent  par  les  frottements  extérieurs. 

Celte  pellicule  possède  une  épaisseur  de  0«'m,.5  à  0°"",25.  Par  sa  face  profonde,  elle 
'  se  moule  sur  la  face  externe  du  derme  ;  par  conséquent,  elle  loge  les  papilles  et  s'en- 
!  fonce  dans  les  follicules  et  les  canaux  excréteurs  des  glandes  de  la  peau.  Sa  face  externe 
ne  répèle  pas  très-exactement  toutes  les  particularités  de  la  surface  du  derme;  l'épi- 
I  derme  tend  à  s'égaliser  et  à  combler,  en  grande  partie^  les  dépressions  qui  existent  entre 
Iles  papilles.  Cette  face  se  trouve  couverte  par  les  poils. 

Striictare.  —  L'épiderme  comprend  deux  couches  qui  ne  sont  pas  très -nettement 
distinctes  chez  le  Cheval. 

La  couche  profonde,  ou  corps  muqueux  de  Malpighi,  se  compose  de  cellules  molles, 
à  noyau,  pigmentées,  rondes  à  la  surface  du  derme^  polyéilriques  dans  le  reste  de  son 
épaisseur. 

La  couche  superficielle  ou  couche  cornée  est  constituée  par  des  cellules  dures,  cor- 
nées, aplaties,  qui  renferment  encore  dans  leur  intérieur  quelques  granulations  pig- 
mentaires.  Ces  cellules  se  confondent  insensiblement  avec  celles  de  la  couche  mU' 
queuse. 

Chez  les  Solipèdes  et  d'autres  animaux,  l'épiderme  est  généralement  coloré  en  noir 
par  des  corpuscules  pigmentaires  dont  le  nombre  augmente  avec  la  situation  profonde 
de  ses  cellules.  Cette  coloratiqji  a  pour  but  de  prévenir  les  effets  rubéfiants  dé  l'ardeur 
des  rayons  solaires,  en  augmentant  le  pouvoir  absorbant  et  rayonnant  de  la  surface 
cutanée.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  cette  coloration  manque  chez  le  Mouton, 
dont  la  peau  se  trouve  protégée  par  une  toison  épaisse,  et  le  plus  souvent  aussi  chez  le 
Porc,  que  ses  habitudes,  à  l'état  sauvage,  comme  en  domesticité,  tiennent  éloigné  de 
l'action  directe  du  soleil. 

Art.  il  —  Des  appendices  tégumentaires. 

On  désigne  ainsi  les  poils  et  les  productions  cornées^  dépendances  de  la  couche  épi- 
dermique  de  la  peau. 
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DES  POILS. 

Les  poils  sont  les  fi  lit  ments  qui  forment  par  leur  ensemble  le  revêtement  extérieur  de 
la  peau  des  animaux. 

Chez  le  cheval,  on  doit  distinguer  les  crim  des  ^^oils  proprement  dits  :  ceux-ci,  fins, 
courts,  surtout  dans  les  régions  où  la  peau  est  mince,  imbriqués  les  uns  sur  les  antres, 
et  répandus  sur  toute  la  surface  du  corps,  en  une  couche  continue  qui  prend  le  nom  de 
robe;  ceux-là,  longs  et  flottants,  occupant  le  sommet  de  la  têle,  où  ils  représentent  le 
toupet,  le  bord  supérieur  de  l'encolure,  où  ils  constituent  la  crinière,  et  enveloppant 
d'une  belle  toufl'c  l'appendice  caudal.  Quelques-uns  forment,  au  bord  libre  des  pau- 
pières, les  organes  spéciaux  désignés  sous  le  nom  de  cils,  et  les  tentacuHes  des  lèvres. 

Lorsque  les  poils  sont  fins,  longs  et  onduleux,  ils  forment  la  laine;  on  leur  donne  le 
nom  de  soies,  quand  ils  sont  droits  et  roides,  comme  dans  le  Fore. 

Dans  l'Ane  et  le  .Wniet,  le  toupet  et  la  crinière  sont  nuls  ou  rudimentaires;  et  les 
crins  de  la  queue,  moins  abondants  que  dans  le  cheval,  chez  ce  dernier  animal,  sont  à 
peine  suffisants  chez  le  premier  pour  composer  un  simple  bouquet  à  l'extrémité  de 
l'organe. 

Chez  le  Bœuf,  il  n'existe  de  crins,  comme  dans  l'Ane,  qu'à  l'extrémité  de  la  queue. 

Il  n'y  en  a  point  dans  les  autres  animaux,  qui  ne  possèdent  que  les  poils  de  la  robe. 

Structure.  —  Les  poils  sont  implantés  dans  l'épaisseur  du  derme  et  quelquefois 
même  dans  les  tissus  sous-jacents,  enveloppés  par  leur  base  dans  un  follicule  au  fond 
duquel  se  développent  les  éléments  de  ces  appendices.  Il  faut  donc  étudier  :  1°  la 
structure  du  poil  proprement  dit;  2°  celle  du  follicule  pileux. 

1°  Le  poil  présente  une  partie  libre,  tige,  et  une  partie  cachée  dans  le  follicule,  la 
racine;  celle-ci  est  renflée  à  sa  base,  bulbe  du  poil,  pour  embrasser  la  papille  ou  le 
germe  du  poil. 

Trois  couches  superposées  forment  le  poil.  —  L'épiderme  est  une  mince  lamelle 
constituée  par  des  cellules  cornées,  aplaties,  imbriquées  comme  les  tuiles  d'un  toit. 
Ses  éléments  se  dessinent  à  la  surface  du  poil  par  des  lignes  foncées,  anastomosées  en 
réseau;  ils  se  gonflent  et  deviennent  plus  apparents  sous  l'influence  d'un  alcali.  L'épi- 
derme  appartient  à  la  tige  et  à  une  partie  de  la  racine;  près  du  bulbe,  il  est  remplacé 
par  des  cellules  à  noyau,  molles  et  implantées  perpendiculairement.  —  La  substance 
corticale  forme  la  plus  grande  partie  de  l'épaisseur  du  poil.  Elle  est  striée  longitudi- 
nalement  et  munie  de  granulations  pigmentaires  en  nombre  plus  ou  moins  grand  sui- 
vant la  couleur  du  pelage.  Dans  les  poils  blancs,  ces  granulations  font  défaut,  mais  on 
y  trouve,  ainsi  que  dans  les  poils  colorés,  de  petits  espiices  remplis  d'air  qui  possè- 
dent une  teinte  foncée  sous  le  microscope.  Aidé  par  la  potasse  ou  l'acide  sulfurique, 
on  peut  décomposer  la  substance  corticale  en  fuseaux  allongés  qui  eux-mêmes  se 
décomposent  en  lamelles  épithéliales,  étroites  et  sans  noyau.  En  arrivant  dans  la 
racine,  les  cellules  changent  de  caractères;  elles  deviennent  polyédriques,  gonflées  de 
liquide,  présentant  un  noyau  parfaitement  limité  et  plus  ou  moins  de  pigment.  —  La 
substance  médullaire  remplit  une  étroite  cavité,  irrégulière,  qui  occupe  le  centre  du 
poil,  depuis  le  bulbe  ou  la  terminaison  de  la  racine  jusqu'à  la  pointe. 

Elle  a  pour  base  des  cellules  rectangulaires,  rarement  arrondies,  qui  renferment, 
d'après  Kollikcr,  des  granulations  graisseuses  et  des  bulles  d'air. 

2°  Le  follicule  pileux  est  une  étroite  cavité,  légèrement  rétrécie  à  son  orifice,  et 
un  peu  dilatée  à  son  fond,  où  il  porte  la  papille  du  poil. 
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Ce  follicule  est  un  simple  refoulement  de  la  peau,  ainsi  que  le  démontre  l'examen 
(le  sa  siruclurc.  Eu  elVet,  il  présente,  de  dehors  eu  dedans  :  1°  une  couche  conjonctive 
ii^sez  lâche  analogue  à  la  couche  réliculaire du  derme  cutané;  2"  une  couche  dermique 
]]ilerne,  dense  et  serrée,  comme  le  corps  pa|)illaire  de  la  peau  ;  y  un  liséré  amorphe; 


FiG.  303.  —  Follicule  pileux,  d'après  Morel  el  Villemin  (*). 


U°  une  zone  épidermiquc,  gaîne  externe  de  la  racine  du  poil,  formée  par  des  cel- 
lules semblables  à  celles  du  corps  rauqueux  de  Malpighi  ;  5°  une  deuxième  zone  épi- 
dermique,  gaîne  interne  de  la  racine,  qui  répète  la  couche  cornée  de  l'épiderme,  et 
se  confond  avec  la  terminaison  de  l'épiderme  du  poil,  vers  le  tiers  inférieur  des  folli- 
cules. 

La  papille,  ou  le  germe  du  poil,  est  un  petit  prolongement  conique,  vasculaire  et 
nerveux,  qui  est  coifl'é  par  le  bulbe  pileux.  Cet  organe  apporte  au  poil  les  éléments  de 
son  accroissement  et  de  son  entrelien. 

Les  parois  des  follicules  des  énormes  poils,  tentacules,  qui  garnissent  les  lèvres  du 
Cheval  ou  hérissent  les  lèvres  du  Chat,  moustaches,  sont  pourvues  de  ramifications  ner- 
veuses qui  donnent  à  ces  appendices  une  sensibilité  excessive  et  leur  fait  jouer  un  rôle 
important  dans  l'exercice  du  loucher. 

Deux  glandes  sébacées  et  un  faisceau  musculaire  lisse  sont  annexés  aux  follicules 
pileux.  Les  glandes  sébacées,  dont  nous  avons  déjà  parlé  à  propos  de  la  peau,  s'cuvrent 
diins  la  gaîne  du  poil  par  un  petit  canal  excréteur  qui  traverse  les  parois  fibrillaires 
du  follicule.  Le  faisceau  nuisculaire  est  situé  du  côté  de  l'inclinaison  du  poil  et  de  son 
follicule;  il  part  de  la  face  superficielle  du  derme,  et  se  termine  sur  le  fond  du  folli- 


(')  I,  l'oiiclie  ilurmiqur  externe  du  follimili';  8,  conclio  (leiiiiiquu  iiitHi'nu;  3,  liséni  mnoinlio  ilu  l'olllcule;  4,  couche 
BpiiU  rmiqiie  «xtenie  :  li,  biillic  (mIciix;  7,  impillu  viisciilnir  t- ;  8,  cellules  ili>  lu  fnlistnncc  iiHHliiIlnin".. 
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culc  qu'il  redresse  eu  se  coulractant.  Quaud  les  faisceaux  musculaires  du  derme  se 
coniracteuL  sur  uue  grande  surface,  l'éteudue  de  la  peau  diminue,  le  poil  est  redressé 
et  chassé  en  partie  au  dehor^j  (chair  de  poule). 

DES  PRODUCTIONS  CORNÉES. 

Les  tissus  cornés  forment  plusieurs  groupes  :  le  premier  comprend  les  cornes  des 
animaux  ruminants;  le  second,  les  c/<«m<(/«es  des  solipèdes  ;  le  troisième,  la  couche 
protectrice  qui  enveloppe  l'extrémité  des  doigts,  c'est-k-dire  les  ongles  des  carnassiers 
et  des  rongeurs,  les  onglons  du  porc,  du  bœuf,  du  mouton  et  de  la  chèvre,  les  sabots 
du  cheval,  de  l'àue  et  du  mulet.  Ces  dernières  productions,  rangées  au  nombre  des 
organes  les  plus  importants  de  l'appareil  locomoteur  des  animaux  solipèdes,  nous  arrê- 
teront en  premier  lieu. 

1°  Du  sabot  des  solipèdes. 

Le  sabot  des  solipèdes  est  d'une  étude  extrêmement  importante,  à  cause  des  nom- 
breuses maladies  dont  cette  région  peut  être  le  siège.  Aussi  a-t-il  fait  à  lui  seul  le  sujet 
de  plusieurs  ouvrages  volumineux  au.xquels  nous  renverrons  pour  l'étude  complète  de 
son  organisation  (1),  car  nous  ne  pouvons  donner  ici  que  des  détails  descriptifs  essen- 
tiels, c'est-à-dire  ceux  qui  sont  nécessaires  pour  remplir  le  cadre  que  nous  nous 
sommes  tracé. 

Nous  allons  nous  occuper  d'abord  de  passer  en  revue  les  parties  contenues  dans  le 
sabot,  pour  revenir  ensuite  sur  la  description  de  cette  boîte  cornée. 

fi.  Des  parties  contenues  dans  le  sabol, 

Ëll  procédant  de  dedans  en  dehors,  ou  trouve  h  l'intérieur  de  la  boîte  cornée  :  1°  le 
troisième  phalangien,  le  petit  sésamoïde  et  la  partie  inférieure  du  deuxième  phalau- 
gien,  os  réunis  par  l'articulation  du  pied;  2"  les  quatre  ligaments  qui  assujettissent 
cette  articulation;  3"  le  tendon  de  l'extenseur  commun  des  phalanges,  qui  l'affermit  eu 
avantj  et  celui  du  perforant,  qui  la  soutient  en  arrière,  en  se  fixant  sur  l'os  du  pied 
après  avoir  glissé  sur  la  face  postérieure  du  petit  sésamoïde  ;  k°  l'appareil  complémen- 
taire du  troisième  phalangien  ;  5°  la  matrice  du  sabot  ou  la  membrane  kératogène,  pro- 
longement du  derme  qui  recouvre  la  région  digitée  ;  parties  auxquelles  il  faut  joindre 
les  vaisseaux  et  les  nerfs  de  cette  région. 

La  description  des  os  a  été  faite  pages  91  à  9Zi  ; 

Celle  de  l'articulation  et  de  ses  ligaments,  pages  170  à  1?2  ; 

Celle  du  tendon  de  l'extenseur  antérieur  des  phalanges,  pages  278  et  27^  ; 

Celle  du  tendon  du  perforant,  page  283  ; 

Celle  des  artères,  pages  586,  587,  588,  589  ; 

Celle  des  veines,  pages  65^  à  657  j 

Celle  des  nerfs,  page  807. 

Il  nous  reste  à  nous  occuper  ici  de  {'appareil  complémentaire  du  troisième  phalan- 
gien et  de  la  membrane  kératogène, 

(1)  Voyez  particulièrement,  parmi  les  ouvrages  français,  le  plus  complet  et  le  plus  récent,  le 
Traité  de  l'organisation  du  pied  du  chevul,  par  M.  H.  Bouley. 
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A.  Apparkil  complémentaire  de  l'os  du  pied.  -  Dans  l'indicalion  que  nous 
avons  faite  de  cet  appareil  à  la  page  9/i,  nous  avons  dit  ([u'il  se  compose  de  «  deux 
pièces  latérales,  les  fibro-cartilages  de  l'os  du  pied,  réunis  eu  arrière  et  en  bas  par  le 
coussinet  plantaire,  masse  fibreuse  et  élastique  [sur  laquelle  repose  le  petit  sésamoïde 
p;u  l'intermédiaire  du  tendon  perforant  ».  Nous  allons  prendre  celle  distinction  pour 
base  de  notre  étude. 

1"  i''ibro>cartiiage«t  de  l'os  du  pied.  •—  Chacune  de  CCS  pièces  représente  une 
plaque  aplatie  d'un  côté  à  l'autre,  ofliant  la  forme  d'un  parallélogramme  obliquangle 
prolongeant  eu  arrière  le  troisième  plialangieu.  —  hawr  face  externe,  convexe,  percée 
de  trous  qui  livrent  passage  à  des  veines,  surplombe  légèrement  celle  de  l'os  du  pied. 
—  La  face  interne,  concave,  creusée  de  gouttières  vasculaires,  recouvre  en  avant  l'ar- 
ticulation du  pied  et  le  cul-de-sac  synovial  qui  s'écliap|)c  enlrc  les  deux  ligaments  laté- 
raux de  cette  articulation;  en  bas  et  en  arrière,  elle  s'unit  au  coussinet  plantaire,  soit 
par  continuité  de  tissu,  ce  qui  s'observe  près  du  bord  inférieur,  soit  par  des  tractus 
fibreux  qui  se  portent  de  l'un  à  l'autre  organe.  —  Le  bord  supérieur,  tantôt  convexe, 
tantôt  rcciiligne,  est  mince  et  taillé  en  écaille;  il  est  séparé  du  bord  postérieur  par  un 
angle  obtus,  en  avant  duquel  ce  bord  est  souvent  entaillé  d'une  encoche  profonde,  qui 
livre  passage  aux  vaisseaux  et  aux  nerfs  de  la  portion  digitée.  —  Le  bord  inférieur 
est  attaché  en  avant  sur  les  apophyses  basilaire  et  rétrossale.  En  arrière  de  celle-ci,  il 
se  rélléchit  en  dedans  pour  se  continuer  avec  le  tissu  de  la  face  inférieure  du  coussinet 
plantaire.  —  Le  bord  postérieur,  oblique  d'avant  en  arrière  et  de  haut  en  bas,  est 
légèrement  convexe,  et  rejoint  les  deux  précédents.  —  Le  bord  antérieur,  oblique 
dans  le  même  sens,  s'unit  de  la  manière  la  plus  intime  au  ligament  latéral  antérieur  de 
l'articulation  du  pied,  dont  on  ne  peut  le  séparer  que  par  un  artifice  de  dissection.  Il 
envoie  sur  ce  ligament  et  sur  le  tendon  de  l'extenseur  antérieur  des  phalanges  une 
expansion  fibreuse  qui  se  confond  avec  celle  du  côté  opposé. 

Les  fibro-cartilages  comprennent,  dans  leur  structure,  un  mélange  de  tissu  fibreux 
et  de  tissu  cartilagineux,  mélange  qui  est  loin  d'être  parfaitement  homogène  et  fait  par- 
tout dans  les  mêmes  proportions. 

Ceux  du  membre  antérieur  sont  plus  épais  et  plus  étendus  que  les  postérieurs. 

2"  Coussinet  plantaire.  —  Le  coussinet  plantaire  représente  une  espèce  de  coin 
•situé  dans  l'iniervalle  des  deux  plaques  cartilagineuses  du  troisième  phalaugien,  entre 
le  tendon  perfoi  ant  et  la  paroi  inférieure  de  la  boîte  cornée.  Sa  forme  permet  d'y  con- 
sidérer une  face  antéro-supérieure,  une  face  inféro-postérieure,  une  base,  un  sommet, 
deux  bords  latéraux ^ 

La  face  antéro-supérieure^  moulée  sur  l'expailsion  aponêvrotique  du  tendon  perfo- 
rant, est  «  revêtue  d'une  membrane  cellulo-fibreuse,  tunique  propre  du  coussinet 
plantaire,  qui  fait  continuité  par  sa  face  interne  aux  cloisons  fibreuses  dont  la  sub- 
stance de  ce  coussinet  est  traversée,  et  adhère  par  sa  face  externe  (c'est-à-dire  la  face 
lantérieure)  à  la  r/aîne  de  renforcement  interposée  entre  elle  et  le  tendon  perforant  » 
(Bouley).  «  Cette  expansion,  qui  se  prolonge  par  en  haut  jusqu'au  boulet,  où  elle  se 
confond  avec  le  fascia  superficiel  de  la  région  métacarpienne,  est  bordée  latéralement 
ide  deux  bandelettes  ligamenteuses,  sorte  d'ourlets  très-résistants  qui  croisent  très-obli- 
quement, dans  leur  partie  moyenne,  le  faisceau  formé  par  les  vaisseaux  et  les  nerfs  du 
loigt.  Chacune  de  ces  bandelettes  se  fixe  supérieurement,  d'une  part,  à  la  base  du 
doigt  rudimentaire  désigné  sous  le  nom  d'ergot,  d'autre  part,  au  boulon  du  métacar- 
pien latéral;  leur  extrémité  inférieure  s'attache  en  dedans  de  l'apophyse  rétrossale. 

La  face  inféro-postérieure  du  coussinet,  couverte  par  la  membrane  kératogène, 
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présente  daiîs  son  milieu  le  corps  pyramidal,  relief  dont  la  forme  rappelle  exactement 
celle  de  la  fourchette,  h  laquelle  ce  relief  répond.  Il  présente  donc,  en  avant,  un  pro- 
longement conique  impair;  en  arrière,  deux  saillies  divergentes  séparées  par  une  exca- 
vation médiane. 

La  base  de  l'appareil,  tournée  en  arrière  et  en  haut,  est  divisée  par  une  dépression 
en  deux  renflements  latéraux,  désignés  sous. le  nom  de  bulbes  du  coussinet  plantaire^ 
renflements  sur  lesquels  arrivent,  en  dedans,  les  saillies  postérieures  du  corps  pyrami- 
dal, et  qui  se  confondent  en  dehors  avec  l'angle  postérieur  et  inférieur  des  plaques  car- 
tilagineuses. Celle  partie  du  coussinet  esl,  comme  la  face  antérieure,  couverte  d'une  . 
expansion  cellulo-fibreuse  qui  la  sépare  de  la  peau  du  paturon,  expansion  attachée  par 
ses  bords  latéraux  sur  le  bord  postérieur  des  cartilages,  et  continuée  supérieurement 
sur  la  surface  de  l'expansion  antérieure,  avec  laquelle  elle  ne  tarde  pas  à  s'unir. 

Le  sommet  forme  un  bord  tranchant,  plus  ou  moins  régulièrement  convexe,  fixé 
sur  la  face  plantaire  de  l'os  du  pied,  en  avant  de  la  crête  semi-lunaire  et  de  l'in- 
sertion du  tendon  [lerforant,  avec  lequel  le  coussinet  plantaire  confond  ses  fibres  à  ce 
point. 

Les  bords  latéraux  présentent  plus  de  largeur  en  arrière  qu'en  avant,  à  cause  de 
la  forme  en  coin  qu'affecte  l'organe  tout  entier,  Ils  sont  en  continuité  avec  la  face 
interne  des  cartilages  latéraux  de  la  manière  que  nous  avons  indiquée  en  décrivant 
ceux-ci. 

V organisation  du  coussinet  plantaire  diffère  beaucoup  de  celle  des  cartilages.  Il  a 
pour  base  un  canevas  fibreux,  continu  avec  celui  qui  constitue  la  trame  fondamentale 
de  ces  deux  appareils  latéraux,  extrêmement  serré  vers  la  face  inféro-poslérieure  de 
l'organe,  devenant  de  plus  en  plus  lâche  en  s'éloignant  de  cette  région,  et  circonscri- 
vant des  aréoles  remplies  d'une  pulpe  jaunâtre.  Celle-ci  est  formée  par  un  mélange  de 
fibres  élastiques  fines  et  de  fibres  connectives  au  milieu  desquelles  on  rencontre  quel-  , 
ques  cellules  adipeuses.  Des  vaisseaux  sanguins  et  des  nerfs  abondants  complètent; 
cette  organisation . 

B.  TÉGUMENT  SOUS-CORNÉ  OU  MEMBRANE  KÉRATOGÈNE.  — La  membrane  kéra- 
togène  enveloppe  l'extrémité  du  doigt,  en  s'étalant  sur  l'expansion  terminale  du  tendon  i 
de  l'extenseur  principal  des  phalanges,  par  l'intermédiaire  d'un  fascia  fibreux,  dépen- 
dance des  cartilages  latéraux,  sur  la  moitié  inférieure  de  la  face  externe  de  ces  carli-- 
lages,  sur  les  bulbes  du  coussinet  plantaire,  le  corps  pyramidal,  la  partie  antérieure  de.' 
la  face  plantaire  du  troisième  plialangien,  et  sur  la  face  antérieure  du  même  os.  Elle? 
recouvre  toutes  ces  parties  à  la  manière  d'un  bas,  sur  lequel  le  sabot  se  trouve  appliqué: 
comme  le  soulier  qui  chausse  le  pied  humain. 

Cette  membrane  se  continue  avec  la  peau  de  la  région  digitée  au  niveau  d'une  ligne 
circulaire  qui  coupe  la  partie  moyenne  de  la  deuxième  phalange,  en  s'inclinant  obli-- 
quement  d'avant  en  arrière  et  de  haut  en  bas. 

En  dessous  de  cette  ligne,  le  tissus  sous-ongulé  forme,  en  avant  et  sur  les  côtés,  uni 
renflement  semi- cylindrique,  couvert  de  prolongements  villeux,  et  désigné  sous  le  nomi 
de  bourrelet. 

Sur  le  coussinet  plantaire  et  la  face  inférieure  de  l'os  du  pied,  elle  représente  une 
tunique  également  villeuse,  le  tissu  velouté,  tunique  contiime  vers  les  bulbes  du  cous- 
sinet avec  les  extrémités  du  bourrelet. 

La  partie  étalée  sur  la  face  antérieure  du  troisième  phalangien  constitue  \q  tissu 
feuilleté,  ainsi  appelé  à  cause  des  lames  ou  feuillets  parallèles  qu'il  présente  à  sas 
surface. 
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iNoiis  allons  étudier  successivement  ces  trois  régions  de  l'appareil  kératogène. 

1"  Uourrelet.  —  Encore  appelé  cutidure  (Bracy-Clarck),  cet  organe,  qui  repré- 
M  iite  la  matrice  de  la  paroi,  se  trouve  logé  dans  la  cavité  creusée  au  bord  supérieur  de 
I cite  partie  du  sabot.  Il  forme,  selon  l'expression  de  M.  H.  Bouley,  une  saillie  arrondie 

«  proéiniu'j  à  l;i  manière  d'une  cor- 
iiulie  d'entablement»  au -dessus  du  tissu 
podophy  lieux. 

Son  bord  inférieur  est  séparé  par  une 
zone  blanchâtre  de  l'exiréniiié  supérieure 
des  feuillets  qui  constituent  ce  dernier. 

Le  ùord  supérieur  est  limité  par  une 
petite  bordure  en  saillie,  large- de  2  on 
3  millimètres,  désignée  sous  le  nom  de 
bourrelet  périoplique,  parce  que  c'est 
elle  qui  donne  naissance  à  la  corne  du 
périople.  Entre  cette  bordure  et  le  buu?-- 
relet principal cxisle  un  sillon  nettement 
accusé. 

Les  extrémités,  plus  étroites  que  la 
partie  moyenne,  arrivent  près  des  bulbes 
du  coussinet  plantaire,  et  se  replient  au-dessous  d'eux  dans  les  lacunes  latérales  du  corps 
pyramidal,  où  elles  se  confondent  avec  le  tissu  velouté. 

Quant  à  la  surface  l'organe,  elle  présente  les  prolongements  filiformes,  un  peu 
étranglés  à  leur  base,  appelés  papilles,  villo-papilles,  villosités,  houppes  villeuses, 
prolongements  dont  les  dimensions  sont  d'autant  plus  considérables  qu'ils  sont  rappro- 
chés du  bord  inférieur  du  bourrelet,  où  ils  atteignent  5  ou  6  millimètres  de  longueur. 
Ceux  du  bourrelet  périoplique  ont  à  peine  un  demi-millimètre  de  profondeur.  Enfoncées 
dans  les  orifices  du  bord  supérieur  de  la  paroi,  ces  papilles  forment,  quand  on  les 
considère  dans  leur  ensemble,  après  la  chute  du  sabot  déterminée  par  macération, 
comme  un  gazon  touffu,  qui  apparaît  de  la  manière  la  plus  parfaite  quand  ou  examine 
ces  petits  organes  sous  l'eau. 

La  structure  du  bourrelet  rappelle  celle  du  derme  cutané,  dont  cet  organe  n'est  que 
la  continuation.  Elle  comprend  une  trame  fibreuse  remarquable  par  son  épaisseur,  sa 
condensation,  avec  un  nombre  considérable  de  vaisseaux  et  de  nerfs,  dont  on  peut  sui- 
vre les  ramifications  jusqu'à  l'extrémité  des  prolongements  villeux.  Le  bourrelet  doit 
à  sa  grande  vasculariié  la  couleur  rouge  vif  qu'il  présente  à  sa  surface,  couleur  qui 
est  parfois  dissimulée  par  du  pigment  noir  appartenant  au  corps  muqueux  du  sabot. 

2°  Tissu  velouté.  —  Beaucoup  plus  mince  que  le  bourrelet,  le  tissu  velouté,  or- 
gane formateur  de  la  sole  et  de  la  fourchette,  s'étend  sur  toute  la  région  plantaire  du 
troisième  phalangien,  et  sur  le  coussinet  plantaire,  dont  il  recouvre  les  bulbes  et  le 
rendement  pyramidal,  en  s'adaptant  exactement  aux  reliefs  et  aux  cavités  de  celle  masse 
élastique. 

Sa  surface,  qui  rappelle  tout  h  fait  par  sa  configuration  générale  la  surface  plantaire 
du  sabot,  se  décompose  eu  deux  régions  :  l'une  centrale,  répondant  au  corps  pyrami- 
dal et  à  la  fourchette,  et  se  continuant,  sur  les  bulbes  du  coussinet,  avec  les  extrémités 
des  deux  bourrelets,  mais  principalement  avec  celui  du  périople  ;  l'autre,  périphérique, 

(*)  1,  iHiuiTelct  iiéiioplicpiu  ;  2,  bourrelft  priDcipul  ;  3,  tissu  podopliylleiix  ou  rcnilleté  ;  i,  villositcs  qui  hérissent 
l'''xtr«>iiilté  iiifijricnru  dos  feuillets. 
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couverte  par  la  sole,  séparée  du  tissu  podophylleux  par  le  bord  plantaire  du  pied,  en- 
vahie en  arrière,  dans  une  petite  partie  de  son  étendue,  par  les  feuillets  de  ce  tissu 
qui  correspondent  aux  barres,  se  continuant,  au-dessus  de  ces  feuillets,  c'est-à-dire 
par  les  extrémités  du  croissant  qu'elle  représente,  avec  le  bourrelet  principal. 

La  surface  du  tissu  velouté  est  hérissée  de  villosiiés  semblables  à  celles  du  bour- 
relet, et,  comme  elles,  de  dimensions  égales.  Les  plus  longues,  qui  ont  de  5  à  6  mil- 
limètres, existent  vers  la  circonférence  de  cette  surface  ;  les  plus  courtes,  dans  la  lacune 
médiane  du  corps  pyramidal.  Toutes  se  logent  dans  les  porosités  de  la  face  interne  de 
la  sole  et  de  la  fourchette. 

Le  tissu  velouté  présente  la  même  organisation  que  le  bourrelet.  Le  chorion  vas- 
culaire,  qui  en  forme  la  base,  se  trouve  doublé,  dans  la  portion  périphérique  de  la 
membrane,  d'un  lacis  fibreux  nommé  réticulum  plantaire,  dans  les  mailles  duquel 
sont  soutenues  les  veines  de  la  face  inférieure  du  pied. 


Fie.  305.  Union  du  tissu  feuilleté  avec  la  paroi  (grossissement  de  25)  (*). 


3°  Tissu  feuilleté.  —  Cette  partie  de  la  membrane  kératogène  est  encore  appelée 
fort  souvent  tissu  podophylleux.  Elle  est  étalée  sur  la  face  antérieure  du  troisième 
phalangien,  où  elle  occupe  l'espace  compris  entre  le  bord  plantaire  de  cet  os  et  le  bord 
inférieur  du  bourrelet;  son  étendue  en  hauteur  est  donc  plus  considérable  dans  sa 
partie  moyenne,  c'est-à-dire  au  milieu  de  la  face  antérieure  de  la  phalange,  que  sur  les 
côtés,  où  l'on  voit  les  extrémités  de  la  membrane  se  réfléchir  en  dessous  des  bulbes  du 
coussinet  plantaire  sur  le  tissu  velouté. 

Celte  membrane  doit  son  nom  aux  feuillets  qu'elle  présente  à  sa  superficie,  feuillets 
au  nombre  de  cinq  à  six  cents,  parallèles  entre  eux,  séparés  par  des  sillons  profonds, 
dans  lesquels  s'engrènent  les  feuillets  analogues  de  la  face  interne  de  la  paroi,  s'éten- 
dant  de  la  zone  blanchâtre  qui  limite  le  bord  inférieur  du  bourrelet,  où  leur  saillie  est 


n  1,  coupe  transversale  de  lu  tjal'ol  ;  2,  2,  feuillet  Je  eorne  (tissu  kéroiihylieux);  3,  tissu  feuilleté;  4,  feuillet  île 
eelui.ci  hérisse  sur  ses  fuee»  de  feuillels  secondaires;  5,  .5,  5,  eellnles  molles  «  imprégnant  de  cm^rnin,  com^ri^,  s 
entre  le  tissu  i.odoi.hyilcu.x  et  le  tissli  hérai)liyileux  ;  6,  eoupc  de»  tubes  de  la  poi-oi. 
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à  peine  sensible,  jusqu'au  bord  plantaire  du  pied,  où  ils  se  terminent  par  cinq  ou  six 
prolongements  villeux  fort  développés,  qui  s'enfoncent  dans  les  tubes  cornés  de  la  cir- 
conférence de  la  sole. 

Les  feuillets  du  tissu  podopliylleux  vont  en  augmentant  de  largeur  de  haut  en  bas. 
I.cur  bord  libre  est  découpé  en  denticules  très-petites  qui,  sous  l'inllucnce  d'une  cause 
inllammatoire  (fourbure,  ablation  de  la  paroi),  prennent  un  grand  développement  et 
se  transforment  en  de  véritables  papilles.  Leurs  faces  sont  parcourues  par  des  plis  au 
nombre  d'une  soixantaine  qui  s'étendent  sans  interruption  de  l'extrémité  supérieure  à 
l'extrémité  inférieure.  Ces  plis  secondaires  ou  lamelles  sont  insérés  obliquement  sur 
les  faces  de  la  lame  principale,  comme  les  barbes  d'une  plume  sont  attachées  sur  leur 
rachis  (fig.  305,  h). 

Le  tissu  podophylleux  n'est  pas  immédiatement  en  contact  avec  le  tissu  kéraphyl- 
leux  ou  les  feuillets  de  corne  de  la  face  interne  de  la  paroi;  entre  les  deux  existe  une 
masse  de  cellules  molles,  elliptiques,  toujours  dépourvues  de  pigment,  s'imprégnant 
facilement  de  carmin,  et  semblant  hérisser  les  ramifications  des  feuillets  du  premier 
tissu.  Une  coupe  transversale  de  l'union  du  sabot  avec  le  tissu  feuilleté  traitée  par  lô 
carmin  présente  un  très-bel  aspect  ;  on  dirait  autant  de  feuilles  de  fougère  ou  d'acacia 
de  Judée  enfoncées  entre  les  lames  kéraphylleuses;  la  nervure  principale  et  les  nervures 
secondaires  des  feuilles  étant  représentées  par  la  lame  et  ses  replis  latéraux  ,  le  limbe 
des  feuilles,  par  les  jeunes  cellules  répandues  autour  de  ces  derniers  replis  (fig.  305); 

La  structure  de  la  membrane  podophylleuse  rappelle  celle  des  autres  parties  de  l'ap- 
pareil kératogènc.  Son  chorion  est,  comme  celui  de  la  partie  périphérique  du  tissu 
velouté,  séparé  de  l'os  du  pied  par  un  reticulum  fibreux  qui  supporte  les  veines,  et  qui 
forme  en  quelque  sorte  le  périoste  de  la  troisième  phalange. 

Les  feuillets  de  la  membrane  podophylleuse  sont  d'immenses  papilles  lamelleuses» 
ïjui  doivent  être  rangées  au  nombre  des  principaux  instruments  de  la  sensibilité  tactile 
du  pied  du  cheval,  et  qui  jouent  de  plus  un  véritable  rôle  mécanique,  en  concourant, 
par  leur  engrènement  avec  les  lames  kéraphylleuses,  à  assurer  la  solidité  de  l'union 
du  sabot  avec  les  parties  vives.  Les  cellules  qui  se  multiplient  à  sa  surface  entrent  pour 
fort  peu  de  chose  dans  la  formation  de  la  corne  à  l'état  physiologique.  On  reviendra 
plus  loin  sur  leur  rôle. 

6.  Description  du  sabot. 

Le  sabot  du  cheval,  considéré  dans  son  ensemble,  représente  une  sorte  de  boîte 
engainante,  qui  enveloppe  l'extrémité  inférieure  du  doigt,  en  s'appliquant  exactement 
sur  la  membrane  kératogène,  avec  laquelle  elle  s'unit  de  la  manière  la  plus  intime, 
par  une  pénétration  réciproque  des  prolongements  et  des  cavités  dessinées  sur  les  sur- 
faces en  contact. 

Sa  forme  générale  est,  comme  l'a  démontré  Bracy-Clarck,  celle  d'une  moitié  de 
cylindre  coupé  très-obliquement  en  travers  dans  sa  partie  moyenne,  et  posé  sur  la  sur- 
face de  section.  Elle  aflecté  cependant  sur  presque  tous  les  pieds  une  disposition  légè- 
rement conoïde. 

Une  macération  prolongée  divise  cette  boîte  en  trois  parties  :  la  paroi,  la  sole  et  la 
fourchette. 

Paroi.  —  La  paroi,  encore  appelée  muraille,  est  la  |)artie  du  sabot  apparente  à 
l'extérieur  quand  le  pied  repose  sur  le  sol.  L'épaisse  lame  de  corne  qu'elle  représente 
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s'ai)pli(|ue.  sa  partie  nioycnne,  sur  la  face  antérieuro.  de  la  région  ongulée,  se  con- 
tourne en  arrière  et  de  chaque  côté  en  se  rétrécissant  graduellement,  et  en  diminuant 
légèrement  d'épaisseur,  puis  se  réfléchit  brusquement  en  dedans  près  des  bulbes  du 
coussinet  plantaire,  par  ses  extrémités,  qui  s'enclavent  entre  la  fourchette  et  le  bord 
interne  de  la  sole,  pour  se  confondre  avec  ce  bord,  vers  son  milieu  ou  son  tiers  anté- 
rieur, après  s'être  tout  à  fait  rélrécies  et  amincies. 

La  partie  moyenne,  médiane  ou  antérieure  de  cette  enveloppe  cornée  porte  le  nom 
de  pince;  on  appelle  mamelles  les  deux  côtés  de  la  pince;  les  deux  régions  latérales 
constituent  les  quartiers;  les  talons  sont  formés  par  les  angles  d'inflexion  des  extré- 
mités; et  ces  extrémités  elles-mêmes,  repliées  le  long  du  bord  interne  de  la  solo, 
représentent  les  barres. 

Envisagée  au  point  de  vue  de  la  direction  qu'elle  affecte  par  rapport  au  sol,  celte 
enveloppe  se  montre  fortement  inclinée  dans  sa  région  médiane,  c'est-à-dire  vers  la 
pince,  obliquité  qui  se  prononce  de  moins  en  moins  des  mamelles  à  la  partie  postérieure 
des  quartiers,  oii  la  paroi  est  presque  perpendiculaire  à  la  surface  du  sol. 

Voici  les  caractères  qu'elle  offre  dans  la  conformation  de  ses  faces,  de  ses  bords  et 
de  ses  extrémités. 

La  face  externe.,  convexe  d'un  côté  à  l'autre,  et  parfaitement  rectiligne  du  bord 
supérieur  au  bord  inférieur,  est  lisse,  polie,  luisante,  aspect  qu'elle  doit  à  une  mince 
couche  cornée,  indépendante  de  la  paroi  proprement  dite,  et  désignée  sous  le  nom  de 
périople. 

Ce  périople  forme  sur  la  pariie  supérieure  de  la  face  externe  de  la  paroi  une  espèce 
de  cercle, en  continuité,  vers  les  bulbes  du  coussinet  plantaire,  avec  la  fourchette, dont 
il  n'est  qu'une  dépendance,  répondant,  par  son  bord  supérieur,  au  bourrelet  péri- 
oplique  qui  le  sécrète,  et  se  perdant  sur  la  paroi  par  son  bord  inférieur,  que  les  frotte- 
ments amincissent  et  détruisent  incessamment. 

La  face  interne  présente,  dans  toute  son  étendue,  des  lamelles  blanches  parallèles 
qui  s'engrènent  avec  les  lames  du  tissu  podophylleux.  L'ensemble  que  forment  ces  la- 
melles ou  feuillets  prend  le  nom  de  tissu  podophylleux. 

Le  bord  supérieur  est  taillé  en  un  biseau  interne  excavé,  formant  une  espèce  de 
gouttière  circulaire  dans  laquelle  se  loge  le  bourrelet.  Celte  gouttière,  appelée  biseau 
de  la  paroi  à  cause  de  sa  forme,  cavité  cutigérule  en  raison  de  ses  rapports,  offre  à  son 
fond  une  multitude  de  petits  trous,  originades  canalicules  cornés,  dans  lesquels  s'en- 
foncent les  villosités  de  la  cutidure. 

Le  bord  inférieur,  en  rapport  avec  le  sol  et  soumis  à  l'usure,  chez  les  animaux  non 
ferrés,  s'unit  en  dedans  d'une  manière  intime  avec  la  circonférence  de  la  sole. 

Les  extrémités,  consiituéos,  comme  on  l'a  vu,  par  les  prolongements  réfléchis  et 
rentrés  désignés  sous  le  nom  de  barres,  forment,  en  dehors,  la  paroi  externe  des  la- 
cunes latérales  de  la  fourchcite;  elles  sont  pourvues,  en  dedans,  de  feuillets  comme 
le  reste  de  la  muraille.  Le  bord  supérieur  de  ces  prolongements  se  confond  avec  la 
fourchette  et  la  sole;  l'inférieur  apparaît  entre  ces  deux  parties,  et  s'efface  à  une  cer- 
taine distance  de  la  pointe  de  la  fourchette. 

Sole.  —  La  sole  est  une  épaisse  plaque  cornée  comprise  entre  le  bord  interne  de  la 
paroi  et  ses  prolongements  réfléchis,  occupant  ainsi  la  face  inférieure  du  sabot. 

Elle  ofl're  deux  faces  et  deux  bords  ou  circonréi  ences, 

La  face  inférieure  ou  externe  forme  une  espèce  de  voûte  plus  ou  moins  concave, 
suivant  les  sujets.  —  La  supérieure,  encore  appelée  face  interne,  répond  à  la  portion 
périphérique  du  tissu  velouté;  elle  présente  une  multitude  do  petits  orifices,  analogues 
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à  ceux  de  la  cavité  cutigéi  ale,  et  dans  lesquels  s'enfoncent  les  papilles  do  la  niond)miie 
kératogène. 

Le  boi'd  externe,  ou  la  f/rande  circonférence,  s'unit  dans  toute  son  étendue  au  con- 
tour interne  du  bord  inférieur  de  la  paroi  au  moyen  de  dentelures  qui  se  pénètrent 
réciproquement  avec  les  dentelures  que  la  face  interne  de  la  paroi  présente  près 
du  bord  inférieur.  —  Le  bord  interne  ou  la  petite  circonférence,  représente  une  pro- 
fonde écliancrure,  en  forme  de  V  ouvert  en  arrière,  qui  répond  aux  barres,  et  dans  le 
fond  de  laquelle  s'enclave  le  sommet  de  la  fourchette. 


Fourchette.  —  C'est  une  masse  de  corne  de  forme  pyramidale,  logée  entre  les 
deux  portions  rentrantes  de  la  paroi. 

On  doit  y  reconnaître  quatre  plans,  une  base,  un  sommet. 

Le  plan  inférieur  et  les  deux  plans  latéraux  constituent  la  surface  extérieure  de 
l'organe.  — Le  premier  est  creusé  d'une  excavation  longitudinale,  peu  profonde  dans 
les  pieds  bien  conformés,  appelée  lacune  inédiane  de  la  fourchelle,  séparantdeux  saillies 
ou  branches,  divergentes  en  arrière,  qui  vont  rejoindre  les  talons.  —  Les  deux  autres 
plans,  obliquement  dirigés  de  haut  eu  bas  et  de  dehors  en  dedans,  sont  intimement  adhé- 
rents, par  leur  tiers  supérieur,  à  la  face  latérale  externe  des  barres,  et  antérieurement 
au  bord  interne  de  la  sole.  «Cette  union  est  telle,  qu'il  n'existe  pas  entre  ces  parties  de 
ligne  de  démarcation,  et  que  leur  séparation  ne  peut  être  obtenue  que  par  une  macéra- 
tion prolongée.  La  portion  non  adhérente  ou  libre  forme  le  côté  interne  des  cavités 
angulaires  désignées  sous  le  nom  de  lacunes  latérales  ou  de  commissures  de  la  four- 
chette, dont  le  côté  externe  est  constitué  par  la  face  inférieure  des  barres.  »  (IL  Bouley.) 

Le  plan  supérieur,  formant  la  face  interne  de  la  fourchelle,  criblé  de  (  rous  comme 
celui  de  la  sole,  se  moule  exactement  sur  le  corps  pyramidal  du  coussinet  plantaire. 
Aussi  représente-t-il  une  excavation  triangulaire,  divisée  postérieurement  en  deux 
goulliéres  latérales,  par  une  saillie  allongée  d'avant  en  arrière,  à  laquelle  les  traduc- 
teurs de  Bracy-Clarck  ont  donné  le  nom  à' arête- fourchette,  expression  à  laquelle 
M.  H.  Bouley  préfère  celle  A'arête  de  la  fourchette. 
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La  base,  ou  Vextrémité  postérieure  de  la  fourchette,  constituée  par  l'extrémité  des 
branches  de  l'organe,  forme  deux  éminenccs  arrondies,  flexibles,  élastiques,  séparées 
l'une  de  l'autre  par  le  prolongement  de  la  lacune  médiane,  recouvrant  les  angles 
d'inflexion  de  la  paroi,  et  se  continuant  à  ce  point  avec  la  bande  pôrioplique,  Bracy- 
Clarck  les  appelle  les  glômes  de  la  fourchette. 

Quant  au  sowmef  ou  à  V extrémité  antérieure  de  l'organe,  c'est  une  pointe  enclavée 
dans  l'angle  rentrant  compris  entre  les  deux  portions  du  bord  interne  de  la  sole. 

Dans  l'Ane  et  dans  le  Muivt,  le  sabot  toujours  plus  étroit  que  celui  du  cheval,  c'est-à- 
dire  déprimé  d'un  côté  à  l'autre,  tire  de  cette  forme  une  apparence  cassée  en  pince. 
La  muraille  est  du  reste  plus  haute  et  plus  épaisse,  la  sole  plus  concave,  la  fourchette 
plus  petite  et  profondément  enfoncée  au  fond  de  l'excavation  formée  par  la  sole,  la 
corne  beaucoup  plus  dure  et  plus  résistante. 

Structure  de  la  corne  du  sabot.  —  La  structure  de  la  corne  a  été  l'objet  d'un 


FiG.  307,  —  Corne  du  sabot  du  cheval  (*). 

p.ivlnant'T'ne  Slo  '  t-tT^'f-  7.  ^'  ^P','''*'""»  àaus  la  corne  molle  de  la  cavité  entigérale  ;  2,  cellules 
\iir::Z\lî"Z^'^:,tl^^lJZÏÎ^^  '\  l-'---  -  »^  .'-I-  transversale  de  lu  paroi  p?,.pen.llculai.-e  ù  la 
cavités  munies  ,1e  corpusouk-s  ;  3  3  ^intS.d.rt,  h,    .     v""""  l"'"'}^"^''"-'^  ■  2-2.  paroU  dos  tubes  parsemées  .1,. 

coupe  transversale  <le  la  par,,  f™ UéeTa  la  Itas^e      ^  '  "■■'^■g'îlà'^s  granuleuses  et  opaques.  - 

l  iîure  montre  le  moH»  ,1e  sti-liiifinn        i  I  otasse.  —  1,  substance  intertubulau-e  ;  i.',  pai-ois  des  tubes.  -  Cette 

-  D  <rup^i^,sTu,  inale  de  .Î^a tre^n^^  épithélialcs  dans  la  paroi  .les  Ld^e^  et  il  substance  intertubulaire. 

3,  tubeetsubsttt,^e  inir^^^^^  P'^™'"  "  ^  ''«^  '"l^^s  cornés;  2,  substance  intertvibulaire ; 
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t^iaiid  nonihi'P  de  recluTclics  iGiuIt,  Dclafoiid,  MM.  Boulcy,  Gourdori  el  Ercolani  eu 
DUl  donné  des  descriptions;  aussi  n'avons-nous  que  quelques  détails  à  ajouter  aux  tra^ 
vaux  de  ces  auteurs. 

La  substance  cornée  qui  constitue  le  sabot  des  aninnaux  solipèdes  se  présente  avec 
lin  aspect  fibreux,  très-nettement  prononcé  dans  la  paroi,  moins  apparent  dans  la  four- 
chette et  les  parties  profondes  de  la  solo,  et  inipossible  à  distinguer  dans  la  couche 
superficielle  de  cette  dernière  région  du  sabot,  où  le  travail  de  désagrégation  dont  cette 
I  ouche  est  le  siège  sépare  la  corne  en  fragments  écailleux  plus  ou  moins  épais  et  plus 
on  moins  étendus,  ta  consistance  de  cette  substance  est  toujours  moindre  dans  la 
fourchette  que  dans  la  paroi  et  la  sole.  Sa  couleur  est  tantôt  noire,  tantôt  blanche,  tan- 
tôt marbrée  par  un  mélange  de  ces  deux  nuances.  Jamais  la  face  interne  de  la  paroi  ne 
présente  la  première,  et  quand  le  membre  porte  une  balzane  ou  un  principe  de  bal' 
zane,  on  peut  être  sûr  que  toute  l'épaisseur  de  la  muraille  offrira  la  couleur  blanche 
dans  les  points  qui  correspondent  aux  taches  blanches  de  la  robe,  et  partant  dans  toute 
l'étendue  du  sabot  si  la  balzane  est  complète. 

Excepté  dans  le  tissu  kéraphyileux,  la  corne  unguéale  se  présente  toujours  avec  les 
mêmes  caractères  d'organisation  intime.  Partout  elle  est  creusée  de  canaux  cylindri- 
ques dont  l'extrémité  supérieure,  évasée  en  entonnoir,  engaîne  les  papilles  de  la 
matrice  de  l'ongle,  soit  du  bourrelet,  soit  du  tissu  velouté,  pendant  que  l'extrémité 
inférieure  vient  s'ouvrir,  dans  la  paroi,  sur  le  bord  plantaire,  dans  la  sole  et  la  four- 
chette, à  la  face  externe  ou  inférieure.  Il  est  très-rare  d'en  rencontrer  dans  les  feuillets 
de  la  face  interne  de  la  paroi. 

Ces  canaux  sont  rectilignes,  à  l'exception  de  ceux  de  la  fourchette  qui  se  montrent 
plus  ou  moins  flexueux. 

Tous  affectent  la  même  direction  oblique  de  bas  en  haut  et  d'arrière  en  avant, 
c'est-à-dire  qu'ils  suivent  l'inclinaison  de  la  partie  médiane  de  la  muraille.  Ils  sont 
donc  à  peu  près  exactement  parallèles  entre  eux,  non-seulement  dans  la  même  région 
du  sabot,  mais  encore  quand  on  les  envisage  dans  deux  régions  différentes. 

Leur  diamètre  peut  varier  dans  des  proportions  considérables.  Ainsi  on  en  trouve 
qui  mesurent  seulement  0'"'",02,  d'autres  qui  vont  jusqu'à  0'°",2  ou  0""',4.  Du  reste, 
les  plus  petits  sont  toujours  ceux  du  périople.  Dans  la  paroi,  on  les  voit  d'autant  plus 
étroits  qu'on  les  observe  plus  près  de  la  surface  externe. 

Ces  tubes  ne  sont  point  simplement  creusés  dans  la  substance  cornée,  ils  ont  des 
parois  propres  d'une  très-grande  épaisseur,  formées  elles-mêmes  de  nombreuses  cou- 
ches concentriques  emboîtées  les  unes  dans  les  autres.  La  substance  cornée  qui  les 
réunit  ne  présente  pas  la  môme  disposition  stratiforme  apparente. 

Remplis  par  les  papilles  de  la  membrane  kératogène  à  leur  extrémité  supérieure,  ces 
can<aux  ne  sont  point  vides  dans  le  reste  de  leur  étendue  ;  ils  contiennent  une  substance 
particuHère  de  couleur  blanche,  et  d'une  opacité  telle,  qu'elle  paraît  d'un  beau  noir 
quand  on  l'examine  par  transparence  sous  le  microscope.  Cette  substance  n'est  pas  uni- 
formément déposée  dans  la  longueur  des  canaux  de  la  corne.  Ainsi  on  la  trouve  sou- 
vent interrompue  de  distance  en  dislance,  de  manière  h  figurer  une  corde  noueuse  ou 
lin  chapelet.  D'un  autre  côté,  dans  les  points  où  elle  existe,  elle  ne  remplit  pas  tou- 
jours exactement  le  calibre  du  tube  corné  qui  la  renferme  ;  on  constate  un  intervalle 
entre  la  paroi  intérieure  de  celui-ci  et  le  dépôt  intra-lubulaire  que  cette  substance 
constitue.  Quelquefois  elle  se  voit  en  dehors  des  tubes  parmi  les  lamelles  concentri- 
ques de  leurs  parois,  et  même  dans  la  substance  cornée  inlertubulaire. 

Si  l'on  cherche  à  compléter  la  connaissance  de  celte  organisation  intime  de  la  corne 
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du  sabot  pai-  l'étude  des  éléments  anatomiques  qui  ea  constiiueiU  ia  base,  on  recon- 
naît que  le  tissu  corné  est  formé  de  lamelles  épitbéliales  appartenant  au  genre  d  epi- 
dcrme  le  plus  répandu  dans  l'économie  animale,  c'est-à-dire  à  i'épitliéiium  pavi- 
menteuY. 

Les  lamelles  épithéliales  de  i;i  corne,  très-minces,  pâles,  polygonales,  et  générale- 
ment oblongues,  se  présentent  avec  des  bords  nets  et  des  faces  finement  graimiées. 
Elles  offrent  quelquefois  un  noyau  avec  nucléole  simple  ou  multiple,  noyau  qui  occupe 
tantôt  le  centre,  tantôt  un  autre  point  de  la  surface,  et  qu'on  peut  rencontrer  même 
tout  à  fait  sur  les  bords;  elles  renferment  encore  des  granulations  pigmentaires  plus 
ou  moins  colorées,  en  plus  ou  moins  grand  nombre.  L'acide  acétique  n'agit  que  très- 
lentement  sur  elles,  et  encore  se  borne-i-il  à  les  rendre  plus  transparentes.  Quant  à  la 
potasse  et  à  la  soude,  elles  les  ramollissent  d'abord,  les  gondent,  en  font  disjjaraîire 
l'aspect  grenu  et  arrondissent  leurs  contours  ;  sous  riiifluence  de  ces  puissants  réactifs, 
elles  deviennent  tout  à  fuit  diaphanes,  et  finissent  enfin  par  se  dissoudre  complète- 
ment. 

Examinées  dans  leurs  rapports  réciproques,  ces  lamelles  épithéliales  de  la  corne  ne 
se  présentent  point  agglomérées  confusément  les  unes  à  côté  des  autres.  Elles  se  mon- 
trent, au  contraire,  disposées  d'une  manière  assez  régulière,  et  forment  dans  le  sabot 
une  véritable  charpente  inlérieure  qui  concoure  singulièrement  à  en  assurer  la  soli- 
dité et  la  flexibilité.  Dans  les  parois  des  tubes  cornés,  on  les  voit,  en  effet,  grou|)ées  à 
plat  autour  du  canal  intérieur  de  ceux-ci,  et  stratifiées  de  dedans  en  dehors  de  manière 
à  former  des  couches  successives  et  concentriques.  Dans  la  corne  intertubulairc 
ces  lamelles  s'arrangent  d'une  manière  toute  dilférente.  Leur  stratification  n'est  plus 
parallèle  à  la  direction  des  tubes,  mais  bien  perpendiculaire  à  cette  direction  ;  la  corne 
intertubulairc  est  donc  formée  de  lamelles  épithéliales  empilées  les  unes  sur  les  autres, 
dans  les  intervalles  qui  séparent  les  tubes  cornés.  Il  est  évident  que  ce  changement  de 
direction  ne  s'opère  pas  brusquement,  et  qu'au  pourtour  des  tubes  on  voit  des  lamelles 
épithéliales  dirigées  obliquement. 

Sur  des  coupes  transversales  de  la  paroi,  on  aperçoit  autour  des  tubes,  dans  la  sub  - 
stance intertubulairc,  ainsi  que  dans  les  lamelles  du  tissu  kérpahylleux,  de  petits  es- 
paces irrégulièrement  elliptiques  renfermant  un  amas  solide  à  contours  dentelés,  d'une 
teinte  brune  et  s'imprégiiant  très-facilement  de  carmin.  Ces  corps,  plus  allongés  dans 
la  substance  intertubulairc  que  dans  les  parois  des  tubes,  offrent  une  certaine  analogie 
de  forme  avec  des  capsules  cartilagineuses  et  surtout  avec  des  cavités  osseuses  munies 
de  leur  contenu.  Leur  longueur  varie  entre  0"", 010  et  0""", 018,  et  leur  largeur 
entre  0"'",005  et  O""", 008. 

Indépendamment  de  ces  lamelles  épithéliales  dures,  sèches  et  aplaties,  on  trouve  la 
substance  opaque  qui  remplit  en  partie  les  tubes  et  qui  se  rencontre  aussi  quehiuefois 
dans  l'épaisseur  de  leurs  parois.  Cette  substance  ne  diffère  pas  de  la  précédente  par 
sa  nature;  elle  est  formée  aussi,  comme  l'ont  dit  MM.  Ercolani  et  Gourdon,  par  des 
cellules  irrégulières,  granuleuses,  qui  se  colorent  par  le  carminate  d'ammoniaque. 

Les  corpuscules  pigmentaires  existent  dans  l'épaisseur  des  cornes  colorées.  Ils  sont 
disposés  isolément  ou  en  petites  masses  dans  les  lamelles  épithéliales  de  la  substance 
intertubulairc. 

On  a  nié  la  présence  de  ces  corpuscules  et  l'on  a  attribué  la  coloration  delà  corne  à 
une  condensation  plus  grande,  dans  certains  points,  des  éléments  épitliéliaux.  Des  gra- 
nulations pigmentaires  fines  sont  disséminées  dans  l'épaisseur  des  lamelles  épithéliales  ; 
mais  il  est  évident  qu'en  dehors  de  ces  lamelles,  il  existe,  dans  quelques  points,  des 
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corpuscules  pigmeiiiaires.  lin  effet,  après  avoir  traité  une  coupe  de  corne  colorée  par 
la  soude,  les  éléments  épitliéliaux  se  distendent,  palissent  bientôt,  disparaissent  à  l'reil 
l'ii  laissant  apercevoir  néanmoins  çà  et  là  dans  la  préparation  des  amas  do  granulations 
iKiires. 

Donc,  la  coloration  de  la  corne  est  due  à  autre  chose  qu'à  une  simple  condensation 
(les  lamelles  cornées.  Ces  corpuscules  manquent,  bien  entendu,  quand  la  corne  est 
blanche. 

Développement  du  sabot.  —  Le  sabot,  qui  est  une  dépendance  de  l'épi- 
tlcrme,  se  développe  connue  celui-ci,  c'est-à-dire  par  la  formation  incessante  de  cel- 
lules dans  la  couche  qui  répond  au  corps  muqueux  de  Malpighi,  aux  dépens  du 
plasma  exhalé  par  les  vaisseaux  nombreux  delà  membrane  kéraiogéne.  Le  tissu  velouté 
est  le  point  de  départ  des  éléments  de  la  sole  et  de  la  fourchette;  le  bourrelet  périopli- 
que,  l'organe  formateur  du  périopie,  et  le  bourrelet  principal,  la  matrice  de  la  paroi. 
Sur  ces  dilférentes  parties,  les  cellules  épilliéliales  se  n)ullij)lient,  et  ces  cellules  s'apla- 
tissent en  lamelles  dans  le  sens  des  surfaces  de  la  membrane  kératogène,  au  fur  et  à 
mesure  qu'elles  s'en  éloignent.  La  paroi  s'accroît;  donc  de  son  bord  supérieur  à  son 
bord  inférieur,  et  les  deux  autres  parties  du  sabot,  de  leur  face  interne  à  leur  face 
externe. 

Les  villosilés  du  bourrelet  et  du  tissu  velouté  sont  des  organes  autour  desquels 
s'entassent  les  lamelles  épithéliales  ;  leur  présence  détermine  donc  la  structure  tubu- 
leuse  de  la  corne;  leur  rôle  se  complète  par  l'exhalation  d'un  certain  fluide  qui  entre- 
tient la  flexibilité  du  sabot  et,  probablement,  par  le  développement  à  leur  surface  des 
cellules  irrégulières  qui  se  lassent  à  l'intérieur  des  tubes.  ^ 

Le  tissu  feuilleté,  à  l'état  physiologique,  ne  concourt  pas  d'une  manière  notable  au 
développement  de  la  paroi.  Les  cellules  qui  le  recouvrent  se  multiplient  en  décrivant 
un  mouvement  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant  ;  elles  s'appliquent  bien  à  la  face 
interne  de  la  paroi,  mais  elles  ne  constituent  pas  les  lames  kéraphylleuses.  Celles-ci  se 
forment  au  bourrelet,  à  l'origine  des  lames  podophylleuses  ;  elles  descendent  avec  la 
paroi  en  glissant  à  la  surface  de  la  couche  de  cellules  qui  les  sépare  du  tissu  feuilleté, 
mouvement  de  descente  qui  est  facilité,  du  reste,  par  la  multiplication,  dans  le  même 
sens,  desdites  cellules.  Cette  opinion  sur  le  rôle  du  tissu  feuilleté  est  basée  sur  l'anato- 
mie  comparée,'  sur  la  présence  de  quelques  tubes  longitudinaux  dans  les  lames  kéra- 
phylleuses et  sur  l'observation  des  faits  pathologiques. 

Lorsque  le  tissu  podophylleux  est  enflammé,  qu'il  soit  ou  non  mis  à  nu,  son  activité 
latente  se  manifeste  rapidement.  Il  donne  naissance  à  une  grande  quantité  de  corne 
dure,  consistante,  creusée,  comme  l'J  vu  M.  Gourdon,  de  tubes  obliques  d'avant  en 
arrière.  Ces  tubes,  plus  irréguliers  que  ceux  de  la  paroi  normale,  sont  disposés  en 
séries  parallèles;  ils  se  forment  autour  de  villo-papilles  ([ui  se  sont  développées  sur  le 
bord  libre  des  feuillets.  Dans  ces  cas  de  production  de  coi  ne  par  la  seule  action  du 
tissu  podophylleux,  on  ne  voit  jamais  entre  les  feuillets  de  chair,  des  lames  cornées 
nettes  et  distinctes  au  milieu  des  autres  cellules,  comme  on  l'observe  dans  la  paroi 
formée  par  le  bourrelet. 

F, a  corne  qui  prend  naissance  à  la  surface  du  podophylle,  immédiatement  après 
l'ablation  d'im  fragment  de  paroi,  n'est  pas  une  corne  définitive;  elle  doit  être  rem- 
placée par  la  corne  du  bourrelet.  Ce  remplacement  est  complet  ;  l'examen  microsco- 
pique démontre  que  la  paroi  qui  descend  du  bourrelet  munie  de  lames  kéraphylleuses 
s'engage  au-dessous  de  la  paroi  provisoire  et  glisse  par  l'action  combinée  (pie  nous 
avons  indiquée  plus  haut  h  la  surface  des  cellules  molles  du  tissu  feuilleté,  Dès  que  ce 
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lissii  modifié  par  l'innammation  est  recouvert  par  la  paroi  définitive,  ses  papilles  s'atro- 
phient et  son  rôle  rentre  dans  les  limites  restreintes  de  l'état  physiologique.  . 

2°  Des  onglons  des  ruminants  et  des  pachydermes. 

Chez  le  Bœuf^  le  Mouton  ct  le  Porc,  le  coussinet  plantaire  recouvre  le  bulbe  du 
talon  de  chaque  doigt  où  il  forme  une  masse  convexe  ;  il  se  prolonge  sur  l'insertioa 
des  tendons  fléchisseurs  profonds  des  phalanges  en  s'amincissant  et  eu  devenant 
triangulaire. 

Dans  le  Dromadaire,  l'appui  sur  le  sol  se  fait  par  la  face  inférieure  des  deux  der- 
nières phalanges.  Celles-ci  sont  protégées  par  un  coussinet  élastique  double,  mai» 
recouvert  en  arrière  par  une  semelle  cornée  simple.  La  troisième  phalange  est  seule 
reçue  dans  un  onglon  court  et  fortement  convexe,  présentant  une  certaine  analogie 
avec  une  griffe. 

La  membrane  kèratogène  présente  les  mêmes  régions  que  dans  le  cheval.  Le  bour- 
relet périoplique  est  séparé  du  bourrelet  proprement  dit  par  un  sillon  bien  marqué  ; 
il  est  muni  de  papilles  très-développées.  Le  bourrelet  pariétal  est  large  et  peu  saillant, 
d'une  teinte  brune  dans  sa  moitié  supérieure,  blanchâtre  dans  sa  moitié  inférieure.  Il 
se  confond,  en  arrière  et  en  dehors,  aVec  le  tissu  velouté  qui  couvre  le  coussinet  plan- 
taire ;  en  dedans,  il  se  termine  en  pointe.  Les  papilles  qui  hérissent  ce  bourrelet  sont 
plus  petites  que  celles  du  périople  et  du  tissu  velouté.  Les  lamelles  du  tissu  feuilleté 
sont  plus  rapprochées  et  plus  larges,  proportionnellement,  que  dans  les  animaux 
solipèdes. 

L'enveloppe  cornée  qui  revêt  l'extrémité  des  doigts  du  Bceuf,  du  Mouton  et  du 
Porc,  représente  une  espèce  de  cupule  ayant  à  peu  près  la  forme  de  la  troisième  pha- 
lange, et  généralement  désignée  sous  le  nom  d'onglon. 

U onglon  àn  Bœuf  possède  une  face  externe  ressemblant  à  la  paroi  du  cheval  ;  une 
face  interne  légèrement  concave  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière,  parcourue  par 
des  sillons  ondulés.  Il  résulte  de  la  concavité  de  celte  partie,  que  les  deux  onglons  ne  se 
touchent  que  par  les  extrémités  de  leurs  faces  adjacentes.  La  face  plantaire  de  l'ongton, 
légèrement  déprimée  est  peu  développée  ;  elleest  bientôt  suivie  par  le  coussinet  qui  est 
lui-même  couvert  d'une  lame  de  corne  tubuleuse  assez  mince  et  très-souple.  Si  l'on  exa- 
mine l'onglon  par  la  face  interne,  on  voit  une  cavité  cutigérale  large  et  peu  profonde, 
criblée  de  très-fines  porosités,  et  des  feuillets  plus  minces  et  plus  nombreux  que  chez  le 
cheval.  Les  tubes  de  la  paroi  de  l'ongle  sont  très-petits;  ils  sont  surpassés  en  diamètre 
par  les  tubes  du  périople  et  par  ceux  de  la  sole. 

On  distingue  encore  à  chaque  membre,  au-dessus  et  en  arrière  des  onglons,  deux 
petits  onglons  rudimentaires  qui  prennent  particulièrement  le  nom  d'ergots.  Ils  man- 
quent chez  le  Dromadaire. 


3»  Des  ongles  des  carnassiers  et  des  rongeurs. 

Chez  ces  animaux,  la  troisième  phalange  des  doigts  est  enveloppée  d'un  étui  co- 
nique recourbé  par  en  bas  comme  cette  phalange  elle-même.  Cet  étui  corné,  désigné 
sous  le  nom  iVongle  ou  de  giHffe,  présente  à  peu  près  la  même  organisation  que  les 
cornes  des  Ruminants  ;  il  se  développe  et  s'accroît  de  la  même  manière  que  le  sabot 
des  Solipèdes  ;  sa  matrice  est  un  prolongement  du  chorion  tégumeutaire,  qui  s'étend 
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sur  la  troisième  phalange  après  s'être  enfonc6  clans  la  rainure  circulaire  creusée  autour 
de  la  base  de  cet  os. 

Placé  h  l'extrémité  de  la  région  digitée,  l'ongle,  chez  aucun  de  ces  animaux,  ne  sert 
en  rien  dans  les  actes  locomoteurs,  l'appui  des  membres  sur  le  sol  s'opérant,  non  par 
l'extrémité  des  doigts,  mais  par  toute  l'étendue  de  leur  face  plantaire.  Aussi  trouve-t-on 
sur  celte  face  une  sorte  de  semelle  épidcrmiquc  couvrant  cinq  tubercules  fibro-grais- 
seux  :  quatre  petits,  placés  sur  le  trajet  des  quatre  doigts  principaux  (le  pouce  n'est 
jamais  assez  développé  pour  appuyer  à  terre),  et  un  plus  gros,  central,  circonscrit  en 
avant  par  les  autres  :  tubercules  destinés  à  amortir  l'effet  de  la  pression  du  corps. 

Chez  le  chat,  les  griffes,  très-aiguës,  sont  rétractiles,  c'est-à-dire  qu'elles  se  relè- 
vent en  se  renversant  dans  les  espaces  interdigités,  à  l'aide  d'un  petit  ligament  jaune 
,  élastique  qui  se  porte  de  la  seconde  à  la  troisième  phalange.  Elles  constituent  le  plus 
j  puissant  moyen  d'attaque  et  de  défense  de  cet  animal.  Dans  le  lapin,  elles  permettent  à 
n'animai  de  fouir  le  sol.  Elles  peuvent  avoir  le  même  usage  chez  le  chien. 

4°  Des  cornes  frontales. 

Ce  sont  des  étuis  coniques  plus  ou  moins  larges,  plus  ou  moins  contournés,  plus  ou 
■  moins  annelés  transversalement,  formés  de  couches  ou  cornets  concentriques  dans  la 
constitution  desquels  n'entrent  qae  des  lamelles  épithéliales  et  quelques  corpuscules 
ipigmentaires.  Les  cornes  s'accroissent  comme  l'épiderme  et  les  poils  ;  leurs  éléments 
■sont  sécrétés  parla  portion  du  chorion  qui  s'étend  sur  les  chevilles  osseuses  du  frontal 
et  les  enveloppe  complètement,  portion  de  peau  remarquable  par  sa  grande  vas- 
cularité. 

5°  Des  châtaignes. 

On  appelle  châtaignes  une  petite  plaque  cornée  qui  existe  chez  le  cheval,  sur  la 
face  interne  de  l'avant-bras,  vers  le  tiers  inférieur  de  la  région,  et  à  l'extrémité  supé- 
rieure de  la  face  interne  du  canon,  au  membre  postérieur.  C'est  un  amas  de  cellules 
épithéliales  disposées  en  tubes,  comme  l'ergot  et  comme  la  corne  de  la  paroi.  La  châ- 
taigne représente  le  vestige  du  pouce  chez  les  Solipèdes. 

Les  châtaignes  postérieures  manquent  dans  I'Ane.  Celles  du  Mulet  sont  fort  pe- 
tites. 

CHAPITRE  II 

APPAREIL  DU  GOUT. 

Le  sens  du  goût  est  celui  qui  nous  fait  apprécier  les  saveurs,  c'est-à-dire  les  pro- 
priétés sapides  des  corps. 

Deux  nerfs,  la  corde  du  tympan  et  le  rameau  lingual  de  la  neuvième  paire,  parais- 
sent aujourd'hui  être  les  seuls  fdets  sensitifs  préposés  à  l'exercice  de  ce  sens.  Ils  se 
ramifient  dans  la  muqueuse  linguale,  qui  représente  ainsi  l'organe  du  goût. 

La  langue  et  sa  membrane  muqueuse  ayant  été  décrites  à  la  page  355,  nous  n'avons 
pas  à  rappeler  ici  leur  disposition  anatonuquo.  11  nous  reste,  cependant,  à  revenir  sur 
l'organisation  de  la  nuiqucusc,  en  la  considérant  spécialement  connne  appareil  de  gus- 
tation. Cette  élude  comprendra  quelques  mois  sur  la  surface  libre  de  la  membrane 
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qui  se  met  cii  rapport  avec  Ips  corps  s;ipi(le.s,  ci  (|iu!l(iiic's  considérations  sur  la  imni- 
naison  des  nerfs  chargés  do  iransmeltro  à  l'oncéplialc  les  excitations  développées  par 
ces  corps. 

SuiiFACE  LIBRE  DE  LA  MtJQUEUSE  LINGUALE.  —  Celte  surface  est  hérlsséc  d'une 
multitude  de  prolongements  papillaircs.  Ces  prolongements  sont  presque  tous  confinés 
sur  la  face  supérieure  de  la  langue,  à  laquelle  ils  donnent  un  aspect  tonienteux.  Leur 
forme  et  leur  volume,  comme  nous  l'avons  vu  page  357,  sont  très-variables,  suivant 
les  régions  de  l'organe  :  les  uns  sont  microscopiques,  les  autres  forment  de  volumi- 
neuses caroncules;  les  uns  longs,  coniques,  effilés,  les  autres  arrondis  ou  déprimés  au 
point  de  représenter  un  tubercule  hémisphérique  dont  la  saillie  se  dessine  à  peine,  et 
souvent  même  rejetés  au  fond  d'une  excavation  creusée  dans  l'épaisseur  de  la  mu- 
queuse. Ces  derniers  conslituenl  les  papilles  calicifonnes,  considérées  comme  les  vrais 
organes  de  la  gustation  ;  les  aulres  forment  les  papilles  fungi formes  et  filiformes,  (|ui 
remplissent  un  rôle  mécanique  à  la  surface  de  la  langue. 


FiG,  308.  —  Trou  borgne  de  Morgag'ni 
de  la  langue  du  cheval,  vu  par  sa  face 
supérieure. 


FiG.  309.  —  Coupe  verticale  d'un  trou  borgne  de  Mor- 
gagni  de  la  langue  du  clieval  (*). 


Les  papilles  calici formes,  chez  le  cheval,  sont  au  nombre  de  deux,  et  situées  près> 
de  la  base  de  la  langue.  Leur  diamètre  est  tellement  considérable  (0",010  à  0",012), . 
qu'on  leur  a  donné  le  nom  de  trous  borgnes.  Ce  sont  les  principaux,  mais  iion  pas  les^ 
seuls  organes  du  goût.  , 

Leur  surface  est  mamelonnée,  et  chaque  mamelon  répond  à  une  papille  simple;  elle, 
est  située  au-dessous  du  niveau  du  bourrelet  circulaire  qui  les  entoure.  Un  sillon  pro-- 
fond  les  contourne  et  limite  à  leur  base  un  pédicule  qui  les  unit  au  reste  de  la  mu-- 
queuse. 

Les  papilles  caliciformes  présentent  autour  de  leur  pédoncule  une  ceinture  de  tissu  i 
adénoïde,  et,  dans  leur  masse  des  glandules  en  grappes  comme  dans  les  autres  parties- 
de  la  muqueuse.  Elles  sont  recouvertes  par  un  épithélium  qui  renferme  éparses  quel- 
ques granulations  pigmentaires,  et  dont  l'épaisseur  diminue  beaucoup  au  fond  du  sillon: 
qui  les  circonscrit. 

Terminaison  des  nerfs  du  gout.  —  L'hypoglosse  est  le  nerf  moteur  de  la  langue, 
le  Imgual,  un  nerf  de  sensibilité  générale,  la  corde  du  tympan  et  le  glosso-pharyngicnr 
sont  les  lilels  de  sensibilité  spéciale  ;  cela  paraît  découler  nettement  des  expériences  et 
des  observations  récentes  de  Lussana.  Le  rameau  lingual  du  glosso -pharyngien  donne  la 
sensibilité  gustativeau  tiers  postérieur  delà  langue,  la  corde  du  tympan  aux  deux  tiers 
antérieurs. 


„..■*'  ''"  ''L''").',"'  '""Si''"'"'-'*        n'inplisscit  le  eallee;  3,  eonne  de  la  neiuturc  de  tissu  ndé- 

"-'■•I-  ,  t,  gliindnlpK  en  «nippes;  5,  lil.i-e?  iniisoulaircs  de  la  limirue. 
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Les  nerfs  de  la  gustation  présentent,  comme  clans  tous  les  oi'ganes  des  sens,  un  mode 
(le  terminaison  particulier.  Entrevu  par  Axel  Key,  ce  mode  particulier  de  terminaison 
xient  d'être  étudié  avec  soin  par  Lowen  et  Schwalbe. 

D'après  ces  anatoniistes,  les  tubes  nerveux  terminaux  perdent  leur  enveloppe  mé- 
dullaire, et,  réduits  à  leur  cylindre-axe,  viennent  se  jeter  dans  de  petites  masses  ellip- 
soïdes ([ue  l'on  peut  appeler  bulbes  guslatifs. 

Les  bulbes  guslatifs  sont  surtout  placés  autour  du  pédicule  des  papilles  caliciformes, 
dans  l'épaisseur  de  l'épilliélium.  Ils  sont  fusiforines,  reposent  par  leur  extrémité  interne 
sur  le  derme  muqueux,  où  ils  reçoivent  les  tubes  nerveux  terminaux,  et  arrivent 
par  leur  extrémité  externe  à  la  surface  de  la  couclie  épitbélialc,  où  on  les  voit,  soit  entre 
deux  cellules,  soit  dans  un  orifice  percé  comme  à  l'emporte  pièce  dans  une  seule  cel- 
lule pavimenteuse.  Chaque  bulbe  se  compose  d'un  petit  amas  de  cellules  qui  se  distin- 
guent lesrnes  des  autres  par  leur  nature  et  leur  position.  Celles  qui  occupent  l'axe  de 
l'organule  sont  les  cellules  gustatives;  elles  se  mettent  en  communication  avec  les 
tubes  nerveux  d'une  part,  et  de  l'autre  sont  munies,  pour  le  plus  Ljrand  nombre,  de 
bâtonnets  qui  atteignent  la  face  libre  de  la  langue.  Les  cellules  superficielles,  cellules 
protectrices,  enveloppent  complètement  les  précédentes;  ce  sont  des  espèces  de  cel- 
lules épithéliales  imbriquées  comme  les  écailles  d'un  bulbe  d'oignon. 

Ces  organes  sensitifs  existent  en  nombre  considérable  dans  les  parois  des  papilles 
caliciformes.  Schwalbe  évalue  ce  nombre  à  35,200  pour  les  papilles  du  Bœuf.  Ils  ne  se 
rencontrent  pas  seulement  dans  les  papilles  caliciformes;  Lowen  en  a  trouvé  dans  une 
grande  quantité  de  papilles  fungiforuies,  sinon  dans  toutes;  ce  qui  paraît  assez  naturel, 
puisque  toute  la  surface  de  la  langue  peut,  à  des  degrés  divers,  apprécier  les  saveurs. 

CARACTÈRKS  DIFFÉRENTIELS  DE  L'APPAREIL  DU  GOUT  DANS  LES  ANIMAUX  AUTRES 

QUE  LES  SOLIPÉDES. 

Dans  les  mammifères  domestiques,  les  différences  de  l'organe  du  goût  se  trouvent 
dans  le  nombre  et  les  variétés  de  formes  des  papilles  de  la  langue. 

Chez  les  Ruminants,  les  papilles  caliciformes,  disposées  sur  deux  rangées  à  la  base 
de  la  langue,  sont  plus  petites  que  dans  le  Cheval,  mais  plus  nombreuses;  on  en  compte 
une  douzaine  sur  chaque  rangée.  Dans  le  Boeuf,  les  papilles  filiformes  sont  revêtues 
d'un  fort  étui  corné  qui  les  rendent  durs  au  toucher.  Sur  le  Dromadaire,  on  ne  voit 
plus  que  cinq  à  six  papilles  caliciformes  entourées  de  papilles  foliacées. 

Le  Porc  ne  possède  que  deux  papilles  caliciformes,  comme  les  solipèdes. 

Enfin,  chez  le  ciiicn  et  le  Chat,  on  trouve  deux  papilles  principales,  et  dans  leur 
voisinage  quelques  calices  plus  petits.  Les  papilles  filiformes  sont  composées  et  recou- 
vertes d'une  épaisse  couche  cornée.  Entre  celles-ci,  on  voit,  assez  régulièrement  dissé- 
minées, des  papilles  fongiformes  qui  ont  un  reflet  brillant  lorsqu'on  regarde  oblique- 
ment la  surface  de  la  langue. 


COMPARAISON  DE  l'APPAREIL  DU  GOUT  DE  l'iIOMME  AVEC  CELUI  DES  ANIMAUX. 

Ce  que  nous  aurions  à  dire  est  consigné  à  la  page  385. 
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CHAPITRE  111 

APPAREIL  DE  L'ODORAT. 

Le  sens  de  l'odorat  est  cclni  qui  fait  connaître  les  odeurs  aux  animaux. 

Les  instrumenls  actifs  de  ce  sens  sont  les  filets  de  la  première  paire  encéphalique, 
ramifiés  dans  la  partie  supérieure  de  la  membrane  piiuitaire,  qui  représente  ainsi,  avec 
le  système  de  cavités  qu'elle  tapisse,  Vappareilde  l'olfaction. 

Conune  toutes  ces  parties  sont  déjà  connues  (voy.  p.  Û68),  nous  passerons  immédia- 
tement à  un  autre  sens. 

CHAPITRE  IV 
APPAREIL  DE  LA  VISION. 

Préposé  à  la  perception  des  images  extérieures  rendues  visibles  par  les  rayons  lumi- 
neux, le  sens  de  la  vue  dépend  de  l'activité  du  nerf  optique,  dont  l'extrémité  terminale 
s'épanonit  en  une  mince  membrane  au  fond  de  Vœil,  organe  globuleux  pair,  logé  dans 
la  cavité  orbitaire,  mû  par  des  muscles  qui  lui  font  exécuter  des  mouvemenisen  tous 
sens,  protégé  par  des  voiles  membraneux  et  mobiles  désignés  sous  le  nom  de  pau- 
pières, voiles  dont  le  jeu  sur  la  surface  de  l'œil  est  facilité  par  l'humeur  lacrymale, 
hquide  qui  humecte  constamment  leur  face  interne. 

Nous  décrirons  d'abord  le  globe  de  l'œil,  ou  Yorgane  essentiel  de  la  vision;  puis, 
sous  le  nom  de  parties  accessoires  de  l'appareil  visuel,  nous  ferons  connaître  le  récep- 
tacle du  globe,  ou  la  cavité  orbitaire,  les  muscles  qui  le  meuvent,  les  voiles  qui  le 
protègent,  c'est-à-dire  les  deux  paupières  et  le  corps  clignotant  ou  la  paupière  acces- 
soire, et  enfin  l'appareil  lacrymal  qui  concourt  à  la  protection  du  globe  oculaire,  par 
l'humeur  qu'il  verse  incessamment  à  sa  surface. 


Art.  piiEMiER.  —  Organe  essentiel  de  la  vistoN  ou  globe  de  l'oeil  (fig.  310). 

Le  globe  ou  bulbe  de  l'œil  est  une  coque  sphéroïdale,  dont  l'intérieur  se  trouve 
rempli  de  parties  liquides  ou  semi-fluides  appelées  milieux  de  l'œil. 

Les  parois  de  celte  coque  sont  formées  par  une  enveloppe  continue,  très-résistante, 
enveloppe  incolore,  limpide  et  translucide  dans  sa  partie  antérieure  qui  constitue  la 
cornée  transparente,  blanche  el  opaque  dans  le.  reste  de  son  étendue  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  sclérotique. 

Sur  la  face  interne  de  la  sclérotique  s'étend  une  seconde  membrane,  la  choroïde, 
membrane  noire,  que  tapisse,  en  dedans,  l'expansion  du  nerf  optique,  c'est-à-dire  la 
rétine  et  qui,  aux  environs  du  point  de  réunion  des  deux  parties  constituantes  de 
I  enveloppe  externe,  projette,  dans  l'intérieur  de  l'œil,  l'iris,  diaphragme  elliptique 
percé  a  son  centre  d'une  grande  ouverture. 

Immédiatement  en  arrière  de  ce  disque,"  se  trouve  soutenu  et  comme  enchatonné,  à 
la  manière  d  une  rose  en  brillants,  au  centre  d'une  zone  circulaire  dépendance  de  la 
choro  de,  une  lentille  biconvexe,  le  cristallin,  l'un  des  milieux  de  l'œil,  qui  divise 
ams,  1  intérieur  de  la  cavité  oculaire  en  deux  compartiments  :  un  postérieur,  très- 
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vaste,  occupé  par  V humeur  vitrée;  un  antérieur,  partagé  lui-même,  par  l'iris,  en  deux 
cliainbres  d'inégales  dimensions,  que  remplit  Vhumeur  aqueuse. 

Considéré  à  l'extérieur,  dans  son  ensemble,  l'organe  résultant  de  la  réunion  de 
toutes  ces  parties  représente  un  corps  globuleux,  dont  la  région  antérieure,  qui  répond 
à  la  cornée,  est  plus  bombée  que  les  autres  points,  ce  qui  tend  à  augmenter  le  dia- 
mètre autéro-postéricur  de  l'œil  ;  mais  comme  le  sphéroïde  oculaire,  auquel  s'a  joute 
en  avant  ce  segment  d'un  autre  sphéroïde  plus  petit,  est  sensiblement  déprimé  d'avant 
en  arrière,  il  eu  résulte  que  les  deux  autres  principaux  diamètres  du  globe,  c'est-à-dire 
le  vertical  et  le  Iransverse,  présentent  sensiblement  les  mêmes  dimensions  que  le  pre- 
mier ;  Girard  a  pu  avancer  môme  que  celui-ci  est  le  plus  court.  Sur  un  œil  durci  par 
l'acide  chromique,  nous  avons  trouvé  que  le  diamètre  transversal  mesurait  C'jOSG,  et 
le  diamètre  vertical  0'"jOZiO. 

Deux  paragraphes  vont  être  consacrés  à  la  description  des  parties  constituantes  de 
ce  globe  :  l'un  pour  les  membranes,  l'autre  pour  les  milieux. 

DKS  MEMBRANES  DE  L'OEU.. 

1"  De  la  sclérotique  (flg.  310,  b). 

» 

La  scléroti([uc  est  Une  membrane  blanche,  très-solide,  formant  à  elle  seule  les 
quatre  cinquièmes  environ  de  la  coque  extérieure  du  globe  de  l'œil. 


Fie.  310.  —  OImI  de  cheval,  coupe  Ihcorique  (*). 


Sa  face  externe,  en  rapport  avec  les  muscles  droits  et  du  tissu  adipeux,  reçoit  à 
son  fond,  non  pas  au  milieu,  mais  plus  bas,  l'insertion  du  nerf' optique,  qui  traverse 

(*)  a,  nerf  optif|ne  ;  h,  sclMi'otii|ili!  ;  c,  i;horoï(lc  ;  d,  ivliiio  ;  i>,  cnrai'i'  ;  f,  iris  ;  U,  ppitIi?  ni  cni'|is,ciliniro»,  ilopen- 
(Ihiiok  <Ih  In  clioi'iiiile  ilont  ils  ont  iHi;  n;|iirscnti'S  isnlrs  pour  mieux  irulirpinp  leurs  limites;  i,  iiisin'tioii  dos  procès 
eiiiairi'S  !iiir  le  oristfilliii  ;  j,  fristiilliii  ;  /f,  eiipsiilc  rrisliilliiu' ;  /,  corps  vilré  ;  m,  »,  l'Iinmlm- diî  riiiimciir  n(|tieiisi' ; 
0,  indicnlion  tlii'oriijiu'  de  la  memljrnnc  de  rimnieiir  iwpiciisc  ;  /),  l'irse  ;  7,  iiu'mlir'iiie  lilireiise  des  piiupiiTO»  ;  r,  muscle 
relcvoiir  de  In  pniipii'rc!  supérieure  ;  s,  m  liieulaire  des  |mupiere»  ;  /,  peiui  de»  paupière»  ;  11,  eoiiionotive  ;  11,  Iniue  épl- 
dermi'|uc  qui  représente  cette  mernhrniie  sur  In  cornée  ;  x,  muscle  droit  poHlérieur  j  y,  nniscle  droit  supérieur  ;  5,  muscle 
droit  inférieur;  tu,  gnlne  libreiuu  de  l'orliilu. 
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à  ce  point  celle  membrane  el  la  choroïde  pour  aller  former  la  rétine.  Sa  face  interne 
est  «nie  d'une  manière  assez  lâche  à  la  choroïde,  par  des  vaisseaux,  des  nerfs  el  du 
lissu  cellulaire. 

La  sclérotique  offre  en  avant  une  ouverture  ellipsoïde,  dont  le  gr  and  diamètre  est 
transversal-,  et  donl  le  bord,  taillé  en  biseau  du  côté  interne,  s'unit  de  la  manière  la 
plus  intime  à  la  circonférence  de  la  cornée. 

L'épaisseur  de  celle  membrane  traversée  par  des  vaisseaux  el  des  nerfs  nombreux, 
n'est  pas  la  même  dans  tous  les  points.  C'est  vers  le  fond  de  l'œil,  autour  de  l'inser- 
tion du  nerf  optique,  que  cette  épaisseur  est  le  plus  considérable;  elle  diminue  gra- 
dui'llemenl  jusqu'au  niveau  du  grand  axe  de  l'organe;  elle  augmente  ensuite  jusqu'à 

la  cornée  transparente. 

SriiucruiiE.  La  sclérotique  est  entièrement  formée  par  des  faisceaux  de  tissa. 

conjonciif  entrecroisés  d'une  manière  très-serrée,  entre  lesquels  on  rencontre  quel- 
ques fibres  élasliques  et  de  petits  amas  de  pigment,  surtout  en  arrière.  Parmi  ces  fais- 
ceaux, un  grand  nombre  sont  dirigés  d'avant  en  arrière;  ils  sont  coupés  à  angle  droit 
par  d'autres  faisceaux  qui  sont  enroulés  circulairement  autour  du  globe  oculaire.  Les 
superficiels  se  continuent  avec  le  névrilème  du  nerf  optique. 

Les  artères  de  la  sclérotique  proviennent  des  artères  ciliaires  antérieures  et  posté- 
rieures; les  veines  se  rendent  dans  les  troncs  parallèles  aux  artères  ciliaires.  Des  nerfs 
existeraient  dans  la  sclérotique  du  lapin.  Leydig  n'en  a  pas  trouvé  dans  celle  du  veau. 

('  On  trouve  souvent  dans  l'àne,  surtout  lorsqu'il  est  vieux,  le  fond  de  la  scléro- 
tique incrusté  d'une  couche  osseuse  bien  marquée.  Ce  fait  a  échappé  à  Carus,  qui 
avance  que  nulle  part,  dans  les  mammifères,  cette  membrane  ne  présente  d'ossifica- 
tions (1).  » 

2"  De  la  cornée  transparente  (llg.  310,  e). 

La  cornée  est  une  membrane  transparente,  conuiie  son  nom  l'indique,  formant  la 
parlie  antérieure  ou  la  vid-e  de  l'œil,  à  l'inlérieur  duquel  elle  permet  l'entrée  des 
rayons  lumineux.  Elle  bouche  l'ouverture  antérieure  de  la  sclérotique  et  complète  ainsi 
l'enveloppe  ou  la  coque  extérieure  du  globe,  dont  elle  représente  la  cinquième  partie 
environ. 

Ellipsoïde  comme  l'ouverture  qu'elle  ferme,  la  cornée  présente  :  1"  deux  faces  par- 
faitement polies,  l'une  externe,  convexe,  l'autre  interne,  concave,  formant  la  paroi 
externe  de  la  chambre  antérieure;  2^  une  circonférence  taillée  en  biseau  aux  dépens 
de  la  lame  externe  de  la  membrane,  circonférence  reçue  dans  le  biseau  de  l'ouveriure 
de  la  sclérotique,  à  la  manière  d'un  verre  de  montre  dans  le  cercle  qui  le  soutient. 

Structure.  —  Trois  couches  entrent  dans  la  composition  de  la  cornée  :  une  externe, 
une  interne  et  une  moyenne. 

Couche  moyenne.  —  Cette  couche,  ou  la  membrane  cornéenne  proprement  dite,  est 
remarquable  par  son  épaisseur.  Lorsqu'on  la  presse  entre  deux  doigts,  ou  peut  aisé- 
ment faire  glisser  ses  deux  faces  l'une  sur  l'autre,  preuve  que  son  tissu  se  dispose  en 
plans  superposés  et  parallèles  ;  il  est  possible,  en  effet,  de  décomposer  la  cornée  en 
plusieurs  lames  et  lamelles;  mais  le  norïibre  de  ces  couches  étant  susceptible  de  varier 
suivant  le  degré  d'habileié  que  l'on  peut  consacrer  à  leur  séparation,  on  doit  les  con- 
sidérer comme  un  produit  artificiel  de  la  dissection. 

Au  microscope,  on  la  voit  formée  par  des  faisceaux  de  fibrilles  conjonctives  excessi- 

(1)  Lecoq,  Traité  de  r extérieur' du  cheval,  etc. 
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veillent  fines,  légèremcni  ondniés,  disposés  parallùlemenl  à  la  surface  de  la  cornée.  Ces 
liiisceaiix  ondulés,  en  s'iiccolant  les  mis  aux  aulrcs,  limilenl  de  nombreux  espaces, 
elliptiques  sur  une  coupe  transversale,  espaces  reliés  entre  eux  par  de  fins  canalicuies, 
et  contenant  des  éléments  cellulaires  arrondis  qui  peuvent  cheminer  d'un  espace  à 
l'autre. 

Entre  les  faisceaux  de  la  cornée  se  trouve  répandue  une  substance  amorphe  liquide, 
M)rie  de  «  sérosité  tiansi)arente  comme  elle,  qui  entretient  sa  souplesse,  et  qui,  comme 
l'Ile  aussi,  perd  sa  transparence  sous  l'influence  de  différentes  causes.  Il  suffit,  sur  un 
d'il  encore  frais,  de  comprimer  le  globe  pour  amener  dans  la  cornée  un  trouble  en  rap- 
[lorl  avec  le  degré  de  compression,  et  cependant  la  membrane  reprend  sa  transparence 
aussitôt  que  la  compression  a  cessé.  Serait-ce  à  un  semblable  effet  déterminé  par  le 
gonflement  de  l'œil  que  serait  dû  le  trouble  de  la  cornée  dans  l'ophthalmie  ?  » 
(F.  Lecoq.) 

I.a  cotœhe  externe  n'est  pas  autre  chose  que  l'épithélium  conjonctival  étendu  sur  la 
face  antérieure  de  la  cornée.  Cet  épitlié- 
lium  mesure  O"'",!;!  d'épaisseur;  il  est 
stratifié,  cylindrique  dans  sa  profondeur, 
aplati  h  sa  surface,  et  immédiatement 
appliqué  sur  la  couche  moyenne,  dont  il 
n'est  pas  sépai'é,  comme  on  le  remarque 
dans  beaucoup  d'espèces,  par  une  mem- 
brane propre  anhiste. 

La  couche  interne  est  une  portion  de  la 
membrane  de  l'humeur  aqueuse.  Elle  se 
compose  d'une  membrane  anhiste  de  0°"",02  d'épaisseur,  qui  devient  légèrement 
fibreuse  à  la  périphérie  de  la  cornée,  où  elle  forme,  en  se  portant  sur  l'iris,  le  ligament 
pectine  ;  '2°  d'un  épilhélium  simple  à  cellules  polygonales  munies  d'un  noyau  volumi- 
neux. 

Vaisseaux.  —  La  cornée  est  très-peu  vasculaire.  Les  vaisseaux  forment  des  anses 
sur  les  bords  de  cette  membrane  ;  ils  s'avancent  jusqu'au  milieu  dans  le  mouton. 

Nerfs.  —  Ils  ont  été  découverts  par  Schlemm.  Ils  pénètrent  par  la  périphérie  de  la 
cornée  et  forment  un  réseau  à  la  surface.  D'après  Kiihne,  Hoyer  et  Conlieim,  les  der- 
nières ramifications  nerveuses  pénétreraient  dans  l'épithélium  de  la  face  antérieure,  et 
arriveraient  entre  les  cellules  les  plus  superficielles. 

3"  De  la  clioroïde  (fig.  310,  c). 

La  choroïde  est  une  mince  membrane  d'une  couleur  foncée,  étalée  sur  la  face  interne 
de  la  sclérotique,  dont  elle  répète  la  conformation  générale.  Elle  est  divisée  en  deux 
zones  par  Vora  serrnta,  ligne  denticuléc  qui  répond  au  point  où  la  rétine  change  de 
caractères. 

Zone  postérieure  ou  choroidienne.  —  Dans  toute  l'étendue  de  celte  zone,  la  cho- 
roïde, mince,  mais  d'une  épaisseur  uniforme,  répond  par  sa  face  externe  l\  la  scléro- 
tique ;  par  sa  face  interne,  elle  se  met  en  contact  avec  la  rétine,  sans  y  adhérer.  — 

(*}  A.  IjOoiiplm  moyeiini;  nu  iiuMiilirnni!  |ii'fi|ii'0  noi'niieiiiie  iivoc  scf  l'nisccaiix  oikIiiIi'-s  Jo  siilislaiico  oonjonclive  ; 
2,  ùpit.lii'-liiiiii  cniistitiiunt  la  cimulir  (^\te^llt;  ;  lus  ri'llulus  [inifnnili's  sciiil  liiiiiR'iliiiU'mcnt  a])[)lii|nùo9  sur  la  membraiio 
|ii  ii|in%  —  M.  i,  riiiiclii!  iiKiyonrii;  ili;  lu  coi'ni'u  ;  2,  inurnljcaiio  aiiliislci  île  lu  cciimlii!  iiitei'ru'  on  de  lu  iiloiillu  aUL'  de  l'Iiii- 
iiiinir  ui|ii<MiHe  (iiKniliraue  limite  irttci'ne);  3,  épitliélinrii  simple  do  la  eouclie  interne. 

CHAUVKAU.  —  2'  édil.  55 
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A  son  fond,  la  membrane  choroïdienne  offre  l'orifice  qui  livre  passage  au  nerf  optique, 
_  En  avant,  c'esl-à-dire  près  de  l'ouverture  antérieure  de  la  sclérotique,  elle  se  conti-  ■ 
nue  avec  la  zone  antérieure. 

Lorsqu'on  regarde  la  choroïde  par  sa  face  interne,  on  voit  qu'elle  reflète  une  cou-- 
leur  qui  n'est  pas  uniforme.  Elle  est  parfaitement  noire  dans  la  partie  inférieure  de  ; 
l'œil;  celte  teinte  s'arrête  brusquement  suivant  une  ligne  horizontale  qui  passe  à  2  ou  i 
3  millimètres  au-dessus. de  la  papille.  A  partir  de  celte  ligne,  sur  un  segment  de  cercle 
de  12  à  15  millimètres  de  hauteur,  la  choroïde  présente  des  couleurs  vives  et  bril- 
lantes; elle  est  d'abord  d'un  bleu  venlâtre,  ensuite  d'un  bleu  azuré,  puis  d'un  bleui 
brunâtre,  et  enfin  se  fond  avec  une  teinte  noire  intense  qui  occupe  tout  le  reste  de  lat 
coque  de  l'œil.  La  portion  claire  est  désignée  sous  le  nom  de  tapis  ou  tapetum. 

Zone  antérieure  ou  ciliaire.  —  Elle  comprend  deux  parties  :  le  cercle  ciliaire  et  le 
corps  ciliaire.  Le  cercle  ou  ligament  ou  muscle  ciliaire  i)résente  une  largeur  qui  varie 
entre  I  et  2  millimètres.  Sa  face  externe  adhère  intimement  à  la  sclérotique;  l'interne 
se  confond  avec  le  corps  ciliaire.  Le  bord  postérieur  se  continue  avec  la  zone  choroï- 
dienne: vers  le  point  d'union  existe  le  canal  de  Fontana.  Le  bord  antérieur  donne 
attache  à  la  grande  circonférence  de  l'iris.  Nous  parlerons  plus  loin  de  sa  structure  et 
de  ses  usages. 

Le  corps  ciliaire  est  une  sorte  de  zone  ou  d'anneau  plus  large  que  le  cercle  ciliaire, 
et  qui  dépasse  par  conséquent  ce  dernier  en  avant  et  en  arrière.  Il  s'étend,  d'un  côlé, 
sur  la  face  interne  de  la  clwroïde,  de  l'autre,  sur  la  face  postérieure  de  l'iris.  Quand 
on  a  enlevé  la  cornée  et  la  sclérolique,  de  manière  à  découvrir  le  cercle  ciliaire,  on  ne 
voit  nullement  la  zone  dont  nous  nous  occupons  maintenant.  Il  faut,  pour  la  metire 
en  évidence  et  l'étudier  convenablement,  exciser  toute  la  partie  postérieure  de  la  coque  ; 
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se 


FiG.  312.  —  Coupe  transversale  du  globe  de  l'œil,    Fig.  313.  —  Section  antéro-postérieure  de 
lace  interne  du  segment  antérieur  (*).  la  coque  de  l'œil  au  niveau  de  la  circonfé- 

fence  de  la  cornée  (**) . 

de  l'œil  au  moyen  d'une  incision  circulaire,  et  faire  évacuer  le  corps  vitré.  On  remarque  ' 
alors  autour  du  cristallin  un  large  cercle  très-noir,  formant  des  plis  radiés  d'un  aspect  t 
tres-regulier,  se  projetant  en  dedans  par  leur  extrémité  interne,  qui  apparaît  dans  la. 
chambre  postérieure  de  l'œil,  après  l'excision  de  l'iris,  et  aboutissant  tous,  par  celte? 
extrémité,  sur  la  circonférence  du  cristallin  dont  ils  restent  un  peu  distants.  Néan- 

(  )  ..,  »Uc.ot„,uc,  C,  .«.uee;  c/,,  el„..„Hle;  1,  cercle  .ili «h.  ;  2,  „.c  portion  du  corps  ciliaire  ;  3,  cnuul  de  KonUa.. 


GLOBL  nii  l'oeil.  867 

iiloius,  le  crislalliii  se  trouve  comme  soutenu  et  eucliatouiié  au  centre  du  corps  ciliaire. 
Ces  plis  radiés  appelés yy/'ocès  ciliaires  (fig.  312,  P),  au  nombre  de  110  h  120  chez  le 
cheval,  sont  constitués  par  de  petits  feuillets  parallèles  plus  larges  près  de  leur  extré- 
mité interne  qu'au  voisinage  de  leur  extrémité  externe;  les  sillons  qui  les  séparent,  en 
arrière,  sont  dissimulés  en  partie  par  le  prolongement  que  la  réline  envoie  à  la  surface 
pour  aller  forni'^r  la  zone  de  Zinn.  La  couroimc  formée  par  les  procès  ciliaires  est  liabi- 
luellement  asymétrique. 

Structuiie.  —  La  zone  choroïdienne  se  compose  de  quali  e  couches  superposées  î 
1"  la  couche  externe  est  formée  par  un  réseau  de  fibres  connectives  et  élastiques  dans 
equel  se  trouve  disséminées  un  grand  nombre  de  cellules  pigmentaires;  2°  la  deuxième 
couc/te  est  constituée  par  un  réseau  de  gros  vaisseaux  artériels  et  veineux  (artères  et 
veines  ciliaires  postérieures),  par  un  plexus  de  fibres  nerveuses  accompagnées  de  gan- 
jlions  et  par  quelques  cellules  pigmentaires;  3"  la  troisième  couche,  ou  la  membrane 
de  Ruijsch,  a  pour  base  une  substance  amorphe  qui  est  parcourue  par  un  réseau  capil- 
aire  excessivement  fin  ;  h"  la  couche  interne  est  composée  de  cellules  hexagonales, 
très-régulièrement  placées  les  unes  à  côté  des  autres,  à  la  surface  d'une  lamelle  anhiste; 
'  ces  C(  llules  sont  munies  de  noyau  et  contiennent  des  granulations  pigmentaires  qui 
■  occupent  exclusivement  leur  moitié  antérieure.  —  La  membrane  choroïdienne  a  pour 
but  de  convertir  le  globe  oculaire  en  une  véritable  chambre  noire. 

Le  cercle  ciliaire  est  un  organe  contractile;  il  est  formé  par  des  fibres  musculaires 
i  lisses  orbiculaires  ou  dirigées  d'avant  en  arrière.  Ces  fibres  sont  entremêlées  au  plexus 
I  des  nerfs  ciliaires  sur  le  trajet  desquels  on  rencontre  de  petits  ganglions.  —  Far  ses 
(  contractions,  le  cercle  ciliaire  remplit  un  rôle  important  dans  les  phénomènes  d'accom- 
1  modation  de  l'œil  pour  la  vision  à  des  dislances  différentes. 

Enfin,  le  corps  ciliaire  ou  les  procès  ciliaires  sont  constitués  par  des  faisceaux  de 
I  tissu  conjonctif  entrecroisés,  par  des  vaisseaux  et  quelques  fibres  lisses;  leur  face  in- 
I  terne  est  couverte  de  pigment  analogue  à  celui  de  la  zone  choroïdienne. 

4»  i)e  l'iris  (flg.  310,  f). 

L'iris  forme  dans  l'intérieur  de  l'œil,  au  niveau  de  l'ouverture  antérieure  de  la  sclé- 
irotique,  en  avant  du  cristallin,  un  véritable  diaphragme  percé  d'une  ouverture  cen- 
trale elliptique,  la  pupille,  qui  se  resserre  ou  se  dilate  suivant  l'intensité  plus  ou 
moins  prononcée  des  rayons  lumineux  et  la  dislance  plus  ou  moins  rapprocliée  des 
objets  sur  lesquels  se  fixe  la  vue. 

Ce  diaphragme  partage  l'espace  compris  entre  la  cornée  d'une  part,  la  face  antérieure 
du  cristallin  et  l'extrémité  interne  des  procès  ciliaires  d'autre  part,  en  deux  comparti- 
ment ou  chambres  d'inégale  grandeur  :  l'un  antérieur,  le  plus  considérable;  l'autre 
postérieur,  n'existant  pour  ainsi  dire  que  virtuellement,  l'iris  se  trouvant  à  peu  près 
immédiatement  appliqué  sur  le  cristallin. 

L'iris  affecte  la  forme  elliptique,  comiDC  la  cornée  et  l'ouverture  de  la  sclérotique. 

Sa  face  antérieure,  plane  ou  très-légèrement  convexe,  présente  dessillons  circu- 
.iaires  très -prononcés  et  des  stries  rayonnées  sensibles  seulement  vers  la  grande  cir- 
conférence de  la  membrane.  Elle  est  diversement  colorée,  non-seulement  suivant  les 
espèces,  mais  encore  suivant  les  individus.  Chez  les  Solipèdes,  elle  reflète  presque 
toujours  une  teinte  brune,  plus  ou  moins  jaunâtre;  on  la  trouve  parfois  presque 
blanche,  ou  tout  au  moins  gris  très-clair,  et  l'on  dit  alors  que  les  yeux  sont  vairons. 


APl'AUElL  DliS  SEINS. 

La  face  postérieure,  ei»  rapport  avec  le  crislalliii  et  les  procès  ciliaircs,  est  enduite 
d'une  couche  très-épaisse  de  pigment  noir,  désignée  sous  le  nom  A'uvée,  pigment  dont 
une  portion,  supportée  p^r  un  petit  pédicule,  traverse  souvent  l'ouverture  pupillaire 
et  vient  l'aire  hernie  dans  la  chambre  antérieure  de  l'œil  ;  on  appelle  ordinairement 
fongus  ou  grain  de  suie  ce  petit  peloton  noirritre. 

La  grande  circonférence  de  l'iris  est  attachée  sur  le  cercle  ciliaire,  qui  l'unit  à  la 
choroïde  ;  elle  répond  aussi  au  pourtour  de  la  cornée  ainsi  qu'à  l'ouverture  de  la 
sclérotique. 

La  petite  circonférence,  ou  la  circonférence  interne,  est  elliptique  et  circonscrit 
l'ouverture  pupillaire. 

Structure.  —  On  a  beaucoup  discuté  sur  l'organisation  de  l'iris.  Aujourd'hui  tout 
le  monde  admet  comme  élénient  principal  de  cette  organisation  des  fibres  musculaires, 
lisses.  Une  membrane  propre  et  deux  couches  épithéliales  constituent  l'iris. 

La  membrane  propre  a  pour  charpente  des  faisceaux  conjonctifs  ondulés  circulaires, 
ou  rayonués  avec  des  cellules  pigmentées.  Entre  ces  faisceaux  sont  placées  les  fibres 
musculaires  lisses;  elles  sont  disposées  circulairement  autour  de  la  pupille  (sphincter 
pupillaire),  ou  bien  elles  sont  radiées,  c'est-à-dire  qu'elles  se  portent  de  la  petite  cir- 
conférence de  l'iris  au  cercle  ciliaire  (dilatateur  de  la  pupille).  Des  vaisseaux  radiés- 
très-fins  sont  disséminés  au  milieu  de  ces  fibres  et  se  rendent  dans  les  vaisseaux  ci- 
liaires  antérieurs.  L'iris  reçoit  aussi  des  n^rfs;  ils  lui  sont  fournis  par  le  plexus^ 
ciliaire. 

La  couche  épithéliale  antérieure  est  formée  par  les  cellules  polygonales  de  la  mem- 
brane de  l'humeur  aqueuse,  telles  que  nous  les  avons  décrites  sur  la  face  interne  de 
la  cornée. 

La  couche  épithéliale  postérieure  ou  Vuvée  est  constituée  par  des  cellules  pigmen- 
laires  analogues  à  celles  de  la  choroïde,  mais  d'une  forme  moins  régulière. 

Dans  le  jeune  fœtus,  la  pupille  est  bouchée  par  un  très-mince  feuillet  transparent 
désigné  sous  le  nom  de  membrane  pupillaire. 

5»  De  la  rétine  (fig.  310,  d,  314). 

La  rétine,  partie  essentielle  du  globe  de  l'œil,  considérée  comme  l'expansion  termi- 
nale du  nerf  optique,  s'étend  sur  la  face  interne  de  la  choroïde,  dont  il  est  facile  de  la; 
séparer,  entre  cette  membrane  et  le  corps  vitré.  Arrivée  sur  le  corps  ciliaire,  elle  se.  ' 
moule  exactement  sur  les  plis  radiés  de  sa  face  postérieure,  et  se  prolonge  avec  eux> 
jusqu'à  la  circonférence  du  cristallin,  où  elle  semble  se  confondre  avec  la  membranei 
d'enveloppe  de  cette  lentille,  membrane  à  laquelle  elle  se  trouve,  en  tout  cas,  très- 
solidement  fixée.  Elle  adhère  également  de  la  manière  la  plus  intime  aux  procès  ci- 
liaircs, dont  il  est  presque  impossible  de  la  détacher  sur  l'œil  tout  à  fait  frais.  La  dis-  t 
jonction  des  deux  parties  s'opère  au  contraire  très- facilement  sur  les  yeux  déjà  flétris:  '! 
on  enlève  la  cornée  et  une  certaine  étendue  de  la  sclérotique;  puis,  après  avoir  parlago 
l'iris  en  plusieurs  lambeaux,  à  l'aide  d'incisions  rayonnantes,  on  renverse  chacun  d'eu>  i' 
en  dehors,  en  exerçant  une  légère  traction  qui  déchire  la  zone  ciliaire  et  la  choroïde  ;  H 
la  rétine  étant  ainsi  dépouillée  des  parties  qui  la  recouvrent  dans  sa  région  antérieure; 
on  voit  celte  membrane  former  autour  du  cristallin  une  sorte  de  collerellc  plisséf  ^ 
connue  une  fraise  du  temps  de  la  Renaissance,  et  engrenée  avec  les  procès  ciliaires-  h 
C'est  à  celle  colleretle  qu'on  a  donné  le  nom  de  zwnt;  de  Zinn.>  Le  plus  grand  nombn  Jii 
des  anatomistes  la  considèrent,  à  tort,  comme  un  organe  distinct  de  la  rétine,  poui 
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avoir  négligé  de  l'éliulier,  disons-le,  sur  des  yonx  provenant  d'animaux  réccniineni 
tués. 

Au  point  où  lo  nerf  opti(pi(\  jiénèlre  dans  l'œil,  on  trouve  sur  la  réiiue  un  polit  sou- 
lèvement elliptique  dont  le  grand  axe  a  environ  5  millimètres;  c'est  la  papille  opfiqun 
ou  le  puncluin  cœcum.  L)e  son  centre  émergent  les  vaisseaux  de  la  membrane  nerveuse 
de  l'œil. 

STRUCTURt:.  — f.a  réline  est  la  plus  importante  des  trois  membranes  de  l'œil  ;  c'est 
aussi  la  plus  mince  et  la  plus  délicate.  Elle  forme  une  expansion  molle,  pulpeuse,  trans- 
parente, lorsqu'elle  est  tout  à  fait  fraîche;  d'u/ie  couleur  blanche,  opalescente  (|uelquc 
temps  après  la  mort.  Elle  est  constituée  par  du  tissu  conjonctif  et  des  éléments  ner- 
veux disposés  de  façon  à  (igurer  neuf  à  dix  couches  superposées. 

Tissu  conjonctif.  —  Il  est  très-délicat  et  nucléaire.  Il  forme  deux  lames  minces 
appelées  membranes  limitanles  externe  et  interne  reliées  l'une  à  l'autre  par  des  fibres 
radiées  qui  traversent  les  éléments  nerveux.  Ces  fibres 
s'anastomosent  d'une  manière  serrée  dans  la  couche  molé- 
culaire. 

Éléments  nerveux.  —  Ils  sont  distribués  en  sept  couches 
qui  présentent  les  caractères  suivants  : 

1°  Couche  des  bâtonnets  et  des  cônes.  — On  l'appelle  en- 
core membrane  de  Jacob.  Elle  est  située  entre  la  face  interne 
de  la  choroïde  et  la  membrane  limitante  externe.  Des  bâton- 
nets et  des  cônes  assez  régulièrement  mélangés  en  font  toute 
la  structure.  Chacun  d'eux  comprend  deux  articles.  L'article 
externe,  brillant  et  réfringent,  est  une  petite  tige  terminée 
en  pointe  pour  les  cônes  (2);  lige  plus  courte  que  l'article 
interne  pour  ceux-ci,  et  d'une  longueur  égale  à  cet  article 
interne  pour  les  bâtonnets.  Varticle  interne  est  une  petite 
tige  granuleuse  pour  les  bùtonnels  (6),  et  un  renflement  dont 
la  base  est  dirigée  vers  le  centre  de  l'œil  pour  les  cônes  (1). 
Les  éléments  de  cette  couche  s'altèrent  très-vite  après  la 
mort . 

2°  Couche  gramdeuse  externe.  —  Elle  est  comprise  entre 
la  membrane  limitante  externe  et  la  membrane  intermé- 
diaire. 

Elle  est  formée  par  les  granulations  des  cônes  (3  et  k)  et 
les  (jimnulations  des  bâtonnets  (8),  petites  cellules  à  noyau 
ovoïde  munies  d'un  prolongement  externe  qui  les  réunit  à  la 
base  des  cônes  ou  des  bâtonnets  et  d'un  prolongement  ex- 
terne, variqueux  qui  se  renfle  souvent  en  arrivant  vers  la 
couche  intermédiaire, 

3"  Couche  intermédiaire  (F).  —  Très-mince,  cette  couclic 
est  composée  de  fibrilles  flexueuses  qui  se  metienl  en  com- 
munication avec  les  éléments  des  couches  voisines. 

.'i"  Couche  granuleuse  interne  (E).  —  On  y  trouve  des  cellules  dont  la  membrane 
est  appliquée  immédiatement  sur  le  noyau  ;  ces  cellules  portent  de  petits  prolongements 
analogues  b  ceux  de  la  couche  granuleuse  externe  (|ui  les  mettent  en  communication 
avec  les  couches  qui  les  entourent, 

5"  Couche  moléculaire  (D).  —  L'une  des  plus  épaisses,  cette  couche  présente  un 
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aspect  granuleux  :  dans  sa  masse,  le  tissu  conjonciif  forme  un  réseau  assez  serré;  au  • 
milieu  de  ce  réseau,  on  rencontre  des  fibrilles  fines  dirigées  dans  tous  les  sens, 

6"  Couche  ganglionnaire  (C).  —  Elle  est  formée  par  une  seule  rangée  de  grosses 
cellules  nerveuses  ramifiées  ;  leurs  prolongements  se  rendent  dans  la  couche  molécu- 
laire ou  se  relient  aux  filets  de  la  couche  suivante. 

7°  Couche  des  fibres  du  nerf  optique  (B).  —  Les  fibres  du  nerf  optique  en  traver- 
sant la  sclérotiqjie  et  la  choroïde  s'anastomosent  et  se,  disposent  en  un  cône  dont  le 
sommet  répond  à  la  papille  ;  arrivées  en  ce  point,  elles  s'étalent  en  tous  sens  entre  la 
couche  ganglionnaire  et  la  membrane  limitante  interne. 

En  résumé,  la  réline  comprend  donc  les  couches  suivantes  comptées  d'avant  en 
arrière  :  1"  la  membrane  limitante  interne;  2°  la  couche  des  fibres  du  nerf  optique; 
3"  la  couche  ganglionnaire;.  li°  la  couche  moléculaire;  5"  la  couche  granuleuse  interne; 
6°  la  couche  intermédiaire  ;  7°  la  couche  granuleuse  externe  ;  8°  la  membrane  limitante  ■ 
externe;  9°  la  couche  des  bâtonnets  et  des  cônes;  10°  enfin,  la  couche  pigmentaire  de  • 
la  choroïde,  si  on  la  rattache  à  la  rétine  comme  le  veut  Schuitze. 

Il  est  à  remarquer  qu'au  niveau  de  Vora  serrata  tous  les  éléments  nerveux  de  la  ; 
rétine  disparaissent;  cette  membrane,  réduite  à  son  tissu  conjonciif,  se  continue  sur  la  : 
face  posiérieure  des  procès  ciliaires  et  forme  ensuite  la  zone  de  Zinn. 

Vaisseaux.  —  La  réline  possède  un  système  vasculaire  en  quelque  sorte  particulier. 
Vartère  et  la  veine  centrale  de  la  rétine  s'engagent  dans  le  nerf  optique  à  une  petite  • 
distance  du  globe  oculaire;  elles  traversent  la  papille  et  se  divisent  aussitôt  en  deux, 
branches  qui  se  dirigent  l'une  en  haut,  l'autre  en  bas.  De  fines  anastomoses  relient  les. 
vaisseaux  de  la  rétine  aux  vaisseaux  ciliaires  vers  le  fond  de  la  sclérotique. 
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i°  Du  cristallin  (fig,  310, ,/,  et  312,  c), 


Le  cristallin  représente  de  la  manière  la  plus  parfaite  une  lentille  transparente,  sou- 
tenue dans  la  petite  circonférence  de  la  zone  formée  par  les  procès  ciliaires,  lentille 
biconvexe  plus  plane  sur  sa  face  antérieure  que  sur  la  postérieure. 

Nous  avons  mesuré  le  cristallin  du  cheval  et  nous  avons  trouvé  les  chiffres  suivants: 
diamètre  vertical,  U"',017;  diamètre  transverse,  0",014.  La  face  postérieure  est  évi- 
demment bien  plus  bombée  que  la  face  antérieure,  car  nous  avons  vu  le  diamètre 
transverse  se  répartir  de  la  manière  suivante  :  6  millimètres  pour  la  face  antérieure, 
9  millimètres  pour  la  face  postérieure. 

Structure.  —  Cette  lentille  est  enveloppée  d'une  meinbrane  transparente,  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  capsule  cristalline  ;  elle  est  sans  adhérence  avec  le  tissu  pro- 
pre du  cristallin.  Son  épaisseur  est  uniforme,  chez  le  cheval,  et  son  tissu  légèrement 
strié  dans  le  sens  transversal.  Elle  est  tapissée  à  sa  face  interne  par  une  couche  d'épi- 
thélium  pavimenleux. 

Quant  au  tissu  propre,  il  est  disposé  en  couches  concentriques  que  le  microscope 
démontre  être  composées  de  fibres,  couches  presque  fluides  à  la  surface  de  l'organe,  et 
dont  la  consistance  augmente  de  l'extérieur  à  rintérieur.  Entre  le  tissu  propre  et 
épilhe  lum  de  la  capsule,  on  trouve  deux  ou  trois  couches  de  cellules  arrondies  dont 
la  dissolution,  quelque  temps  après  la  mort,  forme  l'humeur  de  Morgagni,  qui  n'est, 
par  conséquent,  que  le  résultat  d'un  phénomène  cadavérique 
Le  cristallin  ne  reçoit  ni  nerfs,  ni  vaisseaux 
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La  capsule  cristalline  reçoit,  chez  le  fœtus  jeune,  de  l'artère  centrale  de  la  réline, 
une  branche  qui  traverse  le  corps  vilré  d'arrière  en  avant,  et  aborde  le  cristallin  par 
sa  face  postérieure;  mais  celte  artère  disparaît  longtemps  avant  la  naissance. 

2°  Du  corps  vitré  (fig.  310,  /). 

Le  co)'ps  vitré,  ou  Vhumeitr  vitrée,  occupe  toute  l'étendue  de  la  cavité  de  l'œil  qui 
so  trouve  située  en  arrière  du  cristallin,  c'est-à-dire  la  plus  grande  partie  de  celte 
ivité. 

C'est  une  sorte  de  gelée  incolore  et  transparente,  beaucoup  plus  fluide  que  la  sub- 
lance  du  cristallin,  entièrement  amorphe,  d'après  M.  Ch.  Robin,  composée,  d'après 
11'  plus  grand  nombre  des  anatomistes,  d'une  substance  amorphe  et  de  quelques  cellules 
embryonnaires.  A.  la  surface  de  la  masse  vitrée,  on  trouve  un  très-mince  feuillet,  dési- 
gné sous  le  nom  de  membrane  hyaloïde,  membrane  en  rapport,  par  sa  face  externe, 
soit  avec  la  rétine,  soit  avec  la  face  postérieure  du  cristallin  (1). 

3°  De  l'humeur  aqueuse. 

C'est  un  liquide  qui  doit  son  nom  à  sa  grande  fluidité,  hquide  renfermé  dans  la  par- 
lie  de  l'œil  située  en  avant  du  cristallin,  c'est-à-dire  dans  la  chambre  antérieure  et  la 
chambre  postérieure  du  globe  oculaire. 

Il  est  sécrété  par  une  membrane  particulière,  la  membrane  de  Vliumeur  aqueme,  de 
Descemet  ou  de  Demours,  sorte  de  séreuse  extrêmement  mince,  qui  se  distingue  assez 
nettement  sur  la  face  postérieure  de  la  cornée,  et  qu'on  admet  aussi  sur  toute  l'étendue 
des  parois  des  chambres  de  l'œil,  c'est-à-dire  sur  les  deux  faces  de  l'iris,  l'extrémité 
interne  des  procès  ciliaires  et  la  face  antérieure  du  cristallin  (fig.  310,  o),  où  elle  est 
réduite  à  son  épilhélium. 

Art.  II.  —  Organes  accessoires  de  l'appareil  de  la  vision. 

CAVITÉ  ORBITÂIRE. 

Située  sur  le  côté  de  la  tête,  au  point  qui  répond  à  l'union  du  crâne  et  de  la  face, 
cette  cavité  est  circonscrite,  à  son  entrée,  par  un  contour  osseux,  à  la  formation  duquel 
concourent  l'apophyse  orbitaire,  le  frontal,  le  lacrymal,  l'os  malaire  et  une  petite  por- 
tion de  l'apophyse  zygomatique  du  temporal. 

Mais,  à  son  fond,  elle  ne  présente  plus  de  parois  osseuses,  et  se  trouve  confondue, 
dans  le  squelette,  avec  la  fosse  temporale.  C'est  un  cornet  fibreux  qui,  chez  nos  animaux 
domcsiiques,  complète  la  cavité  orbituireet  en  fait  un  compartiment  spécial  tout  à  fait 
distinct  de  la  fosse  précitée. 

Désigné  sous  le  nom  de  gaîne  oculaire,  ce  cornet  fibreux  s'attache  par  son  fond  au 
pourtour  de  l'hiatus  orbitaire.  Le  feuillet  qui  le  forme  se  fixe,  en  avant,  sur  face  interne 
de  l'orbite,  et  se  prolonge  au  delà  du  sourcil  extérieur  de  ce  contour  osseux,  pour 
former  la  membrane  fibreuse  des  paupières.  Forte  en  dehors,  la  gaîne  oculaire  est 

(i)  On  a  décrit  autour  du  cristallin,  entre  la  membrane  hyaloïde  et  la  zone  de  Zinii,  un  conduit 
circulaire  appelé  canal  gorlronné  à  cause  de  sa  forme.  Je  regarde  ce  conduit  comme  le  produit  arlili- 
ciel  des  moyens  employés  pour  le  mettre  en  évidence,  chez  l'homme  comme  chez  les  animaux. 
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assez  mince  du  côlé  interne  qui  répond  à  une  paroi  osseuse.  Rlie  esl  traversée  par  des 
vaisseaux  et  des  nerfs,  et  se  trouve  composée  de  fibres  élastiques  auxquelles  se  trouvent 
associées  des  libres  inextensibles. 

Ainsi  complétée,  la  cavité  orbilaire  présente  la  forme  d'un  cône  creux,  assez  régu- 
lier, ouvert  à  sa  base,  fermé  à  son  fond,  qui  correspond  à  l'hiatus  orbilaire.  Dans  la 
position  la  plus  habituelle  de  la  lête,  l'ouverture  de  ce  cône  regarde  eu  avant,  en  bas 
et  en  dehors. 

Indépendamment  du  globe  de  l'œil,  la  cavité  orbilaire  loge  les  muscles  qui  le  meu- 
vent, la  paupière  clignotante  et  la  glande  lacrymale. 

MUSCLES  MOTEURS  DU  GLOBE  DE  L'OÎIL  (KIG.  315). 

Ils  sont  au  nombre  de  sept  :  cinq  désignés  sous  le  nom  de  muscles  droits,  et  distin- 
gués en  postérieur,  supérieur,  inférieur,  externe  ex  interne  ;  appelés /wwscA'.'? 
obliques  de  l'œil;  l'un  grand,  l'autre  petit. 

1"  Muscle  droit  postérieur.  —  Cg  niuscle  enveloppe  complètement  la  portion 
extra-cninienne  du  nerf  optique.  C'est  une  gaînc  musculeuse  dont  la  forme  rappelle 
assez  bien  celle  du  cornet  fibreux  de  la  cavité  orbitaire.  Ses  fibres,  disposées  longitu- 
dinalement,  prennent  leur  origine  auprès  du  trou  optique  et  se  terminent  sur  la  partie 
postérieure  de  la  face  externe  de  la  sclérotique.  Ce  muscle  est  toujours  plus  ou  moins 
fasciculé;  on  peut  le  séparer  le  plus  souvent  en  quatre  portions  régulières,  une  supé- 
rieure, une  inférieure,  une  externe,  une  interne. 

Il  tire  le  globe  de  l'œil  au  fond  de  l'orbite,  en  se  contractant.  On  verra  plus  loin  la 
finalité  physiologique  de  ce  mouvement. 

2°  Muscles  droits  supérieur,  inférieur,  externe  et  interne.  —  Ces  quatre 

muscles  sont  appliqués  longitudinalement  sur  le  précédent,  et  répètent,  plus  en  grand, 
la  disposition  de  ses  quatre  faisceaux.  Comme  ils  se  louchent  par  leurs  bords,  ils  for- 
ment autour  de  lui  une  gaîne  charnue  analogue  à  celle  que  le  droit  postérieur  forme 
lui-même  autour  du  nerf  optique. 

Exactement  ressemblants  les  uns  aux  autres,  ils  constituent,  à  eux  quatre,  un 
groupe  tellement  naturel  que  leur  description  ne  peut  se  séparer. 

Chacun  d'eux  représente  une  bandelette  musculeuse  aplatie,  formée  de  fibres  paral- 
lèles, attachée  fixément,  par  son  extrémité  postérieure,  dans  le  fond  de  la  gaîne  ocu- 
laire, à  l'intérieur  même  du  conduit  sous-sphénoïdal,  et  suivie  antérieurement  d'une 
mince  aponévrose  qui  s'insère  sur  la  sclérotique  au  pourtour  de  la  cornée.  Séparés 
les  uns  des  autres  et  du  droit  postérieur  par  le  peloton  adipeux  qui  complète  la  pau- 
pière clignotante,  ces  petits  muscles  répondent  exiérieuremeut  à  la  gaîne  oculaire. 

Comme  traits  particuliers,  ils  n'offrent  rien  autre  chose  à  signaler  que  leur  position, 
qui  est,  du  reste,  suffisamment  indiquée  par  le  nom  de  chacun  d'eux. 

Ils  ont  pour  usage  de  porter  l'ouverture  papillaire  à  la  rencontre  des  rayons  lumi- 
neux, en  tournant  la  cornée  transparente  du  côté  de  ces  rayons,  soit  en  haut,  soit  en 
bas,  soit  en  dehors,  soit  en  dedans,  soit  encore  dans  des  positions  intermédiaires,  ce 
qui  arrive  lorsque  deux  muscles  adjacents,  le  droit  inférieur  et  l'externe,  par  exem|ile, 
agissent  au  même  moment  en  combinant  leur  action. 

3°  Muscle  grand  oblique.  —  Couché  à  côté  du  dioit  interne  et  du  droit  supé- 
rieur, formé,  comme  eux,  d'une  bandelette  charnue  terminée  par  une  mince  aponé- 
vrose, ce  muscle  diffère  des  précédents  par  son  trajet  brisé.  Il  part,  en  effet,  du  fond 
de  l'orbite,  se  dirige  en  avant,  contre  la  paroi  interne  de  cette  cavité,  gagne  une  forte 
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bride  libro-carlilagiiieuso  dépendniUc  de  riiponévrose  de  l'orhilc,  sorte  de  poulie  de 
renvoi  fixée  par  ses  extréinilés  sur  l'os  frontal,  à  la  base  de  l'apophyse  orbilaire,  s'en- 
gage sons  cette  bride,  et,  de  ce  point,  se  réfléchit  en  dehors,  pour  s'insinuer  sous  l'ex- 
trémité terminale  du  muscle  droit 
supérieur,  et  aller  s'insérer  sur  la 
sclérotique,  entre  ce  dernier  n)uscle 
et  le  droit  externe. 

Ce  muscle  fait  pivoter  le  globe  de 
l'oeil  dans  la  cavité  orbitaire,  de  de- 
hors eu  dedans  et  de  bas  en  haut, 
c'est-à-dire  qu'il  porte  en  haut  la 
partie  externe  de  l'œil,  et  la  partie 
inférieure  en  dehors.  C'est  à  sa  ré- 
flexion sur  sa  poulie  cartilagineuse 
que  le  grand  oblique  doit  de  pouvoir 
imprimer  à  l'œil  ce  mouvement  de 
rotation,  ce  muscle  agissant  comme 
s'il  avait  son  insertion  fixe  au  niveau 
du  coude  qui  le  brise  en  deux  parties. 

k"  Muscle  petit  oblique.  —  PluS 

épais,  mais  beaucoup  plus  court  que 
le  précédent,  et  presque  entièrement 
charnu,  ce  muscle  est  placé  sur  le  globe  de  l'œil  dans  une  direction  transversale, 
c'est-à-dire  analogue,  à  peu  près,  à  celle  de  la  portion  réfléchie  du  grand  oblique.  11 
prend  son  origine  dans  la  fossetle  lacrymale,  se  porte  en  dehors,  et  se  termine  à  la 
sclérotique  entre  le  droit  externe  et  le  droit  inférieur. 

Antagoniste  du  grand  oblique,  il  fait  pivoter  l'œil  en  sens  inverse. 

H  est  à  remarquer  que  le  double  mouvement  rotatoire  exécuté  par  les  muscles 
obliques  est  tout  à  fait  involontaire,  et  qu'il  se  produit  constamment  à  l'insu  de  l'ani- 
mal quand  la  tête  s'incline  de  côté,  sans  doute  pour  maintenir  l'axe  visuel  dans  des 
rapports  toujours  identiques  avec  le  même  point  de  la  rétine.  Ce  mouvement  s'observe 
fort  bien  sur  l'homme  lorsqu'il  penche  la  tête  sur  l'une  ou  l'autre  épaule;  l'œil  pivote 
alors  dans  l'orbite  en  sens  inverse  de  l'inclinaison  de  la  tête,  en  sorte  qu'une  tache, 
placée  à  la  partie  supérieure  de  l'iris  quand  la  tète  est  droite,  occupe  encore  la  même 
position  après  le  mouvement  d'inclinaison.  Simultané  dans  les  deux  yeux,  ce  pivote- 
ment est  exécuté  par  des  muscles  difi'érents  pour  chacun  d'eux,  le  grand  oblique  pour 
l'un,  le  petit  oblique  pour  l'autre,  suivant  le  sens  de  l'inclinaison  de  la  tête. 

OES  VOILES  l'ROTECTEUIiS  DE  L'OEIL. 

["  Des  paupières  (fig.  310). 

La  surface  de  l'œil  se  trouve  couverte  et  protégée,  en  avant,  par  les  deux  voiles 
membraneux  et  mobiles  qui  constituent  les  paupières  :  l'une  supérieure,  l'autre  infé- 
rieure. 

(  *)  ^,  miiaole  droit  supériuiir  ;  2,  riinscU  ilmil  cxtiTiic  ;  3,  i]Mis(!li'  ilioil  lu.slûi'iciii'  ;  |,  miisrli'  sniiiil  iililii|iu'  ;  .5,  iii- 
st.'1'tion  (le  p.p  miiicle.snr  le  ginlji.'  iIp  l'a-il  ;  (i,  Ijriilp  lihrM-nnrtilMsiiicnsi'  i|iii  lui  suri  ili>  rip  renvoi  ;  7,  niiiscit.' 

petit  oblique. 
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Attachées  sur  le  pourtour  de  l'orbile  par  leur  contour  extérieur,  les  paupières  oui 
une  surface  externe  convexe,  formée  par  la  peau,  et  une  surface  hUerm  concave, 
moulée  sur  la  face  antérieure  du  globe  oculaire  et  tapissée  par  la  membrane  conjonc- 
tive qui  se  réfléchit  en  haut  et  en  bas  sur  le  globe  en  constituant  le  sinus  conjonctival 
supérieur  et  le  sinus  conjonctival  inférieur. 

Chacune  d'elles  présente  en  outre  un  bord  libre,  qui  regarde  celui  de  la  paupière 
opposée,  en  s'unissant  angulairement  avec  lui  par  ses  extrémités,  de  manière  à  former 
deux  commissures.  Ce  bord,  légèrement  taillé  en  biseau  du  côté  interne,  olîre  une 
série  de  petits  trous,  orifices  excréteurs  des  f/landes  de  Meibomius,  et  une  rangée  de 
poils  dressés  qui  constituent  les  cils  :  glandes  et  poils  dont  il  sera  traité  dans  l'étude  de 
la  structure  des  paupières. 

Quand  les  deux  paupières  se  rapprochent  l'une  de  l'autre  par  leur  bord  libre,  elles 
couvrent  l'œil  complètement,  et  forment  une  fente  étroite  qu'on  peut  comparera  une 
boutonnière  parfaitement  fermée.  Lorsqu'elles  sont  écartées,  elles  circonscrivent  une 
ouverture  ovalaire,  dont  le  grand  axe  est  obliquement  dirigé  de  haut  en  bas,  d'arrière 
en  avant  et  de  dehors  en  dedans.  La  lèvre  ou  le  contour  supérieur  de  cette  ouverture, 
formé  par  le  bord  libre  de  la  paupière  d'en  haut,  est  toujours  plus  courbe  que  l'inférieur. 
Son  extrémité  ou  commissure  supérieure  a  encore  été  appelée  angle  temporal  de  l'œil. 
Vangle  nasal,  constitué  par  la  commissure  inférieure,  est  toujours  plus  arrondi  que  le 
premier  ;  il  loge  la  caroncule  lacrymale. 

Structcjre  des  paupières.  —  Un  feuillet  fibreux  terminé,  vers  le  bord  libre  de 
la  paupière,  par  un  petit  arc  tendineux  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  tarse;  un  muscle 
sphincter,  Vorbiculaire  rfesjoai<p^èm,  appliqué  sur  la  membrane  fibreuse;  un  muscle 
releveur  de  la  paupière  supérieure,  logé  en  partie  dans  la  gaîne  oculaire,  et  terminé 
antérieurement  par  une  très-large  et  très-mince  expansion  qui  se  place  sous  le  feuillet 
fibreux  supérieur  ;  une  enveloppe  tégumentaire  formée  de  deux  lames,  l'une  externe 
cutanée,  l'autre  interne  de  nature  muqueuse,  constituant  la  conjonctive,  lesquelles 
lames,  continues  l'une  à  l'autre  vers  le  bord  libre  des  paupières,  comprennent  entre 
elles  les  parties  précédemment  indiquées  :  tels  sont  les  éléments  qui  entrent  dans  l'or' 
ganisation  des  voiles  protecteurs  de  l'œil. 

1°  Menibrano  flbrense.  —  Ordinairement  plus  épaisse  à  la  paupière  inférieure 
qu'à  la  supérieure,  cette  membrane  s'attache  par  son  bord  adhérent  sur  le  sourcil  de 
l'orbite,  où  elle  se  continue  avec  le  périoste  et  le  feuillet  fibreux  de  la  gaîne  oculaire. 
Son  bord  libre  est  bordé  par  le  tarse,  dont  la  description  suit. 

2°  Tarse.  —  C'est  une  lamelle  fibreuse  qui  forme  une  charpente  solide  pour  le 
bord  libre  de  la  paupière,  lamelle  allongée,  rétrécie  à  ses  extrémités,  amincie  à  son 
bord  adhérent  qui  se  confond  avec  la  membrane  fibreuse,  creusée  sur  sa  face  interne 
de  plusieurs  petits  sillons  transversaux,  parallèles  entre  eux,  qui  logent  les  glandes  de 
Meibomius.  La  présence  de  ce  petit  arc  fibreux  régularise  la  contraction  de  l'orbicu- 
laire,  et  l'empêche  de  froncer  les  bords  de  l'ouverture  palpébrale  à  la  manière  d'une 
bourse  à  cordons  en  coulisse;  c'est  lui  qui,  par  la  rigidité  qu'il  donne  aux  paupières, 
permet  à  ces  organes  de  se  rapprocher  bord  à  bord,  sans  se  plisser,  quand  l'orbicu- 
laire  enire  en  action. 

3"  Muscle  orbicninirc  des  paupières.  —  Ce  musclc  représente  uii  large  et 
mince  sphincter,  commun  aux  deux  paupières,  appliqué  sur  le  feuillet  fibreux  palpé- 
bral  etiesos  formant  le  pourtour  de  l'orbite.  Sa  face  externe,  recouverte  parla  peau, 
adhère  à  cette  membrane  de  la  manière  la  plus  intime.  Un  petit  tendon,  qui  se  rend 
au  tubercule  lacr^-mal  à  l'angle  nasal  de  l'œil,  est  généralement  considéré  comme  le 
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point  de  dépai  l  des  fibres  de  ce  muscle  :  les  unes',  les  plus  nombreuses,  se  dirigent  en 
haut,  et  se  disposent  circulairement  dans  l'épaisseur  de  la  paupière  supérieure;  les 
autres  gagnent  la  paupière  inférieure,  et  vont  rejoindre  les  premières  vers  l'angle  tem- 
poral de  l'œil. 

C'est  la  contraction  de  ce  muscle  qui  détermine  l'occlusion  de  l'ouverture  palpé- 
biale. 

On  peut  regarder  comme  annexe  de  l'orbiculaire  un  petit  faisceau  musculeux  court 
et  aplati,  qu'on  désigne  ordinairement  sous  le  nom  de  muscle  fronto-sourcilier,  à 
cause  de  ses  attaches  :  ce  faisceau  part,  en  elfet,  de  la  face  externe  du  frontal,  se 
dirige  en  bas  et  en  dehors,  et  vient  confondre  ses  fibres  avec  celles  de  l'orbiculaire,  au 
niveau  du  trou  sourcilier,  qu'il  recouvre,  et  de  la  peau  du  sourcil.  Il  a  été  considéré, 
•à  tort,  comme  un  muscle  releveurde  la  paupière  supérieure;  quand  il  se  contracte,  il 
se  borne  à  froncer  la  peau  du  sourcil  en  tendant  légèrement  l'angle  nasal  de  l'œil, 
rôle  qu'il  remplit  aussi  bien  si  les  paupières  sont  écartées  que  si  elles  sont  rappro- 
chées. 

h"  Muscle  releveur  de  la  paupière  supérieure  ou  orbito-palpébral.  — 

Quand  le  sphincter  oculaire  cesse  de  se  contracter,  la  paupière  inférieure  s'abaisse  en 
vertu  de  son  propre  poids.  IMais  la  paupière  supérieure  avait  besoin  de  l'aide  d'une 
puissance  musculaire  spéciale  pour  s'écarter  de  la  première  en  se  relevant,  puissance 
représentée  par  le  muscle  que  nous  allons  décrire  maintenant. 

Ce  muscle  n'est  qu'une  très-mince,  très-étroite  bandelette  charnue,  logée  dans  la 
gaine  oculaire,  avec  les  organes  moteurs  du  globe,  et  appliquée  sur  le  muscle  droit 
supérieur,  dont  elle  suit  le  trajet.  Arrivé  sous  la  glande  lacrymale,  il  s'épanouit  en 
formant  une  large  et  mince  membrane  aponévroiique,  qui  se  porte  entre  la  conjonc- 
tive et  le  feuillet  fibreux  de  la  paupière  supérieure  pour  se  terminer  au  tarse. 

On  remarquera  que  ce  muscle  s'infléchit  sur  le  globe  de  l'œil  comme  sur  une  poulie 
de  renvoi,  et  qu'il  doit  à  cette  disposition  la  propriété  de  relever  la  paupière  supé- 
rieure. Si  l'œil  manquait,  ce  muscle  orbito-palpébral  tendrait  à  tirer  au  fond  de  la 
cavité  orbitaire  le  bord  libre  du  voile  qu'il  est  chargé  de  soulever. 

5°  Téguments  des  paupières.  —  Les  différentes  couches  qui  viennent  d'être 
signalées  sont  comprises,  a-t-on  dit,  entre  deux  feuillets  tégumentaires,  la  peau  et  la 
memWane  conjonctive,  continues  l'une  à  l'autre  vers  le  bord  libre  des  paupières. 
Nous  allons  examiner  ces  deux  feuillets  et  leurs  dépendances,  c'est-à-dire  les  cils  et 
les  glandes  de  Meibomius. 

a.  Peau.  —  Intimement  adhérente  par  sa  face  interne  au  muscle  orbiculaire  des 
paupières,  cette  membrane  est  mince  et  couverte  de  poils  fins,  courts  et  nombreux. 
Chez  le  fœtus,  elle  présente,  au  niveau  du  contour  de  l'arcade  sourcilière,  quand  elle 
est  encore  nue  partout  ailleurs,  un  arc  de  poils  bien  apparents,  constituant  le  sourcil. 
On  ne  trouve  jamais  de  graisse  au-dessous  d'elle. 

b.  Conjonclive.  —  La  conjonctive,  comme  l'indique  son  nom,  a  pour  usage  de 
joindre  les  paupières  au  globe  de  l'œil.  Très-fine  et  irès-vasculaire,  celte  membrane 
muqueuse  se  continue  avec  la  peau  sur  le  bord  libre  des  paupières,  tapisse  la  face 
interne  de  chacune  d'elles,  enveloppe  la  portion  antérieure  du  corps  clignotant  dans 
un  repli  particulier,  recouvre  la  caroncule  lacrymale  et  se  prolonge  dans  les  points  la- 
crymaux, puisse  rénécliil,  au  niveau  du  bord  adhérent  des  voiles  palpébraux,  sur  le 
globe  oculaire,  en  tapissant  la  sclérotique  et  l'expansion  aponévrotique  terminale  des 
mnscles  droits.  Mais,  arrivée  au  pourtour  de  la  cornée,  il  devient  impossible  de  la 
suivre  sur  la  face  antérieure  de  cette  membrane.  Elle  y  est  cependant  représentée  par 
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une  fine  lamelle  (IV'piihélium  pavimonleiu-,  f|iie  nous  avons  déjà  décrite.  A  la  surface 
de  la  caronculo  lacrymale,  elle  présctile  quelques  hulbes  pileux  très-fins.  î.a  conjonctive 
possède  quelques  papilles  et  renferme  des  glandes  en  tubes,  des  glandes  en  grapj)es,  et 
quelques  follicules  clos.  Nous  avons  trouvé  parfois  ceux-ci  en  très-grand  nombre,  et 
avec  un  volume  considérable;  ils  formaient  une  couronne  autour  de  la  cornée. 

Les  nerfs  de  la  conjonctive  se  terminent  par  de  petits  rendements  ovoïdes  appelés 
corpuscules  de  Krause. 

0.  Cils.  —  Ce  sont  deux  rangées  de  poils  implantés  sur  le  bord  libre  des  paupières, 
et  chargés  d'arrêter  les  petits  corps  en  suspension  dans  l'air  qui  tendraient  à  venir  se 
déposer  sur  la  cornée.  Ils  sont  beaucoup  plus  abondants,  plus  longs  et  plus  forts  à  la 
paupière  supérieure,  où  leur  présence  est  plus  utile  (pi'à  la  paupière  inférieure,  le 
poids  des  particules  solides  qu'ils  sont  chargés  d'arrêter  entraînant  toujours  ces  parti- 
cules de  liaut  en  bas.  Mais  si  ceux  de  la  paupière  inférieure  sont  tout  à  fait  rudimen- 
taircs,  on  trouve  en  plus,  à  la  surlace  de  ce  voile,  quelques  longs  poils  roides,  dissé- 
minés çà  et  là,  exactement  semblables  aux  tentacules  des  lèvres. 

Comme  tous  les  poils,  sans  exception,  les  cils  sont  flanqués  à  leur  base  par  deux  ou 
trois  petites  glandes  sébacées,  s'ouvrant  dans  leurgaîne  ou  follicule. 

d.  Glandes  de  Meibomius.  —  Ce  sont  de  petites  grappes  analogues  aux  glandes 
sébacées  qui  viennent  s'ouvrir  alternativement  sur  un  canal  excréteur  commun  très- 
allongé.  Elles  sont  logées  dans  les  sillons  transversaux  qui  existent  à  la  face  interne  des 
ligaments  tarses.  I/humeur  onctueuse  et  grasse  qu'elles  sont  chargées  de  sécréter  est 
versée  sur  le  bord  libre  des  paupières,  et  lui  communique  ainsi  la  propriété  de  retenir 
plus  facilement  les  larmes  en  dedans  de  l'ouverture  oculaire.  C'est  le  dépôt  formé  par 
cette  humeur  à  la  base  des  cils,  dans  les  cas  maladifs,  qui  prend  le  nom  de  chassie. 

6»  Vaisseaux  et  nerfs  des  paupières.  —  Ces  voiles  membraneux  reçoivent  le 
sang  principalement  par  les  artères  sourcilièrc  et  lacrymale,  et  par  !a  branche  orbitaire 
de  la  dentaire  supérieure.  On  voit  s'y  ramifier  l'extrémité  terminale  des  trois  nerfs  sen- 
sitifsde  l'œil,  formés  par  la  branche  ophthalmiquc  de  la  cinquième  paire,  et  celle  des 
rameaux  orbitairesde  la  branche  maxillaire  supérieure.  C'est  le  nerf  auriculaire  anté- 
rieur qui  provoque  les  contractions  du  muscle  orbiculaire.  Les  filets  nerveux  moteurs 
de  l'orbito-palpébral  viennent  de  la  troisième  paire. 


2°  Corps  clignotant, 

«  Cet  organe,  que  l'on  appelle  aussi  troisième  paupière,  paupière  clignotante,  est 
placé  dans  le  grand  angle  de  l'œil,  d'où  il  s'étend  sur  le  globe  pour  le  débarrasser  des 
corps  étrangers  qui  pourraient  s'y  attacher. 

»  Le  corps  clignotant  a  pour  base  un  fibro-cartilage  (1)  de  forme  assez  irrégulière, 
épais  et  presque  prismatique  à  sa  base,  s'amiiicissant  à  sa  partie  antérieure,  qui  est 
recouverte  par  un  repli  de  la  conjonctive,  et  se  continuant  en  arrière  par  un  fort  cous- 
sinet graisseux,  qui  s'insinue  entre  tous  les  muscles  de  l'œil  et  contracte  avec  eux  des 
adhérences  peu  intimes. 

»  Aucun  muscle  ne  concourt  d'une  manière  directe  à  l'exécution  des  mouvements 
du  corps  clignotant,  qui  sont  entièrement  mécaniqiie.s.  Lois(|ue  l'œil  est  dans  sa  posi- 
tion habituelle,  on  n'aperçoit  de  ce  corps  que  le  repli  de  la  conjonctive  qui  le  termine 
en  avant;  le  reste  est  caché  dans  la  gaine  fibreuse  de  l'œil.  Mais  si  ce  dernier  vient  à 


(Ij  C'est  un  lîbro-ealrlilâge  réticulé  ou  élastique. 
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èlre  retiré  en  arrière  par  la  contraclion  de  ses  muscles  droits,  le  globe  coiuprimaiit  le 
peloton  graisseux  qui  fait  suite  au  cartilage,  ce  coussinet  tend  à  s'échapper  au  dehors, 
et  pousse  devant  lui  le  corps  clignotant,  qui  cache  entièrement  la  vitre  de  l'œil  et  l'es- 
suie dans  toute  son  étendue.  Ce  mouvement  est  instantané,  maison  peut  fixer  momen- 
tanément cet  organe  en  appuyant  légèrement  sur  l'œil,  que  l'animal  retire  alors  vers  le 
Tond  de  l'orbite. 

»  L'usage  du  corps  clignotant  est,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  d'entretenir  la  netteté 
de  la  surface  de  l'œil  en  enlevant  les  corpuscules  que  les  paupières  ont  pu  laisser  arriver 
jusqu'à  lui;  et  ce  qui  démontre  parfaitement  cet  usage,  c'est  le  rapport  inverse  qui 
existe  constamment  entre  le  développement  de  ce  corps  et  la  facilité  qu'ont  les  animaux 
de  se  frotter  l'œil  avec  le  membre  antérieur.  C'est  ainsi  que,  dans  le  cheval  et  le  bœuf, 
dont  le  membre  thoracique  ne  peut  servir  à  cet  usage,  le  corps  clignotant  est  très-deve- 
loppé;  qu'il  devient  plus  petit  dans  le  chien,  qui  peut  déjà  un  peu  se  servir  de  sa  patte 
pour  le  remplacer,  plus  petit  encore  dans  le  chat,  et  rudimenlaire  dans  le  singe  et  dans 
l'honune,  dont  la  main  est  parfaite. 

»  Dans  le  tétanos,  le  corps  clignotant  reste  souvent  en  permanence  devant  le  globe 
de  l'œil  par  suite  de  la  contraction  constante  des  muscles  droits.  »  (F.  Lecoq.) 

APPAREIL  LACRYMAL. 

«  Cet  appareil  comprend  :  1°  une  glande  sécrétant  les  larmes;  1"  une  série  de 
canaux  qui  transmettent  le  superflu  de  ce  liquide  à  l'orifice  externe  des  cavités  nasales. 

1)  Glande  lacrymale.  —  Cette  glande,  située  entre  l'apophyse  orbitaire  et  la  partie 
supérieure  du  globe  de  l'œil,  dont  elle  est  séparée  par  les  muscles  droit  supérieur  et 
orbito-palpébral,  présente  une  face  supérieure  convexe,  et  une  face  inférieure  con- 
cave, pour  s'accommoder  à  la  disposition  de  ces  parties.  Elle  est  peu  développée  et 
formée  de  granulations  très-ténues,  réunies  par  un  tissu  cellulaire  très-fin,  et  donnant 
naissance  à  des  radicules  déliées,  dont  la  réunion  forme  un  certain  nombre  de'canaux 
très-étroits,  qui  viennent  s'ouvrir  à  la  face  interne  de  l'angle  temporal  des  paupières, 
et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  canaux  hygrophthalmiqiiés. 

»  La  glande  lacrymale  sécrète  les  larmes  destinées  à  lubrifier  la  surface  antérieure 
de  l'œil.  Ce  liquide  aborde  à  l'organe  par  l'angle  temporal,  et  se  porte  entre  les  pau- 
pières et  le  globe,  vers  l'angle  nasal.  Sa  sécrétion,  qui  a  lieu  continuellement,  est 
activée  par  toutes  les  causes  qui  peuvent  irriter  la  conjonctive,  et  sa  nature  peut  changer 
sous  les  mêmes  influences. 

»  Cette  glande  appartient  à  la  catégorie  des  glandes  en  grappes  ;  par  conséquent  elle 
est  analogue,  par  sa  constitution,  aux  glandes  salivaires. 

»  Les  canaux  hygrophtlialmiques  ont  pour  parois  une  mince  membrane  fibreuse 
recouverte  par  un  épiihélium  cylindrique. 

»  Caroncule  lacrymale.  —  On  appelle  ainsi  un  petit  corps  arrondi,  légèrement  ru- 
gueux, que  l'on  remarque  dans  l'angle  nasal  de  l'œil,  et  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
léger  repli  de  la  conjonctive  recouvrant  quelques  follicules  agglomérés  et  les  bulbes  de 
quelques  poils  fins,  que  l'on  voit  facilement  à  sa  surface. 

»  La  caroncule  lacrymale  est  assez  souvent  noirâtre  ou  marbrée  de  cette  couleur.  On 
la  regarde,  soit  comme  destinée  à  diriger  les  larmes  vers  les  points  lacrymaux,  soit 
comme  servant  à  séparer  de  ce  liquide  les  corpuscules  qu'il  pourrait  entraîner. 

»  Cet  organe  a  pour  base  une  petite  masse  de  tissu  conjonctif  au  sein  de  laquelle  on 
trouve  des  bulbes  pileux  et  des  glandules  assez  vokuHineux  tapissés  par  un  épiihélium 


878  APPAIIEIL  DES  SENS. 

chargé  de  granulalions  graisseuses.  Des  tubes  nerveux  se  ramilieiil  autour  des  l)ulbus 
pileux. 

»  Points  lacrymaux.  —  Ce  sont  deux  petites  ouvertures,  situées  une  à  chaque  pau- 
pière, à  peu  de  distance  de  la  commissure  nasale,  et  par  lesquelles  les  larmes  passent 
de  la  surface  oculo-palpébrale  dans  les  conduits  lacrymaux. 

»  Conduits  lacrymaux.  —  Ces  deux  petits  canaux  font  suite  aux  points  du  niêm 
nom;  ils  sont  comme  eux  très-étroits,  et  conduisent  les  larmes  dans  le  sac  lacrymal. 

»  Le  conduit  supérieur  est  plus  long  que  l'inférieur,  et  gagne  le  sac  lacrymal  en 
arrière  de  celui-ci. 

»  La  muqueuse  qui  tapisse  les  conduits  lacrymaux  est  mince  et  recouverte  par  un  épi-, 
thélium  pavimenteux  stratifié  semblable  à  celui  de  la  conjonctive. 

»  Sac  lacrymal.  —  Ce  petit  réservoir,  logé  dans  l'infundibulum  qui  précède  k 
trou  lacrymal  de  l'os  de  ce  nom,  reçoit  les  larmes  des  deux  conduits  lacrymaux,  et  les 
réunît  pour  les  faire  passer  ensuite  dans  le  canal  lacrymal.  La  muqueuse  qui  le  foruu 
fait  suite  à  la  précédente;  elle  en  diffère  par  son  épiihélium,  qui  est  vibratile  au  lieu 
d'être  pavimenteux. 

»  Canal  lacrymal.  —  Les  larmes  que  recueille  le  sac  lacrymal  passent  dans  le  cana. 
de  même  nom,  long  conduit  qui  s'étend  jusqu'à  l'orifice  inférieur  de  la  narine.  L; 
moitié  environ  de  son  trajet  a  lieu  dans  le  conduit  osseux  de  l'os  lacrymal  qui  le  pro 
tége,  et  se  termine  entre  les  deux  cornets.  Le  reste  du  canal  est  placé  sous  la  mu- 
queuse nasale,  vient  passer  à  la  face  interne  de  l'aile  externe  de  la  narine,  et  se  termina 
par  un  orifice,  quelquefois  double,  qui  semble  percé  à  l'emporte-pièce,  vers  la  com- 
missure inférieure,  près  du  point  où  s'établit  la  ligne  de  démarcation  entre  la  couleui 
foncée  de  la  peau  et  la  teinte  rosée  de  la  muqueuse. 

»  Cet  orifice  constitue  ce  qu'on  appelle  Végout  nasal. 

L'épithélium  de  la  muqueuse  du  canal  lacrymal  est  vibratile  dans  la  portioi 
osseuse.,  stratifié  et  pavimenteux  dans  la  portion  nasale.  A  sa  surface,  on  aperçoit  l'ou 
verture  des  conduits  sécréteurs  de  quelques  glandules  en  grappes  qui  sont  logées  dan; 
l'épaisseur  des  parois  du  canal. 

»  Dans  toute  son  étendue,  le  canal  lacrymal  est  tapissé  par  la  continuation  de  1; 
muqueuse  du  sac  lacrymal.  Dans  les  solipèdes,  ce  canal  s'ouvre  sur  la  surface  cutané( 
de  l'entrée  de  la  narine.  Il  en  résulte  que,  chez  ces  animaux,  la  conjonctive,  avec  se. 
dépendances,  forme  une  muqueuse  parlicuhère  réellement  séparée  de  la  grande  mu';i 
queuse  gastro-pulmonaire. 

»  Dans  l'Ane  et  dans  le  Mulet,  l'orifice  du  canal  lacrymal  se  trouve  situé  à  la  fac 
interne  de  l'aile  externe  de  la  narine,  et  non  vers  la  commissure  inférieure,  comm 
dans  le  cheval.  »  (F.  Lecoq,  Extérieur  du  cheval,  etc.) 

dARACTÈRES  OlFfÉRENlIELS  DE  L'aPPAREIL  DE  hk  VISION  DANS  LES  ANIMAUX  AUTRES 

QUE  LES  SOLIPÈDES. 

Organe  essentiel  de  la  vision.  —  Le  globe  OU  bulbe  de  l'œil  présente,  chez  11 
Bœuf,  une  forme  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  l'œil  du  cheval;  mais  che, 
les  petits  animaux,  le  Chien  notamment,  le  globe  est  beaucoup  plus  sphérique;  enfin 
dans  les  Oiseaux,  l'œil  est  fortement  convexe  en  avant;  son  plus  grand  diamètre  es 
le  diamètre  antéro-postérieur. 

Sclérotique.  —  Cette  membrane  présente  la  même  disposition  dans  tous  nos  qua 
drupèdes  domestiques.  Mais  chez  les  oiseaux,  elle  possède  des  caractères  assez  eu 
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lieux.  A  son  fond,  elle  a  pour  base  une  lame  carlilagineuse  recouverte,  sur  ses  deux 
lares,  par  du  tissu  fibreux  ;  celte  lame  s'ossifie  assez  fréquemment  autour  du  nerf 
optique,  où  elle  forme  l'anneau  sclérotical  postérieur.  Autour  de  la  cornée,  elle  pré- 
sente l'anneau  sclérotical  aniérieur,  qui  est  constitué  par  de  petites  écailles  osseuses 
inibriquécs  pouvant  glisser  les  unes  sur  les  autres,  et  modifier  la  forme  du  globe  de  l'œil. 

Coriipe.  —  Dans  le  Chat  et  le  Chien,  la  structure  de  la  cornée  est  semblable  à 
celle  du  cheval.  Dans  le  Bteaf,  le  .llouton,  le  Porc  et  le  Lapin,  on  trouverait  deux 
membranes  limitantes,  une,  par  suite,  au-dessous  de  l'épitliélium  de  la  face  antérieure. 
Chez  les  Oiiseaux,  la  membrane-limite  la  plus  épaisse  est  en  avant  (Leydig). 
Choroïde.  —  Dans  les  mammifères,  on  remarque  quelques  diiïéiences  légères  sié- 

j  géant  dans  la  coloration  du  tapetum.  Ainsi,  chez  le  Bœuf,  le  lapis  est  d'un  vert  doré 
qui  devient  bleu  à  la  circonférence,  vert  doré  pâle  chez  le  Mouton,  jaune  doré  chez  le 

i  chat,  et  enfin,  blanc  bordé  de  bleu  chez  le  chien.  La  choroïde  des  Oiseaux  est 
uniformément  noire;  cetlc  membrane  possède,  dans  son  fond,  un  réseau  de  fibres 
musculaires  lisses,  et,  de  plus,  «  le  muscle  de  Crampton,  qui»part  de  la  face  interne 

\i  de  l'anneau  osseux  pour  s'insérer  à  la  cornée  ».  (Leydig.) 

Iris.  —  Dans  tous  les  animaux,  l'iris  est  musculaire  ;  les  libres  contractiles  sont 
lisses  chez  les  mammifères,  striées  dans  les  Oiseaux.  La  couleur  de  l'iris  est  d'un  jaune 
doré  plus  ou  moins  vif  dans  le  Chien,  verdàlre  chez  le  Cliat  adulte,  et  d'une  nuance 

.  bleu  clair  dans  les  individus  jeunes.  L'ouverture  pupillaire  est  elliptique  dans  le  Bœui' 

.(  comme  dans  les  solipèdes;  elle  est  circulaire  dans  le  Chien;  et,  chez  le  chat,  elle 

•  est  ronde  également  quand  elle  est  très-dilatée  ;  mais  lorsqu'elle  se  resserre,  elle  de- 
'  vient  dliptique  de  haut  en  bas,  et  arrive  même  à  ne  plus  représenter  qu'une  étroite 
■  fente  verticale. 

Il  n'y  a  aucune  différence  digne  d'être  signalée  dans  les  autres  parties  du  globe 
I  oculaire. 

Organes  acce$iisoires  de  l'appareil  de  la  vision.  —  Les  organes  mOteurs  61 

I  protecteurs  de  l'œil  sont  à  peu  près  les  mêmes  dans  tous  les  animaux. 

Muscles.  —  Les  Oiseaux  ne  présentent  que  six  muscles  :  quatre  droits  et  deux 

!'  obliques;  ces  deux  derniers  partent  de  la  paroi  antérieure  de  l'orbite,  par  conséquent* 

il  le  grand  oblique  ne  glisse  pas  sur  une  poulie  de  renvoi. 

Paupières.  —  Disposition  identique  dans  tous  les  mammifères.  Chez  les  oiseaux, 
ta  paupière  inférieure  est  la  plus  large;  elle  est  munie  d'un  muscle  abaisseur  parlicu- 

i  lier.  Les  paupières  de  ces  animaux  sont  dépourvues  de  glandes  de  Meibomius.  On  dé- 
Crit  aussi  une  troisième  paupière  qui  répond  au  corps  cligUQtant  des  quadrupèdes;  elle 
est  assez  large  pour  couvrir  entièrement  la  face  antérieure  de  l'œil. 

Glandes.  —  Chez  les  Ruminants,  le  Porc,  les  Carnassiers,  le  Lapin  et  les  Oi- 
seaux, on  trouve  annexée  au  corps  clignotant  la  glande  de  Barder,  glande  en  grappes, 
dont  l'épithélium  est  graisseux  chez  les  mammifères,  cylindrique  et  granuleux  dans  les 

'  oiseaux.  L'humeur  que  cette  glande  sécrèle,  humeur  épaisse  et  blanchâtre,  est  versée 
par  un  ou  deux  orifices  sous  la  troisième  paupière.  Elle  a  sans  doute  pour  usage  de 

I  favoriser  le  mouvement  de  cet  organe  sur  la  surface  de  l'œil  et  des  paupières  propre- 

*  ment  dites. 

COMPAKAISON  DE  L'AI'I'AKEIL  DE  LA  VISION  l)E  L'iIOMME  AVEC  CELUI  DES  ANIMAUX. 

Organe  essentiel  de  la  vision.  —  Le,  globc  oculairc,  chez  l'iiommc,  est  à  peu 
;   près  sphériquc  comme  celui  des  carnassiers. 
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La  sclérotique  ne  présciilc  rie»  de  particulier.  La  cornée  possède  deux  membranes- 
limites;  elle  est  beauconp  moins  ellipticiue  que  chez  les  solipèdes,  La  cAo? w/e  com- 
prend les  mêmes  zonus  que  celle  des  animaux.  La  zone  choroïdieime  est  d'une  teinte 
brune  uniforme.  Les  procès  ciliaires,  au  nombre  de  70  à  80,  sont  un  peu  moins  longs 
que  chez  le  cheval  ;  ainsi  ils  ne  dépassent  pas,  en  avant,  le  cercle  ciliaire  à  la  face  interne 
duquel  ils  adhèrent  par  toute  l'étendue  de  leur  bord  externe.  Viris  offre  une  ouverture 
pupillaire  constamment  arrondie.  La  rélim  présente  une  structure  identique  avec  celle 
que  nous  avons  déjà  décrite.  On  voit  sur  la  rétine  de  l'homme,  un  peu  au-dessus  de  la 
papille  optique,  une  tache  circulaire  ou  ovale  de  2  millimètres  de  diamètre,  au  centre 
de  laquelle  on  aperçoit  un  point  transparent  :  c'est  la  tache  jaune  avec  la  fosse  centrale 
de  la  rétine.  Au  niveau  de  la  tache  jaune,  le  tissu  de  la  rétine  est  légèrement  modifié, 
surtout  en  face  de  la  fosse  centrale;  en  effet,  on  ne  trouve  plus  que  des  cônes  dans  la 
couche  des  bâtonnets,  et  toutes  les  autres  couches  semblent  se  confondre  en  une  seule 
masse  granuleuse. 

Rien  h  dire  de  particulier  sur  Vhumeur  aqueuse,  le  cristallin  et  le  corps  vitré. 

Organes  accessoires  de  l'appareil  de  la  vision.  —  La  cavité  Orbitaire  dc 
l'homme  est  entièrement  limitée  par  des  parois  osseuses;  aussi  ne  voit-on  pas  chez  lui 
de  gaine  fibreuse  oculaire,  —  Les  mwsc/ei' sont  au  nombre  de  six,  quatre  droits  et  deux 
obliques;  le  grand  oblique  présente  la  disposition  infléchie  que  nous  avons  étudiée  sur 
les  animaux.  Nous  n'avons  rien  à  signaler  à  propos  des  paupières,  si  ce  n'est  l'absence 
de  la  caroncule  lacrymale,  ou  au  moins  son  atrophie  très-prononcée.  L'appareil 
lacrymal  n'offre  aucune  différence;  le  canal  nasal  s'ouvre  plus  ou  moins  haut  à  la 
surface  du  méat  inférieur. 

CHAPITRE  V 

APPAREIL  DE  L'AUDITION. 

Le  sens  de  l'ouïe,  destiné  à  la  perception  des  sons  produits  par  la  vibration  des 
corps,  a  pour  agents  essentiels  les  nerfs  auditifs  ou  de  la  huitième  paire  encéphalique, 
nerfs  dont  les  fibrilles  terminales  se  ramifient  dans  les  parois  membraneuses  d'un  sys- 
tème de  cavités  formant  Voreille  inteime,  cavités  creusées  dans  l'épaisseur  du  rocher, 
et  mises  en  relation  avec  l'extérieur  par  deux  autres  systèmes  de  diverticules  consti- 
tuant Yureille  moyenne  et  Voreille  externe. 

Art.  L  —  Oreille  interne  ou  labyrinthe. 

Les  cavités  qui  forment,  par  leur  ensemble,  cette  partie  de  l'appareil  de  l'audition 
étant  entièrement  creusées  dans  l'épaisseur  de  la  portion  pétrée  du  temporal,  ont  pour 
parois  la  substance  même  de  cet  os,  parois  formant  ce  qu'on  appelle  le  labyrinthe 
osseux.  Elles  contiennent  des  parties  molles  désignées  sous  le  nom  de  labyrinthe  mem- 
braneux. On  y  trouve  aussi  dos  liquides. 

bU  LABYRINTHE  OSSKUX. 

Il  se  compose  de  Irpis  parties  :  le  vestibule,  les  canaux  demi- circulaires,  le  li- 
maçon. 


OREILLE  INTERNE  OU  LABYRINTHE. 
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1°  Du  vestibule. 

C'esi  une  petite  cavité  presque  ovalaire  située  au  centre  du  rocher,  en  dehors  de  la 
hinie  osseuse  criblée  qui  forme  le  fond  de  l'hiatus  auditif  interne.  Elle  joue  bien  le  rôle 
d'iin  véritable  vestibule  à  l'égard  des  autres  parties  du  labyrinthe,  qui  viennent  toutes 
\  ;i  border. 

Sur  sa  paroi  externe  se  remarque  la  fenêtre  ovale,  ouverture  bouchée  par  l'étrier. 
\.  interne  offre  les  trous  qui  livrent  passage  aux  filets  de  la  branche  vestibulaire  du  nerf 
j( ouslique.  En  bas  et  en  avant,  on  observe  un  large  orifice,  origine  de  la  rampe  infé- 
i  h  ure  (lu  limaçon.      haut,  se  trouvent  percés  cinq  petits  orifices,  embouchures  des 
canaux  demi-circulaires. 

2°  Des  canaux  demi-circulaires. 

Au  nombre  de  trois,  et  fort  étroits,  ces  canaux  doivent  leur  nom  à  la  forme  qu'ils 
présentent. 

Ils  sont  placés  tous  trois  au-dessus  du  vestibule,  à  la  manière  de  trois  arcades  à  plein 
cintre  réunies  en  triangle  par  leur  base. 

On  les  dislingue  en  supérieur  ou  antérieur,  postérieur  et  externe.  Les  deux  pre- 
miers s'ouvrent  en  commun  dans  le  vestibule  par  leur  extrémité  adjacenie,  d'où  il  ré- 
sulte qu'on  trouve  dans  cette  cavité  cinq  orifices  seulement,  servant  d'embouchure  aux 
canaux  semi-circulaires;  et  encore  les  ouvertures  adjacentes  des  canaux  postérieur  et 
externe  sont-olles  si  rapprochées  l'une  de  l'autre,  qu'elles  paraissent  parfois  réunies  au 
fond  d'un  court  canal  commun. 

3°  Du  limaçon. 

Situé  en  dehors  et  au-dessous  du  vestibule,  au  niveau  de  la  paroi  interne  de  la  caisse 
du  tympan,  le  lirnaçonon  cochlée  mérite  bien  le  nom  qu'on  lui  a  donné,  car  il  présente 
exactement  la  forme  de  certaines  coquilles  de 
mollusques. 

C'est  une  cavité  spiroïde  conique,  enroulée 
autour  d'un  axe  central,  conique  lui-même, 
d'arrière  en  bas,  et  de  bas  en  avant  et  en 
haut,  de  manière  que  son  extrémité  vienne 
répondre  au  centre,  à  peu  près,  de  la  paroi 
interne  du  tympan. 

Une  lame,  lame  spirale,  spiroïde  comme 
la  cavité,  la  partage  en  deux  sections  ou 
rampes  distinctes,  l'une  supérieure,  l'autre 
inférieure,  lame  attachée  par  son  bord  interne 
sur  l'axe  central  du  limaçon,  libre  à  son  bord 
extérieur,  qui  ne  rejoint  pas  tout  à  fait  la 
périphérie  de  la  cavité  cochléenne.  Les  deux  rampes  de  celle  cavité  communiquent 
donc,  dans  le  squelette,  l'une  avec  l'autre,  au  moyen  d'une  fente  assez  large  qui  suit, 
dans  toute  son  étendue,  le  bord  libre  de  la  lame  spirale. 

(•)  Q,  rompe  vestibiilnire  ;  li,  rnmpfi  lympaniqiie  ;  C,  rnmpe  collnlfirnle  de  Lowenbcrg;  D,  rampn  moyenne  on  rnmpe 
niidilivi'.  —  I ,  Inn»;  spirnlw  osseuse,  sa  Innii'lli!  inffiriiinrn  ;  2,  sn  Inmelli!  supérienro  ;  3,  If'vre  lympnniquc  ilc  In  Inme 
»liiriili'  ;  4,  lèvre  vi'f  lilniliiiri;  ;  5,  uu'niliniiu'  liiisilniii'  ;  G,  iinTuliriUio  ili'  l'OPouvi  iMni'iil,  ;  7,  ligninciil  spirui  ;  8,  crcHo  de 
1.1  piiroi  .•jclerne  di;  lu  i  iiuipo  cidlntérule  ;  9,  nrguiii-  de  Corti  ;  10,  niombrnnc  de  Heissncr  ;  11,  périoste  ;  12,  nerf  audi- 
tif pl  gun^lion  spirui.  (Hpnuni»  et  Bouchard.) 

CHAUVBAU.  —        édit,  56 
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FiG.  316.  —  Cuiipc  d'un  tour  de  spire 
du  limaçon  (*). 
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La  rampe  inférieure  a,  comme  on  l'a  vu,  sou  entrée  dans  le  vestibule;  aussi  prciid-  ' 
elle  le  plus  souvent  le  nom  de  rampe  vestibulaire.  L'origine  de  la  rampe  supérieure 
ou  lympanique  est  formée  par  la  fenêtre  ronde,  qui  la  ferait  coninmniquer  avec 
l'oreille  moyenne  sans  la  présence  d'une  membrane  chargée  de  boucher  exactement  i 
cet  orifice. 

DU  LABYRINTIIK  MEMBUANEUX. 

Le  labyrinthe  membraneux  comprend  trois  parties  correspondant  aux  trois  sys-  • 
tèmes  de  cavités  du  labyrinthe  osseux  :  1»  le  vestibule,  2"  les  tubes  demi-ciixulaires, , 
3°  le  limaçon. 

1°  Du  vestibule  membraneux. 

11  se  compose  de  deux  ampoules  logées  dans  le  labyrinthe  osseux,  ampoules  à  parois  • 
molles  et  minces  :  l'une,  supérieure,  la  plus  considérable,  de  forme  ovoïde,  désignée  ■ 
sous  le  nom  d'utricule,  communiquant  avec  les  canaux  demi-circulaires,  dont  elle- 
représente  comme  le  confluent;  l'autre,  inférieure,  plus  petite,  sphérique,  formant  le' 
saccule,  qui  semble  être  parfaitement  clos,  et  sans  communication  avec  l'utricule, . 
quoique  accolé  à  cette  dernière  cavité. 

Le  vestibule  membraneux  présente  dans  sa  structure  deux  couches  distinctes  :  l'une 
externe,  celluleuse;  l'autre  interne,  épithéliale,  reposant  sur  une  membrane  amorphe. 
Au  niveau  de  l'épanouissement  des  divisions  nerveuses,  celle-ci  manque,  et  est  remplacée 
par  une  substance  blanche  de  nature  calcaire,  se  présentant  sous  forme  pulvérulente: 
dans  nos  animaux  domestiques,  où  elle  prend  le  nom  de  poudre  calcaii'e  du  vestibule,, 
poussière  auditive,  otoconie. 

2"  Des  canaux  demi-circulaires  membraneux. 

Ce  sont  trois  minces  tubes  qui  reproduisent  exactement,  avec  un  moindre  diamètre, , 
les  canaux  demi -circulaires  osseux,  et  s'ouvrent  dans  l'ulricule  de  la  même  manière  que 
ces  derniers  dans  le  vestibule  osseux. 

Tous  trois  présentent  une  de  leurs  deux  extrémités  renflée  en  ampoule  :  c'est  i'extré-- 
mité  antérieure  pour  les  deux  conduits  supérieur  et  externe,  et  l'externe  pour  le  canal  I 
postérieur. 

Leur  structure  rappelle  tout  à  fait  celle  des  ampoules  vestibulaires. 

3°  Du  limaçon  membraneux. 

La  partie  membraneuse  du  limaçon  est  représentée  par  deux  membranes  qui  com- 
plètent la  lame  spirale.  Ces  deux  feuillets  continuent  les  lamelles  osseuses  de  la  lamei 
spirale  et  viennent  se  fixer  sur  la  paroi  externe  du  limaçon.  Il  en  résulte  trois  cavités^ 
ou  rampes  à  l'intérieur  de  cette  portion  de  l'oreille  interne  :  une  inférieure  ou  rampei 
tympanique,  une  supérieure  ou  rampe  vestibulaire,  et  une  moyenne  ou  rampe  audi- 
tive, dans  laquelle  est  logé  ['organe  de  Corti.  La  rampe  vestibulaire  est  partagée  elle- 
même  par  la  membrane  de  Reissner  en  deux  canaux,  rampe  vestibulaire  ptvprement 
dite  et  rampe  collatérale  ou  de  Lowenberg,  de  sorte  qu'on  peut  à  la  rigueur  distinguer 
quatre  rampes  cochléennes. 

On  ne  trouve  donc  plus  dans  le  limaçon,  comme  dans  les  autres  régions  du  labyrinthe, 
un  système  de  cavités  membraneuses  incluses  dans  les  cavités  osseuses;. 
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La  Structure  des  nienibranes  qui  limitent  la  rampe  auditive  n'est  pas  encore  parfai- 
tement connue;  elle  est  l'objet  de  dissidences  entre  les  anatomistes  qui  se  sont  occupés 
(le  cette  question  délicate.  L'élément  conjonctif,  épiiliélial  et  nerveux  paraît  en  former 
1,1  base. 

Quant  à  ïorgnne  de  Corti,  c'est  une  partie  ircs-curieuse  et  très-intéressante  de  la 
I  ainpc  auditive.  Il  est  formé  par  une  série  d'arcs  solides  et  élastiques  reposant  par  leurs 
extrémités  sur  la  membrane  qui  sépare  la  rampe  auditive  de  la  rampe  lympanique, 
iiiumbrane  basilaire,  et  tournant  leur  convexité  vers  la  membrane  supérieure  ou 

membrane  de  Corti. 

Ces  arcs,  au  nombre  de  trois  mille  environ,  chez  l'homme,  se  composent  de  deux 
.1  licles,  l'un  externe,  l'autre  interne,  réunis  par  un  renflement  au  voisinage  de  la 
membi'ane  de  Corti.  A  ces  arcs  élastiques  sont  adjointes  des  cellules  coniques  ou  fusi- 
formcs  dont  la  nature  n'est  pas  encore  déterminée. 

LIQUIDES  DU  LABYRINTHE. 

Ces  liquides  sont  de  deux  sortes:  l'un  est  renfermé  dans  le  labyrinthe  membraneux, 
l'autre  dans  le  labyrinthe  osseux. 


FiG.  317.         Limaçon  ouvert  pour  nionlrer  la  disposition  des  deux  rampes  et  la  distribution 

du  nerf  auditif  (*). 

Le  liquide  du  labyrinthe  membraneux,  endoli/mp/te  de  Jireschet,  est  contenu  dans 
les  am[)0ules  et  les  tubes  qui  constituent  le  vestibule  et  les  canaux  demi-circulaires 
membraneux.  Il  présente  la  limpidité  et  la  fluidité  de  l'eau. 

(*)  II,  limni'on  ;  h,  nerf  fiiiditif  ;  c,  vnisspiuix  ;  il,  il',  l'niiiirK'atioiis  vasriilairus  ;  e,  troin'.  du  iiHi'l'  lacial  i-ciivi  rsi'  l'ii 
bmit  |i(îi'  su  iiHiîie  pnslOrlcuie  ;  f,  iiei  l'  iiileniiuiliniio  du  Wiisbiug  ;  y,  smimiet  du  liina(;()ii  ;  /t,  Uoiic  cuiimiuu  dus 
nerfs  |iûtrviix. 
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Le  liquide  du  labyrinthe  osseux,  périlymplie  de  Breschet,  remplit  Jes  deux 
rampes  du  limaçon,  et  baigne  la  surface  externe  du  vestibule  et  des  canaux  demi- 
circulaires  membraneux,  que  ce  liquide  sépare  ainsi  des  parois  correspondantes  du 
labyrinthe  osseux. 

D1ST1U15UTI0N  ET  TERMINAISON  DU  NERF  AUDITIF  DANS  LE  LABYRINTHE  MEMBRANEUX. 

Ce  nerf  se  divise,  comme  on  l'a  dit,  en  deux  branches,  l'une  cochléenne,  l'a'ulre 
vestibulaire. 

La  branche  cochléenne,  la  plus  grosse,  atteint  la  base  du  limaçon,  puis  se  décom- 
pose en  un  très-grand  nombre  de  filets,  dont  une  porlion  s'épanouit  sur  le  premier 
tour  de  la  lame  spirale,  une  autre  sur  le  deuxième  tour  et  une  dernière  sur  le  troi- 
sième. Les  dernières  ramifications  pénètrent  dans  la  ram'pe  auditive  et  se  terminent 
sur  l'organe  de.Corti,  au-dessus  ou  au-dessous. 

La  branche  vestibulaire  se  divise  en  trois  rameaux  dont  les  filets  terminaux  se  rami- 
fient dans  les  parois  du  saccule,  de  l'utricule  et  de  l'exlrémiié  ampullaire  des  trois 
canaux  demi-circulaires. 

On  discute  encore  aujourd'hui  sur  la  manière  dont  se  comportent,  à  leur  terminaison, 
tous  ces  filets  du  nerf  auditif. 

ART.  IL  —  Oréille  moyenne  ou  caisse  du  tympan. 

Creusée  dans  l'épaisseur  de  la  portion  tubéreuse  du  temporal,  sur  la  limite  de  la 
section  pélrée  et  de  la  section  mastoïdienne,  mais  principalement  dans  cette  dernière, 
l'oreille  moyenne  constitue  une  cavilé  irrégulière,  déprimée  d'un  côté  à  l'aulrCj  dans  < 
laquelle  on  peut  considérer  deux  parois  et  une  circonférence. 

La  paroi  externe  est  principalement  constituée  par  la  membrane  du  tympan. 

La  paroi  interne,  formée  par  le  rocher,  présente  deux  ouvertures,  la  fenêtre  ovule 
et  la  fenêtre  ronde ,  situées  l'une  au  devant  de  l'autre^  et  séparées  par  une  petite  émi- 
nence  qui  porte  le  nom  de  promontoire. 

La  circonférence  est  occupée,  dans  presque  toute  son  étendue,  par  les  cellules  mus-  ■ 
toïdiennes,  cavités  irrégulières  largement  ouvertes  dans  la  caisse  du  tympan. 

A  \' intérieur,  celle  caisse  contient  une  chaîne  de  petits  osselets,  composée  du  mur- 
teau,  de  l'enclume,  du  lenticulaire  et  de  Vétrier;  chaîne  qui  met  en  rapport  la  mem- 
brane du  tympan  avec  la  fenêtre  ovale,  en  s'élendant  ainsi  d'une  paroi  à  l'autre  de  lai 
cavité  tympanique. 

Cette  cavité,  tapissée  par  une  fine  membrane  muqueuse,  communique  enfin  avec 
le  pharynx  à  l'aide  d'un  tube  cartilagineux  désigné  sous  le  nom  de  trompe  d' Eus- 
tache,  tube  amenant  l'air  extérieur  dans  l'oreille  moyenne. 

Ou  va  signaler  rapidement  les  caractères  anatomiques  de  toutes  les  parties  qui  vien-- 
lient  d'être  énumérées  comme  entrant  dans  la  constitution  de  l'oreille  moyenne. 

1"  Membrane  du  tympan. 

Située  sur  la  paroi  externe  de  l'oroille  moyenne,  qu'elle  sépare  du  fond  du  conduit! 
auditif,  cette  membrane  présente  la  forme  ovalaire.  Elle  est  mince,  sèche  et  susceptible 
de  vibrer.  —  Sa  face  interne,  tirée  en  dedans  et  légèrement  convexe,  est  adhérente  auj 
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manche  du  marteau.  —  Sa  face  externe,  c'est-îi-dire  celle  qui  forme  le  fond  du  con- 
duit auditif,  se  trouve  au  contraire  légèrement  concave.  —  La  circonférence  est  atla- 
cliée  sur  un  petit  cadre  osseux  nommé  cercle  lijmpanal,  cadre  très-nettement  dessiné, 
incomplet  à  sa  partie  supérieure  et  enveloppé  par  les  cellules  mastoïdieimes,  dont  les 
i  loisons  s'échappent  en  rayonnant  du  pourtour  de  ce  cercle. 

Bien  que  très-mince,  cette  membrane  du  tympan  se  compose  de  trois  couches  : 
une  moyenne,  de  nature  fibreuse;  une  externe,  épidermique  ;  une  interne,  qui  n'est 
autre  chose  que  la  muqueuse  de  l'oreille  moyenne.  Cette  membrane  reçoit  des  vais- 
seaux et  des  nerfs.  Ces  parties  font  défaut  dans  la  couche  moyenne. 

2"  Promontoire,  fenêtre  ovale,  fenêtre  ronde. 

Situé  en  haut  de  la  paroi  interne  de  la  caisse  tympanique,  le  promontoire  ne.  repré- 
sente qu'une  fort  légère  éminence  séparant  la  fenêtre  ronde  de  la  fenêtre  ovale. 


Fk;.  318.  —  Caisse  du  tympan  du  côté  droit  chez  le  cheval  (coupe  verticale  et  transverse, 

plan  antérieur). 

La  fenêtre  ovale,  placée  en  avant  du  promontoire,  représente  une  ouverture  dont 
la  forme  est  suffisamment  indiquée  par  son  nom,  ouverture  qui  fait  communiquer  le 
tympan  avec  le  vestibule  osseux,  et  qui  est  bouchée  par  la  base  de  l'étrier. 


(*)  /l,nnn(Uiit  ninlitif;  //,  iiiL'iiiliiiirn'  ilii  tyiii|inn  ;  f,  mnrtpini  ;  U,  l'iicliiine  ;  li,  InntiMilniro  ;  iHriur;  G,  cellules 
mastoïdiennes  ;  //,  fenPlre  ovnle  ;  /,  vcslilmlo  ;  J,  K,  L,  inilicatirtn  schiïmaliqiic  des  canaux  demi-circulaires  ;  H,  li- 
mnoon  ;  iV,  oriçinc  de  la  rampe  tympanit|iif-. 
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La  fenôtre  ronde,  séparée  do  la  précédeiile  par  le  promontoire  et,  partant,  placée  en  i 
arrière  de  celte  petite  saillie,  se  trouve  bouchée,  dans  l'état  frais,  par  une  mince  mem- 
brane, sorte  de  diaphragme  interposé  entre  l'oreille  moyenne  et  la  rampe  lympanique  • 

du  limaçon. 
* 

3°  Cellules  mastoïdiennes. 

Ces  cellules  occupent^ toute  la  circonférence  de  la  caisse  tympanique,  excepté  par  eni 
haut.  Ce  sont  de  petites  cavités  plus  ou  moins  irrégulières,  plus  ou  moins  profondes,, 
séparées  par  de  minces  cloisons  qui  sont  disposées  en  rayons  autour  du  cercle  tympanal  I 
et  qui  présentent  un  bord  libre  tourné  vers  le  centre  de  la  cavité. 

Dans  plusieurs  animaux,  et  notamment  chez  les  carnassiers,  les  cellules  mastoï- 
diennes forment  un  compartiment  spécial  de  la  caisse  tympanique  qu'une  ouverturet 
unique  met  en  communication  avec  cette  cavité. 

4"  Chaîne  des  osselets  de  l'oreille  moyenne  (fig.  319). 

Quatre  pièces  articulées,  déjà  désignées  sous  les  noms  de  marteau,  enclume,  len- 
ticulaire et  étrier,  composent  cette  chaîne  osseuse,  qui  s'étend,  en  suivant  un  trajet 
brisé,  de  la  paroi  externe  à  la  paroi  interne  du  tympan.  Ces  pièces  sont  mobiles  les  unes' 
sur  les  autres,  unies  par  des  ligaments  et  mues  par  des  muscles. 

1"  Marteau.  —  Le  pIus  allongé  des  osselets  de  l'ouïe,  le  marteau  présente  un  manche 
et  une  tête. 

Le  manche,  situé  à  peu  près  verticalement,  est  comme  soudé  à  la  face  interne  de 
la  membrane  tympanique.  ■ —  La  tête,  dirigée  en  haut,  porte  une  facette  diarthrodiald 
qui  s'articule  avec  l'enclume. — Le  col,  c'est-à-dire  la  partie  supérieure  du  manche,' 
offre  deux  petites  saillies  d'insertion  dont  une  interne  très-développée. 

2°  Enclume.  —  Elle  présente  un  corps  ou  partie  moyenne  et  deux  branches.  — 
Le  corps  est  creusé,  sur  sa  partie  externe,  d'une  facette  diarlhrodiale  en  rapport  avec 
celle  du  marteau.  — Des  deux  branches,  l'une,  supjérieure,  se  termine  par  une  poinlt 
mousse;  l'autre,  inférieure,  s'unit,  par  son  extrémité,  avec  le  lenticulaire. 

3°  Lenticulaire.  —  C'est  un  très-petit  grain  osseux  circulaire,  déprimé,  discoïde, 
compris  entre  la  branche  inférieure  de  l'enclume  et  l'étrier. 

k"  Étrier.  — Remarquable  par  sa  forme,  qui  rappelle  exactement  celle  d'un  étrieri 
cet  os  affecte  une  direction  presque  horizontale.  —  Son  sommet  est  articulé  avec  la  facr 
interne  du  lenticulaire.  —  Sa  pa7'tie  moyenne  se  trouve  divisée  en  deux  branches,  qui 
interceptent  entre  elles  une  ouverture  bouchée  par  la  muqueuse  tympanique.  —  S."» 
base,  engagée  dans  la  fenêtre  ovale,  représente  une  petite  plaque  de  même  forme  qun 
cette  ouverture,  et  maintenue  dans  sa  position  par  le  feuillet  muqueux  du  tympan  i 
feuillet  se  portant  sur  l'étrier  après  s'être  réfléchi  au  pourtour  de  la  fenêtre  ovale. 

5'^  Ligaments  de  la  chaîne  des  osselets  de  l'ouïe.  —  Nous  ne  faisons  que  ICt 

mentionner  ici,  ces  liens  étant  trop  petits  et  trop  peu  importants  pour  mériter  und 
description  particulière. 

6°  Muscles  de  la  chaîne  des  osselets  de  l'ouïe.  —  On  en  a  décrit  quatre  :  troil 
destinés  à  mouvoir  le  marteau,  et  un  pour  l'étrier.  Mais  deux  de  ces  muscles  étani 
extrêmement  petits,  et  leur  nature  musculaire  étant  même  douteuse  aux  yeux  de  beaui 
coup  d'anatomistes,  nous  nous  bornerons  à  signaler  ici  le  muscle  interne  du  martemi 
ei  le  muscle  de  l'étrier. 
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a.  Muscle  interne  du  marteau.  — C'est  (iii  petit  faisceau  allongé,  Jogé  dans  une 
scissure  particulière  de  la  portion  mastoïdienne  du  temporal,  et  prenatit  son  origine 
près  de  l'cxtrénuté  supérieure  de  la  trompe  d'Eustache;  il  se  dirige  de  haut  en  bas 
et  d'avant  en  arrière,  et  se  termine  par  un  tendon  qui  se  réfléchit  en  dehors,  au  devant 
de  la  fenêtre  ovale,  pour  venir  s'insérer  sur  le  col  du  marteau. 

b.  Muscle  de  Vétrier.  —  Logé  dans  une  excavation  de  la  paroi  interne  du  tympan, 


•  3 

FiG.  319.  —  Osselets  de  l'oreille  moyenne  du  cheval,  d'après  une  figure  inédite 

de  M.  Lavocat  (*). 

près  de  la  fenêtre  vestibulaire,  sur  le  trajet  de  l'aqueduc  de  Fallope,  ce  muscle  est 
remarquable  par  son  peu  de  longueur,  son  épaisseur  relativement  considérable  et  sa 
forme  conique.  Il  se  termine,  au  moyen  d'un  petit  tendon,  en  avant  de  la  tête  de 
l'étrier.  Dans  le  cheval,  le  bœuf  et  le  mouton,  on  renconlre  dans  ce  tendon  un  très- 
petit  noyau  osseux  (fig.  319,  Me). 

5"  Membrane  muqueuse  de  la  caisse  du  tympan. 

Très-fine  et  très-vasculaire,  cette  membrane  tapisse  toutes  les  anfractuosités  de 
l'oreille  moyenne,  en  se  réfléchissant  sur  la  chaîne  des  osselets,  et  en  se  prolongeant 
dans  les  cellules  mastoïdiennes.  Elle  est  continue  avec  celle  qui  tapisse  la  trompe 
d'I'lustache,  et  partant  doit  être  considérée  comme  un  prolongement  de  la  membrane 
légumeniaire  étalée  sur  les  parois  du  vestibule  pliaryngien.  Elle  est  tapissée  par  un 
épilhélium  pavimenteux  simple. 

6°  Trompe  d'Eustache. 

La  trompe  d'Eustache  est  un  étui  fibro-cartilagineux  qui  met  en  communication 
la  cavité  de  l'oreille  moyenne  avec  le  pharynx. 


(■)  M,  martenn  :  1,  niniiphf  ilu  iimrtcoii  ;  2,  télé.  —  K,  niHiliiino  :  1,  lironcbe  inrérioure;  9,  branche  8Ui)0ric«re  ; 
3,  corps.  —  L,  lenticiilniru.  —  Et,  élricr:  1,  sommet  ;  2,  S,  brdiicliea  ;  3,  bnae.  —  Me,  muscle  de  l'étrier  ;  i,  noyau 
osseux  noyé  (lojii  lu  tendon  teruiind. 
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Étendu  en  ligne  droite  sous  la  base  du  crâne,  depuis  la  caisse  du  tympan  jusqu'à 
la  partie  supérieure  et  latérale  de  la  cavité  pharyngieinie,  cet  étui,  encore  appelé  con- 
duit guttural  du  tympan,  long  de  près  d'un  décimètre  chez  les  solipèdes,  «  est  aplati 
d'un  côté  à  l'autre,  et  longé  en  dehors,  par  le  muscle  stylo-pharyngien. 

»  Son  orifice  supérieur  ou  tympanique  est  étroit. 

»  L'orifice  inférieur,  guttural  ou  pharyngien,  situé  près  et  en  arrière  de  l'ouver- 
ture gutturale  des  cavités  nasales,  est  évasé  et  représente  une  grande  fente  oblique  eu 
bas  et  en  dehors;  les  bords  contigus  de  cet  orifice  sont  soutenus  par  une  lame  car- 
tilagineuse, sorte  de  pavillon,  épanouissement  de  la  substance  qui  forme  la  base  de 
la  trompe. 

»  Dans  sa  longueur,  le  conduit  guttural  est  fendu  inférieurement,  et,  par  cette  longue  • 
ouverture,  la  muqueuse  s'échappe  et  descend  pour  constituer  le  grand  sac  particulier 
aux  monodactyles  et  connu  sous  le  nom  de  poche  gutturale. 

7°  Poches  gutturales. 

»  La  muqueuse  qui  tapisse  la  trompe  d'Eustache  est  continue  en  avant  avec  celle  de 
i'arrière-bouche;  en  arrière  et  en  haut,  elle  se  prolonge  dans  la  cavité  tympanique^ 
qu'elle  tapisse.  En  bas,  elle  se  dilate  et  forme  la  poche  gutturale. 

»  Au  nombre  de  deux,  une  de  chaque  côté,  les  poches  gutturales  sont  adossées  l'une 
à  l'autre  dans  le  plan  médian,  et  descendent  jusqu'au  niveau  du  larynx,  où  elles  se  * 
terminent  en  cul-de-sac  constituant  leur  fond. 

»  D'avant  en  arrière,  elles  s'étendent  depuis  la  partie  antérieure  du  pharynx  jusqu'à i 
la  face  inférieure  da  l'atlas. 

«  La  capacité  moyenne  de  chacune  d'elles  est  d'environ  k  décilitres;  mais  en  raison i 
de  l'extensibilité  de  la  muqueuse,  l'étendue  et  la  capacité  des  poches  gutturales  peu-- 
vent  varier. 

))  De  forme  irrégulière,  comme  l'espace  où  elle  se  déploie,  la  poche  gutturale  répond, . 
en  haut  et  en  arrière,  à  la  base  du  sphénoïde  et  de  l'occipital.  Quand  ce  réservoir  est! 
distendu,  sa  partie  inférieure  ou  son  fond  descend  sur  les  parties  latérales  du  pharynxi 
et  du  larynx,  jusqu'au  niveau  de  l'extrémité  inférieure  de  la  parotide,  dans  le  tissui 
celluleux  lâche  de  cette  région. 

»  Du  côté  externe.  In  poche  gutturale  contracte  de  nombreux  rapports,  qui  sont! 
différents  dans  la  portion  inter maxillaire,  dans  la  région  parotidienne  et  dans  la  . 
portion  postérieure. 

»  a.  Dans  la  région  intermaxillaire,  la  poche  répond  aux  muscles  stylo-staphylin, . 
ptérygo  et  kérato-pharyngien,  ainsi  qu'à  l'artère  maxillaire  interne  et  au  nerf  lingual;: 
elle  enveloppe  la  grande  branche  de  l'hyoïde  et  tapisse  la  face  interne  du  musclée 
sphéno-maxillaire. 

»  b.  Dans  la  région  parotidienne,  la  poche  gutturale  répond,  tout  à  fait  en  haut,  ài 
la  face  interne  de  la  parotide,  dont  elle  est  séparée  par  les  vaisseaux  et  les  nerfs  auricu- 
laires; un  peu  plus  bas,  à  l'angle  postérieur  de  l'hyoïde,  au  muscle  stylo-hyoïdien  etàà 
l'apophyse  slyloïde  de  l'occipital;  en  cet  endroit  monte  l'artère  auriculaire,  oblique  em 
haut  et  en  arrière  ;  là  aussi  la  membrane  de  la  poche  est  unie  d'une  manière  moinss 
lâche  aux  parties  qui  la  i-ecouvrent. 

»  Au-dessous  de  ce  point,  le  sac  guttural  est  en  rapport  avec  le  muscle  stylo-maxil- 
laire, la  carotide  externe  et  les  nerfs  qui  forment  le  plexus  guttural,  tels  que  la  neu-- 
vième  et  la  douzième  paire,  des  filets  de  la  dixième,  du  grand  sympathique,  etc.  Plus- 
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bas,  il  répond  à  la  parolide,  et  peut  se  prolonger  jusqu'à  l'extrémité  inférieure  de 
CL'tlc  |3;lan(U\ 

»  c.  L'n  arrière,  la  poche  gutturale  lépoad  à  l'atlas,  aux  muscles  fléchisseurs  de  la 
tête,  à  l'artère  occipitale,  etc.  ;  elle  forme  un  repli  qui  enveloppe  principalement  le 
pneumogastrique  et  le  sympathique,  et,  plus  antérieurement,  une  autre  duplicature 
(|ui  entoure  la  carotide  interne. 

»  La  muqueuse  des  poches  gutturales  est  plus  épaisse  et  plus  résistante  que  la  portion 
comprise  dans  la  trompe  d'Eustache  et  dans  la  caisse  du  tympan.  Génénilement  peu 
adhérente  aux  parties  voisines,  si  ce  n'est  à  la  branche  hyoïdienne,  à  la  face  interne 
du  stylo-hyoïdien,  etc. ,  elle  est  lisse  intérieurement  et  lubrifiée  par  du  mucus  qu'elle 
sécrète;  elle  peut  devenir  le  siège  de  collections  purulentes  qui  compriment  le  larynx 
et  gênent  la  respiration  ;  c'est  dans  ce  cas  que  l'on  pratique  la  ponction  des  poches 
gutturales. 

»  Cette  membrane  reçoit  des  divisions  vo.sculaires  et  nerveuses,  nombreuses  et  fines, 
fournies  par  les  branches  qui  l'avoisinent. 

M  Les  poches  gutturales,  communiquant  avec  l'arrière-bouche  et  la  cavité  tympa- 
nique,  renferment  habituellement  de  l'air;  la  quantité  de  ce  fluide  peut  varier  dans 
l'état  physiologique,  suivant  que  les  réservoirs  membraneux  sont  dilatés  ou  non;  la 
dilatation  est  principalement  opérée  par  le  muscle  plérygo-pharyngien,  dont  plusieurs 
fibres  se  prolongent  et  s'épanouissent  sur  la  muqueuse;  en  outre,  quand  l'oreille  est 
redressée,  la  membrane  est  mise  en  état  de  tension  par  le  prolongement  inférieur  de  la 
conque  adhérant  à  sa  surface. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  les  fonctions  des  poches  gutturales  sont  loin  d'être  connues.  On 
ne  saurait  affirmer  qu'elles  servent  au  perfectionnement  de  la  phonation;  leurs  usages 
paraissent  plutôt  relatifs  à  l'audition,  si  l'on  considère  que  ces  annexes  du  conduit  gut- 
tural du  tym'pan  coïncident,  chez  les  solipèdes,  avec  un  développement  de  cellules 
mastoïdiennes  moindre  que  chez  les  autres  animaux. 

»  Quant  à  la  trompe  d'Eustache,  elle  sert  à  renouveler  dans  la  caisse  tympanique  l'air 
indispensable  à  l'accomplissement  exact  des  phénomènes  auditifs.  »  (A.  Lavocal.) 

Art.  m.  —  De  l'orellle  externe. 

L'orf'ilic  externe  est  repré.sentée  par  le  conduit  audilif  externe  et  par  l'évasemcnl 
appcndiculaire,  en  forme  de  cornet  ouvert  a  l'extérieur,  désigné  sous  le  nom  de  conque 
ou  de  pavillon. 

DU  CONDUIT  AUDITIF  EXTERNE. 

Ce  canal,  décrit  en  ostéologie,  oITre  à  son  fond  la  membrane  du  tympan,  qui  le  sé- 
pare de  l'oreille  moyenne.  Son  entrée,  ou  l'hiatus  auditif  externe,  donne  attache  à  l'in- 
fundibulum  de  l'appareil  conchinien.  Il  est  revêtu  d'une  mince  membrane  tégumentaire 
présentant  les  caractères  intermédiaires  entre  ceux  de  la  peau  et  ceux  des  muqueuses, 
et  contenant  dans  son  épaisseur  un  grand  nombre  de  glandes  en  tube  pelotonnées  ana- 
logues aux  glandes  sudoripares,  mais  dites  cérumineuses,  parce  qu'elles  sont  chargées 
de  sécréter  le  liquide  onctueux  désigné  sous  le  nom  de  cérumen. 
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j  DE  LA  CONQUE  OU  PAVILLON. 

L'appendice  extérieur,  en  forme  de  cornet,  que  représente  la  conque,  varie  beau- 
coup dans  sa  configuration  chez  les  différents  animaux;  mais  dans  tous  il  offre  les 
mêmes  détails  d'organisation,  c'est-à-dire  une  charpente  cartilagineuse  composée  de 
trois  pièces,  des  muscles  pour  mouvoir  ces  pièces,  un  coussinet  graisseux  qui  assure 
la  liberté  des  mouvements,  et  des  téguments  qui  recouvrent  le  tout. 

1°  Charpente  cartilagineuse  de  la  conque. 

Les  trois  pièces  qui  la  composent  sont  :  1°  le  cartilage  conchinien  ;  '1°  \e.  cartilage 
annulaire;  3°  le  cartilage  scuti forme. 

1°  Cartilage  conchinien.  —  Pièce  principale  du  pavillon,  ce  cartilage  en  déter- 
mine la  configuration  générale.  Il  présente  donc  la  forme  d'un  cornet  très-largement 
ouvert  sur  le  côté.  —  Son  entrée  est  elliptique,  allongée  de  haut  en  bas,  et  circonscrite 
par  deux  bords  minces  réunis,  ])ar  en  haut,  sur  une  pointe  qui  constitue  le  sommet  de 
l'organe.  — Son  fond,  renflé  en  cul-de-sac,  se  termine  en  avant  par  un  infundibulum 
rétréci,  fixé  au  pourtourde  l'hiatus  auditif  à  l'aide  du  cartilage  annulaire,  et  sur  la  sur- 
face de  la  poche  gutturale  par  un  prolongement  pointu  qui  descend  en  dehors  de  ce 
cartilage  annulaire,  sous  la  glande  parotide,  et  se  termine  par  plusieurs  filaments 
fibreux. 

C'est  une  lame  cartilagineuse  roulée  sur  elle-même  qui  forme  cette  pièce  de  la  char- 
pente conchinienne,  lame  roulée  de  manière  à  circonscrire  entre  ses  deux  bords  l'en- 
trée du  pavillon,  et  à  former,  par  en  bas,  le  canal  infundibuliforme  complet  dont  nous 
venons  de  parler. 

Cette  lame  est  rigide  et  dressée  dans  les  solipèdes,  beaucoup  plus  développée  dans 
l'âne  et  le  mulet  que  chez  le  cheval. 

2°  Cartilage  annulaire.  — On  désigne  aiiisi  Une  toute  petite  lame  roulée  en 
anneau,  comme  la  partie  inférieure  de  la  lame  conchinienne,  et  servant  d'intermé- 
diaire entre  ce  dernier  cartilage  et  le  conduit  auditif.  C'est  la  membrane  tégumenlaire 
interne,  doublée  de  quelques  faisceaux  jaunes  élastiques,  qui  unit  le  cartilage  annulaire 
aux  deux  parties  entre  lesquelles  il  se  trouve  placé.  Ses  rapports  avec  ces  deux  pièces 
sont  tels,  qu'il  reçoit  la  saillie  osseuse  circulaire  formant  le  contour  de  l'hiatus  auditif, 
et  que  lui-même  peut  s'enfoncer  dans  le  canal  infundibuliforme  du  cartilage  conchi- 
nien ;  disposition  qui  rappelle  le  mode  d'articulation  des  différents  tubes  d'une  lunette 
d'approche. 

3°  Cartilage  seutifornie.  —  On  appelle  ainsi  une  petite  plaque  cartilagineuse 
située  en  avant  de  la  base  de  la  conque,  à  la  surface  du  muscle  croiaphite;  plaque 
irrégulièrement  triangulaire,  rattachée  au  cartilage  conchinien  par  des  faisceaux  charnus, 
et  transmettant  à  ce  cartilage  l'action  de  quelques  autres  muscles  fixés  sur  les  os  du 
crâne. 

2"  Muscles  de  l'oreille  externe. 

On  trouve  à  la  surface  de  la  conque,  en  dedans  et  en  dehors,  quelques  fibres  charnues 
représentant  de  véritables  muscles  intrinsèques.  Mais  le  peu  d'importance  de  ces  élé- 
ments musculaires  nous  engage  à  les  passer  tout  à  fait  sous  silence,  pour  nous  occuper 
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oxclusivemclU  des  nntsclen  cxd'insèfjiws  cliaiî^t's  de  mouvoir  l'appareil  coiichiiiien. 
Ceuv-ci  sont  au  nombre  do  dix  :  en  premier  plan,  le  zyi/onialo-aurkulum;,  le  (em- 
j)(>ro-auviculaire  externe,  le  scuto-auriculuire  externe,  les  trois  ceroico-uuricularres , 
le  parotido-auriculuire  ;  en' second  plan,  le  temporo-auriculaire  interne,  \q  scuto- 
auriculaire  interne,  le  mastoïdo -auriculaire. 

\°  Muscle  zygoiuaiu-uurivnlairc  (fig.  321,  12).  —  Ce  muscle  est  formé  généra- 
lement de  deux  bandelettes  cliarnues,  unies  entre  elles  par  un  feuillet  celluleux,  pre- 
nant leur  origine  à  la  surface  de  l'apophyse  zygomatiquc  du  le'iDporal,  au  moyen  d'une 
aponévrose  confondue  en  avant  avec  le  muscle  orbiculaire  des  paupières.  De  ces  deux 
bandelettes,  l'une,  inférieure,  s'insère  en  dehors  de  la  base  de  la  conque  en  confondant 
ses  fibres  avec  celles  du  parotido-auriculaire  ;  l'anlrej  supérieure,  se  termine  sur  le 
bord  externe  du  cartilage  scutiformc, 


FiG.  320.  —  Muscles  de  l'oreille  externe  (*). 


Placé  immédiatement  sous  la  peau,  ce  muscle  couvre  en  partie  l'extrémité  supérieure 
de  la  glande  parotide  et  l'apophyse  zygomatique. 
Il  tire  l'oreille  en  avant. 

(*)  1,  1,  musdo  tcinporn-nuricii luire  oxfnnie  ;  2,  muscle  li'mpnro-niii  ipiilniro  inlerno  ;  3,  enrtilnge  seiiliforme  ; 
4,  niiisclo  sciito-niiriciilniie  exlnrnc.  —  yl,  biniii'lios  nniinilnire»  do  la  priMiiicre  [iiiiio  nurvcMiso  coi'vicale  ;  B,  ncii 
aurieulaire  antérieur  (du  facial};  C,  rameaux  torminiuix  dn  nerf  smircilier  ;  /J,  branche  snpurlicielle  ou  t«in|ioralu  du 
uerf  lacrymal. 
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2°  Mascle  <cmporo-ani-lcHlalfO  externe  (lig.  321,  11).  —   Trcs-minco  el  Irès- 

large  muscle  flabclliformc,  cotivcrl  par  la  peau,  appliqué  sur  lo  muscle  crotaphite,  uni 
en  arrière  au  cervico-auriculaire  supérieur,  eu  avant  et  en  dehors  au  zygomato-auri- 
culaire;  il  prend  son  origine  sur  toute  l'étendue  de  la  crête  pariétale  (1)  en  se  confon- 
dant sur  la  ligne  médiane,  dans  sa  moitié  ou  son  tiers  supérieur,  avec  le  muscle  du 
côté  opposé,  et  se  termine,  d'une  part,  sur  le  bord  inlerne  du  cartilage  scutiforme, 
d'autre  part,  au  moyen  d'un  mince  faisceau  qui  couvre  une  partie  de  ce  cartilage  et  le 
muscle  scuio-auriculaire  externe,  sur  le  côté  interne  du  cartilage  conchinien. 

Il  remplit  le  rôle  d'un  adducteur  de  la  conque,  c'est-à-dire  qu'il  ramène  cet  appen- 
dice en  dedans.  Il  le  porte  aussi  en  avant,  et  concourt  à  le  faire  pivoter  sur  lui-même 
de  manière  que  l'ouverture  de  l'oreille  se  trouve  tournée  en  avant. 

3**  Muscle  seiito-aiiriciilaire  externe  (flg.  320,  ^l).  —  Ce  muscle  est,  pour  ainsi 

dire,  une  dépendance  du  précédent,  dont  il  transmet  l'action  jusqu'au  cartilage  con- 
chinien, en  la  complétant,  du  reste. 

Étendu  de  la  face  externe  du  cartilage  scutiforme  au  cpté  interne  de  la  conque,  et 
généralement  composé  de  deux  faisceaux,  il  est  recouvert  par  la  peau  et  la  bandelette 
conchinienne  du  muscle  temporo-auriculaire  externe,  et  il  recouvre  en  partie  le  muscle 
soulo-auriculaire  inlerne. 

Quand  ce  muscle  se  contracte,  il  participe  principalement  à  l'exécution  du  mouve- 
ment rolatoire  qui  porle  de  dehors  en  avant  l'ouverture  de  la  conque. 


FiG.  321.  —  Muscles  de  l'oreille  externe  (*). 


W  Muscles  cervico-auricnlaircs  (flg.  321,  14,  15,  16).  —  Au  UOnibre  de  trois, 

ces  muscles,  situés  derrière  l'oreille,  représentent  de  larges  et  minces  bandelettes, 
étendues  de  la  corde  du  ligament  cervical  au  cartilage  conchinien. 

Ils  peuvent  être  distingués,  cù  égard  au  mode  de  superposition  qu'ils  présentent 

(1)  Cette  crête  bordant  en  dedans  la  fosse  temporale,  Girard  a  cru  devoir  donner  aux  deux 
muscles  de  l'oreille  qui  s'y  attachent  le  nom  de  temporo-auriculaires  ;  mais  ils  mériteraient  tout 
aussi  bien,  sinon  mieux,  celui  de  pariiito-auriculaires. 


(')  H,  muscle  temporo-nuriciilaire  externe;  42,  ?.y,!;oiii!ito-iiiiriculaii'e  ;  13,  scuto-nuiiciilaire  interne;  44,  15, 
16,  eervico-auriculaires  ;  17,  pnrotiiio-niiriculairc  ;  18,  cartilage  scutiforme. 


DE  L'OUEILLE  externe.  893 

vers  leur  origine,  en  superficiel,  moyen  et  profond.  La  situation  de  leur  point  d'inser- 
tion sur  la  conque  permet  aussi  leur  distinction  en  muscles  supérieur,  moyen  et 
inférieur. 

Le  cervico-auriculaire  superficiel  ou  supérieur,  intimement  uni  au  temporo-auri- 
culaire  externe,  et  couvert  parla  peau,  recouvre  les  muscles  cervico-auriculaire  moyen 
et  temporo-auriculaire  interne.  Attaché  par  son  extrémité  terminale  sur  le  milieu  de  la 
face  postérieure  de  la  conque,  il  tire  ce  cartilage  en  arrière  et  en  bas  (fig.  321,  14). 

Le  cervico-auriculaire  moyen,  compris  à  son  origine  entre  les  deux  autres,  et  inti- 
mement uni  avec  eux,  surtout  avec  le  profond,  est  en  rapport  avec  la  peau  par  la  plus 
grande  partie  de  sa  face  externe.  Son  extrémité  terminale,  très-large  et  très-mince, 
passe  sur  l'extrémité  supérieure  de  la  glande  parotide  et  s'insère  en  dehors  de  la  base 
de  la  conque,  après  s'être  légèrement  insinuée  sous  le  muscle  parotido  auriculaire. 
C'est  un  muscle  rotateur  qui  fait  tourner  en  dehors  et  en  arrière  l'ouverture  de 
l'oreille  (fig.  321,  15). 

Le  cervico-auriculaire  profond  on  inférieur,  caché  sous  le  muscle  moyen,  et  sous 
l'extrémité  supérieure  de  la  parotide,  à  laquelle  il  adhère  assez  intimement,  s'insère 
tout  à  fait  à  la  base  du  renflement  que  présente  en  bas  le  cartilage  conchinien.  Il  con- 
court à  l'exécution  du  mouvement  rotatoire  imprimé  à  l'oreille  par  le  muscle  moyen 
(fig.  321,  16). 

5°  Miiscic  parolîdo-aurîculaîrc  (fig.  321,  17).  —  Appliqué  sur  la  face  externe 
de  la  glande  parotide,  ce  muscle  représente  une  longue  et  mince  bandelette  rubanée, 
plus  étroite  et  plus  épaisse  à  son  extrémité  supérieure  qu'à  l'inférieure. 

Il  prend  son  origine  sur  le  tissu  parotidien,  et  se  termine  en  dehors  de  la  base  de  la 
conque,  en  dessous  de  la  commissure  inférieure  formée  par  la  réunion  des  deux  bords 
de  ce  cartilage. 

Couvert  en  dehors  par  une  par.tie  très-mince  du  peaucier  cervico-facial,  ce 
muscle  joue  le  rôle  d'un  abducteur  de  l'oreille  externe,  c'est-à-dire  qu'il  l'incline  en 
dehors. 

6°  Muscle  tcmporo-auriculolrc  interne  (fig.  320,  2). — Situé  SOUS  le  muscle  ho- 
monyme Superficiel,  et  couvert  en  partie  par  le  cervico-auriculaire  supérieur,  le  muscle 
temporo-auriculaire  interne  forme  un  faisceau  triangulaire,  très-allongé,  d'un  rouge 
vif,  étendu  transversalement  à  la  surface  du  crotaphite,  fixé  par  son  extrémité  interne, 
sur  l'éperon  médian  qui  représente  comme  l'origine  commune  des  deux  crêtes  parié- 
tales, attaché  par  son  extrémité  externe,  au  moyen  d'un  petit  tendon,  sur  le  côté  in- 
terne de  la  conque,  en  dedans  de  l'insertion  terminale  du  muscle  cervico-auriculaire 
superficiel. 

Ce  muscle  est  adducteur  de  l'oreille. 

7"  iviii.selc  scuto-auriculaire  interne.  —  C'est  uu  umscle  formé  de  deux  fais- 
ceaux croisés  très-obliquement  en  sautoir,  faisceaux  courts,  épais,  d'une  couleur  moins 
pâle  que  les  autres  nmscics  auriculaires,  cachés  sous  le  cartilage  sculil'orme  et  le  muscle 
scuto-auriculaire  externe  ou  superficiel,  et  reposant  directement  sur  le  coussinet  adi- 
peux de  l'oreille. 

Ces  faisceaux  prennent  leur  origine  sur  la  face  interne  de  la  plaque  sculiforme,  se 
dirigent  en  arrière,  et  vont  se  terminer  sur  la  base  du  cartilage  conchinien,  derrière  le 
tube  infundibuliforme  qui  termine  ce  cartilage  par  en  bas. 

Le  muscle  scuto-auriculairc  interne  est  antagoniste  du  muscle  homonyme  super- 
ficiel, car  il  fait  pivoter  le  pavillon  de  l'oreille  de  (nanière  à  tourner  son  ouverture  en 
dehors  et  même  en  arrière. 
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8°  Muscle  niastoïtio-auricuiaîre.  —  On  doiiiie  ce  110111  à  uii  très-grêle  faisceau 
appliqué  verticalemeiil  contre  le  côté  interne  du  tube  cartilagineux  qui  représente  l'en- 
trée du  conduit  auditif,  tube  formé  par  le  cartilage  annulaire  et  le  canal  infundibuli- 
forme  du  cartilage  conchinien.  Attacbé,  d'une  part,  sur  le  sourcil  de  l'hiatus  auditif 
externe,  d'autre  part  sur  la  base  de  la  conque,  ce  petit  muscle  raccourcit,  en  se  con- 
tractant, le  tube  cartilagineux  avec  lequel  il  se  trouve  en  rapport. 

• 

3°  Coussinet  adipeux  de  l'oreille  externe. 

Ce  coussinet,  qui  ne  manque  jamais,  même  chez  les  animaux  les  plus  maigres,  enve- 
loppe la  base  de  la  conque  en  avant,  en  dedans  et  en  arrière.  Il  a  pour  usage  de  faciliter 
les  mouvements  de  cet  organe  en  permettant  le  glissement  des  muscles  et  des  pièces 
cartilagineuses  qui  le  composent. 

4"  Téguments  de  l'oreille  externe. 

La  peau  qui  recouvre  la  conque  en  dehors  est  couverte  de  poils  fins  et  serrés. 

Celle  qui  tapisse  l'intérieur  du  cornet  se  trouve  très-mince,  très-vasculaire,  très- 
adhérente  à  la  surface  cartilagineuse,  et  se  montre  hérissée  de  longs  poils  soyeux  qui 
s'opposent  à  l'entrée  de  la  poussière  dans  l'oreille. 

CARACTÈRES  DIFFÉRENTIELS  DE  L'APPAREIL  DE  L'AUDITION  CHEZ  LES  ANIMAUX  AUTRES 

QUE  LES  SOLIPÈDES. 

Quelle  que  soit  l'espèce  domestique  dans  laquelle  ou  l'étudié,  l'oreille  interne  ne 
présente  pas  de  différences  notables. 

Dans  {'oreille  moyenne  on  trouve  quelques  différences  siégeant,  soit  sur  les  osselets 
de  la  caisse  du  tympan,  soit  sur  les  parties  accessoires.  Chez  les  Ruminants,  les  osse- 
lets de  l'ouïe  ressemblent  beaucoup  à  ceux  du  Cheval  ;  on  remarque  seulement  que  le 
manche  du  marteau  est  plus  recourbé,  et  que  le  corps  de  Venclume  est  plus  allongé. 
Sur  le  Chien,  le  manche  du  marteau  est  hérissé  de  petites  apophyses  pointues  et  les 
branches  de  l'étrier  sont  longues  et  épaisses.  Dans  le  Porc,  les  branches  de  ce  der- 
nier sont  légères,  infléchies,  la  base  est  large  et  mince  ;  en  un  mot,  l'étrier,  dans  cet 
animal,  ressemble  on  ne  peut  plus  à  la  pièce  de  harnachement  qui  porte  ce  nom;  le 
marteau  est  fortement  infléchi  en  avant.  Chez  ces  deux  dernières  espèces,  on  ne  ren- 
contre pas  de  noyau  osseux  dans  le  tendon  du  muscle  de  l'étrier. 

Il  est  inutile  de  dire  que  la  fenêtre  ovale  doit  varier  comme  la  forme  de  la  base  de 
l'étrier. 

La  trompe  d'Eustache  existe  dans  tous  ces  animaux  ;  mais  les  poches  gutturales  ne 
se  voient  que  chez  les  Solipèdes. 

Dans  l'omV/e  externe,  le  cartilage  conchinien  varie  beaucoup  par  sa  forme.  Il  est 
mince,  incliné  en  dehors  et  largement  ouvert  dans  les  Ruminants.  Chez  le  Porc,  il 
diffère  un  peu  suivant  les  races,  mais  il  est  fortement  développé,  quelquefois  dressé, 
plus  souvent  retombant.  On  le  trouve  toujours  court,  pointu,  dressé  et  ouvert  en  avant 
dansleciiat.  Chezleciiicn,  il  est  tantôt  court  et  droit,  tantôt  large  et  pendant.  Dans 
les  Oiseaux,  Voreille  externe  est  réduite  au  conduit  auditif. 
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COMPARAISON  DE  L'APPAREIL  DE  L'AUDITION  DK  L'HOMME  AVKC  CELUI  DES  ANIMAUX. 

Rien  à  dire  sur  Voreille  interne.  Voreille  moyenne  comprend  les  mômes  parties  que 
celle  des  Mammifères  autres  que  les  Solipcdes.  Le  manche  du  marteau  est  plus  droit, 
Venclume  plus  volumineuse  et  Véti'ier  plus  grêle,  proportionnellement,  que  chez  les 
animaux.  Il  n'y  a  pas  de  noyau  osseux  dans  le  muscle  de  l'étrier.  Le  muscle  du  mar- 
teau est  logé  dans  le  conduit  musculo-tubaire,  conduit  qui  appartient  en  partie  à  la 
trompe  d'Eustache. 

Voreille  externe  ne  se  compose  que  de  deux  cartilages  :  l'un,  formant  la  base  du 
pavillon  ou  de  la  conque,  représente  le  cartilage  coiichinien  des  animaux;  les  deux  autres, 
appartenant  au  conduit  auditif,  rappelant  le  cartilage  annulaire  du  Cheval.  La  conque, 
qui  fait  avec  le  temporal  un  angle  de  15  à  45  degrés,  est  très-irrcgulière;  elle  est  con- 
vexe par  en  haut,  et  se  termine  en  bas  par  un  petit  prolongement  appelé  lobule.  Elle 
présente,  sur  sa  face  antérieure,  des  saillies  et  des  dépressions.  Les  saillies,  au  nombre 
de  quatre,  sont  :  Vhélix,  repli  qui  entoure  l'oreille  en  arrière  et  en  haut;  Vanthélix, 
saillie  concentrique  à  peu  près  parallèle  à  la  précédente;  letragus,  languette  triangu- 
laire nmnie  de  poils  à  la  face  interne,  située  en  avant  du  conduit  auditif;  Vantitragus, 
placé  en  face  du  tragus  en  arrière  du  conduit  auditif,  au-dessus  du  lobule.  Les  dépres- 
sions sont  :  la  conque,  vaste  cavité  qui  est  limitée  par  l'anthélix  ;  la  fossette  scaphoïde, 
située  au-dessus  de  celle-ci  ;  enfin,  la  gouttière  de  l'hélix,  comprise  entre  l'hélix  et  l'an- 
thélix. 

Le  pavillon  de  l'oreille  est  parcouru  par  plusieurs  faisceaux  musculaires  qui  ne  peu- 
vent avoir  d'influence  sur  ses  mouvements.  La  conque  a  aussi  des  muscles  extrinsèques, 
qui  sont  Vauriculaire  antérieur,  Vauricidaii-e  supérieur  et  l'auriculaire  posté?neur. 
L'action  de  ces  nmscles  sur  le  pavillon  est  peu  sensible. 


LIVRE  HUITIÈME 
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Les  individus,  dans  le  règne  organique,  possèdent  la  faculté  de  se  reproduire  et  de 
propager  ainsi  l'espèce  à  laquelle  ils  appartiennent  :  grande  et  belle  loi  de  la  force 
vitale  qui  tient  sous  sa  sauvegarde  la  conservation  du  inonde  organisé  !  Dans  les  ani- 
maux mammifères,  la  généjmtion  d'un  nouvel  être  exige  le  concours  de  deux  individus, 
l'un  mâle  et  l'autre  femelle,  qui  s'accouplent  dans  certaines  circonstances  déterminées. 
Celui-ci  fournit  un  germe,  l'ovule;  et  le  premier  une  liqueur  fécondante,  le  sperme, 
qui  anime  le  germe  et  le  rend  apte  à  se  développer. 

Nous  avons  donc  à  étudier  séparément  les  organes  génitaux  ou  générateurs  du 
mâle,  et  les  organes  génitaux  de  la  femelle. 


CHAPITRE  PREMIER 
ORGANES  GÉNITAUX  DU  MALE. 

Le  sperme  est  élaboré  au  sein  des  deux  testicules,  glandes  lobuleuses  pourvues  cha- 
cune d'un  conduit  excréteur,  replié  un  très-grand  nombre  de  fois  sur  lui-même  à  son 
origine,  qui  forme  Vépididyme,  et  dépourvu  de  sinuosités  dans  le  reste  de  son  trajet,  qui 
prend  le  nom  de  canal  déférent.  Ce  conduit  transporte  la  liqueur  fécondante  dans  les 
vésicules  séminales,  réservoirs  à  parois  contractiles,  où  cette  liqueur  s'accumule  et  d'où 
elle  est  expulsée,  lors  de  l'accouplement,  en  suivant  la  voie  des  canaux  éjaculateurs  et 
du  canal  de  Vurèthre.  Ce  dernier,  pourvu  sur  son  trajet  de  trois  glandes  accessoires, 
la  prostate  et  les  glandes  de  Cowper,  est  un  canal  impair,  commun  aux  deux  appa- 
reils de  la  génération  et  de  la  dépuration  urinaire.  Il  est  supporté  par  une  tige  érectile, 
le  corps  caverneux,  avec  lequel  il  forme  un  organe  allongé,  le  pénis  ou  la  verge,  qui, 
dans  l'acte  du  rapprochement  des  sexes,  est  introduit  dans  le  vagin,  au  fond  duquel 
il  va  porter  le  fluide  spermatique. 

Nous  considérerons  successivement  les  organes  sécréteurs  ou  les  testicules,  et 
Vappareil  d'excrétion,  comprenant  tous  les  autres  organes. 

DKS  TESTICULES  OU  ORGANES  SÉCRÉTEUHS  DU  SPERME. 

Les  testicules  sont  deux  glandes  suspendues,  de  chaque  côté  de  la  verge,  dans  le  pli 
de  l'aine,  où  elles  occupent  une  poche  séreuse  particulière,  la  gaîne  vaginale.  Nous 
commencerons  par  décrire  cette  cavité,  pour  revenir  ensuite  à  l'organe  qui  s'y  trouve 
contenu. 
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W'  1"  Description  de  la  gaîiie  vaginale. 

(jii/iie  vat/inale  n'csl,  chez  nos  aiiiinaiix  doiiicsliquos,  qu'un  divcrticule  de  la 
cavité  abdominale,  dont  la  nieiubrnne  séroiise  (le  péritoine)  a  lail  hernie  dans  le  trajet 
inguinal,  en  passant  par  l'anneau  inguinal  supérieur,  et  s'est  prolongée  au-dessous  de 
l'anneau  inférieur,  de  manière  à  former  un  sac  séreux  enveloppé  de  parois  membra- 
neuses. 

Nous  devons  étudier  dans  la  gaîne  vaginale  :  1°  son  intérieur  ;  2°  les  membranes 
enveloppantes  qui  en  forment  les  parois  extérieures  et;  auxquelles  on  donne  commu- 
nément le  nom  de  bourses. 

INTÉIUEUR.  —  Le  sac  séreux  qui  constitue  la  gaîne  vaginale  est  allongé  verticale- 
ment, un  peu  oblique  en  bas,  eu  dedans  et  en  arrière.  — Sou  extrémité  inférieure, 
formant  le  fond  ou  cul-de-sac  de  la  cavité,  est  renflée  en  poire  et  loge  le  testicule  avec 
l'épididyme.  — Sa  partie  moyenne,  rétrécie  en  conduit  étroit,  contient  le  cordon  les- 
ticulaire.  —  Son  extrémité  supérieure,  ou  Ventrée  de  la  gaîne  vaginale,  est  ouverte 
pour  établir  la  communication  avec  la  cavité  abdominale;  elle  hvre  passage  aux  vais- 
seaux spermatiqucs  et  au  canal  déférent. 

C'est  le  péritoine,  avons-nous  dit,  qui  forme  le  sac  vaginal.  Comme  dans  la  cavité 
abdominale,  il  se  divise  en  deux  feuillets,  l'un  pariétal  et  l'autre  viscéral.  Celui-ci 
.recouvre  le  testicule  et  le  cordon  testiculaire.  Le  premier  tapisse  la  plus  interne  des 
membranes  enveloppantes  qui  servent  de  paroi  à  la  gaîne  vaginale.  Ces  deux  feuillets 
sont  mis  en  continuité  par  un  frein  séreux,  frein  analogue  au  mésentère  qui  soutient 
le  côlon  flottant,  et  formé,  comme  lui,  de  deux  lames  adossées.  Aplati  d'un  côté  à 
l'autre,  allongé  de  haut  en  bas  et  étendu  verticalement  d'une  extrémité  à  l'autre  delà 
gaîne,  ce  frein  est  attaché,  par  son  bord  postérieui>  à  la  paroi  postérieure  de  celle-ci, 
et  s'insère,  par  son  bord  antérieur,  en  arrière  du  cordon  testiculaire  ;  son  extrémité 
inférieure  se  porte  sur  l'épididyme,  et  de  là  sur  le  testicule;  à  son  extrémité  supé- 
rieure, il  se  continue  dans  la  cavité  abdominale,  en  accompagnant  les  différents  canaux 
qui  composent  le  cordon. 

Membranes  enveloppantes.  —  Les  couches  stratifiées  qui  forment  les  parois  exté- 
rieures de  la  gaîne  vaginale,  et  que  l'on  décrit  généralement,  dans  les  traités  d'ana- 
lomie,  avec  ses  deux  feuillets  séreux  eux-mêmes,  sous  le  nom  A' enveloppes  du  testicule, 
se  trouvent  au  nombre  de  quatre.  Ce  sont,  en  les  comptant  de  dedans  en  dehors  : 
1°  la  tunique  fibreuse,  1°  le  muscle  crémuster,  3"  le  dartos,  k°  \e  scrotum. 

Tuiii4|uc  flbruuse.  —  C'est  elle  qui  forme  à  la  gaîne  vaginale  son  revêtement  le 
plus  complet;  elle  s'étend,  en  effet,  sur  toute  la  surface  externe  du  feuillet  séreux 
pariétal,  avec  lequel  elle  est  Irès-intimement  unie.  Fort  mince,  dans  les  points  surtout 
qui  correspondent  au  crémaster,  celte  mendiranc  se  continue,  au  pourtour  de  l'an- 
neau inguinal  supérieur,  avec  le  fascia  iransversalis,  dont  elle  n'est  qu'une  dépendance. 
Sa  face  externe  est  en  rapport  avec  le  crémaster  et  le  dartos. 

Crémaster.  —  Ce  muscle,  qu'ou  est  dans  l'habitude  de  décrire  comme  une  enve- 
loppe testiculaire  sous  le  nom  de  tunique  érytliniide,  constitue,  chez  nos  animaux 
domestiques,  une  bandelette  d'un  ronge  vif,  (|ui  s'attache  en  haut  à  la  surface  interne 
ou  péritonéale  de  l'aponévrose  lombo-iliaquc.  Il  descend  dans  le  trajet  inguinal,  enve- 
loppe, en  dehors  seulement,  la  partie  moyenne  de  la  gaîne  testiculaire  et  s'épanouit 
inférieurement  sur  le  cul-dc  sac,  où  l'on  voit  ses  libres  se  terminer  par  de  petits  ten- 
dons, qui  s'insèrent  à  la  suiface  externe  de  la  tunique  (ibreusc.  L'enveloppe  que  le 
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créinaster  forme  à  la  gaîiie  vaginale  est  donc  irès-inconiplète;  la  plus  grande  partie  du 
testicule  et  le  côté  interne  du  cordon  ne  sont  nullement  protégés  par  cette  tunique 
musculeuse.  Elle  est  en  rapport,  en  dedans,  avec  la  membrane  fibreuse  à  laquelle  elle 
est  unie  par  un  tissu  cellulaire  assez  abondant  ;  par  sa  face  externe,  elle  répond  à  la 
paroi  postérieure  du  canal  inguinal  et  au  dartos. 

C'est  la  contraction  du  crémaster  qui  détermine  les  mouvements  d'ascension  brusque 
du  testicule. 

Dartos.  —  Le  tissu  qui  forme  cette  tunique  est  contractile  ;  il  est  constitué  par  un 
mélange  de  fibres  élastiques  et  de  libres  musculaires  lisses.  La  tunique  darloïque  ne 
remonte  pas  dans  le  canal  inguinal  ;  elle  ne  recouvre  point,  conséquemrnent,  la  partie 
de  la  gaîne  vaginale  qui  s'y  trouve  engagée.  Elle  forme  une  poche  au-dessous  de  l'an- 
neau inguinal,  et  se  répand  au  pourtour  de  celui-ci  sur  les  parties  environnantes,  aux- 
quelles elle  adhère  assez  intimement.  C'est  ainsi  qu'on  la  voit  se  prolonger,  en  s'amin- 
cissant  graduellement,  dans  le  fourreau  et  sur  la  verge  elle-même,  sur  la  tunique 
abdominale  et  dans  l'entre-deux  des  cuisses.  —  Les  deux  poches  dartoïques  sont  par- 
faitement indépendantes  l'une  de  l'autre;  elles  ne  se  confondent  point,  mais  s'adossent 
seulement  sur  la  ligne  médiane,  en  formant  une  double  cloison  dont  les  lames  s'écartent 
supérieurement  pour  livrer  passage  à  la  verge.  —  Le  dartos  est  en  rapport,  en  dedans, 
avec  les  tuniques  fibreuse  et  érythroïde,  dont  il  se  trouve  séparé  par  un  tissu  cellulaire 
abondant  et  lamelleux,  tissu  cellulaire  très-condensé  vers  la  queue  de  l'épididyme,  et 
formant,  à  ce  point,  une  espèce  de  cordon  qui  se  porte  de  la  tunique  fibreuse  au  dartos, 
en  adhérant  fortement  à  l'une  et  à  l'autre.  Extérieurement  le  dartos  est  recouvert  par 
le  scrotum. 

C'est  le  dartos  qui  détermine  les  mouvements  vermiculaires  dont  les  bourses  sont 
le  siège. 

Scrotum.  —  Les  différentes  membranes  que  nous  venons  d'examiner  sont  paires,  ' 
c'est-à-dire  qu'il  en  existe  une  pour  chaque  gaîne  vaginale  ;  le  scrotum ,  qu'il  nous 
reste  à  examiner,  constitue  une  poche  unique  enveloppant  les  deux  testicules  à  la  fois. 
Cette  tunique  est  tout  simplement  la  portion  de  peau  qui  recouvre  la  région  testicu- 
laire.  On  observera  que  la  peau  du  scrotum  est  mince,  et  si  adhérente  au  dartos,  qu'on 
l'en  isole  difficilement;  elle  est  recouverte  d'un  duvet  très-court  et  très-fin;  et  des 
follicules  sébacés  extrêmement  nombreux,  contenus  dans  son  épaisseur,  sécrètent  une 
humeur  onctueuse  qui  rend  sa  surface  douce  au  toucher. 

2°  Description  des  testicules  (fig.  322). 

Confonnution  extéiHeure. —  Chaque  testicule  représente  un  ovoïde  comprimé  d'un  i 
côté  à  l'autre ,  logé  dans  le  cul-de-sac  de  la  gaîne  vaginale  (1) ,  et  suspendu  à  Texlré- 
mité  du  cordon  testiculaire.  La  description  de  cet  organe  est  extrêmement  simple;  , 
elle  comporte  l'étude  de  deux  faces  ,  de  deux  bords  et  de  deux  extrémités. 

Les  faces,  l'une  externe,  l'autre  interne ,  sont  lisses  et  arrondies.  —  Le  bord  infé-- 
rieur  est  convexe,  et  libre  comme  les  faces.  Le  supérieur,  à  peu  près  droit,  se  trouve  ■ 
en  rapport  avec  l'épididyme,  qui  lui  adhère  par  sa  tête  et  par  sa  queue.  —  Les  extré-  ■ 

(1)  Un  ou  les  deux  testicules  peuvent  s'arrêter  dans  le  collet  de  la  gaîne  vaginale  ou  rester  à  i 
l'intérieur  de  la  cavité  abdominale,  ce  qui  constitue  la  monorchidie  et  la  cryplovcliidie.  L'absence* 
d'un  0)1  des  deux  testicules  [(uiorchidic)  est  extrêmement  rare.  Enfin  on  peut  constater  des  ecio-  ■ 
pies  des  tcsliciUes,  lorsqu'ils  s'égarent  dans  les  régions  voisines  du  canal  inguinal. 
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■viités  sont  rôgulièremeni  oblusos;  la  postérieure  descend  loiijouis  plus  bas  que 
\'an(é7'ieitre. 

Moyens  de  fixité.  —  Le  lesficule  est  libre  au  fond  de  la  gaîne  vaginale ,  où  il  ne 
peut  cependant  éprouver  de  grands  déplacements,  à  cause  de  l'étroitesse  de  l'espace 
qui  le  renferme.  De  plus  ,  il  est  suspendu  par  son  bord  supérieur,  au  cordon  teslicu- 
laire  ou  spermutique  (1),  gros  funicule  contenu  dans  la  partie  moyenne  de  la  gaîne 
vaginale,  et  formé  par  l'accolemeut  des  vaisseaux  spermatiques  avec  le  canal  déférent. 
Ce  cordon  est  soutenu  lui-même  dans  la  gaîne  vaginale  par  le  frein  qui  établit  la  con- 
tinuité entre  les  deux  feuillets  séreux  de  cette  cavité. 

STRUCTUKii.  —  Indépendamment  du  feuillet  séreux  qui  revêt  le  testicule  extérieur 
rement,  il  entre  dans  la  structure  de  cette  glande  :  1»  une  membrane  fibreuse,  2"  un 
tissu  propre^  3*  des  vaisseaux  et  des  nerfs.  Le  conduit  excréteur  sera  étudié  à  paru 

Membrane  fibreuse.  —  Cette  membrane,  qui  a  reçu  le  nom  de  tunique  albuginêe, 
forme  autour  du  testicule  une  espèce  de  coque  extérieure  épaisse,  extrêmement  résis- 
tante ,  creusée  dans  son  épaisseur  de  vacuoles  sinueuses  qui  logent  les  gros  vaisseaux 
spermatiques.  Elle  est  tapissée  h  sa  face  externe  par  le  feuillet  viscéral  de  la  gaîne  va- 
ginale, qui  lui  adhère  d'une  manière  très-intime;  sa  face  interne  envoie  dans  la  sub- 
stance propre  de  la  glande  de  minces  cloisons,  qui  s'interposent  aux  lobules  spermati^ 
ques. — Vers  le  bord  supérieur  du  testicule  et  en  avant,  la  tunique  albuginée  présente 
un  épaississement  peu  marqué,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  corps  d' Highmore ;  c'est 
à  ce  point  que  les  conduits  séminifères  la  traversent  pour  gagner  l'épididyme. 

Tissu  propre. — La  substance  propre  du  testicule  ressemble  à  une  pulpe  d'un  jaune 
grisâtre,  renfermée  dans  la  coque  albuginée;  elle  est  divisée,  par  les  prolongements 
que  cette  tunique  envoie  dans  son  intérieur,  en  petits  lobules  distincts  et  indépendants 
les  uns  des  autres.  —  Ces  lobules,  dont  le  nombre  varie  de  deux  à  trois  cents,  ont  tous 
la  même  organisation.  Chacun  d'eux  résulte  du  pelotonnement  de  deux  ou  trois  tubes 
filiformes  ayant  jusqu'à  1  et  2  mètres  de  longueur.  Ces  tubes,  appelés  vaisseaux 
ou  ranalicules  séminifi'res,  s'anastomosent  très-fréquemment  ensemble,  s'entortillent 
les  uns  sur  les  autres,  et  sont  déroulables  comme  un  peloton  de  fil.  Une  de  leurs  ex- 
trémités se  termine  en  cul-de-sac;  l'autre  se  détache  du  lobule  et  aboutit  à  un  sys- 
tème central  de  canaux  excréteurs  dont  nous  avons  maintenant  à  nous  occuper. 

Quand  on  incise  un  testicule  verticalement  et  suivant  sa  longueur,  de  manière  h  par- 
tager le  corps  d'Highmore  en  deux  moitiés  latérales,  on  voit,  dans  la  substance  testicu- 
laire,  une  traînée  blanchâtre ,  souvent  peu  apparente,  qui  s'étend ,  en  décrivant  une 
courbe  à  concavité  supérieure,  du  corps  d'Highmore  vers  l'extrémité  postérieure  du 
testicule,  où  elle  se  perd  insensiblement,  et  l'on  découvre  une  grande  quantité  de  pro^ 
longements  fibrillaires  partant  de  cette  traînée,  et  rayonnant  dans  toutes  les  directions. 
Une  injection  mercurielle,  poussée  par  le  canal  déférent,  permet  de  reconnaître  que 
cette  partie  du  testicule  est  formée  principalement  par  un  faisceau  ramifié  de  canaux 
rectilignes,  à  parois  très-minces,  qui  se  jettent  les  uns  dans  les  autres,  et  se  réunissent, 
en  arrivant  près  du  corps  d'ilighniore,  en  une  vingtaine  de  branches  principales  de 
0""",3  à  0""",6  de  diamètre.  Ces  canaux,  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  canalicules 
droits,  pour  les  distinguer  des  canalicules  pelotonnés,  reçoivent  ceux-ci  à  leur  sortie  du 
lobule  auquel  ils  appartiennent.  Ils  sont  entourés  par  de  nombreux  vaisseaux  sanguins, 
et  soutenus  par  les  li  actus  fibreux  de  la  tunique  albuginée,  qui  semblent  converger  vers 

vl)  En  aiialoinie  ctiiriiigicale,  on  comprend  aussi  quelquefois  dans  le  cordon  tesliculaire  la  partie 
moyenne  de  la  gaîne  vaginale  et  toutes  ses  enveloppes,  c'est-à-dire  les  tuniques  séreuse,  fibreuse 
et  érylhroïde. 
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le  point  qu'ils  occupent.  Arrivés  au  niveau  du  corps  d'Highmorc,  les  canalicules  droits 
le  traversent  d'outre  en  outre,  en  formant  dans  sou  épaisseur  un  réseau  annslonio- 
tique  connu  sous  le  nom  de  rele  (estis,  et  ils  se  continuent  dans  l'épididyme  par  les 

canaux  eff'érenls. 

Les  canalicules  séminifères,  pris  au  sein  d'un  lobule,  ont  un  diamètre  de  0'"",20 
à  0"'",25. 

Ils  se  composent  d'une  membrane  fibreuse  irès-mince,  doublée  en  dedans  par  une 
membrane  propre  amorplie  et  d'un  épitbéliuni.  Celui-ci  remplit  à  peu  près  complète- 
ment la  lumière  des  canaux;  il  est  formé  près  des  parois  par  des  cellules  polygonales; 
au  fur  et  à  mesure  que  l'on  s'approche  du  centre  des  canalicules,  les  cellules  augmen- 
tent de  volume,  s'arrondissent,  deviennent  transparentes  et  présentent  plusieurs  noyaux 
à  des  degrés  divers  de  transformation;  enûn,  tout  à  fait  dans  l'axe  des  canalicules,  on 
trouve  des  spermatozoïdes  et  les  détritus  des  cellules  spermaiifiues. 
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FiG.  322.  —  Coupe  verticale  'du  testicule       I"'iG.  323.  —  Canalicules  séminifères  du  ciieval. 
passant  par  le  corps  d'Highmore  (*).  Coupe  d'une  portion  de  lobule  testiculaire  traité 

par  l'acide  cliromique  (grossissement  très- 
faible)  (**). 


Vaisseaux  et  nerfs. —  Le  sang  est  apporté  au  testicule  par  l'artère  grande  testicu- 
lav^e,  qui  lui  est  presque  exclusivement  destinée.  Cette  artère,  après  avoir  décrit  dans 
le  cordon  un  grand  nombre  de  flexuosités  très-remarquables,  arrive  sur  le  testicule  et 
le  pénètre,  par  son  bord  supérieur,  un  peu  en  arrière  de  l'épididyme.  Elle  ne  se  plonge 
pas  immédiatement  dans  la  substance  glandulaire;  on  la  voit  suivre,  dans  l'épaisseur 
même  de  la  tunique  albuginée,  les  bords  de  l'organe,  qu'elle  entoure  dans  un  cercle 
complet.  De  ce  cercle  partent  des  divisions  qui  se  répandent  sur  les  faces,  et  d'où  s'é- 

(*)  1,  cordon  testiculaire  recouvert  de  son  feuillet  sùreux  ;  2,  coupes  des  vaisseaux  Dexueux  du  cordon  ;  3,  tète  de 
l'i'pididyme  ;  i,  queue  de  l'épididyme  ;  5,  canal  déférent  ;  6,  uni  ps  d'Higlimore  ;  7,  rete  testis  ;  8,  tnnique  albuginée 
lanrant  de  sa  face  interne  des  prolongements  qui  divisent  la  masse  du  testicule  en  lobules  ;  9,  surlace  de  l'albuginée.  . 

(**)  V,  V,  V,  vaisseaux  ;  i,  i,  i,  cloisons  provenant  de  l'albuginée  ;  2,  2,  2,  canalicules  séminifères  coupés  suivant 
des  axes  Ihcs-divers.  • 


OUGANES  GÉNITAUX  DU  MALE.  901 

(  liappent  les  fines  rainilica lions  artérielles  qui  péncHreiii  dans  le  tissu  propre  du  tesli- 
i  iile,  en  accompagnant  les  cloisons  interlobulaires. 

Les  veines,  très-volumineuses  et  souvent  variqueuses,  se  comportent  comme  les  di- 
\isions  artérielles;  elles  se  réunissent  en  un  tronc  unique,  qui  se  dégage  dans  la  veine 
i  iive  postérieure,  près  des  veines  rénales. 

Les  lymphatiques:  existent  surtout  sous  le  feuillet  séreux  et  sous  la  tunique  albugi- 
iiée.  Ils  commencent  dans  des  lacunes  situées  entre  les  canalicules  séminifères  et  les 
vaisseaux.  Ils  se  terminent  dans  les  ganglions  sous-Iombaires> 

Les  nerfs,  fournis  par  la  chaîne  sympathique,  forment  autour  de  l'artère  un  petit 
plexus  particulier. 

DÉVELOPPEMENT.— Chez  le  fœtus  très-jeune,  le  testicule  flotte  dans  la  cavité  abdo- 
minale, suspendu  à  la  région  sous-lombaire,  vers  le  flanc,  par  un  large  repli  péritonéal, 
au  bord  antérieur  duquel  se  trouvent  les  vaisseaux  spermatiques  (fig.  e).  La  gaîne 
vaginale  n'existe  donc  pas  encore.  Le  mécanisme  qui  préside  à  sa  formation  est  des  plus 
simples,  et  facile  à  comprendre  avec  l'aide  de  la  figure  ci-conire. 

On  constatera  d'abord  que  le  feuillet  viscéral  de  la  gaîne,  c'est-à-dire  celui  qui  en- 
veloppe le  testicule  et  le  cordon,  se  trouve  déjà  tout  formé,  ainsi  que  le  frein  séreux 
qui  établit,  chez  l'adulte,  la  continuité  entre  ce  feuillet  viscéral  et  la  lame  pariétale.  Il 
ne  reste  donc  à  expliquer  que  le  procédé  employé  par  la  nature  pour  créer  cette  der- 
nière, c'est-à-dire  la  poche  vaginale  elle-même. 

Or,  on  remarquera  qu'à  l'extrémité  postérieure  du  testicule  se  trouve  attaché  un 
gros  funicule  arrondi,  engagé  d'autre  part  dans  l'anneau  inguinal  supérieur,  enveloppé 
par  le  péritoine,  et  fixé  au  bord  postérieur  de  la  lame  séreuse  qui  tient  le  testicule  en 
suspension;  ce  funicule,  nommé  gubernaculum  testis,  se  continue,  par  son  extrémité 
inguinale,  avec  le  dartos,  dont  il  paraît  partager  la  structure,  et  qui  remplit  à  lui  tout 
seul  le  sac  scroial  ;  le  feuillet  séreux  qui  le  recouvre  est  doublé  en  dehors,  sur  sa  face 
adhérente,  par  le  muscle  crémaster,  muscle  attaché  sur  l'aponévrose  lombo-iliaque, 
aux  environs  de  l'anneau  inguinal^,  s'engageant  dans  le  tube  séreux  forhié  par  le  revê- 
lement péritonéal  du  gubernaculum,  et  s'avançant  jusqu'auprès  du  testicule  par  son 
extrémité  terminale.  C'est  à  cet  organe  qu'est  dû  le  rôle  principal  dans  la  formation  de 
la  poche  vaginale. 

Quand  la  marche  du  travail  de  développement  du  fœtus  pousse  le  testicule  vers  la 
région  inguinale,  le  gubernaculum  lui  sert  de  guide,  comme  son  nom  pittoresque 
l'indique  suffisamment.  C'est  donc  lui  qui  descend  le  premier  dans  le  trajet  inguinal, 
tirant  le  testicule  à  sa  suite.  Mais  en  exécutant  ce  mouvement,  il  entraîne  également 
avec  lui  son  enveloppe  péritonéale,  qui  l'abandonne  peu  à  peu  pour  se  mettre  en  rap- 
port, par  sa  face  adhérente,  avec  les  parois  du  canal  inguinal,  et  se  retourne  ainsi  à  la 
manière  d'un  bas  dont  on  dépouillerait  la  jambe  en  le  renversant  de  haut  en  bas,  jus- 
qu'au pied,  représentant  ici  le  testicule. 

Le  feuillet  pariétal  de  la  gaîne  vaginale  n'est  donc  autre  chose  que  le  tube  séreux 
qui  enveloppe,  chez  le  fœtus,  le  gubernaculum  testis  encore  contenu  dans  la  cavité 
abdominale,  tube  retourné  sur  le  testicule  et  le  cordon  testiculairc  après  leur  descente 
dans  le  sac  scrotal,  et  présentant  alors  le  muscle  crémaster  sur  sa  face  adhérente  deve- 
nue extérieure. 

Le  travail  de  la  descente  du  testicule  commence  à  s'opérer  avant  la  naissance  dans 
toutes  les  espèces.  Dans  l'espèce  bovine,  il  est  même  achevé  dès  les  premiers  mois  de 
la  vie  intra-utérine.  Mais,  chez  les  Solipèdes,  le  testicule  reste  le  plus  souvent  engagé 
dans  le  canal  inguinal  jusqu'à  ITige  de  six  h  dix  mois. 
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Fonction.  —  Les  testicules  sécrètent  le  sperme. 

Le  sperme  'pur,  c'est-à-dire  tel  qu'il  sort  de  son  organe  sécréteur,  est  un  liquide 
blanchâtre,  visqueux,  inodore  et  légèrement  alcalin.  Il  renferme  une  petite  quantité 
de  liquide  et  une  masse  innombrable  de  spermatozoïdes.  Lorsque  le  sperme  a  traversé 


FiG.  32/1.  —  Les  organes  génito-urinaires  internes,  avec  l'estomac,  le  foie  et  la  raie,. 

chez  le  fœtus  de  jument  (*). 

les  voies  génitales,  il  est  devenu  beaucoup  plus  aqueux,  par  l'adjonction  des  liquides 
sécrétés  par  les  parois  des  conduits  d'excrétion  ou  par  les  glandes  qui  sont  annexées, 
à  ceux-ci. 

Les  spermatozoïdes  [zoospermes^  spermatozoaires,  filaments  spermatiques)  sont  de 
petits  corps  longs  de  0""",055.  Ils  se  composent  d'une  tête  piriforme,  aplatie  on  lan-  • 
céolée,  et  d'une  queue  filiforme  et  terminée  en  pointe.  Cette  queue  est  souvent  munie? 

(*)  R,  rein  gauche;  V,  vessie;  T,  testicule;  al,  artère  grande  tostiriiloirc  ;  G,  gubernaculiim  lestis;  c,  épiilidyinc  . 
(cette  lettre  e  se  trouve  placée  au  centre  do  la  lame  séreuse  qui  suspend  k  Ih  région  Sdus-lonibaire  le  ttsiicule  et  les  - 
vaisseaux  du  cordon  testieulaire,  Inmo  séreuse  lorniant,  après  la  descente  du  testicule  dans  les  bourses,  le  frein  ((ui 
établit  la  continuité  entre  les  deux  feuillets  de  la  gaine  vaginale);  E,  estomac;  F,  foie  ;  f,  lobule  (le  Spigel  ;  P,  veine 
porte;  C,  cordon  ombilical  ;50,  veine  ombilicale  ;  0',  trajet  intra-liépatiqne  de  celte  veine,  indiqué  par  un  double  trait 
ponctué. 
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h  SOI!  origine  d'im  ronllcment  ou  d'ailes  liilatôralc  ou  lunlatérale.  Leur  forme  se  mo- 
difie un  peu  pcndanl  qu'ils  parcoureul  leur  trajel,  ainsi  que 
le  inouire  lu  (ignre. 

Les  spermatozoïdes  se  nieuvenl  par  des  ondulations  de  la 
((ueue,  et  peuvent  parcourir  ()"',00/i  dans  une  minute.  Leurs 
mouvements  persistent  plusieurs  jours  dans  les  organes  gé- 
nitaux de  la  femelle.  Ils  sont  arrêtés  brusquement  par  l'eau, 
les  acides,  l'étincelle  électrique;  ils  sont  animés,  au  conlrairej 
par  les  liquides  alcalins. 

Ces  corps  se  développent  dans  les  cellules  des  canalicules 
séminifères  par  une  modification  de  leur  contenu.  Les  cellules, 
devenues  rondes  au  centre  des  canalicules,  possèdent  de  un  à 
dix  noyaux;  ceux-ci  s'allongent,  poussent  un  prolongement 
qui  s'agrandit  peu  à  peu  pour  devenir  la  queue  du  spermato- 
zoïde. Quand  tous  les  noyaux  se  sont  ainsi  transformés,  les 
cellules  se  rompent  et  mettent  eu  liberté  ies  spermatozoïdes, 
(jui  nagent  dans  la  petite  quantité  de  liquide  qui  résulte  de  la  destruction  des  cellules. 


FiG.  325.  —  Spermato- 
zoïdes du  lapin,  d'a- 
près Kiilliker  (*). 


AI'PAREU.  d'excrétion  DU  SPERME. 

1"  De  l'épjfiidyme  et  du  canal  déférent  (fig.  324,  326). 

Épididynie.  —  L'organe  ainsi  appelé  commence  le  canal  excréteur  du  testicule; 
c'est  un  corps  allongé  d'avant  en  arrière,  appliqué  contre  le  bord  supérieur  et  un  peu 
en  dehors  de  l'organe  sécréteur  du  sperme.  On  y  considère  une  partie  moyenne  et 
tleiix  exlrémités. 

La  partie  moyenne,  rétrécie,  aplatie  d'un  côté  à  l'autre,  est  libre  en  dehors  ;  elle 
répond,  en  dedans,  aux  vaisseaux  spermatiques  et  au  .testicule,  auquel  elle  se  trouve 
attachée  par  une  lame  séreuse  très-courte. 

Les  extrémités  sont  renflées  et  adhèrent  intimement  au  testicule.  Vantérieure,  la 
plus  grosse,  porte  le  nom  de  tête  de  l'épididyme  [çjlobus  major).  La  postérieure,  ou  la 
queue  de  répididyme  {globus  minor),  est  plus  détachée  du  testicule  que  la  première; 
elle  se  recourbe  en  haut  pour  se  continuer  par  le  canal  déférent. 

Structure.  —  L'épididyme  est  constitué  par  un  long  conduit  replié  un  très-grand 
nombre  de  fois  sur  lui-même,  et  dont  on  voit  très-bien  les  différentes  circonvolutions 
à  travers  la  membrane  séreuse  après  une  injection  au  mercure.  Ce  conduit  résulte  de 
la  réunion  de  douze  à  vingt  petits  tubes,  les  canaux  efférents  partant  du  rete  testis  et 
s'abouchant  ensemble,  à  des  distances  variables,  dans  la  tête  de  l'épididyme.  Vers  la 
<|ueue  de  l'organe,  il  n'y  a  plus  qu'un  seul  conduit,  qui  devient  alors  plus  volumineux, 
moins  flexueux,  et  finit  par  se  détacher  du  lobe  postérieur  de  l'épididyme  pour  con- 
stituer le  canal  déférent. 

L'organisation  des  parois  de  ces  canalicules  n'est  pas  la  même  partout.  Ainsi,  dans  les 
canaux  eff'é)'enf.s,el\c  comprend  un  épilhélium  vibralile  simple  reposant  sur  une  mem- 
brane propre  amorphe,  doublée  par  des  fibres  lisses  circulaires  qui  sont  elles-mêmes  ren- 
forcées par  une  mince  tunique  fibreuse  ;  tandis  qu'au  delà  on  trouve  un  épiliiélium  vibra- 

(')  a,  b,  iipermatnzniilps  rpciioillis  dnns  le  tpsiipiilf  ;  c,  sppinmlnzoidc  clii  onnnl  ili'fi'TPiil  ;  (/,  sprininlozoïde  de» 
vésicules  séminales. 
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tile  stratifié,  une  luombrane  propre,  deux  couches  de  libres  lisses,  l'une  circulairp 
l'autre  longitudinale,  et  aussi  une  Ionique  fibreuse.  L'épaisseur  des  couches  nuiscu- 
laires  va  en  augmcnlant  d'avant  en  arrière. 

L'épididyme  reçoit  ses  rameaux  artériels  et  ses  filets  nerveux  des  mêmes  sources 
que  le  testicule. 

Canal  déférent.  —  Celui-ci,  de  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire,  est  d'abord 
flexueux,  puis  recliligne.  Il  s'accole  aux  vaisseaux  sperinaiiques,  qu'il  suit  en  arrière 
et  en  dedans  jusqu'à  l'ouverture  de  la  gaîne  vaginale  ;  franchit  celle  ouverture  pour 
pénétrer  dans  la  cavité  abdominale,  et  gagne  l'entrée  du  bassin,  où  il  croise  obli(|ue- 
ment  la  direction  de  l'uretère  et  du  cordon  oblitéré  de  l'artère  ombilicale.  Puis  il  s'in- 
lléchit  en  arrière,  se  place  au-dessus  de  la  vessie,  se  renfle  alors  tout  à  coup,  et  se 
prolonge  ainsi  jusqu'au  col  de  ce  réservoir,  où  il  se  termine,  après  avoir  pénétré  sous 
a  glande  prostate,  par  un  rétrécissement  subit,  à  l'origine  duquel  vient  s'ouvrir,  en 
dehors,  la  vésicule  séminale,  et  qui  se  continue  par  les  canaux  éjaculaleurs. 

Le  canal  déférent  est  soutenu,  à  l'intérieur  de  la  gaîne  vaginale,  par  un  très-court 
repli  séreux,  dépendance  du  frein  qui  développe  ses  deux  feuillets  autour  des  vaisseaux 
sperinatiques,  en  dedans  et  en  arrière  desquels  se  trouve  situé  ce  conduit  excréteur. 
Dans  la  cavité  abdominale,  il  est  fixé  par  le  prolongement  de  ce  repli  séreux.  Sa  por- 
tion renflée  ou  pelvienne,  en  rapport  supérienrement  avec  les  vésicules  séminales,  s'unit 
au  renflement  homologue,  dont  on  la  voit  se  rapprocher  de  plus  en  plus,  au  moyen 
d'une  lame  péritonéale  triangulaire,  qui  comprend  entre  ses  deux  feuillets  une  petite 
poche  en  forme  de  massue,  sur  le  compte  de  laquelle  nous  revenons  plus  loin. 

La  lumière  du  conduit  déférent  est  très  étroite  dans  ses  portions  vaginale  et  abdo- 
minale, mais  elle  est  plus  large  vers  le  renflement  pelvien,  où  les  parois  du  conduit  pré- 
sentent une  disposition  aréolaire  bien  marquée. 

Structure.  —  Le  canal  déférent  est  formé  à  l'intérieur  par  une  membi^ane  mu- 
queuse très-fine,  à  épithélium  cylindrique,  h  laquelle  s'ajoute,  en  dehors,  une  couche 
contractile  et  une  tunique  fibreuse.  La  couche  contractile  est  formée  par  trois  plans 
de  fibres  lisses  :  un  plan  profond  à  fibres  longitudinales,  un  moyen  à  fibres  circulaires, 
et  un  plan  externe  à  fibres  longitudinales.  Elle  est  proportionnellement  très-épaisse, 
surtout  dans  la  partie  renflée;  c'est  à  sa  grande  densité  que  le  conduit  déférent  doit  la 
consistance  d'un  cordon  dur  et  rigide.  La  muqueuse  du  renflement  pelvien  loge  des 
glandes  tubuleuses  et  des  glandes  acineuses. 

2°  Des  vésicules  séminales  et  des  canaux  éjaculaleurs  (fig.  326). 

Les  vésicules  séminales  sont  deux  poches  ovoïdes,  dont  le  volume  varie  avec  l'état 
de  plénitude,  poches  placées  dans  la  cavité  pelvienne,  au-dessus  de  la  vessie  et  du  canal 
déférenr. 

Chaque  vésicule  séminale  présente  à  étudier  nwQ  partie  moyenne  et  deux  extrémités. 

Ldi  partie  moyenne,  enveloppée  par  un  tissu  conjonclif  lâche  et  abondant,  est  en 
rapport  en  haut  avec  le  rectum,  en  bas  avec  la  vessie  et  le  canal  déférent. 

V extrémité  antérieure,  la  plus  grosse,  forme  un  cul-de-sac  arrondi,  recouvert,  de 
la  même  manière  à  peu  près  que  la  vessie,  par  la  membrane  péritonéale,  qui  fournit  à 
ce  point  un  très-petit  frein  triangulaire  desliné  à  unir  les  deux  vésicules  séminales. 

Vextrémité  postérieure  s'effile  en  un  col  ou  goulot  étroit,  qui  s'insinue  sous  la 
prostate  et  s'abouche,  à  angle  très-aigu,  avec  l'extréiniiô  terminale  du  conduit  déférent 
pour  constilurr  le  canal  éjaculateur. 
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Les  parois  de  celle  poclie  compronneiil  dans  k'iir  slrncUire  trois  memlirniios  :  une 
in  tertio,  miu/imixe,  iinemoyennc,  vmmileuse,  et  une  aulrc  externe,  fibreuse. 

\ai  cnuchc  )nuqw:use,  continue  avec  celle  des  canaux  éjacnlateurs  et  du  conduit  défé- 
icnt,  est  très-mince,  très-délicate  et  très- loi! iculeuso.  Elle  présenle  sur  sa  face  interne 
(le  nombreux  plis  eiïaçables  par  la  distension. 

Ldi  couche  moyenne  appartient  bien  évidemment  à  la  classe  des  membranes  muscu- 
Ifuses.  L'examen  à  l'oeil  nu  ou  armé  du  microscope 
démontre  l'identité  la  plus  complète  ojitrc  les  libres 
(pii  la  constituent  et  celles  de  la  vessie.  Vers  le  fond 
du  cul-de-sac,  on  en  voit  se  détacher  plusieurs  fais- 
ceaux qui  s'irradient  à  la  surface  extérieure  du  pé- 
ritoine. 

Ces  deux  membranes  reçoivent  le  sang  par  l'ar- 
tère vésico-prostati(|ue.  Leurs  nerfs  proviennent  du 
plexus  pelvien. 

La  richesse  en  glandes  de  la  muqueuse  des  vé- 
sicules séminales  a  porté  plusieurs  analomistes  à  les 
considérer  comme  des  organes  sécréteurs,  et  non 
pas  comme  des  réservoirs  pour  le  sperme.  Mais 
l'énorme  cavité  dont  sont  creusées  les  vésicules  fait 
croire  que  ces  vésicules. servent  tout  à  !a  fois  de  ré- 
servoiret  d'organes  sécréteurs.  Leur  produit  liquide 
se  joindrait  au  sperme  comme  le  produit  de  la 
prostate  et  des  glandes  de  Cowper. 

Quant  au  canal  éjaculuteur,  c'est  un  conduit 
très-court  qui  succède  au  goulot  de  la  vésicule  sé- 
minale, après  ([ue  celle-ci  s'est  abouchée  avec  le 
canal  déférent.  Les  deux  canaux  éjaculateurs  ram- 
pent entre  la  prostate  et  l'urèlhre,  et  vont  s'ouvrir, 
après  un  trajet  de  1  à  2  centimètres,  dans  l'intérieur 
de  celui-ci,  sur  le  côté  du  verumontanum,  tubercule  dont  il  sera  question  plus  loin. 

Kn  avant  et  très-près  de  ce  tubercule  se  remarque  un  troisième  orifice,  très-étroit, 
embouchure  de  la  poche  comprise  entre  les  deux  feuillets  de  la  lame  séreuse  qui  réunit 
les  deux  canaux  déférents.  Improprement  désignée  sous  le  nom  de  troisième  vésicule, 
ou  utérus  masculin,  cette  poche  secrète  un  liquide  qui  est  versé  à  l'intérieur  du  canal 
do  l'urèthre. 

Les  canaux  éjaculateurs  penvonl  s'oblitérer;  alors  lo  produit  des  vésicules  séminales, 
s'accumulanl  à  leur  intérieur,  les  distend  peu  à  pou,  au  point  de  leur  donner  des  dimen- 
sions énorme.-.  Nous  avons  trouvé,  sur  un  cheval  hongre,  une  vésicule  séminale  qui 
était  presque  aussi  gros.se  que  la  vessie  urinaire;  elle  contenait  un  li(|uide  brunâtre, 
gluant,  tenant  en  suspension  des  cellules  épithéliales,  des  noyaux  libres  et  des  globules 
muquenx. 


Fir..  32G.  —  \ue  suiicrieiire  de  la 
portion  pelvienne  des  canaux  défé- 
lents,  des  vésicules  séminales,  de 
!:i  prostate,  des  glandes  de  Cowper 
et  de  la  portion  intra-pelvienne  du 
canal  de  l'urèthre  {*). 


(*)  1,  ••nnid  iléiï'iPiit  ï'i'ii'liu  ;  1  ,  son  i-imiI1uiiii'iiI,  |i<'lviiMi  ;  2,  2',  les  mùnii's  iIu  coté  di'oil;  3,  4,  vcaiciili'S  sciniiinics; 
T},  la  Ifoisii-inB  vésicule  ;  fi,  Inme  séeeiise  iiiiissniit  les  eiiiinii.x  (léféi'ents  ;  7,  celle  qui  se  trouve  ciunpi'ise  entre  les  deux 
vésiculi's  séniiiinics  ;  8,  |ir"Sleli' ;  'J,  vessie  nriiuiire  viu' ii  Inivers  le  re|di  séreux  des  ciiuiuix  déléri'iils  ;  10,  iioniou 
niemlirauouse  ou  intni-pelviiuuie  du  chuiil  île  l'urètlire,  recouverte  pnr  le  muselé  de  Wilsoii  ;  11,11,  nlniides  de  (lo\v|ii;r 
triiveiiippée!»  pnr  ce  même  miisrde  ;  M,  12,  muscles  iscliio-caverncux  ;  IH,  muscle  nccélérulciii . 


906 


A^PPAREILS  DK  LA  GÉNÉRATION. 


30  bu  canal  de  l'urèthre, 

Le  canal  de  Vurèthre  est  un  conduit  impair,  à  parois  memijraneuses  et  érecliles, 
commençant  au  col  de  la  vessie  et  se  Icrniinant  à  l'extrcMuité  de  la  verge. 

Trajet,  —  Quand  on  le  suit  de  son  origine  ù  sa  terminaison,  on  le  voit  marcher 
d'abord  horizontalement  en  arrière,  puis  contourner  l'arcade  ischiale  de  haut  en  bas, 
sortir  du  bassin,  en  se  plaçant  entre  les  deux  racines  du  corps  caverneux,  selogeralors 
dans  la  gouttière  dont  celui-ci  se  trouve  creusé  sur  son  bord  inférieur,  et  arriver  ainsi 
vers  la  tête  du  pénis,  où  le  canal  se  termine  en  formant  un  petit  prolongement  désigné 
par  le  nom  de  tube  uréthral.  Le  canal  de  l'urèthre  se  décompose  donc  dans  son  trajet 
en  deux  portions  bien  distinctes  :  l'une  intra-pelvienne,  la  plus  courte  ;  l'autre,  extra- 
pelvienne,  la  plus  étendue,  supportée  par  le  corps  caverneux.  Celle-ci  se  trouvant 
seule  enveloppée,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  par  le  tissu  érectile  qui  entre  dans  la 
composition  des  parois  du  conduit,  on  l'appelle  encore  portion  ftpouf/ieuse  du  canal  de 
l'urèthre,  et  la  première  porte  le  nom  de  portion  membraneuse. 

Intérieur.  —  Étudié  à  l'intérieur,  ce  conduit  ne  se  présente  pas  avec  le  même  dia- 
mètre dans  toute  son  étendue.  ïrès-rétréci  à  son  origine,  c'est-à-dire  vers  le  col  de  la 
vessie,  il  s'agrandit  presque  subitement  au  niveau  de  la  prostrate;  sa  dilatation,  impro- 
prement appelée,  chez  l'homme,  cul-de-sac  du  bulbe  et  mieux  ventricule,  s'étend  jus- 
qu'à la  courbure  décrite  par  le  canal,  sur  l'arcade  ischiale,  où  cette  dilatation  s'éteint 
peu  à  peu.  Le  conduit  uréthral  conserve  alors  les  mêmes  dimensions  réduites  dans  tout 
le  reste  de  son  étendue,  dimensions  susceptibles  d'augmenter  pendant  le  passage  de 
l'urine  ou  du  sperme.  On  remarque  cependant,  en  arrière  du  tube  uréthral,  une 
petite  dilatation  ovoïde,  dite  fosse  naviculaire  (fig.  328). 

Lisse  dans  toute  la  portion  extra-pelvienne,  la  surface  intérieure  du  canal  de  l'urèthre 
présente,  près  du  col,  et  sur  sa  paroi  supérieure,  les  orifices  d'excrétion  de  la  prostate, 
forniant  deux  lignes  latérales  de  très-petits  tubercules  perforés.  Entre  ces  deux  lignes, 
on  trouve  la  cre/e  urétiirale  ou  le  verumontanum,  petite  éminence  allongée  d'avant  en 
arrière,  sur  les  côtés  de  laquelle  viennent  s'ouvrir  les  canaux  éjaculateurs.  Plus  en 
arrière  se  montrent  les  orifices  excréteurs  des  glandes  de  Cowper. 

Rapports.  —  La  portion  intra-pelvienne  du  canal  de  l'urèthre  est  en  rapport,  en 
haut,  avec  la  prostate,  qui  lui  adhère  Intimement,  et  avec  le  rectum,  auquel  l'unit  le 
tissu  conjonctif  lâche  et  abondant  confiné  dans  le  fond  du  bassin;  en  bas,  le  conduit 
repose  sur  le  muscle  obturateur  interne;  et  il  répond,  de  côté,  aux  muscles  et  aux 
lames  ligamenteuses  ou  aponévrotiques  qui  closent  latéralement  la  cavité  pelvienne. 
Hors  du  bassin,  le  canal  de  l'urèthre  se  trouve  uni  de  la  manière  la  plus  étroite  au 
corps  caverneux  qui  embrasse  son  bord  antérieur.  Par  son  bord  postérieur,  il  est  en 
rapport  avec  le  ligament  suspenseur  de  la  verge. 

Structure.  —  Le  canal  de  l'urèthre  comprend  dans  son  organisation  :  1"  une  mem- 
brane muqueuse,  2°  une  enveloppe  érectile,  3°  des  muscles,  4°  des  vaisseaux  et  des  ■ 
nerfs.  Enfin,  5°,  nous  ajouterons  quelques  lignes  à  propos  des  aponévroses  du  péri- 
née qui  sont  immédiatement  en  rapport  avec  le  canal. 

1°  niciubranc  muqueuse.  —  C'est  Une  membrane  assez  délicate,  formant  le  revê- 
tement intérieur  du  canal  de  l'urèlhre,  se  continuant  en  arrière  avec  celle  de  la  vessie, 
et  en  avant  avec  le  tégument  qui  enveloppe  la  tête  du  pénis,  se  prolongeant  dans  les  • 
canaux  excréteurs  des  glandes  annexées  au  conduit  uréthral,  et  dans  les  canaux  éjacu 
lateurs. 
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lille  est  plissée  et  toujours  en  contact  avec  elle-même,  excepté  pendant  le  passage 
(lu  sperme  ou  de  l'urine.  Elle  est  dépourvue  de  papilles  dans  presque  toute  son  étendue; 
DU  en  trouve  quelques-unes  près  de  l'extrémité  aniéricure  du  conduit. 

L'épithélium  de  lu  muqueuse  uréthrale  est  stratifié  et  cylindrique  ;  dans  la  partie 
munie  de  papilles,  cet  épitliclium  devient  pavimenleux. 

2°  Enveloppe  «•recdie.  —  Clclte  enveloppe,  appliquée  sur  la  face  externe  de  la 
membrane  muqueuse,  ne  recouvre  point  la  portion  intra-pelviennedu  canal.  Elle  com- 
mence un  peu  au-dessus  du  contour  iscliial,  en  arrière  des  glandes  de  Cowper,  par 
une  portion  très-épaisse  et  renllée  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  hulbc  de  Vw'èthre. 
En  avant,  elle  se  termine  par  un  autre  renflement  extrêmement  développé,  dans 
lequel  se  plonge  l'extrémité  antérieure  du  corps  caverneux,  et  constituant  la  tête  de  Ici 
oerge. 

Le  tissu  qui  forme  celle  enveloppe  présente  l'organisation  de  tous  les  appareils  érec- 
tiles.  Il  est  donc  creusé  d'aréoles,  communiquant  entre  elles,  et  séparées  par  des  cloi- 
sons élastiques  oitïant  dans  leur  structure  quelques  éléments  contractiles  (voy.  plus 
loin  le  corps  caverneux). 

3°  iVliisclesi.  —  En  arrière  de  la  prostate,  la  membrane  muqueuse  du  canal  de 
l'urèthre  est  doublée,  à  l'extérieur,  d'une  couche  charnue  disposée  circulairement,  et 
formant  le  muscle  de  Wilson.  Une  autre  enveloppe  musculeuse,  constituant  le  bulho- 
caverneiix  ou  V accélérateur ,  recouvre  le  tissu  érectile  de  l'urèthre,  qu'il  accompagne 
jusqu'auprès  de  la  tête  du  pénis^  où  ce  muscle  se  perd  insensiblement.  A  ces  deux  prin- 
cipaux mu.scles  du  conduit  urélhral  s'ajoutent  deux  paires  de  faisceaux  secondaires, 
qu'on  nomme  muscles  ischio-uréthral  et  transverse  du  périnée.  Voici  la  description 
résumée  de  cet  appareil  musculaire. 

a.  Muscle  de  Wilson.  —  Nous  décrivons  ce  muscle  comme  un  organe  impair,  com- 
posé de  deux  poi  lions,  l'une  inférieure,  l'autre  supérieure. 

Toutes  deux  sont  formées  par  des  fibres  transversales  jetées  sur  la  portion  membra- 
neuse du  canal  de  l'urèthre,  et  réunies,  les  inférieures  avec  les  supérieures,  à  leurs 
extrémités,  qui  s'attachent,  par  l'intermédiaire  de  fascicules  aponévrotiques,  sur  les 
parois  latérales  du  bassin. 

En  arrière,  les  fibres  du  plan  supérieur  recouvrent  les  glandes  de  Cowper  et  se  con- 
fondent, de  même  que  les  inférieures,  avec  le  muscle  accélérateur. 

b.  Muscle  bulbo-caverneux.  —  Composé  de  fibres  transversales  qui  entourent  circu- 
lairement l'urèthre,  depuis  l'arcade  ischiale  jusqu'à  l'extrémité  fibre  du  pénis,  ce 
muscle  sera  aussi  étudié  comme  un  organe  impair,  séparé  en  deux  portions  latérales 
par  un  raphé  médian  régnant  tout  le  long  de  la  face  poslérieure  de  l'urèthre.  Les  fibres 
partant  de  ce  raphé  se  portent  à  droite  et  à  gauche,  s'enfoncent  dans  la  gouttière  du 
corps  caverneux,  et  gagnent  la  face  supérieure  du  canal,  en  s'avançant  à  la  rencontre 
les  unes  des  autres;  mais  elles  ne  se  rejoignent  pas  sur  la  figue  médiane,  en  sorte  que 
le  canal  formé  autour  de  l'urèthre  par  le  muscle  accélérateur  est  nécessairement 
incomplet. 

c.  Muscle  ischio-uréthral.  —  C'est  une  mince  bandelette  charnue,  paire,  située  en 
dessous  et  sur  le  côlé  de  la  portion  membraneuse  du  canal  de  l'urèthre.  Attaché  par 
quelques  fibres  aponévrotiques  à  l'arcade  ischiale,  ce  muscle  se  dirige  en  avant  en  se 
portant  sur  la  glande  de  Cowper,  dont  il  recouvre  exactement  la  face  inférieure.  Il  est 
confondu  sur  la  périphérie  de  cet  organe  avec  la  portion  du  muscle  de  Wilson  qui  en 
enveloppe  la  face  supérieure. 

d.  Muscle  transver.ie  du  périnée.  —  (]e  petit  organe  forme  un  faisceau  rubané  très- 
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mince,  .souvent  pini  tlislincl  du  muscle  iscliio-anal.  Il  s'clend  Iransversîilement  de  la 
tubérosilé  iscliiale,  sur  laquelle  il  s'allaclie  par  l'intermédiaire  du  ligament  sacro-iscliia- 
tiquc,  à  la  ligne  médiane  du  périnée,  où  ses  fibres,  confondues  avec  celles  du  muscle 
homologue  du  côté  opposé,  semblent  s'insérer  sur  le  muscle  bulbo-caverneux,  à  l'ori- 
gine même  de  celui-ci. 

e.  Usages  des  muscles  uréthraiix.  —  1°  Le  muscle  de  Wilson,  quand  il  se  con- 
tracte ,  comprime  entre  ses  deux  couches  la  portion  membraneuse  du  canal  de  l'urè- 
thrc.  C'est  un  véritable  sphincter  qui  s'oppose  à  h  sortie  de  l'urine,  et  qui,  lorsque  le 
sperme  est  chassé  des  vésicules  séminales  dans  le  canal  de  l'urèthre,  empêche  ce  fluide 
d'entrer  dans  la  vessie,  en  permettant  ainsi  au  muscle  accélérateur  do  vider  d'avant  en 
arrière  la  dilatation  initiale  du  canal  de  l'urèthre.  2°  Le  bulbo-caverneux  doit  juste- 
ment son  nom  de  muscle  accélérateur  au  rôle  qu'il  remplit  dans  la  projection  du 
sperme  hors  du  canal  de  l'urèthre,  projection  dont  il  est  l'agent  essentiel.  3°  ViscJno- 
urétliral  tire  en  arrière  la  portion  membraneuse  du  canal  de  l'urèthre,  avec  les  glandes 
de  Cowper,  à  l'égard  desquelles  il  joue,  de  même  que  le  muscle  de  Wilson,  le  rôle  de 
muscle  compresseur,  Quant  au  transverse  du  périnée,  il  dilate  la  portion  bulbeuse 
du  canal  en  la  tirant  par  côté. 

U°  Vaisseaux  et  nerfs.  —  Le  sang  arrive  au  canal  de  l'urèthre  par  les  artères  bul- 
beuses et  les  deux  paires  (['artères  dorsales  du  pénis. 

Il  est  ramené  au  dehors  par  des  veines  volumineuses,  souvent  variqueuses,  qui  sont 
satellites  des  artères.  Les  lymphatiques  forment  au-dessous  de  la  muqueuse  un  réseau 
très-riche  dont  les  troncs  se  rendent  surtout  aux  ganglions  inguinaux  ;  quelques-uns 
gagnent  les  ganglions  sous-lombaires.  Les  filets  nerveux  viennent  du  honteux  interne 
et  du  grand  sympathique. 

5°  APONÉVROSE  DU  PÉRINÉE.  —  Dans  la  région  périnéale,  le  canal  de  l'urèthre  est 
recouvert  par  deux  lames  fibreuses  superposées. 

Vaponévrose  superficielle,  fibro-élastique,  semble  s'élever  de  la  face  interne  des 
cuifîses  où  elle  se  confond  avec  le  dartos;  elle  recouvre  le  périnée  et  vient  se  perdre, 
par  la  dissociation  de  ses  fibres,  sur  les  côtés  du  sphincter  de  l'anus.  Cette  membrane 
est  en  rapport,  par  sa  face  externe,  avec  la  peau,  par  sa  face  interne  avec  l'aponévrose 
profonde.  Sur  le  milieu  de  sa  face  externe,  elle  reçoit  l'insertion  d'un  faisceau  muscu- 
laire détaché  du  sphincter. 

L'aponévrose  profonde,  formée  par  du  tissu  fibreux  blanc  inextensible,  adhère  à  la 
précédente  par  sa  face  externe,  et  aux  muscles  bulbo-caverneux  et  ischio-caverneux  par 
sa  face  interne.  Cette  membrane  se  perd  insensiblement,  en  haut,  autour  de  la  termi- 
naison du  rectum  ;  en  bas,  elle  s'épuise  dans  l'eiitre-deux  des  cuisses.  On  la  voit,  à  droite 
et  à  gauche,  s'insinuer  entre  l'ischio-caverneux  et  le  demi-membraneux  pour  aller  se 
fixer  sur  la  tubérosité  iscliialique. 

k°  Des  glandes  annexées  au  canal  de  l'urèthre. 

A.  Prostate  (lig.  326,  8).  —  Celte  glande,  impaire  et  symétrique,  se  trouve  située 
tout  à  fait  à  l'origine  du  canal  de  l'urèthre,  appliquée  en  travers  du  col  de  la  vessie. 

Un  étranglement  moyen  la  divise  en  deux  lobes  latéraux  volumineux  se  déviant  légè- 
rement en  avant. 

Sa  face  supérieure  répond  au  rectum  par  l'intermédiaire  du  tissu  cellulaire  du  fond 
do  la  cavité  pelvienne. 
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Sa  face  inférieure,  moulée  sur  le  col  de  la  vessie,  l'embrasse  en  haut  et  par  côté,  en 
s'unissanl  assez  étroitement  avec  lui  ;  elle  recouvre  l'extrémité  terminale  des  canaux 
déférents,  le  col  ou  goulot  des  vésicules  séminales  el  les  canaux  éjaculateurs. 

Structure.  —  Le  tissu  qui  constitue  cet  organe  est  creusé  de  cellules  communi- 
cantes, plus  larges  dans  l'àne  que  chez  le  cheval,  cellules  dans  lesquelles  s'accunmle  un 
Iluide  visqueux  sécrété  par  leurs  parois,  et  qui  le  versent,  à  leur  tour,  à  l'intérieur  du 
canal  de  l'urèlhre,  par  deux  rangées  d'orifices  disposées  sur  les  côtés  du  verumontanum. 
Ces  collides  conmiunicantes  ne  sont  pas  aulre  chose  que  des  glandes  en  grappe  dissé- 
minées dans  un  siroma  de  lissu  con  jonclif  et  de  fibres  musculaires  lisses. 

B.  «laudes  de  Cowper.  —  lin  auatomie  vétérinaire,  on  les  appelle  encore  assez 
soment petites prostaies.  Ce  sont  deux  corps  globuleux  d'une  texture  plus  dense,  plus 
serrée  que  la  prostate  proprement  dite,  mais  présentant  du  reste  les  mêmes  caractères 
d'organisation.  Ces  petites  glandes,  situées  sur  le  côté  du  canal  de  l'urèthre,  dans  la 
région  périnéale,  au-dessus  de  l'arcade  des  ischions,  se  trouvent  entièrement  envelop- 
pées par  une  couche  charnue  assez  épaisse  que  forment  autour  d'elles  les  ^libres  du 
muscle  de  "NVilson  et  de  l'ischio-uréthral  (fig.  326,  11). 

Le  liquide  qu'elles  sécrètent  est  versé  dans  le  canal  de  l'urèthre  par  de  nombreux 
orifices  disposés  sur  plusieurs  rangées. 

Ce  Iluide  présente  les'  mêmes  propriétés  physiques  que  celui  de  la  prostate.  Tous 
deux  sont  versés  en  abondance  à  l'intérieur  du  canal  de  l'urèthre  dans  le  moment  qui 
précède  l'éjaculation,  et  facilitent  ainsi  l'expulsion  du  liquide  spermatique. 

5"  Du  corps  caverneux. 

Le  cot'ps  caverneux  est  une  tige  érectile  qui  forme  la  base  du  pénis  et  supporte  le 
canal  de  l'urèthre,  tige  située  entre  les  deux  cuisses,  prolongée  sous  le  ventre,  attachée 
en  arrière  sur  l'arpade  ischiale,  et  terminée  en  avant  par  une 
extrémité  libre  qui  est  englobée  dans  le  renflement  érectile 
de  la  tête  de  la  verge. 

Conformation  extérieure. —  Déprimée  d'un  côté  à  l'autre, 
cette  tige  offre  à  étudier  deux  faces  latérales,  deux  bords  et 
deux  extrémités. 

Les  faces  sont  planes  et  dépourvues  de  toutes  particularités 
tUgnes  d'intérêt. 

Le  bord  supérieur  ou  bord  dorsal  est  le  plus  épais.  Il  est 
arrondi  d'un  côté  à  l'autre.  —  L'inférieur  est  creusé  dans 
toute  son  étendue  d'une  gouttière  profonde  qui  loge  le  canal     fig.  327.  —  Coupe  de  la 

de  l'urèthre.  ^'f  f 

,  ,        ,  trant  les  rapports  du 

L'extrémité  postérieure  est  bifurquee.  Les  deux  bran-       ^^^^^^     l'urèthre  avec 

clies  de  cette  bifurcation,  constituant  W.s  racines  du  pénis,  le  corps  caverneux  (*). 
sont  fixées  sur  l'arcade  ischiale,  l'une  à  droite,  l'autre 

h  gauche,  et  recouvertes  par  les  deux  muscles  isc/iio-cavernciix,  muscles  courts, 
épais  et  puissants,  entrecoupés  de  nombreuses  intersections  tendineuses,  cachés  eux- 
mêmes  en  partie  par  les  muscles  demi-membraneux,  prenant  leur  origine  sur  la 
crête  ischiale,  et  se  terminant  sur  la  membrane  d'enveloppe  des  racines  du  pénis. 


)  li-sii  .■ici-iil.i  ilii  i  Mi'l's  i:ir\-erni.-iix  ;  i,  <-'iivo|i>|i|.c  ilii  roi'ps  i-nvi!i'ii(!iix  ;  3,  niiiiil  cli'  l'niclliK^;  4,  lissli  l'iuctile 
de  riiiélln-c  ;  ô,  muscle  bulbo-<'.avei'MUiix  ou  acuéléraleuf  ;  6,  coupe  du  liguiUeul  suspunsuui'  de  lu  verjju. 
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qu'ils  eiiveluppcnt  en  arrière  et  en  dehors.  —  Quant  à  Vextrémilé  antérieure  du  corps 
caverneux,  elle  forme  une  pointe  mousse  entourée  par  le  tissu  spongieux  de  la  tête  de 
la  verge. 

Moyens  de  fixité  propres  aux  corps  caverneux.  —  Le  principal  est  constitué  par 
l'insertion  des  deux  racines  de  l'organe  sur  l'arcade  ischiale.  On  trouve  de  plus  un 
double  ligament  suspenseur  procédant  de  la  symphyse  ischio-pubienne,  où  il  se  con- 
fond avec  les  attaches  supérieures  du  muscle  du  plat  de  la  cuisse,  et  se  portant  sur 
le  bord  dorsal  du  corps  caverneux,  un  peu  en  avant  du  point  de  réunion  des  deux 
racines. 

Structure.  —  L'organe  érectile  représenté  par  le  corps  caverneux  est  formé  exté- 
rieurement d'une  enveloppe  fibreuse,  blanche,  élastique,  remarquable  par  la  grande 
épaisseur  qu'elle  présente,  surtout  au  bord  dorsal  de  la  verge,  et  laissant  échapper  de 
sa  face  interne  un  certain  nombre  de  trabécules  lamelleuses,  qui  cloisonnent  la  cavité 
intérieure  Umitée  par  cette  membrane.  Une  de  ces  lames,  dirigée  verticalement  du  bord 
supérieur  au  bord  inférieur,  divise  le  coips  caverneux  en  deux  moitiés  latérales,  et 
semblerait  indiquer  que  les'deux  racines  de  l'organe  ne  se  confondent  pas  à  leur  point 
de  réunion,  mais  s'accolent  simplement  l'une  à  l'autre  en  opérant  leur  soudure.  Chez 
le  cheval,  celte  lame  est  généralement  très-incomplète,  et  on  ne  la  retrouve  même  point 
dans  toute  la  longueur  de  la  tige  caverneuse. 

Ces  prolongements  lamelleux  soutiennent  d'autres  lamelles  élastiques  et  contractiles 
qui  limitent  des  aréoles  dans  lesquelles  est  logée  la  partie  essentielle  du  tissu  érectile. 
D'après  les  travaux  de  Legfos,  celle-ci  est  constituée  par  un  réseau  de  capillaires  inter- 
posé entre  les  ai  térioles  et  les  veinules,  réseau  qui  offre  des  dilatations  brusques  ou 
régulières  dont  le  diamètre  varie  entre  0'",0001  et  0",0015.  Ces  capillaires  successi- 
vement dilatés  ont  des  parois  tl'ès-minces  adhérentes  aux  prolongements  contractiles 
de  l'enveloppe  et  sont  tapissés  intérieurement  par  un  épithélium  pavimenteux  très- 
délicat.  Dans  les  aréoles  du  tissu  caverneux,  surtout  vers  la  base  de  l'organe,  on  voit 
des  vaisseaux  artériels  qui  affectent  une  disposition  particulière.  Ces  artères  ont  des 
parois  musculaires  très-épaisses  ;  elles  se  divisent  bientôt  en  un  bouquet  de  branches 
qui  pénètrent  dans  les  aréoles  où  elles  se  terminent,  soit  en  cul-de-sac,  soit,  le  plus  sou- 
vent, en  émettant  de  petites  branches,  libres,  contournées  eu  tire-bouchon.  Ce  sont  là 
les  artères  liélicines  décrites,  par  Muller^et  Rouget. 

Le  sang  est  apporté  au  corps  caverneux  par  les  artères  caverneuses  et  dorsales  de  la 
-  verge  qui  s'ouvrent  dans  la  profondeur  du  tissu  érectile.  Les  veines  collatérales  de  ces 
artères  prennent  naissance  près  de  la  surface.  Les  nerfs  proviennent  du  honteux  interne 
et  du  grand  sympathique. 

,  6°  Du  pénis  ou  de  la  verge. 

Le  pénis  ou  la  verge,  organe  de  copulation  du  mâle,  résulte  de  l'accolement  du  corps 
caverneux  et  de  la  portion  spongieuse  du  canal  de  l'urèthre. 

On  a  fait  une  description  particulière  de  ces  deux  parties;  il  reste  à  considérer  dans 
son  ensemble  l'organe  qu'elles  constituent. 

La  verge  commence  au  niveau  de  l'arcade  ischiale,  descend  entre  les  cuisses,  passe 
entre  les  deux  sacs  dartoïques,  qui  logent  les  testicules,  et  se  prolonge  sous  le  ventre, 
où  elle  .se  termine  par  une  extrémité  libre. 

Toute  la  partie  comprise  entre  l'arcade  ischiale  et  les  bourses,  cachée  et  maintenue 
profondément  entre  les  tissus  environnants,  prend  le  nom  de  portion  fixe  du  pénis.  Le 
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losle  de  l'orgaiic,  c'esl-à-dire  la  moitié  antcrieiiic,  s'appelle  au  coiilraire  puiiie  libre 
(le  la  verge,  parce  qu'elle  forme,  on  elVet,  un  appendice  détaché,  soutenu  dans  le  repli 
cutané  qui  constitue  le  fourreau. 

La  PORTION  rixii  occupe  la  région  périnéale  et  l'entre-deux  des  cuisses,  où  elle  est 
enveloppée  d'arlères,  de  veines,  de  nei  fs  déjà  connus,  et  d'une  grande  quantité  de  tissu 
conjonctif. 


Fie.  328.  —  Coupe  longitudinale  de  l'extrémité  libre  du  pénis  du  cheval 
à  l'étal  de  relâchement  (*). 

La  PORTION  LIBRE,  logée  dans  le  fourreau  pendant  l'état  d'inactivité  de  l'organe, 
sort  de  ce  repli  quand  la  verge  s'allonge  et  se  gonfle  au  Inoment  de  l'érection.  On  la 
voit  alors  couverte  d'une  membrane  légumentaire  lisse,  onctueuse,  très-papillaire,  de 
couleur  variable,  mais  le  plus  souvent  noirâtre  ou  marbrée.  —  Sa  base  présente  un 
léger  renflement  circulaire  dû  à  l'accumulation,  sous  la  muqueuse,  d'une  petite  masse 
annulaire  de  tissu  élastique  et  contractile.  — ■  Son  extrémité,  ou  la  tète  de  la  verge  ou 
le  f/land,  constitue  un  renflement  circulaire  limité  en  arrière  par  un  rebord  saillant 
{couronne  du  gland),  échancré  par  en  bas,  qui  prend,  au  moment  de  l'éjaculation,  un 
développement  considérable,  et  présente  alors  la  forme  d'une  ponnne  d'arrosoir,  ren- 
flement ayant  pour  base  l'expansion  terminale  du  tissu^érectile  de  l'urèthre,  et  présen- 
tant sur  son  plan  antérieur  :  1°  au  centre,  une  saillie  arrondie  due  à  la  pointe  antérieure 
du  corps  caverneux  ;  2"  au-dessous,  le  tube  uréthral,  entouré  d'une  fosse  circulaire; 
3"  au  fond  de  cette  fosse  et  sous  l'urèthre,  l'oi'ifice  d'une  cavité  biloculaire  dite  sinus 
uréthral,  cavité  élargie  à  son  fond,  dans  laquelle  s'accumule  une  matière  sébacée  et 
qui  se  durcit  parfois  au  point  de  gêner  l'écoulement  de  l'urine  en  comprimant  le  tube 
uréthral;  h"  tout  à  fait  en  bas,  l'échancrure  sous-uréthrale. 

Le  derme  qui  recouvre  la  tête  de  la  verge  est  riche  en  nerfs;  ceux-ci  présente- 
raient, d'après  Kraiise,  des  renflements  arrondis  qu'il  appelle  corpuscules  génitaux 
terminaux. 

Pour  achever  la  description  d'ensemble  de  la  verge,  nous  n'avons  plus  qu'à  faire 
connaître  :  1°  deux  cordons  suspenseurs  et  rétracteurs  qui  concourent,  avec  l'élasticité 
naturelle  de  l'enveloppe  fibreuse  du  corps  caverneux,  à  ramener  la  verge  à  sa  position 
de  repos  quand  cesse  le  phénomène  de  l'érection:  2°  le  repli  tégumentaire  qui  enve- 
loppe la  partie  libre  de  l'organe,  dans  cette  même  position  de  repos,  c'est-à-dire  le 
fourreau. 

(*)  1,  tissil  l'ii'clili'  <lil  l'orps  lui  vci'ncnx  ;  2,  ciiniil  ili'  riirrllire  ;  3,  fnssG  niivli'lilniri!  ;  -t,  tiibu  iH'cHliral  ;  5,  tissu 
érectile  du  canal  de  l'urùllife  ;  6,  idifui  du  ;,'land  ;  7,  courouiiu  du  ^'luud  ;  8,  eiriiis  uitIIu'hI. 
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A.  Cordons  »iU!<penMeui*s  et  rétracteur!«  de  la  verge.  —  Ail  IlOmbrC  de  (leilX, 

ces  cordons  prennent  naissance  à  la  face  infcrienre  du  sacrum,  descendent,  sous  fornu; 
de  bandclellos  aplaties,  en  avant  du  sphincter  anal,  entre  le  muscle  rétraclein-  de  l'anus 
et  la  |)aroi  du  rectum,  aucpicl  ils  abandonnent  do  nombreux  et  courts  faisceaux  émanés 
de  leur  bord  postérieur,  puis  se  réunissent  sur  la  ligne  médiane,  en  dessous  de  l'ouver- 


Fic,  329.  —  Vue  extérieure  du  fourreau  el  des  bourses,  chez  l'âne. 


Uire  posiérieui'e  du  Canal  alimentaire,  en  formant  ainsi,  aillour  de  l'exlrémiié  terminale 
du  rectum,  un  véritable  anneau  sUspenseur.  Puis  ils  se  prolongent,  accolés  l'un  àl'auirc 
et  intimement  unis,  sur  le  muscle  bulbo-caverncux,  dont  ils  suivent  le  raphé  médian, 
pour  aller  se  perdre  dans  son  tissu,  auprès  de  l'extrémité  libre  du  pubis. 
Ces  cordons  sont  formés  de  libres  musculaires  lisses, 

B.  roiii-reau.  —  Le  fonrreaii  est  une  cavité  formée  par  un  repli  de  la  peau  abdo- 
minale, cavité  qui  loge  l'extrémité  libre  de  la  verge,  et  qui  s'elTace  entièrement  au 
moment  de  l'érection,  quand  l'organe  copuialeur  grossit  et  s'allonge. 

En  considérant  la  peau  à  l'enlrée  du  fourreati,  on  la  voit  s'enfoncer  dans  celle  cavilé', 
arriver  à  la  |)artic  libre  du  pénis,  et  former  un  cul-de-sac  circulaire  en  se  repliant  sur 
cet  organe  qu'elle  enveloppe. 
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Co  légimiont  inlcnie  du  fourreau  est  fui,  très-irrégulièrement  plissé,  entièrement 
(k'pourvu  (le  poils,  et  tient  le  milieu,  par  ses  caractères  d'organisation,  entre  la  peau 
proprement  dite  et  les  muqueuses.  Il  renferme  dans  son  épaisseur  ou  sous  sa  face  adlié- 
i  rnte  uii  nombre  considérable  de  glandes  sébacées  diles  p7rpuiïal('s,  qui  sécrètent 
nue  uialière  grasse,  onctueuse,  répandue  comme  un  enduit  à  la  surface  libre  de  la 
membrane. 

En  haut,  le  tégument  interne  de  la  cavité  du  fourreau  est  appliqué  sur  la  tunique 
abdominale.  En  bas  et  par  côté,  le  repli  cutané  qui  constitue  celle  cavité  contient  entre 
ses  deux  lames  une  expansion  de  tissu  fibreux  jaune  élastique,  dont  les  parties  latérales, 
attachées  sur  la  tunique  abdominale,  prennent  le  nom  de  tùjumenls  suspenseurs  du 
fourreau. 

Chez  I'amc,  existe,  près  de  l'entrée  du  fourreau  et  de  chaque  côté,  un  petit  tuber- 
cule, trace  du  trayon  mammaire  de  la  fenicllc  (lig.  329). 


CAUACÏÈRES  DIFFÉRENTIELS  DES  OUCANES  GÉNITAUX  1)U  MALE  DANS  LES  MAMMIFÈRES  DOMESTIQUES 

AUTRES  QUE  LES  SOLIPÉDES. 

Ruminants.  —  Testicules.  —  Chez  ces  animaux,  les  testicules  sont  très-volumi- 
neux, ovoïdes  et  allongés  verticalement.  La  niasse  qu'ils  représentent  à  l'extérieur, 
avec  leurs  enveloppes,  est  pendante  çl  occupe  la  région  inguinale.  Le  scrotum  est  tou- 
jours d'une  teinte  pâle.  A  l'intérieur  des  testicules,  le  corps  d'Ilighmoreet  le  rcte  iestis 
sont  très-marqués. 

Epididijme.  —  Canal  déférent.  —  La  tête  de  l'épididyme  est  large,  aplalie,  et 
recouvre  une  partie  du  bord  antérieur  du  testicule.  La  partie  moyenne,  plus  petite 
que  chez  les  solipèdes,  représente  un  cordon  étroit  appliqué  en  dehors  du  bord  pos- 
térieur de  la  glande  séminale.  La  queue  figure  un  petit  appendice  iibre  qui  s'infléchit 
de  dehors  en  dedans,  puis  de  bas  en  haut,  pour  se  continuer  par  le  canal  déférent. 

Celui-ci  se  renfle,  comme  dans  le  cheval,  lorsqu'il  arrive  au-dessus  de  la  vessie  et 
s'accole  au  canal  du  côté  opposé.  Les  deux  renflements  pelviens  des  canaux  déférents, 
ainsi  réunis,  vont  en  augmentant  d'avant  en  arrière,  franchissent  le  col  vésical  en 
passant  au-dessus  des  vésicules'séminales,  s'engagent  sous  la  prostate,  et  se  terminent, 
à  l'intérieur  du  canal  de  l'urèlhre,  sur  le  sommet  d'une  crête,  par  deux  orifices  ellip- 
tiques. 

Vésicules  séminales.  —  Chez  le  Bœuf,  les  vésicules  séminales  n'ont  plus  le  même 
aspect  que  dans  le  cheval;  elles  ne  sont  pas  non  plus  creusées  d'une  cavité  aussi  vaste. 
Ce  sont  deux  masses  allongées,  bosselées  à  leur  surface,  d'une  couleur  jaunâtre,  creu- 
sées à  leur  centre  d'une  étroite  cavité.  Ces  organes  ont  tout  à  fait  l'aspect  glandulaire  ; 
aussi  ont-ils  élé  décrits  quelquefois  sous  le  nom  de  prostates  latérales.  Ils  sonf  con- 
stitués par  des  glandes  acineuses  enfermées  dans  une  masse  de  tissu  conjonctif  et  de 
fibres  musculaires  lisses;  ces  glandes  s'ouvrent  sur  le  canal  commun  central,  qui  vient 
lui-même  ^e  terminer  avec  le  canal  déférent. 

Canal  de  l'urethrc.  —  Il  afl'ectc  une  inflexion  en  S  qui  sera  décrite  à  propos  du 
pénis.  Son  diamètre  va  en  diminuant  régulièrement  depuis  l'origine  jusqu'à  la  termi- 
naison, où  il  n'oiïre  pas  le  tube  uréthral  que  l'on  trouve  chez  les  solipèdes.  Examiné 
à  l'intérieur,  ce  conduit  présente  :  4"  immédiatement  au  delà  du  col  de  la  vessie  un 
verumontanuni  court,  mais  très-élevé,  se  divisant  en  deux  colonnes  muqueuses  qui  se 
perdent  insensiblement  en  arrière  ;  2"  vers  l'arcade  ischiale  une  valvule  dont  le  bord 

CHAUVEAU.  —  2'  ûdit.  58 
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libre,  dirige  par  en  bas,  recouvre  un  cul-de-sac  de  2  à  3  ceniimètres  de  profondeur. 


FiG.  o30,  —  Organes  génitaux  internes  d'un  jeune  taureau,  vus  par  leur  face  supérieure  ('). 

La  structure  du  canal  présente  aussi  quelques  différences.  Les  parois  de  la  portion 
membraneuse  sont  plus  épaisses  (|ue  dans  le  cheval;  elles  présentent  une  couche  de 
tissu  érectile,  et  un  muscle  de  AViison  très-épais  en  bas  et  sur  les  côtés,  et  dont  les 
fibres  s'attachent,  au  milieu  du  pian  supérieur,  sur  un  raphé  aponévrolique. 

Au  niveau  de  l'arcade  iscliiale,  lorsque  le  canal  s'infléchit  de  haut  en  bas,  le  tissu, 

(•"J  V,  vi'ssii".  —  U,  liVuU'.-i'O.  —  C,  jiéiiis  eiiVi'loijpù  pni'  lu  eor|is  cuveimnix.  —  ),  losliuili:  duiis  son  oiiveliippe 
tibrc'usu  ;  1,  crémuster  ;  3,  testiculu  mis  ù  nu  ;  4,  t^te  (le  l'i'iiitlidyine  ;  5,  queue  de  lupididyiue;  6,  eniiul  déféreul; 
7,  lenllomcnt  des  canaux  déférents  ;  8,  vésii'ule  sémiuule  ;  0,  prostiite;  10,  portion  intni-pelvleiiue  de  Inrèllire  en- 
tourée par  le  muscle  de  Wilson  ;  1  1,  muscle  iscliio-eavernen.x  ;  12j  muselé  Inilbo-uaverueux  ;  13,  muscle  IninEvcise 
du  périnée. 
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spongieux  devient  plus  abondant,  bulbe  de  iurèthre ;  mais  la  saillie  que  piésenle 
I  inèthre  à  cet  endroit  est  due  principale- 
mont  au  nmscle  bulbo-caverneux,  comme  - 
le  montre  la  ligure  ;^31,  c,  l\.  Lo  muscle 
/i/i/bu-caucrneit.v  est  extrèmeinent  puis- 
sant; mais  il  s'arrête  bientôt  au-dessous 
du  contour  iscliiale.  Le  transverse  du 
rivée  est  égalemeul  plus  fort  que  chez 
les  solipèdcs. 

Glandes  annexées,  à  l'urèfhre.  —  Les 
ijlandes  de  Cowper  font  défaut.  La  pro- 
state est  peu  volumineuse.  Elle  forme  sur 
l'origine  de  l'urètbre  un  petit  renflëinent 
transversal,  jaunâtre,  sous  lequel  s'enga- 
gent les  canaux  déférents.  Ce  n'est  point 
là  toute  la  prostate;  cette  glande  s'en- 
fonce sous  le  nuiscle  de  Wilson  et  se  pro- 
longl;  assez  loin  sur  la  portion  membra- 
neuse du  canal  uréthral. 

Pénis  ou  venje.  —  Dans  le  Taureau, 
la  verge  est  longue,  mince,  très-prolongéc 
sous  le  ventre.  Elle  est  renfermée,  au 
I  niveau  du  périnée,  dans  une  gaîne  apo- 
névrolique,  recouverte  par  les  muscles 
iscliio-tibiaux.  Cellï  gaine  aponévrolique 
se  dédouble  et  présente  une  lame  super- 
licielle  en  continuité  avec  le  dartos,  dont 
elle  présente  les  caractères  physiques,  et 
nne  lame  profonde,  mince,  blanche  et 
inextensible. 

La  verge  décrit,  au  devant  du  pubis, 
deux  courbures  successives,  S  pénienne,  la  première  à  convexité  antérieure,  la 
^se  conde  à  convexité  postérieure.  C'est  au  niveau  de  cette  deuxième  courbure  que 
les  lif/aments  snspenseurs  s'accolent  à  la  verge,  sans  s'y  arrêter;  ils  se  prolongent  sur 
les  côtés  du  pénis  jusqu'à  son  extrémité. 

La  partie  libre  de  l'organe,  fortement  effilée,  se  trouve  couverte;  d'une  muqueuse 
rosée,  fine,  papillaire  et  très-sensible. 

lille  est  logée  dans  un  fourreau  étroit,  qui  s'avance  sous  le  venire  beaucoup  plus 
'loin  que  dans  les  soiipèdes,  et  qui  porte  à  son  entrée  un  bouquet  de  poils  longs  et 
roides.  Cette  gaîne  cutanée  est  mue  par  quatre  nujscles  peauciers  :  deux  postérieurs 
ou  rétracteurs  (fig.  332,  2),  tirant  le  fourreau  en  arrière  et  concourant  ainsi  à  décou- 
>vrir  la  verge  au  moment  de  l'érection;  deux  antérieurs  ou  protractcurs  332,  1), 
ramenant  le  manchon  prépnlial  dans  sa  position  première;  ces  derniers  muscles  se 
retrouvent  chez  la  vache,  où  ils  paraissent  sans  usages. 


FlG.  331.  —  Coupes  du  canal  de  l'urèthre  du 
bœuf  praliT|uées  à  diiférciites  hauteurs  (*). 


(')  A. /!'.(  niiMiu  (le  la  purtinn  iiitfa-poldiennc.  —  t ,  milsi'.Ui  ilr  Wilsoii  ;  2,  Ussli  érectilo;  ;t,  i:uiiul  Ais  l'urùllu'i' ; 
l,  prnsiate.  —  R.  VcM  le'  miliei'.  du  iiiiniis.  —  1,  frinlnn  libi'cux  du  corps  cuvcnieux;  2,  i;iinul  ilo  l'urùtlire  ; 

tisKii  t'fontili!  ilii  caiiul  du  l'iuOlln'i;  -V,  unvcloppu  du  coipi)  i:uvoi'iiuux.  —  C.  Au  niveau  'les  racines  ilu  jicnis., — 
I,  I ,  raciiifs  du  corps  cavernetirt  ;  2,  c'i'iwl  du  I  nrialuu;  U,  tissu  éreclilu  du  l'urèthro;  l,  niuscla  bull)o-c»verueux; 
5,  uiiisele  ischio-cavorneux.  ' 
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Les  deux  parties  coiisliluaiiies  de  rorgaiic  copulalcur  ne  se  mcllenl  point  en  rap- 
port de  la  môme  manière  que  clicz  les  solipèdcs  ;  car  la  gouttière  destinée  à  loger 
l'urètlire  est  transformée  en  un  canal  complet  par  une  lame  étroite  de  l'enveloppe 
(ibreuse  du  corps  caverneux. 


FiG.  332.  —  Pénis  et  muscles  du  fourreau,  chez  le  bœuf  (*). 


Celui-ci  est  peu  développé.  Il  présente  intérieurement  un  cordon  longitudinal 
fibreux,  et  se  dilate  très-peu  pendant  l'érection.  Aussi  la  verge,  à  ce  moment,  s'allonge- 
l-clle  par  l'effacement  des  courbures  de  l'S  pénienne,  plutôt  qu'en  augmentant  réelle- 
ment de  longueur  ;  et  quand  l'érection  cesse,  le  pénis  est  retiré  dans  la  cavité  pré- 
putiale  par  la  contraction  de  ces  cordons  suspenseurs,  qui  reforment  la  double  inflexion  i 
décrite  par  l'organe  en  arrière  des  bourses. 

Chez  le  Bélier  et  le  Bouc,  la  disposition  est  à  peu  près  semblable. 

Porc.  —  Les  testicules  de  cet  animal  sont  arrondis  et  situés  dans  la  région  périnéale. 
Les  bourses  sont  étroites  et 'peu  détachées  des  parties  voisines;  elles  figurent  simple- 
ment deux  saillies  hémisphériques  à  la  surface  du  périnée.  Rien  à  dire  de  particu- 
lier sur  Vépididyme  et  le  canal  déférent.  Les  vésicules  séminales  tiennent  le  milieu: 
entre  la  disposition  que  présente  le  cheval  et  celle  que  nous  avons  décrite  chez  le 
bœuf.  Leurs  parois  sont  épaisses,  trôs-glanduleuscs.  Leur  cavité  intérieure  est  diverti- 
culée.  On  trouve  deux  prostates:  l'une  disposée  comme  chez  le  bœuf;  l'autre  située 
en  travers  du  col  de  la  vessie  comme  dans  les  solipèdes.  Quant  au  pénis^,  il  ressemble 
à  celui  des  lluminanls;  seulement,  le  l»ore  niaii(|ue  de  muscles  du  fourreau,  et  il  pré- 
sente une  poche  prépnliale  particulière,  bien  étudiée  par  Lacauchie. 

(*)  i,  iiiiisi'li'  piolractL'iii' <lii  liim  i'i'un;  2,  imiiiclu  ré.trm-loiir  ;  3,  teblieiilos  ruiifci  nii'S  tliins  le  >snc  scioliil  ; '4,  l'H  (.i— • 
nit-iine;  5,  cordons  blispulibcuis  du  lu  veigc,  lixBS  sur  lu  bccoiide  courbure  de  l'S  [nmienno  ;  G,  vbiuiî  sous-cutuuée  i 
idjdumiuale. 
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.  (Carnassiers.  —  Los  testicules  du  chat  sont  conformés  ot  siiiiés  comme  chez  le 
porc;  ceux  du  Chîcn  sont  plus  ovoïdes  et  plus  pcndanls. 

Les  carnassiers  n'ont  pas  de  vésicules  séminales.  La  glande  prostate  entoure  le  col 
de  la  vessie;  elle  est  d'une  couleur  jaunâtre,  concave  sur  sa  face  supérieure,  divisée  en 
doux  lobes  latéraux  sur  sa  face  inférieure.  Les  glandes  de  Cowper  n'existent  pas  chez 
le  c'hîen;  OU  les  retrouve  dans  le  ciiat.  Le  canal  de  Vnrhllire  présenle  vers  l'arcade 
ischiale  un  renllement  ou  bulbe,  mais  il  est  moins  prononcé  proportionnellement  que 
chez  le  bœuf;  on  remarque  encore  que  le  muscle  bulbo-caverneux  se  prolonge  assez 
loin  autour  du  conduit. 

"  Chez  le  Chîcn,  le  pénis  est  long  et  terminé  en  pointe.  La  moitié  postérieure  est 
constituée  jiar  le  corps  caverneux  peu  développé  et  pourvu  d'une  cloison  médiane 
complèle,  La  moitié  antérieure  a  pour  base  un  os  qu'on  retrouve  chez  plusieurs  autres 
mammifères,  et  qui  est  destiné  à  favoriser  l'introduction  de  la  verge  dans  les  organes 
génitaux  de  la  femelle. 

«  L'os  -pénien  ou  pénial  est  allongé,  conoïde  et  incurvé  de  manière  à  constituer  une 
gouttière  inférieure,  dans  laquelle  se  loge  l'urèthre  en  quittant  la  gouttière  fibreuse  du 
corps  .caverneux  ;  son  sommet,  antérieur,  fait  partie  de  la  pointe  du  pénis;  sa  base  est 
intimement  unie  à  la  partie  antérieure  du  corps  caverneux  ;  la  cloison  médiane,  devenue 
très-dense,  s'implante  sur  cet  os;  il  en  est  de  même  pour  l'enveloppe  libreuse,  c|ui  se 
confond  avec  le  périoste. 

>)  L'os  pénien,  presque  en  totalité,  constitue  la  base  de  toute  la  portion  du  pénis 
comprise  dans  le  fourreau;  en  outre,  cette  partie  possède  deux  retiflemenfs  érecliles 
distincts,  l'un  antérieur,  Vautre  posté7neur. 

»  Le  premier,  analogue  à  celui  de  la  tête  pénienne  chez  le  cheval,  est  l'épanouisse- 
ment du  tissu  érectile  de  l'urèthre;  taillé  en  massue,  à  base  aniérieure,  il  forme  de  ce 
côte  une  pointe  brusque  dirigée  en  bas  et  au-dessous  de  laquelle  est  percé  l'orifice 
uréthral;  postérieurement  il  s'amincit  et  recouvre  en  partie  l'autre  masse  érectile. 

»  Le  second  renflement  est  supplémentaire  ;  il  commence  à  la  base  de  la  partie  libre 
du  pénis,  au  point  où  le  tégument  du  fourreau  se  replie  circulairement  sur  cet 
organe. 

»  Dans  une  longueur  de  3  à  4  centimètres,  il  embrasse  le  bord  supérieur  cl  les 
faces  latérales  de  l'os  pénien;  de  forme  pyramidale,  sa  base^  postérieure,  est  épaisse 
de  2  à  3  centimètres;  en  avant,  il  s'amincit  sous  le  tissu  érectile  de  la  tête. 

»  Telles  sont  ces  deux  masses  érectiles  dont  les  sommets  se  chevauchent,  de  sorte 
que  la  partie  libre  de  la  verge,  renflée  en  avant  et  surtout  en  arrière,  présente  un 
volume  moindre  vers  son  milieu. 

M  Bien  que  contigus,  ces  deux  rennemenls  vasculaires  sont  indépendants  l'un  de 
l'autre;  le  postérieur  est  également  sans  communications  avec  le  corps  caverneux, 
et  possède  deux  veines  particulières  qui  se  dirigent  postérieurement  dans  un  sillon 
latéral. 

»  Chacun  d'eux  s'érige  isolément  pendant  la  copulation  ;  ils  pi'cnnent  alors  un  déve- 
loppement considérable,  et  le  grand  volume  du  rendement  postérieur  prolonge  forcé- 
ment la  durée  de  cet  acte,  jusqu'au  retour  de  la  flaccidité;  cette  particularité  est  une 
conséquence  de  l'absence  de  réservoirs  spermatiques. 

»  On  rencontre,  chez  le  chicn,  deux  petits  muscles  qui  paraissent  destinés  à  relever 
le  pénis  et  à  le  diriger  convenablement  pour  son  introdiu;lion  dans  les  parties  sexuelles 
de  la  femelle,  en  raison  de  ce  (pie  son  érection  préalable  est  toujours  faible  :  ce  sont 
deux  faisceaux  qui  procèdent  des  racines  péniennos,  se  porlent  en  avant  et  se  réunissent 
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par  lin  (endon  commun  implaiiU;  sur  le  bord  dor'^îil  de  la  vorgp.  Ils  représenU-iit 
ainsi  la  corde  d'un  arc. 

/)  Les  cordons  musculeux  sous-péniens  existent  comme  dans  les  autres  animaux. 

»  Le  fourreau,  étroit 'et  long,  présente,  comme  chez  les  didactyles,  des  muscles 
protracteurs,  et  le  tégument  qui  le  tapisse  est  mince  et  rosé  comme  celui  qui  rovèl  la 
porliou  libre  du  pénis. 

»  Chez  le  ciiat,  le  pénis  est  court  et  dirigé  en  arrière;  mais  en  état  d'érection,  il  se 
dirige  en  avant  pour  l'accouplement. 

»  La  partie  libre  de  la  verge  présente  encore  ici  des  dispositions  particulières. 

»  Elle  est  coni([ue  ;  son  sommet,  près  duquel  est  percé  l'orifice  urélhral,  a  pour  base 
un  petit  os  pénien  incomplet,  qu'entoure  une  couche  de  tissu  éreclile,  épanouisse- 
ment de  celui  de  l'urèthre. 

»  Cette  partie  libre  est  revêtue  d'un  tégument  hérissé  de  petits  papilles,  un  peu  rudes, 
dirigées  vers  la  base  et  susceptibles  de  se  redresser  pendant  l'érection;  ces  pointes, 
qu'on  retrouve  dans  prcstiue  toutes  les  espèces  du  gcrn-e  chat^  sont  analogues  aux 
poils,  aux  écailles,  aux  fortes  épines  et  même  aux  scies  cartilagineuses  que  présentent 
certains  autres  animaux,  et  qui  paraissent  être  en  rapport  avec  le  degré  de  sensibilité 
des  organes  sexuels  de  la  femelle.  »  (A.  Lavocat.) 

RONGEUr.s.  —  Gaine  vagmak.  —  Chez  le  Lnpin,  le  collet  de  la  gaîne  vaginale  est 
très-allongé  et  couché  horizontalement  sous  la  face  inférieure  du  bassin  ;  le  fond,  piri- 
lorme,  est  pendant  au-dessous  de  l'ischion. 

Le  muscle  crêmastcr  enveloppe  complètement  la  tunique  fibreuse;  le  clartos  n'est 
plus  représenté  que  par  ((uelques  fibres  éparses;  le  scrotum  est  couvert  de  poils  longs 
et  fins. 

Testicules.  — EUipsoïdes  et  relativement  volumineux.  Logés  tantôt  dans  les  bourses, 
tantôt  dans  l'abdomen;  dans  ce  dernier  cas,  ils  sont  rattachés  au  fond  de  la  gaîne  vagi- 
nale par  un  gubcrnaculiim  icstis.  Les  canaliculcs  séminifèrcs  sont  Irès-développés  ;  il 
est  facile  de  les  isoler  les  uns  des  autres. 

Epididyme.  —  Canal  déférent.  —  La  tête  de  l'épididyme  est  aplatie;  la  queue 
forme  un  appendice  conique  très-détaché.  —  Le  canal  déférent  est  séparé  des  vaisseaux 
du  testicule  à  l'intérieur  de  la  gaîne  vaginale,  de  sorte  qu'il  y  a  deux  cordons  lesticu- 
laires.  Lorsque  les  canaux  déférents  arrivent  au-dessus  de  la  vessie,  ils  restent  libres, 
sans  dilatation,  et  viennent  s'ouvrir  à  des  hauteurs  différentes  dans  le  canal  de  l'urè- 
thre, sous  une  petite  valvule. 

Vésicule  séminale.  —  Il  n'en  existe  qu'une  seule,  allongée,  à  parois  minces,  cou- 
chée sur  le  col  et  une  partie  de  la  face  supérieure  de  la  vessie.  Cette  vésicule  se  ter- 
mine, en  arrière,  par  un  goulot  très-court  qui  se  place  dans  la  prostate  et  vient  s'abou- 
cher à  la  surface  de  l'urèthre  au-dessus  d'une  valvule  située  entre  celles  qui  recouvrent 
la  terminaison  des  canaux  déférents.  ' 

Canal  de  l'urèthre.  —  Ce  conduit,  très-dilatable,  a  des  parois  minces  exclusivement 
membraneuses  dans  la  moitié  terminale.  Il  ne  présente  pas  de  renflement  érectile  à 
son  extrémité. 

Glandes.  —  La  prostate  du  Lapin  est  oblongue  et  volumineuse;  elle  est  située  en 
travers  de  l'origine  de  l'urèthre;  mais  elle  se  prolonge  eu  avant  de  façon  à  recouvrir 
la  terminaison  des  canaux  déférents  et  une  assez  grande  partie  de  la  vésicule  séminale. 
Deux  glandes  de  Cowper,  ovoïdes,  sont  enveloppées  par  le  muscle  de  Wilson. 

Pénis.  —  Lorsque  cet  organe  est  h  l'état  de  relâchement,  il  affecte  une  direction 
horizontale,  parallèle  à  la  région  coccygiemie.  Sa  longueur  totale  est  de  S  centimètres 
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t'iiviroii;  ^1  ceiiliinètres  pour  lit  parlio  fixe,  cl  /i  oeiUimèlres  pour  la  partie  libre.  Lo. 
bord  dorsal  est  traiicliatit,  l'autre  bord  est  creusé  d'un  sillon  dans  lequel  est  logé  le 
canal  de  l'uièthro. 

Le  pt'uis  est  logé  dans  un  fourreau  doiU  la  face  externe  est  garnie  de  poils  plus  longs 
(pie  ceux  des  régions  voisines.  Le  fourreau  est  pourvu  d'un  muscle  rétracteur  qui  se 
fixe  autour  du  pénis. 

Les  autres  nuiscles  qui  agissent  sur  la  vei'ge  sont  :  l»  deux  ùchio- caverneux 
énormes;  2°  un  bulbo-ccwcrnoux  rudimentaire  qui,  semble  disparaître  vers  l'extrémité 
(le  la  verge;  3"  un  muscle  long  et  plat  dont  les  fibies,  dirigées  obliquement  de  liaul  en 
bas  et  d'avant  en  arrière,  commencent  sur  les  bords  du  coccyx  pour  se.  terminer  sur 
les  faces  de  la  portion  profonde  du  corps  caverneux;  en  se  contractant,  il  rapproclie  le 
pénis  de  la  face  inférieure  des  vertèbres  coccygiennes  ;  un  muscle  formé  de  deux 
ventres  charnus  attachés  sur  l'arcade  ischialc  et  prolongé  en  arrière  par  un  tendon 
qui  se  fixe  sur  le  dos  de  la  verge.  Ce  muscle,  que  nous  proposons  d'appeler  aous- 
ischio-caverneux,  remplit  un  rôle  important  dans  l'accouplement.  En  elTet,  nous  avons 
constaté,  pendant  une  injection,  que,  lorsque  la  verge  est  en  érection,  elle  devient  tout 
simplement  verticale  :  or,  cette  position  est  impropre  à  la  copulation  ;  c'est  alors  qu'in- 
tervient la  contraction  du  muscle  sous-ischio-caverneux  qui  a  pour  résultat  l'élévation 
du  pénis,  son  rapprochement  de  l'abdomen  et  la  possibilité  du  coït. 

Glandes  annexées  aux  organes  génitaux.  — Au-dessous  de  la  base  de  la  queue,  de 
chaque  côté  de  l'anus  et  du  fourreau,  on  voit  deux  cavités  larges  et  peu  profondes 
tapissées  par  un  tégument  blanchâtre,  humide  et  dépourvu  de  poils.  Au  centre  de  ces 
cavités  existe  une  papille  percée  d'un  trou  à  son  sommet;  cette  papille  répond  à  une 
glande  nommée  glande  anale. 

Les  glandes  anales  sont  coniques,  formées  de  deux  petites  masses  superposées,  l'une 
de  couleur  brune,  l'autre  d'une  teinte  jaunâtre.  Elles  résultent  de  l'amas  de  culs-de- 
sac  glandulaires  qui  sécrètent  un  produit  gras  et  onctueux.  Au  fond  de  ces  cavités 
vient  encore  s'ouvrir  le  canal  excréteur  de  deux  autres  glandes  non  encore  décrites. 
Ces  glandes  sont  situées  profondément  de  chaque  côté  du  rectum.  Elles  sont  d'Une 
couleur  jaune  et  formées,  comme  les  précédentes,  de  culs-de-sac  dont  les  cellules  ren- 
ferment beaucoup  de  graisse.  Nous  désignerons  ces  glandes,  à  cause  de  leur  position, 
sous  le  nom  de  glandes  rectales. 

Nous  avons  étudié  aussi  les  organes  génitaux  du  Léporide,  cette  espèce  nouvelle 
qui  a  suscité  de  si  nombreuses  discussions.  Nous  avons  constaté  qu'il  y  a  une  parfaite 
ressemblance  entre  les  organes  génitaux  du  léporide  mâle  et  ceux  du  lapin.  Les  testi- 
cules trouvés  dans  l'abdomen  nous  ont  fourni  un  liquide  riche  en  spermatozoïdes  très- 
vivants.  Ces  léporides  ont  donc  tout  ce  qu'il  faut  pour  se  reproduire  inter  se  (1), 

COMPARAISON  DES  ORGANES  GÉNITAUX  DE  I/HOMME  AVEC  CEUX  DES  ANIMAUX. 

Enveloppes  testiculaires.  —  Les  bourses  présentent  la  même  organisation  que  dans 
les  solipèdes  :  scrotum,  dartos,  tunique  érythroïde  et  gaine  vaginale.  Le  scrotum  est 
riche  en  glandes  sébacées.  La  gaîne  vaginale  est  séparée  par  une  lame  séreuse  de  la 
cavité  du  péritoine. 

Testicules.  —  Ils  sont  ovoïdes  et  situés  dans  une  direction  oblique  de  haut  (în  bas 

(1)  Pour  plus  de  détails,  voyez  Arloing,  Ètwlc  romptirativc  sur  les  orgam-s  r/énitaux  ftu  lapin 
nt  (lu  /lîporifte  {Journal  (k  l'nnalomin  nt  de  la  ph/xinlnr/ù;  de  Ch.  Robin,  ISfiS). 
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et  de  dehors  en  dedans;  leur  grande  conrbiire  regarde  en  avant.  — L'épùlidyme  oiïre 
la  disposition  que  nous  connaissons  déjà;  seulement  le  canal  déférent,  en  se  détachant 
de  la  queue,  se  rélléchit  assez  brusquement  pour  remonter  vers  la  cavité  abdominale. 
On  trouve  annexés  à  l'épididyme  plusieurs  diverticules  appelés  hydatide  pédiculée  de 
Morgagni,  hydatide  non  pédiculée,  vaisseaux  aberrants  et  corps  innominé  de  Giraldès. 

Vhydatide  pédiculée  de  Morgagni  est  une  petite  saillie  de  la  tête  de  l'épididyme 
remplie  d'un  liquide  séreux,  qui  ne  se  mêle  jamais  avec  le  produit  sécrété  par  les  tes- 
ticules. Vhydatide  non  pédiculée  &^i\xnQ[)e,\.\iii  masse  blanchâtre  qui  naît  du  testicule 
à  quelque  distance  de  la  tête  de  l'épididyme;  elle  est  creusée  d'une  cavité  qui  commu- 
nique quelqu(ifois  avec  le  canal  de  l'épididyme.  Les  vaisseaux  aberrants  sont  des  con- 
duits fins  etflexueux  qui  partent  de  la  queue  de  l'épididyme,  et  qui  se  terminent  bientôt 
en  cul-de-sac.  Enfin  le  cor^w  innominé  de  Giraldès  esi  un  petit  amas  de  tubes  ramifiés 
qui  se  trouve  compris  dans  le  tissu  conjonctif  réunissant  la  lôtc  de  l'épididyme  au  tes- 
ticule. Tous  ces  appendices  du  testicule  ou  de  l'épididynie  sont  des  vestiges  du  corps 
de  Wolff. 


FiG.  333.  —  Coupe  antéro-postérieure  et  médiane  du  bassin  chez  riiomme,  d'après  Legendre  (*). 

Canal  déférent.  —  Il  n'est  pas  réuni  à  son  homologue  par  un  repli  péritonéal;  mais 
il  se  rende  légèrement,  comme  chez  le  cheval,  en  arrivant  près  du  col  de  la  vessie.  Les 
vésicules  séminales  sont  allongées  et  lobulées  à  leur  surface,  comme  dans  les  animaux 
ruminants. 

C'rè'thre.  —  Ce  canal  présente  une  partie  fixe  et  une  partie  libre  :1a  première  est 

(*)  A,  vessie  ;  B,  refttiini  ;  C,  symphyso  tlii  pnliîs  ;  D,  nnus  ;  F,  Iwllie  do  riiW-lliro  ;  G,  Rlnncl  ;  H,  nrostatfi  ;  I,  vési- 
cnk:  semiimle;  k,  tostieiilp  ;  L,  m(5at  iirinnirc;  M,  ciil-dc-san  du  I.iill).!  ;  O,  coocvx;  U,  iviovcnr  de  Inmis;  S,  i.vi-nmi- 
(Inl;  r,  Ri-niid  droit  antLTiaup  dn  l'alidomeu;  U,  plexus  deSantorini;  Y,  i-eleveiii'  de  l'anns  ;  X,  sphinnlcr  in'lenu' ; 
i,  spliinetor  extenie  ;  Z,  col  de  la  vessie.  —  ,,,  tninsvei-se  piiperlieiel  du  ii^riiiée  ;  b,  Ininsversc  profond;  </,  orbieiikiue 
Ue  1  iirèthre  ;  c,  liulbo-eavcrnciix  ;  g,  Umiqnc  imisculeuse  de  la  vessie;  p,  eul-de-sne  reclo-vësical. 
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légèrement  oblique  do  haut  eu  bas  et  d'arrière  en  avant  ;  la  seconde  s'infléchit  brusque- 
ment et  forme  avec  la  précédente  Vangle  iirépubien  qui  s'efface  au  moment  de  l'érec- 
tion. Son  diamètre  augmente  légèrement  au  niveau  du  bulbe,  ml-de-sac  du  bulbe,  et 
un  peu  eu  arrière  de  son  extrémité  terminale,  au  méat  urinaire,  funsa  naviculaire. 

L'enveloppe  érectile  de  l'urèthre  forme  à  son  origine  un  renilcmcnt  considérable, 
bulbe,  recouvert,  comme  chez  le  bœuf,  par  le  bulbo-caverneux;  puis  un  autre  renfle- 
ment,  gland,  qui  constitue  la  tête  de  la  verge. 

A  la  face  interne  de  l'urèthre,  on  voit  quelques  replis  valvuleux,  quelques  dépres- 
sions, lacunes  do.  Morgagni,  le  verumonianum,  et  vers  le  sommet  de  celui-ci  un  petit 
cul-de-sac,  zdénis  mâle,  qui  représente,  très-réduite,  la  troisième  vésicule  des  so- 
lipèdes. 

Les  muscles  du  canal  de  l'urèthre  sont  :  Vischio- caverneux,  le  bul-bo-caverneux, 
le  muscle  de  Wilson  et  les  trnnsverses  du  périnée,  distingués  en  superficiel  et  en 
pi'ofond. 

Pour  sortir  du  bassin,  le  canal  de  l'urèthre  traverse  une  membrane  aponévrotîque 
nommée  ligament  de  Carcassonne. 

Corps  caverneux.  —  Rien  à  dire  de  spécial  sur  sa  disposition. 

Verge.  —  Le  pénis  de  l'homme  est  libre;  il  est  suspendu  en  avant  du  pubis.  II  est 
enveloppé  par  une  lamelle  fibreuse,  fascia  pénis,  etpar  un  cylindre  cutané,  le  fourreau. 
]l  est  fixé  par  deux  ligaments  suspenseurs  :  le  superficiel,  élastique,  provient  de  la  ligne 
blanche;  le  profond,  inextensible,  se  détache  de  la  symphyse  pubienne  et  du  pilier 
antérieur  de  l'anneau  inguinal. 

Le  gland,  ou  la  tôle  de  la  verge,  est  séparé  du  reste  de  l'organe  par  un  rétrécissement 
appelé  col.  Autour  de  ce  col,  le  fourreau  forme  un  repli,  prépuce,  qui  coiffe  le  gland 
plus  ou  moins  complètement.  Il  est  rattaché  à  la  ligne  médiane  de  la  face  inférieure  du 
gland  par  un  repli  mince  et  rosé  qu'on  nomme  frein  du  prépuce.  La  face  interne 
du  prépuce  présente  un  grand  nombre  de  glandes  sébacées. 

CHAPITRE  II 

ORGANES  GÉNITAUX  DE  LA  FEMELLE. 

Ces  organes  rappellent  ceux  du  mâle  par  leur  disposition  générale.  Ainsi,  on  trouve 
dans  la  femelle  :  1°  deux  organes  sécréteurs  analogues  aux  testicules,  et  chargés  de 
la  fabrication  du  germe  :  ce  sont  les  ovaires;  1°  la  trompe  utérine,  disposée,  comme 
l'épididyme  et  le  canal  déférent,  en  un  tube  flcxueux  dans  lequel  s'engage  l'ovule  à  sa 
sortie  de  l'ovaire  ;  ?i°  l'utérus,  réservoir  impair,  formé  de  deux  moitiés  latérales  qui 
rappellent  les  vésicules  séminales  :  c'est  là,  en  ciïet,  que  séjourne  le  germe  jusqu'à  son 
entier  développement  ;  h"  le  vagin,  canal  membraneux  analogue  à  l'urèthre,  et  livrant 
passage  au  nouvel  être  qui  s'est  formé  dans  la  matrice  :  ce  canal,  qui  reçoit  le  pénis 
pendant  l'accouplement,  présente  même  à  son  ouverture  extérieure,  désignée  sous  le 
nom  de  vulve,  un  appareil  érectile  appelé  clitoris,  véiitable  rudiment  du  corps  caver- 
neux du  mfde.  Les  femelles  présentent  enfin  des  glandes  particulières  qui,  dans  beau- 
coup d'espèces,  existent  à  l'état  de  vestige  chez  le  nulle  ;  nous  voulons  parler  des  ma- 
melles, organes  préposés  \\  la  sécrétion  du  lait,  première  nourriture  du  jeune  sujet. 

On  peut  remarquer,  d'après  cet  énoncé,  que  les  appareils  génitaux  mrdc  et  femelle 
sont  construits  d'après  un  type  unique,  caractère  qui  se  montre  encore  plus  clairement 
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clans  les  premiers  icmps  de  la  vie  iiiira-ulérino,  où  il  est  impossible  de  distinguer  le 
séxe  des  individus. 

1°  Des  ovaires  (ftg.  334  cl  337). 

Situation,  forme  et  rapports.  —  Les  ovaires,  organes  essentiels  de  la  génération 
chez  la  femelle,  sont  deux  corps  ovoïdes,  plus  petits  que  les  testicules,  mais  de  môme 
forme,  situés  dans  la  cavité  abdominale  (1),  et  suspendus  à  la  région  sous-lombaire,  où 
ils  répondent  aux:  circonvolutions  intestinales,  un  peu  en  arrière  des  reins.  Lisses  à  leur 
surface,  ces  organes  présentent,  sur  le  milieu  de  leur  plan  supérieur,  une  scissure  pro- 
fonde plus  ou  moins  oblique,  qui  rappelle  le  /lile  du  rein,  et  qui  donne  attache  au  pa- 
villon de  la  trompe, 

Moyens  de  fixité.  —  L'ovaire  flotte  au  bord  antérieur  du  ligament  large.  Il  est 
encore  soutenu  par  les  vaisseaux  qui  le  pénètrent  et  par  un  petit  cordon  de  libres  mus- 
culaires lisses  appelé  ligament  de  l'ovaire,  qui  le  rattache  à  l'utérus. 

STBUCTURii.  —  L'organisation  des  ovaires  comprend  une  membrane  séreuse,  une 
tunique  albuginée,  un  tissu  propre,  et  les  vésicules  de  Graaf,  noyées  dans  ce  tissu. 

Membrane  séreuse.  —  Continue  avec  les  ligaments  larges,  elle  enveloppe  tout  l'or- 
gane, en  adhérant  intimement  k  la  tunique  albuginée. 

Tunique  albuginée.  —  Celle-ci,  exacten>ent  semblable  à  la  membrane  propre  du 
testiculé,  représente  une  coque  fibreuse  très-résistante,  qui  envoie  des  prolongements 
lamelleux  dons  la  substance  de  l'ovaire. 


FiG.  33/i.  —  Coupe  de  l'ovaire,  d'après  Sclirœn  (*). 


(1)  Les  ovaires  quittent  parfois  cette  position.  Ainsi  M.  Dupont,  de  Piazac.  vient  d'observer,  sur 
quatre  truies,  la  présence  des  ovaires  dans  la  région  périnéale  :  ils  occupaient  de  petites  cavités 
analogues  aux  bourses  du  mâle.  [Journal  des  vétérinaires  du  Midi,  décembre  1869.) 

(*)  1,  vésicules  corticales;  2,  vésicules  pins  voliiminenses  ;  3,  vésicules  entourées  de  la  membrane  granuleuse  ; 
4,  5,  G,  7,  8,  loUieules  à  îles  degrés  divers  de  développement;  9,  membrane  granuleuse  ;  10,  ovule;  11,  cumulus 
proligére  ;  12,  follicule  qui  n'a  point  été  ouvert,  entouré  par  un  réseau  vasculairo  ;  13,  follicule  dont  le  contenu  s'est 
échappé  eu  partie  ;  14,  slroma  de  la  zone  corticale  ;  15,  vaisseaux  pénétrant  par  le  bile  de  la  glande  ;  10,  stroma  du 
hilft  ;  17,  niemlnane  externe  d'un  corps  jaune  ;  18,  artères  du  corps  jaune  ;  19,  sa  veine  centrale. 
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Tissu  prupve,  —  Le  lissu  propre  on  le  slroina  do  l'ovaire,  plus  consislaiU  que  celui 
(lu  ^cslicule,  esl  dur  et  cric  sous  l'iusIrumcuL  Irauchaul;  il  s'olîrc  aux  yeux  avec  uuo 
leiutc  grisâtre  plus  ou  uioins  niarbrcc.  Il  s(!  divise  en  doux  couches  assez  disliiicles  pJir 
leur  aspect  et  par  leur  structure  (fig.  334), 

1"  La  couche  médullaire,  la  plus  rapprochée  du  hile,  est  un  peu  l  oiigeâlro  et  spon» 
ffipiisc;  elle  est  formée  i)nr  un  entrecroisement  de  libres  connectives,  de  fibres  muscu- 
laires lisses,  cl  par  un  grand  nombre  de  vaisseaux  qui  partent  du  centre  pour  rayoïuier 
vers  la  périphérie. 

2»  La  couche  coiHicale  a  pour  base  les  éléments  du  tissu  conjonctif;  elle  est  \m\  vas- 
culaire,  mais  elle  renferme  dans  sou  épaisseur  les  vésicules  ou  follicules  de  Graaf,  et, 
pour  cela,  ou  la  nomme  souvent  cnuche  ovicjène. 

Ces  vésicules  sont  à  divers  états  de  développement;  les  plus  petites. sont  situées  au- 
dessous  de  la  tunique  aibuginée  ;  elles  descendent  vers  la  couche  profonde,  au  fur  et  à 
mesure  qu'elles  augmentent  de  volume.  Quand  elles  sont  au  terme  de  leur  croissance, 
(Iles  sont  remplies  d'un  licpiide  citrin,  transparent;  la  couche  ovigèno  ne  suffit  plus 
pour  les  contenir,  alors  elles  forment  une  saillie  plus  ou  moins  considérable  à  la  surface 
(le  l'ovaire. 

Une  vésicule  de  Graaf,  à  l'état  parfait,  se  compose  d'une  enveloppe  et  d'un  con- 
tenu. —  Venveloppe  comprend:  une  membrane  fibreuse  se  confondant  en  dehors  avec 
le  slroma  de  l'ovaire,  et  dans  laquelle  on  peut  reconnaître  deux  couches,  dont  l'interne 
est  riche  en  vaisseaux;  puis  un  cpithélium,  membrane  granuleuse,  constitué  par  des 
cellules  granuleuses,  rondes  ou  polygonales.  Au  fond  du  follicule,  cet  épithéhum  forme 
un  amas,  cumulus  prolitjer,  au  centre  du  - 
quel  existe  l'ovule  ou  l'œuf  du  mammifère. 
Le  contenu  est  un  liquide  jaunâtre,  trans- 
parent, qui  devient  rougeâire  par  son  mé- 
lange avec  une  certaine  quantité  de  sang, 
au  moment  de  la  rupture  de  la  vésicule. 

Quant  à  V ovule  ou  oiuf,  c'est  une  cellule 
de  1/10  de  millimètre  de  diamètre  ren- 
fermée au  milieu  du  disque  ou  cumulus 
l,rnli(jer.  L'ovule  a  pour  parois  une  mem- 
brane amorphe,  épaisse,  appelée  zone 
transparente;  son  contenu  granuleux  porte 
le  nom  de  vitellus  ou  jaune:  son  noyau, 
appliqué  sur  un  point  de  la  zone  pellucide 
et  nommé  vésicule  f/erminative,  présente 
à  son  centre  une  tache  blanchâtre  ou  tache 
rjerminative. 

Vaisseaux  et  nerfs.  —  Les  divisions  artérielles,  grosses  et  Ilexueuses,  viennent  de 
Vartiire  utéro-ovarienne ;  elles  rampent  dans  des  vacuoles  de  la  tunique  aibuginée 
avant  de  gagner  la  substance  propre  en  s'y  enfonçant  i)ar  le  hile.  —  Les  veines  sont 
d'un  calibre  énorme;  elles  forment  un  léseau  très-riche  autour  de  la  glande,  bulbe  de 
Vovaire,(il  se  dégorgent  dans  le  tronc  de  la  veine  cave,  près  des  veines  rénales.  —  Les 
lvmphati(pies  vont  aux  ganglions  sous-lombaires. —  Les  nerfs  én\anenl  du  plexus  de  la 
petile  uïéscntérique. 

{*)  A  mpiiiliriinn  rxlorno  (lu  folliciilft  ;  H,  sn  noiiclie  inlcnic  ;  C,  moinlii'aim  snimilnisc  ;  f ,  •'"vili''  c'"  Wic"''' : 
F.  oviik  •  r.  r-iimnlii-»  riioliKMr.".  —  \,  nicinbrniK!  vilellinc-  2,  vilcUiis;  3,  vésimile  mMrninalivi'. 
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DÉVELOPPEMENT.  —  L'ovairc  des  solipèdes  préseiuo  un  volume  énorme  chez  le 
fœtus;  il  est  souvent  aussi  gros  que  dans  l'animal  adulte.  La  figure  336  montre  la  pro- 


Graaf  existent  déjà  dans  l'ovaire  du  fœtus,  à  plus  forte  raison  existent-elles  pendant 
la  jeunesse  de  l'animal;  mais  elles  n'entrent  franchement  en  activité  qu'à  partir  de 
l'âge  de  la  puberté. 

Tous  les  follicules  de  Graaf  ne  sont  pas  formés  au  moment  de  la  naissance;  il  s'en 
développe  sans  cesse  de  nouveaux,  et  ce  développement  s'opère  au-dessous  de  la  tunique 
albuginée. 

Au  début,  une  vésicule  consiste  en  une  petite  cellule  (fig.  334,1)  qui  présente  toutes 
les  parties  constitutives  de  l'ovule.  Au  fur  et  à  mesure  qu'elle  se  développe,  elle  s'en- 
fonce dans  la  couche  corticale  (2),  poussée  qu'elle  est  par  celles  qui  naissent  au-dessus 
d'elle,  et,  de  plus,  s'entoure  d'une  membrane  granuleuse  formée  aux  dépens  des  élé- 
ments nucléaires  du  tissu  conjonctif  environnant.  La  membrane  granuleuse  devient 
double  (3),  et  bientôt  ses  deux  feuillets  se  séparent,  en  un  point,  pour  former  une 
cavité  qui  s'agrandit  peu  à  peu  en  s'emplissant  de  liquide  :  c'est  la  cavité  de  la  vési- 
cule (5,  6,  7).  Comme  cette  séparation  n'est  pas  complète,  l'ovule,  entouré  par  la 
membrane  granuleuse  interne,  reste  accolé  à  la  membrane  granuleuse  externe.  Pendant 
que  la  cavité  de  la  vésicule  s'agrandit,  le  tissu  de  l'ovaire,  pressé  autour  d'elle,  se  con- 
dense et  constitue  la  paroi  fibreuse  de  la  vésicule;  celle-ci  reçoit  ensuite  un  réseau  de 
vaisseaux. 

Rupture  des  vésicules  de  Graaf.  —  Jusqu'au  moment  de  la  puberté,  les  vésicules 
ne  sont  pas  le  siège  de  phénomènes  bien  marqués  ;  mais  à  cette  époque  l'ovaire  se  vas- 
cularise,  et  un  certain  nombre  de  vésicules  de  Graaf  augmentent  de  volume.  A  l'époque 
des  chaleurs,  une  ou  plusieurs  d'entre  elles,  suivant  les  espèces,  participent  au  mou- 
vement fluxionnaire  de  l'ovaire,  se  vascularisent,  se  distendent,  et  finissent  par  se 
rompre  et  par  projeter  au  dehors  de  leur  cavité  le  disque  proligèreet  l'ovule.  Celui-ci 
est  reçu  dans  la  trompe  et  conduit  vers  l'utérus. 

Corps  jaune.  —         la  rupture  d'une  vésicule  de  Graaf,  sa  cavité  .se  remplit  d'un 


portion  qui  existe  entre  ce  vo- 
lume et  celui  de  l'utérus  dans  un 
fœtus  de  six  mois.  Cet  organe 
s'atrophie  chez  les  bêtes  âgées. 


FiG.  33G.  —  Ovaires,  oviductesjet  utérus 
d'un  jeune  fœtus. 


Fonctions.  —  Organes  pro- 
ducteurs du  germe  ou  de  l'œuf, 
les  ovaires  sont  les  testicules  de 
la  femelle.  Ils  forment  d'abord 
l'ovule,  puis,  à  des  époques  pé- 
riodiques, mettent  cet  ovule  en 
liberté.  Comme  les  ovules  sont 
renfermés  à  l'intérieur  des  vési  - 
cules  de  Graaf,  il  nous  faut  donc 
étudier:  i°  le' développement  de 
ces  vésicules;  2"  leur  rupture 
ou  déhiscencc,  et  3"  enfin  les 
phénomènes  dont  elles  sont  le 
siège  après  cette  rupture. 


Développement  des  vésicules 
de  Graaf.  —  Les  vésicules  de 
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caillot  sanguin  qui  peu  à  peu  se  rétracte  et  se  décolore;  en  même  temps  la  membrane 
fibreuse  s'hypertropliic,  et  la  couclie  granuleuse  se  plisse  et  se  transforme  en  épitliéliam 
cylindrique.  A  cette  période  de  progression  succède  une  période  de  régression,  pendant 
laquelle  les  cellules  cylindriques  s'infiltrent  de  graisse  et  sont  graduellement  résorbées. 
On  appelle  corps  Jaune,  la  cicatrice  (jui  résulte  de  la  rupture  d'une  vésicule  de  Graaf. — 
La  marche  des  phénomènes  d'hypertrophie  et  de  régression  est  plus  lente  quand  la 
chute  de  l'ovule  a  été  suivie  d'une  fécondation;  aussi  distingue-t-on  le  corps  jaune 
faux  et  le  corps  Jaune  vrai  ou  de  la  gestation  ;  céim-ci  ne  disparaît  que  plusieurs 
semaines  après  la  parturition. 

Telles  sont,  très-résumées,  les  fonctions  de  l'ovaire. 

2°  Des  trompes  utérines,  trompes  de  Fallope  ou  oviductes. 

La  trompe  utérine  est  un  petit  canal  flexueux  logé  dans  le  hgament  large,  près  du 
bord  antérieur  de  cette  lame  séreuse.  Il  commence  sur  l'ovaire  par  une  extrémité  libre, 
évasée,  fortnant  le  pavillon  de  la  trompe,  et  se  termine  sur  le  cul-de-sac  de  la  corne 
utérine  en  s'abouchant  avec  celle-ci.  Son  calibre  intérieur  ne  peut  guère  admettre  qu'un 
très-mince  chalumeau  de  paille  dans  la  partie  moyenne;  il  est  encore  plus  étroit  vers 
l'extrémité  utérine  ;  mais  il  s'agrandit  près  de  l'ovaire  au  point  de  permettre  Pintro- 
duclion  d'une  grosse  plume  à  écrire. 

L'orifice  de  Vextrémité  utérine  est  percé  sur  un  tout  petit  tubercule  très-dur. 

V extrémité  ovarienne  présente,  chez  tous  les  mammifères,  une  disposition  fort 
remarquable.  Elle  s'ouvre  dans  la  cavité  du  péritoine,  près  de  la  scissure  de  l'ovaire, 
au  centre  de  l'évascment  que  nous  avons  appelé  le  pavillon  de  la  trompe  et  qui  porte 
encore  le  nom  de  morceau  frangé  :  pavillon  fixé  au  côlé  externe  de  l'ovaire,  offrant 
une  circonférence  fort  irrégulière,  découpée  en  plusieurs  prolongements  lancéolés, 
inégaux,  qui  flottent  librement  dans  l'abdomen.  II  y  a  donc  là  deux  faits  anatomiques 
Importants  :  la  discontinuité  entre  une  glande  et  son  canal  excréteur,  et  la  communi- 
cation d'une  cavité  séreuse  avec  l'extérieur. 

Structure.  —  L'oviducte  est  formé  d'une  couche  séreuse,  d'une  couche  contractile 
et  d'une  membrane  muqueuse.  La  séreuse  est  fournie  par  le  ligament;  c'est  donc  une 
dépendance  du  péritoine.  La  couche  moyenne  est  constituée  par  des  fibres  musculai- 
res li.sses  que  l'on  trouve  disséminées  aussi  dans  l'épaisseur  du  pavillon.  Enfin  la  772m- 
brane  muqueuse  est  plissée  longitudinalement  dans  la  trompe  et  rayonnée  dans  le  pa- 
villon; elle  est  recouverte  par  un  épithélium  cylindrique  vibratile.  Cette  membrane 
s'arrête  brusquement  sur  le  bord  des  franges  du  pavillon  et  se  continue,  à  ce  point, 
avec  le  péritoine. 

EONCTiONS,  —  Canal  sécréteur  de  l'ovaire,  la  trompe  utérine  saisit  l'ovule  cliassé  de 
la  vésicule  de  Graaf,  et  le  transporte  dans  la  matrice.  Il  faut  donc  qu'au  moment  de 
la  rupture  de  chaque  vésicule,  le  morceau  frangé  s'applique  sur  l'ovaire  pour  recevoir 
le  germe  et  l'amener  à  l'orifice  abdominal  de  la  trompe.  L'application  du  pavillon  sur 
l'ovaire  s'opère,  soit  par  la  contraction  des  fibres  lisses  qu'il  renferme,  soit  par  le  gon- 
llomcnt  du  bulbe  de  l'ovaire.  Ce  mécanisme  est  quchpiefois  insufiisant;  l'œuf  tombe 
alors  dans  la  cavité  abHoininale,  s'y  greffe  et  s'y  développe,  .s'il  a  été  préalablement  fé- 
condé, fait  qui  con.slilue  la  variété  la  plus  remarquable  des  gestations  exlra-utérines.  - 

C'est  encore  l'oviducte  qui  porte  la  liqueur  fécondante  du  niàle  à  lu  rencontre 
de  l'œuf. 
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3»  De  l'utérus  ou  de  la  matrice  (fig.  337  et  338). 

L'utérus  est  un  sac  iriembraneux  dans  lequel  arrive  et  se  développe  l'ovule. 

Situation.  — Il  est  situé  dans  la  cavité  abdominale,  à  la  région  sous-lombaire,  a 
l'entrée  de  la  cavité  pelvienne,  où  son  extrémité  postérieure  se  trouve  engagée. 

Forme  et  rapports.  —  Dans  sa  moitié  postérieure,  la  matrice  représente  un  réser- 
voir simple,  cylindrique,  légèrement  déprimé  de  dessus  en  dessous,  «t  nommé  le  corps 
de  rutérus.  Dans  sa  moitié  antérieure,  il  est  bifide  et  divisé  en  deux  cornés  recour- 
bées  par  en  haut.  .  ' 

Le  corps  répond,  par  sa  face  supérieure,  au  rectum,  qui  s'applique  sur  lui  après 
avoir  passé  entre  les  deux  tornes;  il  reçoit,  sur  les  côtés  de  celte  face,  l'insertion  des 
ligaments  larges;  ses  faces  latérales  et  antérieure  sont  en  rapport  avec  les  circonvolu- 
tions intestinales.  —  Son  extrémité  antérieure  se  continue,  sans  délimitation,  avec 
chacune  des  cornes;  la  postérieure  est  séparée  du  vagin  par  un  rétrécissement  qui 
prend  le  nom  de  col  de  l'utérus. 

Les  cornes,  mêlées  aux  diverses  portions  de  l'intestin  qui  occupent  la  même  région, 
offrent  :  une  courbm^e  inférieure  convexe  et  libre  ;  une  courbure  supérieure  concave, 
sur  laquelle  s'attachent  les  ligaments  suspenseurs  ;  une  extrémité  postérieure  ou  base, 
fixée  au  corps  de  l'organe;  une  extrémité  antérieure,  ou  sommet,  arrondie  en  cul-de- 
sac,  tournée  en  haut,  présentant  l'insertion  de  l'oviducte. 

Moyens  de  fixité.  —  Flottant  dans  la  cavité  abdominale  à  la  manière  des  intestins, 
l'utérus  se  trouve  attaché  comme  eux  par  des  liens  lamelleux,  qui  le  suspendent  à  la 
région  sous-lombaire,  et  qui  orit  reçu  pour  cette  raison  la  dénomination  de  ligaments 
larges  ou  ligaments  suspenseurs  de  Vulérus. 

Ces  liens,  au  nombre  de  deux,  sont  plus  développés  en  avant  qu'en  arrière,  et  irré- 
gulièrement triangulaires.  Rapprochés  l'un  de  l'autre  en  arrière,  écartés  en  avant 
comme  les  branches  d'un  V,  ils  partent  de  la  paroi  sous-lombaire  et  descendent  vers 
l'utérus  pour  se  fixer,  par  leur  bord  inférieur,  sur  les  côtés  de  la  face  supérieure  du 
corps  et  sur  la  petite  courbure  des  cornes.  Leur  bord  antérieur  est  libre;  il  soutient 
les  oviducics  et  les  ovaires  :  l'oviducte  est  compris  entre  les  deux  lames  séreuses  du 
ligament;  l'ovaire,  placé  en  dedans  de  ce  ligament,  reçoit]une  lamelle  détachée  de 
la  lame  principale,  et  formant  avec  elle,  en  dessous  de  l'ovaire,  une  sorte  de  petite 
cupule. 

Une  autre  petite  lamelle,  étroite  et  longue,  existe  en  dehors  du  ligament  large.  On 
peut  la  suivre  postérieurement  Jusqu'il  l'anneau  inguinal  supérieur;  antérieurement, 
elle  oifre  un  petit  a|)pendice  renflé;  entre  les  deux  feuillets  qui  forment  ce  repli  se 
trouve  un  muscle  grêle  tout  à  fait  semblable  au  crémaster  du  mâle,  avant  la  descente 
du  testicule  dans  les  bourses.  On  doit  voir  dans  cette  lamelle  l'analogue  du  ligament 
rond  de  la  femme. 

L'utérus  se  trouve  encore  fixé  par  sa  continuité  avec  le  vagin. 

Intérieur. — La  surface  intérieure  de  cet  organe  olïre  des  replis  nuuiueux  qui  exis- 
tent déjà  chez  le  fœtus.  Ces  replis,  rangés  en  séries  longitudinales,  sont  ineflaçabics  par 
la  distension;  mais  ils  disparaissent  pendant  la  gestation,  sous* l'influence  du  travail 
d'agrandissement  dont  la  cavité  utérine  est  le  siège. 

Celte  cavité  présente  trois  conipartimenls  :  la  cavité  du  corps  et  les  cavitvs  de.< 
cornes.  Celles-ci  sont  percées  à  leur  fond  par  l'orifice  utérin  de  la  trompe  de  Fallopc. 
Celle-là  conuuunique  avec  le  vagin  par  un  étroit  canal  qui  traverse  le  réirécissenienl 
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postérieur  de  la  matrice,  et  qui  s'appelle,  en  analomie  huniaiue,  la  cavité  du  col.  Chez 
toutes  les  femelles  domestiques,  la  lapine  exceptée,  on  voit  le  canal  utérin  ])rolonger 
au  fond  du  vagin,  à  la  niaiiirre  d'un  robinet  dans  un  tonneau,  et  former  ainsi  une  sail- 
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ViG.  337.  —  Organes  génitaux  de  la  juraenl  isolés  cl  oiivorls  eu  partie  (*). 

lie  toujours  très-prononcée.  C'est  sur  cette  saillie  qu'est  percé  l'orifice  vaginal  du 
canal  dont  nous  parlons.  Au  pourtour  de  celle  ouverture,  la  muqueuse  uléro-  vaginale 
présente  des  plis  transversaux,  disposés  circulairement,  qui  donnent  au  prolongement 
tapissé  par  cette  membrane  l'apparence  d'une  lleur  radiée;  aussi  appelle-t-on  cette 

(')  i,  1,  Oïnircs;  9,  2,  trompos  do  Tnllnpo  ;  3,  iiiivillnii  di-  lu  Irniiipu  (focu  externe);  4,  piivillnii  do  la  Irompo  (fiicn 
itilrnie  nvi.-n  l'orifiei?  im  iniliciil;  .">,  liK'Jnient  de  l'oviiire  ;  (!,  coriii.'  ntÎM'ieiu  inliip|i>  ;  7  diriio  uli'iiiii'  "UVitIi-  ;  8,  corps 

di!  l'iiliTiis  (fnoi-  snixjrii'iirr);  '.),  liL'niiiiMil.  inigu  ;  10,  col  de  riitcrus  iivci;  les  plis  innipionN  (pii  fnvit  I  In  llciii' 

imuiu  ;  H,  ciil-dc-snc  ilii  Vll^ill  ;  12,  iiilcricwi'  du  vu^in  itvi'.r  les  plis  de  lu  iiieiiiliriiiie  iniii|ue\isi'  ;  111,  iiiciil  iirlnuiie: 
H,  valvule  lin  niéiit  iiriiiiiirr  ;  \fi,  pli  niii.pieii^,  Iriice  do  l'Iiviiien  ;  iniciieiir  ,le  lu  vulve  ;  17,  clilmis  ;  18, 18,  li'Vl'ea' 
de  lu  vidve  ;  11),  cnniiiiissiire  iiiféiieure  de  In  vidve. 
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saillie  du  col,  fleur  épanouie,  dans  le  langage  de  l'analomie  vétérinaire  ;  c'est  le  museau 
de  tanche  chez  la  femme. 

Structure.  —  Les  parois  de  la  matrice  sont  composées  de  trois  membranes  :  une 
externe,  séreuse  ;  une  moyenne,  charnue;  une  interne,  muqueuse;  avec  des  vaisseaux 
et  des  nerfs. 

La  tunique  séreuse  enveloppe  tout  l'organe  :  c'est  une  expansion  des  ligaments 
Jarges,  laquelle  se  prolonge  en  arrière  sur  l'extrémité  postérieure  du  vagin  et  se  replie 
ensuite  circulairement  autour  de  ce  canal  pour  se  porter,  soit  sur  le  rectum,  soit  sur 
la  vessie,  soit  sur  les  parois  latérales  du  bassin.  Entre  les  deux  cornes,  cette  membrane 
forme  un  frein  particulier  très-peu  développé  chez  les  solipèdes. 

La  couche  charnue  comprend  des  fibres  longitudinales  et  des  fibres  circulaires,  ana- 
logues à  celles  de  l'intestin  grêle.  Elle  émet,  vers  l'insertion  des  ligaments  larges,  une. 
série  de  faisceaux  qui  se  prolongent  entre  les  deux  lames  de  ces  ligaments.  Ce  ne  sont 
pas  les  seules  fibres  musculaires  lisses  que  l'on  rencontre  dans  les  ligaments.  Rouget 
a  vu  ces  fibres  dans  toute  leur  étendue,  et  surtout  au  voisinage  des  ovaires  (1). 

Chez  la  femelle  en  éiat  de  gestation,  le  nombre  des  libres  qui  composent  cette  couche 
est  beaucoup  plus  considérable  que  dans  les  circonstances  ordinaires.  Cet  accroisse- 
ment a  pour  but  de  permettre  la  dilatation  de  l'utérus  sans  trop  amincir  les  parois 
de  ce  réservoir;  elles  s'amincissent  cependant,  plus  ou  moins,  suivant  les  espèces.  On 
remarque  .aussi,  pendant  la  grossesse,  que  les  fibres  musculaires  présentent  une  slria- 
tion  manifeste. 

La  membrane  muqueuse  mince,  délicate  et  plissée,  est  recouverte  par  un  épithé- 
lium  vibralile  qui  devient  simplement  cylindrique  dans  la  cavité  du  col  etpavimen- 
teux  sur  les  plis  de  la  fleur  épanouie. 

La  muqueuse  utérine  est  dépourvue  de  papilles^  mais  elle  loge  un  grand  nombre  de 
glandes  en  tubes  simples  ou  ïamifiés,  droites  ou  légèrement  flexueuses  à  leur  extré- 
mité; au  niveau  du  col,  ces  glandes  s'élargissent  à  leur  fond  et  prennent  un  peu  les 
caractères  des  glandes  acineuses. 

Vaisseaux.  — Nerfs.  — Le  sang,  amené  dans  l'utérus  par  les  artères  utérines  et 
utérO'Ovariennes,  est  transporté  hors  de  l'organe  par  les  veines  correspondantes  à  ces 
derniers  vaisseaux. 

Chez  les  femelles  qui  ont  eu  plusieurs  portées,  ces  vaisseaux  se  distinguent  par  leur 
énorme  volume  et  par  les  flexuosités  qu'ils  décrivent. 

Les  lymphatiques  qui  sortent  de  la  matrice  sont  aussi  remarquables  parleur  nombre 
que  par  leurs  dimensions.  Ils  gagnent  la  région  sous-lombaire. 

Les  nerfs  qui  abordent  l'organe  viennent  du  plexus  de  la  petite  mésentérique  et  du 
plexus  pelvien. 

DÉVELOPPEMENT.  — Étroit  daus  le  fœtus  et  la  femelle  adulle  qui  n'a  point  encore  été 
fécondée,  l'utérus  prend  plus  d'ampleur  chez  les  bêtes  qui  ont  mis  bas  plusieurs  fois. 

FoNCTiOiNS.  —  La  matrice  est  le  lieu  où  se  développe  l'embryon.  C'est  sur  la  mem- 
brane muqueuse  de  ce  réservoir  que  l'œuf  se  greffe  par  son  appareil  placentaire,  pour' 
puiser  indirectement  dans  le  sang  de  la  mère  les  matériaux  de  son  développement. 
Celte  fonction  de  l'utérus  donne  lieu  aux  considérations  anatomiques  et  physiologiques 
les  plus  intéressantes.  Nous  aurons  à  y  revenir  en  faisant  l'histoire  de  l'œuf. 

(1)  Des  fibres  coiiliiictiles  lisses  existent  aussi,  (JieZ  le  mâle,  le  long  du  cordon  lesticulairc,  sous 
le  feuillet  viscéral  de  lu  gaîiio  vaginale. 
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ào  Du  vagin  (Rg.  337,  338). 

Lo  vagin  csl  un  canal  iiieiiibraiioux  à  minces  parois,  faisant  suite  à  l'utérus,  et  se 
terminant  en  arrière  par  l'ouverture  extérieure  désignée  sous  le  nom  de  vulve. 

Situation  et  rapports.  —  Situé  dans  la  cavité  pelvienne,  qu'il  traverse  Iiorizontale- 
ment  d'avant  en  arrièie,  le  vagin  est  en  rapport,  en  haut  avec  le  rectum,  en  bas 
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avec  la  vessie,  et  par  côté  il  répond  aux  parois  latérales  du  bassin  et  aux  uretères.  Un 
tissu  conjonctif  lâclie  et  graisseux  l'entoure  en  arrière. 

Conformation  intérieure.  —  La  surface  intérieure  du  vagin,  toujours  lubniiéc  par 
un  mucus  abondant,  est  plissée  longitudinalemenl.  On  y  remarffuc  en  avant,  au  fond 

CHAUVEAU.  —  2«  ëdil. 
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du  canal,  la  saillie  formée  par  le  col  ulérin,  c'esl-à-dire  le  museau  de  tanche  ou  la 
[leur  épanouie.  En  arrière,  cette  surface  se  continue  avec  celle  de  la  vulve. 

Structure.  —  Étudié  dans  sa  structure,  le  vagin  se  montre  formé  de  deux  mem- 
branes :  une  interne.,  muqueuse;  une  externe,  musculaire. 

La  membrane  muqueuse  se  continue  avec  celle  de  la  vulve  et  de  l'utérus;  elle  est 
pourvue  de  papilles  et  munie  d'un  épithélium  stratifié  pavimenieux. 

La  couche  musculaire,  rosée,  traversée  par  un  grand  nombre  de  vaisseaux,  est  en- 
tourée, dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  d'une  couche  abondante  de  tissu 
conjonctif,  qui  la  met  en  rapport  avec  les  organes  renfermés  dans  la  cavité  pelvienne  ; 
mais,  en  avant,  elle  se  trouve  enveloppée  par  la  membrane  péritonéale,  repliée  circulai- 
rement  autour  du  canal  vaginal  pour  se  porter  sur  l'utérus. 

Vaisseaux  et  nerfs.  —  Le  sang  est  apporté  à  ces  membranes  |)ar  l'artère  honteuse 
interne;  il  en  sort  par  des  veines  nombreuses  qui  sont  disposées  en  plexus  autour  de 
l'organe  et  se  dégorgent  dans  le  tronc  satellite  de  l'artère.  —  Les  nerfs  viennent  du 
plexus  pelvien. 

Fonctions.  —  Le  vagin  reçoit  l'organe  mâle  pendant  l'accouplement,  et  livre  pas- 
sage au  fœtus  à  l'époque  de  l'accouchement. 


5°  De  la  vulve. 

Orifice  extérieur  du  vagin,  la  vulve  se  trouve  située  dans  la  région  périnéale,  immé- 
diatement au-dessous  de  l'anus:  Nous  considérerons  successivement  sou  ouvertwe  exté- 
rieure, sa  cavité  intérieure,  sa  structure. 

Ouverture  extérieure  de  la  vulve.  —  C'est  une  fente  allongée  verticalement,  > 
présentant  deux  lèvres  ei  deux  commissures:  —  Les  lèvres,  tapissées  en  dehors  par  une 
peau  riche  en  pigment  colorant,  fine,  lisse,  onctueuse  et  dépourvue  de  poils,  sont  re- 
couvertes en  dedans  par  la  muqueuse  ;  sur  leur  bord  libre,  se  trouve  la  limite  nette  eti 
précise  des  deux  téguments.  —  La  commissure  supérieure  est  très-aiguë  et  répond  i 
presque  à  l'anus,  dont  on  la  voit  néanmoins  séparée  par  un  espace  étroit  constituant! 
\q  périnée.  —  La  commissure  inférieure  est  obtuse  et  arrondie;  elle  loge  le  clitoris. 

Cavité  intérieure  de  la  vulve.  —  Cette  cavité  est  décrite  dans  tous  les  auteurs^ 
d'anatomie  vétérinaire  comme  appartenant  au  vagin,  dont  elle  forme  l'entrée;  la  consi- 
dération des  analogies  qui  existent  entre  les  parties  génitales  de  la  femme  et  celles  de; 
brutes  femelles  exige  cependant  qu'on  dislingue  cette  cavité  du  canal  vaginal.  Ellei 
offre  à  étudier  la  membrane  hymen,  qui  la  sépare  de  celui-ci,  le  méat  urinairç  et  sas 
valvule,  et  enfin  le  clitoris. 

Du  clitoris.  —  Exactement  semblable  au  corps  caverneux  du  mâle,  dont  il  repré- 
sente une  véritable  miniature,  long  de  5  à  8  centimètres,  le  clitoris  commence  par  deuX) 
racines  fixées  sur  l'arcade  ischiale  et  recouvertes  d'un  muscle  ischio-caverneux  rudi- 
mentaire.  Après  s'être  attaché  sur  la  symphyse  ischiale,  au  moyen  d'un  ligament  sus- 
penseur  analogue  à  celui  du  mâle,  il  se  dirige  en  arrière  et  vient  faire  saillie  dans  la. 
cavité  vulvaire,  vers  la  commissure  inférieure.  Son  extrémité  libre,  ainsi  logée  dansi 
celte  commissure,  s'enveloppe  d'un  capuchon  muqueux  constituant  le  prépuce  dut 
clitoris,  prépuce  plissé  en  dilférents  sens  et  creusé,  vers  le  centre  du  tubercule  dite-» 
rien,  d'une  cavité  folliculeuse  qui  représente  celle  de  l'extrémité  de  la  verge  du  mâle.- 
L'organisation  du  clitoris  rappelle  de  tous  points  la  structure  du  corps  caverneux  pé- 
nien  :  charpente  fibreuse,  tissu  érectile,  vaisseaux  caverneux,  tout  se  ressemble  de  lal  | 
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inaiiièie  la  plus  exacte.  C'est  l'alloiicheiuent  exercé  par  la  verge  du  niàle  sur  cet  or- 
gane, peiidaul  la  copulation,  qui  développe  principalement  l'excitation  vénérienne. 

Du  luéat  iiriiiaire  et  de  sa  valvule.  —  Le  canal  de  l'urèthro,  cliez  la  femelle,  est 
excessivement  court.  Il  s'engage  immédiatement  sous  le  muscle  sphincter  antérieur  de 
la  vulve,  et  après  un  trajet  de  quelques  centimètres,  dans  l'épaisseur  de  la  paroi  infé- 
rieure du  vagin,  il  s'ouvre  à  l'intérieur  de  la  cavité  vulvaire,  par  un  orifice  couvert 
d'une  large  valvule  muqueuse  :  c'est  là  le  méat  urinuire  et  sa  valvule.  —  Vorific.e 
ufiiiaire,  percé  sur  le  plan  inférieur  de  la  cavité  de  la  vulve,  à  10  ou  l^i  centimètres 
de  l'ouverture  extérieure,  est  plus  large  que  le  canal  urétiiral  du  mâle,  et  peut  admettre 
ainsi  des  sondes  d'un  assez  fort  calibre,  pour  le  cathétérisme  de  la  vessie.  —  La  val- 
vule a  son  bord  libre  tourné  en  arrière;  elle  semble  ainsi  diriger  les  urines  vers  l'ou- 
verture extérieure  de  la  vulve,  et  empêcher  leur  reflux  au  fond  du  vagin. 

De  la  menibrauc  hyuien.  —  Cette  membrane,  quand  elle  existe,  sépare  de  la 
manière  la  plus  nette  la  cavité  vulvaire  de  la  cavité  vaginale.  Mais  elle  se  rencontre 
fort  rarement;  nous  avons  pu  cependant  l'observer  plusieurs  fois  chez  la  jument  adulte. 
Elle  forme  une  cloison  circulaire,  fixée  par  son  contour  sur  les  parois  vulvo-vaginales 
ainsi  que  sur  la  valvule  du  méat  urinaire,  et  percée  d'une  ou  plusieurs  ouvertures, 
quelquefois  fort  étroites,  chargées  de  faire  communiquer  la  vulve  avec  le  vagin.  Maintes 
fois  nous  avons  trouvé  sur  les  vieilles  juments  poulinières  des  appendices  pédiculés, 
débris  de  cette  cloison  muqueuse. 

Structure  de  la  vulve.  —  La  vulve  offre  à  étudier  dans  sa  structure  :  1°  la  ?«m- 
ù)-nne  muqueuse  qui  tapisse  sa  cavité  intérieure  ;  2"  un  corps  érectile  appliqué  sur  cette 
membrane,  et  désigné  sous  le  nom  de  bulbe  vaginal  ;  S''  deux  muscles  constricteurs, 
l'un  antérieur,  ïaulre  postéi'ieur  ;  U°  deux  ligaments  musculeux  ;  5°  \di  peau  exté- 
rieure. 

\°  Membrane  muqueuse.  —  Continue  avec  celle  du  vagin  et  de  la  vessie,  cette  mem- 
brane offre  une  couleur  rosée  qui  peut  passer  au  rouge  vif  à  l'époque  des  chaleurs. 
Souvent  elle  présente,  près  du  bord  libre  des  lèvres,  des  taches  pigmentaires  qui  la  colo- 
rent en  noir,  ou  lui  donnent  une  teinte  marbrée  :  c'est  le  cas  ordinaire  du  capuchon 
clitorien.  Elle  possède  dans  son  épaisseur  une  grande  quantité  de  follicules  muqueux 
et  de  glandes  sébacées.  Celles-ci  existent  près  du  bord  libre,  et  se  trouvent  surtout 
accunmlées  sur  le  clitoris,  ainsi  que  dans  l'espace  compris  entre  cet  organe  érectile  et 
la  commissure  inférieure  de  la  vulve,  où  on  les  voit  confluer  dans  plusieurs  petits  sinus. 
Xa  muqueuse  de  la  vulve  munie  de  papilles  est  tapissée  par  un  épithélium  pavimenteux 
stratifié. 

X  Bulbe  vaginal.  —  C'est  un  organe  entièrement  formé  de  tissu  érectile  à  larges 
aréoles,  et  divisé  en  deux  branches,  qui  partent  des  environs  des  racines  clitoriennes, 
pour  se  porter  sur  les  côtés  de  la  vulve,  où  on  les  voit  se  terminer  par  un  lobe  arrondi. 
Recouvert  par  le  constricteur  postérieur  de  la  vulve,  le  bulbe  vaginal  communique 
inférieurement  avec  les  veines  caverneuses.  L'afflux  du  sang  dans  les  cellules  de  son 
tissu  resserre  la  cavité  vulvaire,  et  concourt  à  rendre  plus  parfaite  la  coaptation  des 
organes  copulateurs  pendant  l'acte  de  l'accouplement. 

3°  Muscles  de  la  vulve.  —  Imparfaitement  décrits  et  déterminés  dans  les  ouvrages 
d'analomie  vétérinaire,  ils  appartiennent  à  la  catégorie  des  muscles  volontaires.  Nous 
en  reconnaissons  deux  que  nous  décrivons  sous  les  noms  de  constricteurs  postérieur 
et  antérieur. 

Constricteur  postérieur  de  In  vulve.  —  Ânalogue  au  constricteur  du  vagin  de 
la  femme,  ce  muscle  forme  un  véritable  sphincter  compris  dans  l'épaisseur  des  lèvres 
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de  la  vulve.  Supéricuroiiient,  ses  fibres  se  confondent  avec  celles  du  sphincter  anal,  ou 
s'attachent  au  sacrum  par  l'inleruiédiaire  des  ligaments  suspenseurs.  Inférieurenient, 
les  plus  antérieures  se  fixent  sur  la  base  du  clitoris;  les  moyennes  se  prolongent  dans 
l'entre-deux  des  cuisses,  et  s'insèrent  sur  la  face  interne  de  la  peau. 

En  dedans,  il  répond  au  bulbe  vaginal  et  à  la  muqueuse  de  la  vulve.  Sa  face  externe 
est  séparée  de  la  peau  des  lèvres  par  un  tissu  cellulo-fibreux  irès-vasculaire,  susceptible 
d'éprouver  la  contraction  tonique,  tissu  au  milieu  duquel  on  rencontre  toujours  plu- 
sieurs faisceaux  rouges  isolés,  dépendances  du  muscle  principal. 

Ce  muscle,  en  se  contractant  pendant  la  copulation,  resserre  l'entrée  du  vagin  et 
comprime  la  verge;  et  comme,  en  raison  de  son  attache  au  clitoris,  il  ne  peut  entrer  en 
action  sans  relever  cet  organe  érectile,  il  l'applique  sur  l'organe  du  mâle,  en  rendant 
ainsi  les  attouchements  plus  sensibles.  Chez  les  femelles  en  chaleur,  on  voit  souvent  les 
mouvements  du  clitoris  amener  cet  oigane  en  dehors,  surtout  après  l'expulsion  de 
l'urine  ;  dans  ce  cas,  les  fibres  du  constricteur  attachées  sur  le  clitoris  relèvent  celui-ci 
par  sa  base,  et  celles  qui  prennent  leur  appui  sur  la  peau  de  l'eutre-deux  des  cuisses 
abaissent  la  conunissure  inférieure  de  la  vulve  :  celte  double  action  découvre  nécessai- 
rement le  tubercule  érectile  logé  dans  cette  commissure. 

Constricteur  antérieur  de  l.a  vulve.  —  Analogue  au  niUSCle  de  WilsOQ  du 

màle,  ce  constricteur  est  formé  de  fibres  arciformes  qui  enveloppent,  en  dessous  et 
par  côté,  les  parois  du  vagin,  à  l'entrée  même  de  ce  conduit,  et  dont  les  extrémités 
sont  continuées,  au  moyeu  de  faisceaux  aponévrotiques,  jusque  sur  les  côtés  du 
rectum,  où  elles  se  perdent.  Par  sou  bord  postérieur,  ce  muscle  se  confond  avec  le 
précédent. 

lx°  Ligaments  musculeux  de  la  vulve.  —  Trace  des  cordons  suspenseurs  de  la  verge 
du  mâle,  ces  ligaments  se  montrent  disposés  de  la  même  manière  à  leur  origine.  Après 
s'être  réunis  sous  le  rectum,  ils  descendent  en  plusieurs  faisceaux  dans  les  lèvres  de 
la  vulve,  et  se  perdent  parmi  les  fibres  du  constricteur  postérieur. 

5°  Peau  extérieure.  —  Elle  est  fine,  noire,  dépourvue  de  poils,  lisse,  onctueuse,  et 
fortement  adhérente  aux  tissus  sous-jacenls. 

6'  Des  mamelles. 

Les  mamelles  sont  des  organes  glanduleux  chargés  de  sécréter  le  fluide  qui  doit 
nourrir  le  petit  sujet  dans  les  premiers  mois  qui  suivent  la  naissance;  organes  rudi- 
mentaires  dans  la  jeunesse,  se  développant  à  l'âge  où  les  femelles  deviennent  aptes  à 
la  reproduction,  prenant  tout  leur  volume  à  la  fin  de  la  gestation,  entrant  en  pleine 
activité  après  la  mise-bas,  se  tarissant  et  revenant  sur  elles-mêmes  quand  la  période 
d'allaitement  est  terminée. 

Structure.  —  Elles  sont  au  nombre  de  deux,  accolées  l'une  à  l'autre,  et  placées 
dans  la  région  inguinale,  où  elles  occupent  la  place  des  bourses,  chez  le  mâle. 

Forme. —  A  l'extérieure,  elles  représentent  deux  masses  hémisphériques,  sépa- 
rées l'une  de  l'autre  par  un  sillon  médian  peu  profond,  présentant  chacune  dans  leur 
centre  un  prolongement  dit  trayon,  mamelon  ou  tetine,  prolongement  percé  à  son 
extrémité  libre  de  plusieurs  orifices,  d'où  s'échappe  le  lait,  et  par  lequel  le  petit  sujet 
opère  la  succion. 

Ces  deux  masses  sont  fixées  dans  leur  position  par  la  peau  qui  les  recouvre,  peau 
miuce,  noirâtre,  couverte  d'un  duvet  court  et  fin,  et  tout  à  fait  dépourvue  de  poils  aux 
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environs  du  mamelon  ainsi  que  sur  ce  prolongement,  où  la  surface  cutanée  se  montre 
lisse,  grasse  et  onctueuse.  Elles  se  trouvent  de  plus  allacliées  à  la  tunique  abdominale 
h  l'aide  de  plusieurs  lames  ùlastiques,  larges  et  courtes,  rappelant  les  ligaments  suspen- 
seurs  du  fourreau  chez  le  mille. 

Structure.  —  Étudiées  dans  leur  structure,  les  glandes  maiumaires  oll'rent  à 
considérer  :  1"  une  enveloppe  fibreuse  jaune  ;  2°  un  tissu  glandulaire  ;  '6°  lessmM,s'OU 
7'éservoirs  galactophoi^es ;  h°  les  canaux  excréteurs  pi'opre/ncnt  dits,  ou  les  conduits 
du  mamelon. 

Venveloppe  de  tissu  élastique,  adossée  sur  la  ligne  médiane  avec  son  homologue,' 
se  confond  avec  les  lames  de  suspension  qui  descendent  de  la  tunique  abdominale,  et 
envoie  dans  l'épaisseur  de  la  glande  un  certain  nombre  de  cloisons  interposées  entre  les 
principaux  lobules. 

Le  tissu  glandulaire  se  décompose  en  grains  ou  acini,  rassemblés  en  grappes  sur 
les  canaux  lactifères.  Ceux-ci  commencent  par  des  extrémités  en  cul-de-sac,  se  jettent 
les  uns  dans  les  autres,  et  finissent  par  constituer  un  certain  nombre  de  canaux  prin- 
cipaux, qui  s'ouvrent  dans  les  sinus  galactophores.  Les  culs-de-sac  glandulaires  sont 
tapissés  par  un  épithélium  polyédrique  qui  devient  sphérique  et  infiltré  de  graisse  au 
moment  de  la  lactation. 

Placés  à  la  base  du  mamelon,  les  sinus,  ou  réservoi7's  galactophores,  sont  généra- 
lement au  nombre  de  deux  principaux,  quelquefois  trois  et  même  quatre,  communi- 
quant ensemble  presque  toujours,  et  prolongés  dans  le  mamelon  par  un  nombre  égal 
de  canaux  excréteurs  définitifs  parfaitement  indépendants,  dont  les  orifices,  toujours 
très-étroits,  se  montrent  les  uns  à  côté  des  autres  à  l'extrémité  libre  de  la  tetine.  Une 
fine  membrane  muqueuse  tapisse  la  face  interne  de  cet  appareil  d'excrétion,  membrane 
doublée,  dans  le  mamelon,  par  une  couche  épaisse  de  tissu;  et  cette  couche  est  elle- 
même  enveloppée  par  la  peau,  qui  lui  adhère  intimement. 

Du  tissu  cellulaire,  des  vaisseaux  et  des  nerfs  connus  complètent  cette  organisation. 

Fonctions.  —  Les  mamelles  sécrètent  le  lait.  Ces  glandes  subissent  des  modifica- 
tions remarquables  à  l'âge  de  la  puberté  et  à  la  fin  de  chaque  grossesse.  Ces  modifica- 
tions portent  non-seulement  sur  leur  volume,  leur  sécrétion,  mais  encore  sur  leur  struc- 
ture intime.  En  dehors  de  la  grossesse,  les  culs-de-sac  glandulaires  sont  revenus  sur 
eux-mêmes,  atrophiés  en  quelque  sorte  et  munis  seulement  d'un  épithélium  polygonal. 
A  la  fin  de  la  grossesse,  les  culs-de-sac  anciens  grandissent,  quelques  culs-de-sac  nou- 
veaux se  développent,  et  l'épithélium  change  de  caractère.  Celui-ci  remplit  les  cavités 
glandulaires,  devient  sphérique  et  se  charge  de  granulations  graisseuses.  La  période  de 
lactation  achevée,  la  mamelle  reprend  son  premier  caractère. 

CARACTÈRES  DIFFÉRENTIELS  DES  ORGANES  GÉNITAUX  DE  LA  FEMELLE  DANS  LHB  MAMMITÈRES 
DOMESTIQUES  AUTRES  QUE  LES  SOLIPÈDES. 

Certains  organes  présentent  quelques  différences  dignes  d'être  mentionnées.  D'au- 
tres sont  conformés  comme  chez  les  solipèdes. 

Ruminants.  —  Ovaires.  —  Chez  la  Vache,  les  ovaires  sont  relativement  beaucoup 
plus  petits  que  chez  la  jument,  mais  leur  forme  et  leur  structure  sont  identiques. 

Utérus.  —  L'utérus  do  In  'Vache,  comparé  à  celui  de  la  jument,  no  présente  que" 
très-peu  do  caractères  différentiels,  ou  égard  à  sa  disposition  générale  dans  les  cavilés 
pelvienne  et  abdominale  ;  seulement,  il  s'avance  un  peu  moins  dans  cette  dernière  ca- 
vité. En  effet,  l'utérus  étant  supposé  parfaitement  horizontal,  une  ligne  transverse  titée 
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dans  le  plan  de  l'abdomen,  en  avant  de  l'angle  externe  de  l'ilium,  se  trouverait  dépassée 
tout  au  plus  de  kk  5  centimètres  par  l'extrémité  des  cornes,  ce  qui  revient  à  dire  que 
l'animal  étant  sur  le  dos,  l'ulérus  se  prolongerait  seulement  jusqu'au  niveau  de  la  qua- 
trième ou  de  la  cinquième  verlèbre  lombaire. 

Étudié  au  point  de  vue  de  la  forme,  l'ulérus  présente  chez  la  vache  une  disposition 
fort  remarquable  qu'il  importe  de  noter  :  la  courbure  concave  des  cornes  regarde  en 
bas,  tandis  que  cette  même  courbure  est  tournée  en  haut  dans  l'utérus  de  la  jument. 
Or,  chez  l'une  et  l'autre  femelle,  l'attache  des  ligaments  sous-lombaires  se  fait  sur  la 
concavité  des  cornes  ;  il  arrive  donc  chez  la  vache,  si  l'on  considère  l'utérus  librement 
suspendu  dans  l'abdomen,  que  l'extrémité  des  cornes  se  montre  tordue  en  dehors  et 
en  haut,  tandis  que  la  base,  bien  que  tirée  dans  le  même  sens  par  ces  ligaments,  con- 
serve sa  direction,  maintenue  qu'elle  se  trouve,  d'une  manière  fixe  et  invariable,  par 
le  corps  de  l'utérus.  Celui-ci  reçoit,  comme  les  cornes,  l'insertion  des  ligaments  larges 
sur  son  plan  inférieur.  Aussi  proémine-t-il  au-dessus  de  cette  insertion,  tandis  que 
celui  de  la  jument  fait  saillie  par  dessous.  Ces  ligaments  sont,  du  reste,  très-amples, 
surtout  à  leur  bord  antérieur,  et  fortement  écartés  l'un  de  l'autre,  eu  avant,  vers  leur 
attache  sous-lorabaire,  qui  se  prolonge  même  sur  les  parois  du  flanc  :  on  pourrait  les 
comparer,  dans  leur  ensemble,  à  une  cravate  triangulaire  dont  l'angle  impair  secait 
attaché  au  fond  de  la  cavité  pelvienne,  et  les  deux  autres  aux  tubérosités  des  hanches  ; 
sur  cette  cravate  reposeraient  le  corps  et  une  partie  des  cornes  de  l'utérus  (1). 

Les  cornes  utérines  sont  minces  et  effilées  à  leur  extrémité  antérieure.  Le  corps  est 
court  et  étroit. 

La  cavité  intérieure  de  la  matrice,  chez  la  Vache,  est  moins  ample  que  dans  la 
jtiment.  Cette  cavité  se  montre  parsemée  de  tubercules  arrondis  désignés  sous  le  nom 
de  cotylédons,  e.t  qui  seront  étudiés  dans  l'histoire  du  fœtus;  bornons-nous  à  indiquer 
que  les  cotylédons  sont  nombreux  dans  les  cornes,  rares  et  petits  dans  le  corps. 

Le  col  utérin,  long  de  7  à  8  centimètres,  est  étroit  et  irrégulier.  La  fleur  épanouie, 
plus  finement  plissée  que  chez  la  jument,  présente  une  consistance  presque  cartilagi- 
neuse. Trois  autres  anneaux  plissés,  de  plus  en  plus  petits,  sont  échelonnés  dans  la 
cavité  du  col  depuis  la  fleur  épanouie  jusqu'au  corps. 

Sous  le  rapport  des  particularités  de  structure  générale,  nous  n'avons  rien  à  si- 
gnaler, sinon  que  la  membrane  charnue  est  généralement  plus  épaisse  que  chez  les 
solipèdes. 

Dans  la  Brebis  et  dans  la  Chèvre,  on  retrouve  la  disposition  décrite  chez  la  vache; 
mais  les  cotylédons  sont  creusés  en  cupule  à  leur  centre.  Aussi  méritent-ils  parfaitement 
leur  nom.  , 

Chez  le  Dromadaire,  le  col  de  l'utérus  est  très-long  et  entouré  de  six  couronnes  de 
replis  muqueux  superposés,  durs  et  roides  à  leur  surface.  La  cavité  du  corps  est  divisée 
en  deux,  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  par  une  cloison  résultant  de  l'ados- 
sèment  des  deux  cornes. 

Vagin. — Dans  la  Vache,  les  parois  latérales  du  vagin  sont  parcourues,  jusqu'à  une 
certaine  distance,  par  un  canal  muqueux  qui  s'ouvre  dans  la  cavité  vulvaire,  à  côté  du 
méat  urinaire.  Ces  conduits,  dont  la  signification  est  inconnue,  sont  désignés  sous 
le  nom  de  canaux  de  Gœrtner.  On  ne  voit  rien  de  semblable  chez  la  Brebis  et  la 

Chèvre. 

Vulve.  —  Elle  a  des  lèvres  épaisses  dans  la  Vache.  La  commissure  inférieure  est 
aiguë  et  munie  d'un  bouquet  de  poils.  Le  méat  urinaire  est  disposé  comme  chez  la 
(1)  ChauveaUj  Recueil  de  médecine  vétérinaire,  1848. 
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jument;  mais  il  existe  à  l'iiUérieiir  du  canal  de  l'urèthro,  sur  la  paroi  inférieure,  une 
valvule  dont  le  bord  libre  est  dirigé  en  arrière.  Cette  valvule  surmonte  un  cul-de-sac 
d'un  centimètre,  qu'il  faut  savoir  éviter  dans  le  cathétérisme  de  la  vessie. 

A  2  ou  3  centimètres  en  avant  de  l'entrée  de  la  vulve,  on  trouve,  enfermées  dans 
l'épaisseur  des  lèvres,  les  glandes  vulvo-vnginales.  Découvertes  par  Duverney,  décrites 
par  Bartholin  et  depuis  par  M.  G.  Colin  (1),  ces  glandes  ont  la  forme  d'une  grosse 
amande  dont  l'extrémité  renflée  est  dirigée  par  en  haut;  l'extrémité  effilée,  située  au 
voisinage  du  niuscle  iscliio-clitorien,  donne  naissance  aux  canalicules  excréteurs.  Ces 
organes  sont  des  glandes  en  grappes  dont  les  canalicules  excréteurs  se  réunissent  pour 
former  une  sorte  de  sinus  qui  vient  s'ouvrir  définitivement  dans  la  cavité  des  organes 
génitaux,  î»  lui  décimètre  environ  en  avant  des  lèvres  de  la  vulve. 

Mamelles. — Chez  la  Vache,  chaque  masse  mammaire  latérale,  quoique  enveloppée 
dans  une  seule  capsule  fibreuse,  se  compose  de  deux  glandes  bien  distinctes,  ayant 
chacune  lexiv  trayon.  Cet  animal  possède  donc  réellement  quatre  •marne lies  et  quatre 
tétines.  On  trouve  même  souvent,  en  arrière  de  celles-ci,  deux  petits  trayons  rudi- 
menlaires  et  imperforés. 

Au  centre  de  chaque  glande,  et  à  la  base  de  la  tetine,  existe  un  seul  sinus  galacto- 
phore,  confluent  général  de  tous  les  conduits  lactifères,  vaste  cavité  ouverte  à  l'exté- 
rieur par  un  canal  excréteur  définitif. 

Dans  la  Brebis  et  dans  la  chèvre,  il  n'y  a  que  deux  mamelles,  comme  chez  la  ju- 
ment ou  l'ânesse  ;  mais  ces  mamelles  sont  exactement  conformées  sur  le  même  plan  que 
celles  de  la  vache.  La  chèvre  présenlesouvent  deux  mamelons  postérieurs  rudimentaires. 

POKC.  —  L'ovaire  de  la  Truie  présente  un  aspect  lobulé  qui  rappelle  la  grappe  ova- 
rienne des  oiseaux.  Cet  aspect  est  dû  aux  vésicules  de  Graaf  qui,  lorsqu'elles  sont  bien 
développées,  font  saillie  à  la  surface  de  l'organe,  au  lieu  de  rester  englobées  dans  le 
stroraa.  Voviducte  est  moins  flexueux,  mais  sa  longueur  est  proportionnellement  plus 
grande  que  dans  les  autres  espèces.  Le  corps  de  Vutérus  est  court;  les  cornes  sont  au 
contraire  excessivement  longues,  repliées  et  flottantes  au  milieu  des  circonvolutions 
intestinales.  Le  vagin  présente  des  canaux  de  Gœrtner  comme  chez  la  vache.  La  com- 
missure inférieure  de  la  vulve  est  encore  plus  aiguë  que  dans  les  ruminants.  Les  ma- 
melles sont  au  nombre  de  dix,  disposées  sur  deux  rangées  latérales  étendues  depuis  le 
pli  de  l'afnc  jusque  sous  la  poitrine.  Elles  n'offrent  plus,  comme  dans  les  grands  qua- 
drupèdes, de  réservoirs  galactophores,  les  canaux  lactifères  se  réunissant  directement 
en  un  nombre  variable  de  conduits  définitifs  qui  traversent  le  mamelon  pour  s'ouvrir 
à  son  extrémité  par  cinq  à  dix  orifices. 

Carnassiers.  —  Dans  la  chienne  et  la  Chatte,  les  ovaires  et  X'ulérus  affectent  la 
disposition  que  nous  venons  de  décrire  pour  la  truie  ;  on  remarque,  de  plus,  que  les 
ovaires  sont  logés  dans  un  repli  particulier  des  ligaments  larges  qui  forme  une  sorte  de 
cupule.  Pas  de  canaux  de  Gaertner  dans  le  vagin.  La  vulve  de  la  Chienne  est  triangu- 
laire, aiguë  à  sa  commissure  inférieure.  La  chatte  présente  un  petit  os  clitorien.  Les 
mamelles  sont  au  nombre  de  dix  chez  la  chienne  et  de  huit  chez  la  chatte  :  elles  se  dis- 
tinguent, comme  dans  la  truie,  en  inguinales,  abdominales  et  pectorales. 

Rongeurs. —  Ovaires. —  Ces  organes,  chez  la  Lapine,  ont  environ  \  centimètre  et 
demi  de  longueur  sur  /^i  à  5  millimètres  de  largeur  ;  leur  teinte  générale  est  d'un  blanc 
légèrement  rosé.  Les  vésicules  de  Graaf  et  les  corps  jaunes,  extrêmement  nombreux, 
sont  disséminés  sur  toute  la  surface  des  glandes  ovigènes. 

Oviducte.  — Le  pavillon  de  la  trompe  est  très-devéloppé  ;  il  dépasse,  en  avant,  l'ex- 

(1)  G.  Colin,  Traité  de  physiologie  comparée  des  animaux  domestiques,  2"  édit.  Paris,  1871, 
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U'émité  de  l'ovaire;  il  se  replie  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière,  pour  venir  se  fixer 
sur  cet  organe. 

Utérus.  — La  Lapine  présente  deuv.  utérus  distincts,  accolés  l'un  à  l'autre  à  l'ori- 
gine, divergents  dans  le  reste  de  leur  étendue.  Leur  longueur  moyenne  est  de  10  à 
12  centimètres.  Chaque  utérus  est  cylindrique,  légèrement  floxueux,  et  s'ouvre,  au  fond 
du  vagin,  par  une  petite  lleur  épanouie. 

Les  ligaments  larges  se  fixent  sur  l'utérus  d'après  le  mode  que  nous  avons  étudié 
chez  la  vache  ;  aussi  l'utérus  est-il  tiré  en  dehors  et  en  haut. 

Vagin.  — Il  est  aplati  de  haut  en  bas,  soutenu  par  les  bords  de  sa  face  inférieure  et 
long  de  6  à  8  centimètres  environ.  Son  origine  n'est  pas  nettement  indiquée,  parce  que 
le  méat  urinaire  s'entiecroise  plus  ou  moins  avec  un  canal  de  Gaertner  qui  doit  natu- 
rellement appartenir  au  vagin.  Ce  canal  est  situé  à  gauche  du  méat  ;  il  cesse  bientôt 
pour  reparaître  au  voisinage  du  canal  utérin  gauche. 

Vulve. — Longue  de  6  centimètres,  la  cavité  vulvaire  est  presque  entièrement  située 
au  delà  de  l'arcade  ischiale,  attachée  avec  le  rectum  à  la  face  inférieure  de  la  région 
coccygienne. 

L'orifice  de  la  vulve  présente  des  r/randes  et  des  petites  lèvres.  Les  premières  sont 
garnies,  près  de  leur  commissure  inférieure,  d'un  bouquet  de  poils  longs  et  fins.  Les 
secondes  commencent  vers  la  commissure  supérieure  et  viennent  se  fixer  iuférieure- 
ment  sur  les  bords  du  clitoris.  Ce  dernier  organe  a  pour  base  un  corps  caverneux  de 
U  centimètres  de  longueur  ;  la  partie  libre  est  aj)latie  et  effilée  ;  elle  peut  devenir  très- 
saillante,  lorsqu'on  tire  les  lèvres  de  la  vulve  en  avant,  et  être  prise,  à  ce  moment, 
pour  un  petit  pénis. 

Les  muscles  de  la  vulve  sont:  1°  un  constricteur  postérieur;  2°  un  constricteur  an- 
térieur, très- large,  commençant  sur  les  vertèbres  coccygiennes  et  s'insérant  sur  les  > 
bords  du  clitoris  ;  3"  deux  ischio-caverneux,  et  lx°  un  sous-ischio-caverneux  moins 
volumineux  que  dans  le  mâle,  mais  de  même  forme. 

Mamelles. — Elles  sont  disposées  comme  chez  la  truie  et  la  chienne. 

Glandes. — La  Lapine  possède,  comme  le  mâle,  une  paire  de  glandes  rectales  et  de 
glandes  anales. 

On  remarque,  sur  le  Léporide  femelle,  que  les  organes  génitaux  externes  ressem- 
blent à  ceux  de  la  lapine,  et  que  les  organes  génitaux  internes  tiennent  le  milieu  entre 
ceux  de  la  lapine  et  ceux  de  la  hase.  Dans  tous  les  cas,  ces  organes  présentent  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  la  reproduction. 

COMPARAISON  DES  ORGANES  GÉNITAUX  DE  LA  FEMME  AVEC  CEUX  DES  FEMELLES  DOMESTIQUES. 

Ovaires.  —  Ces  organes,  ovoïdes,  longs  de  ()"',038  et  larges  de  0'",020,  sont  logés 
dans  l'aileron  postérieur  du  ligament  large.  Ils  sont  rattachés  à  l'utérus  par  le  liga- 
ment de  l'ovaire  et  réunis  à  la  trompe  de  Fallope  par  le  ligament  de  la  trompe.  Struc- 
ture, comme  chez  les  grands  animaux.  Une  vésicule  de  Graaf  arrive  habituellement 
à  terme  tous  les  mois;  la  rupture  correspond  avec  une  époque  menstruelle. 

On  trouve,  clicz  la  femme,  annexé  à  l'ovaire,  Yorganc  de  Rosenmïtller ;  il  se  com- 
pose de  quinze  à  vingt  conduits  llexueux  aboutissant  à  une  branche  transversale.  Ces 
conduits,  tapissés  par  un  épilhélium  vibratile  et  remplis  d'un  liquide  jaunâtre,  forment 
un  système  clos  compris  dans  le  ligament  large,  entre  l'ovaire  et  la  trompe. 

Trompe  utérine.  —  Placée  au  bord  supérieur  du  ligament  large,  elle  est  à  peine 
flexueuse,  et  se  termine  par  un  pavillon  découpé  en  une  quinzaine  de  franges  inégales. 


J 
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Utérus.  —  L'ulérus  de  la  femme  est  situé  entre  le  rectum  et  la  vessie,  où  il  est  légè- 
rement oblique  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière.  Sa  forme  s'éloigne  dé  toutes  celles 
que  nous  avons  étudiées  jusqu'ici;  il  a  la  forme  d'une  gourde  aplatie,  son  volume  varie 
avec  l'âge,  le  nombre  des  gestations;  il  pèse  en  moyenne  h'I  grammes. 

On  distingue  aussi  dans  l'utérus  de  la  femme  le  corps  et  le  col.  Le  corps  est  trian- 
gulaire; aux  extrémités  de  son  bord  supérieur  viennent  s'ouvrir  les  trompes.  Le  col 
est  fusiforme;  la  saillie  qu'il  fait  au  fond  du  vagin  présente  le  museau  de  tanche,  fente 
transversale  bordée  par  deux  lèvres  inégaies.  La  face  inlerne  du  col  porte  les  plis  pal- 
més, arborisations  formées  par  la  membrane  muqueuse. 

Comme  structure,  nous  n'avons  rien  à  dire  de  particulier. 

Les  ligaments  larges  comprennent  entre  leurs  lames  des  fibres  musculaires  qui 
s'accunmlent  dans  certains  points  pour  constiluer  des  replis  accessoires;  les  plus  im- 
portants parmi  ceux-ci  sont  les  iigam.ents  ronds.  Les  ligaments  ronds  partent  de  la  face 
antérieure  de  l'utérus,  se  dirigent  en  avant  et  en  dehors,  s'engagent  dans  les  anneaux 
inguinaux  et  viennent  se  terminer  dans  le  tissu  conjonctif  du  mont  de  Vénus. 


FiG.  339.  —  Organes  génitaux  internes  de  la  femme  (*). 


Vagin.  —  Ce  canal  a  une  largeur  de  O^.OS  environ;  il  est  adossé  au  rectum  et 
répond  en  avant,  par  du  tissu  conjonctif,  à  la  vessie  et  au  canal  de  l'urèthre.-  Sa  face 
interne  offre  des  plis  longitudinaux,  colonnes  du  vagin,  qui  sont  coupés  par  des  plis 
transversaux.  Au-dessous  de  l'orifice  de  l'urèthre  se  trouve  l'entrée  du  vagin,  ouverture 
arrondie,  fermée  en  partie  chez  les  femmes  vierges  par  la  membrane  hymen.  Rarement 
complète,  cette  membrane  peutiilTecter  dilférentes  formes  qui  l'ont  fait  appeler  hymen 
en  fer  à  cheval,  hymen  bilabié,  hymen  semi-lunaire,  hymen  annulaire  et  hymen 
frangé.  Lorsqu'elle  est  rom|)ue,  elle  se  rétracte  fortement;  mais  il  en  reste  toujours 
quelques  vestiges  que  l'on  désigne  sous  les  noms  de  caroncules  myrtiformes. 

'  (*)  i,  l'iilfriis  et  le  vngiii  sont  ouverts  ;  l'civnire  est  fendu  d'un  coté,  iiinsi  que  In  trompe. —  n,  fond  de  l'uli^nis  ; 
h,  cavité  de  l'ulrnis;  c,  eiivitr  du  col  ;  ((,  trompe  utérine;  c,  pavillon  de  Itt  trompe;  f,  f,  ovaire  ;  ij,  ligament  de 
l'oToire  ;  i,  ligament  rond  ;  le,  ligament  large  ;  t,  vagin. 
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Vulve.  —  La  vulve  présente  une  cavité  et  un  orifice,  comme  chez  les  femelles 
domestiques;  mais  la  cavité,  moins  profonde,  ])rend  le  nom  de  vestibule  du  vagin; 
elle  s'étend  jusqu'à  l'hymen  ou  ses  débris. 

Ventrée  de  la  vulve  est  percée  au  milieu  d'une  saillie  cunéiforme  qui  se  confond, 
en  haut,  avec  une  sorte  de  mamelon,  mont  de  Vénus,  qui  semble  protéger  la  symphyse 
ischiale.  Elle  est  bordée  par  deux  replis  :  l'un  cutané,  les  grandes  lèvres;  l'autre  mu- 
queux,  les  petites  lèvres.  Les  grandes  lèvres  convexes,  en  dehors,  se  continuent,  en 
haut,  avec  le  mont  de  Vénus,  et  se  réunissent,  en  bas,  en  formant  un  angle  assez  aigu 
appelé  fourchette;  elles  son|^  couvertes  de  poils  sur  leur  partie  externe.  Les  petites 
lèvres,  plus  ou  moins  développées,  partent  de  la  fourchette,  s'élèvent  contre  les  bords 
de  l'entrée  du  vagin  et  s'unissent  au-dessus  du  clitoris  en  formant  le  prépuce  de  cet 
organe. 

Le  clitoris  est  logé  dans  la  commissure  supérieure  de  la  vulve;  sa  pointe  est  dirigée 
par  en  bas,  surtout  pendant  l'érection;  sa  base  est  reliée  de  chaque  côté  aux  deux 
lobes  érectiles  qui  constituent  le  bulbe  du  vagin. 

Deux  glandes  en  grappe  versent  leurs  produits  sur  les  parois  du  vestibule  ;  ce  sont 
les  glandes  vulvo-vaginales  ou  de  Bartkolin. 

Mamelles.  —  Elles  sont  pectorales  et  au  nombre  de  deux.  Elles  présentent  à  leur 
milieu  une  énorme  papille  sur  laquelle  s'ouvrent  les  canaux  excréteurs,  c'est  le 
mamelon.  Celui-ci  est  entouré  d'un  cercle  brunâtre,  auréole  du  mamelon. 

CHAPITRE  III 

APPAREILS  DE  LA  GÉNÉRATION  CHEZ  LES  OISEAUX. 

1°  Organes  génitaux  du  mâle. 

Les  organes  génitaux  des  oiseaux  mâles  se  composent  des  testicules  et  d'un  appareil 
excréteur  plus  simple  que  dans  les  mammifères. 

Testicules.  —  Ces  organes  sont  placés  dans  la  cavité  abdominale,  à  la  région  sous- 
lombaire,  en  arrière  des  poumons  et  sous  l'extrémité  antérieure  des  reins.  Leur 
forme  est  généralement  ovoïde.  Le  volume  qu'ils  présentent,  variable  d'une  espèce  à 
l'autre,  diffère  également  selon  les  saisons;  î»  l'époque  des  amours,  ils  sont  toujours 
énormément  développés. 

Appareil  excréteur.  —  Chez  les  oiseaux,  il  n'y  a  pas  h  proprement  parler  d'épidi- 
dyme.  Le  canal  déférent  s'échappe  en  dedans  de  l'extrémité  postérieure  du  testicule, 
se  dirige  en  arrière  en  décrivant  des  flexuosités,  se  rapproche  de  l'urèthre  de  son  côté, 
passe  avec  lui  le  long  du  rein,  et  arrive  au  cloaque,  où  il  se  termine  par  un  orifice  sur 
lequel  nous  allons  revenir.  Chez  le  canard,  il  présente  près  de  sa  terminaison  une  petite 
vésicule  ovale,  toujours  remplie  de  fluide  spermatique. 

Organe  de  la  copulation.  —  Il  varie  avec  les  espèces.  Dans  les  «aiiinaecs,  l'organe 
copulateur  n'est  représenté  que  par  une  petite  papille' placée  en  bas,  près  de  la  marge 
de  l'ouverture  du  cloaque,  entre  les  deux  orifices  des  canaux  déférents.  Cette  papille 
est  creusée  d'un  sillon  dans  lequel  coule  le  sperme. 

Chez  les  Palmipèdes,  cet  Organe  est  beaucoup  plus  développé  et  offre  une  dispo- 
sition singulière.  Rentré  dans  une  cavité  tubuleuse  du  cloaque,  il  devient  extérieur  au 
moment  de  la  copulation  par  le  renversement  de  cette  cavité,  qui  se  retourne  à  la  ma- 
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nière  d'un  doigt  de  gaiil.  Il  apparaît,  alors  sons  la  forme  d'un  appendice  long,  pendant, 
contourné  en  tire-bouchon. 


2"  Organes  génitaux  de  la  l'emelle. 


Le  développement  du  fœtus  se  faisant  en  dehors  de  la  mère,  les  organes  génitaux  de 
la  femelle,  chez  les  oiseaux,  se  trouvent  réduits  à  l'organe  producteur  de  l'œuf  et  au 
conduit  dans  lequel  s'engage  celui-ci  à  sa  sortie  de  l'ovaire. 

Ovaire.  —  Chez  les  oiseaux,  il  n'existe  qu'un  seul  ovaire,  celui  du  côté  gauche,  le 
droit  s'atrophiant  de  très-bonne  heure  dans  la  presque  unanimité  des  espèces.  Cet  ovaire 
situé,  comme  les  testicules,  dans  la  cavité  abdominale,  à  la  région  sous-lombaire,  con- 
stitue une  grappe  plus  ou  moins  volumineuse,  composée  d'un  nombre  variable  d'ovules 
en  voie  de  développement  :  les  uns,  très-jaunes,  petits  et  blanchâtres;  les  autres,  plus 
avancés  en  âge,  offrant  un  volume  plus  considérable  et  la  couleur  jaune.  Ces  ovules 
sont  enveloppés  d'une  membrane  celluleuse  très-vasculaire  qui,  à  l'époque  de  leur  ma- 
turité, se  fend  circulairement  suivant  une  ligne  équatoriale,  et  laisse  échapper  son  con- 
tenu, partie  essentielle  de  l'œuf  désignée  sous  le  nom  àe  jaune  on  vitellus. 


Oviducte.  —  Ce  conduit  est  long,  très-large,  très-dilatable,  très-flexueux.  Il  com- 
mence près  de  l'ovaire  par  un  pavillon  non  frangé,  et  se  termine  dans  le  cloaque  par 
un  orifice  assez  étroit  qui  s'agrandit  considérablement  au  moment  du  passage  de  l'œuf. 
Celui-ci,  constitué  à  son  entrée  dans  l'oviducte  par  la  partie  fondamentale  désignée  sous 
le  nom  de  Jaune  ou  de  vitellus,  s'enveloppe  en  cheminant  vers  le  cloaque  d'une  sphère 
albumineuse,  puis  d'une  coque  protectrice.  L'oviducte  des  oiseaux  ne  joue  donc  pas 
seulement  le  rôle  d'un  canal  excréteur,  puisqu'il  participe  à  la  formation  de  l'œuf.  Il 
est  formé  de  trois  membranes  :  une  externe,  séreuse,  maintenant  le  tube  replié;  une 
moyenne,  charnue;  une  interne,  muqueuse. 

(♦)  Il  r  c  nviilns  (i  divers  'Hnls  ilo  développement;  b,  strie  snris  vaisseau  indiquant  le  point  où  In  vésicule  vn  se 
rnniprn'pmir  laisser  sortir  l'œuf;  d,  vésicule  ovnrique  rompue  ;  c,  ovule  très-petit  liiissnnt  voir  lu  i-iontricnle. 


FiG.  340. 


Ovaire  d'oiseau  (*). 


LIVRE  NEUVIÈME 


F.lMRRYOIiOOlF. 


embryologie  a  pour  objet  l'étude  des  modifications  que  l'ovule  subit  depuis  la 
fécondation  jusqu'au  moment  où  il  s'est  transformé  en  un  nouvel  être  capable  de  vivre 
dans  le  monde  extérieur. 

Les  points  de  ce  sujet  qui  appartiennent  au  domaine  de  l'anatomie  seront  divisés  en 
trois  chapitres.  Dans  le  premier,  on  examinera  les  transformations  de  l'ovule  qui  ont 
pour  but  de  donner  naissance  à  l'œuf  et  à  l'embryon.  Dans  le  second^  on  étudiera  les 
diverses  parties  de  l'œuf,  c'est-à-dire  les  annexes  du  fœtus.  Dans  le  troisième,  on  s'occu- 
pera du  développement  du  fœtus. 


CHAPITRE  PREMIER 

DE  L'OVULE  ET  DE  SES  MODIFICATIONS  APRÈS  LA  FÉCONDATION. 

Article  premier.  —  De  l'ovule. 

L'ovule  des  mammifères  domestiques  est  une  vésicule  de  O""',!  de  diamètre  environ, 
plongée,  dans  le  follicule  de  Graaf,  au  sein  du  cumulus  proliger. 

L'ovule  possède  tous  les  éléments  d'une  cellule  complète.  Il  comprend  :  1"  une 
membrane  d'enveloppe,  épaisse  de  0""",01,  amorphe  et  trans- 
parente, appelée  membrane  vitelline  ou  zone  pellucide; 
2°  un  contenu  visqueux,  trouble,  tenant  en  suspension  un 
grand  nombre  de  granulations  foncées  et  de  globules  grais- 
seux :  c'est  le  vùellus  ou  le  jaune  ;  3°  la  vésicule  germina- 
1,  tive,  noyau  situé  en  dehors  du  centre  du  vitellus,  sphérique, 
transparent  et  facilement  altérable;  U°  la  tache  germinative, 
sorte  de  nucléole  très-brillant,  qu'on  voit  au  centre  du 
noyau. 

FiG.  341.  —  Vésicule  de      D'après  Balbiani,  il  existerait  encore  dans  l'ovule  de  toute 

Graaf  d'une  femme  de  \^  g^j.jg  animale,  depuis  les  insectes  jusqu'aux  mammifères, 
trente-deux  ans,  d'après  •     •  i  j  -  •  r 

M.  Balbiani  (*).  *  ^^"^^        vésicule  germmative,  un  second  noyau  désigne 

sous  le  nom  de  vésicule  embryogène  ou  de  Balbiani,  qui 

remplirait  un  rôle  très-important  dans  la  nutrition  de  l'ovule  et  dans  les  phénomènes 

qui  suivent  la  fécondation. 

Art.  II.  —  Modifications  de  l'ovule  jusqu'à  l'apparition  de  l'embryon. 

Elles  comprennent  la  segmentation  du  vitellus,  la  formation  du  blastoderme  et 
Vapparition  de  l'embi^yon. 

1°  Segmentation  du  vitellus.  —  Plusieurs  fois  on  a  vu  des  spermatozoïdes 
dans  la  zone  vitelline  de  l'ovule  fécondé.  Signalons  simplement  ce  fait,  puisque  nous 

(*)  On  y  observe  le  revêtement  épitliéliiil  foriné  pur  de»  cellules  polygonales  et  un  ovule  dons  lequel  existe  en  a  lii 
vt'sioiile  gerininutive  avec  sa  tache  ;  en  h,  la  vésicule  embryogène,  beoucoup  plus  petite  et  cnlourée  de  nombreux 
granales  qui  se  répandent  dans  le  vitellus. 
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(levons  surtout  traiter  les  conséquences  de  la  fécondation  et  non  la  fécondation  elle- 
même.  —  Après  cette  fécondation,  on  cesse  d'apercevoir  ki  vésicule  germinative.  Cet 
élément  a-t-il  disparu  ou  a-t-il  changé  de  caractères,  tout  en  existant  encore  ?  On  ne 
saurait  répondre  à  cette  (piestion;  mais  ce  qui  est  parfaitement  acquis,  c'est  qu'il  cesse 
d'être  visible.  —  On  remarque  ensuite  la  rétraction  du  vitellus;  la  masse  du  vitellus 
quitte  sa  membrane  d'enveloppe,  puis  se  déprime  ciiculairement  et  finit  par  former 


FiG.  3Û2  (*).  FiG.  3A3(").  Fie.  34/1  f*»).  Fin.  3/i5  (*"*). 

Segmentation  du  vitellus,  d'après  Bisclioff.  —  Ovules  entourés  par  la  membrane  pellucide; 
à  laquelle  sont  adhérents  des  spermatozoïdes. 


deux  masses  indépendantes  munies  chacune  d'un  noyau.  Ces  deux  globes  de.  segmen- 
tation, car  tel  est  le  nom  qu'on  leur  donne,  se  divisent  à  leur  tour  en  deux  autres 
globes,  ce  qui  en  porte  le  nombre  à  quatre;  ces  quatre,  subissant  la  même  division, 
élèvent  le  chiffre  à  huit,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  le  vitellus  soit  complètement 
transformé  en  globules  constitués  par  un  noyau  recouvert  d'une  mince  membrane. 

Voilà  en  quoi  consiste  la  segmentation  de  l'ovule,  opération  qui  est  toujours  pré- 
cédée, comme  on  l'a  vu,  par  le  retrait  du  vitellus  et  par  l'apparition  de  un  ou  deux 
petits  globules  situés  vers  le  point  où  celui-ci  commence  à  se  déprimer,  et  appelés  par 
Ch.  Robin,  globules  polaires  (fig.  3Zi2  à  3fi5). 

2°  Formation  du  blastoderme.  —  Bientôt  un  liquide  se  forme  au  centre  de 
l'ovule,  au  centre,  par  conséquent,  de  la  mtisse  des  globules  vitellins  ou  de  la  masse 
des  jeunes  cellules  qui  tiennent  la  place  du  vitellus.  Ce  liquide  presse  les  globules  vitel- 
lins de  dedans  en  dehors  et  les  applique  contre  la  face  interne  de  la  membrane  vitelline. 
La  proportion  de  ce  liquide  devenant  plus  grande  à  chaque  instant,  la  pression  augmente 
h  l'intérieur  de  l'ovule  ;  aussi  les  globules  se  tassent  à  la  périphérie,  s'aplatissent  comme 
les  éléments  d'un  épithélium  pavimenteux,  et  finissent  par  constituer  une  membrane  qui 
double  la  membrane  vitelline.  On  l'appelle  blastoderme. 

La  vésicule  blastodermique  ne  reste  pas  simple  ;  elle  ne  tarde  pas  à  se  diviser  en  deux 
couches  :  le  feuillet  blastodermique  externe  et  le  feuillet  blastodermique  interne. 
Ils  se  reconnaissent  assez  facilement,  car  les  éléments  du  premier  sont  pâles  ou  légère- 
ment granulés,  tandis  que  les  cellules  du  second  sont  remplies  de  granulations  grais- 
seuses, et  par  conséquent  d'une  teinte  foncée  et  moins  distinctes  les  unes  des  autres. 

.3"  Al'PAUtTiON  DE  l'emi!RY0N.  —  Pendant  que  le  blastoderme  .se  divise  en  feuil- 
lets, on  remarque  une  autre  modification  de  l'ovule,  d'où  résultent  les  premiers  linéa- 
ments de  l'embryon. 

Dès  que  la  vésicule  blastodermique  est  formée,  on  constate  en  un  point  de  sa  sur- 
face un  petit  épaississement,  arrondi,  dû  à  une  multiplication  de  cellules.  Cet  épais- 

'*)  Ovtlle  nvee  deux  globcn  (lo  HegmentiilioiÉ  et  deux  globules  iiolnii-cs,  l.ii  zone  [lelluoidu  est  eiieoiv  outouiée  n«r 
les  cellules  lie  In  inembniiie  giuiinluusu. 

{**)  Ovule  nvec  (puilre  globes  de  segmentation  et  un  globule  |iolnin'. 

(JviiU'  nvei;  liuit  «iobcs  do.  sci,'niciitatiou. 
(****)  Ovide  11  l'état  de  seginentaliou  [ilils  iivttiicéu. 
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sissemeiU  enlève  de  la  transparence  au  blastoderme;  aussi  le  désigne-t-oii  par  le  nom  de 

taclid  embryonnaire  ou  aire  yerminalive 
(fig.  3^j7  et  3/i8). 

La  tache  en)l^ryonnaire  est  le  centre  où 
commence  la  séparation  du  blastoderme  en 
feuillet  externe  ou  feuillet  interne.  Le  feuil- 
let moyen,  qui  doit  former  leg  organes  du 
fœtus,  ne  dépasse  pas  l'étendue  de  l'aire 
gcrminative. 

Par  une  prolifération  des  éléments  des 
feuillets  externe  et  moyen  du  blastoderme, 
la  tache  embryonnaire  augmente  en  surface 
et  en  épaisseur;  elle  devient  saillante  à  la 
manière  d'un  bouclier  et  sombre;  on  l'ap- 
pelle aire  opaque  (Gg.  346,  U].  Bientôt 
celle-ci  devient  transparente  à  son  centre, 
ai}'e  transparente  ;  la  tache  claire  s'al- 
longe, s'étrangle  dans  sa  partie  moyenne  et  forme  Vaire  embryonnaire  (fig.  346,  2). 


Fig.  346.  —  Œuf  avec  la  première  ébauche 
de  l'embryon,  d'après  Biscboff  (*). 


l''iG.  347.  —  Œuf  avec  la  tache  embryonnaire, 
d'après  Biscboff  (**). 


Fig.  348.  —  Le  même,  vu  de  profil, 
d'après  Biscboff 


Fig.  349.  —  Œuf  dans  lequel  la  division  du 
blastoderme  en  deux  feuillets  a  atteint  près 
de  la  moitié  de  la  vésicule  blastodermique, 
d'après  Biscboff  (****). 

(')  1,  gouttière  primitive;  2,  aire  embryonnaire;  3  aire  transparente  ;  4,  aire  opaque.  (Grossi  10  fois.) 
(*')  (*■*)  ^>  membrane  vitelline;  %  blastoderme  ;  3,  tache  embryonnaire  ;  4,  lieu  où  le  blastoderme  est  déjà  divisé 
en  deux  feuillets. 

(*•*■)  1,  chorion  recouvert  de  villosités  ;  2,  vésicule  blastodermique  ;  3,  tache  embryonnaire;  endroit  jusqu'où 
arrive  la  division  des  deux  feuillets. 

('****)  1,  feuillet  externe  du  blastoderme  ;  2,  chorion  ;  3,  tache  embryonnaire;  4,  feuillet  interne  du  blastoderme. 


Fig.  350.  —  Le  même,  vu  de  face, 
d'après  Biscboff  (*****). 
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Au  milieu  de  l'aire  embryonnaire  apparaît  une  ligne  foncée,  gouttière  primitivt' ;  au- 
dessous  d'elle  on  aperçoit  un  cordon  cylindre,  la  corde  dorsale,  aux  dépens  de  laquelle 
se  développera  l'axe  racliidien. 

Le  feuillet  interne  se  dédouble  à  son  tour  en  deux  lames  dans  le  point  qui  répondra 
à  l'embryon,  de  sorte  qu'il  en  résulte  une  nouvelle  couche  blastodermiquc  que  l'on 
nomme  feuillet  moyen  (fig.  350). 

En  résumé,  vers  le  douzième  jour  après  la  fécondation,  l'ovule,  arrivé  dans  l'utérus, 
mesure  de  7  à  9  millimètres  de  diamètre  et  se  compose  de  quatre  coques  emboîtées 
l'une  dans  l'autre,  dont  trois  sont  complètes,  savoir  :  1°  la  membrane  vitelline;  2"  le 
feuillet  externe  du  blastoderme;  3"  le  feuillet  moyen;  k"  le  feuillet  interne  du  blasto- 
derme. A  ce  moment,  la  première  membrane,  destinée  à  devenir  le  chorion,  est  déjà 
hérissée  de  fines  villosités. 

Art.  III.  —  DÊVEL0PI>1ÎMENT  DES  FEUILLETS  BLASTODEUMlQUliS. 

Par  des  métamorphoses  ultérieures,  les  feuillets  du  blastoderme  donnent  naissance 
aux  annexes  du  fœtus  et  à  divers  organes  de  celui-ci  ;  aussi  a-t-on  donné  à  ces  feuillets 
des  noms  autres  que  ceux  qu'entraînait  leur  situation.  Ainsi,  on  a  appelé  le  feuillet 
externe  ou  séreux,  feuillet  sensitif,  parce  qu'il  forme  l'épiderme  et  les  organes  des 
sens  ;  le  feuillet  moyen  a  été  appelé  vasculaire  ou  germinatif,  parce  qu'il  renferme 
les  principaux  vaisseaux  de  l'embryon  et  que,  dans  son  épaisseur,  se  développent  les 
organes  de  l'appareil  locomoteur;  enfin,  on  a  désigné  le  feuillet  interne  par  les  noms 
de  muqueux  ou  intestino-glandulaire,  parce  qu'il  constitue  les  membranes  muqueuses 
et  que  sa  principale  portion  forme  l'intestin  et  ses  glandes. 

Chaque  feuillet  blaslodermique  fournit  donc,  en  se  développant,  des  parties  intra- 
fœtales  et  des  parties  extra-fœtales  :  nous  allons  étudier  ce  développement  en  insistant 
surtout  sur  les  parties  extra-fœtales,  réservant  les  premières  pour  le  moment  où  nous 
examinerons  le  développement  du  fœtus. 

FEUILLET  EXTERNE. 

a.  Parties  inlra-fœlales.  —  Le  feuillet  externe  ou  sensitif  forme  plusieurs  parties 
appartenant  au  fœtus;  ce  sont  :  1°  l'épiderme  et  ses  dépendances,  tels  que  poils,  ongles, 
cornes,  glandes. de  la  peau;  2°  le  système  nerveux  central;  3»  des  organes  des  sens, 
tels  que  la  rétine  et  le  labyrinthe. 

b.  Parties  extra- fœtales.  —  Tant  que  le  fœtus  est  représenté  par  une  sorte  de 
bouclier  appliqué  sur  un  point  des  feuillets  blastodermiques,  le  feuillet  externe  est 
partout  continu  avec  lui-même  et  s'étend  à  la  face  interne  du  chorion  et  à  la  surface 
de  l'embryon  sans  aucune  ligne  de  démarcation,  —  Mais  l'embryon  ne  tarde  pas  à 
s'infléchir  à  ses  deux  extrémités.  Le  feuillet  externe  du  blastoderme  se  trouve  déprimé 
et  donne  ainsi  naissance  à  deux  replis  :  le  eapuchon  céphaiique,  qui  recouvre  l'extré- 
mité céplialique;  le  capuchon  caudal,  ([\.n  enveloppe  l'autre,  extrémité  de  l'embryon. 

Les  parties  latérales  du  fœtus  s'infléchissent  également  l'une  vers  l'autre,  comme  on 
peut  s'en  assurer  sur  une  coupe  transversale,  fermant  sur  les  côtés  la  cavité  ihoraco- 
abdominale  du  jeune  sujet  qui,  pendant  ce  mouvement,  s'enfonce  davantage  dans  le 
feuillet  séreux. 

Celui-ci  vient  bientôt  se  mettre  en  contact  avec  lui-même,  au-dessus  du  dos  de  l'em- 
bryon. 
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Un  courl  pédicule,  ombilic  supérieur,  réunit  les  deux  portions  du  feuillet  blaslodcr- 
niique.  Ce  pédicule  ne  tarde  pas  à  s'oblitérer,  puis  à  se  rompre,  et  le  fœtus  se  trouve 
enserré  dans  un  sac  indépendant  qui  u'est  pas  autre  chose  que  l'amnios. 


FiG.  351.  —  Développement  des  trois  feuillets  du  blastoderme,  coupes  antéro-postérieures 

(figure  schématique)  (*). 

Le  feuillet  sen.sitif  se  décompose  donc  en  deux  sections  :  l'une  interne,  Vaimùos; 
l'autre  externe,  la  vésicule  séreuse,  qui  s'applique  à  la  face  interne  de  la  zone  transpa- 
rente et  concourt  à  former  le  chorion. 

(*)  A.  Porlion  do  l'œuf  avec  In  ineiiiln'ane  vltelllno  ot  l'iiii'o  etnbrviinmiliv.  —  U,  C,  D,  K,  K.  Stnilus  divers  de  di'velop- 
pemenl.  —  1,  uieiiilii'aue  ritiOlIni';  2,  reuillot extoriie  du  blnstodei-iun ;  2',  vi'sloule  séreuse;  3,  feuillet  miiyeii  du  blns- 
todenile  ;  4,  son  feuillet  interne  ;  5,  t'bnuclie  de  l'embryon  futur;  6,  eftpuebou  et'iilinlique  dcl'nmnios;  7,  eaiiuolion 
caudal;  8,  endroit  m'i  l'amnios  se  continue  avec  la  vésieule  séreuse  ;  8',  ombilic  postérieur;  0,  cavité  cnnliaiiue; 
JO,  feuillet  externe  libreu.x  de  la  vésieule  ombilicale;  feuillet  externe  librenx  de  l'amnios;  d2,  feuillet  interne  du 
blastoderme  ciui  lorniera  rintcslin  ;  lît,  14,  feuillet  externe  de  l'allantonle  s  étendant  à  la  face  interne  de  lu  vésicidc 
séreuse  ;  ih,  le  même,  uppliqtié  eomplétement  à  In  face  interne  de  la  vésicule  séreuse.  (Benunis  et  Doucliaitl.) 
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tEUILLEl'  MOYEN. 

Toutes  les  parties  auxquelles  le  feuillet  moyeu  donne  naissance  apparlienneut  aux 
organes  du  fœtus  ;  le  développement  de  ce  feuillet  sera  donc  mieux  placé  dans  le 
chapitre  où  nous  nous  occuperons  du  fœtus. 

FEUILLET  INTEllNË. 

a.  Parties  intra-fœtales.  —  Le  feuillet  muqueux  du  blastoderme  forme  l'épithé- 
lium  de  l'intestin,  les  glandes  annexées  à  cet  organe,  l'appareil  respiratoire,  les  reins 
et  la  vessie.  Ces  organes  se  développent  en  même  temps  que  les  portions  extra-fœtales, 
dans  l'étude  desquelles  nous  entrons  immédiatement. 

b.  Parties  extra-fœtales.  —  En  s'incurvant  comme  une  sorte  de  nacelle,  l'embryoïl 
«nferme  dans  sa  cavité  une  partie  du  feuillet  blastodermique  interne.  L'union  entre  la 
partie  libre  et  la  partie  emprisonnée  est  d'abord  largement  établie  (fig.  351,  B);  mais 
bientôt  elle  n'est  plus  représentée  que  par  un  canal  assez  étroit  qui  occupe  Vanneau 
wnbilical  inférieur.  Le  feuillet  muqueux  est  alors  partagé  en  deux  portions  bien  dis- 
liiictes  :  la  gouttière  intestinale,  ou  portion  intra-fœlale,  et  la  vésicule  ombilicale,  ou 
jwrtion  extra-fœtale  j  elles  communiquent  entre  elles  par  le  conduit  oMphalo-mésen- 
térique  ou  vitellin  (fig,  351,  D"». 

La  vésicule  ombilicale  est  remplie  d'un  liquide  granuleux  qui  sert  ïi  la  nutfitidn 
du  fœtus  qui  le  pompe  par  les  vaisseaux  omphalo-mésentériques.  Quand  cette  réserve 
alimentaire  est  près  d'être  épuisée,  on  voit  apparaître  l'allanioïde. 

Vallantoïde  commence  par  un  petit  bourgeon  que  la  gouttière  intestinale  pousse 
du  côté  de  la  paroi  inférieure  de  la  cavité  abdominale  (fig.  351,  C).  Ce  bourgeon  s'al- 
longe, figure  une  petite  vésicule  qui  s'agrandit  peu  à  peu  en  entraînant  les  vaisseaux 
ombilicaux  sur  ses  bords.  La  vésicule  s'allonge  encore,  traverse  l'ombilic  et  vient  s'é- 
taler à  la  face  interne  du  chorion,  entre  celui-ci  et  l'amnios  (fig.  351,  D  à  F). 

Ce  nouvel  organe  est  divisé  en  deux  sacs  par  un  col,  ouraque,  qui  existe  au  niveaù 
de  l'anneau  ombilical  :  l'interne,  le  plus  petit,  forme  la  vessie;  l'externe,  le  plus  volu- 
mineux, Vallantoïde  proprement  dite. 

CHAPITRE  II 

DES  ENVELOPPES  DU  FOETUS  DES  SOLIPÉDÈS. 

•  On  a  vu,  dans  le  chapitre  précédent,  que  la  membrane  vilelline  doublée  par  la  vésicule 
séreuse  formait  une  coque  complète  autour  de  l'œuf  en  voie  de  développement  ;  on  a 
vu  aussi  que  les  feuillets  du  blastoderme  constituaient,  en  se  métamorphosant,  trois 
sacs  membraneux  dont  deux  enfermaient  encore  le  fœtus  à  leur  intérieur.  Ce  sont  ces 
diverses  membranes  que  l'on  décrit  sous  les  noms  d'c«ye/o;j/5(?s  oud'annexes  du  fœtus. 
On  joint  à  elles,  sous  le  môme  litre,  le  cordon  de  vaisseaux  et  les  ramifications  capil- 
laires qui  établissent  des  relations  entre  la  mère  et  son  produit. 

Les  anneîies  du  fœtus  comprennent  :  1°  une  enveloppe  membraneuse  exactement 
conformée  conmie  la  matrice,  et  connue  sous  le  nom  de  chorion;  T  un  second  sac» 
ovoïde,  inclus  dans  le  premier,  et  conlenaiit  lui-même  le  fœtus  :  c'est  Vamnios; 
3"  Vallantoïde,  membrane  formée  de  deux  feuillets,  étalée  sur  la  face  interne  du  sac 
cborial  et  sur  la  face  externe  du  sac  amniotique,  tapissant  ainsi  les  parois  comprises 
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entre  ces  deux  enveloppes  ;  U"  une  petite  ampoule  piriforme  constituant  la  vésicuïe  om- 
bilicale; 5°  le  placenta,  ensemble  de  houppes  vasculaires  greffant  le  petit  sujet  sur  la 
mère  ;  6"  le  cordon  ombilical,  composé  de  vaisseaux  qui  rattachent  le  fœtus  aux  enve- 
loppes dans  lesquelles  celui-ci  se  trouve  contenu,  et  qui  vont  se  ramiûer  dani  les 
houppes  placentaires. 

1"  Du  chorion  (fig.  352). 

Enveloppe  la  plus  extérieure  de  l'œuf,  le  chorion  représente  un  sac  membraneil* 
parfaitement  clos,  dont  la  forme  générale  rappelle  tout  à  fait  celle  de  la  matrice  elle- 
même.  On  lui  trouve  donc  un  corps  et  deux  cornes  :  cellQS-ci  se  montrant  plissées  et. 
bosselées,  à  la  manière  du  caecum,  après  l'insufflation  du  sac,  et  présentant  toujours 
un  volume  inégal,  celle  dans  laquelle  s'est  développé  le  fœtus  ayant,  bien  entendu,  de 
plus  grandes  dimensions. 

La  face  externe  est  parsemée  de  petits  tubercules  rougeâtres  formés  parles  houppes 
placentaires.  Elle  adhère  à  la  face  interne  de  l'utérus.  Entre  les  deux  membranes,  on 
trouve  une  petite  quantité  d'un  liquide  sanguinolent. 

La  face  interne,  tapissée  par  le  feuillet  externe  de  l'allantoïde,  se  trouve  unie  de  la 
manière  la  plus  étroite  à  cette  membrane,  excepté  vers  le  point  d'insertion  du  cordon 
vasculaire,  où  il  existe  une  sorte  d'infundibulum  conique  occupé  par  la  vésicule  ombi- 
licale. 


FiG.  352.  —  Vue  extérieure  du  sac  chorial  dans  le  fœtus  de  jument  (*). 


Structure.  —  Le  chorion  est  une  membrane  fibreuse,  délicate,  traversée  par  les 
ramifications  vasculaires  du  placenta.  Il  est  formé  par  la  membrane  vitelline,  k  la  face 
interne  de  laquelle  vient  s'appliquer  la  vésicule  séreuse.  On  prétend  que  la  zone  vitel- 
line, dite  chorion  primitif,  disparaît  lorsque  la  vésicule  séreuse,  chorion  définitif, 
devient  indépendante  de  l'amnios. 

Le  chorion  est  privé  de  vaisseaux  jusqu'au  moment  où  l'allantoïde  s'est  développée. 

2»  De  l'amnios  (fig,  353,  c). 

Deuxième  sac  enveloppant  du  petit  sujet,  l'amnios  flotte  librement  à  l'intérieur  du 
ac  chorial,  avec  lequel  il  n'est  uni  que  dans  un  seul  point,  par  l'intermédiaire  du 

(*)  A,  Corps;  B,  C,  uonifcs. 
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cordon  ombilical.  Il  contient  dans  sa  cavité  le  petit  sujet,  qui  se  trouve  fixé  sur  la  l'ace 
interne  du  sac,  également  au  moyen  des  vaisseaux  du  cordon. 

li'amnios  s'offre  avec  une  forme  ovoïde  et  des  parois  minces  et  transparentes. 

La  face  externe  est  recouverte  par  le  feuillet  interne  de  la  membrane  allantoïdienne, 
et  n'adhère  que  faiblement  à  cette  membrane. 

La  face  interne  est  parfaitement  lisse,  et  appliquée  plus  ou  moins  directement  sur 
la  peau  du  fœtus.  Elle  laisse  exhaler  un  liquide  dans  lequel  baigne  celui-ci,  etquiforrae 
le  fluide  amniotique,  ou  les  eaux  de  Vamnios, 

Structure.  —  On  démontre,  chez  le  jeune  fœtus,  que  l'amnios  se  continue  avec  la 
peau  au  pourtour  de  l'ombilic  ;  aussi  n'est-on  pas  étonné  de  trouver  dans  l'amnios  deux 
couches  superposées  :  1°  une  très-mince  membrane  fibreuse  qui  adhère  à  l'allantoïde  ; 
2°  une  lamelle  épilhéliale  qui  recouvre  celle-ci  sur  sa  face  interne.  On  rencontre  dans 
certains  points  de  la  face  interne  de  l'amnios  de  petites  masses  blanchâtres  et  opaques  de 
nature  épidermique. 

Liquide  amuiotique.  —  Renfermé  avec  le  fœtus  dans  la  cavité  de  l'amnios,  ce 
liquide  se  montre  plus  ou  moins  abondant,  suivant  l'époque  de  la  gestation.  Sa  quan- 
tité relative  est  toujours  d'autant  moindre  que  le  fœtus  est  plus  avancé.  On  lui  trouve 
une  couleur  un  peu  lactescente  dans  l'œuf  récent,  couleur  qui  devient  plus  tard  citrine 
et  un  peu  roussâtre.  Ce  liquide  est  légèrement  salé;  il  renferme  99  parties  d'eau  sur  100, 
de  l'albumine  et  des  sels,  dont  les  principaux  sont  le  chlorure  de  sodium,  le  sulfate  et 
le  phosphate  de  chaux. 

3°  De  l'allantoïde. 

Vallantoïde  est  une  membrane  qui  tapisse  la  face  interne  du  chorion,  et  qui  se  replie 
autour  du  point  d'insertion  du  cordon  ombilical  pour  aller  s'étendre  sur  toute  la  face 
extérieure  de  l'amnios.  Elle  transforme  ainsi  le  sac  du  chorion  en  une  sorte  de  cavité 
séreuse,  dans  laquelle  le  sac  amniotique  se  trouve  enfermé  à  la  manière  d'un  viscère. 

Le  feuillet  interne  ou  amniotique  contracte  avec  l'amnios  «  une  adhérence  peu 
intime,  que  la  dissection  et  surtout  l'insufflation  détruisent  facilement.  Lorsqu'on  a 
recours  au  second  de  ces  moyens  pour  séparer  les  deux  membranes,  on  voit  la  surface 
de  l'allantoïde  prendre  une  apparence  bouillounée,  due  aux  nombreuses  brides  cellu- 
laires qui  la  lient  à  l'amnios.  Ces  brides  se  rompent  à  mesure  .que  l'on  force  l'insuf- 
flation, en  faisant  entendre  un  bruit  analogue  à  celui  que  produirait  le  froissement  d'un 
parchemin  sec.  On  peut,  avec  un  peu  de  soin,  détacher  en  entier  celte  portion  de  l'al- 
lantoïde, dont  l'étendue  égale  celle  de  l'amnios. 

3)  Le  degré  d'adhérence  de  l'allantoïde  choriale  est  beaucoup  plus  marqué.  La  dis- 
section ordinaire,  assez  facile  à  exécuter  le  long  des  premières  divisions  du  cordon, 
rencontre  d'autant  plus  de  difficultés,  que  l'on  se  rapproche  davantage  du  chorion,  et 
devient  bientôt,  sinon  impossible,  du  moins  assez  difficile  pour  que  l'on  ne  puisse  séparer 
que  des  lambeaux  d'allantoïde.  Mais  ici  l'insufflation  vient  démontrer  l'existence  de 
cette  membrane,  et  sa  continuité  avec  la  portion  que  nous  avons  séparée  assez  facile- 
ment de  l'amnios. 

n  EnJcITet,  si,  après  avoir  ouvert  le  sac  allantoïdien  en  fendant  le  chorion  et  le  feuillet 
qui  le  tapisse,  on  introduit  un  tube  entre  les  deux  membranes,  ce  (|ui  est  facile  à  exé- 
cuter auprès  d'un  gros  vaisseau,  on  voit,  par  une  légère  insufflation,  l  air  pénétrer 
entre  l'allantoïde  et  le  chorion,  mais  seulement  en  suivant  le  trajet  des  vaisseaux  d'un 
i'  certain  volume,  sur  les  côtés  desquels  il  y  a  à  peine  adhérence.  Si  l'on  force  l'insuffla- 
lion,  l'air,  suivant  les  plus  petites  ramifications  vasculaires,  rend  la  membrane  bien 
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plus  appareille  encore,  sans  cependant  pouvoir,  par  son  effort,  la  détacher  des  points 
où  les  vaisseaux  sout  devenus  à  peu  près  capillaires. 

a  Si,  au  lieu  de  pousser  l'injection  aérienne  vers  les  ramifications,  on  la  dirige  en 
sens  contraire,  on  voit  bientôt  le  fluide  se  porter  vers  la  poriion  allantoïdienne  du 
cordon  ombilical,  et  s'insinuer  entre  l'anmios  et  la  portion  de  l'allantoïde  qui  le  re- 
couvre :  preuve  évidente  de  la  continuité  des  deux  feuillets  que  nous  avons  séparés 
pour  les  étudier,  mais  qui  ne  sont  que  deux  parties  d'une  membrane  unique,  dont  l'en- 
enible  forme  un  sac  complet  (1  ).  » 


FiG.  353.  —  Fœlus  de  jument  et  ses  enveloppes  (*). 


La  cavité  de  ce  sac  est  mise  en  communication  avec  l'intérieur  de  la  vessie  au  moyen 
deVouraque,  canal  étroit  contenu  dans  la  portion  amniotique  du  cordon  ombilical,  et 
s'évasant  vers  l'origine  de  la  portion  allantoïdienne  (au  point  D,  fig.  353),  oii  ses  parois 
se  continuent,  d'une  part  avec  le  feuillet  amniotique  de  la  membrane,  d'autre  part  avec 
le  feuillet  cliorial,  après  s'être  prolongées  en  gaine  autour  du  cordon,  B.  Cette  dispo- 

(1)  F.  Lecoq,  Des  annexes  du  fœlus. 

{*)  Â,  sac  choi'lal;  C,  sac  amniotiquo  retiré  hors  de  la  eavitti  allantoïtlieune,  ut  ouvert  lui-même  de  manière  à.  lais- 
ser voir  le  lœtus  j  7),  infundibulum  del'ouruquu;  5,  jjortion  allantoïdienne  du  cordou  ombilical  ;  (/j.poinl  de  la  surface 
exteiiie  du  ehoniin  dépourvu  de  villosités  idacentuiros  ut  uorresiiouJunl  au  lieu  d'iuserliou  du  tivis  hippomancï 
pédii.'uli's. 
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sîlion  inonirc  la  véritable  naiurc  de  la  cavité  allantoùliemie;  celle-ci  représente  évi- 
demment une  sorte  de  réservoir  uriiiairc,  dépendant  de  la  vessie,  dont  ]e  fond  se 
prolonge  en  infundibnhim  jusqu'à  l'ombilic  pour  cousliluer  l'ouraque,  qui  suit  les 

vaisseaux  ombilicaux  dans  la  portion  amniotique  du  cordon,  cl  s'épanouit  bientôt 
en  formant  la  cavité  allanloïdienne. 

Structure.  —  L'allantoïde  provient  de  la  gouttière  intestinale,  ou  autrement  de  la 
portion  rentrée  du  feuillet  blastodermique  interne.  Elle  comprend  une  trame  légère- 
ment fibreuse  et  une  lame  épithéliale.  Elle  porte  les  vaisseaux  ombilicaux  à  sa  surface, 
depuis  l'ombilic  jusqu'au  chorion. 

Liquide  aiiantoïdicn.  —  Cette  cavité  renferme  un  liquide  analogue  aux  eaux  de 
l'amnios  et  qui  présente  à  peu  prés  les  mêmes  caractères  physiques.  L'analyse  démontre, 
dans  ce  liquide,  pendant  les  premiers  mois  de  la  vie  du  fœtus,  une  assez  grande  pro- 
portion de  sucre,  qui  diminue  peu  à  peu,  el  finit  par  disparaître  tout  à  fait.  On  l'a  con- 
sidéré, vers  la  fin  de  la  gestation,  comme  le  produit  de  la  sécrétion  urinaire  du  fœtus. 

iilppomancs.  —  On  appelle  ainsi  de  petits  corps  brunâtres  qui  flottent  dans  le 
liquide  allantoïdien,  corps  plus  ou  moins  nombreux,  mais  le  plus  souvent  réduits  à  un 
seul. 

Œ  Ces  corps,  de  consistance  analogue  à  celle  du  gluten  et  élastiques  comme  cette  sub- 
stance, sont  de  forme  aplatie,  plus  minces  sur  les  bords  que  vers  le  centre,  ovales  ou 
irrégulièrement  arrondis  et  du  diamètre  moyen  d'une  pièce  de  5  francs. 

»  Il  est  difficile  d'expliquer  la  présence  de  l'hippomane  dans  le  sac  de  l'allantoïde. 
Rien  dans  son  aspect  n'annonce  qu'il  puisse  être  formé  aux  dépens  du  liquide  que  con- 
tient cette  membrane.  Quelquefois  on  rencontre  des  hippomanes  pédiculés,  et  peut- 
être  ce  fait  pourrait-il  aider  à  expliquer  la  formation  de  l'hippomane  libre.  Bourgelat 
a  parlé,  dans  son  Anatomie,  des  hippomanes  pédiculés,  et  j'ai  pu,  sur  un  fœtus  où 
je  les  ai  rencontrés  en  grand  nombre,  faire  les  observations  suivantes  : 

n  Outre  l'hippomane  libre  que  l'on  rencontre  flottant  dans  les  eaux  de  l'allantoïde, 
on  remarquait,  à  la  paroi  externe  du  sac,  un  grand  nombre  de  petits  corps  en  forme 
de  larmes  et  de  grosseur  variable,  adhérant  par  un  pédicule  d'autant  plus  étroit  que 
ces  corps  étaient  plus  développés.  Leur  couleur  était  la  même  que  celle  de  l'hippo- 
mane principal,  et  si  on  les  pressait  entre  les  doigts,  on  voyait  la  matière  brune,  con- 
tenue dans  un  sac  à  minces  parois,  disparaître  par  le  pédicule  pour  aller  s'échapper  à 
la  surface  externe  du  chorion.  Là,  les  villosités  du  placenta  manquaient  aux  abords  de 
l'ouverture,  qui  se  trouvait  entourée  d'une  espèce  d'auréole  blanchâtre  (fig.  353,  b). 

»  Ne  pourrait-on  pas  admettre,  d'après  cette  disposition,  que  l'hippomane  se  déve- 
loppe entre  le  placenta  et  l'utérus,  et  se  porte  en  dedans  en  poussant  devant  lui  le 
chorion  elle  feuillet  de  l'allantoïde  qui  le  tapisse,  pour  s'avancer,  el  par  suite  se  déta- 
cher dans  la  cavité  allanloïdieime,  comme  certains  corps  fibreux  ou  cartilagineux  pé- 
nètrent dans  les  cavités  synoviales  ou  séreuses  ?  »  (F.  Lecoq.) 

4°  De  la  vésicule  ombilicale. 

•La  vésicule  ombilicale  est  une  petite  poche  fusiforme  ou  piriforme,  logée  dans  l'in- 
fundibulum  qui  est  placé  à  l'extrémité  du  cordon  ombilical.  Son  fond  adhère  au 
chorion  ;  l'extrémité  opposée  se  prolonge  plus  ou  moins  loin  dans  l'épaisseur  du 
cordon  et  se  continue  même,  chez  le  fœtus  inVjeunc,  jusque  dans  la  cavité  abdomi- 
nale, par  un  canal  étroit  qui  communique  avec  la  portion  terminale  de  l'inleslin  grêle. 
Celle  poche  présente  uiie  couleur  rougeâlre  qu'elle  doit  à  sa  grande  vascularité.  Ses 
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parois  reçoivent,  en  effet,  une  artère  spéciale  provenant  de  la  mésentérique  anté- 
rieure; elles  donnent  naissance  à  une  veine  correspondante  qui  se  termine  dans  la 
veine  porte.  Ce  sont  là  les  deux  vaisseaux  omphalo-mésenlériques. 

Dans  les  derniers  mois  de  la  vie  fœtale,  cette  vésicule  ombilicale  se  montre  presque 
toujours  plus  ou  moins  atrophiée;  sa  cavité  a  disparu,  et  elle  ne  forme  plus  qu'une 
sorte  de  cordon  rouge  brun  d'un  très-petit  diamètre.  Ses  vaisseaux  s'atroi)liient  de 
la  même  manière,  et  presque  toujouis  même  on  ne  rencontre  plus  alors  que  l'artère 
réduite  aux  dimensions  d'un  fil. 

50  Du  placenta. 

Chez  les  sohpèdes,  \q  placenta  constitué  par  une  multitude  de  petits  tubercules 
répandus  uniformément  à  la  surface  extérieure  du  chorion,  qu'ils  recouvrent  à  peu 
près  complètement. 

Ces  petits  tubercules  sont  formés  par  une  réunion  de  villosités  extrêmement  vascu- 
laires,  qui  s'enfoncent  dans  les  follicules  de  la  muqueuse  utérine.  Ce  sont  les  ramifi- 
cations terminales  des  vaisseaux  du  cordon  qui  constituent  l'appareil  vasculaire  de  ces 
villosités. 

Structure.  —  Les  villosités  du  placenta  sont  constituées  par  un  peu  de  tissu  con- 
jonclif  délicat,  nucléaire,  recouvert  par  une  couche  épilhéliale  simple.  Elles  présen- 
tent à  leur  centre  les  ramifications  capillaires  des  vaisseaux  du  cordon.  Ces  vaisseaux 
forment  généralement  des  anses  qui  retournent  vers  la  base  de  la  papille. 

Ces  villosités  pénètrent  dans  la  muqueuse  utérine  de  la  mère,  de  sorte  que  les  deux 
systèmes  capillaires  de  la  mère  et  du  fœtus  ne  sont  plus  séparés  que  par  les  très-minces 
parois  des  vaisseaux  et  par  l'épithélium  des  villosités.  Jamais  on  n'a  constaté  la  fusion 
de  ces  deux  systèmes;  aussi  tous  les  échanges  entre  la  femelle  et  son  produit  s'opè- 
rent à  travers  les  capillaires,  en  vertu  de  la  force  osmotique. 

6°  Du  cordon  ombilical. 

Le  cordon  est  formé  par  les  vaisseaux  qui,  du  petit  sujet,  portent  le  sang  aux  enve- 
loppes el  principalement  au  placenta. 

Ce  cordon  se  divise  en  deux  parties:  l'une,  amniotique,  la  plus  longue,  toujours 
tordue  sur  elle-même  à  la  manière  d'une  véritable  corde,  et  recouverte  extérieurement 
par  la  membrane  amniotique,  qui  se  prolonge  à  sa  surface  pour  aller  se  continuer  avec 
la  peau  au  pourtour  de  l'ombilic;  l'autre,  allantoïdienne  (fig.  353,  B),  beaucoup  plus 
courte,  moins  tordue,  enveloppée  parla  gaîne  qui  établit  la  continuité  entre  les  deux 
feuillets  de  l'allantoïde,  et  s'insérant  sur  la  paroi  supérieure  du  sac  chorial,  entre  les 
deux  cornes. 

Trois  vaisseaux  entrent  dans  la  composition  de  ce  cordon  :  deux  artères  et  une 
veine,  vaisseaux  enveloppés  d'une  couche  de  tissu  conjonctif  embryonnaire,  gélaiifie  de 
Wharton,  qui  les  fait  paraître  beaucoup  plus  volumineux  qu'ils  ne  .sont  réellement. 

Les  ARTÈRES  OMBILICALES  naissent  de  l'artère  iliaque  interne,  se  portent  sur  les 
côtés  de  la  vessie;  gagnent  l'ombilic,  traversent  cette  ouverture,  arrivent  à  l'extrémilc 
terminale  de  !n  poriion  amniotique  du  cordon;  abandonnent  à  ce  point  quelques 
rameaux  destinés  aux  parois  du  sac  de  l'amnios,  et  se  continuent  jusqu'à  l'extrémité 
de  la  portion  allantoïdienne  du  cordon,  où  elles  se  terminent  par  une  expansion 
de  branches  placentaires. 
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Les  divisions  amniotiques  de  ces  artères  sont  extrêmement  flexueuses  et  peu  abon- 
dantes ;  elles  se  trouvent  comprises  entre  le  feuillet  allantoïdien  et  la  membrane  du  sac 
amniotique,  en  dedans  duquel  on  les  voit  faire  saillie. 


FiG.  354.  —  Fœtus  ouvert  du  côté  gauche  (figure  principalement  destinée  à  montrer 
le  trajet  des  vaisseaux  ombilicaux  à  l'intérieur  du  corps)  (*). 


Les  divisions  placentaires  ou  choriales,  infiniment  plus  nombreuses  et  plus  grossès, 
partent  de  l'extrémité  terminale  du  cordon,  se  dirigent  dans  toutes  les  directions,  en 
rampant  entre  le  chorion  et  le  feuillet  externe  de  l'allantoïde,  sous  lequel  elles  se  des- 
sinent en  saillie.  Elles  forment,  par  leurs  anastomoses,  un  réseau  d'une  grande  ri- 
chesse, d'où  procèdent  les  ramuscules  capillaires  qui  se  jettent  dans  les  villosités  du 
placent.!.  L'observation  démontre  que  ces  ramuscules  sont  sans  communication  avec 
les  vaisseaux  de  la  mère,  et  qu'elles  sont  continuées  par  les  radicules  veineuses,  origine 
du  vaisseau  que  nous  allons  faire  connaître. 

La  VEINE  OMBILICALE  Commence  donc  par  les  radicules  capillaires  des  villosités  du 
placenta,  radicules  formant,  par  leur  réunion  entre  le  chorion  et  l'amnios,  un  réseau 
de  divisions  plus  volumineuses,  dont  la  richesse  est  encore  supérieure  à  celle  de  l'ar- 
borisation artérielle.  Deux  branches  principales  succèdent  enfin  à  cet  appareil  radicu- 
laire,  branches  bientôt  réunies  en  un  seul  tronc,  qui  suit  dans  le  cordon  les  deux 
artères  correspondantes.  Arrivé  à  l'ombilic,  ce  tronc  vasculaire,  c'est-à-dire  la  veine 
ombilicale  (fig.  35^i),  s'infléchit  en  avant,  sur  la  face  interne  de  la  paroi  abdominale, 
où  elle  est  couverte  par  le  péritoine,  arrive  au  foie,  se  plonge  dans  sa  substance,  et 
.s'abouche  directement  avec  la  veine  porte.  Il  résulte  de  cette  réunion,  que  ces  deux 
vaisseaux  forment,  dans  l'intérieur  du  foie,  un  seul  et  môme  canal  d'où  procèdent  les 
veines  sous-hépatiques  (fig.  .355).  Dans  les  animaux  autres  que  les  solipèdes,  ce  canal 
unique  donne  naissance,  en  plus,  à  un  vaisseau  particulier,  d'un  volume  assez  consi- 

(')  A,  cordon  ombilical;  H,  veine  ombilicale;  <■,  nrti'ic  ombilicalo;  JJ,  vessie;  7i,  teslieulej  F,  rein;  G,  rnte, 
//,  foie  ;  /,  intestin  ;  J,  poumon  ;  K,  cœur  ;  L,  artén-  pnlinormirn  ;  M,  cnnal  nrlériel  ;  N,  thymus. 
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dérable,  qui  se  jette  directement  dans  la  veine  cave  postérieure,  vaisseau  formant  ce 
qu'on  appelle  le  canal  veineux  (fig.  355  et  356). 


FiG.  355.  —  Vaisseaux  du  foie  d'un  fœtus  de  jument  à  mi-terme  {*). 


Tels  sont  les  vaisseaux  ombilicaux.  Comme  on  le  voit,  ils  font  parlie  du  système 


Fig.  35G.  —  Foie  d'agneau  à  terme  (*"'). 


sanguin  du  petit  sujet  que  nous  étudierons  plus  loin  d'une  façon  plus  complète. 


(*)  A,  veine  ombilicale  ;  B,  nnastoinose  de  celtn  dernière  avec  la  veine  porte  ;  C,,  veino  porte  ;  D,  canal  veineux  ; 
E,  veine  cave  postérieure.  (EmpnintAe  (i  M.  Colin,  Physiologie  compan'e.  (ks  animaux  riotncutiqrtcx,  2*  édition. 
Paris,  1871.) 

(*")  A,  veine  cave  postérieure  ;  D,  veine  porte  ;  C,  veine  ombilicale  ;  D,  anastomose  du  tronc  de  la  veine  ombilicale 
■  avec  celui  de  la  veine  porte.  (Empruntée  ù  M.  Colin,  Physiologie  comparée  (tes  animaux  domestiques,  2*  édition. 
Paris,  1871.) 
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CARACTÈnES  DIFPÉDKNTIEt.S  DES  ANNEXES  DU  FOETUS  DANS  I-ES  ANIMAUX  DOMESTIQUES 

AUTRES  QUE  r.ES  SOLIl'ÈUES. 

1°  Ruminants.  —  Placenta.  — L'appareil  placcnlairo  de  la  faciie  n'csi  pas  uni- 
formément répandu  sur  la  surface  externe  du  clioriou.  Il  est  constitué  par  un  nombre 
variable  de  corps  vasculaires,  une  soixantaine  en  moyenne,  disséminés  çà  et  là^  en- 
grenés, par  pénétration  réciproque  des  reliefs  et  des  cavités,  avec  des  corps  analogues 
de  la  face  interne  de  la  matrice,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  cotylédons. 

Ceux-ci  ne  sont  que  des  points  épaissis  de  la  membrane  muqueuse,  dont  les  folli- 
cules se  sont  énormément  agrandis.  Ils  existent  déjà,  comme  on  l'a  vu,  avant  la  gesta- 
tion, mais  l'observation  démontre  qu'il  peut  s'en  former  de  toutes  pièces,  surtout  dans 
les  cas  où  des  circonstances  tout  à  fait  accidentelles  rendent  les  premiers  insuffisants. 
Les  plus  gros  se  rencontrent  dans  le  corps  de  l'utérus  ;  au  sein  des  cornes,  on  les 
trouve  d'autant  plus  petits,  qu'ils  sont  plus  rapprochés  de  l'extrémité.  Leur  forme  est 
généralement  ellipsoïde.  Ils  tiennent  à  la  surface  utérine  par  un  large  pédoncule  mu- 
qiieux.  Leur  surface  est  convexe,  criblée  d'orifices  dans  lesquels  pénètrent  les  villosités 
placentaires.  On  les  observe  toujours  avec  une  couleur  jaunâtre  qui,  jointe  à  leurs  au- 
tres caractères  extérieurs,  les  fait  ressembler  aux  champignons  appelés  morilles. 

Quant  aux  placentas,  ils  répètent,  à  la  surface  du  chorion,  la  disposition  présentée 
par  les  cotylédons  sur  la  matrice.  Ce  sont  des  plaques  vasculaires,  concaves,  embras- 
sant exactement  les  cotylédons,  et  offrant  à  leur  surface  une  multitude  de  longues 
papilles  ramifiées,  qui  s'enfoncent  dans  les  cavités  cotylédonaires.  Ils  tiennent  au  cho- 
rion par  un  pédicule  vasculaire  très-épais  et  très-court. 

Dans  la  Brebis  et  la  chèvre,  OU  retrouve  une  disposition  exactement  semblable, 
avec  cette  différence,  néanmoins,  que  les  cotylédons  sont  creusés,  à  leur  centre,  d'une 
vaste  excavation  dans  laquelle  s'enfonce  le  placenta. 

Chorion.  —  Cette  membrane  répond  à  la  face  interne  de  l'utérus  dans  les  points 
inter-placcntaires.  Sa  face  profonde  est  unie,  au  moyen  d'un  tissu  cellulaire  lamelleux, 
à  l'amnios  et  à  l'allantoïde,  La  forme  générale  de  ce  sac  répète,  du  reste,  exactement 
celle  de  la  cavité  utérine. 

Allantoïde.  —  Bien  différente, de  celle  du  cheval,  et  beaucoup  moins  compliquée, 
du  reste,  l'allantoïde  des  ruminants  représente  une  cavité  très-allongée,  dont  la  partie 
moyenne  reçoit  l'insertion  de  l'ouraque,  et  dont  les  extrémités  se  prolongent  dans  les 
deux  cornes  du  chorion.  Ce  sac,  épanouissement  du  canal  ouraque,  se  trouve  toujours 
renversé  sur  l'un  des  côtés  de  l'amnios.  Dans  le  liquide  qu'il  contient,  flottent  parfois 
des  hippomanes. 

Amnios.  —  Tout  à  fait  semblable  à  celle  des  solipèdes,  cette  membrane,  assez  faci- 
lement décomposable  en  deux  lames,  présente,  sur  sa  face  interne,  une  grande  quan- 
tité de  petites  plaques  épidermoïdes,  d'un  blanc  jaunâtre,  apparentes  surtout  sur  la 
gaine  amniotique  du  cordon. 

Cordon  ombilical.  —  Il  comprend  deux  artères  et  deux  veines,  ces  dernières  se 
réunissant  en  un  seul  tronc  à  leur  entrée  dans  l'abdomen.  Ces  vaisseaux,  pour  gagner 
le  chorion,  traversent  seulement  la  cavité  amniotique.  Ils  sont  accompagnés  par  l'ou- 
raque, qui  offre,  à  leur  extrémité  terminale,  la  dilatation  d'où  résulte  le  sac  allantoïdicn. 

Vésicule  ombilicale.  —  Cette  poche  disparaît  de  très-bonne  heure.  On  n'en  retrouve 
même  plus  les  vestiges  après  la  formation  des  parois  abdominales, 

2°  Porc.  —  Le  placenta  est  formé  par  une  expansion  de  tubercules  villeux  exac- 
tement semblables  à  ceux  des  solipèdes. 
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Le  chorion  ne  présente  plus  un  cbrps  et  deux  cornes.  C'est  un  sac  allongé  dont  les 
.deux  extrémités  se  mettent  en  rapport  av<ec  les  enveloppes  des  fœtus  voisins.  La  face 
interne  répond,  ainsi  que  dans  les  ruminants,  à  Tamnios  et  à  l'allantoïde. 

Celle-ci  offre  la  même  disposition  que  dans  la  vache  ;  mais  elle  est  incomparable- 
ment plus  courte. 

La  vésicule  ombilicale,  Vamnios  et  le  cordon  donnent  lieu  également  aux  mêmes 
considérations  que  chez  les  ruminants. 

3"  Carnassiers. —  Le  jo/acm^o:  représente  une  ceinture  épaisse  entourant  cir- 
culairement  la  partie  moyenne  du  chorion. 

Celui-ci  ressemble  tout  à  fait  au  chorion  de  l'espèce  porcine. 

Vallantoîde  est  disposée  en  principe  comme  chez  les  solipèdes. 

La  vésicule  ombilicale,  qui  reste  très-développée  à  toutes  les  époques  de  la  vie 
fœtale,  rappelle  par  sa  forme  l'allantoïde  du  porc  ;  c'est  un  sac  allongé  transversale- 
ment, compris  entre  l'amnios  et  le  feuillet  allantoïdien  interne,  pourvu,  dans  sa  partie 
moyenne,  d'un  pédicule  étroit  qui  se  prolonge  dans  le  cordon  ombilical^  et  présentant 
des  parois  extrêmement  vasculaires. 

Vamnios  est  tapissé  sur  sa  face  externe  par  le  feuillet  interne  de  l'allantoïde. 

Quant  au  cordon  ombilical,  il  présente,  comme  chez  les  solipèdes,  une  portion 
allantoïdienne,  mais  elle  est  extrêmement  courte  et  enveloppée  dans  un  large  repli 
de  la  membrane  allantoïde. 

Conséquence.  —  L'examen  comparatif  de  la  disposition  du  placenta  peut  fournir 
des  indications  précieuses  sur  le  procédé  que  l'on  devra  suivre  pour  pratiquer  la  déli- 
vrance artificielle.  Les  manœuvres  chirurgicales  devront  nécessairement  varier  avec 
l'étendue  et  la  disposition  des  points  d'union  qui  existent  entre  l'utérus  et  les  enve- 
loppes fœtales. 

A  ce  point  de  vue  pratique,  nous  woyons  qu'il  est  utile  de  diviser  les  animaux  en 
deux  groupes  :  les  animaux  à  placenta  simple,  et  les  animaux  à  placenta  multiple. 
Le  premier  groupe  est  susceptible  de  recevoir  une  subdivision  suivant  que  le  placenta 
simple  est  général  ou  local. 

Nous  résumons  cette  division  dans  le  tableau  suivant  : 


Animaux.  . 


{général  
local  et  circulaire.. 


.  à  placenta  multiple. 


Jument. 
Truie. 
Chienne. 
Ctiatte. 
'  Vache. 
Brebis. 
Chèvre. 


COMPARAISON  DES  ANNEXES  DU  FOETUS  HUMAIN  AVEC  CELLES  DU  FŒTUS  DES  ANIMAUX. 

Le  fœtus  humain,  comme  celui  des  mammifères  domestiques,  est  enveloppé  par  un 
amnios  et  un  chorion,  enveloppes  générales  qui  présentent  une  disposition  identique  avec 
celle  que  nous  avons  déjà  décrite.  — La  vésicule  ombilicale  subit  le  même  sort  que 
chez  la  jument  ;  elle  s'atrophie  rapidement,  et  c'est  à  peine  si  l'on  en  voit  encore  les  tra- 
ces à  l'époque  de  l'accouchement.  —  Vallantoîde  est  impossible  à  isoler  de  l'amnios 
et  de  la  face  interne  du  chorion;  aussi  quelques  anatomistes  n'admettent-ils  sa  pré- 
sence que  par  analogie  avec  ce  qui  se  voit  dans  les  animaux.  —  Rien  à  dire  de  parti- 
culier sur  le  cordon  ombilical. — Le  placenta  est  circulaire,  d'un  diamètre  de  O^.SO  à 
la  fin  de  la  grossesse  et  d'une  épaisseur  moyenne  de  O^.Ol  à  0'",02.  On  distingue  le 
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placenta  fœtal,  au  milieu  duquel  arrive  le  cordon  ombilical,  et  le  placenta  maternel, 
dont  les  viliosités  s'engrènent  avec  celles  du  premier. 

L'insertion  du  placenta  a  lieu  vers  le  fond  de  l'utérus,  au  voisinage  d'une  trompe  de 
Fallope.  Quand  il  y  a  plusieurs  fœtus,  il  y  a  plusieurs  placentas. 

Indépendamment  de  ces  annexes  qui  sont  les  mêmes  que  dans  tous  les  animaux,  on 
décrit  dans  le  fœtus  humain  une  enveloppe. spéciale,  extérieure  au  chorion,  c'est  la 
membrane  caduque.  La  caduque  est  formée  par  la  muqueuse  utérine  hyperlropliiée 
qui  se  replie  sur  l'œuf,  en  bourgeonnant  tout  autour  de  lui,  quand  il  s'est  arrêté  dans 
la  cavité  de  la  matrice.  Il  résulte  de  cette  disposition  que  la  caduque  se  divise  en  deux 
parties  :  la  caduque  vraie,  qui  tapisse  l'utérus,  et  la  caduque  réfléchie,  qui  enveloppe  le 
chorion.  La  prcnnere  participe  à  la  formation  du  placenta  maternel.  Ces  membranes 
présentent  les  caractères  de  la  muqueuse  utérine  hypertrophiée. 


CHAPITRE  m 

DÉVELOPPEMENT  DU  FOETUS. 

Dans  les  deux  chapitres  précédents,  on  a  vu  comment  l'ovule  fécondé  se  modifiait 
pour  donner  naissance  aux  premiers  linéaments  du  fœtus  et  aux  organes  qui  lui  étaient 
annexés;  celui-ci  a  pour  but  d'examiner  le  développement  du  fœtus. 

Le  jeune  sujet  reçoit  le  nom  à'embryon  dans  les  premiers  temps  de  la  gestation, 
alors  qu'il  n'est  qu'à  l'état  de  première  ébauche  ;  il  prend  celui  de  fœtus  dès  qu'il  pré- 
sente les  formes  de  l'espèce  à  laquelle  il  appartient.  La  transition  entre  ces  deux  étals, 
désignés  par  des  noms  différents,  est  tout  à  fait  insensible;  aussi  nous  nous  contente- 
rons d'étudier  les  premières  phases  du  développement  sous  le  titre  de  formation  de 
l'embryon  et  les  dernières  sous  celui  de  développement  des  organes. 

Article  premier.  —  Formation  de  l'embryon. 

Lorsque  l'embryon  a  la  forme  d'une  tache  allongée,  et  qu'il  présente  dans  son  mi- 
lieu la  gouttière  primitive,  on  voit  apparaître  dans  le  feuillet  moyen  du  blastoderme  la 
corde  dorsale,  les  lames  vertébrales  et  les  lames  latéales. 

DÉVELOPPEMENT  DE  LA  CORDE  DORSALE  ET  DES  LAMES  VERTÉBRALES. 

La  corde  dorsale  est  un  cordon  cylindrique  qui  se  développe  au-dessous  de  la  gout- 
tière primitive;  elle  est  légèrement  atténuée  à  ses  deux  extrémités.  Sur  ses  côtés  existe 
une  série  de  petites  masses  quadrangulaires,  opaques,  les  lames  vertébrales,  qui  ne  sont 
pas  autre  chose  que  les  protovertèbres,  c'est-à-dire  l'ébauche  des  vertèbres  du  fœtus. 

Chacune  des  petites  masses  qui  constituent  les  lames  vertébrales  se  creuse  d'un  trou 
et  se  trouve  dès  lors  .décomposée  en  trois  parties  :  la  cavité  protovertébrale,  la  lame 
musculaire,  située  au-dessus  de  la  cavité,  et  la  protovertèbre,  située  au-dessous  de 
celte  môme  cavité. 

Les  lames  musculaires,  en  augmentant  de  volume,  s'inlléchissent  par  en  haut  et 
.viennent  se  réunir  sur  la  ligne  médiane  du  dos.  Elles  forment,  en  grande  partie,  les 
muscles  des  gouttières  vertébrales  ;  elles  abandonnent  aussi,  par  en  bas,  des  prolonge- 
ments qui  concourent  au  développement  des  muscles  intercostaux  et  abdominaux  et 
des  muscles  des  extrémités. 
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Les  protovertèbres  s'enroulent  par  en  haut  et  par  en  bas,  de  façon  à  envelopper  la 
cavité  protovcrtébrale,  ou  canal  médullaire,  et  la  corde  dorsale.  L'anneau  supérieur 
leprésente  les  rudiments  de  la  partie  annulaire  des  vertèbres.  L'anneau  inférieur  et  la 
corde  dorsale  constituent  les  corps  vertébraux  et  les  disques  qui  les  réunissent. 

DÉVFXOPPKMENT  DES  LAMES  lATÉRALES  ET  DES  LAMES  CÉPHALIQUES. 

On  appelle  lames  latérales,  la  partie  du  feuillet  moyen  du  blastoderme  qui  se  trouve 
placée  à  droite  et  à  gauche  des  lames  vertébrales.  Dans  la  région  du  tronc,  ces  lames  se 
séparent  pendant  un  certain  temps  des  lames  vertébrales  ;  dans  la  région  céphalique, 
elles  restent  constamment  adhérentes  à  celles-ci  :  aussi  les  désigne-t-on,  en  ce  point, 
sous  le  nom  de  lames  céphaliques. 

1°  Les  lames  latérales  proprement  dites  se  divisent  en  deux  feuillets  :  l'un  externe, 
l'autre  interne,  réunis  par  la  lame  moyenne,  et  comprenant  entre  eux  une  cavité  qui 
deviendra  les  plèvres  et  le  péritoine,  cavité  pleuro-péritonéale.  C'est  après  ces  pre- 
mières modifications  que  les  lames  latérales  se  soudent  aux  lames  vertébrales. 

Le  feuillet  interne  appelé  lame  fibro-intéstinale  enveloppe  la  portion  profonde  du 
feuillet  blastodermique  ou  gouttière  intestinale,  la  vésicule  ombilicale  et  l'allantoïde.  Il 
constitue  la  partie  fibreuse  et  vasculaire  de  ces  membranes,  et  porte  les  vaisseaux  à  la 
face  interne  du  chorion. 

Le  feuillet  externe,  ou  lamé  cutanée,  se  développe  en  deux  sens.  Par  en  haut,  il  se 
glisse  entre  les  lames  musculaires  et  la  partie  fœtale  du  feuillet  externe  du  blastoderme 
pour  former  le  derme  de  la  peau  du  dos.  Par  en  bas,  il  se  partage  en  deux  autres  feuil- 
lets qui  reçoivent  entre  eux  les  prolongements  des  lames  musculaires  destinées  à  la  con- 
stitution des  intercostaux,  des  côtes,  dos  muscles  abdominaux.  De  ces  deux  feuillets 
secondaires,  l'externe  formera  le  derme  du  tronc  ;  l'interne  le  feuillet  pariétal  du  péri- 
toine. Les  lames  cutanées  possèdent  encore  un  prolongement  extra -fœtal,  la  couche 
fibreuse  de  l'amnios. 

Quant  aux  lames  moyennes  ou  mésènférigues,  elles  se  confondent  sur  la  ligne  mé- 
diane, et,  dans  leur  épaisseur,  se  développent  les  corps  de  Wolff  et  les  principaux  vais- 
seaux du  tronc. 

2°  Les  lames  céphaliques  restent  toujours  adhérentes  aux  lames  vertébrales  et  s'in- 
fléchissent en  dedans  avec  elles  pour  former  la  partie  antérieure  de  la  cavité  céphalo- 
intestinale. Celle-ci  se  divise  en  deux  portions  :  la  cavité  pharyngienne  et  la  cavité 
œsophagienne. 

La  cavité  pharyngienne  s'ouvrira  à  l'extérieur  par  la  bouche  ;  elle  est  fermée,  en 
partie,  sur  les  côtés,  par  les  arcs  pharyngiens.  La  cavité  œsophagienne  présente  bientôt 
un  diverticule  qui  ne  tarde  pas  à  communiquer  avec  la  cavité  pleuro-péritonéale  :  ce 
diverticule  est  appelé  à  loger  le  cœur  ;  on  le  nomme  cavité  cardiaque. 

Les  lames  céphaliques  forment  encore  le  derme  du  crâne  et  le  feuillet  fibreux  dans 
lequel  se  développent  quelques-uns  des  os  de  la  cavité  crânienne. 

Art.  n.  —  DÉVELOPPEMENT  DES  DIVERS  ORGANES  DE  L'ÉCONOMIE  ANIMALE. 
DÉVELOPPEMENT  DU  SYSTÈME  NERVEUX. 

On  peut  envisager  d'abord  le  développement  des  centres  nerveux,  encéphale  et 
moelle  épinière,  puis  celui  des  parties  périphériques,  les  nerfs. 


FiG.  357.  —  Embryon,  d'après 
BischofF  0. 
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1"  DÉVELOPPEMENT  DE  l'encèphale.— Oii  a  VU,  (laus  l'arlicle précédent,  comment 
apparaissaient  la  gouttière  primitive  et  ensuite  la  cavité  médullaire.  Celle-ci,  la  pre- 
mière ébauche  des  centres  nerveux,  présente  un  renllcment  à  chacune  de  ses  extré- 
mités. Uu  renflement  postérieur  ou  sinus  rhomùoïdal,  partiront  les  nerfs  du  plexus 
loiiibo-sacré  ;  le  renflement  antérieur  donnera  naissance 
à  l'encéphale.  .  .  - 

Ce  dernier  renflement  se  décompose  en  trois  dilata- 
tions successives,  les  cellules  ou  vésicules  cérébrales, 
distinguées  en  antérieure,  moyenne  et  postérieure. 
Elles  sont  remplies  de  liquide  ;  la  moyenne  surmonte 
légèrement  les  deux  autres,  ce  qui  donne  à  leur  ensem- 
ble la  forme  d'une  petite  masse  triangulaire. 

Les  vésicules  augmentent  inégalement  de  volume; 
leurs  parois  se  développent  peu  à  peu  et  forment  le  tissu 
nerveux;  leur  cavité  persiste  toujours  et  devient  la 
cavité  dont -est  creusée  chaque  partie  de  l'encéphale. 
Ainsi,  la  vésicule  antérieure  représente  les  hémisphères 
cérébraux,  les  couches  optiques  et  les  ventricules  laté- 
raux. La  vésicule  moyenne  formera  les  pédoncules  céré- 
braux, les  tubercules  quadrijumeaux  et  l'aqueduc  de 
Sylvius  ou  ventricule  moyen.  La  vésicule  postérieure 
donnera  naissance  au  bulbe,  au  pont  de  Varole,  au  cer- 
velet et  au  quatrième  ventricule. 

La  vésicule  moyenné  est  celle  qui,  au  début,  augmente  le  plus  rapidement  de 
volume;  mais  bientôt  elle  s'arrête  pour  laisser  développer  la  cellule  antérieure» 
L'encéphale  possède  dès  lors  sa  forme  ovoïde  avec  prédominance  de  la  partie  an-^ 
térieure. 

Vers  la  fin  du  premier  tiers  de  la  vie  intra-utérine,  presque  toutes  les  parties  de 
l'encéphale  sont  distinctes  :  les  deux  hémisphères  sont  devenus  isolables  par  le  déve- 
loppement de  la  cloison  transparente  ;  les  circonvolutions  apparaissent  à  leur  surface  ; 
les  tubercules  quadrijumeaux  et  les  pédoncules  cérébraux  se  dessinent  assez  nettement. 
C'est  un  peu  plus  tard  que  le  cervelet  se  distingue,  ainsi  que  la  protubérance  annu- 
laire, le  bulbe  rachidien,  les  corps  restiformes  et  les  pyramides  du  bulbe. 

2°  Développement  de  la  moelle  épinière.  —  Le  canal  médullaire  est  l'ébauche 
de  la  moelle  épinière  ;  il  occupe  toute  la  longueur  de  la  colonne  vertébrale,  et  sa  cavité 
communique,  en  avant,  avec  le  quatrième  ventricule.  Lorsque  le  rachis  se  développe, 
la  moelle,  n'augmentant  pas  de  longueur  d'une  quantité  proportionnelle,  semble 
remonter  dans  le  canal  vertébral  ;  elle  s'arrête  vers  le  milieu  du  sacrum,  dans  le  fœtus 
de  jument;  mais  elle  remonte  plus  haut  dans  d'autres  espèces.  Pendant  ce  mouvement 
ascensionnel  apparent,  se  développent  le  filum  terminale  et  les  nerfs  de  la  queue  de 
cheval. 

Les  parois  du  canal  médullaire,  d'abord  très-minces,  augmentent  d'épaisseur  par 
l'apparition  de  la  .substance  nerveuse  de  la  moelle.  Bientôt  elles  se  divisent  en  deux 
couches  :  l'une  iriterac,  épilkélium  du  canal  central  ;  l'autre  externe,  la  substance 
ijrise  de  la  moelle.  Peu  à  peu  le  canal  se  rétrécit  et  la  moelle  se  montre  avec  ses  sillons 
longitudinaux.  A  la  lin  du  premier  mots,  les  racines  inférieures  existent,  ainsi  que  les 


(•)  i,  sillon  inédiiUalfe  i  2,  siiiiis  rlioiiiboidul  ;  3,  luBie  uii;du"""(!  ;  4,  iirolnvariùbros  ;  6,  l'eiiillot  moyen  cl  externe 
(lu  blastoderme  ;  0,  fevillet  ib4ei<De  du  blastoderme. 
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ganglions  spinaux  ;  ceux-ci  se  sont  développés  aux  dépens  des  prolo vertèbres,  comme 
on  le  dira  plus  loin.  Les  racines  supérieures  se  forment  quelque  temps  après. 

Les  enveloppes  des  centres  encéphalo-rachidiens  sont  fournies  par  les  lames  proto- 
vertébrales ;  elles  se  développent  à  partir  de  l'âge  de  six  semaines,  en  suivant  la  marche 
de  formation  des  parties  qu'elles  doivent  recouvrir. 


3»  DÉVELOPPEMENT  DES  NERFS.  —  Le  développement  des  cordons  nerveux  est 
assez  obscur.  Les  racines  motrices  semblent  provenir  de  la  moelle;  mais  les  ganglions 
spinaux  se  forment  isolément  dans  les  protovertèbres  et  deviennent  peut-être  le  point  de 
départ  des  racines  sensitives.  Les  ramifications  nerveuses  prennent  naissance  sur 
place  par  des  cellules  allongées,  ramifiées  et  soudées  par  leurs  extrémités.  Les  noyaux 
des  cellules  accolées  à  la  périphérie  deviendraient  les  noyaux  de  lagaîne  de  Schwann, 
la  moelle  se  déposerait  ensuite  peu  à  peu  entre  le  cylindre-axe  et  l'enveloppe. 

Le  graqd  sympathique  se  montre  de  très-bonne  heure  sous  l'apparence  d'un  cordon 
noueux.  Il  se  développe  probablement  de  la  même  manière  que  les  autres  nerfe. 


La  pàrtie  principale  des  organes  des  sens  appartient  aux  dépendances  du  système 
nerveux  et  se  développe  avec  lui;  les  autres  parties  appartiennent  au  feuillet  épilhélial 
externe,  au  derme  ou  au  feuillet  germinatif. 

1°  Appareil  de  la  vision.  —  De  la  vésicule  cérébrale  antérieure  partent  deux 
prolongements  tubuleux  qui  se  dirigent  en  avant  et  se  terminent  par  les  vésicules  ocu- 

(*)  1,  canal  central  de  la  moelle  ;  2,  épithélium  du  canol  central  ;  3,  enbstance  grise  anlérieure  ;  4,  substance  griso 
postérieure  ;  5,  commissure  antérieure  ;  G,  partie  postérieure  mince  du  revêtement  épithélial  du  canal  central  ;  7,  cor- 
dons antérieurs  ;  8,  cordons  latéraux;  9,  cordons  postérieurs;  10,  racines  antérieures;  11,  racines  postérieures.  (Gros- 
sissement :  50  diamètres.) 

(**)  1,  canal  central  ;  8,  sa  partie  postérieure;  3,  cordons  antérieurs;  4,  cordons  postérieurs;  5,  cordons  cunéi- 
formes; 6,  racines  antérieures;  7,  racines  postérieures;  8,  ganglion  spinal;  9,  pie-mére;  10,  dure-mère;  11,  coqis 
de  la  vertèbre;  12,  restes  de  la  corde  dorsale  ;  13,  aie  vertébral;  14,  restes  de  la  memirane  réunissante  supérieure. 


FiG.  358.  —  Coupe  de  la  moelle  épinière  d'un 
embryon  humain  de  six  semaines^  d'après 
Kôlliker  (*). 


FiG.  359.  —  Coupe  de  la  moelle  cervicale 
d'un'  embryon  de  neuf  à  dix  semaines, 
d'après  Kôlliker  ("). 


DÉVELOPPEMENT  DES  ORGANES  DES  SENS, 


DU  FœTL'S.  959 

laires  primitives,  traces  des  globes  oculaires.  Les  prolongements  creux  formeront  le^ 
nerfs  optiques;  les  vésicules  fourniront  la  rétine,  la  choroïde.  Le  cristallin,  le  corps 
vitré,  la  cornée  et  la  sclérotique  proviennent  du  feuillet  blastodermique  externe.  Ces 
modifications  s'opèrent  de  la  manière  suivante  : 

Le  tégument  externe  du  fœtus  passe  au  devant  des  vésicules  oculaires  primitives.  A 
ce  niveau,  il  présente  une  légère  dépression  sur  sa  face  externe,  et,  sur  sa  face  interne, 
un  pe.tit  bourgeon  cellulaire  (fig.  360  A,  3).  Celui-ci  se  développe,  entoure  la  dépres- 


Fic.  360.  —  Développement  du  cristallin,  d'après  Remak  (*). 


sion  extérieure,  la  ferme  complètement,  et  constitue  l'ébauche  du  cristallin  (B,  2).  Le 
\ristallin  ainsi  formé,  presse  sur  la  vésicule  oculaire  primitive,  la  refoule  en  arrière 
(B,'*4)  et  bientôt  l'adosse  presque  à  elle-même;  d'où  résulte  (C)  une  vésicule  oculaire 
secondaire,  dont  la  paroi  antérieure  {U)  deviendra  la  réline,  la  paroi  postérieure  (5) 
la  choroïde.  Le  cristallin  est  donc  une  dépendance  du  feuillet  épithélial  ;  les  cellules  qui 
le  constituent  s'allongent  en  fibres  dans  le  centre,  se  disposent  à  la  circonférence  en 
une  première  enveloppe  amorphe,  capsule  cristalline,  puis  en  une  deuxième  très- 
riche  en  vaisseaux. 

La  partie  du  tégument  qui  ne  s'est  pas  repliée  pour  former  le  cristallin  constitue 
l'enveloppe  du  globe.  Le  dernier  forme  la  sclérotique  et  la  cornée  ;  l'épiderme  fournit 
l'épithélium  de  cette  dernière  membrane  ;  celle-ci  devient  distincte  de  la  sclérotique 
dans  le  courant  du  quatrième  mois. 

Une  fente  (fente  sclérolicale)  est  ménagée  à  la  partie  inférieure  de  l'enveloppe 
fibreuse  du  globe;  elle  est  liée  au  développement  du  corps  vitré.  En  effet,  un  pro- 
longem.ent  du  derme,  sorte  de  bourgeon  conjonctif,  s'engage  dans  cette  fente  et  vient 
se  placer  entre  le  cristallin  et  la  paroi  antérieure  de  la  vésicule  oculaire  secondaire 
(C,  7).  Là  ce  prolongement  se  développe  et  se  transforme  en  corps  vitré.  Il  était 
d'abord  entouré  de  vaisseaux,  comme  le  cristallin;  mais  ceux-ci  disparaissent  avant  la 
fin  de  la  gestation.  ' 

Le  72erf  optique  se  développe  dans  le  pédicule  qui  relie  la  vésicule  oculaire  à  la 
vésicule  cérébrale  antérieure.  La  rétine  est  formée  par  le  feuillet  interne  de  la  vésicule 
oculaire  secondaire;  elle  s'étend  jusqu'au  cristallin  en  changeant  de  caractère  en  avant. 
La  choroïde  est  constituée,  d'après  Remak,  par  le  feuillet  postérieur  de  la  vésicule 
oculaire;  elle  s'étendrait  d'abord  jusqu'au  cristallin,  puis  elle  s'infléchirait  en  avant  de 
celui-ci  pour  former  l'iris.  Les  bords  de  la  pupille  s'accolent  à  l'enveloppe  vasculaire 
du  cristallin,  d'où  résulte  le  diaphragme  pupillairc  qui  disparaît  avant  la  naissance. 

Quant  aux  organes  protecteurs  et  moteurs  de  l'œil,  ils  se  développent  peu  à  peu 
autour  du  globe.  Les  paupières  sont  de.  petits  replis  cutanés  qui  se  forment  vers  le 

(*)  A,  B,  c,  Études  du  développement.  —  i,  feuillet  épidei'iniiiue  ;  2,  épnississement  do  ce  feuillet;  3,  fossette 
cristulline  •'  4,  vésicule  oculaire  primitive  dout  la  itarùe  aiitérieuro  est  déprimée  par  le  cristniliu  ;  5,  partie  postérieure 
de  la  vésicule  oculaire  primitive  et  feuillet  cxterjDC  de  lu  vésicule  oculaire  secondaire  ;  0,  endroit  où  le  cristniliu  s'cs 
séparé  du  feuillet  épidcruiiquc  ;  7,  cavité  do  la  vKésiculc  oculaire  secondaire  Occupée  par  le  eorps  vitré. 
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premier  tiers  de  la  vie  utérine;  elles  s'accroissent,  s'unissent  par  leurs  bords  jus- 
qu'après la  naissance,  ou  bien  se  séparent  quelque  temps  avant  celle-ci.  La  glande 
lacrymale  est  une  dépendance  du  feuillet  épithélial  qui  s'enfonce  au-dessus  du 
globe.  D'abord  compacte,  elle  se  creuse  peu  à  peu  de  cavités,  d'où  naissent  les  con- 
duits excréteurs. 

2"  Appareil  de  l'audition.  —  L'oreille  interne,  le  nerf  acoustique  et  l'oreille 
moyenne  se  développent  isolément. 

Le  labyrinthe  apparaît  sous  la  forme  d'une  vésicule  qui  n'est  pas  en  relation  directe 
avec  la  cellule  cérébrale  postérieure.  Cette  vésicule  est  constituée  par  une  dépression 
du  feuillet  épidermique,  fossette  auditive,  qui  se  prononce  de  plus  en  plus,  et  finit 
par  se  transformer  en  une  cavité  close. 
Le  labyrinthe  n'a  donc  pour  parois,  en  ce  moment,  qu'une  simple  membrane  épi- 

théliale.  Celle-ci  est  bientôt  renforcée  en  dehoi-s  par 
une  membrane  connective  qui  se  vascularise  et  se 
sépare  en  trois  couches  :  une  interne,  qui  s'accole  à 
l'épithélium  pour  former  le  labyrinthe  membraneux; 
une  externe,  qui  tapisse  le  cartilage  labyrinlhique; 
une  moyenne,  dont  le  tissu  conjonctif,  mou,  em- 
bryonnaire, disparaît  pour  être  remplacé  par  un  li- 
quide qui  constitue  la  périlymphe.  En  même  temps 
que  s'opèrent  ces  changements  de  structure,  la  forme 
vésiculaire  du  labyrinthe  se  modifie  et  permet  de 
distinguer  le  limaçon,  les  canaux  demi-circulaires, 
FiG.  361.  -  Embryon  de  quatre  ^'^tricule  et  le  saccule. 
semaines,  d'après  Kolliker  f  ).  Quant  à  Voreille  mî/oenne  et  à  Voreille  externe, 

elles  proviennent  de  la  première  fente  pharyngienne, 
qui  ne  se  ferme  jamais  complètement,  tandis  que  les  autres  disparaissent. 

On  trouve  donc  tout  d'abord  une  cavité  faisant  communiquer  le  pharynx  avec  l'ex- 
térieur. Cette  cavité  se  rétrécit,  puis  se  divise  en  deux  par  une  cloison  qui  se  forme 
dans  son  milieu.  Cette  cloison  devient  la  membrane  du  tympan;  la  portion  interne, 
Voreille  moyenne  et  la  trompe  d'Eustache  ;  la  portion  externe,  le  conduit  auditif 
externe.  Les  osselets  de  l'ouïe  apparaissent  à  l'état  cartilagineux,  vers  le  troisième 
mois  ;  ils  s'ossifient  graduellement,  et  ont  à  peu  près  acquis  leur  volume  définitif  au 
moment  de  la  naissance.  Le  commet  acoustique  se  développe  au-dessous  du  tégument, 
à  partir  du  deuxième  mois. 

3"  Appareil  de  l'olfaction.  —  Cet  appareil  commence  par  deux  dépressions  du 
feuillet  épidermique  analogues  à  la  fossette  du  cristallin  et  à  la  fossette  auditive.  Ces 
deux  fossettes  olfactives  se  dessinent  au-desso'us  des  vésicules  oculaires;  elles  se  pro- 
noncent de  plus  en  plus,  et  sont  bordées  par  des  bourgeons  qui  augmentent  encore 
leur  profondeur.  En  arrière,  elles  communiquant  avec  l 'arrière-bouche.  L'apparition 
de  la  voûte  palatine  les  sépare,  en  avant,  de  la  cavité  buccale.  Dès  ce  moment,  les 
fosses  nasales  sont  constituées;  elles  se  compléteront  par  le  développement  des  os  de  la 
face.  Les  bulbes  olfactifs  et  les  nerfs  sont  creux  primitivement,  et  reliés  à  la  cellule 
cérébrale  antérieure.  Les  naseaux  sont  formés.,  dans  le  jeune  fœtus,  par  uu  amas  de 
mucus  et  d'épithéfium  ;  ils  s'ouvrent  vers  le  milieu  de  la  gestation. 


(*)  4,  vésiciile  aliditivc;  2,  Vésicule  ooultiitc  ;  8,  ftjBsette  olfactifBj  4,  bourgeon  mBxiUaire  sufél-leur;  5,  bourgeon 
maxilluiie  luleneui';  6,  oieiUetlu  droite;  7,| ventricule  droit;  8,  extrémité  antérieure;  9,  extrémité  iiostérieuro-, 
10,  extrcniitt  cuudalu.  * 
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/i"  Api'Aueil  de  la  gustation.  —  Voyez  plus  loin  le  tlôvcloppemeni  do  la  langue 
{Appareil  digestif). 

5"  AppAiiEiL  DU  TOUCHER  ipcnu  et  ses  dépendances).  —  La  peau  se  développe  aux 
dépens  du  feuillet  épidcrmique  et  du  feuillet  n)oyen  du  blastoderme.  Les  lames  cuta- 
nées, parla  niodificalion  de  leurs  éléments,  forment  k  derme,  dans  lequel  les  vaisseaux 
sont  déjà  très-apparents  à  partir  du  troisième  mois.  Dans  Vépiderme,  on  ne  tarde  pas 
à  distinguer  le  corps  muqueux  et  la  couche  cornée,  et,  dans  le  premier,  le  pigment 
se  montre  dès  le  commencement  du  cinquième  mois,  chez  les  grands  quadrupèdes. 
Quand  le  fœtus  augmente  de  volume,  l'épidémie  s'exfolie  et  ses  débris  llottept  dans  les 
eaux  de  l'amnios. 

Dans  le  troisième  mois,  les  poils  se  voient  sur  le  fœtus  de  vache  et  de  jument.  Ils  se 
montrent  d'abord  sur  les  sourcils,  les  lèvres  et  les  articulations  des  membres;  ils  cou- 
vrent tout  le  corps  dès  le  sixième  on  septième  mois.  Ils  peuvent  tomber  et  être  rem- 
placés avant  la  naissance.  —  Ces  organes  se  développent  dans  un-  prolongement  du 
feuillet  cpidermique  qui  s'enfonce  dans  l'épaisseur  du  derme.  Ce  prolongement,  con- 
stitué par  une  masse  de  cellules,  a  la  forme  d'une  petite  bouleille.  Dans  son  centre, 
les  cellules  se  modifient,  se  tassent  de  façDn  à  former  un  petit  cône  dont  la  base  re- 
couvre la  papille  naissante.  Ce  cône  s'allonge,  touche  la  superficie  de  l'épiderme,  se 
replie  sons  l'elîort  qu'il  éprouve  pour  le  soulever,  et  enlio,  sort  an  dehors,  où  il  peut 
dès  lors  s'allonger  librement. 

Les  glandes  sébacées  et  les  glandes  sudoripares  se  développent  delà  même  manière 
vçrs  le  milieu  de  la  vie  utérine. 

CI  Les  productions  cornées,  les  ongles,  ]es  sabots,  les  ergots  et  les  châtaignes, 
commencent  à  se  montrer  de  très-bonne  heure.  Dès  la  lin  du  deuxième  mois,  sur  le 
fœtus  de  vache,  on  aperçoit,  à  rext''émité  de  chaque  doigt,  un  petit  tubercule  conique, 
pîile,  translucide,  qui  est  le  rudiment  de  l'ongle.  Au  commencement  du  quatrième 
mois,  ou  à  peu  près,  le  sabot,  mieux  dessiné,  est  devenu  ferme,  opaque,  et  a  pris  une 
belle  teinte  jaunâtre.  A  mi-terme,  les  taches  brunes  ou  noli'es  s'y  montrent  si  le  bour- 
relet est  pourvu  de  plaques  pigmentaires.  Ce  n'est  que  vers  la  fin  de  la  gestation  que 
l'onglon  commence  à  prendre  vers  le  bourrelet  le  reflet  verdâtre  propre  à  la  corne  dé- 
pourvue de  pigment,  mais  le  reste  de  cette  production,  surtout  la  partie  inférieure,  con- 
serve sa  couleur  jaune  au  moment  de  la  naissance.  Chez  les  solipèdes,  les  châtaignes 
se  montrent  à  mi-lcrmc,  sous  forme  de  plaques  minces,  brunâtres,  qui  ne  tardent  pas 
à  se  foncer  davantage  (1).  » 

La  corne  du  sabot  n'est  pas  d'abord  munie  de  tubes.  Après  la  naissance,  elle  tombe 
cl  fait  place  à  une  corne  tubulcuse,  plus  consistante,  qui  avait  déjà  commencé  à  se 
former  au-dessous  d'elle. 

DliVELOPPKMENT    DE  l/M'l'AllF,lT.  LOCOMOTEUn. 

1"  Squelette,  —  On  a  vu  (page  18)  comment  s'opérait  le  développement  et  Tac- 
croi.ssemcnt  des  os;  il  est  inutile  d'y  revenir  ici  ;  aussi  se  bornera-l-on  à  examiner  le 
moilc  de  déveloi>pement  des  principales  sections  du  squelette. 

A.  D^■:VKLOPPl.ME^T  de  la  colonne  veutéiuiale.  —  La  colonne  vertébrale  est  la 
pnîmière  partie  du  squelette  qui  se  montre  dans  l'embryon;  elle  est  représentée  par  la 
corde  dorsale,  tige  constituée  par  une  mas.sc  de  cellules  situées  à  l'intérieur  d'une  gaine 


(!)  Colin,  iliijaiolo'jii:  cunijini  uc  dus  aniinaiu:  donmliquos,  2"  ûtlilioii.  Paris,  1871. 

CIIAUVEAU.  —  2"  Ûllil, 
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iranspai  cnlo.  Les  prolovertbbres  se  monireni  de  chaque  côlé  de  la  corde  dorsale  ;  en  se 
développaiil,  ces  parties  cnloiireiit  la  corde  dorsale  el  le  canal  médullaire,  d'où  résul- 
tenl  lii  (jaine  externe  de  la  corde  el  la  membrane  réunissante  supérieure.  Dès  ce  mo- 
ment la  colonne  vertébrale  existe  sous  la  forme  d'un  axe  membraneux. 

Bientôt  ce  racliis  membraneux  se  segmente  pour  donner  naissance  aux  vertèbres,  et 
ses  diverses  portions  deviennent  peu  à  peu  cartilagineuses.  Chaque  vertèbre  persistante 
ne  répond  pas  exactement  îi  une  protoverièbre;  en  ellèt,  une  prctovertèbre  prend  part 

à  la  formaiion  de  deux  vertèbres,  el  se  divi.  e  en 
deux  moitiés  :  une  inférieure,  qui  constituera  la 
moitié  postérieure  d'une  vertèbre  persistante;  une 
supérieure,  qui  constituera  la  moitié  antérieure  de 
la  vertèbre  persislanle  située  immédiatement  en  ar- 
rière de  la  précédente  el  le  disque  intervertébral. 

Le  corps  des  vertèbres  se  développe  plus  vite  (jue 
la  partie  spinale  :  ainsi,  vers  la  (in  du  deuxième 
mois,  tous  les  corps  vertébraux  sont  déjà  cartilagi- 
neux que  les  lames  vertébrales  ne  sont  encore  qu'à 
l'état  membraneux. 

C'est  dans  le  troisième  mois  que  commence  l'os- 
sificalion  de  la  colonne  vertébrale.  Le  nombre  des 
noyaux  osseux,  primitifs  et  complémentaires,  n'est 
pas  le  même  dans  toutes  les  espèces.  (On  a  énuméré 
ces  noyaux,  page  21.)  Ainsi,  dans  un  grand  nom- 
bre, on  regarde  l'apophyse  épineuse  connnc  le 
résultat  de  l'adossement  des  deux  moitiés  de  l'arc 
vertébral;  dans  le  mouton,  au  contraire,  l'apophyse  épineuse  forme  un  noyau  tout 
à  fait  indépendant  des  arcs  vertébraux.  Thomas  avait  vu  celle  disposition;  il  la 
regardait  comme  appartenant  aux  animaux  dont  les  premières  vertèbres  du  dos  sont 
munies  d'une  longue  apophyse  épineuse. 

Pendant  lossiCcalion,  la  corde  dorsale  disparaît,  excepté  entre  les  vertèbres,  où 
elle  se  développe  pour  former  les  disques  intervertébraux. 

DÉVELOPPEMENT  DU  CRANE  ET  DE  LA  FACE.  —  L'cucéphale  CSt  CUVcIoppé  par 

une  membrane  qui  se  forme  aux  dépens  des  lames  protovertébrales.  Ce  crâne  mem- 
braneux devient  en  partie  cartilagineux,  en  partie  fibreux.  Le  cartilage  existe  à  la  base 
du  crâne,  et  semble  prolonger  dans  celte  région  le  corps  des  vertèbres.  On  sait,  du 
reste,  que  la  tète  a  pu  être  décomposée  en  quatre  parties  répondant  chacune  à  une  ver- 
tèbre. Le  cartilage  se  transforme  insensiblement  en  os.  La  partie  fibreuse,  c'est-à-dire 
la  voûte  du  crâne  et  les  parois  latérales  passent  directement  à  l'état  osseux. 

Les  os  de  la  face  se  développent  aux  dépens  des  arcs  pharyngiens.  On  appelle  ainsi 
quatre  lamelles  qui  partent  de  l'extrémité  antérieure  de  la  corde  dorsale,  et  se  replient 
par  en  bas  en  tendant  à  se  rejoindre  avec  celles  du  côté  opposé.  On  les  désigne  en- 
core sous  les  noms  à'arcs  brancldaux  ou  viscéraux,  et  les  espaces  qui  les  séparent 
sous  celui  de  fentes  pharyngiennes.  La  mâchoire  supérieure,  la  bouche,  les  cavités 
nasales,  c'est-à-dire  les  os  nasaux,  maxillaires,  palatins,  sont  fournis  par  le  premier  arc 


FiG.  3G2.  —  Partie  cervicale  de  la 
colonne  vcrtcbralp  primilive  d'un 
embryon,  d'après  Remak  (*). 


(*;  1,  cohle  dorsale  ;  2,  son  oxlrL'inlti'  niiléfieliro  ;  S,  nxe  de  lu  oni'de  ;  4,  première  verlélire  cervicnlu  persislnrdc  ; 
5,  partie  uiilérieiire  de  lu  dinixiéinu  verlélire  ecrVicah!  persistimto  ;  0,  7,  vertélneR  dnrsaleu  persistunles  ;  8,  vertèbres 
)>ersislaiiles  sur  lesipiolles  se  vuil  ei.ei.re  lu  Iraee  de  la  sépuruliim  des  prolnvertèbi'cs  ;  1),  ari'S  verlèbraiix  curres]"'M- 
■  laiit  il  lu  purlie  cépb'jlitiue  d'une  vertèbre  persistante  et  ii  la  imrtie  caudale  d'une  priil'ivertébre  ;  dO,  ganglions  spin'iiiN  ; 
■)  ),  hunes  musculaires  ;  12,  iiiembruiie  réunissuntw  supérieure  incisée  sur  lu  ligue  médiane  et  rabuUue  de  ehaiiuc  oèli'. 


plinryngicn.  Le  cartilage  de  Morkcl,  qui  pari  du  manche  du  inarlcau  pour  se  diriger 
vers  le  uiaxillairc  inférieur,  est  aussi  une  dépendance  de  cet  arc  branchial;  il  disparaît 
vers  le  sixième  ou  septième  mois.  Il  est  à  remarquer  que,  au  début,  la  bouche  com- 
munique avec  les  cavités  nasales;  la  voûte  palatine  se  développe  en  deux  moitiés  qui 
s'avancent  l'une  vers  l'autre,  mais  restent  assez  longtemps  distantes,  de  sorte  que,  dans 
ce  moment,  le  jeune  sujet  présente  un  véritable  bec-dc-lièvre.  Le  deuxième  arc  pha- 
ryngien forme  l'étrier,  la  pyramide  du  temporal,  l'arc  styloïdc  et  la  branche  de  l'hyoïde. 
J.e  troisième  donne  l'hyoïde  avec  ses  cornes.  Quant  au  quatrième,  il  ne  constitue  que 
les  parties  molles  de  l'oncolurc. 

C.  DÈVIiLOPPIiME^T  DU  TuoiiAX. —  Lcs  côtes  sont  des  dépendances  des  lames 
protovertébralcs  qui  se  ploient  vers  la  face  inférieure  de  la  colonne  vertébrale.  Les 
vraies  côtes  se  développent  plus  rapidement,  et  avant  d'atteindre  la  ligne  médiane,  elles 
se  réunissent  par  leur  extrémité  interne,  et  forment  la  moitié  du  sternum.  Une  fis- 
sure sépare  les  arcs  costaux  du  côté  droit  de  ceux  du  côté  gauche;  cette  fissure  se 
rétrécit  peu  à  peu,  liuil  par  disparaître,  et  dès  lors  le  sternum  est  constitué.  Les  côtes 
sont,  après  le  rocher,  les  pièces  du  squelette  qui  s'ossilient  le  plus  prompleuient;  l'os- 
sification commence  jiar  les  côtes  moyennes. 

Les  arcs  costaux  n'appartiennent  pas  exclusivement  aux  vertèbres  de  la  région  dor- 
sale; ils  ont  une  tendance  à  se  former  sur  toute  la  longueur  de  la  colonne  vertébrale; 
il  n'est  pas  rare  de  voir,  rattaché  aux  vertèbres  lombaires,  un  petit  noyau  cartilagi- 
neux qui  se  perd  bientôt  dans  l'épaisseur  des  parois  abdominales  :  ce  noyau  cartilagi- 
neux prend  de  grandes  dimensions  sur  les  dernières  vertèbres  cervicales  des  oiseaux, 

La  forme  du  thorax  varie  avec  les  espèces;  dans  quelques-unes,  il  est  arrondi;  dans 
d'autres,  il  est  aplati  latéralement;  dans  tous  les  cas,  il  est  moins  développé  chez  le 
fœtus  ou  le  jeune  sujet  que  dans  l'animal  adulte.  C'est  à  cette  époque  que  la  cavité 
tboracique  présente,  toutes  proportions  gardées,  les  plus  grandes  dimeusious. 

D.  DÉVELOPPE.MENT  DES  MEMBBES,  —  Les  membres  n'apparaissent  qu'après  la  for- 
mation de  la  colonne  vertébrale,  des  arcs  pharyngiens  et  des  parois  thoraciques.  Ils  se 
montrent  sous  l'aspect  de  quatre  petits  prolongements  du  bassin  et  du  thorax,  légère- 
ment renflés  à  leur  origine  et  rétrécis  dans  leur  partie  moyenne.  Leur  extrémité  fibre 
s'aplatit,  se  divise  ou  reste  simple  suivant  que  les  animaux  ont  un  seul  ou  plusieurs 
doigts  apparents.  C'est  dans  ces  prolongements  que  se  développent  les  rayons  cartila- 
gineux qui  deviendront  plus  tard  rayons  osseux.  Pour  l'étude  de  l'ossification  de  chaque 
os,  nous  renvoyons  aux  articles  IV  et  V,  pages  81  et  101. 

2"  Muscles.  —  Les  muscles  se  développent  autour  des  os,  lorsque  ceux-ci  sont  déjà 
parfaitement  distincts. 

On  peut  diviser  les  muscles  en  quatre  groupes  :  les  muscles  vertébraux,  qui  pro- 
viennent des  lames  musculaires  des  protovertèbres;  les  muscles  viscéraux  (cavités 
thoraciques  et  abdominales,  encolure  et  mâchoire),  ayant  la  même  origine  ;  les  muscles 
cutanés,  qui  se  développent  aux  dépens  des  lames  cutanées  du  feuillet  moyen  du  blasto- 
derme; et  les  muscles  des  7nembres,  dont  le  développement  n'est  pas  parfaitement 
Connu. 

On  a  cru  à  tnie  certaine  époque  que  les  fibres  musculaires  se  formaient  par  la  réu- 
nion bout  à  bout  de  plusieurs  cellules  allongées.  On  sait  aujourd'hui  (pie  les  fibres 
sont  constituées  par  une  .seule  cellule  qui  s'est  étendue  en  longueur,  dont  les  noyaux 
■  se  sont  nmttipliés  et  appliqués  à  la  surface,  et  dont  le  contenu  s'est  transformé  en  une 
substance  qui  présente  les  caiactères  du  tissu  contractile.  Le  sarcolemmc  se  forme 
après  la  fibre  par  une  modification  du  tissu  conjonclif  qui  l'entoure. 
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DÊVELOPPEMKNT  DE  I.'AI'PMIEIL  ClRCULATOinE. 

Dans  les  premiers  jours  qui  suivent  l'apparition  de  l'embryon  dans  l'épaisseur  du 
feuillet  blastodermique,  on  ne  voit  pas  de  trace  de  vaisseaux  dans  l'aire  germinaiive. 
Bientôt  le  cœur  et  quelques  vaisseaux  se  montrent  dans  le  feuillet  moyen;  ceux-ci  se 
répandent  à  la  surface  de  la  vésicule  ombilicale  qui  se  dessine  insensiblement.  Pendant 
que  le  contenu  de  la  vésicule  vitelline  est  pompé  par  le  jeune  sujet,  le  cœur  se  com- 
plète ;  les  vaisseaux  se  développent,  l'allantoïde  se  forme  et  la  circulation  placentaire 
s'établit.  Celle-ci  persistera  jusqu'à  la  naissance.  De  ce  moment,  l'appareil  circulatoire 
acquiert  sa  disposition  définitive. 

1°  Apparition  du  cceur.  —  Circulation  de  la  vésicule  ombilicale.  *— La 
cavité  pleuro-péritonéale  de  l'enjbryon  présente,  en  avant,  un  diverticule,  cavité  ca?- 
diaque,  à  l'intérieur  duquel  se  développe  le  cœur.  Cet  organe  se  montre  tout  d'abord 


FiG.  3G3.  —  Première  circulation,  d'après  Bisclioff  (*), 


sous  la  forme  d'un  petit  amas  de  cellules  dont  les  plus  internes  s'isolent  les  unes  des 
autres  pour  créer  une  cavité  et  constituer  des  globules  sanguins.  Aussitôt  qu'il  apparaît, 
le  cœur  se  contracte  et  se  relâche  alternativement;  ces  mouvements  sont  très-lents, 
mais  ils  s'accélèrent  peu  à  peu.  Vers  le  douzième  jour,  l'organe  central  de  la  circula- 
tion a  la  forme  d'un  tube  cylindrique  contractile.  De  la  partie  antérieure  de  ce  tube 
partent  deux  branches,  les  arcs  aortiques,  qui  se  dirigent  vers  la  tête  de  l'embryon, 
pour  s'infléchir  ensuite  en  arrière  et  en  bas. 
Les  arcs  aortiques  se  confondent  pour  former  Vaorte  impaire,  qui,  à  son  tour,  se 

(*)  Aire  gerininative  d'un  embryon  de  lapin  ;  l'embryon  est  vu  pnr  le  lmIu  venlral.  —  I,  sinn.-  tcrminol  ;  2,  veine 
mnphalo-mésenténiiue  ;  3,  sa  branche  postérieure  ;  i,  co'iir,  déjà  incurvé  en  S  ;  5,  aortes  primitivei:  ou  artères  verté- 
brales postérieures;  C,  artères  ouipbalo-mébentérii|ueB ;  7,  vésie'ulcs  oculaires  primitives. 
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divise  en  deux  liranchcs,  les  artères  vertébrales  ou  aortes  'primitives.  Ces  vaisseaux 
longent  la  face  inférieure  de  l'embryon  en  restant  parallèles.  Ils  fournissent,  pendant 
leur  tiajet,  quatre  ou  cinq  divisions,  les  artères  omphalo-mésentériques,  qui  se  rami- 
fiL'iit  dans  l'aire  germinativc  et  aboulissent  h  une  veine  limitante  appelée  sinus  terminal. 
Du  réseau  de  l'aire  gerniinative  et  du  sinus  terminal  partent  deux  vaisseaux,  les  veines 
omphalo-mésentériques  qui  viennent  se  jeter  dans  l'extrémité  postérieure  du  cœur. 

La  circulation  de  la  vésicule  ombilicale  est  assez  éphémère  clans  plusieurs  espèces, 
On  a  dit  plus  haut  que  celte  vésicule  était  atrophiée  chez  le  fœtus  un  peu  avancé 
dans  sou  développement.  Elle  présente  les  plus  grandes  dimensions  dans  les  oiseaux; 
ou  peut  en  constater  l'existence  pendant  toute  la  vie  fœtale  chez  les  carnassiers. 

2"  DÉVELOPPEMliNT  DU  COEUU  ET  DES  VAISSEAUX.— ClKCULATiON  PLACliNTAIRE. 

Le  cœm\  qui  est  représenté  jusque-là  par  un  tube  cylindrique,  se  modifie  considérable- 
mont  pour  arriver  à  son  complet  développement.  A  ses  différentes  phases,  il  offre  suc- 
cessivement  toutes  les  formes  que  l'on  connaît  chez  les  animaux  vertébrés. 

Le  premier  changement  consiste  en  une  inflexion  ;  le  tube  s'incurve  en  S,  de  sorte 
que  la  partie  inférieure  devient  supérieure.  Ensuite  il  se  dilate  en  trois  points  :  la 
dilatation  antérieure  et  supérieure,  située  h  l'origine  de  l'aorte,  est  noiumée  bulbe 
aor tique;  la  dilatation  moyenne,  cavité  ventriculaire ; 
la  dilatation  postérieure,  cavité  auriculaire.  On  appelle 
détroit  de  Huilerie  rétrécissement  compris  entre  l'oreil- 
lette et  le  ventricule.  A  ce  moment,  la  cavité  ventri- 
culaire et  la  cavité  auriculaire  sont  donc  simples.  Elles 
ne  doivent  pas  rester  ainsi.  La  cavité  ventriculaire  est 
la  première  à  se  partager  en  deux  loges.  Cette  divi- 
sion se  traduit  h  l'extérieur  par  un  sillon  qui  apparaît 
à  la  surface  du  cœur  de  l'embryon  de  la  brebis  vers 
le  dix-neuvième  jour,  et  le  vingt-cinquième  sur  celui 
de  la  jiunent.  Ce  sillon  ré|)ond  à  une  cloison  intcr-ven- 
triculaire  qui  s'élève  insensiblement  du  fond  des  ventri- 
cules; elle  arrive  jusqu'aux  oreillettes  où  elle  concourt  à 
former  les  orifices  auriculo-ventriculaires.  Les  bords  de 
ces  orifices  sont  garnis  d'une  petite  lèvre  peu  saillante, 
mais  qui  deviendra  plus  tard,  en  se  développant,  les 
valvules  mitrale  et  tricuspide.  Le  cœur  est  maintenant  à 
trois  loges:  deux  ventricules  et  une  oreillette;  mais 
bientôt  les  oreillettes  seront  doubles  et  le  nombre  des 
cavités  porté  à  quatre.  A  l'extérieur  de  la  masse  auri- 
culaire, on  voit  une  dépression  qui  rend  les  auricules 

distinctes.  Dans  le  point  correspondant  à  celte  dépres- 

,  .  ,         î,  1.-  . .  •        1      „  „!i      FiG.  304.  —  Embryon  humain 

sion,  une  cloison  se  développe  h  I  intérieur  des  oreil-  vingt-cin<i  à  vingt-huit 

lettes;  seulement  celte  cloison  reste  incomplète  pendant      jours,  d'après  Coste  (*). 
toute  la  durée  de  la  vie  utérine;  elle  est  traversée  par 

le  trou  de  Botul.  Quant  au  bulbe  aoriique,  il  se  rétrécit  et  se  divise  à  son  tour  en 
deux  vaisseaux  :  l'aorte  et  l'artère  pulmonaire. 

(*)  1,  fossetlc  olfaclivoj  2,  boiifgoon  misai  uxterno;  3,  linm'ycmi  iiinxillnire  sn|ii'rii'iii' ;  4,  lioiii'sooiis  iimxilliiiri's 
inférieurs  soiuli-s;  5,  0,  duiixiùmn  t'I  troisième  arcs  [}liaryii;,'ieiis  ;  7,  liiilbL-  de  l'aorte  ;  8,  oriMllollc  ilrollo  ;  9,  ori'il- 
lelto  RaiiclM!  ;  10,  vimlriciiliî  droit;  il,  venlrimilc  içniii'lic  ;  12,  dia|ilirn^;ino  ;  13,  foi(!  ;  H,  tronc  coininnii  dos  vcini'S 
ombilioali'S  ;  15,  10,  intestin  roiipr'  ;  17,  mésentère;  18,  nrtèrii  onipliali)-niésenlérii|U(' ;  19,  enrps  de  Wolll';  20,  liliis- 
tèmc  de  la  glanile  sexuelle  ;  21,  veine  jinbilinaie  ;  22,  nrlèrc  ondiilie.ile  ;  23,  extrùniilé  snpérienre  ;  2i,  extrémité  irdé- 
rieure  j  25,  extrémité  e'Uidale;  20,  ouvertnre  dn  eloaiine. 
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Les  vaisseaux  artériela  se  développent  en  partie  aux  dépens  des  vaisseaux  de  In 
première  circulation,  en  partie  sur  place  dans  le  feuillet  vasculaire  de  l'embryon.  Le 
cœur,  lorsqu'il  éiait  réduit  à  un  simple  tube  cylindri(iue,  présentait  à  son  extrémité 

nntérit'ure  deux  arcs  aortiques  qui  se 
recourbaient  en  arrière  et  se  réunis- 
saient pour  former  l'aorte  impaire, 
puis  les  artères  vertébrales  ou  aortes 
primitives.  Les  arcs  aortiques  sont 
situés  à  la  face  inicrne  des  deux  pre- 
miers arcs  pharyngiens.  Plus  tard  ils 
s'en  développent  de  nouveaux  qui  se 
placent  en  dedans  des  autres  paires 
d'arcs  pharyngiens;  le  nombre  s'é- 
lève jusqu'à  cinq.  Ils  n'existent  jamais 
tous  en  même  temps;  quelques-uns 
s'atrophient  pendant  que  d'autres  se 
développent  :  ainsi  les  deux  premiers 
disparaissent  complètement;  le  troi- 
sième forme  les  carotides;  le  qua- 
trième, les  artères  axillaircs  et  la 
crosse  de  l'aorte;  le  cinquième  s'a- 
trophie à  droite,  et',  à  gauche,  forme 
l'artère  pulmonaire,  le  canal  artériel 
et  l'aorte.  Ce  dernier  vaisseau  se  con- 
tinue le  long  du  rachis  par  la  fusion 
des  deux  aortes  primitives;  il  présente,  à  son  extrémité  postérieure,  les  vaisseaux  du 
bassin,  qui  sont  très-petits,  et  les  artères  ombilicales,  qui  sont,  au  contraire,  remar- 
quables par  leur  volume. 

Les  artères  périphériques  prennent  naissance,  indépendamment  des  vaisseaux  cen- 
traux, à  l'intérieur  du  feuillet  vasculaire.  Elles  se  présentent  sous  la  forme  de  tiges 
ccllulcuscs  solides  qui  se  creusent  an  centre  d'une  cavité  dans  laquelle  les  cellules 
deviennent  libres. 

Au  fur  et  h  n)esure  que  ces  nouveaux  vaisseaux  se  développent,  les  vaisseaux  oinphalo- 
mésenlériques  disparaissent  insensiblement,  et  il  ne  reste  plus  qu'uu  ou  deux  conduits 
se  rendant  à  la  vésicule  ombilicale. 

Les  veines  ombilicales  se  développent  immédiatement  après  la  formation  des  veines 
omphalo  -mésentériques;  elles  viennent  se  jeter  dans  le  tronc  commun  de  celles-ci. 
Pendant  que  les  ramifications  omphalo-mésenlériques  diminuent  de  volume,  les  veines 
ombilicales  augmentent  au  contraire  assez  rapidement,  et  lorsque  le  foie  s'est  formé 
autour  d'elles,  elles  lancent  à  son  iniérieur  des  branches  qui  sont  les  rudiments  du 
réseau  hépatique.  Entre  les  veines  hépatiques  et  sus-hépatiques,  la  veine  ombilicale 
communique  avec  la  veine  cave  par  le  canal  veineux  d'Aranzi,  canal  qui,  d'après 
M.  Colin,  n'existerait  pas  chez  le  fœtus  des  solipèdes  dans  la  dernière  moitié  de  la  vie 
utérine. 

Les  veines  de  l'embryon  forment  d'abord  quatre  Ironcs  principaux  :  deux  antérieurs, 
les  veines  cardinales  antérieures;  deux  postérieurs,  les  veines  cardinales  posté- 

I*)  L'oroiUctto  (Irnito  ft  la  vcino  cnvc  pnslùriciu'c  ont  (Ué  oiiv(U'103  iiour  laisseï'  vnii'  lu  trou  île  Dotal.  —  t,  vonli-i- 
ciilc?  gttiielic  ;  a,  vcrilriciite  droit  ;  3,  iiitùriuiii'  ilc  l'oroilk'Uu  droilu  ;  4,  voiue  cave  poslùneiiro  ;  5,  trou  ilu  Botul. 
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furiiiciil  les  veines  jugu- 


iewes.  Les  veines  d'un  mémo  côlé  se  réunissent  dcnx  à  deux  ;  il  en  résulte  les  canaux 
de  Cnvier,  qui  s'abouchent  transversalement  sur  le  tronc  omplialo-mésenlérique  Irts- 
près  de  la  cavité  auriculaire. 

Les  veines  cardinales  aiilérienres  sortent  du  crànc;  el 
laires  cl  conwnnniciuent  par  une  anastomose  qui  s'étend 
transversalement  de  la  veine  gauche  à  la  veine  droite. 
Au-dessous  de  celte  anastomose,  la  veine  gauche  s'atro- 
phie peu  h  peu  ;  il  en  est  de  même  du  canal  de  Cnvier 
du  même  côlé.  Le  canal  du  côté  droit,  au  contraire,  se 
développe  et  devient  la  veine  cave  antérieure. 

La  veine  cave  poslérieure  paraît  en  arriére  du  foie 
vers  la  cinquième  semaine;  elle  reçoit  les  veines  des 
reins  et  des  corps  de  Wolf,  et,  en  arrière,  elle  s'anasto- 
mose avec  les  veines  cardinales.  Celles-ci  disparaissent 
dans  leur  partie  moyenne  et  sont  remplacées  par  les 
veines  vertébrales,  dont  la  droite  forme  la  veine  azygos. 
Il  ne  reste  des  veines  cardinales  que  les  deux  exlrémités; 
l'antérieure,  qui  se  jelle  dans  le  canal  de  Cuvier;  la 
postérieure,  qui  conslilue  les  veines  hypogastriquc  et 
crurale.  On  voit  donc  que  le  système  veineux  du  fœtus, 
qui  était  parfaitement  symétrifiue  au  début,  devient  asy- 
mélrique  comme  dans  l'animal  adulle. 

A  la  suite  de  ces  dévelop[)emenls  successifs,  la  circu- 
lation placentaire  s'est  instituée  et  elle  reste  la  même 
jusqu'à  la  fin  de  la  vie  intra-utérine.  Le  cœur  est  tou- 
jours l'organe  qui  imprime  le  mouvement  au  sang  du 
fœtus.  Le  sang  passe  dans  les  vaisseaux  artériels,  gagne 
les  artères  ombilicales  d'où  il  se  rend  au  placcnla.  Là 
il  respire,  il  devient  artériel  au  contact  du  sang  de  la  fig.  366.  — État  des  gros  troncs 

mère,  et  revient  par  les  veines  ombilicales.  Dans  l'épais-     veineux  au  moment  de  la  pre- 
,     r  .      .,  .  1    If  mière  formation  de  la  circula- 

senr  du  foie,  d  .se  mélange  au  sang  vemeux  de  lin-     tj^,,  p,,eeniaire,  d'après  Kill- 

leslin  et  du  train  postérieur  par  l'intermédiaire  du  canal     liker  (figure  schématique)  ('). 

veineux.  Il  est  enfin  versé  dans  l'oreillette  droite,  puis 

dans  le  ventricule,  d'où  il  est  chassé  par  une  contraction.  Au  lieu  de  se  rendre 
dans  le  poumon  qui  ne  fonctionne  pas  comme  organe  respiratoire,  le  sang,  pressé  par  la 
contraction  du  ventricule  droit,  passe  dans  l'aorte  en  prenant  la  voie  du  canal  artériel. 
Lu  résumé,  le  fœtus  ne  reçoit  jamais  dans  ses  organes  du  sang  artériel  pur;  ce  sang 
est  toujours  mélangé  au  sang  veineux,  et  le  mélange  peut  s'opérer  dans  plusieurs 
points  :  1"  à  travers  le  trou  de  Botal;  2"  dans  l'aorte,  par  le  canal  artériel;  3°  dans  le 
foie,  par  le  canal  veineux.  La  tête  et  l'encolure  sont  les  régions  qui  reçoivent  le  sang 
artériel  le  plus  pur;  on  explique  ainsi  la  prédominance  du  train  antérieur  du  fœlns  sur 
le  train  postérieur. 

Au  moment  de  la  naissance,  les  conditions  d'existence  étant  brusquement  changées, 
on  remarque  des  modifications  tranchées  dans  l'appareil  circulatoire. 


(')  1,  canal  de  Ciiviur;  2,  tronc  veineux  nomiiiiin  pilmilif  ;  3,  veiiio  ciiijinnlc  nntçi'ienre  ou  jnsulairo  primitive  ; 
4,  jiiijnlnirc  interne;  5,  S'ins-claviére  ;  0,  vi'inc  nmliilicald  ;  7,  lu  niiMiie  nu  niveau  du  foie  (les  veines  lié|inli(ines  iille- 
nMile.t  el  ellV'rentes  IW!  sont  |ias  lifçniées)  ;  8,  veine  oni|ilialo-niùsentéri(|ne  ;  0,  veine  cave  infùrieuri' ;  10,  anastomose, 
entre  la  veine  eave  inférieure  et  les  veines  eardimdes,  il  l'endroit  où  celles-ci  reeoivcnl  les  veines  erurules  ;  11,  veines 
crurales  ;  12.  13.  veines  eardinutos  iioslérieures. 
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Le  poumon  devient  l'organe  de  la  respiration  ;  il  augmenle  rapidement  de  capacité; 
aussi  voit-on  l'artère  )niln)onairo  se  dilater  pour  livrer  passage  au  sang,  et  le  canal  arté- 
riel s'oblitérer  pour  isoler  le  sang  artéri(!l  dn  s:ing  veineux,  dette  séparation  des  deux 
sangs  s'opère  aussi  dans  le  foie  par  l'atrophie  du  canal  veineux,  et  dans  le  cœur  par 
l'occlusion  du  trou  de  Bolal.  Cet  orifice,  ainsi  que  l'a  vu  M.  Goubanx,  reste  assez  sou- 
vent libre  chez  les  jeunes  animaux.  On  a  vu  aussi  la  persistance  dn  trou  de  liotal  chez 
des  hommes  adultes.  Malgré  la  présence  du  trou  de  Bolal,  la  circulation  peut  ne  pas 
être  sensiblement  troublée,  car  au  moment  de  la  contraction  du  cœur,  les  oreillettes 
s'isolent  par  le  rétrécissement  de  l'orifice  elle  redressement  d'une  valvule. 

PÉVELOPPEMENT  HE  L'aPPAREIL  RESPIRATOIRE. 

Les  observateurs  ne  sont  pas  unanimes  sur  le  développement  des  poumons.  D'après 
Ileichert  et  Bischolî,  ils  proviendraient  de  deux  petites  masses  cellulaires  pleines  qui 
seraient  appliquées  à  la  surface  de  la  partie  antérieure  du  tube  intestinal.  Ces  petites 
masses  se  creuseraient  ensuite  de  cavités  nombreuses,  ramifiées,  qui  se  mettraient  en 
comnuinication  avec  la  trachée. 

D'après  Coste,  les  poumons  commenceraient  par  un  bourgeon  médian,  creux,  ou- 
vert dans  l'œsophage.  Les  parois  de  l'orilicc  de  communication  avec  l'appareil  digestif 
s'allongent  considérablement  et  formeront  plus  lard  la  trachée  et  le  larynx.  Quant  au 
bourgeon  creux,  mais  unique,  qui  représente  les  pouiTions,  il  se  divise  en  deux  sacs 
piriformes,  et  chacun  de  ces  sacs  se  divise  à  l'infini  pour  constituer  les  lobules  pulmo- 
naires avec  leurs  infundibula  et  leurs  vésicules. 

La  tracluic  s'achève  par  le  développement  de  cerceaux  cartilagineux  dans  le  tube 
qui  relie  le  poumon  à  l'œsophage.  Ils  apparaissent  au  commencement  du  troisième 
mois. 

Le  larynx  se  développe  de  la  iTiênie  façon  au  niveau  de  l'ouverture  pharyngienne. 
Cet  organe  est  toujours  peu  accentué  pendant  la  jeunesse;  il  prend  sa  forme  et  son 
volume  définitifs  à  l'époque  de  la  puberté. 

Le  thymus  se  présente  comme  un  bourgeonnement  de  la  muqueuse  respiratoire  ;  il 
semble  se  formera  la  hauteur  du  larynx  et  descendre  peu  à  peu  le  long  de  la  trachée 
jusqu'à  l'entrée  de  la  poitrine. 

DÉVELOPPEMENT  DE  L' APPAREIL  DIGESTIF. 

Dans  ce  paragraphe,  on  étudiera  d'abord  le  développement  du  canal  alimentaire, 
l)uis  celui  des  organes  qui  sont  annexés  à  ce  conduit. 

A.  Canal  alimentaire.  —  Ou  a  VU  comment  l'cmbryou ,  cu  s'infléchissant  en 
forme  de  nacelle,  divisait  la  vésicule  blastodermique  en  deux  parties  communiqiianl 
entre  elles  par  un  large  pédicule.  La  partie  externe  est  la  vésicule  ombilicale;  le  pédi- 
cule, le  conduit  omphalo-mésentérique,  et  la  partie  interne,  la  cavité  intestinale. 

Cette  dernière  peut  se  décomposer  en  trois  portions  :  Vintestin  antérieur,  qui  formera 
le  pharynx  et  l'œsophage;  Vintestin  postérieur,  qui  donnera  naissance  au  rectum,  el 
l'intestin  moijen,  qui  deviendra  l'estomac  et  l'intestin. 

L'intestin  moyen  est  représenté  d'abord  par  un  lube  cylindrique,  uniforme,  dont  le 
diamètre  se  modifie  ensuite  pour  constituer  les  organes  compris  entre  l'œsophage  et  le 
rectum. 

1"  Bouche.  — Elle  commence  par  une  dépression  limitée  par  les  bourgeons  maxil- 


DU  FOUTUS.  9(59 

l;iircs.  Ce  cul^k-sac  htccal  s'iigrgndit  de  deliors  en  dedans  cl  marche  à  la  rciiconiro 
du  pharynx,  dont  il  n'est  plus  séparé  îi  une  cerlainc  époque  que  par  une  mince  mem- 
brane. Enfin,  celte  cloison  se  résorbe  et  la  bouche  communique  avec  les  premières  voies 
digeitives.  Jnsciu'au  troisième  mois,  la  bouche  est  confondue  avec  les  cavités  nasales  ; 
dés  ce  moment,  apparaît  la  voûte  palatine  qui  isole  les  deux  cavités. 

2"  /Miigiie.  —  Représentée  d'abord  par  une  petite  saillie  des  bourgeons  maxillaires, 
la  langue  se  complète  par  l'adjonction  à  cette  saillie  d'un  bourgeon  parti  du  deuxième 
arc  branchial.  Son  épithélium  et  ses  glaudules  proviennent  du  feuillet  blaslodermiquc 
externe  ;  ils  se  développent  aux  troisième  et  quatrième  mois. 

3°  Pliarynx  et  œsophage.  —  Ces  deux  organes  s'agrandissent  et  s'allongent  au  fur 
et  à  mesure  que  le  fœtus  se  développe.  L'œsophage  communiquait  d'abord  avec  la  tra- 
chée ;  il  se  ferme  insensiblement  et  finit  par  se  séparer  complètement  de  ce  conduit. 

L\°  Estomac.  —  11  se  forme  par  la  dilatation  de  la  partie  antérieure  de  l'intestin 
moyen.  Celte  dilatation  est  fusiforme  et  son  grand  axe  est  longitudinal  ;  elle  s'incurve 
bientôt  et  son  grand  axe  devient  transversal.  Chez  les  animaux  ruminants,  l'estomac 
est  simple  au  moment  de  son  apparition,  mais  il  ne  tarde  pas  ù  montrer  des  sillons  à  sa 
surface,  et  à  son  intérieur  des  cloisons  comme  à  l'état  normal.  Pendant  la  vie  fœiale, 
l'estomac  est  peu  volumineux  ;  ses  dimensions  augmentent  rapidement  après  la  nais- 
sance, surtout  lorscjue  l'animal  prend  des  aliments  solides.  Chez  les  ruminants,  on 
remarque  pendant  le  régime  lacté,  une  prédominance  de  la  caillette  sur  les  autres 
compartiments  gastriques;  dès  que  le  jeune  sujet  consomme  des  alimcnis  fibreux,  le 
rumen  s'accroît  rapidement  et  bientôt  il  devient  l'organe  le  plus  considérable. 

5^  Intestin.  —  Le  tube  intestinal  possède  d'abord  un  calibre  uniforme  ;  mais  bientôt 
on  dislingue  les  diverses  régions  qui  le  composent.  D'après  A.  Bacr,  le  ccecuni  se 
montre  de  bonne  heure  chez  les  animaux  ongulés;  il  est  situé  au  voisinage  du  conduit 
omphalo-mésentérique.  Ce  conduit  se  détache  de  l'extrémité  d'une  anse  intestinale  qui 
est  entraînée  vers  l'anneau  ombilical  ;  pendant  que  celui-ci  s'atrophie  et  marche  vers 
une  oblitération  complète,  l'anse  intestinale  remonte  du  côté  de  la  cavité  abdominale. 

L'intestin,  qui  est  lisse  à  sa  face'interne  dans  les  deux  premiers  mois,  présente  pen- 
dant le  troisième  les  villosilés  et  les  glandes  de  Licberkuhn.  Les  glandes  de  Brunner 
et  les  follicules  clos  se  montrent  un  peu  plus  tard. 

6"  Rectum.  — Il  provient  de  l'intestin  postérieur;  il  se  développe  comme  le  reste 
do  l'intestin. 

7°  Anus.  —  Vers  l'extrémité  caudale  du  fœtus,  on  remarque  une  dépression  ana- 
logue au  cul-de-sac  buccal.  Celte  dépression  se  creuse  de' plus  en  plus  et  se  relie  au 
rectum  et  aux  organes  génito-urinaires.  Plus  lard,  elle  se  sépare  de  ces  derniers,  et 
appartient  alors  exclusivement  au  canal  alimentaire. 

B.  Annexes  du  canal  alinicnlairc.  —  Cc  SOnt  Ics  glandcs  salivaircs,  Ics  dcnlS, 
le  foie,  le  pancréas  et  la  rate. 

1"  Glandes  saUvaires.  —  Elles  se  développent  dans  un  bourgeon  cellulaire  solide 
qui  est  en  relation  avec  l'épithélium  des  premières  parties  de  rai)pareil  digestif.  Ce 
bourgeon  grossit  et  en  même  temps  se  creuse  de  cavités  avant  la  forme  des  culs-de- 
sac  glandulaires.  La  glande  sous-maxillaire  est  celle  qui  apparaît  la  première  ;  d'après 
Bischoir,  on  la  voit  entièrement  sur  un  fujlus  de  vache  de  douze  lignes.  La  parotide 
est  celle  qui  se  forme  en  dernier  lieu. 

2"  Dents.  —  Ces  organes  se  développent  h  l'inlérieur  d'une  cavité  appelée  sac  ou 
follicule  dentaire,  au  moyen  des  éléments  de  trois  germes,  l'un  appartenant  à  l'ivoire, 
i'aulre  îï  l'émail,  elle  troisième  au  cément. 
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Follicule.  — Le  follicule  dentaire  est  une  cavité  ovoïde  dont  les  parois  comprennent 
deux  conciles  :  i'cxlerne  est  fibreuse  et  complète  ;  l'interne,  molle  et  gélatiniforme,  se 
trouve  relice,  vers  son  fond,  à  l'organe  ou  germe  de  l'iiioire.  (Jelui-ci  est  une  saillio 
qui  se  détache  du  fond  du  follicule  ;  il  a  exactement  la  forme  de  la  dent.  Sa  structure 
comprend,  au  centre,  un  tissu  conjonctif  délicat,  pourvu  de  vaisseaux  el  de  nerfs,  et,  ii 
la  surface,  une  couche  de  cellules  allongées.  Au  sommet  du  follicide,  en  face  du  germe 
de  l'ivoire,  existe  le  germe  de  l'émail  ;  il  s'applique  exaclemeut  sur  la  pulpe  dentaire 
qu'il  coilfe  comme  une  sorte  de  capuchon.  Il  se  conq)ose  d'ime  petite  masse  de  tissu 
conjonctif  muqucux  recouverte  d'une  couche  de  cellules  cylindriques,  reliée  à  l'épi- 
théliura  buccal  par  le  gubernaculum  dentis.  Quant  à  l'organe  du  cément,  il  existerait 
manifestement  chez  le  poulain,  d'après  M.  iMagitot.  On  le  trouve  à  la  base  du  germe  de 
l'ivoire;  il  disparaît  rapidement  après  avoir  rempli  son  rôle. 

Comment  se  développent  les  différentes  parties  du  follicule  dentaire? — Sur  le  bord 
libre  des  maxillaires,  l'épithélium  de  la  muqueuse  buccale  forme  une  saillie  allongée 
nommée  crête  dentaire.  Au-dessous  de  cette  crête,  l'épithélium  constitue  un  bourgeon 
qui  augmer.te  de  volume  et  s'enfonce  dans  la  profondeur  de  la  muqueuse.  Ce  bour- 
geon cellulaire  est  le  germe  de  l'émail  ;  il  présente  une  couche  de  cellules  cylindri(|ues 
a  sa  surface  profonde,  et,  à  son  centre,  des  cellules  arrondies.  Après  un  certain  temps, 
il  n'est  plus  relié  à  l'épithélium  que  par  un  cordon  très-mince  de  cellules,  le  guberna- 
culum dentis.  Pendant  que  ce  germe  de  l'émail  pousse  de  dehors  en  dedans,  il  re- 
couvre par  son  fond  un  bourgeon  conjonctif  qui  s'élève  du  derme  muqucux.  Les  deux 
bourgeons  s'adaptent  réciproquement  ;  puis  autour  d'eux  le  tissu  conjonctif  se  con- 
dense et  donne  naissance  aux  parois  du  follicule.  On  voit,  d'après  cela,  que  l'organe  de 
l'émail  est  une  dépendance  de  l'épithéliiuii,  et  l'organe  de  l'ivoire  une  production  du 
derme  muqueux. 

Formation  de  Vivoire,  de  rémail  et  du  cément.  —  L'ivoire  et  l'émail  se  dévelop- 
pent par  la  modification  des  éléments  situés  à  la  surface  de  leur  germe. 

On  a  vu  que  le  germe  de  l'ivoire  ou  pulpe  dentaire  avait  exactement  la  forme  de  la 
dent  future,  par  conséquent  l'ivoire  qui  prendra  naissance  à  sa  périphérie  présentera 
la  forme  de  celle  dent.  L'ivoire  est  constitué  par  les  cellules  du  germe  qui  s'allongent, 
poussent  des  prolongements,  fibres  dentaires,  ramifiés  et  anastomosés,  et  par  une  sub- 
stance inlercellulaire  qui  s'imprègne  de  sels  calcaires,  se  moule  autour  des  fibres  tout 
en  formant  les  canalicules  dentaires. 

L'émail  provient  des  cellules  profondes  de  son  germe  qui  s'allongent  en  prismes 
et  se  durcissent  en  s'appliquant  à  la  surface  de  l'ivoire. 

Le  cément  se  développe  aux  dépens  des  parois  du  fond  du  follicule,  d'après  les 
règles  de  l'ossification  du  tissu  conjonctif. 

Eruption. — Au  fur  et  à  mesure  que  l'ivoire  se  forme,  la  dent  augmente  de  longueur 
et  presse  de  bas  en  haut  le  germe  de  l'émail;  celui-ci,  constamment  comprimé,  s'a- 
trophie el  finit  par  disparaître,  lorsque  la  dent  est  arrivée  au  sommet  du  follicule.  Par 
le  môme  procédé,  le  jeune  organe  perce  le  follicule  dentaire,  la  gencive,  et  fait  son 
éruption  au  dehors. 

Tel  est  le  mode  de  développement  dos  dents  caduques.  Les  dents  persistantes  se 
forment  de  la  môme  manièie  ;  on  voit  même,  pendant  le  développement  du  germe 
de  l'émail  des  dents  caduques,  un  bourgeon  se  détacher  de  ce  germe  et  se  porter  en 
arrière  pour  servir  plus  tard  à  la  formation  de  la  dent  persistante. 

2°  /'bze.  — Celte  glande  commence  à  se  développer  de  très-bonne  heure  dans  toutes 
les  espèces.  Elle  apparaît  \\  la  surface  de  l'inteslin  duodénum  sous  la  fonne  de  deux 
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on  d'im  plus  grand  nombre  de  bourgeons,  suivant  lo  nombre  des  lobules  du  foie 
l'adulte.  A  ces  bourgeons  oxlernds  correspondent  des  bourgeons  internes  partis 
de  répillid'lium  intestinal. 

Les  premiers  grandissent  et  enveloppent  la  veine  oinplinlo-méscnlériquc  ;  les  seconds 
sû  ramifient  à  leur  intérieur  et  forment  le  système  des  canaux  biliaires. 

Le  foie  s'accroît  rapidement,  et  vers  le  tiers  de  la  vie  nlùrino  il  remplit  presque  en- 
litremcnt  la  cavité  abdominale;  plus  lard  son  accroissement  est  moins  marqué;  tou- 
tefois, dans  [c  fœtus  à  terme,  le  foie  est  proportionnellement  plus  volumineux  que  dans 
l'adulte. 

U°  Pancréas.  —  Le  pancréas  se  montre  d'abord,  ainsi  que  les  glandes  salivaircs, 
sous  la  forme  d'un  bourgeon  cellulaire  plein  qui  se  creuse  ensuite  de  cavités  rames- 
centes. 

5°  /{aie.  —  D'après  Biscliod",  ce  corps  se  développerait  au  deuxième  mois  sur  la 
grande  courbure  de  l'estomac.  D'après  Arnold,  il  se  formerait  en  même  temps  que 
lo  pancréas  dans  une  languette  étendue  de  l'estomac  au  duodénum.  Il  se  séparerait 
ensuite  du  pancréas  et  se  fixerait  à  l'estomac,  où  ses  éléments  prendraient  le  caractère 
du  tissu  spléniquc. 

DÉVELOPPEMENT  DE  L'APPAREIL  GÉN1T0-UI\1NATIIE. 

I.e  développement  des  organes  génitaux  est  rapproché  de  celui  des  organes  uri- 
naires,  car  les  appareils  qu'ils  forment  ont  quelques  parties  communes. 

Immédiatement  après  la  formation  de  l'intestin,  les  organes  génito-urinaires  sont 
supi)léés  par  les  corps  de  ■NVoliï. 

Les  corps  de  Wolff,  corps  d'Oken,  reins  primordiaux,  sont  des  organes  à  structure 
glandulaire,  qui  s'étendent  en  avant  de  la  colonne  vertébrale,  depuis  le  cœur  jusqu'au 
bassin. ^Jls  .sont  constitués  par  de  petits  canalicules  transversaux,  remplis  par  un  liquide 
blanchâtre,  s"aboucliant  sur  un  canal  excréteur  connnun,  parallèle  à  la  colonne  verté- 
brale, ouvert  inféricurcment  dans  la  portion  de  l'ailanloïde  qui  deviendra  la  vessie 
luinairc. 

Les  corps  de  "Wolff,  placés  en  arrière  du  péritoine,  sont  fixés  par  deux  replis  séreux  : 
l'un  antérieur,  ligament  diuphragmatique  du  corps  de  Wolff;  l'autre  postérieur, 
ligament  lombaire  du  corps  de  Wolff. 

Ces  organes  fournissent  un  liquide  analogue  à  l'urine  ;  mais  leur  sécrétion  subit  bien- 
tôt de  profondes  modifications.  En  eiïet,  les  corps  de  Wolff  ne  tardent  pas  à  s'atrophier 
et  il  disparaître  plus  ou  moins  rapide(ncnt,  suivant  les  espèces  :  une  partie  sert  au  dé- 
veloppement des  organes  génitaux  ;  l'autre  se  déforme  et  donne  naissance  à  des  orga- 
nes dont  la  signification  est  inconnue,  tels  que  l'organe  de  RoseimUiller,  très-déve- 
loppé  chez  la  jument,  et  les  canaux  de  Gîeriner,  visibles  dans  la  vache,  la  lapine. 

A.  Organes  iii-înaircs.  —  On  a  VU  plus  haut  comiucnt  l'allantoïde  dérivait  de  la 
portion  terminale  de  l'intestin,  reste  à  dire  ici  que  la  vessie  urinairc  dérive  de  l'allan- 
toïde. Ce  réservoir  est  le  résultat  de  la  dilatation  de  la  partie  aI)dominale  de  l'allan 
loïde.  l'endant  la  vie  foetale,  la  vessie  s'étend  parle  canal  de  ro«rrt5'//e  jusqu'à  l'an- 
neau oudiilical  ;  mais,  après  la  naissance,  l'ouraque  s'oblitère  et  la  vessie  se  retire  dans 
le  fond  de  la  cavité  pelvienne.  Plus  loin,  on  étudiera  le  dévelopi)ement  du  canal  de 
l'nrèthre. 

Les  reins  apparaissent  longtemps  après  le  corps  de  Woliï;  ils  se  montrent  sous  la 
forme  de  deux  culs-de-siic  creux  constitués  par  un  refoulement  de  la  paroi  supérieure 
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de  la  petite  vésicule  de  l'allantoïde.  Ces  petits  culs-de-sac  se  rainideiil  et  sont  rem- 
placés ensiiile  par  des  bourgeons  pleins,  à  l'intérieur  desquels  se  développent  les  cana- 
licules  iirinifèrcs  et  les  corpuscules  de  Malpiglii.  Les  reins,  d'après  certains  observa- 
teurs, se  niellraient  plus  tard  en  communication  avec  les  uretères,  qui  se  développeraient 
isolément  dans  le  feuillet  moyen  du  blastoderme.  (Pour  plus  de  détails,  voyez  livre  IV, 
page  5! S.) 

B.  Organes  gcnitnn^K.  —  Les  orgaues  génitaux  du  mâle  et  de  la  femelle  pré- 
sentent, au  début  de  leur  développement,  les  plus  grandes  analogies.  Pendant  un  cer- 
tain temps,  il  est  impossible  de  distinguer  les  sexes  ;  aussi  quel([ues  auteurs  proposent- 
ils  d'appeler  celte  période  de  développement,  état  indifférent  des  organes  génitaux.  Plus 
tard  les  sexes  se  dessinent,  et  cette  dernière  période  du  développement  peut  être  étudiée 
dans  les  organes  génitaux  internes  et  dans  les  organes  externes. 

1°  Etat  indifférent  des  organes  génitaux  internes.  —  Vers  la  sixième  semaine, 
on  voit  apparaître  sur  la  face  inférieure  et  près  du  bord  interne  des  corps  de  Wolff,  un 
petit  cordon  blanchâtre  qui  augmente  de  volume  en  conservant  à  peu  près  la  même  posi- 
tion. Ce  nouvel  organe  est  la  glande  génitale,  glande  fixée  au  corps  de  Wolff  par  des 
replis  séreux,  et  formée  d'une  tuasse  de  jeunes  cellules  soutenues  par  une  membrane 
d'enveloppe. 


FiG.  367.  —  Organes  urinaires  et  sexuels  d'un  embryon  de  veau,  d'après  KiiUiker  (*)• 

Le  développement  de  cette  glande  est  accompagnée  de  la  formation  du  conduit  de 
Millier  ou  conduit  génital,  qui  se  montre  en  dedans  et  en  avant  du  conduit  de  Wolff. 
Le  conduit  de  Millier  est  tout  d'abord  une  colonne  cellulaire  solide  qui  se  creuse  en- 
suite d'une  cavité;  il  se  termine  en  cul-de-sac  à  son  extrémité  supérieure,  et  s'ouvre, 
en  bas,  dans  la  vessie,  au  voisinage  du  conduit  de  Wolff. 

(*)  A.  Embryun  du  scxç  féminin.  —  \  ,  corps  du  Wolff;  2,  conduit  de  Wolff  avec  le  conduit  de  Mrtller  en  dedans 
de  loi  ;  3,  Hiçauient  lombuii'e  du  coips  de  Wollf;  4,  ovaire  avec  ses  replis  poritoiiéanx  supérieur  et  inférieur;  5,  rein  ; 
G,  eupsule  surrénale  ;  7,  cordon  génital  formé  pnr  l'union  des  conduits  de  Wolll'  et  des  conduits  de  MûUer. 

I).  Embryon  plus  âfir  du  sc:ie  masculi't  ;  le  testicule  est  enlevé  d  gauche.  —  1  il  7,  idem  que  pour  la  fisuro  précé- 
diMilu;  8,  coniluit  de  Jlidler;  dO,  Icslieule  ;  11,  lipiment  inl'érienr  du  testicule;  12,  ligament  supérieur  du  teslioule; 
13,  li!,'mniMit  din)diro£;iiuitii|uo  du  corps  de  Wolir;'U,  artère  ombilicale  ;  15,  vessie. 

C.  Kmlirunn  du  xcxc  fcminin.  —  10,  ligament  inférieur  de  l'ovaire:  18,  ouverture  ii  l'extréniilé  supérieure  du 
conduit  (le  Millier. 
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Dcoeluppcmcnt  des  u)uj(ines  (jênitanx  internes  du  mâle,  —  Ils  résiillciit  des  modi- 
licaiions  de  la  glande  génitale  et  des  conduils  de  Muller.  —  Le  testicule  provient  de  la 
glande  qui  se  raccourcit  et  s'élargit  un  peu,  pendant  que  son  tissu  se  iransforme  en 
canalicules  séniinifères.  La  tête  de  l'épididyme  est  formée  par  la  partie  moyenne  du 
cor|)s  de  WollV;  la  queue  de  Vépididyine,  le  canal  déférent,  le  canal  éjaculateur 
dérivcnt  du  conduit  de  Wolir.  Enfin,  les  vésicules  sérnincdcs  et  Vorigine  de  Ihirèthrc 
sont  formées  par  l'exlrémiié  postérieure  des  conduits  de  Millier  qui  s'est  confondue  et 
ouverte  dans  le  sinus  uro-génital.  On  appelle  ainsi  le  canal  très-court  qui  fait  commu- 
niquer la  vessie  avec  le  cloaque. 

Le  testicule  développé  reste  dans  la  cavité  abdominale  ou  descend  dans  le  trajet 
inguinal  jusque  dans  les  bourses.  Le  mécanisme  de  la  descente  du  testicule  ayant  été 
expliqué  à  propos  des  organes  génitaux,  il  est  inutile  d'y  revenir  en  ce  moment. 

Développemênt  des  organes  génitaux  internes  de  la  femelle.  —  Vovaire  dérive 
de  la  glande  génitale  dont  les  éléments  anatomiques  se  disposent  de  façon  à  former  le 
slroma,  les  follicules  de  Graaf  et  les  ovules.  La  trompe  et  son  pavillon  sont  formés  par 
la  partie  antérieure  du  conduit  de  Millier,  dont  l'extrémité  présente  un  petit  orifice 
linéaire.  L'utérus  et  le  vagin  proviennent  de  la  partie  postérieure  des  conduits  de 
Millier.  Ces  conduits  s'accolent  l'un  à  l'autre  et  finissent  même  par  se  confondre 
en  arrière  pour  former  un  canal  simple.  La  fusion  de  ces  canaux  répond  au  vagin  et 
au  corps  de  l'utérus  ;  les  deux  portions  divergentes  de  ces  conduits  comprises  entre 
le  point  de  fusion  et  les  trompes  forment  les  cornes  utérines. 

L'utérus  et  le  vagin  sont  d'abord  placés  bout  à  bout  sans  ligne  de  démarcation;  mais 
vers  le  sixième  mois  le  col  de  l'utérus  commence  à  se  dessiner. 

2"  Ëtat  indifférent  des  organes  génitaux  externes.  —  L'intestin  se  termine  par 
le  cloaque^  cavité  où  viennent  s'ouvrir  le  tube  digestif  et  la  vessie  par  le  sinus  uro- 
génital.  Celte  confusion  cesse  assez  vite  par  le  développement  d'une  cloison  transver- 
sale qui  divise  le  cloaque  en  deux  parties  :  Y  ouverture  anale  et  V  orifice  uro-génital. 
A  l'extrémité  inférieure  de  ce  dernier  orifice  apparaît  le  tubercule  génital,  rudiment 
de  la  verge  ou  du  clitoris,  tubercule  entouré  de  replis  cutanés,  dits  replis  génitaux. 
Le  tubercule  génital  augmente  de  volume  et  se  creuse  d'un  sillon  qui  se  dirige  d'ar- 
rière en  avant.  Jusqu'à  ce  moment,  il  est  impossible  de  faire  la  distinction  des  sexes. 

Développement  des  organes  génitaux  externes  du  mule.  —  Le  sexe  masculin  se 
prononce  par  le  développement  rapide  du  tubercule  génital,  qui  devient  le  pénis  et  dont 
l'extrémité  se  renfle  pour  constituer  le  gland.  Le  sillon  génital  se  ferme  en  arrière  et 
forme  ainsi  lé  canal  de  l'urèthre.  Les  replis  se  recourbent  l'iui  vers  l'autre  au-dessous 
du  pénis,  se  soudent  sur  la  ligne  médiane  et  donnent  naissance  aux  bourses.  Grâce  à 
ces  modifications,  l'appareil  digestif  se  sépare  nettement  des  organes  génito-urinaires, 
et  le  canal  de  l'urèthre  se  met  en  relation  avec  la  vessie  et  les  conduits  excréteurs  du 
testicule. 

Développement  des  organes  génitaux  externes  de  la  femelle.  —  L'état  indifférent 
des  organes  génitaux  donne  assez  facilement  le  type  féminin.  Le  sinus  uro-génilal 
forme  la  cavité  vulvaire  ou  vestibule  du  vagin,  si  prononcé  chez  les  brutes.  Le  tuber- 
cule génital  devient  le  clitoris.  Le  sillon  génital  se  ferme  sur  un  point  de  son  étendue 
pour  constituer  le  périnée.  Les  replis  génitaux  forment  les  lèvres  de  la  vulve.  Quant 
aux  mamelles,  dépendances  des  organes  de  la  génération,  elles  apparaissent  dès  le  pre- 
mier mois  de  la  vie  utérine. 
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CHAPITRE  IV 

Dli  L'OEUF  DES  OISEAUX. 

On  a  lu,  h  propos  de  l'ovaire  des  oiseaux,  que  les  ovules  fonnaieiil  à  peu  près  loule 
la  masse  de  ces  organes.  Lorsqu'il  quille  la  grappe  ovarienne,  l'œuf  des  oi.seaux  pré- 
sente les  mêmes  parties  quo  celui  des  mammifères  ;  il  n'en  diffère  que  par  son  énorme 
volume.  C'est  en  cheminant  dans  l'ovidncle  qu'il  se  revêt  d'une  couche  épaisse  d'albu- 
mine et  qu'il  s'envelop|)e  d'une  membrane  blanchâtre,  puis  d'une  cof|uille  pour  passer 
à  l'état  d'œuf  proprement  dit,  tel  qu'on  le  comprend  dans  le  langage  ordinaire.  Il  se 
compose  donc  alors  de  Vovule  cl  de  parties  accessoires. 

Ovule.  —  On  trouve  dans  l'ovule  :  1°  une  membrane  vùelline,  plus  mince  propoi  - 
lionncllement  que  dans  l'œnf  des  mammifères;  elle  est  de  nature  (ibreusc  et  présente 
sur  un  point  de  sa  surface  :  2°  la  cicatricide  [m),  épaississement  blanchâtre,  au  centre 
duquel  existe,  3"  la  vésicule  germinative  ou  de  Purkinjc  (/)  ;  L\°  le  jaune  ou  vilellus 
(h),  qui  remplit  la  membrane  enveloppante.  Dans  la  masse  du  jaune  on  aperçoit  une 
apparence  de  cavité  {i)  en  forme  de  bouteille  dont  le  long  goulot  {k)  viendrait  s'ap- 
puyer sur  la  cicatricule. 

Le  vilellus  de  l'œuf  des  oiseaux  diffère  de  celui  des  mammifères  par  sa  composition 
analomique.  En  effet,  il  est  cnlièremcnt  coiistilué  par  des  globules  dits  globules  vitel- 
iins.  Ces  globules  sont  blanchâtres,  au  centre  de  l'œuf,  et  munis  seulement  de  quel- 
ques noyaux;  dans  le  reste  de  la  masse,  ces  globules  sont  beaucoup  plus  volumineux 
et  remplis  d'un  grand  nombre  de  granulations  qui  leur  donnent  la  couleur  jaune.  C'est 
la  présence  de  globules  vilellins  clairs  et  à  noyaux  au  centre  de  l'œuf  qui  a  fait  croire 
à  l'existence  de  la  cavité  en  forme  de  goulot  appelée  latcbra  par  Purkinjc. 


PlG.  368.  —  Œuf  d'oiseau,  d'après  de  Baër  (*). 


Parties  AcCEssoiniis.  —  Elles  comprennent  :  1"  le  blanc  ou  albumen,  disposé  cii 
trois  couches  de  densité  différente,  couches  qui  ont  été  déposées  autour  du  jaune  à 
trois  époques  du  trajet  de  l'œuf  à  travers  l'oviducte;  2°  icschalases,  espèces  de  liga- 
ments albumineux,  roulés  en  spirale  et  rattachant  le  jaune  à  la  membrane  teslacée  ; 
3"  la  membrane  tcstacée  ou  coquillière,  qui  présente  vers  le  pôle  obtus  un  dédonble- 

(*1  A,  |](Mo  nliliis  (le  Va'.wl;  1),  |i(Me  nia;ii.  —  n,  (:m|uillc;  b,  (■Iiainl)re  il  iiii'  Comprise  eiili'O  deux  rciilis  rf,  rf,  île  l.i 
ineiiibiunc  tustuci'e  ;  c,  iiieiiilnune  tostac.'e  ;  c,  c,  f,  albumen  ..n  Mmie  :  il  «st  cliiir  en  c,  c,  épais  eu  c,  Irés-épnis  i  n  /; 
.7,  >j,  lifjnmcnt  du  jauno  on  cli,il,ize  ;  /,,  h,  junne  on  vituUns  ;  i,  k,  opparunce  de  eavilé  on  forme  de  bouloille  ii  luii^- 
ginilot;  (,  vûsic;ulu  geiiniiialivu  ;  m,  cicatricule. 
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incnl  on  doux  lames,  ciilre  lesquelles  se  trouve  :  U"  la  chambre  à  air,  ainsi  nommée, 
(kl  gaz  qu'elle  renferme;  5°  la  coquille,  décomposable  en  plusieurs  couches. 

La  membrane  teslacée  ou  coquillière  est  constituée  par  un  tissu  fibroïde  fortement 
feutré  ;  elle  doit  son  opacité  à  l'air  ([u'elle  renferme  dans  les  mailles  de  son  tissu. 

La  coquille  est  irès-solidc,  imprégnée  de  sels  calcaires,  et  parcourue  par  un  grand 
nombre  de  cavités  qui  viennent  s'ouvrir  à  sa  surface.  Lorsqu'on  l'examine  altcnlive- 
ment,  on  remarque  qu'elle  présente  un  rellet  plus  on  moins  brillant,  et  dans  sa  masse 
un  sable  assez  fin. 

Landois,  qui  a  complété  les  recherches  de  AVitticb  sur  l'œuf  des  oiseaux,  distingue 
plusieurs  couches  dans  la  coquille  ;  du  reste,  leur  nombre  peut  varier  avec  les  espèces. 
La  coquille,  remplissant  un  rôle  purement  protecteur,  est  d'autant  plus  solide  et  com- 
pliquée, que  les  œufs  .sont  plus  exposés  aux  intempéries. 

Indépcndannnent  de  la  membrane  testacée  que  Landois  rattache  à  la  coquille  sous 
le  nom  de  couche  libr.euse,  cet  auteur  reconnaît  la  couche  des  glandes  utcTines  et  la 
couche  spongieuse.  Celle-là  est  fortement  imprégnée  de  sels  calcaires  et  parsemée  dans 
sa  profondeur  d'un  grand  nombre  de  petits  corps  arrondis,  qui  sont  les  restes  des 
glandes  utérines,  et  donnent,  par  leur  présence,  l'aspect  sablé  de  la  coque.  Quant  à  la 
couche  spongieuse^  elle  est  privée  de  structure  et  analogue  au  mucus  solidifié. 

Cette  description  a  démontré  que  l'œuf  des  oiseaux  se  distingue  par  le  volume  con- 
sidérable du  vilellus  et  l'adjonction  à  celui-ci  de  parties  accessoires  qui  donnent  à 
l'œuf  de  grandes  dimen.sions  et  une  grande  solidité.  On  comprend  sans  peine  ces  diffé- 
rences^ quand  on  songe  que  l'embryon  doit  y  trouver  tous  les  matériaux  de  son  dé- 
veloppement, développement  qui  s'opère  en  dehors  de  la  mère.  C'est  dans  le  vitellus 
et  l'albumen  que  le  jeune  sujet  puisera  les  éléments  que  le  mammifère  va  chercher 
dans  la  muqueuse  utérine  sur  laquelle  il  se  fixe. 
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